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•^T ABILLON  ( Jean  ) , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Mau r, 
et  l’un  des  hommes  les  plus  savants 
qu'elle  ait  produits , était  ué  à Saint* 
Pierrcmont,  village  du  diocèse  de 
Reims,  le  a3  novembre  it)3'a.  Un 
de  ses  oncles,  curé  dans  le  voisi- 
nage,  se  chargea  de  sa  preiniire 


à son  prompt  . IJC 
prieur  (le  Corbie  lui  confia  l’emploi 
de  dépositaire,  et  ensuite  de  rellé- 
rier  de  l’abbaye;  et  dom  Mabillon 
trouva , dans  l’exercice  de  cette 
double  charge,  une  distraction  utile. 
Cependant  son  goût  pour  la  retraite 
lui  faisait  désirer  avec  impatience 


„ , — ■ ç-  — i" ou  laisau  aesner  avec  impatience 

éducation,  et  1 envoya  ensuite  con-  de  rentrer  dans  1 vie  commune  ■ et 
tinuer  ses  ctudes  au  college  de  Reims , il  f»t  envoyé  à l’abbaye  de  Saint- 

r\ . i*  * . 


où  il  se  distingua  bientôt  par  la  vi- 
vacité de  son  espnit,  sa  modestie  et 
son  application  à ses  devoirs.  Ses 
cours  terminés,  on  lui  fit  obtenir 
une  place  au  séminaire , où  il  de- 
meura trois  ans , partageant  son 
temps  entre  la  lecture,  la  médita- 
tion et  la  prière  : il  n’en  sortit  qu’a- 
vec la  résolution  d’embrasser  la  vie 
moiias'iquo,  et  il  prononça  scs  vœux 
a abbaye  de  Saiul-Ruini , au  mois 
de  septembre  ,<>54.  Mabillon  fut, 
presqueaussitôt,  chargé  de  la  direc- 
Hon  et  de  l’enseignement  des  novi- 
ces : niais  l’arJeur  avec  laquelle  il 
remplit  scs  nouvelles  fonctions  , l'o- 
bligea de  les  discontinuer;  et  celui 
q»i  était  ne  pour  faire  d’importante» 

decouvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  se  trouva  presque  ré- 
duit a n’oser  penser.  Ses  supérieurs 
l envoyèrent  successivement  dans 
d'Hercntcs  maisons,  espérant  que 
tes  voyages  et  la  dissipation  cnnlri- 
eueraient,  plus  que  les  remèdes, 

XXVI. 


Denis , où  on  l’occupa pendant  un 
an,  à montrer  aux  curieux  le  trésor, 
et  les  tombeaux  de  nos  mis.  D.  Luc' 
d’Achery  continuait  alors,  à S.iiut- 
Germain-des-Prés , son  grand  Re- 
cueil historique , si  connu  sous  le 
nom  de  Spicllège  ( Voy.  d’Acuf.ry, 
t.  I,  p.  1 4 1 )-'  il  demanda  quelqu’un 
pour  I aider  dans  ses  recherches;  et 
on  jeta  les  yeux  sur  Mabillon  , qui , 
peu  connu  eucore  dans,  ce  genre 
d'érudition  , devait  "bientôt  surpas- 
ser, et  laisser  loin  derrière  lui  tous 
ses  premiers  maîtres.  Mabdlou  fut 
chargé  ensuite  de  publier  une  édi- 
tion des  OE uvres  de  St. -Bernard  , 
revue  sur  les  anciens  manuscrits  ; 
et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
ce  travail  important , fit  pressentir 
tout  ce  qu’on  pouvait  espérer  de 
son  zèle.  Uu  autre  ouvrage,  qui  l’in- 
téressait plus  particulièrement , ré- 
clama bientôt  ses  soins  ; c’est  le 
Recueil  des  Actes  des  saints  de 
1 ordre  de  saint  Benoît , rangés  de 
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manière  à former  un  corps  d’his- 
toire de  cet  ordre  célèbre.  L’cxa- 
men  attentif  des  chartes , des  di- 
plômes et  des  autres  pièces  histori- 
ques renfermes  dans  les  archives  de 
la  congrégation , l’obligation  de  les 
déchiffrer,  de  les  comparer  et  de  les 
analyser , 4,u  inspirèrent  l’idée 
d’un  travail  entièrement  neuf,  et 
dont  l’importance  ne  peut  être  ap- 
préciée que  par  ceux  qui  ont  eu  be- 
soin de  recourir  aux  manuscrits 
originaux,  et  d’en  discuter  l’âge  et 
l’authenticité.  Il  s’agit  du  grand 
Traité  de  diplomatique  de  Mahillon, 
ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l’his- 
toire littéraire,  et  qui  suflirait  seul 
pour  assurer  à son  auteur  une  répu- 
tation immortelle.  Colbert , à qui 
l’on  parla  de  cet  ouvrage,  fit  offrir 
à l’auteur  une  pension  de  deux  mille 
livres;  mais  l’humble  religieux  ré- 
pondit qu’il  n’avait  aucun  besoin , 
et  refusa  la  récompense  due  à ses 
utiles  travaux  avec  une  fermeté  qu’on 
ne  put  vaincre.  Quelque  temps  après, 
il  fut  euvoyé  en  Allemagne  par  ordre 
du  roi , pour  rechercher,  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques , les 
pièces  les  plus  propres  à enrichir 
l’histoire  de  France  et  celle  de 
l’Eglise:  il  n’y  resta  qu’envirou  cinq 
mois;  et  l’on  ne  saurait  imaginer 
tout  ce  qu’il  rassembla  de  pièces 
utiles  et  curieuses  dans  un  aussi 
court  espace  de  temps.  Il  ne  borna 
pas  là  ses  soins;  il  indiqua  aux 
.savants  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants , restés  inconnus  jusques 
alors  meme  à ceux  quiâcs  gardaient, 
et  parmi  lesquels  on  ne  peut  se 
dispenser  de  citer  la  Chronique  de 
Trithèrae  , publiée  depuis  par  les 
moines  de  St.-Gall  ( V.  ThituÈme  ). 
11  s’e'tait  acquitte  avec  trop  de  suc- 
cès de  la  commission  que  l’on  venait 
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de  lui  confier,  peur  qu’on  ne  sou- 
haitât pas  qu’il  fît  une  semblable 
revue  des  bibliothèques  de  l’Italie  : 
il  s’y  rendit  avec  D.  Michel  Ger- 
main , en  avril  i(i85  , et  revint , au 
bout  de  quinze  mois,  chargé  de  nou- 
velles richesses.  Mahillon  avait  été 
accueilli  à Rome  avec  une  distinc- 
tion particulière;  et  ce  fut  la  seule 
chose  dont  il  oublia  de  parler  dans 
la  relation  de  son  voyage  : il  avait 
amasse  plus  de  3,ooo  volumes  rares 
et  curieux,  imprimés  ou  manuscrits, 
qu’il  déposa  ensuite  à la  bibliothè- 
que du  roi.  A peine  avait-il  public  le 
Musæum  italicum,  qu’il  donna  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de 
saint  Bernard,  augmentée  de  quel- 
ques pièces  inédites  et  de  plusieurs 
remarques.  Ses  supéiieurs  l’engagè- 
rent alors  à donner  son  avis  sur  une 
question  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  eux,  et  qui  divisait  les 
esprits;  il  s’agissait  de  savoir  si  les 
moines  peuvent  s’appliquer  aux  élu- 
des. Le  célèbre  abbé  de  Rance  sou- 
tenait la  négative;  Mahillon  prouva 
par  l’exemple  et  l’autorité  des  Pères, 
et  par  la  pratique  constante  des  plus 
anciens  monastères,  la  nécessité  et  l’o- 
bligation de  l’ctudc  pour  les  religieux. 
L’abbé  de  la  Trappe  répondit  ; et  le 
public  s'aperçut  que  les  deux  illustres 
adversaires  n’étaient  pas  éloignés  du 
même  sentiment , puisque  l’un  ue 
condamnait  que  les  connaissances 
frivoles,  et  que  l’autre  ne  conseillait 
que  les  études  sérieuses.  Celte  con- 
testation apaisée,  Mahillon  fut  invité 
à reprendre  la  plume  et  à s’occuper 
de  Fa  rédaction  des  Annales  géné- 
rales de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Sou 
âgcavancé,et  sa  santé  affaiblie  par  de 
longs  travaux,  ne  purent  l’engager  à 
refuser  cette  nouvelle  tâche  ; il  avait 
déjà  publié  les  premiers  volumes  de 
cct  important  ouvrage  , lorsqu’il  fut 
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attaqué  d’une  rétention  d’urine  : il 
n'avoua  cette  incommodité  que  lors- 
qu’il n’y  avait  plus  de  remède  ; il 
souiïrit  pendant  trois  semaines  , avec 
une  patience  inaltérable  , les  dou- 
leurs les  plus  aigues,  et  mourut  le  37 
décembre  1707  , à l’abbaye  de  Sl.- 
Germain-des-Prés , âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Le  pape  Clément  XI , 
en  apprenant  la  mort  de  Mabillon , 
écrivit  qu’un  liommcqni  avait  si  bien 
mérilédcs  lettres  et  de  l'Eglise, devait 
être  inhumé  dans  le  lieu  Te  plus  dis- 
tingué, puisque  les  savants  ne  man- 
queraient pas  de  demander  où  repo- 
saient scs  cendres  : Ubi  posai  lis 
eum  ( 1 ) ? II  avait  été  nomme  mem- 
bre honoraire  de  l’académie  des  ins- 
criptions , eu  170t.  De  Bozey  pro- 
nonça son  Eloge  , inséré  dans  le 
tome  Ier.  des  Mémoires  de  celte  sa- 
vante compagnie,  et  réimprimé  à la 
fin  du  tome  111  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique  de 
France  , n°.  xxvii.  La  liste  des 
ouvrages  de  D.  Mabillon  fera  con- 
naître, mieux  que  ne  le  pourraient 
les  plus  magnifiques  éloges  , les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à la  religion  et 
aux  lettres  , et  les  droits  qu’il  con- 
servera éternellement  à l.i  reconnais- 
sance de  la  postérité.  On  ne  répétera 
pas  ce  qui  a déjà  été  dit  à l’article 
de  St.-Bi  bnard,  de  l’édition  donnée 
par  Mabillon  , des  OEuvres  de  ce 
père  ; c’est  la  seule  qui  mérite  d'être 
consultée  des  savants.  Mais  ou  a de 
lui  : I.  .Icla  Sanctorum  ordinis  S. 
Benedicti  insæadvrum  classes  dis- 
tribua , Paris,  1G68-1702,  9 vol. 
in-fol.  La  réimpression  de  Venise  , 
1733  , est  moins  belle  et  moins  es- 


^(0  lacs  crndrrs  de  D.  Mabillon  avaient  rtc  , pen- 
dant la  révolution,  déposer*  au  Mo**  e dri  iiiuim- 
tuetiU  français , d’où  ou  In  a, reporter*  aolcmirllc- 
mrut , je  iG  février  1R19,  i l’église  de  SL'Otrimia- 
dçs-Préa  ; «t  l’on  a douu»  le  nom  de  c«  aaraot  rcli- 
gim»»  k uuc  do  ruer  iuuum, 
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timée.  On  conservait  en  manuscrit , 
à l’abbaye  Saint-Gcrmain-des-Prés  , 
un  dixième  volume  qui  aurait  com- 
plété l’ouvrage.  D’Aehcry  et  Chan- 
telou  avaient  transcrit  et  rangé  une 
partie  des  pièces  qui  composent  cette 
collection  : les  notes  et  les  disserta- 
tions que  Mabillon  y a jointes , 
jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  moyen  âge, 
ft  éclaircissent  un  grand  nombre 
de  points  historique*.  Les  Préfaces, 
qu’il  a mises  en  tête  de  chaque  vo- 
lume, sont  autant  de  chefs-d’œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  d’érudition; 
elles  ont  été  réimprimées  séparément 
avec  le  Traité  é L)e  cursu  gallicano , 
ou  de  l’ancien  bréviaire,  extrait  de  la 
liturgie  gallicane  , Rouen,  173a  , in- 
4°.  11.  Cetera  analecta  , Paris  , 
167 1-85  , 4 vol.  in-8°.  Le  qua- 
trième volume  contient  la  relation 
du  voyage  de  Mabillon  en  Allemagne, 
et  une  partie  des  pièces  qu’il  y avait 
recueillies.  La  Barre  eu  a donné  une 
seconde  édition  augmentée  , ibid. , 
17*3  , in-fol. , qu’on  joint  ordinai- 
rement au  Spicilége  de  D.  d’Achery. 
Le  nouvel  éditeur  a disposé  ce  Re- 
cueil d’une  manière  plus  métho- 
dique , et  y a joint  des  tables  qui  fa- 
cilitent beaucoup  les  recherches.  Il 
a rassemblé  à la  fin  quelques  petits 
ouviages  de  D.  Mabillon  , devenus 
rares  : la  Dissertation  De  pane  eu- 
charistico  az ) mo , dans  laquelle  l’au- 
teur soutient,  contre  le  sentiment  du 
P.  Sirmond  et  du  cardinal  Bona,  que 
le  pain  azyme  était  en  usage  dans 
l’Eglise  , avant  le  schisme  de  Pho- 
tius  ; la  Lettre  publiée  sous  le  nom 
d ’Eusèbe  Romain,  sur  le  Culle  des 
Saints  inconnus.  Celte  lettre  fut  dé- 
férée à la  congrégation  de  Y Index  , 
parce  que  Mabillon  s’y  était  élevé , 
avec  sa  franchise  ordinaire  , contre 
quelques  pratiques  abusives  qu’il 
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avait  remarquées  pendant  son  séjour 
à Home  ; il  en  donna  une  nouvelle 
édition  , dont  il  retrancha  les  pas- 
sages qui  avaient  déplu,  et 'évita  ainsi 
une  condamnation  que  les  juges  eux- 
rnemes  n’auraient  prononcée  qu’à  re- 
gret : cette  lettre  a e'té  traduite  en 
français  , par  l’abbc'  Alex.  Le  Roi. 
III.  Animadversivne.s  in  f'indicias 
Krmjtemes  H.  P.  (Testelette),  Paris, 
1677,  in-8°. ; ibid. , 1713,  cl  dans, 
les  OF.uvres  posthumes.  Mabillon  y 
soutient  le  sentiment  de  D.  Delfau  , 
qui  attribuait  le  livre  de  l’Imitation 
de  J.-C.  à Jean  Gerseu  ( V.  Delfau 
et  Gersf.n).  Il  y défend  l’ancienneté 
de  plusieurs  manuscrits  de  l’Imita- 
tion , produits  devant  l’archevêque 
de  Paris  en  1671;  il  distingue  sur- 
tout le  manuscrit  de  Grammont  , 
qu’il  appelle  Codex  omnium  anli- 
quissimus,  et  qui  est  au  moins,  sui- 
vant l’avis  de  M.  Gcnce , qui  l’a  pris 
pour  base  de  son  ‘édition  latine,  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  l’I- 
mitation .-ft-cc  les  quatre  Livres.  IV. 
De  re  diplomaticri  libri  vi,  in  qtli- 
hus  quidquid  ad  velentm  instru- 
mentorum  anliquitalem  , mate- 
riam,  scripturam  et  stilum  , etc.  , 
txplicaiur  et  illustralur  , Paris  , 
i(i8i  , in-folio.  Ce  volume  re- 
parut avec  un  frontispice  de  1709, 
quelques  additions  dans  les  der- 
niers feuillets  , et  un  Appendice 
de  D.tRuinarl  : il  fafut  y joiudrc  un 
Supplément  de  17 ou  , in-folio, 
dont  il  n’a  clé  fait  aucun  usage  dans 
la  réimpression  partielle  de  1709 
( For.  la  Bibliographie  de  Deburc , 
tl°.  5g'to).  L’ouvrage  a été  réim- 
primé avec  de  nouvelles  disserta- 
tions et  des  notes , parle  marquis  de 
Bout ba, Jean' Adimari , etc. , Naples , 
1789  , -x  vol.  in-folio.  Cetteédilion, 
assez  bien  exécutée  , est  rare  en 
Franco.  Le.  Traité  de  diplomatique  de 
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Mabillon  sera  toujours  un  livre  pré- 
cieux pour  les  savants  ; et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a fait  quel- 
ques progrès  depuis  un  «icclc , c’est 
uniquement  à cet  ouvrage  qu’on  eu 
est  redevable.  11  y avait  -xi  ans  qu’il 
jouissait  d’une  approbation  presque 
universelle  , lorsque  le  P.  Germon 
entreprit  de  prouver  que  les  chartes 
et  les  titres  dont  Mabillon  avait  fait 
usage  pour  établir  les  règles  de  cri- 
tique qui  servent  à démêler  l’àgc  et 
les  caractères  d’authenticité  d’un  ma- 
nuscrit , n’étaient  point  eux-mêmes 
a l’abri  du  soupçon  de  fausseté  , et 
que,  par  conséquent,  les  règles  qu’il 
donne  sont  très  - insuffisantes.  Ma- 
billon lui  répondit  par  le  Supplé- 
ment dont  on  vient  de  parler  : mai* 
le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ; et  ses  répliques  successives 
donnèrent  lieu  à une  guerre  littéraire 
à laquelle  prirent  part  plusieurs  écii- 
vains  français  et  italiens,  entre  autre* 
D.  Constant,  Û.  Ruiuart  et  Fontaniui. 
On  peut  consulter  1 ’/iistoire  des  Con- 
testations sur  la  Diplomatique , at- 
tribuée à Raguet  ( V oyez  les  articles 
Constant,  Fontanini  , Germon, 
et  Hui  n'a  ht  ).  V.  De  liturgid  galli- 
cand  libri  très , Paris,  i()85  ; ibid., 
1739  , in-4u.  Le  savant  auteur  s’at- 
tache à prouver*,  dans  le  premier 
livre , que  l’étude  de  la  liturgie  est 
utile  , particulièrement  pour  con- 
firmer la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l’Eglisé  catholique  j il  donne  en- 
suite les  règles  de  la  liturgie  galli- 
cane, xlès  les  temps  les  plus  reculés  , 
et  la  compare  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe. Le  second  livre  contient  un 
ancien  icctiounairc  que  Mabillon 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  célèbre  abbaye  de  Luxcul , 
et  qu'il  lait  remonter  au  septième 
siècle  : enfin , le  troisième  livre  reu- 
ferme  les  Missels  gothique  , frau  - 
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*ique  et  ancien  gallican  , et  un 
Traite  de  la  récitation  du  bréviaire 
dans  l’Eglise  primitive.  VI  .Alusœum 
italicum  seiLcollcctio  veterum  scrip- 
tnriim  ex  bibliolhecis  italicis  eruta, 
Paris  , 1687-89,  1 vol.  in-4°.  ; 9®. 
édition,  ibid.,  1724, 9 vol.  I).  Mich. 
Germain,  qui  avait  accompagné  Ma* 
billon  dans  son  voyage  en  Italie,  a 
eu  part  aussi  à la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  \ll.  Traité  des  études  mo- 
nastiques, ibid.  1691.  — Réflexions 
sur  la  réponse  de  l’abbé  de  la 
Trappe,  ibid.,  1692  , 2 vol.  in-4°. , 
ou  4 vol.  in- tu.  Cet  ouvrage  esti- 
mable a été  traduit  en  latin  et  eu 
italien  ; mais  les  deux  versions  ont 
Soullert  des  retranchements  assez 
considérables.  VIII.  Annales  or- 
dinis  S.  Benedicti  , in  quibits  non 
modo  res  monasticœ  sed  eliam 
ecclcsiasticæ  historiæ  non  minima 
pars  continelnr , Paris  , 171 3-39  , 
6 vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage  com- 
mencé par  Mabillon  , fut  continué 
par  son  confrère  D.  Ruinai  t , qui  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  cin- 
quième volume  fut  public  par  D. 
Massuet , qui  l’a  fait  précéder  de  la 
vie  abrégée  des  deux  savauls  auteurs  ; 
et  le  sixième  a été  mis  au  jour  par 
D.  Martcne  , qui  y a joint  des  addi- 
tions et  des  corrections  pour  les  vo- 
lumes précédents.  La  réimpression 
de  Lucques  , 1736  , contient  , dit- 
on  , quelques  augmentations.  IX. 
Ouvrages  posthumes  de  D.  Mabillon 
et  de  I).  Ruinait , Paris,  179.4,  3 
vol.  in-4°.  Ce  Recueil,  publié  par  D. 
Viuc.  Thuilier,  ne  contient  pas  seu- 
lement les- écrits  que  Mabillon  avait 
laissés  inédits  ; l’éditeur  y a réuni 
beaucoup  de  morceaux  déjà  con- 
« nus , et  qui  étaient  devenus  rares. 
Le  premier  volume  contient  plusieurs 
pièces  relatives  a l’auteur  de  l’Imi- 
tation de  Jésus-Christ , à la  Disser- 
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talion  sur  les  azymes,  an  Culte  des 
Saints  inconnus  , aux  Eludes  mo- 
uastiques  , et  des  Lettres  de  Mabillon 
à ses  amis , avec  les  féponscs.  On 
trouve.dans  le  second  volume, la  re- 
lation ( en  latin  ) , du  voyage  que 
Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne , en 
1689  ; un  Discours  sûr  les  anciennes 
sépultures  de  nos  Rois,  lu  à l’aca- 
demie des  inscriptions  , et  quelques 
petits  écrits  moins  importants.  La 
seconde  partie  de  ce  volume , et  le 
troisième , appartiennent  à D.  Rui- 
nart  ( y or.  ce  mot  ).  Le  3®.  vol.  du 
Recueil  des  historiens  de  France 
contient  deux  Dissertations  de  dont 
Mabillon,  l’une  sur  l’année  delà  mort 
de  Dagobert  I"r. , et  de  son  fils  Clo- 
vis; l’autre  sur  Pâunéede  l’ordina- 
natiou  de  Didier , évêque  de  Caliors^ 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tail», outre  les  ouvrages  déjà  cités 
dans  cet  article,  la  Vie  de  Mabillon, 
par  D.  Riiinart,  Paris,  1705), in-12, 
trad.  en  latin  (par  D. Claude  de  Vie), 
Padouc , 1714,  iu~8°.  ; les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  vu;  le  Diction- 
naire de  Cliaufepié;  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint- Maur , par  D.  Leccrf,  et 
Y Histoire  litté  aire  de  cette  congré- 
gation , par  D.  Tassin.  Le  portrait 
de  Mabillon  a été  gravé  de  dillërcuts 
formats.  YV — s. 

MABLi  (Gabriel  Bonkot  de  ), 
d’une  famille  dn  pailement  de  Dau- 
phiné, naquit  à Grenoble,  le  T 4- 
niars  1709.  Après  avoir  fait  scs  hu- 
manités et  sa  philosophie  an  collège 
de  Lyon,  chez  les  jésuites,  il  vint  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Tencin , à qui 
sa  famille  était  alliée,  le  lit  entrer 
au  séminaire  de  Saiut-Sulpicc,  où 
l'on  formait  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques qui  aspiraient  à l’épiscopat. 
Plus  jaloux  de  conserver  sou  indé- 
pendance, que  d’obtenir  les  dignités 
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de  l'Eglise , le  séminariste  se  con- 
tenta de  recevoir  le  sous-diaconat  ; 
et  lorsqu’il  fut  maître  de  suivre  son 
goût,  il  abandonna  ses  cahiers  de 
théologie  pour  les  Fies  des  Moul- 
ines illustres  de  Plutarque , pour 
Y Histoire  de  Thucydide , et  pour 
les  Décades  de  Tite-Live.  A sou  en- 
trée dans  le  monde . il  fut  admis , 
comme  parent , aux  dîners  de  Mmt. 
de  Tencin,  sœur  du  cardinal:  elle  ne 
tarda  pas  à profiter,  pour  son  frère, 
du  talent  qu’annonçait  le  jeune  abbé 
dans  la  discussion  des  affaires  d’c’tat. 
L’idée  avantageuse  qu’elle  en  avait 
conçue,  se  fortifia,  surtout  quand  il 
■eut  publié  le  Parallèle  des  Romains 
et  îles  Français,  par  rapport  au 
eouvememenl , 2 vol.  in- tu,  1740; 
livre  qui  obtint  un  grand  succès , 

Ïuoiqu’il  n’oflvît  [>as  assez  d’ordre 
ans  la  distribution  des  matières. 
Le  cardinal  de  Tencin,  faisant  par- 
tie du  ministère.,  se  trouvait  embar- 
rassé lorsqu’il  fallait  donner  son 
avis  dans  le  conseil , sur  des  objets 
importants.  Il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  le  mettre  par  écrit;  et 
dès-lors , Mably  se  chargea  de  le  ré- 
diger. Eu  1743,  ce  dernier  négocia 
secrètement  avec  l’ambassadeur  de 
Prusse  ,à  Paris , un  traité contre  l’Au- 
triche , sur  lequel  on  avait  charge 
Voltaire  d’aller  pressentir  Frédéric. 
Eu  1744 , ayant  pensé  lui  seul , que 
Louis  XV  devait  marchera  la  tète  de 
ses  troupes  vers  les  Pays-Bas,  et  non 
sur  le  Rhin,  comme  le  voulaient  les 
membres  du  conseil , entre  autres  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  présidait 
la  section  de  la  guerre;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  héros  du  Nord 
adopter  sou  sentiment.  Pendant 

Ïlusicurs  années,  les  dépêches  des 
iiféronts  cabinets  furent  soumi- 
ses à son  examen.  En  1146,  il 
dressa  les  instructions  pour  les  rai- 
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nistres  français  qui  assistèrent  an 
congrès  de  Bréda.  Ce  fut  à peu  près 
à cette  époque  qu’il  se  brouilla  sans 
retour  avec  le  cardinal,  qui,  en  sa 
qualité  d’archevêque  de  Lyon,  avait 
cru  devoir  s’écarter  de  la  marche 
que  le  zélé  diplomate  lui  avait 
tracée,  au  sujet  d’un  mariage  en- 
tre des  protestants.  Prenant  la  roi- 
deur  de  sou  caractère  pour  tuic  no- 
ble fermeté , Mablv  cessa  d’entrete- 
nir les  brillantes  relations  à la  faveur 
desquelles  il  eut  pu,  avec  une  véri- 
table sagesse,  travailla  au  bonheur 
de  son  pays,  ainsi  qu'à  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cette  détermiuation , con- 
seillée par  l’orgueil  irrité,  lui  ferma 
la  carrière  qu’il  s'était  ouverte  avec 
éclat , et  vers  laquelle  semblait  le 
porter  une  vocation  décidée.  Elle 
dut , on  ne  saurait  guère  en  douter , 
n’èlre  pas  sans  influence  sur  les  le- 
çons qu’il  dicta  dans  la  suite  aux 
rois  et  aux  peuples.  Son  premier  es- 
sai , le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  n’annonce  point  la 
misantropie  qui  perce  dans  scs  ou- 
vrages postérieurs  ; on  y voit  même 
im  partisan  déclaré  du  gouverne- 
ment sous  lequel  il  existe.  Il  y ré- 
clame d’abord,  pour  le  monarque  , 
« une  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
» indépendante  des  lois»(  tom.  Ier., 
liv.  111 , pag.  a44  )■  H regarde  comme 
chimérique  la  prétention  de  donner 
à uti  roi  a toute  l’autorité  nécessaire 
» pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
»»  la  puissance  de  faire  le  mal  » 
( même  .page  ). Suivant  lui  a les  lois 
» rendent  le  princp  tout-puissant; 
» et  les  mœurs  qui  empêchent  qu’il 
» n’abuse  de  son  pouvoir,  conser- 
» vent  au  peuple  sa  liberté  » ( ibid., 
pag.  373  ).  11  dit  encore  : 0 C’est 
» chez  les  peuples  modernes , et  en 
» particulier  dans  le  gouvernement 
» des  Français  qu’on  peutapprendre 
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» à unir  la  guerre , le  commerce  et 
» les  arts,  et  connaître  le  point  où 
» se  doit  faire  cette  union,  ptnirfen- 
» dre  un  état  vraiment  florissant  » 

( ibid.,  pag.  3i8  ).  Il  reconnaît 
parmi  nous  la  nécessite  du  luxe , 
qui  « distribue  au  peuple  le  superflu 
» des  riches  , unit  les  conditions,  et 
» entretient,  entre  elles  une  circula- 
» tiou  utile  » ( ibid. , pag.  3a3  ). 
Enfin , il  ajoute  : a Les  richesses  , 

» l’abondance,  les  arts  et  l’industrie 
» sont  des  biens  réels  pour  les  hom- 
» mes  ; c’est  en  dcmcla  ut  avec  adresse 
» les  nouveaux  liens , les  nouveaux 
» rapports  qu’ils  présentent  pour 
» affermir  la  société',  que  la  politi- 
ii  que  moderne  a trouve  le  secret  de 
» se  rendre  supérieure  à celle  des 
» anciens  » ( même  page  ).  Mably 
va  professer  désormais  des  opinions 
absolument  opposées  à celles  que 
nons  venous  de  transcrire.  Il  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  livre  dans 
lequel  il  les  avait  consignées , que  le 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d’Eg- 
inont,  il  s’en  saisit,  malgré  ceux  qui 
étaient  présents,  et  le  mit  en  pièces. 
S’il  faut  eu  croire  lcsbiograpnes,on 
destinait  Mably  à l’éducation  du  Dau- 
phin, fds  de  Louis  XV  : ses  réponses 
aux  propositions  honorables  qui  lui 
furent  faites  , empêchèrent  qu’on  ne 
lui  confiât  un  poste  d’tinc  aussi  haute 
importance.  Les  ouvrages  dont  nous 
allons  nous  occuper,  étant  tous  em- 
preints du  même  esprit , nous  jette- 
rons uu  coup-d’œil  sur  chacun  d’eux; 
et  nous  eu  terminerons  la  revue  par 
des  réflexions  générales, .afin  d’évir 
ter  l’ennui  des  répétitions.  Après 
avoir  rassemblé  les  extraits  qu’il 
avait  composés  pour  l’instruction 
particulière  du  cardinal  de  Tencin , 
Mably  eu  forma  un  recueil, intitulé: 
Droit  public  de  l’ Europe , fondé  sur 
ht  traité*.  Comme  il  y insérait  de* 
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discours  rédiges  d’après  les  nouvelles 
vues  qu’il  avait  adoptées,  on  lui 
refusa  la  permission  de  le  publier. 
L’homme  en  place  auquel  il  s’adres- 
sa, lui  dit  : « Qui  êtes- vous,  M. 

» l’abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts 
1 7 ! » . . 

» des  nattons  I Etes-vous  ministre 

» ou  ambassadeur?  » C’est  proba- 
blement pour  répondre  à cette  ques- 
tion, que  Jean-Jacques  Rousseau 
s’exprime  de  la  manière  suivante, 
au  commencement  du  Contrat-So- 
cial : « Si  j’étais  prince  on  législa- 
» teur,  je  ne  perdrais  pas  mon  temps 
» à dire  ce  qu’il  faut  faire;  je  le  fe- 
» rais,  ou  je  me  tairais.  » Quoi  qu’il 
en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ou- 
vrage chez  l’étranger,  2 vol.  iu-ia, 
i748;  et  M.  d’Argenson  s’opposa 
à fa  saisie  des  exemplaires  introduits 
en  France.  Une  seconde  édition  fut 
donnée  en  1*54,  augmentée  d’un 
troisième  volume.  La  plus  complète- 
parut  en  1764  : on  y trouve  un  som- 
inairedes  traites  conclus  jusqu’à  celte 
dernière  époque.  Au  moment  où 
l’auteur  écrivait , il  n’existait  pres- 
uc  aucun  acte  antérieur  à la  paix 
c Westphalie  , qui  pût  avoir  de 
l’iuflucncc  dans  les  affaires.  Aussi, 
n’cst-ie  qu’à  partir  de  cette  paix, 
signée  en  iü4& , qu’il  se  propose  do 
faire  couuaitre  la  politique  de  l’Eu- 
rope , d’en  exposer  les  principes , la 
marche  et  les  révolutions.  Un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les 
plus  étendus  est  relatif  aux  traités 
commerciaux.  En  1749  1 Mably  mit 
au  four  ses  Observations  sur  les 
Grecs , t vol.  in-12,  Genève.  Il  les 
a reproduites  plusieurs  années  après 
avec  de  grands  changements,  sous 
le  titre  a Observations  sur  l'His- 
toire de  la  Grèce.  Il  y recherche 
les  causes  genêt  aies  et  particulières 
de  la  prospérité  et.  des  malheurs 
d’un  peuple  à jamais  célèbre.  Sacri- 
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fiant  De'mosthciic  à son  citer  Pho- 
cion , il  le  juge  avec  d’autant  pins  de 
rigueur,  que  nous  sommes  dés  l'en- 
fance accoutumés  à l’admirer.  Pcri- 
elcs  est  l’objet  d'une  prévention  tout 
aussi  forte.  On  s’étonne  que  Brizard 
ne  fasse  pas  mention  de  la  deuxième 
édition  de  re  livre.  C’est  dans  la  pre- 
mière qu’il  puise  les  passages  cités 
textuellement  dans  sa  Notice  des  ou- 
vrages de  l’abbé  Mably,  par  ordre 
chonologique.  Dans  ses  Observa- 
tions sur  las  Romains,  1 vol.  in-i  u , 
Genève,  i t5  t , Mably  s’accuse  d’a- 
voir , en  comparant  ce  peuple  avec 
les  Français,  passe  sous  silence  des 
choses  nécessaires , et  d’en  avoir  dit 
plusieurs  qu’il  n’aurait  pas  dû  pen- 
ser. Pour  se  justifier,  d affirme  y 
avoir  été  forcé;  il  composa  donc 
tin  nouvel  Ont  .■  igc,  où  il  se  pro- 
pose le  même  but  que  dans  les 
Observations  sur  l’histoire  de  la 
Grèce.  Quoique  le  chef-d’œuvre  de 
Montesquieu  Rur  les  cause  ■ de  la 
grandeur^  des  Romains , et  de  leur 
décadence , n’ait  pas  été’  inutile  à 
l’imitateur,  et  que  le  livre  de  cc  der- 
nier soit  l’une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions , ce  livre  néanmoins  ne 
sa  isfait  pis  complètement.  Il  s’ex- 
plique avec  trop  peu  de  précision 
sur  les  projets  des  Gracques:  on  a 
pu  croire,  a’apr  s lui,  que  ces  fa- 
meux tribuns  voulaient  opérer  nn 
partage  général  les  terres.  Il  aurait 
dû  faire  entendre  que  la  loi  agraire, 
connue  sous  le  nom  de  lui  Licinia , 
qu’ils  desiraient  mettre  en  vigueur, 
concernait  seulement  les  terres  con- 
fisquées sur  les  vaincus.  ( Voy.  l’ar- 
ticle Tib.  Gascon  us.  ) Les  Princi- 
pes des  négociai  Dos , i vol.  in- ri, 
la  Haye,  iqôq,  sont  une  introduc- 
tion au  droit  public  de  l'Europe. 
C’est  un  exposé  des  moyens  queafoi- 
teut  respectivement  employer  les 
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nations  , pour  maintenir  la  concorde 
parmi  clics.  Les  obscurités  affectées 
à dessein, les  conditions  secrètes,  y 
sont  proscrites;  la  bonne  foi,  la  jus- 
tice, la  modération , telles  sont  les 
voies  que  l’on  indique  à une  diplo- 
matie éclairée.  D’Ossat  est  présenté 
comme  un  modèle  pour  les  ambas- 
sadeurs ; et  sur  ce  point  les  lecteurs 
peuvent  être  d’accord.  Les  Entre- 
tiens  de  Phociun,  .sur  le  rapport  de  y 
la  tiw  ale  avec  la  politique  , furent 
imprimés  en  i^GS,  Corinne  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicorlès,  1 vol. 
iu-iu,  Amsterdam,  llsn’ctaicnt  point 
destinés  à un  concours  académique  ; 
mais  la  société  de  Berne  les  couron- 
na , ayant  fondé  un  prix  de  (ioo  fr. 
pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait 
dans  l’année:  ce  fut  alors,  que  le 
véritable  auteur  laissa  tomber  le 
voile  sous  lequel  il  s’était  caché , 
afin  de  donner  plus  d’autorité  à scs 
préceptes.  Ilul bière  nous  apprend  à 
quelle  occasion  Mably  composa  ce- 
lui de  tous  ses  ouvrages  où  la  dic- 
tion a le  plus  de  pureté,  où  il  s’a- 
dresse le  plus  à l’amc,  et  le  seul  - 
peut-être  à la  lecture  duquel  on  trou- 
ve un  certain  charme,  par  les  formes 
antiques  dont  il  a su  le  revêtir.  Le 
spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Arislias  est  le  marquis 
de  Chastellux  qui , souvent,  dans  des 
cercles  nombreux  , avait  opposé  ses 
idées  à celles  du  moderne  Phocion  , 
cl  qui  a fini  par  les  développer  dans 
un  livre  intitulé  De  la  Félicité  pu- 
blique ( i ).  I.’.  bbe'  fonde  le  bonheur 
des  peuples  sur  les  mœurs  ; le  mili- 
taire le  place  dans  les  progrès  de  l’es- 
prit. ( V.  Fabkomi.  ) Les  Observa- 


(O  M.  de  Riiihirff  . dirccfrnr  <'e  ”ae»- 

d«uiié  franraùe  , au  Pt -rôtir*  tU  M.  dr  S tentât , 
premier  (-rriidnit  «U*  lu  1 lianiiire  des  «unpt  »,  rU 
* U plwr  du  VJ.  de  ('.liAsli'llui , cl  «jui  vint  prendr* 
le  jeudi  u mut*  t^jj 
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lions  sur  l’histoire  de  France,  4 
vol.  in- 1 a , Genève , ! ~(')J , présen- 
tent les  variations  du  gouvernement 
auquel  les  Français  ont  obéi  depuis 
leur  établissement  dans  les  Gaules  , 
et  finissent  à l’époque  où  les  grands 
fiefs  furent  réunis  à la  couronne , 
sous  le  règne  des  trois  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel  : elles  ollrent  des  recher- 
ches intéressantes.  L’auteur  choisit 
Charlemagne  pour  son  héros;  peut- 
être  même  lui  prête-t-il  quelque- 
fois ses  propres  idées.  Il  en  admire 
le  gouvernement,  et  se  plaît  a y re- 
trouver les  vues  d après  lesquelles  il 
voudrait  établir  celui  des  Français. 
Quoique  le  ton  qui  règne  dans  ces 
deux  premiers  volumes  soit  modéré 
si  ou  le  compare  avec  celui  des  deux 
suivants,  publiés  plus  de  vingt  ans 
après;  quoique  les  moyens  par  les- 
quels les  cours  souveraines  parvin- 
rent à remplacer  les  états -généraux , 
y soient  simplement  indiqués , on 
fut  sur  le  point  de  dénoncer  l’ou- 
vrage au  parlement,  et  d’en  décréter 
l’auteur.  Le  duc  de  Choiseul  le  mit 
à l'abri  de  cet  orage , parce  que  le 
ministère  était  en  conflit  de  pouvoir 
avec  les  corps  de  magistrature.  En 
i 7<>8,  Mabl  y combattit  un  ouvragede 
.Mercier  de  la  Rivière,  par  des  Doutes 
proposé v aux  économistes,  sur  l'or- 
dre naturel  et  essentiel  des  sociétés, 
un  vol.  Il  s’élève  jKirtitiilièrcuient 
contre  le  despotisme  légal , que  son 
adversaire  érige  en  principe.  Suivant 
son  usage,  il  donne  à sa  discussion 
la  plus  grande  étendue , en  remon- 
tant jusqu’à  l’origine  des  choses.  La 
persévérance  avec  laquelle  tous  ses 
efforts  se  dirigeaient  vers  l’écono- 
mie politique,  lui  procura  la  distinc- 
tion l i plus  flatteuse.  Les  Polonais , 
fatigués  de  leurs  longues  dissensions, 
s’adressèrent  a lui,  ainsi  qu’à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  afin  que ccs deux 
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écrivains  y missent  un  terme  par 
une  constitution  nouvelle.  Mablv  se 
rendit  en  Pologne;  il  y séjourna  uno 
année  pour  acquérir  des  connais- 
sances locales,  et  mieux  approprier 
son  plan  Je  réforme  aux  besoins  des 
hommes  qui  le  consultaient.  De  re- 
tour en  France,  il  rédigea  ses  projets 
d’amélioration, qu’il  adressa  en  1770 
et  1771  au  comte  Wiclhorski , mi- 
nistre pléuipotcntiairedela  confédé- 
ration de  Bar.  Il  opine,  contre  l’avis 
de  Rousseau,  pour  que  la  royauté 
soit  héréditaire;  mais  il  demande 
« (pie  le  roi,  borné  à réprésenter  la 
» majesté  de  l’état , comme  un  roi 
» de  Suède,  ou  un  doge  de  Venise, 

» reçoivedes  hommages  respectueux 
» et  11’ail  qu’une  ombre  d'autorité  » 

( Chapitre  v ).  Pendant  qu’il  tra- 
vaillait avec  arde  r aux  moyens  de 
régénérer  un  peuple  malheureux, 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
fixaient  leurs  lots  dans  les  portions 
que,  dès  >772,  elles  détachèrent 
d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles 
devaient  se  partager  totalement.  Le 
livre  de  Mablv  intitulé  : Du  gouver- 
nement et  des  lois  de  la  Pologne , 

1 vol.  in- iv»,  fut  imprimé  en  1781. 
Celui  qui  a pour  litre:  De  la  Les 
gislation  , ou  Principes  des  Lois , 
a vol.  en  1 , Amsterdam  , 177(1, est, 
pour  ainsi  dire,  le  eoniment.iiiedes 
Entretiens  de  Phocion.  Voici  e 
précis  des  vues  principales  de  l’au- 
teur : L’égalité  dans  la  fortune  et 
dans  la  cumlilion  des  citoyens  est  le 
fondement  delà  prospérité  des  étals; 
point  de  législation  parfaite  sans  la 
communauté  des  biens.  A la  vérité, 
des  obstacles  insurmontables  s’y  op- 
posent aujourd'hui  ; mais,  pour  y 
suppléer,  il  est  indispensable  d’étein- 
dre l’avarice  et  l’ambition , éternelles 
ennemies  de  l'ordre  social.  C.om,- 
rnent  y parvenir  ? Eu  restreignant 
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les  finances,  en  bannissant  le  com- 
merce, les  arts  et  nommément  l'a- 
catlémie  de  peinture.  Les  tableaux, 
les  statues  dont  Rome  a dépouille’ 
les  nations,  sont  des  babioles.  La 
ruine  du  système. anglais  est  annon- 
cée comme  très-prochaine , et  la  du- 
rée du  gouvernement  suédois  comme 
très-reculée.  L’Angleterre  n’a  pour- 
tant jamais  joué  un  aussi  grand  rôle 
que  dans  ce  siècle-ci.  Quant  au  sé- 
nat de  Suède,  il  n’existait  déjà  plus , 
lorsque  l’ouvrage  du  prophète-légis- 
lateur n’était  pas  encore  publié.  11 
répondit  à ceux  qui  lui  en  faisaient 
l’objection  :.  # Le  roi  de  Suède  peut 
» changer  son  pays , mais  non  mon 
» livre,  n Le  traite  de  Y Etude  de 
l’histoire,  i vol.,  1778,  fut  d’abord 
inséré  dans  le  cours  que  l’abbé  de 
Condillac. , frère  de  l’auteur  , com- 
osa  pour  l’instruction  de  l’infant , 
11c.  de  Parme  cl  de  Plaisance.  Mably 
met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 
aperçu  des  divers  gouvernements  ; 
et  de  cet  examen  , il  fait  sortir  les 
règles  de  l’art  de  régner.  Animé  par 
l’intérêt  du  sujet , il  uc  s’exprime 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  et 
de  précision.  Le  traité  de  la  Manière 
d’écrire  l'histoire,  1 vol.  in- 1 a,  1 78'!, 
est  loin  de  montrer  le  caractère  de 
l'écrivain  sous  un  aspect  favorable. 
Le  seul  abbé  de  Ycrtot,  parmi  les 
français,  est  absous  à son  tribunal. 
Il  y traduit  BufTon,  uniquement  pour 
s’élever  contre  une  renommée  qui 
l im  portune.  Les  meilleurs  historiens 
pnglais,  Hume.  Robertson , Gibbon , 
y sont  condamnés  sans  aucun  mé- 
nagement. Voltaire  , surtout  , qui 
l’avait  effleuré  dans  son  Epitre  à 
Horace  (1),  est  en  butte  au  ressen- 


(*)  Eu  irGt),  Voltaire  publia  soo  Epi  ire  A Boileau, 
« Liqui  lle  (.lemrut  de  Dijon  n<*  craignit  pas  de  répon- 
dre sot»  le  iimn  de  Boileau  lui  taèrue.  Connut’  l'au- 
teur Jutitehtm  <U  Pheeèen  accordait  auu  up- 
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timent  le  plus  aveugle  et  le  plus  igno- 
ble. Il  aflirmc  « qu’il  11e  voit  pas  au 
» bout  de  son  nez.  » La  plupart  de 
scs  arrêts  sont  d'une  injustice  si 
criante,  qu’il  force  à les  attribuer 
lutôt  a une  aigreur  jalouse,  qu’à  une 
onuc-foi  chagrine.  Oudin , en  le  ré- 
futant, tombe  dans  un  antre  écueil, 
et  ne  paraît  pas  sentir  tout  le  mérite 
des  historiens  de  Rome  et  d’Athènes. 
Quelques  cudroits  d’uuc  doctrine  re- 
lâchée firent  encourir  la  censure  de 
la  Sorbonne  aux  Principes  de  mo- 
rale, un  vol.  in- 42,  1784.  Mably, 
qui  jamais  n’anuoucc  de  prédilection 
pour  les  femmes , y excède  les  bor- 
nes de  la  franchise  envers  elles.  Dans 
ses  Observations  sur  le  gouverne- 
ment et  les  lois  des  Etats-Unis 
d’Amérique,  1 vol.  in-12,  1784, 
il  convient  que  les  renseignements 
positifs  lui, manquent;  et  il  se  con- 
tente d’appliquer  aux  diverses  cons- 
titutions de  ces  états  les  maximes 
ordinaires  de  sa  théorie.  Quoiqu'il 
sente  la  nécessité  de  les  modifier 
dans  la  pratique,  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts , si 
l’on  veut  se  garantir  de  la  corrup- 
tion des  Européens.  Tels  sont  les  ou- 
vrages que  publia  Mably  pendant 
sa  vie , et  qui  la  remplirent  presque 
entièrement.  Tournant  sans  cesse 
dans  un  même  cercle  d’idées,  il  les 
analyse  d’une  manière  à peu  près 
uniforme  dans  chaque  nouvelle  pro- 
duction. Sa  pensée  ne  franchit  point 


mri  à (léuient,  Vollaire , en  177  ■ , commença  une 
Epitre  à Horace  , par  In  >en  misant*  ; 

Toujours  auii  de»  ver* , et  du  diable  pouwf , 

Au  rigourcui  Boileau  j écrivis  fan  p*v«t\ 

Je  ne  «i*  *i  um  Iftlrr  aurait  pu  lui  déplaire; 

Mai»  iJ  inr  répondit  par  un  pial  »ecretaire  , 

Dont  I écrit  troid  et  long  , orj'*  mi»  en  oubli  , 

Ne  tut  jamais  connu  que  de  faillie  Malili. 

Voltaire  dit  aillcur*  : « Je  suis  toujours  prêt  IVté  A 
» faire  un  voyage  à Pari»,  maigre  l'abbe  Mably  et 
» Frrrou.  n { LelU*  1 en  vers  et  en  prête  % 14  dcoan- 
177».  ) 
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les  trois  on  quatre  prinripes  de  lé- 
islatinn  qu'il  a recueillis  du  code 
c Lycurgue.  Force' de  convenir  que 
l’exécution  en  est  à-présent  chimé- 
rique, il  n’en  vante  pas  moins  l'excel- 
lence ; et  si  quelquefois  il  défère  aux 
convenances  impérieuses  des  temps 
et  des  lieux  , il  veut  toujours  com- 
primer les  progrès  de  la  civilisatiun , 
qu’il  regarde  comme  la  source  de 
nos  vices.  Ayant  pris  en  haine  les 
institutions  existantes  , il  se  réfugie 
dans  le  sein  de  l’antiquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  envclop- 

J'éc,  il  croit  voir  Page  d’or  de  la  po- 
itique.  Sparte  est  pour  lui  l’exemple 
unique  de  la  véritable  liberté;  et 
dans  sou  obstination  , il  ferme  les 
veux  sur  l’horrible  esclavage  des 
Hilotes.  Il  n’espère  rien  de  l'avenir; 
il  se  plaint  du  présent,  et  n’invoque 
le  passé  que  pour  blâmer  ses  contem  • 
porains.  Jean  - Jacques  n'aperçoit 
dans  les  Entretiens  de  Pkocion, 
qu’une  compilation  de  scs  propres 
écrits , « faite  sans  retenue  et  sans 
» honte.  » ( Confessions,  liv.  xn.  ) 
Si  Mably  se  rencontre  en  plusieurs 
points  avec  l’éloquent  Genevois  , on 
ne  saurait  du  moins  l’accuser  de  lui 
avoir  dérobé  la  séduction  du  style. 
Le  sien  est  elcact  et  clair , parfois 
énergique,  en  général  monotone  et 
commun  : il  lient  de  son  esprit  rai- 
sonneur , lent  et  sec.  Sans  autre  am- 
bition que  celle  d’écrire , dédaignant 
la  fortune  et  les  grandeurs,  ce  phi- 
losophe bornait  ses  liaisons  à un  pe- 
tit nombre  de  personnes  choisies. 
Recherché  par  un  ministre,  d’ne  ré- 
pondit à ses  avances  , qu’en  disant  : 
« Je  le  verrai  lorsqu’il  ne  sera  plus 
» en  place.  » Ses  à mis  les  plus  inti- 
mes étaient  l’aimable  et  savant  Uar- 
thélcmv,  Dnssaulx,  traducteur  de 
J uvénal , et , ce  qui  a droit  d’étonner. 
Collé,  l’un  des  conservateurs  de  la 
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gaîté  française,  la-s  réparties  que 
l’pn  cite  de  lui  ne  décèlent  guère  que 
de  la  brusquerie;  heureusement  plus 
d’une  fois  il  sut  s’arrêtera  propos. 
On  racontait  cher  Mme.  Du  Boca- 
ge ,.unc  anecdote  touchante;  lui  seul 
n’en  était  pas  ému.  « Cela  n'est  pas 
» dans  la  nature, disait -il;  cinquautc 
» ans  d’expérience  me  l’attestent.  — 

» Mrttez-cn  le  double , lui  répondit- 
» on , et  vous  n’aurez  pas  Acorc 
» sondé  le  ctrur  humain.  » A ces 
mots,  l’abbé  se  lève,  frappe  de  sa 
canne  le  parquet  ; on  redoutait  une 
violente  explosion,  lorsqu'il  répli- 
que  « Je  ne  suis  qu’un  sot.  » 

Quelqu’un  lui  ayant  avoué  que  Pla- 
ton lui  paraissait  ennuyeux,  et  voyant 
qu’il  s’en  irritait,  ajouta  : « S’il  vous 
» avait  ressemblé , je  n’en  parlerais 
» pas  ainsi.  » Aussitôt  l’abbé  s’a- 
gite , et  s’écrie  : « 11  sied  bien  à un 

» petit  gredin  comme moi  d’être 

» comparé  à Platon.  » Cette  suspen- 
sion fut  un  coup  de  théâtre.  En  com- 
battant son  fanatisme  pour  les  an- 
ciennes républiques,  Gibbon  eut  à 
soullrir  de  sou  irascibilité  chez  la 
comtesse  de  Froulay,  et  chez  M.  de 
Fonccmague.  I!  n’en  loue  pas  moins 
le  Droit  public  de  V Europe , et  la 
première  partie  des  Obseri’ations 
sur  l’histoire  de  France.  Il  trouve 
que  la  Manière  d’écrire  l’histoire , 
livre  dans  lequel  il  est  traité  avec  si 
peu  d’égards  , « contient  aussi  quel- 
» ques  préceptes  utiles  et  des  rcmar- 
» ques  judicieuses,  n H ajoute  : « Ma- 
il ldy  aimait  la  vertu  et  la  liberté  ; 
» mais  sa  vertu  était  austère  , et  sa 
» liberté  ne  pouvait  souffrir  d’égal.  » 
( Mémoires , tom.  icr.  pag.  ai 4.  ) 
La  conversation  de  Mably  roulait 
sans  cesse  sur  les  usages  des  Lace"-' 
démoniens.  « Parmi  eux , disait-il , 
» j’aurais  été  quelque  chose.  » Quoi- 
qu'il aunit  à répéter  l'adage  de  Lcib- 


n 


MAI! 

nitz  : « Le  temps  présent  est  gros 
» de  l’avenir,  » il  ne  s’en  est  pas 
moins  trompé  fort  souvent  dans  ses 
prédictions.  Dans  sa  jeunesse , il 
consentit  à être  associe’-corrcspon- 
daut  de  l’académie  de  Lyon.  Çaus 
la  suite  , sa  conduite  fut  conséquente 
avec  le  mépris  dont  il  se  piquait  pour 
la  culture  des  beaux-arts  ; aucune 
société  littéraire  ne  put  obtenir  qu'il 
siégeât  dans  son  Sein.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  lit  de  vaincs  instances 
pour  qu’il  acceptât  uuc  place  à l’a- 
cadémie française.  Honteux  de  s’etre 
un  instant  laissé  vaincre  par  ce  sei- 
gneur, il  rétracta  bien  vite  son  adhé- 
sion , motivant  auprès  de  Condil- 
lac  , son  refus  opiniâtre,  sur  l'obli- 
gation de  louer  publiquement  le  car- 
dinal qui  gouverna  soies  Louis  XIII. 
Un  revenu  de  3,ooo  francs  composa 
toute  sa  richesse,  jusqu’à  un  âge 
très-avancé;  une  pension  d’à  peu  près 
Ja  même  somme  lui  fut,  sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part , accordée  sur 
l'évêché  de  Cahors.  Avec  ce  supplé- 
ment, il  aurait  pu,  dans  sa  vieillesse, 
se  procurer  une  ehaise-à-porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l’indigence  , 
et  laisser  un  gage  de  sa  satisfac- 
tion à un  vieux  domestique.  H 
mourut  le  u3  avril  1785,  au  mi- 
lieu des  secours  de  la  religion.  Ses 
amis  voulaient  lui  ériger,  dans  l’é- 
glise où  il  a été  inhume,  un  monu- 
ment sur  lequel  ils  auraient  lait 
graver  l’épitaphe  qu’ilsonl  consacrée 
à sa  mémoire  : l’autorité  ecclésias- 
tique s’y  opposa.  Au  bas  d’un  por- 
trait. qui  passe  pour  ressemblant, 
et  dont  la  physionomie  n’exprime 
que  de  la  rudesse  et  de  la  morosité, 
iis  ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 

Acer  et  iuHoujilii»,  librrt»li*qu<t  txtm pister. 

\at.  % , V.  78. 

La  duehesse  d’Envillc  affectionnait 
particulièrement  Mably.  Sans  vouloir 
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être  comme,  elle  pria  l’académie  de* 
inscriptions  et  belles-lettres,  d’en 
proposer  Y éloge  historique,  pour 
sujet  d’un  prix  extraordinaire  en 
1 787  : la  palme  fut  partagée  entre 
Brizard  et  1. évêque.  Les  manus- 
crits autographes  qui  contenaient 
huit  lettres  intitulées  : Des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen,  ainsi  que 
la  suite  des  Observations  sur  l’his- 
toke  de  France , ayant,  le  3o  août 
1 7f)o , été  ollcrts  à l’assemblée  na- 
tionale par  les  abbés  Ariiuux , Clialut 
et  Mousnier,  exécuteurs  tcstainen- 
tairesde  Mably,  il  est  présumable  que 
ces  deux  ouvrages,  imprimés  quelque 
temps  auparavant  , le  furent  sans 
aucune  altération.  Quelques  per- 
sonnes néanmoins  en  suspectent  l 'au- 
thenticité, et  croient  que  l’on  s’est 
permis  d'v  faire  des  changements, 
analogues  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  parurent.  Le  premier  de 
ccs  manuscrits  , composé  dès  17  >8, 
offre  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose  a voir  eus  avec  milord  Stanbope. 
Le  génie  de  Montesquieu  v est  ra- 
baissé an  seul  inérited'avuir  fait  haïr 
le  despotisme;  et  les  prérogatives  du 
trône  y sont  réduites  aux  fonctions  de  t 
général  de  la  nation  et  de  ministre 
des  affaires  étrangères.  Mably  pre- 
voilque  la  résistance  des  parlements 
fera  convoquer  1111  jour  les  états-gé- 
néraux; mais  il  11e  devine  pas  aussi 
bien  les  résultats  de  cette  convoca- 
tion. Dans  la  suite  des  Observations 
sur  l’histoire  de  France , où  d'ail- 
leurs se  trouvent  des  recherches 
nombreuses , il  exhale  sa  bile  contre 
nos  rois,  même  contre  Charles  V et 
Henri  IV,  contre  les  ministres,  con- 
tre la  noblesse,  le  clergé,  la  magis- 
trature, la  finance, et  le  corps  entier 
de  la  nation.  Il  désespère  du  salut 
des  Français, parce qu’ilne  découvre 
eu  eux  aucun  germe  de  révolution. 
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S’il  fût  vécu  quelques  anne'es  de 
plus , il  aurait  pu  se  désabuser.  Les 
deux  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu’il  appelât  son  testa- 
ment, parurent  à une  époque  où  l'in- 
expérience les  proclama  des  catc^ 
clnsmcs  politiques.  Ils  furent  dtjr 
guides  trompeurs  pour  une  assemblée 
imprudente,  qui,  en  exténuant  le 

{jouvoir  royal,  nous  précipita  dans 
'anarchie,  et  enfanta  toutes  les  ca- 
lamités. L’abbé  Arnoux,  l’un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Mably, 
a donné  la  Collection  complété  des 
œuvres  de  ce  dernier,  l5  vol.  iu-8°. 
Paris,  Ch.  Desbricres,  de  1794  à 
1793.  Le  Parallèle  des  Ilot  nains  et 
des  Français  n’y  est  point  inséré,  et 
ne  se  trouve  dans  aucune  édition. 
Nous  ne  ferons  pôint  rémunération 
des  opuscules  posthumes,  contenus 
dans  les  trois  derniers  tomes.  Pres- 
que partout  s’y  manifeste  l’esprit 
de  dénigrement  et  de  contradiction. 
En  voici  des  preuves  frappantes.  Ou 
regarde  comme  certain  qu’à  l’avfe’ne- 
meut  de  Louis  XVI  au  trône,  le 
contrôleur-général  Turgot  se  pro- 
posait de  déterminer  le  jeune  monar- 
que à se  servir  de  sa  puissance  pour 
opérer  lui-même  uuc  grande  révolu- 
tion. Vous  croyez  qu’uu  ami  dps 
hommes,  dont  tous  les  vœux  sont 
pour  la  régénération  de  sa  patrie  , 
va  bénir  un  projet  dont  il  n’avait 
as  osé  entrevoir  la  possibilité.  Eh 
icu!  lisez  ce  qu'il  dit  d’tm  adminis- 
trateur , ébloui  sans  doute  par  l’illu- 
sion des  systèmes,  mais  à qui  l’on 
jne  peut  refuser  ni  des  connaissances, 
ni  l’amour  de  l’équité.  Il  le  désigne 
comme  un  commis  occupé  « de  mes- 
n sageries , de  coches  d’eau,  de  cent 
» autres  niaiseries  pareilles...  Notre 
« sort , continue-t-u , est  d’etre  gou- 
» vernépardes  sotsquiout  les  meil- 
» leurcs  intentions  du  rnoude,  ou  par 
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a des  gens  d’esprit  qui  sont  résolus 
a à être  des  fripons  » (Des  maladies 
politiques  et  de  leur  traitement , 
tome  xiti , page  241  ).  Etait-il  ques- 
tion d’une  refonte  totale , le  danger 
des  innovations  l'alannait  ; il  rap- 
pelait alors  avec  complaisance  le 
régime  doux  et  paisible  du  cardi- 
nal de  Fleury.  S’agissait-il  au  con- 
traire de  légères  améliorations  qui 
n’ont  rien  de  hasardeux , il  s’empor- 
tait en  disant:  « Tant  pis  si  l'on  fait 
» quelque  bien  ; cela  soutiendra  quel- 
» que  temps  la  vieille  tnachiue  qu’il 
a faut  renverser  (1).  » 11  combat 
en  ces  mots  les  adversaires  de  Noc- 
her : « La  banqueroute  semble  s’éloi- 
» gner  de  nous;  le  crédit  se  ranime 
» et  se  soutient;  si  nous  manquions 
>•  d’argent , nous  laisserions  aper- 
b ccvoir  toute  notre  faiblesse,  et  ce 
» serait  le  signal  de  notre  ruiné,  b 
Un  moment  après,  il  ne  pardonne 
poiul  à ce  directeur-général  d’atta- 
cher uuc  grande  importance  « à ce 
b meme  crédit  public,  qui  est  le 
b lléau  le  plus  redoutable  dans  une 
b monarchie,  b (Le  Compte  rendu , 
tome  xv  , pages  8901  toi  ).  Mably 
n'a  pas  toujours  eu  pour  la  politique 
un  goût  exclusif.  Il  s’est,  pour  ainsi 
dire  , essayé  dans  la  littérature  par 
une  dissertation  judicieuse,  divisée 
en  quatre  Lettres  à madame  la 
mari/tusede  P...  sur  l' Opéra,  Paris, 
Didot,  1 74 1 , in- 12  de  1 GG  pages. 
C’est  une  poétique  raisonnée  de  ce 
genre  de  spectacle  ; le  critique  y garde 
l’anonyme.  Goujet  eu  parle  avanta- 
geusement satts  connaître  l’auteur 
( Bibliothèque  française,  tome  ut, 
page  53q  ).  Aucun  éditeur  ne  l’a 
recueillie  : mais  011  y reconnaît  la 
manière  de  discuter  de  Mably ,assor- 


(il  Vote*  |e  Supplément  au  Court  de  l itlerutma 
l»*J  La  U<u p« , 1 vol.  itt-S*.  , 
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tic  à l'agrément  de  la  matière.  A côté 
de  jugements  littéraires  évident  ment 
dictés  par  l'humeur, on  en  rencontre 
de  très-sains  dans  ses  œuvres  posthu- 
mes, surtout dansletraitédes  Talents 
et  dans  celui  du  beau  ( tonte  xiv  ). 
Suivant  toute  apparence , Palissot  et 
Sabatier  ont  luné  ses  autres  ouvra- 
ges, parce  qu'il  n’aiinait  pas  les  phi- 
losophes du  xviii”.  siècle.  Le  second 
particulièrement  lui  prodigua  des 
éloges  peu  réfléchis.  Au  surplus,  les 
erreurs  du  publiciste  n’étant  point 
compensées  dans  ces  ouvrages  par  la 
supériorité  de  l’écrivain,  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  réputation  de  cette 
collection  volumineuse  décroisse  cha- 
rpie jour.  On  ne  doit  pas  oublier 
pourtant  que  l’alliance  de  la  morale 
et  de  la  politique  y est  sans  cesse 
recommandée  : voilà  un  véritable 
titre  à l’estime.  Le  Destin  de  la 
France , i vol.  in-8°.,  i 79a , publié 
sous  le  nom  de  Mably , est  une  com- 
pilation indigeste , que  l'on  croit  faite 
par  liarlhélcmi  de  Grenoble,  à qui 
l’on  doit  une  grammaire  française. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  prési- 
dent du  département  de  Paris  , fit 
insérer  dans  le  Moniteur,  1792, 
n°.  171,  une  lettre  du  17  juin,  dans 
laquelle  l'abbé  Aruoux  parle  ainsi 
de  l’auteur  du  Destin  de  la  France: 
« Le  père  de  ce  bâtard  ne  peut  être 
» que  M.  Barthelcmi,  à qui  il  faut 
» laisser  cette  honteuse  paternité.  » 
Le  12  juin  1795,  les  exécutcurs- 
teslaïqcntaircs  de  Mably  réclainè- 
pour  lui,  à la  barre  de  fa  Conven- 
tion , les  honneurs  du  Panthéon 
français.  Le  député  Dussaulx  con- 
vertit cette  pétinon  en  une  motion  , 
qui  fut  accueillie,  mais  qui  paraît 
n’avoir  pas  eu  de  suite.  St.  S — 1». 

MABOUL  (Jacques),  évêque 
d’Alct , et  l’un  des  bons  orateurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à Paris, 
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de  parents  distingués  dans  la  magis- 
trature. Son  père,  son  oncle  et  son 
frère  étaient  maîtres  des  requêtes.  IL 
aurait  pu  suivre  cette  carrière  : il 
préféra  l’état  ecclésiastique,  et  ho- 
nora sa  vocation  par  sa  couduite  et 
#r  son  talent.  Il  brillait  surtout 
dans  l’oraison  funèbre.  S’il  est  de- 
meuré au-dessous  de  Bossuet,  qu’il 
n’est  guère  possible  d’égaler  dans  le 
sublime,  son  style  ne  manque  pas  de 
douceur;  il  est  assez  égal  et  châtie'. 
Son  éloquence  est  touchante  et  per- 
suasive. On  admire  dans  scs  dis- 
cours la  noblesse  des  sentiments  , 
la  profondeur  des  pensées  , la  pré- 
cisiou  et  la  justesse  de  l’expression  , 
la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
long-temps  grand-vicaire  de  Poi- 
tiers , et  attaché  à M.  de  la 
Povpc,  évêque  de  cette  ville , duquel 
il  avait  l’entière  confiance.  Il  fut 
nommé  à l’évêché  d’Alct,  en  1708. 
Se  trouvant  en  cette  qualité  membre 
des  états  de  Languedoc  , il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent 
dans  les  assemblées  de  ces  états  , 
tantôt  par  des  discours  d’ouverture , 
tantôt  par  d’autres , concernant  les 
affaires  delà  proviuce.ou  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion.  Le  Régent 
avait  conçu  pour  l’évêque  d’Alct 
une  estime  particulière.  Jaloux  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansé- 
nisme qui  troublaient  l’Eglise  , ce 

Îirince  pensa  que  Maboul  pouvait  uti- 
cment  travailler  à celte  grande  en- 
treprise,et  le  pressa  de  s’en  occuper. 
Maboul  rédigea  deux  Mémoires  à cet 
effet,  l’un  adressé  au  duc  d’Orléans, 
et  l’autre  aux  évêques  de  France.  Ce 
digne  évêque  mourut  dans  son  dio- 
cèse, le  ai  mai  1733,  et  y fut  fort 
regretté.  Outre  les  deux  Mémoires 
dont  il  vient  d’être  question  , 011  a de 
lui  les  Oraisons  funèbres  du  chan- 
celier Michel  Le  Tellier , de  M»- 
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rie-Francoise  de  I.ezay  de  Lu-  plus  bol  ouvrage  était  une  autre  Des- 
signa n , première  prieure  perpétuelle  ce  nie  de  Croix,  qui  ornait  l’autel 
des  religieuses  de  Notre-Dame  de  d’une  des  principales  enlises  de  Mid- 
- Suint-Sauveur  de  Puy-berland , en  dclbourg;  elle  jouissait  d’hne  tclleré- 
Poitou , de  la  princesse  Louise-  putalion,  qu’Albert  Durer  entreprit 
Hollandine  , Palatine  de  Bavière,  un  voyage  exprès  pour  venir  l’admi- 
abbesse  de  Maubuisson , du  duc  et  rer.  Ce  chef-d'œuvre,  ainsi  que  l’église 
de  la  duchesse  de  bourgogne,  du  où  il  se  trouvait,  ont  etc’  détruits  par 
grand  Dauphin,  Gis  de  Louis  XJ  F,  la  foudre.  Mabuse  s’etait  lie  ave» 
de  Charles  Legoux  de  la  Derchère,  Lucas  de  Leydc  ( / . ce  nom  ) , et 
archevêque  de  Narbonne. Toutes  ces  l’accompagua  dansjsa  tournée  à tra- 
oraisons  funèbres,  d’abord  iinpri-  vers  une  partie  des  Pays-Bas,  ma- 
rnées à part,  in-4".,  ont  été  recueil-  lisant  avec  Ini  de  faste  et  d’osten- 
lies  en  un  volume  in-ta,  sous  le  litre  tation.  Malheureusement,  la  con- 
de  Becueil  des  oraisons  funèbres  duile  de  Mabuse  était  loin  de  rc'pon- 
prononcêes  par  M.  Maboul , ancien  dre  à ses  talents.  11  se  livrait  à tous 
évêque  d’.llet , Paris,  1748.  îl  ex-  les  genres  de  débauches,  mais  sur- 
cellait  dans  les  portraits;  on  cite  tout  à la  passion  du  vin.  Le  marquis 
comme  un  modèle,  celui  de  Mm0.  de  Vcrcn  se  l’c'tait  attaché  en  qualité 
la  Dauphine,  dans  l’oraison  funèbre  de  peintre.  Charles-Quint  vint  qucl- 
commune  à celte  princesse  et  au  que  temps  après  chez  ce  seigneur  , 
Dauphin  son  époux  (1).  L — y.  qui  n’épargna  rien  pour  recevoir  di- 

MABUSE  ( Jexv  de  ) , peintre,  gnemeut  le  monarque  : il  lit  habiller 
naquit  à Maubcugc,  en  1499.  Doué  les  principaux  officiers  de  sa  maison 
des  plus  rares  dispositions,  il  voya-  en  damas  blanc.  Quand  le  tailleur 
gea  eu  Italie  pour  se  perfectionner,  vint  prendre  mesure , Mabuse  lui 
Il  avait  étudié  la  nature  avec  soin:  demanda  l’étoile,  sous  prétexte  de 

mais  la  vue  des  chefs-d’œuvre  des  faire  un  habillement  singulier  : il  la 
anciens  lui  indiqua  une  route  nou-  vendit  pour  boire;  et  lorsqu’il  fallut 
vcllc;et,dc  retour  dans  son  pays,  il  paraître,  il  ne  trouva  d’autre  moyeu 
fut  un  des  premiers  à y introduire  que  des’afiublcr  d’une  »be  de  papier 
une  manière  plus  grande  et  plus  pit-  blanc,  qu’il  peignit  en  beau  damas, 
toresque.  Il  se  fit  remarquer  par  le  L’empereur  fut  frappé  de  l'c'clat  de 
goût  avec  lequel  il  dessinait  le  nu.  cette  étoffe;  mais  le  marquis  ayant  été 
C’est  à Middclbourg,  surtout,  que  instruit  de  la  ruse  du  peintre,  le  dit 
l’on  conservait  la  plupart  de  scs  ta-  à l’empereur,  qui  ne  put  s’empêcher 
blcaux.  Onydistinguait,entreautres,  de  rire  d'avoir  été  ainsi  trompé, 
un  e Descente  de  Croix,  d’une  belle  Enfin,  l'inconduite  de  Mabuse  fut 
composition,  et  d’un  dessin  correct,  telle,  que,  malgré  toutes  les  protcc- 
On  citait  également  un  Adam  et  tions  que  lui  avaient  obtenues  ses 
Eve , qui  existait  à Amsterdam.  Ce  talents  , il  fut  arrêté,  et  mis  dans  les 
précieux  tableau  était  peint  avec  une  prisons  de  Middclbourg , où  on  lui 
telle  vigueur  et  un  tel  relief,  que  les  laissa  toutefois  la  liberté  de  se  livrer 
figures  eu  paraissaient  vivantes.  Sou  à son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs 

ouvrages,  et  particulièrement  des 

dessins  précieux , exécutés  pendant 
«iü,R'c“*;l  4,1  o«m-  r-aw- , eu. , ru-  sareclusion.il  mourut  eu  i56a.  P-s. 
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MACABER , poi-tc  allemand  ( i ) , 
serait  tout-a-fait  iucutmu  sans  l’ou- 
vrage qu’on  a sons  son  nom  : c’est 
un  Recueil"  de  Dialogues  entre  la 
Mort  et  des  personnages  .choisis 
dans  les  divers  états  de  la  société'; 
idée  rajeunie  et  développée  par  J ac- 
nés Jacques,  chanoine  d’Embrun , 
ans  Le  faut  mourir.  Cet  ouvrage, 
indiqué  par  Fabricius  ( Bill.  med. 
et  infini,  lat  nitat.  ),  sous  rc  litre  : 
Spéculum,  moilicini,  ou  Spéculum 
clioreæ  morluorum  £ le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse 
des  morts  ),  parait  avoir  été  écrit  ori- 
ginairement en  allemand  , et  a passé 
de  cette  langue  en  latin  . eu  fr  nçais 
et  même  eu  anglais.  La  première 
édition  française , restée  long  temps 
inconnue  au\  plus  savants  bib'io- 
graphes,  a été  découverte  par  M. 
Champollion-Figeac  , dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble; et  il  a donné  une  Notice  de 
ce  livre  singulier  dans  le  Magasin 
encyclopédique  , année  181  i,t.  vi , 
p.  355  cl  suiv.  Cette  édition  , com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix 
feuillets  et  ‘io  pages  petit  in-fol.  , 
contient  dix-sept  dialogues  et  autant 
de  petites  estftnpcs  gravées  sur  bois; 
elle  a été  impriméeà  Paris , par  Guy 
ou  G uyot  Marchant , demorant  au 
grant  hostel  de  Nauare,  le  a 8 
septembre  1 485.  Le  même  impri- 
meur en  publia  une  seconde  édition, 
augmentée  de  plusieurs  nouveaux 
personnages,  avec  cet  intitulé  :'Ce 
présent  livre  est  appellé  Miroir  sa- 
lutaire pour  toutes  gens  , et  de  tous 
estât  s,  et  est  de  grande  utilité  et 


(i>  Est -cet  l»irn  l\  le  nom  d’oo  dfcriwn?  Et  uY*l- 
rf  p -t»  plutôt  suivant  l'itig^MCUi*  çonprcture  ai*  M. 
Vau-Prwl , l'ellrraiion  du  mot  arabe,  Magbamh  , 
fj  u -igu.fir  nuirtuT*  ? CW  rc  qu’on  oe  peut  de- 
r-uct  ;*l  t>n  a du  suivre  l'opinioo  comamue  . ne  mt- 
r-  que  pour  pouvoir  divincr  une  idée  d’un  livre  »ui- 

idutr  et  recherché  des  curicu*. 
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récréation , etc. , Paris  , i486 , le  7 
de  juin.  Dcbnre  en  a donné  la  des- 
cription dans  la  Bibliograph.  instruc- 
tive, ti°.  3ioij;  mais  il  u’en  a pas 
copié  le  titre  , et  il  a réuni , sous  le 
même  article,  deux  ouvrages  dis- 
tincts : la  Danse  Macabre  des  hom- 
mes, et  la  Danse  Macabre  des 
femmes.  D’après  le  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi.  D,  bure  attri- 
bue la  version  française  de  cet  ou- 
vrage à Michel  Marot  ; mais  c’est 
une  distraction  un  peu  forte  , puis- 
que Clément,  père  de  Michel  Marot, 
n’était  pas  encore  né.  Los  biogra- 
phes indiquent  une  troisième  édi- 
tion de  la  Dan  se  Macabre  , sortie 
des  presses  de  Guy  Marchant , sou s 
ce  titre  : Chnrea  ub  eximio  Maca- 
bre versibus  alemanicis  édita,  etc.  , 
Paris  , pour  Godefroi  de  Marnef , 
octobre  1 4ç)o,  in-fol.  fig.  : elle  avait 
été  revue  et  corrigée  par  Pierre 
Desrcv  de  Troies  (1  ).  M.  Ghampol- 
tioii.qui  a donné  la  note  chronolo- 
gique des  éditions  de  la  Danse  Ma- 
cabre. n’a  pas  cité  celle  de  Dcsrey  ; 
et  M.  Brunet , trompé  par  le  double 
titre  latin  et  f> ançais  , a supposé 
qu'il  avait  paru  deux  éditions  diffé- 
rentes de  cet  ouvrage,  en  1490, 
chez  le  meme  imprimeur  ( Voy.  le 
Man.  du  libraire,  t.  Ier.  , pag.  385 
et  38(5 }.  La  Danse  macabre  des 
hommes  et  celle  des  femmes  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois , sui- 
vant M.ChampoIlion,  dans  l'édition 
de  Trovcs,  Nicolas  Fa-rouge, in-fol. , 
fig.  goth.  sous  ce  titre  : La  grant 
Danse  Macabre  des  hommes  et  des 
femmes  , historiée  et  augmentée  de 
personnages  et  beaux  dits  en  latin,  eu 
vers,  sansdate,  mais  «vaut  l’au  1 5oo; 


(l)  Febririu»  flippas*  que  P «-«rey  J'inna  crtle  cdW 
lion  vers  l 'lin  ; nuis  c e«l  une  erreur  de  chillre.  Oi 
n u fuit  nulle  (ncaliuu  «Le  cette  révision*  l’erL  Uestvj , 
XI , i3J. 
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et  ce  savant  n'a  connu  que  deux  édi- 
tions postérieures  , Genève , i 3o3  , 
in-4uM  Pt  Paris,  |58g,  iu8°.,  ci- 
tées toutes  deux  dans  la  Bibliogranh. 
de  Dci.urc.  M.  Brunet  en  indique 
trois  autres:  Lyon,  l4gg,  in-fol. , 
golh. ; Rouen , Guil.  de  La  Mare, 
sans  date , tn-4".,  fig. , lett.  rondes, 
et  Paris,  Groullcau  , i5üo,  petit 
in-ri,  lig.  La  traduction  anglaise 
de  la  Danse  Macabre  est  due  à 
Jean  Porcy,  poète  reste'  inconnu 
même  à scs  compatriotes;  elle  a été 
insérée  dans  le  Motuislicon  angli- 
canum  de  Rog.  Dodswortli  et  GuilL 
Dugd.de  ( Londres,  1673^,  t.  111, 
]>•  068-7  > » précédée  d’une  seule 
gravure  de  W.  Hollar.  La  Danse 
des  morts  a etc'  souvent  reproduite 
p ar  les  artistes  du  quittai! une  et  du 
seizième  siècle;  ou  en  retrouve  les 
différents  sujets  dans  les  encadre- 
ments des  livres  de  prières,  réim- 
primés si  fréquemment  eu  carac- 
tères senti -gothiques , de  t4go  à 
t 55o.  La  Danse  des  morts , que  le 
fameux  peintre  Holbcitt  avait  exé- 
cutée dans  le  cloître  du  couvent  des 
Augtistins  de  Bâle,  a joui  long-temps 
d’uuc  grande  célébrité  ( V or.  Ilot-* 
hein  et  Math.  Meria.x  ).Paul-Cbré- 
ticu  Hilschcr , pasteur  à Dresde, 
mort  le  3 août  1730.  a public  en 
allemand  une  Notice  des  Danse: des 
morts , à l'occasion  des  dessins  et 
des  tableaux  de  ce  genre  conservés 
dans  la  galerie  de  Dresde  ( Be  clfei- 
bungdes  TodtetuTanixes  w:e  sol-* 
clier  'u  Dress  len  auf  iem  Sc/doss 
geinulilet , Budissen,  Kichter,  rjai, 
m-8°.)  W-s. 

SI  \C\IRE  ( Saist  ) Y ancien,  na* 
qmt  dans  la_  y tutc-Egypto  , vers  l’an 
3oo,  et  lut  employé  dans  sa  jeunesse 
à la  garde  des  troupeaux.  Il  avait 
tires  de  3o  ans , lorsqu’»!  se  relira 
dans  la  solitude  pour  se  livrer  plus 
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tranquillement  à la  méditation  et  a 
la  prière.  Une  jeune  lilie  du  voisi- 
nage l’ayant  accusé  de  séduction  , il 
supporta,  avec  une  patience  admi- 
rable, les  reproches  auxquels  il  lut 
exposé,  et  se  condamna  lui-mcme  à 
envoyer,  chaque  semaine,  à son  ac- 
cusatrice le  produit  de  la  vente  des 
paniers  qu’il  fabriquait,  pour  l’ai- 
der a nourrir  ie  fruit  de  son  liberti- 
nage. L'innocence  de  Macaire  fut  en- 
fin rccomme;ct  pourécliapperaux  té- 
moignages d’admiration  qu’inspirait 
sa  conduite,  il  quitta  secrètement  sa 
cellule,  et  alla  se  cacher  .1  Scété  dans 
la  Tbébu'ide.  L’éclat  de  scs  vertus  se 
répandit  neanmoins  bientôt  dans  le 
déscit  ; et  un  grand  nombre  de  soli- 
taires accoururent  se  ranger  sous  sa 
discipline  : mais  d 11c  voulut  conser- 
ver près  de  loi  qu’un  seul  religieux; 
et  il  dispersa  les  autres  dans  des  er- 
mitages, où  il  allait  fréquemment  le* 
visiter  e^  leur  porter  des  paroles  do 
consolation.  Macairc,  à la  demande 
de  ses  frère* , fut  eleve  au  sacerdoce  : 
il  redoubla  de  ferveur  pour  remplir 
des  fonctions  dont  il  ue  se  crovait 
pas  digne,  et  ajouta  encore  aux  aus- 
térités qu'il  pratiqu  ât.  Sa  douceur, 
sa  modestie  et  sa  patience  l'emplis- 
saient d'étonnement  toits  ceux  qui 
approchaient  le  solitaire  ; et  plusieurs 
païens  se  convertirent  a la  foi  catho- 
lique après  l’avoir  entendu.  L’atta- 
chement qu’il  portait  à la  doctrine 
de  Nicée  lui  attira  des  persécuteurs  : 
il  fut  relégué  par  ordre  de  l’empe- 
reur Valons,  avec  quelles  antres 
anachorètes,  dans  une  ile  du  Ail  ; 
mais  le  mécontentement  que  le  peu- 
ple fit  éclater,  obligea  le  préfet  « rap- 
peler Macaire.  Il  ictuurna  dans  le 
désert  de  Scété,  où  il  mourut  vers 
l’an  3go.  L Eglise  célèbre  sa  fête  le 
i5  janvier. Quelques  critiques'  lui  at- 
tribuent la  iiègle  de  son  nom;  mais 
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Tillemont , Dupin , etc. , la  regardent 
comme  l’ouvrage  de  saint  Mac. aire  le 
jeune.  Le  premier  passe  pour  l’auteur 
des  cinquante  Homélies,  publiées  en 
grec, Paris , Morel,  i55f) , in-8®. , et 
dont  il  parut  une  versiou  latine  de  J. 
Pic,  ibid. , 1 56»  , même  format. 
Elles  ont  été  réimprimées  en  grec  , 
et  avec  une  nouvelle  traduction  la- 
tine de  J acques  Paltlien  de  F riedberg  , 
à la  suite  de  l’édition  des  Olïurres  de 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  , 
Paris  , 1G21  ou  i(iaG  , in-folio. 
Gérard  Yossius  , qui  en  fut  l’édi- 
teur , y ajouta  une  savante  disser- 
tation, dans  laquelle  il  défend  l’opi- 
nion de  Tillcmont , qui  attribue  ces 
Homélies  à Macairc  l'ancien.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  Opuscules 
ascétiques  , imprimés  avec  une  ver- 
sion latine  de  Fr.  Turrian  , dans  le 
Thésaurus  ascelicus  du  P.  Possin  , 
et  dans  les  Monument,  eccles.  Gr. 
de  Cotelier.  AJf — s.  ■ 

MACAIRE  ( Saint  ) , le  jeune  , 
était  né  dans  le  quatrième  siècle  , à 
Alexandrie  , où  il  exerça  d’abord  la 
profession  de  boulanger  ou  de  con- 
fiseur ; mais  touché  de  la  grâce , il 
renonça  au  monde,  et  se  retira , vers 
l’an  33j  , dans  la  solitude  de  Ni  trie , 
où  il  vécut  du  travail  de  ses  mains  , 
jeûnant  , priant  et  pratiquant  de 
graudes  austérités.  11  fut  ordonné 
prêtre , malgré  lui , et  se  trouva 
chargé  de  la  direction  de  plus  de 
cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus  le 
rendirent  l’inimitable  modèle.  Un 
solitaire  de  Nitrie  avant  laissé  à sa 
mort  cent  écus  , fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies  , on  s’assembla 
pour  délibérer  sur  l’emploi  de  celte 
somme.  Les  avis  se  partagèrent  : les 
uns  voulaieB?  qu’elle  fût  distribuée 
aux  pauvres,  et  d’autres  aux  églises  ; 
mais  Macairc  dérida  qu’elle  devait 
«tre  enterrée  avec  le  mort , sur  le- 
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qnel  on  prononça  cette  seutcnce  ter- 
rible : Que  ton  arpent  périsse  arec 
toi.  Macairc  conserva  soigneusement 
le  précieux  dépôt  de  la  foi;  son  zèle 
contre  les  Ariens  le  fit  exiler  par  Lu- 
cius , patriarche  d’Alexandrie.  Il  par- 
vint à une  extrême  vieillesse,  et  mou- 
rut en  394  ( t ).  L’Église  la  liue  rélèbre 
sa  fête,  le  a janvier.  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  et  celle  de  saint  Ma- 
raire  l'ancien,  le  -29  du  même  mois.  On 
le  regarde  généralement  comme  l’au- 
teur de  la  ftègle  de  saint  Macaire, 
imprimée  dans  le  Codex  regulanim , 
etc.,  Rome,  1661  , 2 vol.  in-4°.  H 
en  existe  une  autre  sous  le  nom  de* 
deux  Macaire,  et  de  plusieurs  autres 
saints  abbés  , dans  la  Concordia 
regularum , publiée  par  D.  Ménard  , 
Paris,  i(i38,in-4°.  W — s. 

MACANÆUS  (Dominique  della 
Bf.li.a  , plus  connu  sous  le  nom  de  ), 
littérateur  italien,  prit  ce  dernier 
nom  de  celui  du  village  de  Macagno 
dans  le  Novarèse,  où  il  avait  vu 
le  jour  en  1 4-88.  Get  écrivain  a 
publié  les  Vies  de  Sextus  Aurelius 
Victor,  qui  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à Turin,  en  i5o8. 
Les  notes  dont  il  enrichit  le  texte 
latin,  furent  insérées  dans  les  édi- 
tions postérieures,  et  ont  été  con- 
servées dans  celle  d’Amsterdam  , 
mm  nolis  varinrum.  Dominique 
Della  Bell#  eut  pour  précepteur  Je 
savant  ’ Colla  Montano  de  Milan  , 
qui , ayant  été  l’auteur  de  la  conspi- 
ration tramée  contrelc  prince  Galcas 
Sforza , fut  tué  en  1476.  Della  Bella 
excellait  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  , et  accpiit  une 
réputation  distinguée  parmi  les  .an- 
tiquaires. De  Milan  où*  était  profes- 
seur de  belles-lettres , il  passa , vers 

{ 1 ) i abrickif  ( Bilt.gr,  ) iiLmt*  la  mort  4*  jutint 
JVliK.ur.'  le-  jeune,  a 4°4i  croit  «u  il  était 

alors  âge  de  caut  au» 
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le  commencement  du  xvi.  siècle,  à 
la  chaire  d'cloquencc  des  écoles  pu- 
bliques de  Tnrin;  et  nous  trouvons 
dans  un  ouvrage  sur  la  Gaule  cisal- 
pine, publié  par  Merula , que  cet 
auteur  ayant  assisté  aux  leçons  pu- 
bliques (le  Macatueus,  avait  eu  lieu 
d’admirer  la  profondeur  desa  science, 
dans  l’explication  qu’il  faisoit  à ses 
élèves  de  l’Histoire  uaturcllcde  Pline. 
Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice 
aux  talents  du  professeur  Macanæus , 
.en  le  nommant  historiographe  de  la 
maison  ducale.  HonOrédes  bontés  de 
ces  souverains,  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à rassembler  les  matériaux  pour  la 
compilation  d’une  histoire  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  d’ache.vcr.  Il  mourut 
à Turin  en  i5ao.  Outre  les  vues  de 
•Serins  Aurelius  Victor,  il  a publié  : 
I.  Une  description  chorographiquc 
du  lac  Majeur  sous  ce  titre  : De  Liai 
V erbanii,  Milan,  Scinzenzelcr,  i jijo, 
in-4“.  ; réimprimé  par  les  soins  de 
Laz.-Aug-Cotta,ilrid.Ghisolfi.,  tügy, 
iu-4°,  de  f)(i  pages,  et  dans  le  Thé- 
saurus an.iquitatum  Jt alite,  tome 
ix.  ( Voyez  Cotta,  X.  q?  ).  II. 

< Juœstiunculie  de  busti  cinere,  de 
p a "unis,  ctc.,Mi!ah,  1 490,  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent.  On  a encore 
de  lui  plusieurs  oilvrages  inédits,  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothequcsd’I- 
talic:  une  dissertation  De  Cancella- 
riis,  secrelariis  et  scribis,  eorunir/ite 
vocabulis  ; une  autre  intitulée  : Ob- 
serva tio  ries  ad  Tranquillum  et  Va- 
lerium  Maximum  ; neuf  vies  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Savoie,  pareille- 
ment en  latin,  outre  différentes  lettres 
sur  des  sujets  de  littérature , et  un 
Mémoire  sur  les  antiquités  allobro- 
ces,  écrit  eu  langue  italienne.  Dans 
les  ouvrages  qu’il  a publics , le  pro- 
fesseur MuCanæns  s’intitulait  : Pu- 
bliais taurinensis  orator,  et  morurti 
musarumque  professor.  Sa  célébrité 
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a rendu  sa  famille  illustre;  et  ses 
descendants  ont  occupé  des  places 
dans  la  magistrature  et  la  diploma- 
tie. ( V oyez  Sassi , Htst.  typograph. 
Mediol. , pag.  3 a 5.  ) P — j. 

MACAR1US.  Voyez  I.ueuheux 
( XXIV,  4io  ),  et  Macaire. 

MACARTNEY  ( George  comte 
de  ) naquit  le  14  mai  iq3q,  à Lis- 
sanourc,  près  de  Belfast  en  Irlande. 
Apres  avoir  pris  le  grade  de  maître 
ès-arts  à l’université  de  Dublin  . il 
suivit  l’étude  du  droit  à Middle-Tem- 
ple  ; ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié 
avec  Burke,  et  d’autres  personnages 
depuis  devenus  célèbres.  Ensuite , se 
conformant  à l’usage  de  la  plupart 
des  Anglais  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  il  visita  le  con- 
tinent européen  : mais  ce  voyage  qui 
ne  fournit  à la  plupart  de  ceux  qui 
le  font , que  des  occasions  de  dissi- 
pation , fut  mis  à prolit  par  Macart- 
ney  pour  observer  la  force  et  les 
ressources  des  différents  états, ainsi 
que  le  caractère  et  la  politique  de 
leurs  gouvernements.  A son  retour 
il  fut  admis  dans  l'intimité  de  lord 
Holland,  au  fils  duquel ( le  frère  de 
Fox  ) il  avait  eu  pendant  scs  voya- 
ges l’occasion  de  rendre  un  service 
essentiel.  Présenté  par  ses  amis  à 
lord  Sandwich , secrétaire-d’état , il 
fut  élu  membre  du  parlement  , pour 
Midhurst , que  Fox  représenta  en- 
suite , et,  peu  de  temps  après , nom- 
mé envoyé extraordinaireen  Russie, 
•ù  il  arriva  eu  rj65.  Une  alliance 
intime  avec  ce  pays  qui,  suivant  l’ex- 
pressioti  de  Maeartncy,  ne  devait 
plus  être  regardé  comme  une  étoile 
éloignée  dont  l’éclat  commençait  à 
se  manifester,  mais  comme  une 
ramie  planète  qui  s’était  rangée 
’cllç-tnemc  dans  notre  système  ; 
dont  la  place  n'était  pas  encore  dé- 
terminée, mais  dont  les  mouvements 
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ne  pouvaient  manquer  d’influer  puis- 
samment sur  ceux  de  tous  les  autres 
-•corps;  une  teUe  alliance  devait  être 
naturellement  l'objet  des  voeux  de 
l’Angleterre  , sous  plusieurs  rap- 
ports , notamment  sous  ccjlii  du 
commerce.  Les  envoyés  anglais  qui 
avaient  précédé  Macartnev  à Sainl- 
Pélersbonrg , avaient  essayé  infruc- 
tueusement de  conclure  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  important  pour 
leur  pays.  Macartnev  fut  plus  heu- 
reux : les  tenues  dutraité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne, que  son  minis- 
tère n’avait  pu  l'espérer.  Réfléchis- 
sant aux  difficultés  qu’il  avait  eu  à 
surmonter,  et  a l’état  politique  d’un 
pays  où  mi  changement  soudain  pou- 
vait tout  d’un  coup  détruire  son  ou- 
vrage , M icartucy  n’avait  pas  voulu 
laisser  échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n’eût  jamais  retrouvée; 
et  il  avait  signé  le  traité,  ne  doutant 
pas  d’être  approuvé  par  les  minis- 
tres.'Son  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  l’on  regarde  comme  une 
infraction  de  l’acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  no  portait  aucun  préjudice , et 
que  la  Russie  avait  exigée  connue 
condition  indispensable,  lui  attira 
des  expressions  de  mécontente- 
ment , fondées  sur  ec  qu’il  avait  , 
contre  scs  instructions,  signé  un 
traité  de  commerce  avant  de  l'avoir 
soumis  à l’approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Panin,  ministre  russe,  écri- 
vit aux  Anglais  établis  h Saint-Pé- 
tersbourg, une  lettre  qui  Expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  inquiétait  le  ministère  de 
Londres.  Celui-ci  voulait  une  déclara- 
tion expresse,  signée  des  plénipoten- 
tiaires russes  , munis  à cet  ellet  de 
pouvoirs  spéciaux  de  leur  cour.  A 
ccjttc  demande,  Paniu,  indigné,  dit  à 
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Macartnev,  que  si  la  Grande-Breta- 
gne u’c'tait  pas  contente  du  traité  et 
de  sa  lettre  explicative,  elle  pou- 
vait le  regarder  comme  non-avenu  ; 
mais  que,  si  les  signatures  étaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  an- 
glaise serait  mise  sur  le  même  pied 
que  les  commerçants  des  autres  na- 
tions. Des  démarches  auprès  de 
l’impératrice,  n’eumit  pas  plus  de 
succès.  Une  nouvelle  rédaction,  pro- 
posée par  la  Russie,  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  du  roi 
d'Angleterre:  mais , en  même  temps, 
Macartney  fut  prévenu  qu’un  am- 
bassadeur extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire allait  partir  de  Loudrcs  pour 
Saint-Pétersbourg;  et,  en  1 7(>7 , il 
revint  en  Angleterre , emportant  des 
témoignages  de  la  bienveillance  d« 
l'impératrice.  Durant  son  séjour  en 
Russie,  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à Stanislas,  roi  de  Pologne, 
qui , pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance , lui  envoya  l’ordre  de  l’Aigle- 
blane.  Le  successeur  désigné  pour 
remplacer  Macartney  ayant  donuésa 
démission,  ce  dernier  fut  appelé  de 
nouveau  an  même  poste  : des  rai- 
sons particulières  le  forcèrent  à ne 
pas  accepter.  En  1 7G8,  il  fut  élu,  par 
Corkcrmouib , membre  du  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  : mais  pen- 
sant qu  il  servirait  mieux  son  pays 
natal  dans  le  parlement  d’Irlande , 
il  réussit  a se  faire  nommer  par  le 
bourg  d’Arinagb.  A cette  époque , on 
songeait  à changer  le  système  suivi 
jusqu’alors  pour  le  gouvernement 
de  l’Irlande.  Le  viec-roi  n’y  allait 
qu’une  fois  en  deux  ans  , et,' durant 
son  séjour,  ne  s’y  oeeupait  guère  des 
affaires  publiques.  Pendant  son  ab- 
senre  , l'autorité  résidait  dans  un» 
commission  composée  de  cinq  per- 
sonnages du  pays  , revêtus  de  di- 
gnités. Ils  avaient  le  litre  de  lords - 
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justices  ; mais,  en  Irlande,  ils  e'iaient 
plus  connus  sous  le  nom  d'entre- 
preneurs ( utulertakers  ).  Le  degré 
de  puissance , de  crédit , d'influence 
que  leur  donnaient  leurs  places  , les 
rendait  maîtres  absolus  du  gou- 
vernement de  cette  île  ; ils  dictaient 
les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  changement  proposé 
remplit  dejoicles  Irlandais.  Les  entre- 
preneurs, au  contraire,  prirent  l'a- 
larme, et  résolurent  d’employer  tous 
leurs  efforts  pour  renverser  les  pro- 
jets du  minist’  rc.  Ils  espéraieut  las- 
ser la  patience  du  uouveau  vice-roi. 
Lord  Townshend  , qui  avait  etc' 
revêtu  de  cette  droite',  déjoua  leurs 
intrigues  : aidé  parMacartney,  qu’on 
lui  avait  donné  pour  premier  secré- 
taire , il  vint  à bout  de  délivrer  ce 
pays  de  la  domination  ruineuse  des 
entrepreneurs  ; mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Il  combattit  pendant 
trois  ans,  dans  le  parlement  d’Ir- 
lande , le  parti  des  entrepreneurs 
qui  s’étaient  unis  aux  patriotes  contre 
le  ministère  : il  acquit  l’estime  même 
de  scs  antagonistes  , montra  beau- 
coup de  désintéressement,  et  fut  ré- 
compensé parla  décoration  de  l’or- 
dre du  Bain.  Eu  1 77»  , il  fut  nommé 
capitaiuc-genéral  et  gouverneur  en 
chef  de  la  Grenade,  des  Grenadines 
et  de  Tabago  , et  en  meme  temps 
élevé  au  rang  de  baron  en  Irlande.^ 
rétablit , dans  les  colonies  qu'il  a<P 
ministràit,  la  paix  troublée  par  des 
dissensions  intestines  , et , en  1 779, 
défendit  vaillamment  la  Grenade  at- 
taquée par  le  comte  d’Eslaing.  Forcé 
de  se  rendre  , il  emporta  les  regrets 
des  habitants.  Il  fut  envoyé  comme 
prisonnier  de  guerre  à Limoges, 
ou  il  ne  resta  que  peu  de  temps  : 
Louis  XVI  lui  accorda  la  permis- 
sion de  retourner  en  Angleterre , et 
il  fut  aussitôt  échangé.  Eu  1780, 
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la  compagnie  des  Indes  , voulant 
mettre  lin  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  présidence  de 
Madras  , jeta  les  yeux  sur  lord 
Macartney  , et  le  nomma  chef  de 
celte  administration.  Il  arriva  dans 
l’Iude,  le  ut  juin  1781.  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande.  Les  armes 
britanniques  avaient  essuyé  des  é- 
rhet  s dans  l lndc.  Haidcr-Ali  avait 
pénétré  jusqu’aux  portes  de  Ma- 
dras; les  nababs  amis  des  An- 
glais, ne  leur  avaient  fourni  que  de 
faibles  speours  en  hommes  , et  au- 
cun en  argent;  les  caisses  étaient 
presque  vides  : sans  les  secours  re- 
çus du  Bengale  , il  eût  failli  licencier 
l’armée;  alors  la  ruine  du  Carnntic 
cftl  été  inévitable.  Les  dispositions 
des  princes  indons  étaient  hostiles. 
Ils  supposaient  a l'Angleterre  des 
vues  ambitieuses , suspectaient  sa 
bonne -foi,  n’avaient  aucune  con- 
fiance dans  scs  desseins  incohérents 
et  mal  dirigés.  Une  confédération  sc 
formait  pour  l’expulser  de  l’Indous- 
tau.  Le  conseil  suprême  dy  Bcn- 
galc  annonçait  que  peut-être  il  ne 
pourrait  plus  continuer  à aider 
la  présidence  de  Madras;  enfin,  on 
était  instruit  de  la  prochaine  arri- 
vée d’une  armée  navale  française. 
Macartney  ne  sc  laissa  pas  découra- 
ger. Il  lit  payer  aux  troupes  tout  ce 
qu’on  leur  devait , et  assura  leur 
subsistance  ; il  emprunta  de  l’ar- 
gent , et  sut  inspirer  la  confiance  par 
l’espoir  d’un  meilleur  avenir.  Sc 
incitant  à la  tète  de  la  milice , il  ani- 
ma l’armée  d’nne  ardeur  nouvelle. 
La  prise  de  quelques  postes  fut  le 
prix  de  scs  efforts.  EyreCoote  l'aida 
puissamment  par  ses  succès  contre 
Hu'idcr-Ali.  Des  tentatives  pour  ga- 
gucrl’amiliéde  ce  chef  fureilt  vaincs  : 
clics  curent  plus  de  succès  auprès  de 
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divers  radjas;  ce  qui  mit  Hastiugs  , 
gouverueur-gc'uéral  du  Bengale  , en 
mesure  de  conclure  de  son  côte!  di- 
vers traites  de  pais.  Les  établisse- 
ments hollandais , à la  côte  de  Coro- 
mandel , furent  pris  ; Trinquemale', 
dans  Pile  de  Ceylan  , tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  nababd’Ar- 
cate  conclut  un  arrangement , par 
lequel  les  revenus  du  Carnatic  étaient 
dévolus  à la  coin  pagnic;  arrangement 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fut 
uniquement  dû  à la  réputation  d’in- 
tcgrité  de  Macartncy.  Cependant , 
l’arrivée  de  Suffren , dans  les  mers 
de  l’Inde,  vint  mettre  un  terme  aux 
succès  des  Anglais^  une  armée  fran- 
çaise, unie  à celle  de  Typou-Saheb  , 
successeur  de  Haïdcr-Ali , s’empara 
de  Goudelour;  Trinquemale'  fut  re- 
luis; la  famine  se  manifesta  dans 
Madras.  Pour  ajouter  aux  embarras 
de  Macartncy , le  conseil  suprême  du 
Bengale  semblait  chercher  à lui  sus- 
citer des  difficultés;  les  généraux 
des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  constat,  au  lieu 
d’agir  vigoureusement  contre  l’enne- 
mi , surtout  à l'époque  de  la  mort  de 
Haïdcr-Ali.  Mhisdcs  diversions,  heu- 
reusement opérées , forcèrent  Typou 
à évacuer  le  Carnatic  : toutefois  une 
attaque  dirigée  contre  Goudciour, 
cchoua  complètement;  et  Macartncy 
se  trouvait  de  nouveau  dans  une  si- 
tuation inquiétante  , lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  conclue  en  Europe 
vint  mettre  un  terme  à la  guerre 
.avec  les  Français  et  les  Hollandais. 
La  paix  fut  de  même  signée  un  peu 
plus  tard  avec  Typou , qui  n’avait 
pas  été  le  premier  à la  demander. 
Les  choses  restèrent  dans  l’état  où 
elles  se  trouvaient  avant  les  hostili- 
tés. Leu|  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  pas  Macartney  des  embar- 
ras qui  1 avaient  assailli  depuis  son 
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arrivée  â Madras.  Le  gouvernement 
du  Bengale,  au  lieu  d’agir  de  concert 
avec  la  présidence , continuait  à la 
contrarier  dans  tous  scs  plans.  On  a 
supposé  qu'Haslings  avait  conçu  de 
la  jalousie  contre  lord  Macartncy  , 
auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  sup- 
planter. Celui-ci  essaya  vainement 
3e  le  dissuader.  Il  parvint  à conser- 
ver à la  compagnie , la  possession 
des  Circars  du  Nord , que  le  premier 
voulait  restituer  au  Nizam.  Les  désa- 
gréments que  lord  Macartney  éprou- 
vait, furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d’Hastings.  11  put  prendre 
tranquillement  les#nesurcs  les  plus 
propres  à garantir  la  prospérité  future 
de  la  présidence  : elles  ne  furent  néan- 
moins suivies  d’aucun  effet;  car  après 
avoir  vu  son  arrangement  relatif  aux 
revenus  du  Carnatic,  cassé  pr  les  di- 
recteurs de  la  compgnie,  qui  fut 
plus  tard  obligée  d'y  revenir  par  la 
violence , il  fut  rapplé  en  juin  i -j85. 
Il  partit  , laissant  le  trésor  en  bon 
état,  et  signa  préalablement,  sur  les 
registres  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu’il  n’avait  reçu  aucune  es- 
pèce de  présent , à l’exception  de 
quelques  provisions  ; qu’il  s’était 
borné  à toucher  les  émoluments  de 
sa  place  ; qu'il  n’avait  employé  , 

Eour  sou  usage  , rien  qui  appartînt  à 
i compagnie,  et  qu’il  n’avait  été 
Bércssé  dans  aucun  genre  de  com- 
merce ou  d’entreprise.  Il  souscri- 
vit aussi  une  autre  déclaration  , 
constatant  le  montant  de  la  somme 
qui  lui  appartenait  à son  départ  de 
l'Inde,  quoique  l’acte  du  parlement  , 
ai  exigeait  une  telle  formalité,  ne 
ut  commencer  à recevoir  son  exe- 
cution qu’au  icr.  janvier  1787.  Il 
prit  sa  route  par  le  Bengale  , afin  de 
faire  connaître  au  conseil  suprême  le 
véritable  état  de  la  présidence  de 
Madt-as.  Etant  à Calcutta , il  reçut  sa 
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nomination  à la  place  de  gouverneur- 
general.  Quelque  honorable  que  fût 
pour  lui  cette  marque  de  confiance 
qu’il  n’avait  pas  sollicitée  , sa  santé 
ruinée  par  le  climat  et  les  contrarié- 
tés, la  composition  du  conseil  su- 
prême , et  la  situation  des  affaires 
dans  l’Inde  , le  décidèrent  à ne  pas 
accepter  cette  place  avant  d’avoir 
conféré  en  Angleterre  avec  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  et  avec  le 
ministère.  A son  arrivée  à Lon- 
dres, en  «786,  il  fit  agréer  scs 
excuses  pour  pouvoir  prendre  un 
]>eu  de  repos  , puis  mit  à son  accep- 
tation des  conditions  qui  ne  'con- 
vinrent point , de  sorte  qu’on  lui 
nomma  un  successeur.  La  compagnie 
donna  des  éloges  à sa  conduite , et 
lui  acrorda  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling  ; mais  le  minis- 
tère parut  l’oublier  jusqu’en  1792. 
A cette  époque , 011  conçut  le  projet 
d’envover  une  ambassade  à la  Chine, 
afin  d établir  des  communications 
avec  son  gouvernement,  de  lui  ins- 
pirer nue  idée  avantageuse  de  la  na- 
tion anglaise,  et  de  procurer  aux 
commerçants  anglais  établis  à Can- 
ton. des  faveurs  et  une  protection 
particulières  assurées  par  un  traité. 
Lord  Macartney  fut  choisi  comme 
le  personnage  le  plus  capable  de 
remplir  convenablement  une  mis- 
sion si  importante.  On  lui  laissa  le 
soin  de  nommer  les  personnes  qui 
(levaient  l'accompagner.  Il  prit  pour 
secrétaire  sir  George  Staunton  , 
qui,  depuis  son  séjour  à la  Grenade, 
l’avait  constamment  suivi.  L'Eu- 
rope entière  sait  avec  quelle  ar- 
deur l’Angleterre  s’occupa  de  tout 
ce  qui  pouvait  garantir  le  succès  de 
cette  mission  , à laquelle  sa  politique 
attachait  tant  d iutérêt.  Rien  11e  fut 
épargné.  Lord  Macarlucv  s'embarqua 
le  2 1 août  1792  , à bord  du  vaisseau 
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le  Lion , et  attérit , le  5 août  1 793  , à 
l’embouchure  du  Pe'i-Ho.  Des  barques 
chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
suite  jusqu’à  Pékin.  Elles  portaient , 
suivant  l’usage  , des  bannières,  avec 
l'inscription  accoutumée  : « Ambas- 
siuleur  anglais  portant  le  tribut  à 
l'empereur  de  la  Chine.  » La  cour 
était  à Ji-ho,  en  IMnndchoiirie  , au- 
delà  de  la  grande  muraille.  Lord 
Macartney  s’y  rendit  avec  une  partie 
de  sa  suite  ; et , le  1 4 septembre , au 
point  du  jour , il  eut  audience  de 
l’empereur  Rhian-loung.  Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  que  toute 
personne  admise  devant  l’empereur 
tombe  à genoux , appuie  les  mains 
à^erre,  la  frappe  trois  fois  avec  le 
front , se  relève,  puis  recommence 
encore  deux  fois  ce  salut,  nomme 
Keou-leou.  Quelque  humiliant  qu’il 
paraisse  aux  yeux  d’un  Européen  , 
lesplusgrands  personnages  de  l’Em- 
pire , et  les  envoyés  étrangers , s’y 
soumettent , uon-sculemeut  devaut 
l’empereur  lui-même , mais  encore 
devaut  tout  ce  qui  le  représente. 
Les  mandarins  avaient  sondé  les 
dispositions  de  lord  Macartney  à 
cet  égard.  Il  avait  répondu  qu’il 
consentait  à se  conformer  ail  keou- 
teou , pourvu  qu’un  mandarin  du 
même  rang  que  lui;  accomplit  ce 
salut  devant  le  portrait  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Cet  expédient 
ne  fut  pas  adopté;  et  lord  Macart- 
ney , dans  cette  ocrasion,  de  même 
que  toutes  les  fois  qu’il  Tut  admis  eu 
présence  de  Kbiau  -loung  , fléchit 
simplement  un  genou  en  terre,  sui- 
vant le  cérémonial  usité  en  Angle- 
terre , pour  le  souverain.  Ou  ajou- 
tait eu  Euro|>e  une  foi  implicite  à ce 
récit  de  l’bistorien  de  l’ambassade; 
mais  l’on  a conçu  des  doutes  sur  sa 
fidelité,  depuis  que  fou  a su  ce  qui 
s’était  passé,  quaud  lord  Aniherst 
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fut  envoyé  à la  Chine , en  i8iG.  Les 
mandarins  demandèrent  qu’avant 
d’être  présente  à l’empereur,  liml 
Aiulicrst  promît  de  remplir'la  cé- 
re'monie  du  keou-teou.  Il  s’y  refusa: 
on  lui  cita  l’exemple  de  lord  Ma- 
carlncy,  comme  s’y  étant  soumis; 
et  celte  assertion  fut  confirmée  par 
le  témoignage  ifc-  Kia-kin , empereur 
régnant.  Le  (ils  de  sir  George  Staun- 
ton,  qui  remplissait , en  rette  occa- 
sion , les  fonctions  de  secrétaire 
d’ambassade,  et  qui  avait  accompa- 
gné la  première,  fut  interpelé.  Il  ré- 
pondit , qu’étant  très-jeune  a l’époque 
dont  il  s’agissait . il  avait  oublié  ce 
qui  s’était  passé. Quoi  qu’il  en  puisse 
être,  lord  Macartney  n’eut  person- 
nellement qu’à  se  louer  de  Khian- 
loung:  il  assista  avec  sa  suite  à la 
fête  de  l’anniversaire  de  la  naissance 
du  monarque  : mais  il  c’(  hona  com- 
plètement dans  l’objet  de  sa  négo- 
ciation. Tout  ou  protestant  de  sa 
profondeestime  pour  le  roi  d’Angle- 
terre et  son  peuple , Kbianloung 
refusa  de  se  lier  par  un  traité,  pour 
assurer  la  continuation  des  avan- 
tages dont  les  Anglais  avaient  joui 
dans  ses  états.  L’ambassadeur, deman- 
dait pour  lus  négociants  de  sa  nation, 
lu  faculté  de  corn  merccràTrb  ut  sait, 
à Liainpo  ctà  Tin-siég: d’avoir,  a Pé- 
kin, un  magasin  d'entrepôt  pour  la 
reutede  leurs  marchandises; de  possé- 
der une  petite  de  isolée  et  non  forti- 
fiée , dans  le  voisinage  de  Tcbousan, 
pour  servir  de  magasin  à leurs  mar- 
chandises non  vendues,  et  de  residen- 
ceaceuxquicn  prendraient  soin; d’en 
posséder  une  semblable  près  de  Can- 
ton, et  de  jouir  d’autres  faveurs  peu 
importantes  ; d’obtenir  l’abolition 
des  droits  de  transit  entre  Macao  et 
Canton , ou  du  moins  leur  réduction 
au  taux  de  culin,  il  demandait 
l'exemption  des  droits  autres  que 
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ceux  qui  étaient  fixés  parlesdiplômes 
de  l’empereur , dont  il  serait  donné 
copie  à ces  négociants,  car  ils  n'a- 
vaient  jamais  pu  voir  ce  document. 
On  a aussi  prétendu  qu’il  avait  de- 
mandé le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  l’Empire , avec  la  permis- 
sion de  former  un  établissement  per- 
manent à Pci-bo,daus  le  golfe  de 
Petchely,  à la  charge  de  purger  de 
pirates  les  côtes  de  la  Chine,  et  d’y 
envoyer  autant  de  bâtiments  que 
tous  les  Européens  réunis.  Suivant 
la  relation  officielle  de  l’ambassade  , 
l’empereur  montrait  des  dispositions 
favorables  pour  les  Anglais  : mais  le 
colaoou  premier  ministre  les  détes- 
tait et  lcleur  lit  bien  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal 
missionnaire  portugais  , tandis  que 
les  autres,  et  notamment  les  Fran- 
çais , leur  avaient  rendit  tous  les  scr- 
viees  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
père  Ainiot  surtout , retenu  chez,  lui 
■par  ses  infirmités  , avait  donne  par 
écrit  des  avis  utiles.  Lord  Macartv. 
nev  espérait  , eu  séjournant  quelque 
temps  à Pékin  , venir  à bout  de  sur- 
monter les  préventions  du  colao,  et 
d’obtenir  pour  l’Angleterre  ].■  jier- 
mission  d’envoyer  dans  la  capitale 
de  l’empircchiBois,uneou  plusieurs 
personnes  comme  ambassadeurs  , 
aliuderiincnter  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  pays:  il  faisait  même 
scs  préparatifs  pour  passer  une  par- 
tie de  l’hiver  à Pékin,  et  annonçait 
qu’il  en  partirait  après  le  commence- 
ment de  la  nouvelle  aunéc  chinoise, 
c’est-à-dire  eu  février,  lorsque  le  5 
octobre  on  lui  notifia  , de  la  part  de 
l’empereur , l’ordre  de  partir  le 
Ses  représentations,  pour  obtenir 
un  delai , furent  vaines:  il  fallut  o- 
béir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  les  An- 
glais dans  cette  circonstance  , fut 
que  l'ambassadeur  eut  l'air  d’être 
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ehassé  de  la  capitale  d’un  empire  où 
il  avait  représenté  son  souverain. 
« En  trois  mots,  a dit  Anderson, 
<|ui  a écrit  une  relalioti  de  l’ambas- 
sade, i>  voici  notre  histoire  : nous 
» entrâmes  à Pékin  comme  des  men- 
» dianls,  nous  v séjournâmes  comme 
» des  prisonniers,  nous  en  sortîmes 
» comme  des  voleurs.  »I. 'ambassade 


s’embarqua  le  7 octobre , et , na- 
viguant sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux , débarqua  , le  19  décembre 
suivant  , à Canton;  sans  qu’on  lui 
permit  de  s’arrêter  en  aucun  en- 
droit, tant  le  gouvernement  chinois 
avait  de  défiance  pour  les  Anglais, 
I.c  3 septembre  1794’  arriva 
en  Angleterre.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  entièrement  intuile  pour  les 
intérêts  commerciaux  de  la  Grande- 
Bretagne,  dit  sir  George  St  îuuton. 
Les  négociants  établis  à Guuton,  ob- 
tinrent le  redressement  de  plusieurs 
griefs.  L' usage  des  draps  anglais  de- 
vint plus  commun, et  l'on  put  raison- 
nablement espérer  d’autres  avanta- 
ges. Eulin,  les  Anglais  connurent  par 
eux -mêmes  nu  empire  sur  lequel 
ils  11’avaient  auparavant  des  notions 
que  parle  canal  des  étrangers.  Lord 
Al  t.  artucy,  élevé  au  rang  de  comte, 
fut  chargé, en  179'ï  . d’une  mission 
délicate  et  conli-ieulielle  en  Italie.  A 
sou  retour,  il  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  et  nommégouver- 
neur  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Après  un  an  et  demi  de  séjour  dans 
cette  colonie,  ses  inlirmités  le  for- 
cèrent delà  quittera  la  (in  de  1798. 
Il  refusa  , par  la  même  raison,  plu- 
sieurs eiiijilois  qui  lui  furent  oflèrts, 
et  mourut,  le  3t  mars  1806.  dans 
le  comté  de  Surrey.  Il  ne  laissa  pas 
d’enfants  de  sa  femme, lilledu  comte 
de  Bute.  Ou  a de  lui  : 1.  £t<  t delà 
Rusde,  en  1 7*17.  Cet  ouvrage,  des- 
tiuc  aux  amis  de  Macartucy  et  aux 


ministres,  et  adressé  au  secrétaire- 
d'état  pour  le  département  du  nord, 
fut  imprimé  à un  très-petit  nombre 
d'exemplaires:  l'auteur  disait,  avec 
trop  de  modestie,  que  son  ouvrage 
ne  méritait  pas  de  titre  plus  relevé 
que  celui  d’ Almanach  de  Russie  pour 
l’année  1787  Ouy  trouve  un  tatdeau 
exact  de  cet  empire.  11.  Etat  île 
l'Irlande,  en  1 7*73 : imprimé, com- 
me le  précédent,  pourquclqnesamis. 
L’auteur  trace  avec  concision  et  im- 
partialité le  tableau  de  l'histoire,  de 
la  forme  de  gouvernement,  du  com- 
merce et  des  revenus  decette  üe.lll. 
Journal  de  l’amba  sade  envoyée 
par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
à l empereur  de  la  Chine , en  1795, 
1793  et  1794.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
parut  qu’après  la  mort  de  l’auteur,  à 
la  suite  de  sa  Vie , offre  la  relation  de 
l’arnhassade,  écrite  jour  par  jour  , 
sans  détails  étrangers,  maisentremé- 
I ce  d'observations  pleines  de  sagacité. 
On  la  lit  avec  plaisir  à cause  des  no- 
tions instructives  et  curieuses  qu’elle 
contient,  et  du  ton  de  candeur  et  de 
modestie  que  l’on  y remarque.  Le 
paragraphe  qui  la  termine , donne 
une  idée  exacte  de  l’objet  que  s’c’tait 
proposé  lord  Macartncy.  « J’ai  uo- 
» té, dit-il , dans ec  journal,  les évé- 
v nements  de  mon  ambassade,  tels 
1;  qu’ils  sc  sont  passés  au  moment 
» où  ils  m’ont  fra|>pc.  Mon  seul  but 
» a été  de  représenter  les  choses  sui- 
» vaut  l’impression  qu’elles  produi- 
» saient  sur  moi....  Avant  de  partir 
» pour  mon  ambassade,  je  lus  tout 
» ec  qui  avait  été  écrit  sur  la  Chine, 
» dans  les  langues  que  je  comprends. 
» Je  m’entretins  avec  toutes  les  pér- 
il sonnes  desquelles  je  jiouvais  cs- 
» pc’rcr  d’apprendre  quelque  chose: 
» quand  ce  fut  impossible . je  leur 
» écrivis.  Avant  ainsi  recueilli  dans 
» mou  esprit  tous  les  matériaux  que 
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» j'avais  pu  me  procurer,  je  fermai 
o mes  livres, et,  arrive  dans  la  Mer- 
» Jaune  , je  me  mis  à étudier  diffé- 
» rem  ment  le  même  sujet.  Au  lieu 
a de  lire  davantage  les  relations  des 
a autres,  je  fixai  mes  regards  sur 
» les  objets  mêmes,  et  je  profitai  de 
» toutes  les  occasions  de  les  exa- 
a miner.  Mais  les  communications 
a des  Chinois  avec  les  etrangers 
a sont  soumises  à tant  de  règles  et 
a de  restrictions,  et  la  difficulté  de 
a se  procurer  des  renseignements 
a exacts  est  si  grande,  que  mou 
•»  écrit  ne  peut  être  reçu  sans  réscr- 
a ve  , ni  considéré  autrement  que 
a comme  le  simple  résultat  de  mes 
» recherches  et  de  mes  réflexions, 
a II  est,  je  le  sais,  défectueux  en 
a plusieurs  points,  et  de  plus  doit 
a différer  sur  plusieurs  autres  des 
» relations  des  voyageurs  qui  m’ont 
a précédé;  mais  je  suis  bien  éloigné 
a de  prétendre  au  privilège  d’être 
a seul  exempt  d’erreur,  a L’ambas- 
sade de  Lord  Marartney  a donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants,  en 
anglais  : I.  Relation  authentique 
d'une  ambassade  envoyée  par  le 
roi  de  la  G ramie- Bretagne  à l’em- 
pereur de  la  Chine,  etc.,  tirée 
principalement  îles  papiers  du  com- 
te de  Macartney , par  sir  George 
Staunton,  Londres,  rj 9a,  a vol. 
grand  in-4°.,  avec  un  atlas  in-fol.; 
traduite  en  français  par  M.  Castcra, 
sous  ce  litre  : F oyage  dans  l’inté- 
rieur de  la  Chine  et  de  la  Tartarie , 
fait  dans  les  années  1 793 , 1793 
et  1794,  etc.,  Paris,  1798,  4 
volumes  in-8°. , fig.  et  cartes.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le 
mérite  littéraire  de  ce  livre  ( F oy. 
Stavntok  ) : il  offre  le  récit  officiel 
de  l’ambassade  ; tout  y est  présenté 
sous  le  beau  côté.  IL  Foyage  en 
Chine , etc. , par  M.  J.  Harrow  , 
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Londres,  1804 ; trad.  en  français 
par  M.  Castcra,  Paris,  i8o5,  3 vol. 
in-8u. , avec  un  atlas.  L’auteur  a eu 
recours  aux  papiers  de  lord  Macart- 
ney : il  était  resté  à Pékin  , lorsque 
l’ambassade  alla  en  Mandchourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  dé- 
tails sur  l’ambassade;  il  a suivi  De 
Pauw  dans  ses  idées  sur  la  Chine  , 
et,  ainsi  que  lui , n’aime  pas  les  mis- 
sionnaires : cependant , sans  leurs 
Mémoires,  sans  les  Lettres  édifian- 
tes et  la  Description  de  la  Chine, 
par  Duhalde,  il  eût  ru  beaucoup  de 
peine  à composer  son  ouvrage.  On 
y trouve  un  grand  nombre  d’erreurs, 
relevées  par  M.  Deguignes,  dans  des 
Obsen-ations  imprimées  en  1807. 
III.  Récit  de  l'ambassade  de  lord 
Macartnqvà  la  Chine, dans  les  an- 
nées 1 79a  37.93 , 1 794  , contenant 
les  diverses  particularités  de  cette 
ambassade,  avec  la  description  des 
mœurs  des  ClUnnis , et  celle  de  l’in- 
térieur du  pays,  des  villes,  etc. , par 
Æoeas  Anderson,  Londres  , 1796,  t 
vol.  in-8°.  : l’auteur  était  attaché  à la 
personne  de  lord  Macartoev.  11  a 
donne  l’histoire-  secrète  et  satiri- 
que de  l’ambassade:  il  faut  donc  la  lire 
avec  précaution , .ont  eu  convenant 
qu’elle  contieut  des  faits  que  l’on 
cherche  vainement  dans  la  relation 
officielle , et  qui  expliquent  plusieurs 
points  obscurs  de  ocllc-ci.  Elle  fut 
le  sujet  de  beaucoup  de  critiques  ; et 
la  seconde  édition  éprouva  des  re- 
tranchements. L’ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  ( sur  la  première 
édition  ) par  M.  Lallcmant,  Paris, 
1796,  1 vol.  iu-8°.  IV.  Journal  de 
Af.  Samuel  Holmes,  sergent-ma- 
jor du  1 ie.  régiment  de  dragons , 
pendant  qu  il  accompagnait , com- 
me membre  de  la  garde , l’ambas- 
sade de  lonl  Macprtfley  en  Chine 
et  en  Tartarie;  imprimé  sans  ad- 
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(h lion  , retranchement  ni  correc- 
tion, d’après  la  minute  originale 
tenue  pendant  celte  expédition  ; 
Londres , 1 798  , 1 vol.  iu-8°.  Ce 
livre , destine  uniquement  aux  bi- 
bliothèques des  curieux  , ne  fut  tire 
qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires  : 
on  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  empêcher  la  contrefaçon,  et  il 
se  vendit  une  gninée.  La  traduction 
française  est  intitulée  : Voj  âge  en 
Chine  et  en  Tartane , à la  suite  de 
l’ambassade  de  lord  Macartney , 
par  M.  Holmes , sergent-major  de 
la  garde,  Paris,  i8o5,2  vol.  in-8°. 
f.g.  M.  L angles , qui  revit  et  publia 
cette  traduction,  y joignit,  i°.  les 
Vues  , costumes , mœurs  et  usages 
de  la  Chine,  joli  ouvrage  de  M.  Y. 
Alexandre , dessinateur  attache’  à 
l’ambassade;  ce  recueil,  composé 
de  24  planches , est  accompagne’  de 
48  pages  d’explication;  — 2°.  une 
partie  des  planches  omises  par  l’edi- 
leur  qui  avait  fait  parafe  la  tra- 
duction française  de  Stmmton.  La 
relation  de  Holmes  renferme  trop  de 
details  nautiques  : elle  n'est  pourtant 
pas  dépourvue  d'intérêt.  V.  Rela- 
tion du  voyage  de  V ambassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une 

«artie  de  la  Tartarie , par  J.  C. 

lüttner,  Berlin,  1-97,  « vol.  in-8°. 
(en  allemand  ):  Huttner  était  pré- 
cepteur du  (ils  de  Stauntoti , et  atta- 
ché à l’ambassade.  S i relation  fut  pu- 
bliée par  M.  Boetliger.puis  traduite 
en  français,  et  donnée  d'abord  sépa- 
rément , sous  ce  titre  : Voyage  à la 
Chine , avec  une  carte  de  la  Chine, 
et  de  la  musique  chinoise,  Paris , 
an  vu,  1 vol.  in- 18,  et  ensuite  en 
s vol.  iu-8'’. , formant  le  5e.  de  la 
traduction  de  Staunton.  L’auteur  est 
bon  observateur;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  son  extrême  brièveté. 
VI.  Recherches  délicates  sur  les 
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ambassades  à la  Chine , et  conclu- 
sion naturelle  tirée  des  prémisses  , 
Londres,  1818,  in-8°.  C’est  un 
pamphlet  de  3i  pages  , avec  cette 
épigraphe  : 

Improbut  exiremos  currii  mereator  ad  Indot , 
Poupe  lient  fugiens  { mu  U Lun.  vu ipuUndut  in  aulA 
TaitaretL.... 

L’antcur  blâme  les  ambassades  à la 
Chine,  comme  ayant  coûté  des  som- 
mes considérables  sans  avoir  pro- 
duit aucun  avantage  réel.  U reproche 
à lord  Macartney  d’avoir  proposé 
de  se  soumettre  au  kcou-teou,  et 
cherche  à prouver,  d’après  un  pas- 
sage de  la  première  tklifion  d’An- 
derson , qu’on  l’a  une  fois  contraint 
par  la  force  à s’y  conformer.  C’est 
aussi  l’opinion  de  plusieurs  jierson- 
ncs , qui  ont  été  à même  de  savoir  à 
Pékin  ce  qui  s’était  passé  durant 
l'ambassade  anglaise.  Iîarrow  , qui 
l’avait  accompagnée  comme  sa- 
vant, a pnl  lié  la  Vie  du  comte  Ma- 
cartney , Londres,  1807,  2 vol. 
ln-4°. , avec  son  portrait.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  curieux  ; 
l’auteur  v a joint  un  choix  des  écrits 
de  lord  Macartney , les  uns  en  entier, 
un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter 
qu'à  la  prise  de  la  Grenade , sps  pa- 
piers aient  été  perdus;  car  c’était 
lin  homme  qui , à un  esprit  fin  et 
pénétrant,  unissait  de  grandes  con- 
naissances : son  désintéressement 
était  extrême;  étranger  à tout  esprit 
de  parti,  doux  et  poli,  il  fut  uni- 
versellement estimé  et  chéri.  Bar- 
row  laisse  trop  perrer  , dans  cet 
ouvrage,  tin  esprit  d’injustice  pour 
iidques  personnes  : les  triomphe» 
c SufTren  l’olTusqiient;  néanmoins, 
tout  en  les  niant, il  convient  de  leur 
résultat.  E — s. 

MACAULAY-GRAHAM(Catue- 
rixe),  Anglaise  célèbre,  née  eu  1 733, 
à Ollautigh  dans  le  comte  de  Kent, 
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était  fille  d’un  riclic  gentilhomme , 
nommé  Sawbridge.  Elle  reçut  cher, 
nne  parente  une  éducation  solitaire, 
qui  disposa  dcbonliehcureson  esprit 
â l'enthousiasme.  Elle  épousa  , ru 
1760,1e  docteur  Macaulay,  médecin 
distingué  de  Londres.  Nourrie  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
elle  forma  le  projet  d’écrire,  dans  le 
même  esprit  (pii  les  avait  animés , 
les  annales  de  son  pays, et  publia,  dés 
l’année  1^3,  le  premier  volume  de 
son  Histoire  d Angleterre.  Une 
femme  qui  écritj'histoire , et  dans 
de  pareils  principes,  ne  pouvait 
manquer  d’attirer  l’attention  surelle. 
Son  ouvrage  fut  l’objet  d’une  foule 
de  critiques  ; et  sa  personne  fut 
en  butte  a des  injures  grossières  qui 
lie  prouvaient  que  la  méchanceté  de 
leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
réduits  d’abord  h dire  qu'elle  était 
horriblement  laide,  et  que  déses- 
pérant de  sc  jai’e  remarquer  et 
admirer  comme  femme , elle  avait 
essay  é d’empiéter  sur  le  domaine 
de  l’homme.  Il  parait  cependant  que, 
sans  être  une  beauté  accomplie,  elle 
avait  une  figure  aimable  et  intéres- 
sante. Elle  fit,  en  1777,  un  voyage 
en  Franr.è,  et  connut  a Paris,  entre 
autres  personnes  célèbres,  Franklin, 
Turgot  , Marmontel  et  madame 
Duboeagc.  Lors  d’un  voyage  qu’elle 
fit  en  Amérique  en  1785,  elle  vécut 
pendant  trois  semaines  dans  la  mai- 
son de  Washington  à Mount-Vcrnon 
en  Virginie.  Elle  épousa  en  secon- 
des noces  , en  1778  , M.  Graham, 
frère  d’un  fameux  empirique.  Ce  ma- 
riage avec  un  très- jeune  homme  lui 
donna  beaucoup  de  ridicule  daus  le 
inonde,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur  , le  docteur  Wilson, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Elle 
mourut  le  rrx  juin  1791.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : L Histoire 
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d’ Angleterre  depuis  l’ avènement  de 
Jacques  Ier.  jusqu'à  l'élévation  Je  la 
maison  d’ Hanovre , 8 vol.  in-4°.  pu- 
bliés de  1763  à 1783.  On  en  avait 
commencé  une  traduction  française,  * 
dont  il  n’a  paru  que  deux  volumes 
sous  le  uoin  de  Mirabeau  ( V.  Gui- 
baudet,  t.  XIX,  p.  180  ),  1791  , 
in-8“.  L’ouvrage,  quoi  que  pro- 
mette le  titre,  finit  avec  le  règne 
de  Jacques  II.  On  peut  le  regarder 
comme  une  violente  attaque  contre 
la  dynastie  des  Stuorts.  On  y sent 
partout  la  passion  de  la  liberté.  Il 
excita, lorsqu’il  parut, autant  d’éloges 
que  de  critiques;  mais  il  est  peu  lu 
aujourd’hui.  II.  Remarques  sur  les 
Eléments  du  gouvernement  et  de  la 
société,  par  Hobbes , 1767,  iti-8°. 
III.  Hemarnues  détachées  sur  quel- 
ques assertions  de  Hobbes,  iu-4°. , 
1769.  IV.  Réjlexions  sur  les  causes 
des  mécontentements  actuels,  1770. 

V.  Histoire  d’ Angleterre  depuis  h 
révolution  jusqu' tui  temps  présent, 
dans  une  mite  de  lettres  à un  ami 
[le  docteur  (Wilson,  prébendier de 
(Westminster ),  1778, 1 vol.  in-4°. 

Ce  volume  peut  servir  de  suite  au 
principal  ouvrage  de  tnistriss  Ma- 
catilay.  N I.  Traité  sur  l'immua/ûlité 
de  la  vérité  mo  ale . iu-8°. , 1 773. 
VII.  Lettres  sur  l'éducation  . in-8°. 
1790.  Le  docteur  Harris  n’a  pas  hé- 
sité a placer  Mlnc.  Macaulav,  comme 
historien  , fort  au-dessus  de  Claren- 
don, et  meme  de  Hume:  mais  Is 
docteur  Wilson  sc  montra  le  plus  ar- 
dent des  admirateurs  de  cette  répu- 
blicaine : il  lui  eleva,  de  son  vivant, 
une  statue,  comme  a la  déesse  de  la 
liberté.dans  son  église  mêmede  VVal- 
brook;  extravagance  dont  il  u’v  a 
peut-être  pas  d’exemple  hors  1111 
temps  de  révolution.  Après  la  mort 
du  docteur  Wilson,  son  siiccesseureut 
le  bon  esprilde  faire  retirer  celte  sla- 
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tue.  On  n’wtpas  étonné , après  cela, 
de  l'enthousiasme  que  Mmu.  Macait- 
lay  avait  inspire  a madame  Roland. 
Celle-ci  dit  dans  sesMémoiresqu’cIle 
eût  ambitionné  d’être  la  Macaulay 
île  son  pays,  l.c  docteur  Johnson 
fiait  beaucoup  de  l’égalité  que  prê- 
chait mistriss  Macaulay.  Un  jour, 
dit  il,  que  j’étais  chcz-clle  , je  pris  un 
air  très-grave,  et  je  lui  dis  : « Ma- 
» daine  , je  suis  maintenant  converti 
» à votre  façon  de  penser:  je  suis 
u convaincu  que  tous  les  hommes 
» sont  égaux  ; et  pour  vous  donner 
b une  preuve  indubitable  que  je  parle 
b sérieusement , Voici  un  très-sensi- 
» blc,  uu  très-honnête  et  très-exccl- 
» lent  concitoyen , votre  valet  de 
b chambre.  Madame;  je  désire  qu’il 
b lui  soit  permis  de  s’asseoir  la,  et 
b de  dîner  avec  nous,  b C'est  ainsi, 
ajoute  t-il , que  je  lis  voir  l’absurdité 
de  la  doctrine  de  l’égalisation  (levcl- 
ling  ).  Vos  niveleurs  veulent  bien 
vous  niveieraossi  bas  qu’eux-mèines; 
mais  ils  ne  peuvent  soiillrir  que  vous 
vous  éleviez,  aussi  haut  qu’eux.  Lors- 
qu'on demanda  au  Dr.  Johnson  s'il 
avait  lu  le  a0'1’,  volume  île  Pouvrage 
de  madame  Macaulay;  non,  répondit- 
il,  pas  plus  que  le  premier.  On  rap- 
pelle à celte  occasion  qu’il  ne  voulut 
pas  voir  l’abbé  Raytiai  quand  celui- 
ci  vint  en  Angleterre.  Nous  vou- 
drions pouvoir  nous  disj/enscr  de 
rapporter  un  fait  qui  fait  le  plus 
grand  tort  au  caractère  de  madame 
Macaulay,  surtout  comme  histo- 
rien, et  qui  prouve  jusqu’à  quel 
point  l'esprit  de  parti  peut  corrom- 
pre le  cœur.  Ou  lit  dans  une  Disser- 
tation sur  les  anecdotes,  par  d’Is- 
raeli  ( édition  de  1 793  , p.  G9  ) , 
que  lorsqu’elle  était  occupée  à con- 
sulter les  manuscrits  du  Muséum 
britannique,  elle  avait  coutume,  dans 
scs  réelle»- h es  historiques,  de  dé- 
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truire  toutes  les  pages  du  manuscrit 
qui  renfermaient  quelque  passage, 
défavorable  à son  parti  ou  en  faveur 
des  Stuart  s.  Cet  abus  de  confiance 
fut  entiu  aperçu  , et  la  coupable  fut 
surveillée.  « Le  manuscrit  7379  de 
b la  bibliothèque  Harléienlie.  ajoute 
» d'Israéli  .sera  pour  la  postérité  uu 
b témoignage  éternel  de  son  inipar- 
» lialilé  historique.  C’est  unecollec- 
» lion  de  lettres  politiques.  Trois 
» pages  de  ce  manuscrit  sont  entie- 
rs reinent  arrachées / et  l’on  y trouve 
b nue  uotc  signée  par  le  principal 
b bibliothécaire,  qui  constate  que  tel 
» jour  le  manuscrit  a été  prêté  à 
b mistriss  Macaulay,  et  que  le  même 
b jour  on  a remarque  que  les  trois 
» pages  avaient  etc  détruites,  b L. 

MACAULAY  (Hugues),  fo)  et 
Boyd  ( t.  V,  p.  419.  ) 

MACAULT  (Astoine),  de  Niort 
en  Poitou , notaire,  secrétaire  et  valet 
de cliaiubrede  François  pr.,  fut  l’uu 
•de  ceux  qui  s’appliquèrent  les  pre- 
miers à faire  connaître  les  anciens 
dans  notre  langue.  ( Voyez  L aigue.) 
Nous  avons  de  lui  des  Apophtegmes 
de  plusieurs  rois,  chefs  d'année , 
philosophes  et  autres  grands  person- 
nages, translatés  du  latin  en  fran- 
çais, Palis,  i545,  1 53 1 , in-iü.  La 
traducteur  y joint  scs  propres  re- 
lierions. Il  a encore  traduit  les  trois 
premiers  livres  de  Diodorc  lie  Sicile, 
Paris,  i535,  in-4°.;  l’Oraison  d’ /so- 
ciale à sXicoclès,  chez  Wekcl,  1 :>44  > 
celle  de  Cicéron  pour  Marcelltts  , 
Paris,  i534  > tlc-  bon  sty  le  est  assez 
pm-  pour  le  temps,  et  plus  poli  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains. T — D. 

MACBETH,  roi  d’h  icosse , était 
fils  de  Sinel,  thane  royal  de  Glamis, 
et  de  Doada , fille  de  ftHni-oliulI; 
par  conséquent  cousin-germain  de 
Donald  V il  ouDuncauI.  La  bravuure 
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de  Macbeth , sa  fermeté , sa  sévérité, 
qui  allait  jusqu’à  la  barbarie,  for- 
maient un  contraste  parfait  avec  la 
douceur  et  la  faiblesse  du  monarque. 
Il  en  donna  des  preuves , lorsque  de 
concert  avec  Banquo,  tliane  de  Lorh- 
quhabir , il  alla  soumettre  Macduald, 
lord  des  îles,  qui  avait  levé  l’éten- 
dard de  la  révolte,  et  fait  soulever 
les  vassaux  de  Banquo.  Les  Danois, 
ayant  ensuite  attaqué  deux  fuis  le 
royaume,  furent  complètement  dé- 
faits par  les  deux  guerriers  écossais 
( ('oyez  Banquo,  t.  III , p.  3 17  ), 
Leurs  exploits  les  avaient  rendus  les 
idoles  du  peuple;  alors,  Macbeth, 
que  sa  naissance  approchait  du  trô- 
ne, conçut  l’idée  d’y  monter,  à la 
jdacc  d’un  prince  qui , par  sa  molle 
indulgence  , s'eu  montrait  peu  digne. 
11  parait  que  ce  guerrier , d’ailleurs 
si  courageux  , avait , comme  beau- 
coup de  ses  contemporains  , la  fai- 
blesse de  croire  aux  prédictions  des 
devins  ; qu’il  les  consultait  sans  cesse* 
et  leur  racontait  ses  songes.  Occupe' 
de  son  coupable  dessein  , ses  pensées 
devaient  s y rapporter  le  jour  et  la 
nuit  ; et  les  confidences  qu’il  faisait  à 
ces  imposteurs , donnaient  sans  doute 
à ceux-ci  les  moyens  de  lui  prédire  ce 
qui  le  flattait  le  plus.  Voilà  l’explica- 
tion la  plus  plausible  du  fait  que 
nous  allor-s  retracer  d’après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  une  bruyère,  en  se  diri- 
geant vers  Fores,  où  était  le  roi , lors- 
que trois  femmes  , d’une  apparence 
surnaturelle,  se  présentent  subitement 
à eux , et  saluent  sueccssi  veinent  Mac- 
beth, l’une  comme  thaue  de  Glands, 
la  seconde  comme  tliane  de  Cawdor, 
la  troisième  comme  futur  roi  d’E- 
cosse : Ars  ajoutent  que  sa  postérité 
ne  réginro  pas , mais  que  de  celle  de 
Banquo  descendra  une  baigne  suite 
de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
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guerriers  pensèrent  que  c’étaient  le» 
trois  sœurs  déesses  de  la  destinée. 
Cependant  ils  semblaient  peu  dis- 
posés à croire  à leurs  prédictions  , 
puisque  le  tliane  de  Cawdor  jouissait 
paisiblement  de  sa  dignité.  Ils  arri- 
vent près  de  Diuican  ; et  ce  prince  an- 
nonce à Macbeth,  qu’il  le  nomme 
thaue  de  Cawdor  à la  place  du  pos- 
sesseur précédent,  qui  s’était  ren- 
du coupable  de  Moitié.  Macbeth  , 
voyant  cette  première  partie  de  la. 
prédiction  accomplie,  pensa  que  le 
reste  s'effectuerait  aussi.  Le  cours 
ordinaire  des  choses  pouvait  amener 
cet  événement , puisque,  suivant  les 
lois  du  pays , le  plus  proche  parent 
du  roi  lui  succédait  , lorsqu’à  La 
mort  de  ce  dernier , ses  enfants  u’c- 
taient  pas  eu  âge  de  relier.  Toute- 
fois Dmican  vécut  trop  long-temps 
pour  l'ambition  de  Macbeth  , et  lui 
ravit  même  l’espoir  d’occuper  uu 
jour  le  trône;  car,  eu  créant  prince 
de  Cumberland , son  fils  aîné  Mal- 
colm, à peine  parvenu  a l’adoles- 
ccuce  , il  assurait  à ce  dernier  la  suc- 
cession immédiate  à la  couronne. 
Alors  Macocth  résolut  d’acquérir  par- 
la violence  le  bien  auquel  il  aspir  ait  , 
et  qu’il  voyait  près  de  lui  échap- 
per. Sa  femme,  uon  moins  ambi- 
tieuse, le  confirma  dans  scs  coupables 
projets.  11  en  instruisit  ses  anus  , et 
entre  autres  Bauquo.  Aucun  d’eux  no 
les  désapprouva  ; tuus  lui  gardèrent 
le  secret.-  U consomma  sou  crime,  eu 
J 04.0,  dans  son  château  d’invemess  , 
où  il  avait  reçu  Duncau.  Appelé  au 
trône  par  sa  naissance  et  par  la  fa- 
veur populaire,  Macbeth  fut  cou- 
ronné  sans  opposition  , à Scouc. 
Malcolm  et  Donald  , lils  de  Duncau , 
redoutant  avec  raison  la  cruauté  de 
Macbeth  , excitee  encore  par  les 
craintes  quils  lui  inspiraient , se  sau- 
vèrent , le  premier  eu  Cumberland , 
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le  second  dans  les  Hebndes.  L’usur- 
pateur sut  consolider  son  autorité, 
mal  acquise,  en  comblant  les  grands 
de  bienfaits  , et  en  maintenant  la 
stricte  execution  des  lois  dont  la 
mollesse  de  Duncan  avait  encourage 
l’infraction.  11  régna  ainsi,  pendant 
les  dix  premières  années , avec  jus- 
tice et  modération  ; mais  enfin , tour- 
menté par  les  remords  de  son  par- 
ricide, et  par  les  alarmes  que  lui 
causaient  les  fils  de  Duncan , il  donna 
un  libre  cours  à son  humeur  farouche 
et  sanguinaire  , sacrifiant  tous  les 
objets  de  scs  soupçons.  Banquo  fut 
sa  première  victime;  il  le  fit  assassi- 
ner. 11  dressa  des  embûches  aux  fils 
de  Duncan  ; mais  elles  échouèrent. 
Le  meurtre  de  Banquo  avait  attiré  à 
Macbeth  la  haiue  générale  ; il  ne 
mit  plus  de  bornes  à ges  cruautés: 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à la 
terreur  qu’il  inspirait.  Il  se  lit  donc 
construire  sur  le  sommet  tle  la  col- 
line de  Dimsinnne  , située  près  de 
Penh,  un  château-fort , d’où  la  vue 
s’étendait  de  tous  côtés;  et  il  se  crut 
en  sûreté  dans  cet  asile,  parce  qu’une 
sorcière  lui  avait  assuré  qu'il  ne  pé- 
rirait qiielorsquc  la  forêt  de  Birnarn 
serait  apportée  à Dunsinane,  et  qu’il 
ne  recevrait  la  mort  que  de  la  main 
d'un  homme  (pii  ne  serait  pasnéd’uuc 
femme.  Du  fond  de  son  repaire,  il 
A’oulut  immoler  à ses  déliantes  Mac- 
durt',  comte  de  Fifc,  homme  puissant, 
considéré,  et  connu  par  son  dévoû- 
mefit  au  prince  Malcolm.  MacdufT, 
instruit  du  danger,  s’enfuit  en  An- 
gleterre. Sa  femme  et  scs  enfants  fu- 
rent mis  à mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  furent  confisqués.  Ar- 
rivé auprès  d’Edouard  le  confes- 
seur, à la  cour  duquel  était  Malcolm , 
Macdulf  engagea  ce  monarque  à four- 
nira ce  friuee  les  moyens  de  remon- 
ter sur  le  trôue.  Edouard  lui  donna 
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une  armée,  commandée  par  Sward  , 
comte  de  Norihuinberland , Lcau- 
père  de  Malcolm.  Macbeth , instruit 
de  ces  préparatifs , leva  des  troupes , 
et  tâcha  de  s’assurer  de  lotis  ceux 
qu’il  regardait  comme  ses  ennemis. 
MacdufT,  de  son  côté, revint,  rallia 
ses  partisans  , et  rejoignit  l’armée 
auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d’une  foule  de  déserteurs.  Retira 
dans  son  château  de  Dunsinane  , 
Macbeth  se  croyait  à l’abri  du  dan- 
ger, lorsque  l’on  vint  lui  annoncer 
que  la  forêt  de  Birnam  s’avançait 
vers  le  fort.  Les  soldats  de  Malcolm 
avaient,  en  signe  de  victoire,  orné 
leurs  casques  de  branches  d’arbres. 
Cet  incident  frappa  Macbeth  de  stu- 
peur et  d’effroi  : il  vit  que  son  soit 
allait  se  décider  , puisque  déjà  une 
partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière 
était  accomplie.  Néanmoins  il  réso- 
lut de  teuter  la  fortune  des  armes , 
sortit,  cl  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Mais  les  tourments  de  sa 
conscience  bouleversaient  toutes  ses 
idées  ; il  perdit  la  tête  : à peine  en 
était-on  venu  aux  mains,  qu’il  s’en- 
fuit; ses  troupes  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  fut  poursuivi  par  MacdnlT, 
qui  acheva  de  le  décourager,  en  lui 
disant  : a Je  ne  suis  pas  né  d’nue 
» femme  ; on  tn’a  tiré  par  violence 
n du  vcr.tro  de  ma  mère.  » Atterre' 
par  ces  mots , Macbeth  reçut  le  coup 
fatal  de  la  main  de  MacdufT.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  eu  10Ô7,  près  de 
Meigle , village  de  Pertshire , dans  un 
endroit  appelé  Bely-Dulf,  où  l’on 
voit  encore,  dit  Mnilland,  un  petit 
espace  circulaire  planté  d’arbres, 
que  l’on  conserve  eu  mémoire  de  la 
chute  du  tyran.  Shakspearc  a im- 
mortalisé le  nom  et  les  forfaits  de 
Macbeth , dans  la  tragédie  à laquelle 
il  a donné  le  nom  derc-t  usurpateur. 
11  a suivi  le  récit  des  chroniques , 
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presque  mot  à mot.  En  enlevant  «les 
décombres  qui  couvraient  l’eui- 
f lacement  du  château  deDunsitiane, 
près  de  Perth , on  découvrit , en 
iHif)  , une  voûte  qui  renfermait 
diverses  curiosités.  E — s. 

MACBRIDE  ( David  ) , célébré 
chirurgien  anglais,  naquit  à Bally- 
inoniy  dans  le  comte  d’Autriiu  eu 
Irlande,  le  26  art  il  1 7 j(i.  Après 
avoir  appris  les  premiers  elétueuls 
des  langues  grecque  et  latine  dans 
cctlc  ville  . il  alla  linir  scs  humai  i- 
tés  à l’université  de  Glascou . 11  se 
rendit  ensuite  eu  Angleterre , où  il 
se  livra , pendant  plusieurs  années  , 
ii  l’élude  de  la  chirurgie.  Nommé 
chirurgien  du  Boj  al  ÏSiary  , Mac- 
b.  iic  donna  , pendant  la  courte 
campagne  qu'il  fil  à bord  de  ce 
vaisseau  , des  preuves  de  courage 
en  se  mêlant  arec  1rs  combattants , 
et  d’hahiletc  eu  soignant  les  blessés. 
La  pair  fut  conclue;  et  il  s'empiessa 
de  quiitei  le  service  militaire,  pour 
étudier  l’art  des  accouchements  . au- 
quel il  sc  destinait  plus  particuliè- 
rement : ee  fut  à Dm  lin  qu’il  sc 
iixa.cn  1 7.49.  Il  s’occupa  beauroiip 
d’anatomie  , et  surtout  de  chimie. 
Les  differentes  substances  , qui  peu- 
vent retarder  ou  accélérer  les  pro- 
grès de  la  putréfaction,  deriureut 
l'objet  de  ses  recherches,  ai.. si  que 
la  nature  et  la  combinaison  dis  sa- 
peurs qui  s’eo  élèvent  : et  on  lui  doit 
d’avoir  conseillé  l'emploi  de  la  drè- 
r.he , pour  prévenir  ou  guérir  le 
scorbut  des  geus  de  mer  uses  utiles 
travaux  lui  valurent,  sans  qu’il  l'eût 
demandé,  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine , «pie  lui  rouféra  la  faculté  de 
Glascow.  11  mourut  des  suites  d’une 
lièvre  catarrhale,  le  28  décembre 
1778.  On  a de  lui:  I.  Expérimental 
essays  on  medical  and  philosophical 
subjecls , in 8°.,  Loudrcs,  1764; 
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l’auteur  en  a donné  une  seconde  édi- 
' lion  , à laquelle  il  a ajouté  beaucoup 
d’c.bscrvalions  , Luudres  , 1767; 
traduit  en  allemand  par  Rahn  , Zu- 
rich, 1785;  et  eu  français  par  Ab- 
badic.  Paris  , 17(56.  in-12.  La  diges- 
tion a surtout  été  l’objet  des  j-om- 
hreux  essais  de  l’auteur,  qui  a re- 
produit l’hypothèse  de  Van  Helmont, 
en  cousidéraut  cette  fonction  comme 
une  espère  de  fermentation,  dont  le 
chyle  est  le  produit.  II.  Account  nf 
a new  method  of  tannin g , Lon- 
dres, 1769-  Cet  ouvrage  a été  suivi 
d’une  Instruction  aux  tanneurs,  sur  U 
nouvelle  méthode  de  tanner  les  eiiirs, 
Londres , 1 777  ; il  y préconise  l’em- 
ploi de  l’aeiile  sulfurique , et  prétend 
que  celui-ci  dunueaux  cuirs  une  qua 
liié  si  perieurc.  Ou  sait  que  celte  mé- 
thode, qui  valut  à l'auteur  une  mé- 
daille eu  arg<-nt  ,de  la  suri,  lé  de  Du- 
blin, en  1768,  et  une  en  or,  de  la 
société  des  arts  et  du  commerce  { de 
Londres  ),  a etc  soiri»  et  perfection- 
née en  France  par  M.  Séguin.  III. 
An  account  of  ten  extraordinary 
cases  actes  delvcry  ; inséré  dans  le 
tome  v”.  du  Medical  obsev.  inejui- 
lies.  IV.  An  account  of  the  revi- 
viscence of  some  mails , p'eserved 
nianr  rears  in  M Simon  s cabinet. 
Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  tome 
lxiv  des  Transactions  philosophi- 
ques, a née  1 774-  V-  Methodicul 
introduction  in  the  theory  and  prac- 
tice of  the  art  of  medicine  , 2 vol. 
i.-8°.,  Londres  . 177  *.  ; 2e.  édition, 
'777'  traduit  en  latin  , et  en  hol- 
landais, par  Gloss,  Utrcrht,  1 774 » 
2 vol.  in-8".;  en  français,  par  Peiit- 
Radcl,  Paris  , 1787 , 2 vol.  in  - 8". 
Cet  ouviage  , écrit  avec  méthode 
et  pureté,  prouve  que  1 auteur  était 
Lien  au  niveau  de  la  Science  a 
l’époque  où  il  le  publ laji’lusicur.i 
odes  cl  élégies  ont  été  composées , 
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pour  honorer  la  mémoire  de  Mac- 
Lride.(  V oyez  soi#Éloge  , par  Vicq 
d’Azir.  ) P.  et  L. 

M ACC  A B JÏ  K.  Voyez  Judas 
(XXII, 96).  et  Simon. 

MAC-CÜRTIN  ( Hugues  ),  sa- 
vant irlandais  , était  principalement 
verse  dans  la  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  pa- 
trie. Il  a publié  à Paris,  en  173a  , 
iu-4n.  , un  Dictionnaire  anglais  et 
irlandais  , auquel  il  joignit  une  gram- 
maire irlandaise , expliquée  en  an- 
glais , pour  faciliter  a ses  compa- 
triotes l’élude  de  cette  langue  , dont 
la  plupart  ignorent  les  principes  ; 
l’anglais  étant  la  seule  langue  ensei- 
ée  dans  les  écoles  , et  employée 
us  les  actes  publies.  Ce  Diction- 
naire est  le  premier  livre  imprime 
en  France  , dans  lequel  on  ait  em- 
ployé des  types  irlandais  , qui  y sont 
même  long-temps  après  demeurés 
rares , puisque  dans  le  Dictionnaire 
(/’ocii/ùicVirlandais-l.itin.d’O-brien, 
publié  chez  Valcvre , rr  1 768 , in-4°. , 
on  n’a  Dût  usage  que  des  types  latins. 
La  grammaire  irlandaise  de  Muc- 
C.iirtm  { The  Eléments  of  the  irish 
lanpiage,  gtaimniticallyei  plnined 
in  d.ugta/i), avait  déjà  paru  à Louvain, 
I 7‘aH  , in-86.  W— s. 

MAGE  ( Tuomas  ) , musicien  an- 
glais , ne  en  ifii3,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Mnnutnenl  de  In 
musique  , ou  Mémorial  ( llemem- 
brancer  ) de  la  meilleure  musique- 
pratique,  tant  sac-ée  que  profane  , 
qui  ait  jamais  existé,  167(1 , hi-f“. ; 
ouvrage  bizarre  pour  le  style ,.  mais 
précieux  pour  le  fond,  et  qui  prouve 
tju’on  peut  être  un  bon  juge  et  un 
excellent  maître  dans  un  art,  sans  y 
posséder  un  talent  distingué  ; car 
Mace  . qui  était  joueur  de  luth  de 
profession  , n’est  célèbre  ni  comme 
exécutant , ni  comme  compositeur, 
xïvt; 
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G’é'ait  un  homme  d’un  caractère 
original  et  plaisant,  comme  on  peut 
eu  juger,  par  ce  (Ju’il  dit  de  lui  dans 
sûn  livre  même.  L. 

MACÉ  ( François  ) , conseiller 
et  aumônier  du  roi,  né  à Paris, 
vers  itijo  , entra  de  bonne  heure 
dans  les  ordres.  Ayant  etc  pour- 
vu d’uiic  charge  de  secrétaire  des 
finances  dé  la, reine,  il  resta  long- 
temps diacre;  mais  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans  , nommé  chanoine- 
cheveeier  et  curé  de  Sainte  - Oppor- 
tune , il  reçut  le  sacerdoce , et  de- 
vint aumônier  du  roi.  Il  exerça 
les  fonctions  de  sa  cure  , jusqu’en 
février  1721  , qu’il  la  résigna  ; et  il 
mourut  quelques  jours  apres.  Ou  a 
rincipalemcut  de  lui  des  traduction^ 
c livres  saints  et  d’ouvrages  de 
piété  .-  I.  Psaumes  et  cantiques  de 
l'Eglise  , avec  uüc  paraphrase  tra- 
duite du  latin  de  Louis  Ferrand  , 
Paris  , 1686 , in-8°.  ; 170(1,  in-i2. 
II.  Traduction  de  l’ Imitation  de 
Jésus-Christ , avec  Une  ëpître  dédi- 
catoire , anonyme , à là  duchesse  de 
Bourgogne  ; l’auteur  y rappelle  ses 
services  anciens  auprès  de  la  reine  , 
Paris,  Geignard,  1(198,  in- 12  ; ibid. 
Boullând , 1700,  iu  - 8°.  , avec  de 
belles  ghà vures;  ibid.  1718,  in-24. 
C -itc  traditetiôn  avait  eu  dix  éditions 
en  17  34  : moins  littérale  que  la  ver- 
sion publiée  sous  le  nom  de  Gonne- 
lien  , elle  no'nianque  pas  d’c'légance; 
mais  elle  a le  défaut  opposé  a celle 
de  Sacy.en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions, bien  loin  de 
le  développer  par  la  paraphrase.  III. 
Les  Méditations  du  P.  Basée  sur  les 
Evangiles  , Paris  ,■  1684  , in-  la  ; 
plusieurs  fols  réimprimées  : l’édition 
de  1 720  contient  des  augmentations, 
et  une  vie  du  P.  Busée.  IV.  Les 
douze  Testaments  des  patriarches  , 
traduits  du  latin  de  Robert,  évèqde 
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de  Lincoln  , avec  une  dissertation  , 
des  arguments  et  des  notes,  Paris, 
1713,  in  - ta.  L’abbé  Macé  a etc' 
aussi  abreviateur  et  historien  ; il  a 
donné  , i°.  un  Abrégé  historique  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament  , 
Paris,  1704,  2 vol.  in- ta; — 2°. la 
Science  de  l’Ecriture  sainte,  réduite 
en  tables  générales  , ibid.  1708  , 
iu-4“.  : il  avait  achevé  un  extrait 
analytique  des  couvres  de  saint  Au- 
gustin , et  laissé  les  matériaux  d’une 
Histoire  critique  des  payes  , jusqu’à 
Alexandre  MI.  A l’érudition  ecclé- 
siastique, il  joignait  encore  des  talents 
pour  l’art  oratoire  , et  des  connais- 
sances de  la  littérature  et  des  moeurs: 
il  avait  prononcé  , en  chaire  , un 
Eloge  du  fioi;  publié  une  Histoire 
des  quatre  Cicérons  , intéressante 
par  les  recherches,  Paris,  1714  , 
la  Haye,  1715  , et  composé  une 
histoire  morale  qui  eut  du  succès  : 
Mélanie  ou  la  veuve  charitable,  ou- 
vrage posthume,  attribué  , dans  le 
temps , à l’abbé  de  Choisi,  Palis, 
172O,  in- 12.  — M acé  ( René  ) , bé- 
nédictin de  Vendôme  dans  le  sei- 
zième siècle,  succéda  en  qualité  d his- 
torioerapheet  poètedr  François  I*r., 
à Guillaume  Crcstin  : il  reçut  l’ordre 
de  reprendre  la  Chronique  fran- 
çaise où  l’avait  laissée  son  prédéces- 
seur, dont  le  travail  comprenait,  en 
vers  héroïques , non  douze  livres  de 
chronique  , comme  on  l’a  dit  ( Voy. 
Crestin  ) , mais  cinq  livres  jusqu’au 
couronnement  de  Hugues  Capet  ; et 
René  Macé  a donné  le  sixième  et  le 
septième  des  douze  livres  projetés. 
Il  avait  aussi  décriten  vers  le  Voya- 
ge de  Charles-Quint  par  la  France  , 
en  > 53g , resté  inédit.  Antoine  du 
Sail , à la  suite  du  poème  de VEspe- 
ron  de  discipline , trace,  en  beaux 
termes  , l’éloge  de  cc  poète , qu’il 
nomme , 


. . LY.TÎr»in  «le  roji«!e  t liiotiîrjn# 

Duly»  fraaçoij.  . , , 

Le  compilaient-  de  la  llibl  olhi  e.ua 
générale  des  écrivains  de  l’ordre  do 
Saint  - Benoit  a fait  deux  articles 
sur  cc  chroniqueur , l’un  sous  le  nom 
,dc  Macé , et  l’autre  sous  celui  de 
René.  — Un  autre  René  Macé  a pu- 
blié : Les  trois  just’au  corps  , conte 
bleu  , tiré  de  l’anglais  de  Swift  , 
Dublin  , 1721 , in-8°.  G — ce. 

MAGEDO  (François  de),  fameux 
cordclicr  portugais  , né  à Coimbre 
eu  1 5<)6 , entra  chez  les  jésuites  4 
l’âge  de  quatorze  ans,  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  éludes  , fut 
chargé  successivement  d’enseigner  la 
rhétorique  , la  philosophie  et  la 
chronologie  dans  différents  colleges 
de  la  société.  11  y avait  près  de  vingt- 
cinq  ans  qu’il  était  revêtu  de  l’habit 
de  S.  Ignace;  et  depuis  quelque  temps, 
il  avait  prononcé  les  vaux  qui  de- 
vaient l'attacher  irrévocablement  à 
la  société  , lorsqu’il  eu  sortit  ( 1 ) de 
l’autorisation  de  ses  supérieurs,  avec 
lesquels  il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d’entretenir  des  rapports  d’ami  lié: 
11  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l’ordre  des  cordelicrs , et  prit  alors 
le  nom  de  François  de  St.-Âugustin, 
sous  lequel  il  a publié  la  plus  grande 
partie  de  scs  ouvrages.  Le  P.  Macedo 
se  prononça  fortement  en  faveur  de 
la  révolution  qui  mit  le  duc  dcBra- 
gance  sur  le  tronc  de  Portugal  ( Voy. 
Jean  IV  ).,  et  il  servit  ce  prince  de 
tout  son  pouvoir  : il  accompagna  en 
France  les  ambassadeurs  que  le  roi 
Jean  y envoya  pour  se  faire  recon- 
naître; et  il  parait  que,  pendant  son 
séjour  à Paris  , il  eut  l'honneur  de 


Onnr  rnnnaitpa»  le*  motif*  qui  ilrlwmiüiTftit 
Mamlo  « quitter  do  ronfrèm  dont  il  rtnit  aitur. 
Joly  ( Ii*nt a m.  aur  le  Die/,  il*  Bayle  ) nrHrnd  qtt* 
le  doir  «le  IVjMSi’Ojmt  , auquel  la  robe  rie  jr-snitc  ue 
lui  permettait  pas  d'aspirer  , fut  la  raison  qui  I tliJ-t* 
fcc  a à pnvtot  dans  ua  nulle  ordre. 
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prêcher  devant  Louis  XIII , puisqu'il 
ajouta  dès-lors  à ses  autres  titres 
celui  de  prédicateur  de  sa  Majesté 
très-chrétienne  ( i ).  Macedo  prit  parti 
dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sant , et  écrivit  pour  soutenir  l’or- 
tliodoxic  des  fameuses  propositions 
de  l’évêque  d’Y  près  : mais  dès  qu’elles 
eurent  été  condamnées  par  Innocent 
X , il  fit  l’apologie  de  la  conduite  de 
ce  pontife,  dans  un  ouvrage  qui  plut 
si  fort  à la  cour  de  Rome,  que  son  au- 
teur fut  appelé  par  le  pape  pour  pro- 
fesser la  théologiean  collégedclaPro- 
pagandc  , et  l’histoire  ecclésiastique 
au  collège  de  la  Sapience.  Sa  vanité 
excessive  l’empêcha  de  conserver  la 
faveur  dont  il  jouissait  ; mais  avant 
de  quitter  Rome  , où  sou  humeur  lui 
avait  fait  beaucoup  d'ennemis  , il 
annonça  ( c’était  on  i65^  ) qu’il  ré- 
pondrait pendant  trois  jours  à toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées : De  Omni  re  scibili  ; et  si  on 
l’en  croit , il  se  tira  de  cette  épreuve 
avec  honnenr.  11  passa  à Venise  , où 
il  répéta  , quelques  années  après  , le 
même  acte  de  vanité,  et  avec  le  même 
succès.  Il  termina  la  dernière  séance 
par  deux  mille  vers  latins  qu’il  im- 
provisa , ainsi  qu’une  épigramme  en 
l’honneur  de  Venise,  qu’il  ne  balance 
pas  à comparer  à celle  de  Sannazar , 
l'iderat  Àdriacis , etc.  , l’une  des 
meilleures  pièces  de  ce  poète  célèbre. 
Macedo  fut  nommé  . au  mois  de  dé- 
cembre 16G7  , professeur  de  philo- 
sophie morale  à l’université  de  Pa- 


( 1 Bayl«  prétend  qu'il  «ccumpujpui,  um,i  U»  .un- 
bavadnir*  portugais  eu  Auft!rlerroj|  tuais  il  parait 
qu'il  crtiuluoü  notre  curdelier  avec  Antoine  de  Hou.* 
do  M \CRDO , chevalier  de  l’ordre  de  ('.brut . •'tuât ru r 
»“  ‘•onwil  de  Porto,  et  srrrrlairr  intime  du  roi  Al- 
phonse VI  , qui  «vmI,  en  «flirt , fie  secrétaire  d'aru. 

«la  I»  lésion  portugaise  eo  Angleterre.  tl« 
tlrrnior  . né  rti  161 1 , mort  en  IÜ8*  , corfipo»  aussi 
jiltaintn  nuvwgfi  pour  la  cause  du  roi  Jean.  Ses  l-'lo- 
m rte  t.tpnna  , qu'il  pnhüa  en  ili.t  j , âge  de  vingt 
an*  , loi  ont  valu  une  pLcr  <Ln*  la  nutL- 

ivnun  pnteoeitun  t de  KJofvLai. 
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doue;  et  il  remplit  cette  chaire  avec 
tant  de  distinction  , que  son  traite- 
ment fut  élevé  de  Sou  jusqu’à  800 
ducats.  Il  mourut  en  cette  ville  ( 1 ) 
le  Ier.  mai  1681 . et  fut  inhumé  dans 
l’église  des  Cordeliers  , où  l’on  voit 
son  tombeau  surmonté  de  son  buste 
en  bronze , et  décoré  d'une  épitaphe 
trcs-honorable.  Macedo  avait  de  l’é- 
rudition , une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imprlurLable  ; de 
sorte  qu  il  imposait  facilement  dans 
la  discussion  à des  savants  plus  mo- 
destes. II  engagea  une  guerre  de 
plume  avec  le  fameux  P.  Noris  , 
depuis  cardinal , au  sujet  du  véritable 
titre  des  livres  de  St.-Angustin  de  la 
grâce  de  Jésus -Christ;  et  l'inquisi- 
tion leur  ayant  fait  défense  de  con- 
tinuer (l’écrire  sur  la  même  matière , 
Macedo  , dans  la  crainte  de  passer 
pour  vaincu  , adressa  à son  adver- 
saire un  cartel  rédigé  dans  la  forme 
de  ceux  des  anciens  chevaliers,  où  il 
lui  assigne  Bologne  pour  y vi.Ier  leur 
différend  en  champ  clos  ou  ouvert. 
Cette  pièce,  très-singulière,  qu’il  fit 
imprimer  in-4°.  , a clé  insérée  par 
Loti . dans  ie  quatrième  volume  de 
1 Iluliti  régnante  ; dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  3i  , et  dans  le 
J,  urnal  étranger,  17.17.  Macedo  a 
publié  un  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  aucun  ne  lui  a survécu. 
Nicerou  rapporte  les  titres  de  G9  , 
dans  scs  Mémoires  , louie  xxxi  , 
p.  317-39;  mais  celte  liste  est  loin 
d'être  complète  (a).  Ce  sont  des 


*0}  On  lil  le  /î.'cf/unn.  iMtWrref  , que  M»cr- 
«0 , *fhn|  rnrle  de  qi.cl  que  affaire  du  giHiverurincnf, 
fui  mi#  Mi  prison  à Yrtiiv  . r|  v mourut  ; mais  cetta 
aïKïtlole  r»i  rnti  muent  fusse." 

C*)  Macedo  di'  lui -uirne  , ù b fin  de  son  Afrrolhe- 
Cium  moraU  , Padoue  . ,»i-J  f ? j| 

pose  alors  M Panégyrique*  , (m  Disc  . r*  lutins , 3» 
Orei'miffutiehir»,  i*3  Llrjics  . 1 »5  Epitaphes  f y,% 
Epilre#  drdicatuirr* , jon  Epitre?  fatütlirres , ifioo 
IWi.  » epiques  , 5<m  Elégie#  , » 10  Odrs  , Je, 00  Fn,- 
grammes  , , Oiiueoie*  latine*  , •*  Tragédies  , 1 Salira 
«U  opa^ol  , et  «u  tout  tâu,ooo  Ver# , -ans  pailrr 

3.. 


Di 


20  MAC 

Poèmes  latins , des  Thèses  de  rhéto- 
rique { i ) , des  Fies  de  quelques  per- 
sonnages remarquables  parleur  piété, 
u n Abrégé  chron  ologi i/ue  de  l ’his  toiie 
ancienne , des  Eloges , des  Panégy- 
riques , des  Traités  de  controverse  , 
des  écrits  polémiques  , un  Parallèle 
de  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  cel  le 
dé  Scot,  etc.  Ou  doit  se  borner  à in- 
diquer ceux  de  ses  ouvrages  qui  méri- 
tent eucorc  quelque  attention  par  leur 
singularité'  : I.  Prop.ugnaculum  lusi- 
tano  - gallicum  , contrà  calomnias 
hispano-belgicas , etc. , Paris , i 647 , 
in-folio.  C’est  une  défense  des  droits 
du  duc  de  Bragancc  à la  couronne  de 
Portugal , et  eu  même  temps  une  ré- 
futation des  f 'indicice  l.ispanicœ  de 
J.  J.  Chilflct , écrivain  passionné  et 
grand  ennemi  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Macedo  y fait  descendre  les 
Français  d’une  colonie  troycnne  , et 
prétend  qu’ils  furent  appelés  Francs, 
à cause  de  leur  caractère.  11.  Ency- 
elopxdia  in  agonem  litteratorum 
producla  , Rome,  , in-folio  : 
c’est  la  fameuse  thèse  qu’il  soutint  à 
Rome,  et  dont  on  a parlé.  L’édition 
de  1677  , citée  dans  le  Dictionnaire 
Universel , ne  «luit  son  existence  qu’à 
une  faute  d’impression.  III.  De  cla- 
vibus  Pétri  , opus  in  quatuor  libros 
d'visum  , Rome,  i(3Cj,  iu-fol. -Ce 
titre  est  bien  bizarre.  La  première 
clef  est  une  apologie  de  la  dignité,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  uu  pape: 
la  secondeou le  livre  traitede  l’ex- 
plication desÉéi  itures;  la  troisième , 
de  la  foi  ; et  la  quatrième , des  sa- 
crements. IV.  Schéma  congréga- 
tions S.  OJJicii  romani  cum  elogiis 
El.  Cardinalium  , et  corollarium  de 


«l’un  gv.vivl  n<mil>rr  Je  < sur  U lheobgi«  . 

*ur  If  druit  rt  sur  «l'antre»  iiuttit-r». 

vi)  Sa  Vfiiilr  pm«:  dmi*  le»  titrfs  qu'il  donnait  à 
ces  lbè»e«  : Theinnrui  <1  tult  Int  nu  f>rv  sole  tOth.n'um 
ÿercnrTtnt*.  — Paumai  itrmut  yoeUcu  ai Itvriùut 
aautiùtm.  — f'tnJanum  civ^tunüu  , etc. 
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infallibili  auctorilate  summi  ponti- 
fteis  in  mrsleriis  Julei  prvponendis  , 
etc.,  Padoue , 1Ü7Ü,  in-4°.  Macedo 
V prétend  que  l'inquisition  fut  établie 
par  Dieu  lui-mème  , dans  le  Paradis 
terrestre , et  qu’il  exerça  l’office  d’in- 
quisiteur contre  Adam  « Caïn,  et  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  : il 
ajoute  que  S.  Pierre  procéda  , en  la 
meme  qualité  , contre  Ananic  et  Sa- 
pliire  , et  qu’il  transmit  celte  au- 
torité aux  papes  , qui  eu  ont  investi 
S.  Dominique  et  scs  successeurs. 

W— s. 

MACKDOf  Antoine  de),  jésuite, 
frère  du  précédent , né  à Coiinbreen 
Dit ‘J,  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété, et,  après  v avoir  professé  quel- 
que temps  les  humanités -et  la  théo- 
logie, s’appliqua  a la  prédicatiou.  11 
fut  envoyé  dans  Ips  missions  d’Afri- 
que, où  il  demeura  deux  ans;  à son 
retour  eu  Portugal , il  fut  attaché  à 
l’ambassudè  (pie  le  roi  Jean  envoyait 
en  Suède.  11  gagna  la  coulianre  de  la 
reine  Christine,  qui  lui  fit  part  (1« 
son  dessein  de  rculrer  dans  le  sein 
de  l’Eglise,  cl  le  dépêcha  à Ruine, 
chargé  de  lettres  pour  le  supérieur- 
général  , à qui  elle  demandait  deux 
religieuxdcla  Société  pour  l’instruire 
dans  la  foi.  Le  P.  Macedo  fut  retenu 
à Rome  ; il  y remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  peu  il  encier  apos- 
tolique de  l’église  du  Vatican.  11  re- 
tourna ensuite  en  Portugal,  fut  fait 
recteur  du  collège  d’Evora  , puis  de 
Lisbonne,  rt  mourut  eu  cette  ville  le 
1 fi  juillet  1 Gi)3.  Ou  a de  lui , outre 
quelques  Tkesesdv  rhétorique  : I.Une 
Fie  du  P«Almeidu,  missionnaire  au 
Brésil  ( en  latin  ),  Padoue,  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  llomc, 
1671,  i u-l u.  IL  Lusitania  infulata 
et  purpura! a , Paris  iü(j3  et  1 {17 3 , 
in-4°.  C’est  l’histoire  des  papes  et 
des  cardinaux  portugais.  111.  Elogia 
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nonnuU.fi, et  Descriptio  coronationis 
Chrislinœ  Reginœ  Sueciæ  , Stock- 
holm , i(3)0.  Cet  ouvrage  est  mile' 
de  vers.  IV.  Divi  tutelares  orbis 
Christiani , Lisbonne,  1O87  , in-fol. 
C’est  un  recueil  de  Vies  des  Saints. 

W— s. 

MACEDONIUS  I,  patriarche  de 
Constantinople  , et  chef  d’une  sqpte 
à laquelle  il  donna  son  nom  , vivait 
au  iv®.  siècle.  Saint  Jerome  dit, 
qu’il  avait  e'té brodeur,  artis  pluma- 
riev  (1).  C’c'tait  un  homme  adroit, 
intrigant,  et  d’un  esprit  ambitieux: 
du  reste,  il  c'tait  entendu  dans  les  af- 
faires, et  savait  s’insinuer  daus  l'es- 
prit des  grands.  Lorsque  St.  Alexan- 
dre, patriarche  de  Constantinople, 
mourut,  Maccdonius  était  déjà  âge', 
et  depuis  long-temps  diacre  de  cette 
église , peut-être  même  prêtre.  Il 
ambitionnait  ce  sic'ge.  Attache  au 
parti  des  demi-ariens,  il  aurait  eu 
leurs  suffrages  ; mais  les  catholiques 
prévalurent  dans  l’élection.  Paul , 
ecclésiastique  d’une  vie  sainte,  quoi- 
que jeune  encore,  lui  fut  préféré. 
Cette  élection  ayant  déplu  à Cons- 
tantin , Paul  fut  chassé , et  relégué 
dans  le  Pont.  Il  est  vraisemblable 
que  Maccdonius  ne  fut  point  étran- 
ger à l’intrigue  qui  causa  cet  exil , 
ayant  intenté  une  accusation  contre 
Paul.  Cependant  ils  se  réconcilièrent, 
lorsque  Paul , après  la  mort  de  Cons- 
tantin, en  330,  fut  rappelé  avec  les 
autres  évêques  exilés.  Saint  Athanase 
rapporte  que,  passant  par  Constan- 
tinople , pour  s’en  retourner  en 
Egypte , il  trouva  Paul  en  posses- 
sion de  son  église  , et  Macedonius 

Îiui  l’avait  accusé,  faisant  sous  lui 
es  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
bientôt  après  une  nouvelle  disgrâce. 

{1}  Scalper  prrtrni]  qw  *»i«t  a «?lé  induit 

•o  rrrrur  p tr  If  wn»  qu’il  • tliinr  à un  mot  i;rec  qui, 
f u !•*»  de  brodeur , rxsi , arljicieux. 
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Constance,  qui  favorisait  le  parti 
arien  , étant  vcuu  à Constantinople, 
le  chassa  de  nouveau,  et  fit  installer 
à sa  place  Eusèbe  de  Nicomcdie  ; 
mais  celui-ci  étant  mort , vers  3}i , 
les  évêques  ariens  ordonnèrent  Ma- 
cedouius  , quoique  les  catholiques 
eussent  rappelé  Paul.  Il  en  résulta 
entre  les  catholiques  et  les  arieus  une 
rixe  sanglante,  dans  laquelle  périt 
un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  Macedonius  ne  le 
mit  pas  sur-le-champ  en  possession 
du  siège  patriarcal.  Borné  à une  seul» 
église  qu’il  avait  bâtie  , il  y rassem- 
blait tousses  partisans, et  il  n’y  avait 
qu’eux.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  35 1 , 
uc  l’empereur  Constance  donna  or- 
re  à Philippe,  préfet  du  prétoire, 
de  l’installer.  Ce  magistrat  qui  con- 
naissait l’éloignemcut  du  peuple  pour 
Macedonius  , craignit  d’éprouver  de 
l’opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  fit  si 
bien  qu’il  parvint  à conduire  Macc- 
donius à l’église  patriarcale  : mais  le 
peuple,  dès  qu’il  s’en  aperçut,  s’y 
jorta  ; et  comme  les  soldats  vou- 
aient l’écarter,  les  esprits  s’échauf- 
fèrent. Ou  se  battit,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  périrent.  Intronisé 
contre  le  vœu  public , et  surtout 
contre  celui  des  calholiaues,  Mace- 
donius ne  tarda  pas  à chercher  les 
moyens  de  se  venger  de  ceux-ci.  Il 
obtint  de  l’empereur  un  édit  qui  ex- 
pulsât, non-seulement  des  églises, 
mais  encore  des  villes , tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à la  foi  de  Nice’e. 
L’ordre  fut  exécuté  avec  rigueur  , et 
l’on  exerça  contre  eux  des  cruautés 
horribles:  les  choses  furent  portées 
si  loin,  que  Constance  lui -même 
en  fut  mécontent.  Un  autre  événe- 
ment acheva  de  l’irriter.  L’église  des 
Apôtres  à Constantinople  , où  Cons- 
tantin avait  été  inhumé,  menaçant 
ruine,  Macedonius  entreprit  d’eq 
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faire enlever  le  corps  de  ce  prince  , 
pour  le  transporter  dans  une  autre 
église.  Le  peuple , qui  ne  crut  voir 
en  cela  qu'un  outrage  fait  à d'augus- 
tes dépouillés,  s’y  opposa.  On  en  ’ !nt 
aux  mains,  et  le  massacre  fut  tel , 
que  des  ruisseaux  le  sang  inondèrent 
l’église,  un  portique  adjacent , et 
meme  la  place  voisine.  Tant  de  meur- 
tres, dont  Maccdouius  avait  été  l'au- 
teur on  l’occasion,  le  perdirent  en- 
tièrement dans  l’esprit  du  prince.  On 
voit  ce  patriarche  intrus,  assister,  en 
35g,  à un  concile  de  Séleucie,  com- 
posé de  beaucoup  d’ariens  et  de 
quelques  catholiques , et , en  36o  , à 
un  concile  de  Constantinople , où 
lui  et  beaucoup  d’autres  évêques 
furent  déposés  par  les  purs  ariens. 
Jusqu’à  sa  déposition,  il  n’avait,  au 
moins  publiquement,  professé  que  le 
derai-arianisine  ; c’est-à-dire,  qu’ad- 
mettant que  le  (ils  était  semblable  au 
père  eu  substance,  il  rejetait  le  mot 
de  consubstantialité , qu’il  aurait 
même  admis  avec  quelque  atténua- 
tion. Retiré  dans  une  terre  voisine  de 
Constantinople , après  qu’il  eut  été 
déposé,  il  devint  le  père  d’une  héré- 
sie nouvelle.  Il  nia  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  soutint  qu’il  n’était 
qu’une  simple  créature,  semblable 
aux  anges  , quoique  d’une  nature  su- 
périeure. Plusieurs  évêques  embras- 
sèrent celte  erreur  ; mais  deux  sur- 
tout contribuèrent  à,  la  propager. 
L’un  était  Eleusins  de  Cyziquc,  l’au- 
tre Marathonius  de  Nicomédie,  tous 
deux  ordonnés  par  Maccdonius.  Le 
dernier  s’était  enrichi  dans  la  place 
de  numéraire  , ou  payeur  des  offi- 
ciers du  prétoire.  11  avait  ensuite 
embrassé  la  vie  ascétique,  fondé  un 
monastère, etfaisait  profession  d’une 
grande  austérité  de  mœurs,  et  d’une 
grândc  charité  envers  les  hôpitaux 
et  tes  pauvres.  Ses  vertus  apparen- 
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tes,ct  surtout  son  or,  gagnaient  beau- 
coup de  partisans  à la  secte  nouvelle. 
Macedoniuscutà  peine  le  temps  d’en 
voir  les  progrès.  On  ne  peut  reculer 
sa  mort  au-delà  de  t année  36 1. 
Après  lui,  Eleusins  de  Cvriquedevint 
le  chef  de  la  nouvelle  hérésie;  et  ceux 
qui  la  suivaient  , furent  nommés 
macédoniens  onpneumatomaques , 
c’est-à-dire,  ennemis  du  St.- Esprit.  Ils 
se  répandirent  principalement  dans 
la  Thrace,  dans  la  Bitbynie  , dans 
l’Asie,  et  furent  réfutés  par  saint 
Athanase,  Didvme  l’aveugle,  saint 
Grégoire  de  Nazjanze,  saint  Am- 
broise, etc.  Le  concile  général  de 
Constantinople,  en  38i  ,sous  Théo- 
dose, les  condamna,  et  ajouta  au 
symbole  de  Nicée  des  paroles  ex- 
plicatives, qui  confondent  cette  er- 
reur. Un  deuxième  concile  de  Cons- 
tantinople, en  383,  établit  la  même 
doctrine.  La  secte  s’alFaiblil  insensi- 
blement: eu  4 1 o,  plusieurs  de  scs 
partisans  sc  réunirent  aux  catholi- 
ques; d’autres  suivirent  cet  exemple 
en  4u8,  et  cette  hérésie  s’éteignit 
tout  à-fait  peu  de  temps  après.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  Maccdouius  I 
avec  Macedomus  II , aussi  patriar- 
che de  Constantinople:  celui-ci,  avant 
d’être  évêque,  avait  sigué  I ’hénoti- 
que  de  Zenon.  L’empereur  Anastasc 
le  lit  élire  en  4o4  : Maccdouius  ré- 
tracta sa  signature,  et  défendit  avec 
courage  le  concile  de  Chalcédoinc. 
L’empereur,  qui  le  croyait  favorable 
aux  hérétiques,  le  déposa,  et  envoya 
même  des  émissaires  pour  le  tuer. 
Cette  entreprise  n’ayant  point  réussi, 
Anastasc  exila  Macedonius  A Chalcc- 
doinc.  Ce  prélat  mourut  à Gangres 
en  5i6,cl  son  nom  fut  inscrit  dans 
les  dypliques  : les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  a 5 d’avril.  L — y. 

AI  A C-EN  CROK  (Demetri  us),  mé- 
decin irlandais,  vivait  à Paris  dans 
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La  première  moitié  du  xvm'.  siècle, 
et  s'y  fil  connaître  par  le  joli  poème 
latin  De  cowuibiis  floruin , dont  la 
première  édition  parut  à la  tète  du 
liotanicon  Parisiense  de  Vaillant 
( Lcydc,  17:17 , in-fol.  ) Le  titre  qu’il 
V porte  est  : Fratris  ad fratrem , de . 
connubiis  floruin,  Epislola  prima. 
Le  dernier  vers  promettait  eflèctivc- 
ment  une  deuxième  épitre:  à la. suite 
sont  deux  petites  pièces  de  vers  latins 
signées  Dcmel  rius  De  la  Croix  doclor 
médiats.  Le  meme  poème  fut  reim- 
prime' en  1728  avec  beaucoup  d’aug- 
mentations, Paris,  Tliiboust , in-B'*., 
de  3q  pages  avec  figures.  Le  uom  de 
l’auteur  est  indique'  sur  le  titre  par 
ces  mots  : auctore  D.  De  la  Croix , 
J).  M.  L’ouvrage  reparut  en  17  J(), 
avec  quelques  retranchements,  dans 
le  tome  1er.  des  Poémata  didasca- 
lica , et , l’on  ne  sait  pourquoi,  il  y 
est  attribué  à un  médecin  nomme 
PatriceTrantejattribution  conservée 
dans  l’édition  de  i8l3  du  même 
recueil  ou  il  est  au  tome  1 , page  3 1 5 : 
la  piiishcllc  édition  est  celle  de  Ii.it h , 
1791 , iu-8°.  de  i38  piges,  donnée 
par  Rich.  Clayton,  qui  a laisse'  au 
poète  le  nom  de  De  la  Croix , nom 
qui  parait  u’clre  que  la  traduction 
française  des  mots  irlandais  Mac- 
Encroe  ( Voyez  le  Journal  des  .sa- 
vants de  l’an  v (1,597)  page  34  * )• 
Ce  poème , d’environ  cinq-cents  vers 
hexamètres,  1 enferme  des  passages 
fort  agréables  , que  la  traduction 
française  jointe  à l’édition  de  1708, 
ne  rend  pas  toujours  fort  heureuse- 
ment. M.  Barbier  en  a donné  en 
1798,  in-ia,  une  édition  avec  la 
traduction  française  et  des  notes. 
Il  a pté  traduit  aussi  eu  allemand, 
dans  les  Amusements  physiques  de 
Mylius  ( Physikalische  Belustignn- 
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les  deux  petits  poèmes  suivants  : I • 
Calamus  hibernions , sive  lotis  1/i- 
bemice  lit  ternit  a breviter  adutn- 
biata.  11.  Petrn  Desmarelz  abbati 
Carmen,  iu  - 8°. , imprimés  vers 
17*8.  Voyez  le  Calait",  de  Cuur- 
tais  ( Paris  , 1819  , in-B'*.  ) , n°. 
1698."  C.  M.  P. 

MAC  RR  (Lucil's-Ci.odils).  Foy. 
Clodius,  tome  IX,  p.  1 14. 

MACEft  ( Æmii.ivs  ),  poète  de 
Vérone,  contemporain  de  Virgile  et 
d’Ovide,  avait  écrit  en  vers  latins 
sur  les  propriétés  des  plautes  vé- 
néneuses. 11  paraît  constant  que  son 
ouvrage  est  perdu,  et  que  ceux  qui 
ont  été  publics  sous  son  nom  doivent 
être  attribués  à un  autre  Maccr,  mé- 
decin comme  lui  et  postérieur  à 
Galicu.  On  en  a fait  beaucoup  plus 
d’éditions  que  ne  semblait  l'exiger 
un  écrit  aussi  peu  important.  La 
première  est  celle  de  Naples,  im- 
primée par  Arnold  de  Bruxelles, 
1 477  y el  la  meilleure  a c’te  donnée 
par  H.  Ranzov,  Hambourg,  1590, 
iu-8°.  On  en  connaît  une  traduction 
frauçaise,  sous  ce  titre  : Lesjleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes,  com- 
posé par  Macer  Floride,  trad.  par 
I.uras  • Tremblay  , Rouen,  i588, 
iu-8'J.  fie.  D — p — s. 

MACER  (Jean),  professeur  en 
droit  canon  à la  faculté  de  Paris,  na- 
quit à Sa iiligny  dans  l’Auxois(  Yonne) 
vers  le  commencement  du  xvic. 
siècle.  Scs  ouvrages  respirent  l’amonr 
le  plus  pur  pour  sa  pallie  et  pour  la 
gloire  du  nom  français.  Ces  senti- 
ments lui  méritèrent  l’estime  géné- 
rale: il  laissait  percer  son  impatience, 
quand  on  disait  devant  iqjdu  mal  de 
la  France  et  de  ses  habitants.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Deprosperis  Gallo- 
ru  m successibus  libellas , Paris,  1 555, 
iu-8°.  Cet  ouvrage  traite  aussi  de  la 
levée  des  impôts;  des  droits  des 
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Français  sur  certaines  provinces,  etc. 
II.  Panegpricus  deluudibus  Mandu- 
biorum,  quo  ctiam  retundunturcx- 
traneorum  in  G altos  cnlumnicr  Pa- 
ris, i55ü,  in-8u.  Jean  le  Blond  , con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  son 
élève,  a joint  des  notes  latines  a ces. 
deux  ouvrages.  ÏII.  Irulicarum  his- 
torinrum , ex  oculalis  et fithlissimis 
testihus  percepiarum  , libri  très  , 
l55  >,  in-8°.  IV.  P hilippi que  con- 
tre les  poe't astres  et  les  rim  ailleurs 
de  Os  ire  temps,  Paris,  t 557 , 

MAQFARLANE  ( Robert  ),écri- 
yain  politique,  néeu  Ecosse  eu  1734, 
fut  élevé  à )’ université  d’Edimbourg. 
Il  yint  fort  jeune  à Londres  , et  di- 
rigea , pendant  quelques  années,  à 
WallliamstQW , une  académie  , qui 
jouit  d’une  graude  réputation.  Il 
s'engagea  dans  une  controverse  po- 
litique très-animée  au  commence- 
ment du  régné  de  George  III,  et 
réunit  ensuite  ses  diflerentes  opi- 
nions daus  un  ouvrage  (ju’il  publia, 
en  1770  , sous  le  titre  a Histoire  du 
règne  de  George  III,  t vol.  in-8°. 
Ayant  eu  quelques  discussions  avoc 
son  imprimeur,  celui-ci  chargea  une 
autre  personne  de  continuer  cette 
histoire,  dont  le  ie.  volume  parut 
en  178a,  et  le  3e.  en  1794*  Macfar- 
lane,  s’étant  réconcilié  avec  l’éditeur 
en  question,  publia  un  4”.  volume 
depuis.  Cet  ouvrage  n’est  qu’une 
compilation  peu  soignée.  Macfar- 
Ianc  a clé  aussi,  pendant  quelques 
années, éditeur  du  Marning  Chro- 
idcle  et  du  London  Pocket , dans 
lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
bats du  parlement,  avec  autant  de 
détail  que  d’exactitude  : il  a égale- 
ment fait  insérer  dans  les  journaux, 
sous  des  noms  empruntés,  plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  sens  de 
l’opposition.  Admirateur  çuthou- 
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siasle  d’Ossiati , il  aida  Macplierson 
dans  son  travail,  et  entreprit  de  tra- 
duire eu  vers  latins  les  poésies  at- 
tribuées à ce  barde  écossais.  En 
conséquence,  il  mit  au  jour  eu  1796, 
Temora,  qu’il  donna  comme  un 
essai;  mais,  n’ayant  pu  se  procurer 
assez  de  souscripteurs,  il  abandonna 
son  entreprise.  Il  s'occupait  cepen- 
dant encore  de  cet  ouvrage  dai.s  les 
deruières  années  de  sa  vie , qui  se 
termina  d’une  manière  tragique. 
Ayaul  voulu  être  témoin  du  triom- 
phe d’une  immense  popolacc,  qui 
venait  coopérer  aux  élections  du 
comté  de  Middlcscx,  il  tomba  sous 
les  roues  d’une  voiture,  et  mourut 
une  demi-heure  après  , le  8 août 
1804.  Il  avait,  à cette  époque, 
sous  presse,  un  Essai  sur  l'authen- 
ticité d'Ussian  et  de  ses  poèmes. 
Macfarlane  publia,  en  1797,  un 
pamphlet  intitulé:  Ad' esse  au  peu- 
ple anglais  sur  l’état  présent  et 
l'avenir  présumé  des  ajjuites  pu- 
bliques , où  il  parut  avoir  aban- 
donné la  plupart  de  ses  anciennes 
Opinions  politiques.  Il  désavoua  , 
d une  manière  formelle,  les  a*,  et 
3e.  volum.  de  VUisloiie  de  George 
III . et  dit  même  que  le  ier.  avait  été 
tellement  défiguré  dans  une  troi- 
sième édition , qu’il  ne  le  regardait 
plus  comme  son  ouvrage.  En  1801, 
il  publia  le  Dialogue  de  George 
Buchanan , sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d’Ecosse , traduit  eu  anglais, 
avec  deux  Dissertations  : Tune  ar- 
chéologique sur  la  prétendue  identité 
des  Gèles  et  des  Scythes , des  Gètes  et 
dcsGuths,  des  Gotbs  et  des  Ecos- 
sais ; et  l’autre  historique . pour  dé- 
fendre le  caractère  de  Buchanan 
comme  historien,  in-8".  1) — z — s. 

MACHA - ALLAH  ou  MESSA- 
IIALA  , astronome  et  astrologue 
arabe,  juif  de  religion,  vivait  sous 
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le  règne  Je  Mansoiir  el  de  Mamoiiu , 
Lalvfcs  Abbassides , c’est-à-dire,  vers 
la  fin  du  huitième  siècle  de  notre  ère. 
Il  obtint  une  grande  réputation  duc  à 
sa  science  et  a sou  habileté'  , ou  plu- 
tôt à l’adresse  avec  laquelle  il  exer- 
çait l'astrologie.  Ou  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
Casiri  [Uibl.  tntb.  Usp. , tom.  Ier., 
ag.  434  )•  Voici  les  principaux  : 
. Traités  des  thèmes  genethlia- 
que  s.  II.  Des  conjonctions  des  pla- 
nètes. III.  Des  differentes  sectes  de  . 
nations.  I S . Deux  Traités  , l’un  de 
T Astrolabe  et  l'autre  de  la  Sphère 
armiUaire.  V.  Truité  tic  la  projec- 
tion des  rayons.  VI.  Trait  édes  pluies 
el  des  vent  s, etc.  M.dcRossi  possédait 
une  traduction  hébraïque  du  Traité 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  et 
une  traduction  latine  de  son  ouvrage 
Sur  les  signes  et  les  indices  des  pla- 
nètes. Mcssahalaa  joui  d’une  grande 
réputation  eu  Europe  , vers  le  qua- 
torzième siècle,  temps  où  la  science 
divinatoire  était  eu  vogue.  Quatre  de 
scs  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin, 
et  publics  a Nuremberg  , en  1 54y  : 
I.  De  lilemenlis  el  o’-bibus  cœlesti- 
lus.  II.  Liber  de  revolulionc  anno- 
rtv  i mund:.  III.  Liber  de  significa- 
tioue  Planclarum  in  nalwilatibus. 
IV.  Liber  de  receptionc.  La  biblio- 
thèque Bodléicunca  parmi  scs  manus- 
crits une  traduction  hébraïque  de  sps 
Problèmes  astrologiques , faite  par 
le  célèbre  Abeu  Hzra.  J — n. 

MACHADO  ( Dièoi'k  IIwvbosa  ). 
V oyez  Babdosa  , III , 35a. 

M ACII A M ( Robert),  gentilhomme 
anglais,  se  rendit  célèbre  au  qua- 
torzième siècle , par  la  découverte  de 
l'ilc  de  Madère.  Peu  favorise  des 
biens'de  la  forluuc.  il  conçut  unepas- 
sion  violente  pour  la  lillc  unique  d’un 
duc  Dorsct.  Celte  passion  blessait 
l’orgueil  de  la  fatnillede  la  belle  Anna. 
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Son  père  , tout-puissant  auprès  d’É- 
douard III,  obtint  l’ordre  de  faire  ar- 
rêter Macham,  le  retint  doux  années 
en  prison , et  profita  de  sa  captivité 
pour  forcer  sa  lillc  à se  marier  à m» 
autre.  Sitôt  que  Macham  fut  libre , il 
trouva  moyen  devoirsa  maîtresse,  et 
la  décida  à ie  suivre  en  France.  Tous 
deux  s'embarquèrent  furtivement  : 
mais  soit  qu’ils  fussent  contrariés  par 
le  veut,  ou  que  leur  équipage  man- 

3 uàt  d’habileté,  il  devint  impossible 
'atteindre  la  côte,  et  le  vaisseau  fut 
jetéen  pleine  mer.  L’art  de  la  naviga- 
tion ctâitcucoresi  imparfait,  à cette 
époque,  que  lu  bâtiment  erra  douze 
jours  dans  un  Océan  incpnnu  : le 
matin  du  treizième  on  aperçut  une 
brume  épaisse  au  bout  de  l'horizon. 
Ce  point  incertain  s’ étant  éclairci , 
on  découvrit  enfin  la  terre.  Ce  fut  le 
8 mars  1 344  fi"6  fut  reconnue  cette 
île,  alors  entièrement  déserte,  et 
que  les  Portugais  nommèrent  depuis 
Madeira . à cause  de  la  grande  q uau  - 
tité  de  bois  qui  s’y  trouve.  Cette 
terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie  , par  des 
malheureux  qui  s’étaient  crus  destinés 
à périr  de  faim  et  de  misère.  On  y 
descendit,  a près  avoir  laissé  quelques 
hommes  à la  garde  du  vaisseau.  Mais 
une  tempête  violente  s’étant  déclarée 
dans  la  nuit , le  vaisseau  fut  arrache 
de  son  amarrage  , et  rejeté  en  pleine 
mer.  Cet  événement  fut  un  coîlpde 
foudre  pour  Macham  et  pour  son 
amie;  il  leur  ôtait  tout  espoir  de  re- 
tour: la  triste  Anna,  déjà  découragée 
par  les  souffrances  des  jours  précé- 
dents , en  fut  si  frappée  , qu'elle 
mourut  au  bout  de  six  jours.  Ma- 
cham la  suivit  bientôt,  et  demanda, 
en  expirant,  à ses  compagnons,  que 
son  corps  fût  déposé  dans  la  même 
fosse  que  celui  dc-sa  maîtresse.  Iis 
obturent  : et , après  avoir  fixé  itno 
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ramie  crois  de  bois  sur  le  tombeau 
es  deux  amants  , ils  ciselèrent  gros- 
sièrement sur  cette  crois  l’iuscriptiou 
que  Macham  lui-mème  avait  com- 
posée pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Après  avoir 
rempli  ce  devoir  , ils  ,sc  remirent 
de  nouveau  à la  merci  des  Ilots  , 
et  conçurent  le  hardi  projet  de 
regagner  l’Angleterre,  sans  autre 
embarcation  qu'une  petite  chaloupe 
qui  était  restée  dans  la  baie.  Mais  le 
sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la 
côte  de  Maroc  , ils  subirent  la  plus 
dure  captivité.  Ces  infortunés  trou- 
vèrent à Maroc  un  pilote  castillan  , 
nommé  Juan  Morales,  cselavecom  me 
eus,  et  lui  fircntla  dcscriptiondecette 
terre  inconnue  où  ils  avaient  abor- 
dé. 11  se  trouva  que  Don  Sanche,  (ils 
du  roi  d’Aragon  , mourut  précisé- 
ment à celte  époque , laissant  par 
son  testament  uue  somme  considé- 
rable pour  le  rachat  des  chrétiens 
esclaves  à Maroc.  Le  brigantin  qui 
ramenait  ces  malheureux  dans  leur 
patrie , fut  pris  par  une  petite  (lotte 
castillane  qui  croisait  dans  le  détroit 
de  Ccuta.  L’ardeur  pour,  les  décou- 
vertes c'taitalors  dans  toute  sa  force: 
le  commandant  de  la  (lotte,  ayant 
entendu  le  récit  de  Morales , conçut 
le  dessein  d’aller  à la  recherche  de 
cette  île.  Il  présenta  ce  pilote  au  roi, 
et  (il  adopter  son  plan  d’expédition. 
On  ont  beaucoup  de  peine  à retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d’une 
brume  épaisse  : les  uns  disaient  que 
c’était  la  bouche  de  l’enfer; d’autres, 
que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  l’on 
perçât  cette  obscurité  mystérieuse. 
Zareo  y aborda  néanmoins  en  1 4 1 , 
et  y retrouva  le  simple  monument , 
élevé  par  les  compagnons  de  Macham 
( Voy.  Zabco  ).  La  découverte  de 
l’ile  de  Madère  fut  un  acheminement 
à celle  des  îles  Canaries  ( J'oj.  Bc- 
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TîirvcornT  ) , (jui  ne  précéda  que  de 
soixante-neuf  ans  le  voyage  deCluis- 
tophe  Coloiuh.  La  relation  de  la  dé- 
couverte de  Madère,  écrite  en  Por- 
tugais par  François  Alcaforado  , 
écuyer  du  prince  Henri , et  publiée 
ar  üom  Francisco  Manoel , fut  tra- 
uitc  en  français  sous  ce  titre:  Rela- 
tion historique  de  la  Découverte  de 
Vile  de  Ma  Acre , Paris , iG"  l , in- ri. 
L’auteur  donne  au  gentilhomme  an- 
glais le  nom  de  Machin;  mais  Gal- 
vano  et  Hakluyt  l’appelent  Ma- 
cham. La  rade  où  il  avait  débarqué, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Machin.  B — y. 

MACHAU  (Guillaume  de), 
ancien  poète  français , était  né  vers 
I'a8-a  ou  1284,  dans  la  Champa- 
gne ( 1) , de  parents  d’une  condition 
médiocre  : il  était  attaché  ,cn  i3oi  , 
au  service  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre , épouse  de  Philippe-le-Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de 
chambre  de  ce  prince.  Jean  de 
Luxembourg  , roi  de  Bohème  , le 
choisit , en  i3lG  , pour  clerc  ou  se- 
crétaire, charge  qui  l’obligea  de  sui- 
vre 5011  maître  dans  scs  différentes 
expéditions  , et  d’v  faire  le  service 
de  simple  écuser  : il  fut  fait  prison- 
nier dans  plusieurs  combats  , et  em- 
mené en  captivité  dans  le  fond  de  la 
Pologne,  où  il  éprouva  des  privations 
de  toute  espèce.  Le  roi  de  Bohème 
essaya  de  l’en  dédommager  par  de 
bous  traitements  ; et  le  poète,  dans 
plusiciu's  pièces  de  vers , se  loue  de 
la  libéralité  de  ce  prince.  Apres  b 
mort  de  son  maître,  U passa  au  service 
de  Bonne  de  Luxembourg  , sa  fille, 
épouse  de  Jean  duc  de  Normaudie, 

(1)  [.'aUié  Ulicuf  conjeflurr  , Bmi*  sur  «n 
meut  lri‘»-frivol«* , qoe  Cuill.  de  Matibu  était  u»1  • 
Smut-Ou;  ntm  : le  comte  de  Cavlu*  qui  » bien  rew»^ 
qu -qu'il  était  Ckainpcu»i*  . s Vftbrce  de  promet 
était  compatriote  de  G mil.  de  Lurii»  ; I* 

«lia  Luiié  t*(  daiij.W  Guliuau. 
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et  depuis  roi  <le  France.  Guillaume 
nous  apprend  qu’il  était  déjà  fort 
âge' , lorsqu’il  inspira  une  vive  pas- 
sion à Agnes  de  Navarre , femme  de 
Phœbus  , comte  de  Foi*.  Ce  fut  par 
ordre  exprès  de  cette  dame , qu’il 
composa  le  Livre  dou  veoir  dit,  qui 
contient  le  récit  détaillé  de  leurs 
amours.  Cette  pièce  est  fort  curieuse , 
en  ce  qu’elle  fait  bien  connaître  les 
mœurs  du  temps.  Caylus  en  adonné 
une  analyse  intéressante , dont  on  ne 
citera  qu'un  seul  trait  pour  sa  sin- 
gularité : une  brouillerie  étant  sur- 
venue entre  les  deux  amants  , et  la 
dame  voulant  à tout  prix  se  raccom- 
moder , elle  envoya  a Guillaume  un 
prêtre  auquel  elle  s’était  confessée  , 
et  qui  certifia  qu’elle  11’avait  ja- 
mais cessé  d’avoir  pour  lui  la  plus 
vive  tendresse.  Guillaume  continua 
d’être  attaché  à la  cour,  sous  le  règne 
de  Charles  V,  et  on  a la  preuve  qu’il 
vivait  encore  eu  iS'jo:  mais  comme 
il  était  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  aus , on  peut  conjecturer  , avec 
beaucoup  de  vraisemblance , qu’il  ne 
poussa  guère  au-delà  sa  carrière.  On 
conserve  à la  bibliothèque  du  Roi , 
un  précieux  manuscrit  des  Poésies 
françaises  et  latines  de  Guillaume 
de  Machau,  en  a vol»  in  - fol.  ; ce 
manuscrit  passa  de  la  bibliothèque 
des  Carmes- déchaux  de  Paris  , dans 
celle  de  Gaignat,cl  ensuite  dans  celle 
du  duc  de  la  Vallicre  , et  ou  en  trouve 
la  description  dans  les  Catalogues  de 
ccsdeox magnifiques  collections.  Ma- 
chau a composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Caylus  juge  fort  inté- 
rieurs à ceux  des  trouvères  , scs  de- 
vanciers: on  peut  diviser  ses  ouvrages 
en  dits , jugements,  remèdes  ou  con- 
solations , amours  , histoires,  louan- 
ges , complaintes  , lays  , motels  , 
ballades  , rondeaux  et  chansons  , 
dont  les  premières  strophes  sont 
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notées.  I.e  manuscrit  dont  on  » par- 
lé, les  présente  dans  l’ordre  suivant: 
nouveau  dit  amoureux  ; le  dit  du 
vergicr  ; le  jugement  du  bon  roi 
de  Reliai  »gnc(  Bohème)  ; le  jugement 
du  roi  de  Navarre  ; remède  de  for- 
tune; le  dit  du  lyonjle  dit  de  l’alé- 
rion  ; le  confort  d'ami  ( 1 ) ; le  dit 
de  la  fontaine  amoureuse;  le  dit  de 
la  harpe;  le  livre  du  veoir  dit  ; le 
dit  de  la  marguerite  ; le  dit  de  la 
rose  ; et  enfin  , une  petite  pièce  de 
soixante  - cinq  vers  , qui  coramcucç 
par  celui-ci  : 

Vfwi  le*  bien»  que  Madame  ma  fait. 

Tome  second  : la  prise  de  la  ville 
d’Alexandrie,  par  Pierre,  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Cyprc  ( ce  poème  his- 
torique est  le  dernier  ouvrage  qu’ait 
composé  Guillaume  de  Machau  ; il 
y raconte  l’assassinat  de  Pierre , qui 
n’arriva  que  vers  la  fin  de  1 3Gq  ) ; la 
louange  des  dames;  les  complaintes; 
le  dit  de  la  fleur  de  lys  et  delà  mar- 
guerite ; les  lays;  le  paradis  d’amour  ; 
autres  lays  ; les  motels;  les  balades 
notées;  les  rondeaux  et  les  chansons 
baladées  et  notées.  L’abbé  Lebcuf  a 
publié  uu  Mémoire  sur  Guillaume  de 
Maebau  ; et  le  comte  de  Caylus  en  a 
donné  deux  autres  sur  le  meme  écri- 
vain dans  le  Recueil  de  l’académie 
des  inscriptions  , tom.  xx.  L’abbé 
Rive  a publié  la  notice  du  manuscrit 
des  poésies  de  Guillaume  de  Maebau, 
déjà  cité,  et  a relevé  dans  les  notes, 
avec  beaucoup  d’exactitude  et  de  du- 
reté, les  erreurs  échappées  aux  deux 
académiciens.  Cet  opuscule  de  vingt- 
sept  pages  in-4u. , n’a  été  imprimé  sé- 
parément qu’à  vingt-quatre  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ; 
mais  ou  le  trouve  à la  (in  dn  4'-  vo- 


(1)  t/uhhr  Iti»«  • innootr*,  cmlrr  lr  « ui.iocnl  li. 

j'iiiji.t'  uw.  nia  i>a<*  **  • “""J’;'," 

ClutlM  v.  nui,  H Clurln  U,  noti  “a  l« 

jl/atrvutf  , »UB  W*è»U-lrtTf. 
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luiuc  (O  «1c  l'Essai  sur  la  musique, 
par  I, aborde.  W — s. 

MACHAULT  (Jean  de  ) , jésuite, 
ne  à Paris,  en  i.ôGi  , fut  admis 
dans  la  Société  à Page  de  dix  - huit 
ans,  et  professa  la  rhétorique  pen- 
dant plusieurs  alinéas  , au  célèbre 
college  de  Clermont , qu’il  avait  con- 
tribué à faire  achever.  Nomme  en- 
suite recteur  à Rouen,  il  fut  compris 
dans  le  nombre  des  jésuites  bannis 
de  France  , pour  avoir  soutenu  des 
principes  contrai  rcs  à Tant  o ri  te  roya- 
le ; et  il  se  retira  dans  les  Pays  R is  , 
où  il  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire  : il  prêcha  plusieurs 
fois  en  présence  des  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle , dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction  , et  fut  en- 
voyé en  Lorraine  avec  le  litre  do 
recteur  du  college  de  Pont-rà- Mous- 
son. Il  obtint  enfin  la  permission  de 
retourner  à Paris;  et  il  venait  d’être 
désigne  provincial  de  la  Champa- 
gne . lorsqu’il  mourut  d’apiploxie  , 
au  college  de  Clermont , le  u5  mars 
iG’Aç).  Le  P.  Machault  a publié  sons 
lenomdc  J.  B.  Gal’us  J.  C.  une  cri- 
tique très-violente  de  l’ouvrage  du 
président  de  Thotl  : In  Jac.  Aug. 
Tluiani  hisloriaruin  libros  nnlu- 
tlones  , Ingolstadt  , i fâ 1 4 > in  - 4°. 
M.  Barbier  croit  que  le  fameux  sati- 
rique G isp.  Scioppius  a eu  part  à 
cet  ouvrage  ( Voyez,  le  Dictionnaire 
des  anonymes  , n°.  t iGGl  ) ; et 
quelques,  bibliographes  conjecturent 
que  le  jésuite  Grctser  en  fut  l’éditeur. 
Dms  les  premières  éditions  de  la 
Biblioth.  sc'iptor.  soc.  Jes. , ce  livre 
est  attribué  à J.  B.  de  Machault , 
dont  l’article  suit  ; et  cette  erreur  , 
quia  pu  provenir  des  initiales  du  litre. 


(l)(lfl|e  Notice  devrait  *e  Imnvrr  ù la  fm  (la  tonte 
IT . fl  pou  ;um  du  tome  fil.  rumine  le  dit  M.  Peignot. 
*1  mm  pou  HèperUsif»  Je  litLlùt^raphic  spèciale mais 

i* triai icntioii  de»  ici. part  S’a  rejeté»  à b Cn  d>  I.  iv. 
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bien  qu'elle  ait  etc  corriger  par  Sot- 
vel , n'en  a pas  moire  passé  dans  la 
dernière  édition  dé  la  Bibliothèque 
historique  de  France.  Cet  ouvrage 
fut  proscrit  aussitôt  qu’il  parut, 

« comme  séditieux  , tendant  à trou- 
•n  hier  la  tranquillité  publique,  pér- 
il nicieux  , p'cin  d'impostures  et  de 
# calomnies  contre  les  magistrats 
» établis  par  le  Roi  , et  contraire 
» aux  édits  de  pacification  : » ce 
Sont  les  termes  de  la  sentence  rendue 
par  Henri  de  Mesgjcs  , alors  lieute- 
nant-civil de  Paris.  L’édition  origi- 
nale est  devenue  fort  rare;  mais  le 
livre  a etc  réimprimé  avec,  la  con- 
damnation , dans  l’édition  de  V His- 
toire de  De  T hou  , Londres,  ■ “33, 
in-fol.  , 7 vol.  VV  ». 

MACHAULT  ( Jean-Baptiste  ), 
jésuite  , ué à Paris,  en  1391  , d’une 
ancienne  famille  de  magistrature,  fut 
admis  dans  la  Société,  à l’âge  de  18  ! 
ans  , et  envoyé  à Rome , où  il  fit  son 
noviciat.  De  retour  en  France,  il 
professa  quelques  années  la  rhéto- 
rique a Paris  , et  fut  ensuite  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  Ncvers  et  de  Rouen.  Il  mourut  à 
Pontoise  , le  22  mai  1G40.  On  a de 
lui  : I.  Eloges  et  Discours  sur  la 
triomphante  réception  du  Roi  eu  sa 
ville  de  Paris  , après  la  réduction 
«le  la  Rochelle,  Paris,  iG-aq,  in- 
folio  , figures  d’Abrahara  Bosse.  IL 
Luilovici  XIII  expeditio  in  Ita- 
liam  pro  Carolo  duce  Mantuæ, 
ibid. , i63o,  iu-4°.  111.  La  Fie  de 
B.  Jeun  de  Monlmirel , moine  de 
l’ordre  de  Citcaux,  ibid.,  164! , iu- 
8".  Cette  histoire  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  l'origine 
et  l'accroissement  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux.  Il  a traduit  de  l’italien  : His- 
toire de  ce  qui  s’est  passé  aux 
royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon , 
tirée  des  lettres  écrites  par  les  mis-- 
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sionnaircsdc  la  compagnie  de  Jésus, 
etc. , Paris  , ldi']  , iu-8°.  ; enfin  , 
il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
des  évêques  d' Evrcux  , cl  une  His- 
toire de  la  Normandie , en  •x  vol.  in- 
folio.  — Jacques  de  MAcnAutT  , 
jésuite  , ne  à Paris  , en  1600,  de  la 
même  famille  que  le  précédent , entra 
dans  la  Société  , à l’Age  de  dix-sept 
ans , enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  différents  collèges, 
fut  ensuite  recteur  a Alençon , Orléans 
et  Caen , s'appliqua  sur  la  fiudcsa  vie 
à la  direction  des  âmes,  et  mourut  â 
Paris , en  i(58o.  Ou  a de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques  ; et  il  a publié  les 
Relations  des  Missions  du  Paraguay, 
Paris  , iG3(i  ; — du  Japon,  fl. kl.  , 
— Je  Goa  et  de  la  côte  de 
Malabar,  ibid. , i65t  ; — de  la 
Cochinchine,  ibid.,  îGâ'i  ; — de 
l'Inde,  ibid.,  i65ç);  — de  la  Perse, 
ibid. , 1 tj'.y  ; — et  enfin  de  Maduré 
et  Tanjaor , i(>G3  , in-8°.  Getlc  col- 
lection intéressante  a été  entièrement 
effacée  par  le  Recueil  îles  lettres  édi- 
tantes et  curieuses  ( Voyez.  Do- 
uât, de  et  Legobiex  ).  W — s. 

MACHAULT  DARNOUVILLE 
( Jeas-Babtiste),  contrôleur-géné- 
ral des  finances  et  garde-des-sccaux, 
d’une  famille  ancienne  et  fort  esti- 
mée dans  la  magistrature,  était  fils 
de  Louis-Charles  de  Machaùlt,  con- 
seillcr-d'état  (il;  il  naquit  le  1 3 dé- 
cembre 1701.  Nommé  maître  des 
reqilftes  eu  1738(4),  Machaùlt , ué 


(»)  Loui* -Charles  de  Marh.utll-d'AruouviHc , |>ère 
du  *ard*-J»  >-*cr»u*  , juin  aroir  eirrcé  avec  hrjtt- 
cuup  d'iutdgritd  H d.  talent  y *7*9)  I*-»  de 

cuoièHler-ci  Vlat , de  !ieoHrucnl-g«,t.»n-id  de  police  de 
Paria,  (_  VJ'âo),  H île  MomUr  l du  gronù-couMÎl , 
tuourut  le  i O uwi  1 7 So  , u d* 

(a)  Suivant  l«*  jimrn»l  de  Verdun,  J.  B.  de  ^!i- 
«Iiaull , concilier  nu  parlrineut , dès  ie  *0  jum  l“* « . 
aurait  ctr  u iiu'i.c  maître  dm  repu  t » » le  juill'  t 
17*8  , rt  Cf  1 rntt  lui,  et  nem  «Ml  pFre,  qui  aurait  été 
fait  | rrùdrut  du  gnnd-couscil,  le  1 rt  i»uvicr  17)8  , 
ar  que  eoDlicme  N il  »«»  de.  Sb  A»ijil,  liait*  «a 
fV»a«  , I , >7 >. 
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sans  ambition  et  d’un  caractère  en- 
nemi de  l’intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à rapporter  les  affaires  du 
conseil , sans  s’éloigner  de  Paris  et 
de  sa  terre  d'Arnonville.  Mais  le 
comte  d’Argenson , ministre  de  la 
guerre  , alors  son  ami , lui  persuada 
dcsuivrcla  carrière  des  intendances, 
et  lui  lit  donner  en  t^^celledu  llai- 
naut.  En  décembre  i 7$5  , Philibert 
Orry,  contrôleur-général  des  finan- 
ces , ayant  déplu  à la  marquise  de 
Pompadour  par  ses  manières  brus- 
ques et  surtout  par  scs  principes 
d’économie , le  roi  nomma  à sa. 
place,  Machaùlt  (i),  qu’il  avait 
personnellement  connu  à son  pas 
sage  à Valenciennes.  A cette  époque, 
des  réductions  considérables  faites 
sur  la  dette  de  l’état , et  l’augmenta- 
tion du  prix  de  toutes  choses,  reit- 
daicut  [Jus  facile  le  recouvrement 
des  impôts;  mais  aussi  de  grands 
moyens  étaient  indispensables  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s’était  imprudemment  enga- 
gée. Machaùlt , doué  d’un  discerne- 
ment juste  , d’un  caractère  ferme,  et 
capaLIc  de  former  un  plan  vaste  et 
de  le  soutenir , arriva  au  ministère 
des  finances  sans  avoir  jamais  fait 
une  étude  suivie  de  celte  partie  d'ad- 
ministration. Mais  il  succédait  à un 
administrateur  qui , sans  avoir  les 
grandes  vues  d’un  homme  d’état  su- 
périeur, avait  le  talent  spécial  de  sa 

(t)  M.  Lairrlrllr  tùm  f on  1/ù‘iure  Je  Foutre  u» 
iflè.  liedt  , ulhilmc  lu  tiomuul i«»n  de  Mutlioull  4 
l'ilifiucuÊr  de  MuLom  df  Puuip:iJ>  mr  ; Uinli»  qt  « 

M.  de  SI-  U'ilioo  , dot»  sr<  Purin  'llutilct  ni  /rt  mi- 
rtitllH  tl-t  , assure  qu’il  tnt  noinnr  il’aprl* 

l.i  (Ifiiundi'  du  ciiiulr  d'Arfrvuam.  dur  I titre  ecrii» 
jur  'iOim  XV,  * Moi  luutl , Er  S orlubrt  174  * * etalilit 
d'une  manière  inamtnlabl*  qu'il  dut  ait  propre 
Vi-.ucot  du  Roi , I mini  «lire  d<»  (mira,  uu'il  t 
d'n'xird  refusé  , pui«qbc  l<-  Rui  termine  w lcüie  |>.  r 
ce»  mnl«  ; «t  Vus  icpicseutatiiinsaujiueulrnt  l oti"  ^ 
■ une  j'av.-ii»  |»uur  vn*tf,  et  tue  prnmou'  que  vur^^ 
« ete*  mi  ded plus  boaniAhoinnM  «le  tuu»  ruvnomr, 

» rt  ie  jtl.r*  * u|>al>!e  de  lie  lurn  servir  dwaivlU  nln- 
u <fi  ai4»i  C ml  m*  c nifiritir  d m*'  mm*  clwti . «il  \ 
m l»u  J*  de  «ou*  *s.Ue  • d«  t|itru:«u.O‘l.  ■ 
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place , cl  qui , secondé  par  la  paix 
dans  les  dix  premières  années  de 
Sun  ministère,  y avait  porté  oc  qu’on 
pouvait  alors  regarder  comme  uue 
création  eu  finances  ; la  persévé- 
rance de  l'ordre.  Machanlt  ne  négli- 
gea pas  cette  partie  de  l’héritage  de 
son  prédécesseur;  à défaut  de  connais- 
sances personnelles , il  eut  le  talent 
de  découvrir  les  gens  les  plus  ins- 
truits, et  le  bon  esprit  de  s’entourer 
de  leurs  lumières.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
put  soutenir  avec  succès  trois  années  • 
de  guerre,  tantôt  par  quelques  em- 
prunts , tantôt  par  quelques  amélio- 
rations dans  diverses  parties  du  re- 
venu de  l’état.  Après  la  paix  d’Aix- 
Ia-Chapelle  ( i 7 JB ) , Machanlt , mi- 
nistre alors  depuis  trois  ans , sentit 
que  quelques  améliorations  intro- 
duites avant  lui  dans  les  méthodes, 
n’avaient  pas  corrigé  toutes  les  im- 
perfections d’un  régime  fiscal  qui 
conservait  encore  quelques  traces 
des  désordres  de  la  régence  et ‘des 
crises  anterieures.  Il  crut  pouvoir 
entreprendre  de  donner  enfin  des 

Îmints  d’appui  plus  solides  aux  Üpux 
éviers  de  fa  finance,  l'impôt  et  le 
crédit  ; à l'un  , une  répartition  plus 
équitable;  à l’autre,  la  foi  des  con- 
trats; à tous  deux  , celte  morale  pu- 
blique devant  laquelle  la  propriété 
ne  conserve  l’égalité  des  droits  que 
par  l égalité  des  devoirs.  11  avait 
bien  jugé  son  siècle;  il  avait  observé 
l’esprit  philosophique  du  temps  ; 
il  voulait  concilier  les  progrès  îles 
lumières  avec  raffermissement  de 
l’autorité  royale.  Résolu  d’attaquer 
les  privilèges  du  clergé,  et  ceux 
des  autres  corps  privilégiés,  il  avait, 
pour  soutenir  une  lutte  si  périlleuse, 
s besoin  d’un  appui  auprès  du  trône; 

* ce  fut  ainsi  qu’il  mit  dans  l'intérêt 
de  ses  places  la  favorite  alors  toute 
puissante.  L’édit  de  main-morte  qu’il 
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fit  rendre  en  1747  fut  le  premier 
coup  qu’il  porta  au  clergé  : par  cet 
édit  « on  défendait  tout  nouvel  éta- 
» blissement  de  chapitre,  college, 
» séminaire  , maison  religieuse  ou 
» hôpital , sans  une  permission  cx- 
» presse  du  Roi , et  lettres-patentes 
» expédiées  et  enregistrées  dans  les 
» cours  souveraines.  O11  révoquait 
» tous  les  établissements  de  ce  genre 
» faits  sans  cette  autorisation  juri- 
» dique;  on  interdisait  à tous  les 
» gens  de  main-morte  d’acquérir, 
» recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 
» maison  ou  rente  sans  uue  nutori- 
» satiun  legale.  » Machanlt  fut  se- 
condé dans  la  formation  de  cette  loi 
par  le  chancelier  d’Aguesseau,  qui 
ne  crut  pas  offenser  la  religiou  en 
ôtant  au  clergé  line  faculté  illimitée 
d’accroître  ses  richesses.  Peu  apres 
cet  édit , d’Aguesseau  donna  sa  dé- 
mission; et  dans  le  partage  de  ses 
fonctions,  Machanlt  obtint  les  sceaux 
(9  décembre  eu  conservant 

le  contrôle-général.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  etc  nommé  com- 
mandeur et  grand-trésorier  des  or- 
dresdu  Roi  ( ifi  novembre  i ^4-7 ) el 
ministre-d’état  (1749).  Il  n’avait 
point  abandonné  sou  projet  favori 
de  faire  concourir  tous  les  citoyens 
dans  une  égale  proportion  aux  char- 
ges de  1'état.La  cour,  qui  avait  besoin 
de  nouvelles  ressources  approuvait 
celle  doctrine , et  croyait  surtout 
qu'il  était  temps  d’imposer  les  biens 
du  clergé.  Machanlt  ne  se  serait  pas 
fait  scrupule  d’aller  plus  loin;  et  la 
suppression  de  quelques  ordres  mo- 
nastiques lui  paraissait  le  moyen  le 

fil  us  facile  d’alléger  le  fardeau  de 
a dette  publiipic  : mais  il  n'osa 
l'entreprendre , dans  la  crainte  de 
ne  pas  être  soutenu  par  la  cour.  On 
avait  créé  un  impôt  d’un  dixiè- 
me pendant  la  durée  de  la  guerre  : 1 
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la  pii t Machault  le  supprima,  et  le 
remplaça  par  im  vingtième  gradue' 
sur  le  prix  de  ferme  des  terres,  illi- 
mité' dans  sa  durc'e,  universel  dans 
son  extension,  et  portant  sur  tout 
genre  de  revenu,  excepte  les  rentes 
sur  l’e'tat,  dont  l’immunité'  avait  été 
assurée  lors  de  leur  constitution. Per- 
sonne n’était  exempt  de  cet  impôt , 
dont  le  produit  fut  destiué  à fonder 
tuie  caisse  d’amortissemcntqui  devait, 
par  un  remboursement  continuel  , 
arrêter  l'augmentation  de  la  dette 
nationale.  Des  son  apparition,  cette 
loi  excita  les  plus  vives  réclamations 
de  la  part  des  parlements  , des  pays 
d’étals  et  du  clergé;  après  un  long 
refus  d’enregistrer  cet  édit , les  par- 
lements cédèrent , parce  qu’ils  virent 
que  la  loi  était  principalement  diri- 
gée contre  le  clergé  avec  lequel  ilélait 
en  rivalité.  Un  commencement  de  ré- 
volte en  Bretagne  fut  aussi  apaiséau 
moyen  de  quelques  transactions.  Il  ne 
resta  donc  pins  qu’à  vaincre  la  résis- 
tance du  clergé.  Ce  corps  avait  senti 
l’étendue  de  ses  dangers , et  ne  s’occu- 
pa d’abord  qu’à  gagner  du  temps.  En 
protestant  toujours  contre  le  ving- 
tième , il  offrait  des  dons  gratuits, 
ressource  précaire , mais  il  avait  des 
partisans  dans  une  cour  dont  l'in- 
dolence redoutait  le  renouvellement 
des  troubles  religieux;  et  le  gouver- 
nement lui-inême  n’était  pas  unani- 
me, puisque,  sur  une  telle  question, 
uu  évêque,  celui  de  Marseille,  osait 
écrire  : « Ne  me  mettez  pas  dans  la 
» nécessité  d’obéir  à Dieu  ou  au  Hoi , 
» voussavczleqiieldcsdcuxaiirait  la 
» préférence.  » En  elfct,  le  roi  et  la 
favorite  négociaient  déjà  ; et  Ma- 
chüiilt,  voulant  leur  rendre  delà  fer- 
meté par  un  coup  de  vigueur,  deman- 
da un  état  détaille  de  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques. I,c  clergé  qui  regardait 
l edit  de  1 74 y comme  le  prélude  de 
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sa  ruine , irrité  des  attaques  qu’on  lui 
portait,  résolut,  pour  mieux  se  défen- 
dre, d’attaquer  à son  tour,  et  com- 
mença par  semer  la  discorde  parmi 
sesenuemis.Le  comte  d’Argenson,  qui 
avait  hérité  de  toute  la  haine  de  soi» 
père  contre  les  parlements,  détrui- 
sait auprès  du  roi  et  auprès  de  la  mar- 
quise dcPom  padour  1 effet  des  conseils 
vigoureux  de  Machault , qu’il  regar- 
dait comme  son  rival.  Ces  deux  mi- 
nistres sefaisaient  la  guerre , suivant 
l’expression  du  temps,  à coups  de 
parlements  et  de  cierge';  et  de  cette 
lutte  résultait  une  anarchie  complète. 
Le  parlement  de  Paris , fatigue  de 
lancer  d’inutiles  arrêts  contre  les  cu- 
rés qui  refusaient  les  sacrements  , 
faute  de  billets  de  confession,  aux  ap- 
pelants delà  Bulle  Unigenitus  , mit 
l'archevêque  de  Paris  en  cause  ( fr. 
Blaumont,  tora.  III , pag.  GJ5), sai- 
sit son  temporel,  convoqua  les  pairs, 
et  oubliant  qu’il  n’était  qu’une  créa- 
tion du  souverain  dont  il  avait  reçu 
toutes  les  attributions , refusa  de  sc 
départir  de  scs  poursuites  malgré  les 
ordres  formels  du  roi  , qui  fut  très- 
irrité  de  cette  conduite.  Le  cointo 
d’Argenson  enflamma  encore  sa  co- 
lère; et  les  chambres  des  enquêtes  et 
des  requêtes  furent  exilées , sans  que 
Machault  os;li  parler  en  leur  faveur. 
Il  reprit  cependant  courage  : prétex- 
tant l’impossibilité  dérembourser  les 
charges  parlementaires , et  profitant 
habilement  des  clameurs  du  peuple, 
il  saisit  l’occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Berri,  depuis  l’infortuné 
Louis  XVI , et  se  fit  charger  de  né- 
gocier les  conditions  du  retour  du 
parlement.  Mais  au  moment  où  , fier 
de  ramener  ce  corps  dans  la  ca- 
pitale, il  se  croyait  assez  fort  pour 
exécuter  ses  grands  projets  de  fi- 
nances , la  cour  venait  de  faire  sa 
paix  avec  le  clergé  en  ôtaul  le  cou* 
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trôle-géne'ral  à Macliault , et  en  le 
faisant  passer  an  ministère  de  la  ma- 
rine ( juillet  1 7; 54  ) ( 1 ).  L'exemption 
d'impôts  accordée  aiixecclésiastiqucs 
et  les  abonnements  obtenus  par  les 
ays  d'états;  dénat  tirèrent  lès  contri- 
ntions,  ce  qui  réduisit  à peu  de 
chose  le  produit  du  vingtième  qui  ne 
fut  employé  que  partiellement  à des 
remboursements , ou  même  ne  ser- 
vit qu’à  l’acquit  des  dépenses  ati- 
uuclles.  Avantde  quitter  le  contrôle- 
général,  Macliault  avait  fait  rendre, 
en  i<;53 , le  fameux  arrêt  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans 
l’intérieur  de  la  France  , disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à 
l’agriculture.  Pendant  les  trois  années 
que  le  département  de  la  marine  lui 
fut  confié,  il  montra  beaucoup  d’ha- 
bileté. Au  moment  de  son  entrée  à 
ce  ministère , la  France  avait  seule- 
ment quarante-cinq  vaisseaux  en 
état  d’être  équipés,  et  il  eut  le  ta- 
lent de  les  distribuer  de  telle  sorte  , 
qu'il  tint  en  c’chcc  Ulule  la  marine 
anglaise.  11  arma  dans  le  port  de 
Toulon  une  escadre  commandée  par 
M.  de  la  Galissouière,  qui  battit 
l'amiral  Ring,  et  débarqua  douze 
mille  hommes  à Minorqne,  dont  le 
duc  de  Richelieu  s’empara;  il  en  fit 
préparer  eu  même  temps  6 Brest  un 
atitrcr.  qui  barra  aux  Anglais  le  che- 
min du  Canada.  Ces  deux  mesures 
font  de  son  ministère  une  époque 
glorieuse  pour  la  marine  française. 
Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV 
par  Damiens  (janvier  17Û7),  on 
craignit  pour  la  vie  du  roi:  le- dau- 
phin fut  appelé  au  conseil  ; et  la  fa- 
vorite, délaissée  de  tous  les  courti- 


(t)  Il  parait  que  Marbaoïl,  à qui  ta  p’occ  de  cun- 
trôleor-g  non]  riait  tir* mue  pénible  dejiu  » qur  uni 
plan  pour  1'  i Iitjc  amit  de  refuse,  demanda  att  mi 
de  rcim  liit  la  pl»ce  de  coctrûleur-jcnerul , cl  tl» 
p j\»tr  à la  1 narine. 
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sans,  fut  éloignée.  Macliault,  con- 
vaincu que  ses  ennemis  allaient  era- 

filoyer  tous  les  moyens  possibles  pour 
c perdre , si  le  roi  venait  à mourir, 
se  décida  à signifier  à la  marquise 
l’ordre  de  quitter  le  château.  Aussi, 
dès  que  le  roi  fut  guéri  des  craintes 
qu’il  avait  conçues,  rappela  t il  la  fa- 
vorite qui  se  vengea  du  comte  d’Ar- 
genson  et  de  Macliault  en  les  faisant 
destituer  et  exiler  ( 1 ).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congédiant 
le  premier  ; mais  il  écrivit  au  con- 
trairea  Macliault  de  sa  propre  main, 
le  3t  janvier  1 757  , une  lettre  dout 
M.  de  S iitil-Florentinfiii  le  porteur, 
pour  lui  faire  connaître  que,  quelque 
persuadé  qu’il  fût  de  sa  probité  et  de 
la  pureté  de  scs  intentions , les  cir- 
constances présentes  l’obligeaient  à 
lui  redemander  ics  sceaux. et  la  démis- 
sion desarhargcde  secrétaire-d’état, 
et  exigeaient  qu’il  sc  retirât  quelque 
temps  à Arnouville.  « Si  vous  avez 
» quelques  grâces  à me  demander 
» pour  vos  enfants  , disait  le  roi , je 
» serais  bien  aise  de  pouvoir  vous 
» les  accorder  (2),  et  de  vous  prou- 
» ver  que  vous  ne  perdez  pas  mou 
« amitié.  » Il  ajoutait  par  posterip- 
tum  : « Je  vous  laisse  les  honneurs 
» dont  vous  avez  joui;  » M.  de  Ma- 
chault  resta  dans  sa  terre  jusqu’au 
moment  de  la  prise  de  la  Bastille;  à 
cette  époque  il  se  retira  chez  sa 
liellc-fille,  a Thoiri.  On  prétend  que 
l’emploi  de  principal  ministre  que 
Louis  XVI  donna  au  comte  de  Mau- 
repasen  montant  sur  le  trône  ( 1774) 
11e  lui  fut  accordéque  par  une  intrigue 


(t)  <hi  prrtrnd  t]tffi  cc  fui  h cause  de  lonpontit* 
de  MM,  Mat  httU.4  rl  «i'Argrnson  n la  roneloauoo  dl» 
traite  de  Vienne.,  que  le  Hui  leur  demanda  leur  d«- 
nûaaioo. 

(a)  Au  moi»  de  'porter  , le  Roi  notmitl  i» 
de*  til*  de  ».  de  Miu.ImuI(  , qui  vit  eucorr  eu  ce  ta®- 
mrnt  ( «Si  O),  col  miel  aux  grenadiers  de  France,  fi 
ru  17G»  , colonel  de  Langucdoc-Dra^uui. 
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de  cour, et  que  le  roi , sur  des  notes 
qu'il  avait  trouvées  dans  les  papiers 
de  sou  père,  l’avait  destine'  à M.dc 
Machaull , homme  habile , austère 
et  même  religieux,  malgré  scs  entre- 
pris contre  le  cierge;  mais  que  sa 
fermeté , qui  effrayait  les  courtisans, 
lit  éconduire.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ma- 
chaull  vint  en  i 792  s’établir  à Rouen, 
qui  passait  pour  une  ville  tranquille; 
en  1 794 , des  agents  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  s’y  rendirent 
de  Paris  pour  l’enlever  comme  sus- 
pect, et  le  conduire  à la  prison 
des  Madcloneltes,  où  il  s’éteignit  le 
12  juillet  de  la  meme  année,  à l’àgc 
de  près  de  93  ans , sans  avoir  pu 
obtenir  aucun  secours  de  ses  impi- 
toyables geôliers  , qui  ne  lui  permi- 
rent même  pas  de  voir  un  médecin. 
C’est  par  erreur  que  le  Dictionnaire 
historique  fait  mourir  le  contrôleur- 
général  Macbault,  peu  anrès  son 
éloignement  du  ministère  de  la  uia- 
riue  (1757).  11  l’a  confondu  avec 
un  autre  Macdault  (Jean-Ba ptiste), 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
l’un  des  rédacteurs  des  belles  or- 
donnances de  Louis  \IV,  mort  ef- 
fectivement à cette  époque.  D-z-s. 

MÂCHÉE,  célèbre  général  des 
Carthaginois,  recula  leurs  frontières 
en  Afrique,  et  réduisit  une  partie  de 
la  Sicile  sous  leur  obéissance,  vers  I ’an 
537  avant  J.  C.  Moins  heureux  en 
Sardaigue,  son  armée  y fut  taillée  ru 
pièces  par  les  insulaires.  Les  Car- 
thaginois irrités  le  bannirent  avec  le 
reste  de  l’armée  sous  ses  ordres. 
Mâchée,  iudigné  de  l’ingratitude  de 
scs  concitoyens,  marcha  surCarthage 
avec  les  troupes  enveloppées  dans 
sa  disgrâce,  s eu  rendit  maître,  fit 
mourir  dix  sénateurs  et  son  propre 
fils  Carthalon,  sans  oser  néanmoins 
rien  changer  d’abord  à la  forme  du 
gouvernement.  Mais  ayant  entrepris 

XXVI. 
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dans  la  suite  d’y  introduire  le  pou- 
voir arbitraire,  il  échoua  dans  ses 
desseins,  et  fut  puni  de  mort,  vers  l’au 
53o  avant  1ère  chrétienne.  B — p. 

MACHIAVEL  ( Nicolas  ) , la- 
ineux publieistc,  naquit  à Florence 
le  3 mai  1469,  d’une  famille  dont 
l’origine  remontait  aux  auciens  mar- 
quis de  Toscane,  et  particulièrement 
au  marquis  Hugues,  qui  vivait  vers 
85o.  Les  Macchiaveili  étaient  sei- 
gneurs de  Monte  - Spcrtoli  ; mais 
préférant  le  droit  de  bourgeoisie  de 
Florence  à l’inutile  conservation  de 
quelques  prérogatives  que  la  républi- 
que naissante  leur  contestait  tous  les 
jours,  ils  se  soumirent  à ses  lois  pour 
accepter  des  emplois  dans  les  pre- 
mières magistratures.  Cette  famille 
fut  une  des  maisons  du  parti  Guelfe 
qui  abandonnèrent  Florence  en  1 ulio, 
après  la  déroute  de  Monte-Aperti. 
Plus  tard,  rentrée daus  sa  patrie, elle 
compta  jusqu’à  treize  gonfaloniers 
de  justice  et  cinquante-trois  prieurs, 
dignités  qui  étaient  considérées  com- 
me * plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  ju- 
risconsulte , et  vivait  daus  un  état  de 
fortune  malaise.  Sa  mère  aimait  la 
poésie,  et  composait  des  vers  avec 
facilité.  On  croit  qu’il  fut  placé,  vers 
i494  • auprès  du  savant  Marcello  di 
Yirgilio  , professeur  de  littérature 
grecque  et  latine , et  traducteur  de 
Dioscoridc.Cinq  ans  plus  tard, à pei- 
ne âgé  de  29  ans , il  fut  préféré,  entre 
quatre  concurrents,  pour  l’emploi 
de  chancelier  de  la  seconde  chancel- 
lerie de’Signori.  Le  1 4 juillctsuivant, 
il  fut  nommé  par  lu»  AVguori  et  les  Col- 
lèges, secrétaire  de  F Office  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix  ( office 
qui  constituait  le  gouvernement  géné- 
ral de  la  république),  et  demeura  re- 
vêtu de  cet  emploi  pendant  quatorze 
ans  cl  cinq  mois.  Ses  occupations  or- 
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dinairos,  quand  il  résidait  à Floren- 
ce, comprenaient  la  correspondance 
pour  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure, l’enregistrement  des  délibé- 
rations, la  rédaction  des  traités  avec 
les  étrangers.  Le  gouvernement  flo- 
rentin* appréciant  les  talents  de  Ma- 
chiavel , ne  tarda  pas  à étendre  scs 
attributions;  et  il  le  chargea  successi- 
vement de  vingt-trois  légations  au- 
dehors,  et  de  fréquentes  commissions 
auprès  des  villes  dépendantes  de  la 
république.  Sa  première  mission  le 
conduisit  eu  France  en  idoo,  après 
la  levée  du  siège  de  Pise.  Louis 
XII,  dit  Ginguené  , qui  explique 
très-clairemcnl  ce  point  de  l'his- 
toire , o avait  prêté  aux  Fioren- 
» tins  des  troupes  et  de  l’artillerie 
» pour  former  ce  siège  ; cl  la  répu- 
» blique  avait  envoyé  au  camp  deux 
» commissaires  et  son  secrétaire  Ma- 
il chiavel , qui  tenait  la  correspon- 
» dance.  Les  Pisans  négocièrent  avec 
» le  roi, et  gagnèrent  les  principaux 
» olliciers  des  troupes  : celles^i  dc- 
» voient  être  payées  par  les  Frorcu- 
» tins;  un  retard  de  la  solde  leur 
» servit  de  prétexte  : elles  se  dé- 
» bandèreut,  et  le  siège  fut  levé.  Le 
» roi  s’en  pritaux  Florentins  de  cette 
v espèce  d’affront  fait  à scs  armes. 
» Ce  fut  pour  l’apaiser,  et  pour 
» obtenir,  s’il  était  possible,  de  uou- 
» veaux  secours,  qu’ils  députèrent  ru 
» France  Machiavel  et  François  délia 
» Casa,  l’un  des  commissaires  au 
» canTpde  Pise.  Pendant  celte  nego- 
» cialion,  qui  dura  ciuq  mois,  les 
» députés  suivirent  la  cour  à Saint- 
» Pierre-le- Monter,  à Monlargis, 
» à Melun,  a Blois,  à Nantes  et  à 
» Tours.  Ils  eurent  plusieurs  audien- 
» ces  du  roi  et  de  son  ministre  le  car- 
» diual  'l’Ain  boise;  mais  ils  obtinrent 
» peu.  On  leur  lit . jusqu  a la  lit» , les 
» mêmes  reproches;  et  la  cour  ne 
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» s’apaisa  que  par  le  rembonrse- 
» meut  des  sommes  que  le  roi  avait 
» avancées  à ses  troupes,  n En  1 5oa, 
Machiavel  fut  envoyé  a lniola  au- 
près du  duc  de  Yaleutinois,  César 
Borgia.  puis  à Rome;  une  autrefois 
en  France,  et  ensuite  à Sienne,  a 
Piombiuo , et  a Pérouse.  Eu  1 5o'j , 
il  alla  par  Genève  a Constance  et  jus- 
qu’à Bolzano,  où  résidait  1 empereur 
Maximilien , avec  lequel  il  traita 
d’importantes  atiuircs.  Le  rapport 
de  ce  voyage  est  imprimé  dans  ses 
œuvres  complètes  , sous  le  titre  de 
Kajiporto  di  cose  de  Un  Maçna  , 
J alto  qucslo  di  17  giufpio  1 5 08.  En 
i5to,  il  reparut  en  France  : après 
deux  mois  passésà  Blois,  il  vit  s'ou- 
vrir le  concile  national  de  Tours. 
C’est  à 1 5 1 1 que  Fou  rapporte  une 
quatrième  légation  auprès  de  Louis 
XII.  S’il  ne  put  assurer  entièrement 
l'indépendance  de  sa  patrie , il  ne  lui 
mauqua  que  plus  de  confiance  de  la 
parlde  scs  concitoyens,  plusd’acrora 
entre  les  differentes  opinions  qui  se 
partageaient  la  ville,  et  des  temps 
moins  âpres  et  moins  turbulents. 
Toutefois,  ou  ne  peut  lui  contester 
la  gloire  d’avoir  tenté  cette  noble 
entreprise,  cl  d’y  avoir  consacré 
tout  son  génie  et  toute  l’influence 
qu’on  lui  laissait  dans  les  affaires. 
Elira yé  des"  jn.illicurs  qui  mena- 
çaient la  république,  il  rechercha 
les  causes  de  destruction  qui  eu  at- 
taquaient l’existence  : tl  reconnut 
qu  lin  des  plus  grands  embarras  des 
circonstances  était  cette  nécessité 
d abandonner  le  salut  de  l’état  a aies 
mains  mercenaires  qui  inspiraient 
plus  de  crainte  qu’elles  n’assuraient 
de  protection,  cl  qui  étaient  desti- 
nées à servir  la  cause  de  Florence  sans 
y comprendre  les  intérêts  du  peu- 
ple. Celui  alors  qu’il  imagina  de  subs- 
tituer à ces  années  vciidlus,  des  mil»- 
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tm  tiré»  du  soin  de  la  nation;  mesure 
alors  Heure  et  généreuse  , qu’il  con- 
seilla et  exécuta  lui-même.  Mais  les 
fureurs  des  partis  allaient  croissant- 
empereur  et  le  pape  voulaient  réla- 
l>ln  les  Médicis  : le  moment  était 
favorable.  Florence  sc  voyait  gou- 
verm  e par  le  gonfalonier  Sodefini, 
nom  me  présomptueux  et  sans  carac- 
tère : il  s'était  donné  obstinément  à 
la  r rance,  sans  prévoir  que  cette 
puissance  ne  pouvait  plus  le  sccouur. 
Machiavel  disait,  en  faisant  allusion 
a cette  politique  inconsidérée  : « La 
» bonne  fortune  des  Français  nous 
” a falt  Perdre  la  moitié  de  l’état  • 

» leur  mauvaise  fortune  nous  fera 
» perdre  notre  liberté.  » La  prédic- 
tion ne  tarda  pas  à se  vérifier.  Di  s 
que  Ils  armees  françdjw  CUKDt 
perdu  leur  so|ériorilé  en  Italie  • 
lentes  les  tempêtes  se  déchaînèrent 
•’lorence.  En  i 5 ta,  le  pape  et 
I empereur  sc  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun , et  bu  imposèrent 
coulie  la  foi  des  traités,  une  rontri* 
nul ! on  de  ceut  mille  florins.  Marliia 


„ . ~ mucnia- 

Ic  territoire  de  la  repu- 
s for 


i .•  * w,,1,u're fie  la  repu- 

> tque.pourrc.  onnaitrerélatdesfor- 

t il  traitons  et  organiser  une  vigoureuse 
résistance;  mais  bientôt  Florence  di- 
viser ouvrit  ses  portes  aux  Mcdicis 
qui  reconquirent  ainsi  |e„rs  biens  et 
leur  aueienne autorité.  Cette,  évolu- 
tion  q „ fut  la  cause  jç  |a  niine  du 
ponialouier,  f..;  aussi  le  signal  de  la 
chute  du  secrétaire.  La  nouvelle 
seigneurie  lança  contre  lui  deux  dé- 
crets , le  H et  le  10  novembre  iûja 
De  premier  porte  que  Nicolas  Ma- 
chiavel est  cassé,  privé  et  absolu- 
ment  dépouillé  de  scs  «Aires  de  se- 
crelat  e de  la  chancellerie  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix.  Le 
second  décret  du  10,  signifié  le  17 
PWle  que  Nicolas  Machiavel,  olim 
(u-devaut)  secrétaire,  est  exilé  pour 
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un  an  . sur  le  territoire  florentin  et 
T*  !,.n  c'!  PeM!  cl  doitsortir  sous  peine 
de  hnd.gnat.on  de  la  seigneurie.  Un 
troisième  décret»,  du  . 7 , lui  défend 
d entrer  dans  le  palais  des  hauts  et 
magnifiques  seigneurs.  A ce  sujet 
Lnnguenc  a oublie  quelques  faits;  il 
dit  : « Machiavel,  après  quatorze 
ans  de  services  utiles  à sa  patrie 
» fuld  abord  destitué  deson  cufnloi 
» et  confiné,  ensuite,  pour  un  an  ’ 

” dans  etendue  du  territoire  delà 

»«vpub:i que,  avec  défense  demeure 

” lc  P"^  dans  le  palais  de  la  sci 
» gneurie.  Ce  ne  fut  pas  la  Jc  terme- 
»ee  ne  fut  même  nue  leéon.mence- 
» meut  de  ses  malheurs.  » I|  ajou, 
en  note  : „ Son  sort  fui  décidé  par 
» trois  decrets  des  8.  tort  ,7  no- 
» vembre.  » H fai)t  sVxPfjouer 
mieux  On  port  , le  T 7 un  décret  i 
»t  évidemment  un  adoucissemen  t de 
pemeprotionrée  par  celui  du  to  Y 
U dernier  exilait  b-  secrétaire  pour 
"'i  an  et  lu,  intimait  de  ne  iras 
sortir  d„  territoire  delà  république 
< est-a-dire.b"  prescrivait  de  quitter 
1 lorenre  pour  habiter  le  territoire  et 
domaine  florentin,  qu'il  Tant  distin- 
guer de  la  v£;  proprement  dite.  Le 
troisième  décret , en  date  du  . - , I„i 
defr.1  but  seulement  d'entrer  dans  le 
palais  de  If  seigneurie  sans  lui  or- 
donner de  partir;  mais  on  en  publia 
un  autre  de  la  même  date , qui  lui 
permit  d entrer  dans  )c  palais  pen- 
dant toute  la  joui  née  du  17.  La  même 
autorisation  lui  fut  accordée  le  i dé 
cembre  ,5,a  (c  ,,  ,llars  ft  |e 

juillet  1 5 ! 3.  Du  reste  Ginguéné  est 
rentre  dans  l’exacte  vérité  eu  rofu- 
,a1nt  ! l’Il,s  , une  assertion  publiée 
relativement  flux  traitements  qu’es- 
suya  Macbiave! , après  cette  rentrée 
des  Méthcis  ; il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  modifications  et  ces 
autorisations  partielles  prouvaient 

4~ 
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qu'on  éloignait  le  secrétaire  en  le 
ménageant.  Il  ne  tarda  pas  à courir 
de  grands  danger^  Ou  l’accusa  de 
complicité’  dans  la  conjuration  for- 
mée par  Capponi  et  Boscoii  contre 
le  cardinal  ue  Médicis , depuis  Le’ou 
X.  Il  fut  emprisonne  et  applique’  à la 
torture;  il  dit  lui-même  : « lit  j’ai  ête 
» près  de  perdre  la  vie,  que  Dieu  et 
» mon  innocence  m’ont  sauvée  : j'ai 
u supporte’ tous  les  autres  maux  et  de 
» prison  et  d’autres,  etc.  » A l’ave- 
nement  de  Lc’on  X,  il  fut  compris 
dans  nue  amnistie,  rt  il  dut  sa  déli- 
vrance à la  générosité  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves , auxquel les  on 
ne  résiste  que  par  un  courage  extraor- 
dinaire, fout  rotiuaîlre  la  forccd’amc 
de  Machiavel.  Au  lieu  de  se  laisser 
abattre,  il  chercha  un  adoucissement 
a sou  sort  dans  l’étude  et  dans  les 
lettres.  Nous  devous  à ses  iufortunes 
ses  ouvrages  les  plus  connus  : Le 
Prince;  les  Discorsi  dell  Arte  délia 
guerrit;  ses  Histoires ; ses  Comédies , 
qu’il  composa  dans  scs  temps  de  re- 
pos et  de  loisir,  et  qui  forment , avec 
le  recueil  de  ses  lettres  politiques , un 
des  principaux  monuments  de  la  lit- 
térature moderne.  Relux  à San-Cas- 
ciano , il  écrivait  aux  ams  qu’il  avait 
conservés , et  faisait  des  vœux  pour 
rentrer  dans  les  affaires.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  LéouX, 
qui  conservait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  Florence,  se 
rappela  Machiavel,  et  lui  demanda 
les  moyens  d’y  réformer  l’adminis- 
tration. En  1 52  i , ou  lui  confia  une 
mission  auprès  des  frères  mineurs  à 
Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  forti- 
fier de  nouveau  la  ville,  et  de  traiter 
quelques  affaires  avecFrauçois  Guic- 
ciardiui,  alors  gouverneur  de  la  Ro- 
magne.  Enfin  il  fut  employé  dans  l’ar- 
mée de  la  ligue  contre  Charlcs-Quiut. 
Cette  commission  fut  la  dernière  oc- 
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cupation  remarquable  de  sa  vie.  Re- 
venu à Florence  vers  lesderniers  jours 
de  mai  1027,  il  voulut  prendre  un 
médicament  dans  lesquel  il  avait  une 
grande  confiance  pour  ses  incommo- 
dités d’estomac  ; maisbicutôt  surpris 
par  de  violentes  coliques , il  expira 
le  22  juin,  âgé  de  58  ans,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
La  lettre  suivante  de  son  fils  Pierre, 
à François  Nelli,  professeur  à Pise, 
détruit  toutes  les  fables  inventées 
sur  sa  mort  : « Je  ne  puis,  sans 
» pleurer,  vous  dire  que  le  22  de  ce 
» mois,  Nicolas  notre  père  est  mort 
» de  douleurs  d’entrailles  , causées 
» par  un  médicament  qu’il  a.  pris 
» le  20  de  ce  mois.  Il  s’est  fait  con- 
» fesser  ses  péchés  par  le  frère  Ma- 
» thicu,  qui  lui  a tenu  compagnie 
» jusqu’à  la  mort.  Notre  père  nous 
» a laissés  en  grande  pauvreté,  coing 
» me  vous  savez.  » De  Mariette,  fille 
de  Louis  Corsini,  Machiavel  avait 
eu  cinq  eufaus  : Bernard;  Louis; 
Pierre,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem; Gui,  qui  se  fit  prêtre,  et 
Baccia  , mariée  à Jean  de  Ricci.  11 
était  d'une  taille  ordinaire  : son  teint 
avait  une  couleur  olivâtre;  sa  phy- 
sionomie vive  annonçait  la  hauteur 
de  son  esprit  : dans  les  conversa- 
tions il  était  gai  et  simple;  sa  répar- 
tie était  prompte  et  piquante.  Causant 
un  jour  avec  Claude  Toloine'c,  celui- 
ci  lui  dit  : « A Floretjcclcs  hommes 
» out  moins  de  science  , et  sont 
» moins  érudits  qu’à  Sienne  , eu 
» vous  cxceptaut  cependant.  » Ma- 
chiavel répondit  : o A Sienne  les 
» hommes  sont  plus  fous,  sans  vous 
» excepter.  » Quelqu’un  lui  faisant 
remarquer  qu’il  avait  enseigné  aux 
princes  à être  tyrans , il  répondit  : 
« J’ai  enseigné  aux  princes  à cire  des 
».  tyrans  ; mais  j’ai  aussi  enseigné 
» aux  peuples  à détruire  les  tyrans.  » 
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I!  fut  enterre  dans  l’église'de  Santa- 
j*rocc,  dans  le  tombeau  de  sa  fa  mil- 
,e , ou  il  resta  plus  de  deux  gicles 
sans  aucune  distinction.  Ce  fut  lord 
Nassau-Clavering , comte  Cowper, 
/l'n  réveilla  ses  cendres  refroidies 
rt  (fin , protégeant  l’idée  du  monu- 
"'«nt  qui  lui  fut  élevé , rappela  à 
riorcncc  qu’elle  avait  eu  la  gloire  de 
produire  un  homme  qui  aurait  excité 
envie  de  la  Grèce  savante , et  celle 
, politique.  Ce  monument , 
place  dans  l’église  de  Santa-Croce, 
eu.  1^87,  est  du  ciseau  d’innocent 
ûpinazzi  ; il  porte  polir  incription  • 

\ant?  "‘Km  par  eÜgûwt, 

jVtcolaiiî  Macchiavdli  obiit  41»  v 

«m  Une  figure,  repS 
tant  a-la-fois  la  Politique  et  l’His- 
toire, avec  les  attributs  de  ces  de  ix 
sciences , tient , de  la  main  droite 
un  bas-relirf  q,j  offre  |e  buste  de’ 
Machiavel.  Plusieurs  écrits  du  secré- 
taire florentin,  sont  regardés  com- 
me des  productions  estimables  d’un 
esprit  supérieur;  d’autres  sont  con- 
"lercs  comme  pernicieux  , et  ren- 
fermant d’abominables  doctrines.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  on  place  • 

U modo  tenuto  da  Ralenti no,  etc. , 

9> pologie  de  la  conduite duduede  Va- 
entuiois  qlland  il  fit  massacrer  Vi- 
tellozo-Vitclb;  — le  Traité  du  Pria- 
ce,  et  quelques  opinions  détachées 
appartenant  aux  Discours  sur  Tile- 
f-  Ce!i  'lernicres  opinions,  qui 
, partie  d uu  écrit  postérieur  A 
la  composition  du  Traité  du  Prince 
sc  trouveront  expliquées,  autant 
qn  il  sera  possible  d’y  parvenir , dans 
I exposition  plus  détaillée  que  Bons 
ferons  du  but  et  des  intentions  de 
auteur  lorsqu’il  composa  ce  Traité. 
f.n  tetedes  Mi vrages  généralement  re- 
connu* comme  assurant  sans  contre- 
dit la  gloire  de  Machiavel,  ou  qualité 
de  p«seurprofoud,  etde  folique  d’un 
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génie  inépuisable,  on  trouve  ses  let- 
tres sous  le  titre  de  Legazioni.  Nous 
ne  partageons  pas  l’avis  de  Gin- 
gnene  >,  «'«“veinent  à ces  lettres;  il  • 

di  qu  on  ne  relirait  pas  volontiers 
cette  collection  un  peu  diffuse,  mais 
qu  on  la  consulte  avec  fruit , sur  le 
«ractcre,  sur  la  vie  du  secrétaire, 
et  I histoire  de  son  temps.  Kilo  est 
d.  ns  le  goût  du  siècle; ; et  même  les 
diploma  es  italiens  écrivent  souvent 
aujoiird  but  rn  s’entourant  de  sem- 
bbblrs  details,  et  en  s’appuyant  de 
Çes  arguments  propres  V soutenir 
leurs  observations,  à faire  juger  favo- 
rablement de  leur  zèle;  et  ce  q„’i|,- 
écrivent  ainsi,  o„  |C  b,  avecrn,i{ 

Les  Legazxpm  offrent  quelques  mi-  * 

S^etTr  * '“bleaver  i„ 

, ’ Cl  Ie?  bcauçais , en  souriant  de 
quelques  injustices  à leursnjct,  voient 
avec  plaisir  la  France  jugéepar  mî 
Machiavel.  Par  exemple,  d'ins  un  « 
portrait  des  français  qui,  A la  vérité 
ucfait  pointpartie  des  lettres  des  Le. 
mais  qui  est  évidemment 

mie  opinion  de  1 auteur  formée  dans 

ses  ' oyages  de  France,  il  dit  que 
mus  avons  la  loi  du  vainqueur  .-non, 
devons  considérer  celte  expression 
comme  un  large  coup  de  El, 
qm  peint  mabgnement  les  vainqueurs  , 


— a y a-t-ii  ua: 

b'miçais  qui  ont  peint  ainsi  [,-s 

ZTaT^t9l5?1^Lié, 

I M a tuerie,  supposent 
dans  Machiavel  une  connaissance  ap- 
profondie de  a science  militait 
b n écrivain  italien  trouve  cette  con- 
naissance.. non-seulement  n.ci  veil- 

'c.|se  d,1,lstmh°mDI)îvouc.  inx'^ 
'■'|>(nons  uviles;  mais  extraordi- 

qi'.r.ànL'l!!.110”  O'-C1'"'.  I»". 


nw-nlr  mm._|  û!  1 UU  m'Jrr*‘»u  du  i»}u,  tr  -I 
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mire  dans  un  vieux  général.  Suivant 
l’auteur  rie  la  préfacé  de  l’ édition  de 
i8i3,  MacLiavcl  aurait  acquis  celte 
habileté'  à la  suite  de  méditations 
profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui , sans  aucune  op- 
position , sont  regardes  comme  les 
premiers  maîti  esde  l’artdc  la  guerre. 
En  effet  les  combinaisons  du  sec-é- 
taire  se  rapportent  à celles  de  Vé- 
gère.  Son  principal  objet  est  de  faire 
valoir  les  avantages  de  l’infanterie 
dans  un  temps  où  ce  service  e'tail  gé- 
néralement eu  discrédit;  et  ses  théo- 
ries ont  obtenu  un  si  heureux  suc- 
cès , qu’on  pourrait  lui  attribuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique,  et  la 
erfeelion  que  cet  art  a pu  atteindre 
e uos  jours.  AlgaroUi  rend,  à ce 
sujet , une  exacte  justice  à Machia- 
vel , lorsque,  dans  son  quatrième 
Discours  sur  les  c'ludcs  de  Palladio, 
il  veut  faire  eutendre  que  ce  célè- 
bre architecte  apprit  l’art  militaire 
dans  les  écrits  du  secrétaire  floren- 
tin. Frédéric  II  a décrit,  en  vers 
agréables , quelques-uns  de  ces  pré- 
ceptes militaires  ; et  en  France,  nous 
avons  un  ouviage  intitulé  : Instruc- 
tions sur  le  fait  île  lu  guerre , ex- 
traites des  livres  de  Poljrbe,  Fron- 
tin , F égcce  , Machiavello  et  jiltt- 
siews  mitres  bons  mit  “urs , Paris, 
i5j3.  Les  Discours  sur  Tite-Live, 
ému  vers  i5i6  , à l’époque  de  sa 
disgrâce , prouvent  que  les  prinripes 
de  l’auteur  étaient  uniformes  et  cons- 
tants , et  que  ses  vues , ses  observa- 
tions , ont  toujours  un  caractère  de 
justesse  , de  profondeur  et  de  gra- 
vité. <v  La  république  romaine  pre- 
o sentait , dit  Ginguenc  ( loin,  vm, 
» p.  ),  dans  sa  constitution  et 
» dans  scs  institutions,  les  germes 
» de  sa  grandeur;  et  les  atteintes 
» qu’ou  y porta  , furent  les  causes  de 
» sadécadeuec.  Machiavel  suivit,  au- 
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» delà  de  l’histoire  de  Tite-Live,  c« 

» funeste  progrès  : il  le  vit  ; il  le  uic- 
» dit)  dans  les  Annales  et  dans 
» P Histoire  de  Tacite.  Il  n’y  vit  pas 
» seulement  des  faits  et  des  résultats  ; 

» il  y vit  une  manière,  un  stvIequ’H 
» prit  pour  modèles.  Tacite  devint 
» son  maître  dans  l’art  d’observer 
» et  dans  l’art  d’écrire  : il  reporta 
» d.t  s l’étude  du  premier  de  ces 
» deux  grands  historiens , ce  qu’il 
» avait  acquis  à l’école  du  second  ; 

» et  l’on  pourrait  dire  qu’il  apprit  de 
» Taeitc  à lire  Tite-Live,  et  à l’ex- 
» pliquer.  » Plus  loin  , Ginguené 
ajoute  : « Après  avoir  posé  les  liases 
» de  son  travail  sur  l’histoire  de  Ro- 
» me,  Machiavel  s'engage  dans  la 
» leeturede  cette  histoire,  en  suivant 
» Tite-Live  pas  à pas;  il  s’arrête 
» sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une  ré- 
» flexion  , une  application  ou  nn 
» principe.  Le  texte  de  l’historien 
» disparait,  ou  n’est  que  rarement 
» cité.  Les  actions , les  institutions 
» elles  lois  paraissent  seules.  Les  olv- 
» jets  de  comparaison  , tant  anciens 
» que  modernes,  jaillissent,  pour 
» ainsi  dire,  à chaque  instant  : des 
» résultats  lumineux  en  sortent  na- 
» turellemcnt  ; et  une  variété  d# 
» faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
» l’évidence  des  raisonnements  , et 
» lasolidi  té  des  maximes.  On  recon- 
» naît  partout  un  esprit  habitue  à des 
» méditations  profondes  , et  une  fer- 
» meté  d’aine  exercée  par  les  orages 
» de  la  liberté.  Voyez,  par  exemple, 

» à quoi  il  réduit  tout  le  bruit  qne 
» l’on  fait  des  querelles  entre  le  se- 
» nlt  et  le  peuple  romain  ( chap. 

» iv  ).  11  ne  balance  pas  à les  fc- 
» garder  comme  la  première  cause 
» de  la  liberté  de  Rome.’ Voyez  sur 
» quelles  fortes  raisons  il  fonde  l’nti- 
» lité,  la  nécessite'  des  accusations 
» publiques  (chap.  vu),  et  avec 
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» quelle  justesse  il  distingue  les  ef- 
» fets  de  l'accusation , ceux  de  l’a- 
» dulation  et  de  la  calomnie  (chap. 
» vin  ).  » Les  Storie  florentine  , ou- 
vrage dans  lequel  l’auteur  a d’abord 
1 décrit  les  événements  qui  détruisirent 
l’empire  romain  , sont  une  impo- 
sante composition , qui  mérite  à Ma- 
chiavel un  rang  à part  parmi  les  his- 
toriens , puisque  les  anciens  mêmes 
n’avaient  pas  laissé  de  modèle  dans 
ce  genre.  Le  premier  livre  fait  con- 
naître la  science,  la  pénétration  de 
ccl  écrivain.  On  peut  croire  que 
Bossuet  s’était  rempli  d’admira- 
tion pour  'cette  manière  franche, 
hardie  , rapide  et  indépendante  , 
lois  qu'il  conçut  le  plan  de  son  Dis- 
cours sur  ( histoire  universelle.  La 
narration  dans  les  sept  autres  livres 
marche  avec  la  meme  vivacité.  Cet 
dhvragc  fut  sans  doute  le  dernier 
de  l'auteur.  On  croit  qu’il  le  ter- 
mina en  i5a5  : il  voulait , dit-on, 
le  continuer;  et  les  fragments  qu’on 
a recueillis  , après  sa  mort , don- 
nent du  poids  à cette  opinion.  Le 
caractère  du  style  de  Machiavel  , 
surtout  dans  les  Storie,  et  dans  la 
l ie  de  Castruccio,  est  l’élégance  et 
la  simplicité.  Ou  le  trouve  toujours 
plein  de  grâces  sans  artilice  , et  de 
charmes  sans  insipidité  , clair  sans 
être  verbeux  , concis  sans  obscurité 
et  sans  prétention  au  mystérieux. 
Voilà  le  jugement  qu’en  portent  les 
Italiens,  premiers  juges dccctte  ques- 
tion. Quoique  le  principal  mérite  du 
secrétaire  llorcnlin  consiste  dans  la 
science  du  gouvernement , science 
dans  laquelle  il  n’a  été  surpassé  ni 
chez,  les  anciens  ni  chez  les  modernes , 
il  a droit  aussi  à une  place  honorable 
parmi  les  auteurs  comiques.  La  Man- 
draaola , suivant  Voltaire,  l’em- 
porte sur  toutes  les  comédies  d’Aris- 
tophane. Machiavel  a composé  en 
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outre  la  Cli-.ia,  le  Maschere , l 'An- 
Aria  , etc. , la  charmante  nouvelle  de 
Belphégor.  L ’Asino  d’oro  et  i Capî- 
loli  rappellent  la  manière  du  Dante; 
et  l’on  est  encore  à concevoir  com- 
ment un  homme  , si  profondément 
versé  dans  les  calculs  politiques , a 
pu  s’entretenir  si  agréablement  avec 
les  Muses,  et  acquérir  des  succès 
dans  Ic^eure  lyrique,  dans  le  genre 
épique  ; prendre  tour-à-tour  le  ton 
sérieux , le  ton  gai , quand  il  semble 
que  chacun  de  ces  genres  demande 
une  étude  et  une  disposition  parti- 
culières. Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  autres  compo- 
sitions de  Machiavel , nous  nous  ar- 
rêterons un  instant  sur  celui  de  ses 
écrits  qui  a excité  le  plus  d’atten-  . 
tion;  le  Traité  du  Prince.  Cet 
ouvrage,  où  le  féroce  Borgia  est , 
suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,  présenté  comme  un  mo- 
dèle aux  souverains  qui  veulent 
gouverner  eux-mêmes , a acquis  en 
Europe  une  déplorable  célébrité. 

La  première  édition  connue  est 
celle  qu’ Antoine  Blado  d’AsoIa  mit 
au  jour  à Rome  le  4 janvier  i53a  : 
elle  est  accompagnée  d’un  privilège 
du  pape  Clément  VU  , et  dédiée  à 
Philippe  Strozzi.  Bayle  parle  d’une  ' 
édition  de  1 5 1 5 que  personne  n’a  vue. 
LesGiunta  réimprimèrent  1 e Prince 
la  même  année  1 53a et  eu  i54o.  Les 
fds  d’Alde  le  publièrent  aussi  l’ail 
i54o,  à Venise.  Gabriel  Giolito  en 
donna  une  édition  en  i55o.  Il  fut 
successivement  traduit  en  allemand 
( 1 6u6,  Montbéliard),  deux  fois 
en  latin  , puis  en  français  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  ( Amsterdam  , 
i(i83  , et  la  Haye  , 1743  ),  enfin  en 
i7<)9  par  Guiraudet  avec  les  œu- 
vres complètes.  Jamais  livre  ne  fut 
plus  combattu.  O11  interpréta  de  di- 
verses manières  les  intentions  d# 
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Machiavel.  Les  iiiuç  voulant  y voir 
^ un  système  complet  d'irréligion , 
Tl'inipiété  et  de  tyrannie , criaient 
au  loup  ( Préf.  de  l’édit,  de  i8i3  ), 
et  cherchaient  à exciter  une  indi- 
gnation universelle.  D’autres  deman- 
daient que,  scion  les  règles  d’une 
juste  critique  , on  jugeât  cet  ouvrage 
dans  sa  totalité  sans  en  détacher  des 
morceaux  dc'ligurés,  et  qué  surtout 
on  lie  dissimulât  pas  celle  désappro- 
bation dont  l’auteur  accompagne 
toujours  l’exposé  des  principes  per- 
vers qu’il  a développés.  Voltaire 
écrivait  an  prince  royal  de  Prusse, 
le  u o mai  1^38:  « I.a  première  chose 
» dont  je  suis  forcé  de  parler,  est  la 
» manière  dont  vous  pensez  sur  Ma- 
il chiavel  : comment  ue  seriez-vous 
» pas  ému  de  cette  colère  vertueuse 
» où  vous  ctes  presque  contre  moi 
« de  ce  que  j’ai  loué  le  style  d’un  mé- 
* chant  homme? C’était  aux  Borgia, 
v père  et  iils  , et  à,  tous  les  petits 
« princes  qui  avaient  besoin  de  cri- 
» mes  pour  s’élever,  à étudier  celte 
v politique  infernale.  Il  est  d’un 
» prince  tel -que  voies  de  la  détester. 
» Cet  art , que  l'on  doit  mettre  à côté 
w de  celui  des  Locuste  et  des  Brin- 
» villiers  , a pu  donner  à quelques 
» tyrans  une  puissance  passagère, 

. v comme  le  poison  peut  procurer  un 
» héritage;  mais  il  n’a  jamais  fait 
» ni  de  grands  hommes,  ni  des 
» hommes  heureux  : cela  est  bien 
« certain.  A quoi  peut-on  donc  par- 
« venir  par  cette  politique  aflreuse? 
» Au  malheur  des  autres  et  au  sien 
i>  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont 
v le  catéchisme  de  votre  belle  .une,» 
ï.c  aü  juin  1 73*> , le  prince  répon- 
dait n un  hommage  si  flatteur  par 
-une  phrase  éminemment  française  et 
faite  pour  exciter  la  plus  vive  satis- 
faction dans  le  coeur  de  Voltaire, 
u Ce  que  je  inédite  contre  le  muchia- 
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» vélisme  est  proprement  une  suit» 
» de  lalleuriadc.  C’est  sur  les  grands 
» sentiments  de  Henri  IV  que  je  forge 
» la  foudre  qui  écrasera  César  Bor- 
» gia.  » Le  117  décembre  1739 , Vol- 
taire rendait  hommage  pour  hom- 
mage. « Enfin  voici  un  livre  digne 
» d’un  priurtf;  et  je  11e  doute  pas 
» qu’une  édition  de  Machiavel  avec 
v ce  contre-poison  à la  fin  de  cha- 
» que  chapitre,  ue  soit  un  des  plus 
» précieux  monuments  de  la  littcra- 

» ture L ‘ Anli- Machiavel  doit 

» être  le  catéchisme  des  rois  et  de 
» leurs  ministres.  » Nous  ne  rappor- 
terons pas  une  foule  de  critiques, 
d’apologies,  d'accusations  etd'éloges 
dont  Machiavel  a été  l’ohjlt  dans 
toutes  les  langues.  Nous  allons  en- 
tendre un  juge  qu'il  ti'cst  pas  aisé  de 
réfuter.  Ce  juge  est  le  secrétaire  flo- 
reulin  lui-même  : avant  de  finir  sdh 
Traité  du  Prince,  il  écrivait  à un 
de  ses  amis,  François  Vcttori  , la 
lettre  suivante,  qui  , trouvée  dans 
la  bibliothèque  B.irbcrini  à Ro- 
ute , fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  , par  M.  Auge  Riiolfi 
( Milan,  1810),  dans  un  ouvrage  in- 
titulé : Pensieri  intnmo  allô  scopo 
di  NicoTo  Macchiavcllo  nel  libro.  Il 
Principe.  Gingueué  la  cite  dans 
son  Histoire  littéraire  ; mais  on  ne 
sait  pas  pourquoi  il  l’a  coupée  en 
deux  : il  en  rapporte  une  moitié  dans 
le  texte,  et  l’autre  moitié  dans  onc 
note.  La  première  partie  contient  des 
détails  peut-être  ignobles , mais  qui 
font  connaître  la  tournure  du  ca- 
ractère et  la  paticuce  do  l’auteur  ; I* 
seconde  le  montre  dans  toute  la  di- 
gnité de  son  talent.  Nous  avons  col- 
lationne nous-mêmes  le  texte  qui  est 
traduit  dans  cet  article,  sur  le  manus- 
crit original  de  la  bibliothèque  Barbe- 
riui.  Cette  lettre  est  donc  ici  iuscréc 
en  entier,  parce  que , si  nous  osons 
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emprunter  l’expression  (le  Buffon  , 
clleest, selon  nous .Machiavel  même. 
On  a vu  plus  haut  qu’apres  sa  dis- 
grâce il  (lit  oblige  de  sc  retirer  à 
San  Casciano.  C’est  de  cette  rési- 
dence obscure  qu'il  écrit  à son  ami  : 

« Magnifique  seigneur , les  grâces 
» divines  ne  furent  jamais  tardi- 
» ves  (t).  Je  dis  cela  parce  qu’il  me 
» paraissait  que  j’eusse,  non  pas  per- 
» du,  mais  égaré  vos  bonnes  grâces. 

» Vous  avez  très-long-tempsgnrdéle 
» silence,  et  je  cherchais  quelle  en 
» était  la  cause.  Je  faisais  pu  de 
» compte  de  toutes  les  raisons  qui 
» me  venaient  à l’esprit.  Seulement 
» j’iinaginais  que  la  disposition  à 
» in’ccrire  s’était  éloignée  de  vous  , 

» parce  qu’on  vous  avait  mandé  que 
» je  n’étais  pas  bon  gardien  de  vos 
» lettres  ; Ct  je  savais  qu’excepté  Phi- 
» lipp  et  Paul,  aucun  autre  ne  les 
» avait  vues  de  mon  consentement. 

» J’ai  été  consolé  par  votre  dernière 
» du  \»3  du  mois  passé  ; et  je  suis 
» très-content  de  voir  avec  quel  or- 
» dre  et  quel  calme  vous  exerce/,  vo- 
» tre  oHice.Jcvouscncourageàcon- 
» tinuer  ainsi  , parce  qpe  celui  qui 
» abandonne  ses  aises  pour  lés  aises 
« d’autrui,  prd  les  siennes , tandis 
» qu’on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles 
» des  autres  ; et  puisque  la  Fortune 
» veut  faire  toute  chose  , il  faut  la 
:i  laisser  agir,  sc  tenir  tranquille  , 
»%e  pas  la  fatiguer,  et  attendre  le 
» temps  où  elle  laisse  quelque  chose 
» à faire  aux  hommes.  Alors  il  sera 
i>  bien  à vous  de  vous  livrer  à plus 
» de  soins,  de  veiller  davantage  aux 
» affaires,  et  à moi  de  partir  de  ma 
» campagne,  et  d’aller  vous  dire  : me 
» ai  nia.  Je  ne  puis  cependant,  vou- 
» laut  vous  rendre  de  pareilles  gr.i- 

1 1)  Wfwtjor,  Ttiomphe  de  Ut  fîn-imtc  , vffi  i.l. 

'Aâ*  Utile  i.uu  iws'  m.i»  «l*vu. . 
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» ces,  vous  dire  dans  cette  lettre  autre 
» chose,  sinon  quelle  est  ma  vic:si 
a vous  jugez  qu’elle  soit  à échanger 
» contre  la  vôtre,  je  serai  coulent  do 
» suivre  la  mienne.  Je  inc  tiens  dans 
» ma  campagne;  et,  depuis  mesder- 
» niers  événements,  je  n’ai  pas  été,  en 
» lescousant  tous  ensemble,  ao  jours 
» à Florence.  Jusqu’ici  , j’ai  chassé 
» airxarivesdc  ma  propre  main.Levc 
» avant  le  jour,  j’ajustais  les  gluaux  : 

» je  partais  eu  outre  avec  un  paquet 
» de  cages  sur  le  dos,  ressemblant 
» à Gétji  ( 1 ) quand  il  revient  du 
» port  avec  les  livres  d’Amphi- 
» trion.  Je  prenais  au  moins  deux, 

» au  plus  sept  grives.  J’ai  passé 
» ainsi  tout  septembre.  Cependant 
» ce  divertissement , quoique  peu 
» agréable  et  bizarre,  m’a  manque 
» à mon  grand  déplaisir  ; et  je  vous 
» dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle. 

» Je  me  lève  avant  le  soleil , et  je 
» 111'en  vais  dans  un  bois,  à moi, 

» que  je  fais  couper  : j’y  passe  deux 
» heures  à revoir  l’ouvrage  du  jour 
» prccédcut,  et  à couler  mon  temp 
» avec  ces  bûcherons,  qui  ont  tou- 
» jours  quelque  nonvelledispute  dans 
» les  mains,  ou  entre  eux  , ou  avec. 
» leurs  voisins.  Sur  ce  bois  , j’au- 
» rais  à vous  dire  mille  belles  clio- 
» ses  qui  ine  sont  arrivées  , et  aven 
» Frosino  de  Panzano,  cl  avecd'au- 
a très  qui  voulaient  de  ce  bois.  Fro- 
» sino,parexemple,  en  envoya  pren- 
» dre  une  certaine  quantité  de  cordes, 
a sans  me  rien  dire  ; et  au  paument, 
b il  voulut  me  retenir  dix  livres  qu’il 
b prétend  que  |e  lui  dois  depuis 
» quatre  ans , parce  qu’il  me  les  a 
b gagnées  à cricca-(^)  ,dans  la  mai- 
b son  d’Antoine  Guicciardini.  Je 


(1)  Pcrvinuie-da  cotuédi*  Tércncr. 
(»)  Jeu  t]ui  •'«•«pelle  eu  irtBp»  Tticon  , 
brelan* 
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a commençai  à faire  le  diable.  Je 
a voulais  accuser  le  voiturin  , qui 
a v a va  il  été  envoyé',  comme  voleur; 
a mais  Jean  Maccbiuvelli  s’inter- 
a posa,  et  nous  mit  d’accord.  Bap- 
v liste  Guicciardini  , Philippe  Gi- 
a nori,  Thomas  del  Beucet  certains 
a autres  citoyens  , quand  cette  tra- 
» montancsoudlait,  m’en  ontdeman- 
a de  chacun  une  corde.  J’en  promis  à 
» tous  , et  j’en  envoyai  une  à Tho- 
a mas  : la  moitié  de  celle-là  retourna 
a à Florence,  parce  que,  pour  la  re- 
a tirer,  il  y avait  lui , la  femme,  la 
a servante  et  les  fils  : cela  resseiu- 
u Mail  au  G a’iurra  ( i ) , quand  , le 
a jeudi  avec  ses  garçons  , il  bJ tonne 
a son  bœuf;  de  manière  que  voyant 
a qu’il  n’y  avait  pas  de  gain  , j’ai 
a dit  aux.  autres  : « Je  n’ai  plus  de 
a bois.  » lis  en  ont  fait  la  moue , et 
a particulièrement  Baptiste  qui  e'nu- 
a mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de 
b Prato  (a).  Sorti  du  bois  , je  m’eu 
b vais  à nue  fontaine,  et  de  là  à mon 
b paretaio  ( appareil  pour  attirer 
» des  oiseaux  ) nn  livre  sous  le  bras , 
b ou  Dante,  ou  Pc'trarquc,  ou  l’un 
» de  ces  poètes  moins  célèbres , c’est- 
b à-dire,  Tibulle,  Ovide  ou  scmbla- 
» blés.  Je  lis  leurs  amours  et  leurs 
b tendresses  passionnées.  Jemerap- 
» pelle  les  miennes, et  je  me  complais 
b quelque  temps  dans  cette  pensée. 
b Je  rae  rends  ensuite  sur  le  chemin, 
b à l'hôtellerie  : je  cause  avec  ceux 
b qui  passent  ; je  leur  demande  des 
» nouvelles  de  leur  pays.  J'entends 
b différentes  choses  : je  remarque 
b differents  goûts  et  diverses  ima- 

(t)  CVlail  |>robiil>lrinrnt  le  nom  d'un  bottcLer  nui 
Mnridsit  le  jetidl  *»ir  •»  Sta4Wiuw,  oi»  «1  J • «- 
j*ui«  Un  ko  un  marche  le  vendredi. 

(a)  Le*  autres  édition»  disent  tLatü , et  Cin- 
traduit  ce  per  les  incsawsiturr*  oImmu- 

'Jetât.  Je  crois  qu’H  s’est  truww1.  Ils  reste . lo 
«•art  •Irfto  de* ail  naluscîleiiK-nt  l’iuuuire  en  cireur. 
Outil  (Un*  l*  uaauusrrit  ILrbcriui , Ir»-»  cWrctueut, 

JY»#*. 
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» giuations  des  hommes.  Cependant 
» arrive  l’heure  du  dîner  ; avec  ma 
» brigade  je  mange  des  aliments  que 
» ma  pauvre  campagne  et  mon  ché- 
» tir  patrimoine  me  fournissent. 

» Après  avoir  mangé,  je  retourne  à 
» l’hôtellerie.  Là  , pour  l’ordinaire, 

» je  trouve  l’aubergiste  , uiibouclier, 

» un  meunier  et  deux  chaufourniers  : 

» avec  eux  je  m’encanaille  tout  le 
» jour  à cricca , à trictrac  (i);  et 
» nuis  naissent  mille  disputes,  mille  ’ 
» dépits  accompagnés  de  paroles  in- 
» joueuses,  et  le  plus  souvent  c’est 
» pour  un  quattnn  , et  néanmoins 
» ou  nous  cuteud  crier  de  San  (ias- 
» ciano.  Vautré  dans  cette  vilenie , 

» j’empéchc  mon  cerveau  de  se  moi- 
» sir  : je  développe  la  maliguité  de 
» ma  fortune  , satisfait  qu’elle  me 
» foule  aux  pieds  de  ceHc  manière , 

» pour  voir  si  clic  11’cn  aura  pas  de 
» lioiitc.  Le  soir  verni , je  retourne 
» à la  maison  , j’entre  dans  mon  ca- 
» biuct  ; à la  porte  je  me  dépouille 
» de  cet  habit  de  paysan,  plein  de 
» bouc  et  de  saleté  : je  inc  revêts 
» d’habillements  propres  et  d’c'li- 
» quette,  et  ainsi  décemment  vêtu, 

» j’entre  dSns  les  anciennes  cours 
» des  hommesaDtiques.  Accueilli  par 
» eux  avec  amour  , je  me  remplis 
» de  cette  nourriture , la  seule  qui 
» me  convicnue,  et  pour  laquelle  je 
» suis  né  : je  ne  crains  pas  de  tn’en- 
» trelcnir  avec  eux,  et  de  leur  «le- 
» mander  raison  de  Meurs  actions. 

» Ceux-là,  pleins  d’humanité,  me  re- 
» pondent.  Je  n’éprouve  peudant 
» quatre  heures  aucuu  ennui  : j’ou- 
» blie  toute  peine  ; ic  nemlout*  [>as 
« la  pauvreté , et  "la  mort  ne  m’é- 
» pouvante  plus  : je  me  transporte 
» tout  entier  en  eux  ; et  comme 
» Dante  dit  qu’il  njf  aura  pas  de 
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• science  si  on  n il  retenu  ce  qu’un  a 
» entendu , j’ai  note  ce  dont  j'ai 
» fait  un  capital  dans  leur  eonversa- 
v tion  , et  compose  un  ouvrage  des 
» Principautés,  où  je  m’enfonce  le 
,»  plus  que  je  peux,  pour  la  profonde 
» connaissance  de  ce  sujet.  J’exa- 
» rhinc  ce  que  c’est  (pi’unc  princi- 
» panté;  combien  il  yen  a d’espèces; 

» comment  on  lesacquierl,  comment 
» on  les  garde  , commcut  on  les 
» perd  ; et  si  jamais  quelqu’un  de 
» mes  caprices  vous  a plu , celui-là 

• ue  devrait  pas  vous  déplaire  : il 
» devrait  être  agréable  à un  prince  , 
» et  surtout  à un  prince  nouveau. 
» Aussi  je  l'adresse»' la  magnificence 

• de  Julien.  Philippe  Casavecchia  a 
» vu  mon  traite’ , et  ponrra  vous 
» iustruirc  en  detail , et  de  la  chose 
» en  soi  , et  des  raisonnements  que 
» j’ai  tenus  avec  lui  ; et  moi , toutc- 
» fois , je  l'etcnds  et  je  le  corrige, 
n Vous  voudriez,  magnifique  ambas- 
» sadeur,  que  je  laissasse  ma  vie 
» actuelle . et  que  j’allasse  jouir  de 
» la  votre  : je  le  ferai  de  toute  fa- 

• çon  ; mais  ce  qui  me  retient  main- 
» tenant  , ce  sont  certaines  choses 

• que  j’aurai  finies  dans  six  semaines. 
» Ce  qui  me  rend  incertain,  c’est  que 
» près  de  vous , sous  ces  Sodcrini  , 
» je  serais  forcé  , eu  arrivant , de  les 
» visiter  et  de  leur  parler.  Je  crain- 
» drais  qu’à  mou  retour,  en  croyant 
» descendre  a ma  maison  , on  ne  me 
» fit  descendre  chez  le  Larigel  ( en 
«prison),  parce  que,  quoique  cet 
» Etat  ait  ue  solides  fondements, 
» et  une  grande  sûreté,  cependant 
» il  est  nouveau  et  par  suite  sonp- 
» çonneux  ; et  il  ne  nous  manque  pas 
«de  snccenti  (i)  qui,  pour  faire 
» comme  Paul  Bertini , mettraient 


(i)  Les  intrigants  qui  Teul0.1t  savoir  le»  oflairos  des 
autre:. 


MAC  59 

» d’autres  à un  bon  c'eot , et  me  lais- 
* seraient  le  paver.  Je  vous  prie  de 
» me  sauver  cette  pur,  et  je  viendrai, 
» dans  le  temps  dit , vous  trouver 
» de  toute  manière.  J’ai  parlé  avec 
» Philippe  de  mon  opuscule  ( Le 
» Prince): je  lui  ai  demandé  s’il  était 
» Lien  de  le  donner , ou  de  ne  pas  le 
» donner;  et  dans  le  cas  où  il  serait 
» Lieu  de  le  donner,  s’il  conviendrait 
» que  je  le  portasse,  ou  que  je  vous 
» l’envoyasse (1)?  Ne  pas  le  donner, 
» me  faisait  penser  naturellement 
» que  Julien  ne  le  lirait  pas  , et  que 
» cet  Ardinghelti  ( a ) se  ferait 
» honneur  de  ce  dernier  de  mes 
» travaux.  La  nécessité  qui  me 
» poursuit , me  pousse  à le  donner , 
» parce  que  je  me  consume  ; cl 
» je  ne  puis  pas  demeurer  long- 
« temps  ainsi  sansqiic  la  pauvreté  me 
» ronde  méprisable.  Je  désirerais 
» que  ces  seigneurs  Médias  ( 3 ) 
» commençassent  à m’employer  , 
» quand  ils  ne  devraient  d’abord  que 
» me  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne 
» gagnais  pas  leur  bienveillance  , je 
» me  plaindrais  de  moi; et  par  celte 
» production,  si  elle  était  lue,  jn  ver- 
» rail  que  des  quinze  ans  que  j’ai  pas- 
» sésàétudierl’art  du  gouvernement, 
» je  n’en  ai  rien  perdu  à dormir,  ni  à 
» jouer;  et  cbaciyi  mettrait  du  prix 
» a se  servir  de  celui  qui  aurait  ac- 
» quis  de  l’cxpérienec  aux  dépens 
» d autrui.  On  ne  devrait  pas  douter 
» de  ma»foi , parce  que  l’ayant  tou- 
» jouis  gardée  , je  ne  dois  pas  ap- 


(l)  Julien  é|ail  alors  1 Rome.  Ici  I*  manuscrit  Bar- 
bent il  »-c**rolr  ries  diHWemei  n*.Liblr»,  que  (*m- 
VII..DP  II  » iw«  cunoui-s  : le  texte  « t pins  étrûAi  d'une 
ligna  entÜTT  et  U*  lie  d'.ut--'  ix.,;sti«.ui»  est  plu*  de- 
taillée.  AI  cbiavrl  cf  s>ii  ami  l A«*t^c'ii»  ont  ew- 
un  né  Ica  «jucstiuu*  rom  toute-  les  fai  tt- 

(a)  ÀrduslwUi  ( Nioo®  ) • »**•»*  dm* 

|rm|or»d  lalina  .mouiul  cardinal  à Rome,  en  I>47* 
(3  * On  lit  tignori  ÙlnLei,  40!  ot  pris  ici  ua  p.  u 
iro:ii<|m<innit. 
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» prendre  à la  rompre.  Celui  (pii  a 
» e'te'  fidèle  et  bon  quarante  - trois 
» ans  ( c’est  mon  âge  ) , ne  doit  pas 
» changer  de  nature.  Mon  indigence 
» atteste  ma  fidélité  et  ma  bonté.  Je 
» désirerais  donc  que  vous  m’écri- 
» vissiez  ce  que  vous  pensez  sur  cette 
» matière , et  je  me  recommande  à 
» vous.  Soyez  heureux  : i o octobre 
» I ri  1 3.  Signé  Ni  col  A s Machiavel, 
» à Florence  ( i ).  » Cette  lettre  n’a 
besoin  ui  d’explication,  ni  de  com- 
mentaire. Machiavel  y peint  son 
amc  toute  entière,  ses  dépits  , sa 
crainte  de  la  misère,  sa  honte  de 
l’état  presque  dégoûtant  auquel  il 
était  réduit , son  désir  de  rentrer  à 
tout  prix  dans  les  affaires  : l’obser- 
vateur attentif,  qui  la  lira  avec 
soin  . y trouvera  la  clef  du  Traité 
du  Prince.  I.es  littérateurs  italiens 
ne  jugent  plus  cet  ouvrage  sans  se 
rappeler  la  lettre  à Vcttori.  On 
peut  consulter  d’ailleurs  , sur  cel- 
te question,  et  sur  d’autres  points 
importants  , relatifs  à Machiavel  , 
rcxcelleule  dissertation  du  chevalier 
Bahiclli.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi, 
dans  ces  observations , que  le  Prince 
fut  iihpriraé  avec  un  privilège  du 
pa^ie  Clément  VII,  en  date  du  23 
août  i53i.L  efTctque  la  première  pu- 
blication produisit,  ne  fut  pas  celui 
que  les  publications  suivantes  obtin- 
rent ensuite.  L’Italie  était  alors  li- 
vrée a de  tels  désordres  , que  quel- 
ques souverains  crurent  trouver  des 
conseils  utiles,  là  on,  en 'bonne 
morale.,  on  ne  devait  voir  que  des 
préceptes  odieux.  Si  l’on  sépare  l’au- 
teur d’avec  les  préceptes,  qu’il  faut  à 
j (ruais  éloigner  de  sa  pensée,  on  re- 
Ktarqticraf  ussi  que  l’écrivain  n’a  pas 

(t)  LYdition  Ac  Florrtflt  prie  !•  date  du  10  dr. 

I. 'autour a pari*  «I«»  Mrptrmbrr  : il  est 
pr'tMilr  qit*  celle  date  *i  octobre , nui  C»t  d.uu  le 
UÉ-â-iustrit  Barber  ini , est  lé  ventre. 
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pu  savoir  que  son  ouvrage  serait 
publié.  Il  l’a  composé  en  forme  de 
mémoire  pour  Laurent  de  Médicis. 
II  lui  dit  dans  sa  dédicace  : « On  pré- 
» sente  ordinairement  à un  prince 
» des  chevaux,  des  armes,  des  draps 
» d’or , des  pierres  précieuses  • mais 
» moi , je  n’ai  trouvé  à vous  offrir 
» que  la  connaissance  des  actions 
» des  grands  hommes  , que  j’ai  ac- 
» quise  par  une  longue  expérience 
» des  affaires  modernes.  » Le  syré- 
taire  ajoute  à la  fin  : « Si,  de  son  élé- 
» vation,  votre  Magnificence  jette  les 
» yeux  sur  ces  basses  contrées  .elle 
» connaîtra  que  je  souffre  injuste- 
» ment  une  grande  et  continuelle 
» malignité  de  fortune  ».  D’ailleurs, 
tout  n’est  pas  également  répréhen- 
sible dans  ce  livre.  Eu  parcourant 
le  chapitre  il  , on  voit  qqc  l’auteur 
avance  les  propositions  les  plus  con- 
solantes , sur  les  états  gouvernés 
par  des  princes  dont  la  dynastie 
possède  le  pouvoir  depuis  long- 
temps. Le  chapitre  iv  n’offre  aucun 
de  res  poisons  que  l’on  a signalés  dans 
plusieurs  écrits  contre  Machiavel.  Le 
chapitre  v finit  par  un  avis  sévère, 
mais  utile.  Il  établit  que  quand  oïl 
a conquis  les  possessions  d’une  répu- 
blique , il  faut  ou  les  détruire  ou  al- 
ler les  habiter.  Autrement  il  y a 
des  haines  plus  vives , un  désir  de 
vengeance  : la  mémoire  de  l'antique 
liberté  ne  laisse  pas  de  repos  aux 
souverains.  11  sera  éternellement 
constant  que  posséder  les  états  d’une 
république  estuuembarras  bien  alar- 
mant , an  moins  pendant  quelques 
années.  Le  chapitre  vi  contient  des 
doctrines  très  saines  de  religion. 
Quoii/u  on  ne  doive  pas  citer  Moïse , 
car  il  a été  un  pur  exécuteur  des 
choses  que  Dieu  lui  avait  ordonnées, 
il  mérite  d'étre  admiré  pour  la  fa- 
veur qui  l’a  rendu  digne  de  parler 
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à Dieu.  Tiennent  ensuite  une  foule 
de  citations  historiques  d’un  mérite 
littéraire  du  premier  ordre  ; manière 
que  Montaigne  imita  depuis  avec 
taut  desucgc’s.  On  revoit , il  est  vrai , 
au  chapitre  vil , l’abominable  Bor- 
gia,  offert  pour  modèle;  mais  on  dé- 
tourne la  Yucavccd'aulantplusd’em- 
pressement  que  l’on  ne  conçoit  pas 
meme,  dans  ce  passage,  la  marche 
du  raisonnement  de  Machiavel  : la 
flatterie  l’entraîne.  Qu’il  serait  donc 
heureux  que  toutes  les  fois  qu’un  au- 
teur, même  un  sublime  génie,  devient 
uu  précepteur  pervers, il  fûteondam- 
nc  à être  abandonné  par  les  facultés 
de  sa  raison  ! Le  secrétaire  , effrayé 
pcul-êtrcdcsimages  que  retracent  les 
coupes  , les  noeuds-coulants  et  les 
poignards  du  prince  assassin , rap- 
pelle cependant  plus  bas  la. férocité 
qu’il  déployait  à Cc'sèuc.  La  (in  du 
cfcapitrc  ne  s’adresse  qu'à  un  souve- 
rain nouveau.  Les  nations  confiées 
aux  soins  des  anciens  princes  , ne 
doivent  pas  craindre  l'application 
des  conseils  du  solitaire  de  San-Cas- 
ciaiio  ( i ).  Chapitre  vni  : on  respire, 
a L'ous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu 
• égorger  ses  concitoyens  , trahir 
r>  ses  amis , vivre  sans  foi,  sans  pi- 
ns lié,  sans  religion  ; cela  peut  faire 
» acquérir  l’empire,  mais  non  de 
» la  gloire.  » Chapitre  xir.  Les  trou- 
pes mercenaires  sont  vouées  au  dé- 
dain. Machiavel  se  montre  auteur 
militaire , plein  de  vues  sages , et  de 
sentiments  vraiment  patriotiques. 
Chapitre  xvn.  Quelle  vigueur  dans 
cette  sortie  contr?les  confiscations! 
Il  faut  s'abstenir  de  la  possession 
du  bien  des  autres.  Les  hommes  ou- 
blient plutôt  la  mort  de  leur  père , 
que  la  perte  de  leur  patrimoine.  La 

(i)Cfllc  nuùon  , on  Machiavel  rédigeait  aoo  Trmi 
ff  . onpartimt  aujourd'hui  à la  famille*  Jtanguoi  ; rll« 
Ul  «ai  c«  iu»  tu  Mit  k louer  pour  dix  icquiua  par  iucuj  . 


réflexion  est  peut-être  plutôt  une  le- 
çon de  politique,  que  d’humauité. 
Dans  le  chapitre  xvm  , qui  traite  de 
la  foi  des  souverains,  et  «pie  nous  re- 
gardons non-seulement  comme  une 
proposition  immorale,  mais  comme 
un  conseil  perfide  et  dangereux,  on 
retrouve  toutefois  une  conformité  «le 
ces  principes  av#  ceux  que  Mon- 
taigne exprime  dans  son  livre  ni , 
chap.  i.  Le  chapitre  six  renferme 
un  admirable  morceau  contre  les 
conspirations.  Prétendra-t-on , com- 
me quelques-uns  des  détracteurs  du 
secrétaire,  qu’il  avajt  conspiré,  et 
qu'il  n’avait  pas  réussi  ? Pic  cher- 
chons pas  à fouiller  dans  le  fond  de 
son  cœur  : il  le  montre^issez  souvent 
à découvert.  D’ailleurs  on  a suili- 
sammeut  prouvé  qu’il  ne  conspira 
jamais  : tant  d'habileté  devait  l’en- 
tourer de  défiaticcs;  et  sans  nous  lier 
trop  à sa  connaissance  des  hommes, 
apres  l’avoir  jugé  si  sévèrement 
«piand  nous  avons  pu  le  convaincre 
d’avoir  redoutéja  misère  et  l’ennui 
au  point  de  sF  déclarer  heureux  s» 
on  lui  faisait  seulement  rouler  une 
pierre , nous  devons  le  croire  «piaïut 
il  dit  à uu  Méilicis,  qu’il  a été  fidèle 
et  bon  peudant  quarante-trois  ans. 
On  lit  plus  loin  des  éloges  donnés  à 
la  constitution  qu’il  avait  trouvée 
établie  en  France,  peudant  ses  léga- 
tious.  Ce  passage  est  très  curieux. 
Le  chapitre  xxm  est  un  modèle  de 
générosité  et  de  bon  goût.  Machiavel 
poursuit  les  flatteurs  : cependant , 
chapitre  xxvt , il  flattera  lui-même 
Laurent , d’abord  avec  circonspec- 
tion , puis  sans  détour,  fie  l’eu  blâ- 
mons pas,  et  à cause  des  belles  qua- 
lités du  prince  qu’il  admire , et  parce 
quenousauriousété  privés, sans  cela, 
de  quelques  pages  d’une  éloquence  ir- 
résistible. « Allez  donc  , lui  dit-il , 
» gouyeriicrl’Itabc:  vous  ctes  favori- 
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» séde  Dieuetilc  l’Eglise  ( i );  il  exis- 
» te  une  grande  préparation, et  là  ou 
» il  y a grande  disposition , il  n’y  a 
» pas  grande  difficulté.  On  voit  ici 
» des  miracles  ordonnes  par  la  Pro- 
v vidence  : la  mer  s’est  ouverte;  une 
« nuc'c  a raccourci  et  éclairé  le  ebe- 
» min  ; le  rocher  a lance’  l’eau  ; la 
» manne  est  tombée  en  pluie;  tout 
» a servi  votre  gramleur.  Vous  devez 
» faire  le  reste.  » Pline  n’a  pas  plus 
finement  fia  ttc'Trajan.  Tel  est  doue  ce 
Traite'  du  Prince  qu’il  faut  détester 
et  louer  en  partie.  Si  l’on  jiermeUait 
d’ajouter  ici  une  autre  considération 
tirée  de  l’état  de  notre  Europe , con- 
sidération que  Giueuené,  et  son 
continuateur  M.  Salit , ont  fait  va- 
loir avec  habileté , on  remarquerait 
encore  que  les  principes  de  Mac  hia- 
vel ne  seraient  peut-être  plus  les  mê- 
mes, s’il  vivait  aujourd’hui:  i s of- 
frent moius  de  danger,  parce  qu’ils 
sont  impraticables.  Appliqués  a nos 
mœurs, ilsdeviemlraicnl  l’objet  d’une 
animadversion  et  d’iuie  dérision 
générales.  Un  diplotnatc  qui  sui- 
vrait de  telles  maximes  , serait  le 
jouet  de  son  pays  cl  des  autres  na- 
tions. L’homme  eu  place,  qui  passe- 
rait pour  manquer  a sa  parole,  qui 
se  complairait  dans  cette  politique 
d’une  si  petite  échelle,  comparaî- 
trait devant  un  tribunal  qm  rend 
aussi  scs  arrè*ts  : mille  journaux  pro- 
clameraient, tous  les  matins,  les 
nouvelles  perfidies.  Ou  ne  trompe- 
rait pas  trois  fois,  saus  être  démas- 
qué. Aujourd’hui  les  principaux  di- 
plomates des  cabinets  de  l’Europe 
sont  des  hommes  aussi  distingués 
par  la  droiture  de  leur  esprit , que 
par  leurs  talents  : cj  la  société  ne 
reçoit-elle  pas  tous  les  jours  dans 
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son  sein  des  ministres  qui,  souvent, 
ont , le  matin  même , discute  les  af- 
faires de  l’état  ? Là  , les  femmes , 
les  gens  de  lettrés,  les  hommes  d’une 
fortune  indépendante,  les  bous  es- 
prits , mille  puissances  diverses,  fe- 
raient justice  du  menteur  et  de  l’im- 
pie. Ou  a vu  de  nos  jours  une  ef- 
froyable iniquité,  qu’on  peut  appeler 
machiavélique  ( t ) : c’est  l’inva- 
sion de  l’Espaguc  ; mais  clic  n’a  pas 
été  moins  dangereuse  pour  son  au- 
teur, qu’elle  n’était  immorale.  Il  11e 
s’est  pas  levé  en  Europe  un  sud  dé- 
fenseur de  cette  iniquité.  Quant  à 
nous , interr  geons  le  secrétaire  flo- 
rentin connue  il  doit  être  interrogé. 
Transportons-nous  à l’époque  où  il 
vivait , et  dans  ics  révolutions  de 
m ailleurs  et  de  disgrâces  qoi  l’ont 
accablé  Habitons  quelques  instants 
San-Casciauo . ses  bois , son  hôtelle- 
rie, et  fréquentons  le  meunier,  leclia* 
fouruicr  et  Gaburra.  Ne  craignons 
pas  que  l’on  puisseappliqurranx  cir- 
constances arlucllcs  ceux  de  scs  détes- 
tables principes  que  la  misère  sem- 
ble l’avoir  forcé  d’accumuler  pour 
plaire  à un  souverain  puissant  et 
prévenu  ; et  en  nous  rappclaut  tous 
scs  litres  à la  réputation  immense 
dont  il  jouit  eu  Italie,  en  vovaut  en 
lui  le  commentateur  profond  d’Aris- 
totp,  de  Platon  et  de  Tite  - Livc,  le 
régénérateur  des  règles  de  la  saine 
comédie  ,1e  conteur  joyeux,  le  poli- 
tique défenseur  infatigable  des  droits 
de  son  pays , l’historien  sublime,  l’un 
des  modèles  de  notre  Montesquieu  ; 
joignons  nous  à cTux  qui  admirent 
cette  belle  Toscane. , nicrc  illustre 
d’un  Dante,  d’un  Michel-Auge,  d’un 
Galilée  et  d’un  Machiavel.  L’éditioii 


(l)Cmite  (iriioiuionficin  m|  retlé'.  A cc  wiirt . W. 
U)  Jean  tU  Mcxlicia.  b t»0'*»  àn  T/on  X , Gai-  a .i-Napianc • <üt MirihwIWnMbt  : Ix  ntav.Uâava 
«ceu(*il , «âcpuûciiu]  tout»  , b d.«.i  v 4m  vaioi  l'anre.-  •'ta*!  anttncui  A tiactuawri. 
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la  plus  ample  et  la  plus  estimée  de 
ses  œuvres,  est  celle  de  t8i3,  Italia 
( Florence,  Piatti  ),  8 vol.  in-8°.  La 
meilleure  des  traductions  françaises 
est  celle  de  Guiraudet  ( et  Hochet  ) , 
Paris,  an  va  ( 1799  ),  9 vol.  in-8°. 
( V.  Gciràudet,  XIX,  184.  ) Celles 
de  Gohorry,  Paris,  107 1 , in-8"., 
t635 , in-4°.  ; du  sieur  de  Bricncour, 
Rouen,  (Paris  ) 1664 , 2 vol.  in-12; 
de  Têtard,  lsHuie,  1691-96,  réim- 
primée en  1 743 , 6 vol.  in- 12,  étaient 
fort  incomplètes.  Les  Réflexions  sur 
Tite-Lxve  avaient  déjà  été  traduites 
par  de  Mène , Paris , 1 78a  , *»  vol. 
iu  - 8°.  La  Vie  de  Castruccio  Cas- 
tracani  avait  aussi  été  traduite  deux 
fois  ‘en  français  ( V.  Castruccio  , 
VII,  357).  L’abbé  Sallier  a lu  à 
l'académie  des  inscriptions,  un  Exa- 
men critique  de  cet  ouvrage  , ( vit , 
Hist.  3»o.  ) On  a public,  récemment, 
Machiavel  commenté  par  Buona- 
paite,  Paris,  1816,  in-8°.,  attribué 
à M.  A.  Guillou.  D.  M.  O. 

MACHIN  (Jean),  astronome  an- 
glais , dans  le  dix-huitième  siècle  , a 
joui  d’une  réputation  assez  étendue  , 
qu'il  devait  surtout  à l’exactitude  et 
à l’utilité  de  ses  observations  : il  ob- 
tint , par  son  mérite,  la' chaire 
d'astrouomie  du  collège  de  Grc  - 
iham  , et  la  place  très-honorable 
de  secrétaire  de  la  société  royale  de 
Londres. On  connaît  de  lui:  Les  Lois 
du  mouvement  de  la.  lune  , jointes 
aux  Principes  mathématiques  de  lu 
philosoplùe  naturelle  de  Newton , 
1729  , a vol.  in  - 8°.  ; — dans 
les  Transactions  philosophiques  de 
1718(0°.  358,  t.  1 ) , un  Mémoire 
latin  , sur  la  courbe  de  la  plus 
prompte  descente  dans  un  cas  donné; 
— dans  le  vol.  de  1738,  (p.  ioü  ) 
la  solution  d’un  problème  de  Kop- 
pl;‘r  sur  le  mouvement  des  corps 
daus  uu  orbite  elliptique;  — et  dans 
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les-\registres  de  |a  Société  royale  , 
du  16  mars  1731  , une  observation 
sur  une  maladie  singulière  de  ia 
peau  ( Journal  des  savants  , 1741  , 
page  696  ).  Machin  avait  aussi 
fait  des  remarques  sur  les  obser- 
vations de  John  Clark  , relatives 
aux  oiseaux  de  passage  ; et  son  ma- 
nuscrit existait , en  1777  , dans  les 
mains  de  George  Allan  ( Nichois  , 
Lilerary  anecdotes , t.  v m , p.  7 3 4 ). 
On  trouve  la  Vie  de  ce  professeur  , 
dans  le  Recueil  publié  par  JoLn 
Ward,  sous  ce  titre:  The  lives  vf 
the professons  of  Greshaip  colleur, 
Londres,  1740 , in-fol.  W — s. 

MACHY,  ( V.  Demacht  , XI . 
a3.  ) 

MACINE  ( George  le  ) ou  El 
Macin.  ( V . Ei.macin  , XIII , 92.  ) 

MACKENSIE  ( Sir  George  ) , 
écrivain  et  jurisconsulte  écossais  , 
issu  d’une  famille  nolde  et  ancienne, 
naquit  en  i636  , à Dundee  dans  le 
comté  d’Angus  : à dix  ans  , il  avait 
achevé  ses  études  classiques , et  avait 
terminé,  à seize  , toutes;  scs  études 
académique*..  Destiné  à suivre  la  car- 
rière du  barreau  , il  alla  étudier  la 
jurisprudence  à l’université  de  Bour- 
ges, et,  de  retour daus sa  patrie  , sa 
distingua  tellement  parmi  lis  avo- 
catj  , qu’il  fut  choisi , en  i66i  , 
comme  défenseur  du  marquis  d’Ar- 
cylc  , accusé  de  haute  trahison.  Il 
déploya  dans  cette  cause  , non-seu- 
lement un  talent  très  remarquable  , 
mais  un  zèle  en  faveur.de  son  client , 
«pii  l’emporta  hors  des  bornes  de  la 
prudence  : avant  été  réprimandé  à re 
sujet,  il  se  justifia  eu  «lisant  qu’il  était 
impossible  de  plaider  pour  un  traître 
sans plaiderpour  la  trahison  (v.ith- 
out  speakiug  treasoit).  On  sait  que  le 
marquisd'Argylc  eut  la  tête  trancliée' 
la  même  année.  Cela  n'empêcha  pas 
que  Mackcusie  , créé  chevalier  , ne 
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fût  élevé,  pou  de  t*mps  après,  à «ne 
place  de  juge  dans  nue  cour  crimi- 
nelle , nommé  avocat  du  roi , en 
1674  , et  l’un  des  lords  du  conseil- 
privé  en  Ecosse , places  dangereuses 
daus  un  temps  si  fécond  en  troubles 
civils.  Lorsque  Jacques  II  , mal 
conseillé  , abrogea  les  lois  pénales  , 
Mackensie  résigna  volontairement 
des  fonctions  où  il  croyait  lie  plus 
pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
conscience.  Sir  John  Dalrymple  fut 
choisi  pour  lui  succéder  ; mais  le 
malheureux,  monarque  , désabusé 
trop  tard , rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Apres  la  révolution  , 
sir  George  se  relira  en  Angleterre , et 
résolu  de  passer  la  fin  de  sa  vie  loin 
du  tumulte  des  affaires , se  fît  rece- 
voir , en  1 690  , par  «ne  grlcc  spé- 
ciale, etudiant  dans  l’université  d’Ox- 
ford.  11  mourut  à Londres , le  a mai 
1Ü91:  son  corps  fut  transporté  en 
Ecosse  , où  il  reçut  les  derniers  de- 
voirs , avec  un  éclat  extraordinaire. 
Ces  honneurs,  qui  lui  furent  rendus 
volontairement  sous  un  règne  où  il 
avait  perdu  toute  influence  politi- 
que , font  assez  son  éloge,  et  sem- 
blent justifier  sa  mémoire  de  l'accu- 
sation d’avoir , comme  avocat  royal, 
outre-passé  la  sévérité  des  lois , dans 
la  punition  des  rebelles  et  des  fana- 
tiques. Wood  et  Graugcr  parlent  de 
lui  comme  d’un  homme  accompli  : 
mais  liuroct  , tout  en  lui  accordant 
beaucoup  d’esprit  et  de  connaissance 
du  inonde  , finit  par  dire  qu’il  n’était 
qu’un  homme  léger  et  superficiel. 
Ou  a de  Mackensie  des  ouvrages  de 
jurispnidence.de  théologie,  de  mo- 
rale , etc.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux : I.  A retino  ou  Roman  sé- 
rieux , 1GG0,  où  l’on  trouve  une 
imagination  vive  et  brillante.  IL 
Religio  sldiei  , on  court  traité  sur 
divers  sujets  théologiques  et  mo- 
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raux  , avec  nue  adresse  amicale 
aux  fanatiques  de  toutes  les  sectes 
et  de  toutes  les  espèces  , tG63.  III. 
Essai  moral , iGG5  : cet  essai  où 
il  peint  les  avantages  de  la  soli- 
tude sur  la  vie  active  , donna  lieu 
à une  réponse  de  Jean  Evel)  n où 
la  vie  active  est  préférée  à la  soli- 
tude. IV.  Le  Courage  moral  ( mo- 
ral gallantry  ) ; essai  qui  tcud  à prou- 
ver que  le  poiut  d’honneur,  abstrac- 
tion faite  de  touj  les  antres  lieus  , 
oblige  les  hommes  à être  vertueux. 

V.  Histoire  morale  de  la  frugalité. 

VI.  La  liaison  , essai  : tous  les  ou- 
vrages précédents , excepté  Aretir  o , 
ont  été  réimprimés  ensemble  à Lon- 
dres, 1713,  in -8°.,  sous  le  litre 
il’ Essais  sur  divers  sujets  moraux. 
VIL  Discours  sur  les  lois  et  coutu- 
mes d'Ecosse  , en  matières  crimi- 
nelles , 1674 , iu-4°.  VIII.  Idea  clo- 
quent ice  f orensis  hodiemee , unà  cum 
actione  forensi  ex  unâqudque  juris 
parte , Edimbourg,  1G81 , iti-S”.  IX. 
Observations  sur  le  actes  du  parle- 
ment,  1G8G,  iu-fol.X.  Jusregium  , 
etc. , contre  Buchanan , Milton  , etc., 
Londres  , 1684  , in-8°.  XL  Obser- 
vations sur  les  lois  et  coutumes  des 
nations  , relativement  à la  pré- 
séance , avec  la  science  du  blason  , 
traitée  comme  faisant  partie  du 
droit  civil  des  nations  , 1680  , in- 
ta\.\\\.Dehumanœ  raliocinationis 
imbecillilate , ea  undc  proveniat  et 
illi  qumnoda  possimus  mederi  , 
Iéna  , iChji  , iu  - 8°.  Les  œuvres 
complètes  de  Mackensie  ont  été  im- 
primées à Edimbourg,  en  17  tG  , 
a vol.  in-fol.  C’est  à lui  que  celte 
ville  dut , en  1G89  , la  fondation  de 
la  bibliothèque  des  avocats.  L. 

MACKENSIE  ( Sir  George  ) , 
biographe  écossais  , né  daus  le  dix- 
septicnic  siècle  , pratiqua  la  méde- 
cine à Edimbourg , avec  beaucoup 
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Edimbourg,  1708  , 171,, 

3 vol.  in-fol.j  rare  et  curieux.  L’àu- 
tcur  nous  apprend,  date  la  préface 
qu  il  avait  d’abord  eu  le  projet  de 
publier  un  catalogue  des  ouvrages 
des  écrivains  écossais , dans  le  genre 
de  celui  de  Dempstor  ; mais  que 
s’etant  aperçu  que  cette  aride  no- 
menclature n’offrirait  aucun  intérêt  à 
la  plupart  des  lecteurs  , il  avait 
agrandi  son  plau  et  composé  un  li- 
vre entièrement  neuf  : les  notices  bio- 
grapliiquesy  sont  assez  étendues;  elles 
sont  suivies  (lu  catalogue  des  ouvra- 
ges de  chaque  auteur  , dont  on  indi- 
que les  dilféreutcs  éditions  et  les  ju- 
gements qui  en  ont  etc  portés  par 
les  savants.  Mackcnsie  se  permet 
beaucoup  de  digressions;  mais  com- 
me clics  sont  instructives  , on  est 
plus  porté  à les  excuser.  W s. 

M ACKIJN  ( Charles  ),  comédien 
irlandais  dont  le  véritablenom  était 
Maciaucblm  , naquit  d’une  famille 
pauvre , dans  le  comté  de  West-Meath 
en  Irlande,  le  i«r.  nlai  , G<)0.  J!  resta 
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quelque  temps  a l’umversité  de  Du-  vengea  sur  Garrià  uui  lTv  ,-  ] 
Llin  garant  son  pa  i,  à fairc  lcs  c^/£i  »!  ÏES 
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blin , gagnant  son  pain  à faire  les 
commissions  des  écoliers.  ll*erra 
ensuite  sans  dcssciu  et  sans  prolit 
fc  engagea  commcacteurcn  province’ 
ou  il  joua  jusqu’eu  i7i5  , qu’il  vint 
a Londres  : ,|  débuta  dans  la  tra- 
gédie , mais  sans  succès.  Il  re- 
tourna en  province  , revint  à Lon- 
dres un  peu  plus  exercé , et  fut  assez 
goûte  dans  certains  rôles.  Il  parta - 
’ vcrs  1 735  , la  direction  du 
théâtre  de  Drury  - Lane  avec  Flcet- 
wood.  C’est  à cette  époque  qu’il  tua 
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renvoyé  comme  ayant  été  entraîné 
au  meurtre  par  un  mouvement  in- 
volontaire. Cependant  cet  évene- 
■«eut  lit , dans  le  public , une  im- 
pression fâcheuse  pour  lui,  cl  qui 
ne  s effaça  point.  La  faveur  de  scs 
camarades  l’abandonna  dans  une 
autre  affaire',  à la  vérité,  moins  sé- 
neusc.  Croyant  avoir  à se  plaindre 
de  leur  directeur,  ils  se  liguèrent  eu 
1748 , rcsobtsd’en  demander  justice. 
Garnck  et  Màcklin  étaient  les  chefs 
, cclle  "guo  ; ds  étaient  convenus 
(le  sc  soutenir  l’un  l’autre , et  de  n’en- 
teer  séparément  dans  aucun  traité 
avec  le  directeur  : ils  adressèrent  en 
conséquence,  au  lord  chambellan 
une  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  sur  un  autre  théâtre 
mais  ce  fut  sans  succès;  ce  qui  en- 
gagea la  majorité  à accéder  aux  con- 
ditions du  directeur  : le  ressentiment 
(le  ce  dernier  se  porta  sur  Mackliu 
représente  comme  le  moteur  de  ccttê 
révolte  , et  il  fut  exclu  de  la  tr*ui:«- 
ainsi  que  sa  femme.  Mackliu  s’en 
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Lorsque  celui-ci  jouait  le  rôle  de 
Iîayes , une  cabale  s’empara  du 
théâtre,  et, ayant  trouvé  de  l’oppo- 
sition, lit  taut  de  bruit  qu’il  ,,’y  eut 
point  de  représentation  ce  jour-là. 
Plusieurs  autres  représentations  fu- 
rent de  même  interrompues  par  des 
rixes  entre  les  deux  partis,  jusqu  a ce 
qu  enfin  celui  de  Mackliu  fut  obligé 
de  céder.  Les  pamphlets  les  plus 
violents  plurent  à cette  occasion. 
Aoyant  le  théâtre  de  Drury-Laue 
fermé  pour  lui,  il  ouvrit  eu  1744 
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celui  (le  Hay-Market , où  il  joua 
dans  une  troupe  qu’il  avait  instruite 
à la  déclamation  et  dans  laiiucllc  se 
trouvait  Foote:  mais  il  fit  sa  paix  la 
même  auue’e  avec  son  ancien  direc- 
teur de  Drury-Lane,  où  Barry  avait 
succède  à Garrick  , qui  était  alors  au 
théâtre  de  Coveut-Garden.  Macklin 
s’attacha  à la  forlituc  de  Barry , l’ai- 
da de  ses  conseils , et  eu  Ct  son  élève 
favori:  il  passait  pour  un  bon  maître 
de  déclamation.  Cependant  Garrick 
ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de 
Drury-Lauc,  Macklin  y contracta  un 
engagement  pour  l'année  1 748;  après 
uoi  il  alla  jouer  à Dublin,  où  le 
ircctcnr  Slicridau  lui  offrait  des 
conditions  trcs-avantageuscs  : mais  à 
peine  un  mois  s’e'tait  écoule  que  la  dc- 
sunion  éclata  entre  eux  avec  une  ex- 
trême violence  et  «me  insolence  into- 
lérable de  la  part  de  Macklin  , sur- 
tout lorsqu’il  était  ivre  , ce  qui  ne 
lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  se 
mit  à la  tête  d’une  troupe  de  comé- 
diens à Chester;  entra  , en  i-âo  , à 
Covent-Garden  , où  il  lit  dcLuter  sa 
fille  ; mais  âgé  d’environ  rinquautc- 
quatre  ans,  il  quitta  la  scène  pour 
ouvrir  une  espèce  de  taverne  , réta- 
blissement de  ce  genre  le  plus  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l’Europe , où 
il  devait  faire  des  lectures  sur  la 
comédie  des  anciens,  sur  le  théâtre 
moderne,  Shakspearc,  etc.  Ces  lec- 
tures devaient  être  suivies  de  discus- 
sions sur  une  question  proposée, 
notamment  ccllc-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  première  séance  ; Le 
peuple  anglais  a-t-il  gagné  par  ses 
relations  avecla  nutim  française  ou 
par  l'imitation  qu’il  en  a faite.  La 
curiositéyattira  huit  cents  personnes 
Je  premier  jour  - mais  Foote , crai- 
gnant que  ce  nouveau  spectacle  ne 
nuisit  au  sien,  contribua  beaucoup  à 
le  faire  tomber  : il  se  moqua  du  pro- 
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fesseur  sur  son  terrain  , et  parodia 
ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
dans  une  pièce  qui  fut  jouée  à Hay- 
Market.  Le  pauvre  Macklin  se  vit 
obligé  de  fermer  son  oratoire  pour 
ne  pas  prêcher  dans  le  désert,  mais 
non  sans  avoir  répandu  beaucoup 
d’encre  et  beaucoup  d’injures  contre 
Foote,  qu’il  accusa  d’avoir  volé  la 
malle  d’un  de  ses  amis.  Macklin  prit 
le  parti  de  rentrer  au  théâtre.  11  y 
avait  donné  jusque-là  plusieurs  pièces 
de  sa  composition  qui  avaient  eu 
>eu  de  succès  : mais  une  force  popu- 
airc  intitulée  l’ Amour  à la  inoile  , 
qu’il  donna  eu  1 759,  fut  fort  applau- 
die à Londres  ct  à Dublin  , et  réta- 
blit ses  finances  délabrées.  Il  avait 
soixante-treize  ans;  ct  il  eût  etc  temps 
de  jouir  du  repos  : mais  le  besoin 
d’exercer  une  activité  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie, le  porta  à ouvrir 
un  nouveau  cours  de  déclamation  sur 
les  rôles  de  Macbeth  et  d’Othello , 
dans  lesquels  Garrick  enlevait  tous 
les  suflrages.  Cette  prétention  lui  sus- 
cita quelques  ennemis  qui  se  permi- 
rent de  le  siffler , de  le  maltraiter  et 
de  l’insulter  dans  les  journaux  : à la 
quatrième  séance  la  salle  devint  une 
espèce  d’arène  de  gladiateurs,  ct  ce 
fut  l’auditoire  qui  donna  le  specta- 
cle. Macklin  s’étant  présenté  peu 
de  jours  après  sur  la  scène  pour 
y jouer  un  de  scs  rôles  favoris  , le 
parftrre  refusa  de  l’écouter,  ct  vou- 
lut même  l’obliger  à demander  par- 
don à genoux.  Le?  clameurs  ne  ces- 
sèrent que  par  la  promesse  des  di- 
recteurs, que  l’acteur  11c  jouerait  plus 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  donné  satisfac- 
tion au  public.  Mackliu  préféra  de 
s’adresser  aux  tribunaux,  qui  con- 
damnèrent, en  effet,  les  chefs  de  la 
cubalc  à lui  payer  des  dédommage- 
ments pour  le  tort  qu’il  avait  souf- 
fert. Ce  fut  eu  1781  qu’il  fit  repré- 
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sentrr  à Govent-Gardcn  sa  comédie 
de*  l’ Homme  du  monde , qui  réussit, 
et  où  il  joua  le  rôle  le  plus  difficile 
avec  une  vivacité  remarquable , étant 
âgé  de  plus  de  quatre  - vingts  aus. 
Sa  mémoire  seule  était  altérée  ; elle 
lui  manqua  absolument  au  milieu  de 
plusieurs  représentations  : il  parut 
pour  la  dernière  fois  au  théâtre  en 
1789.  La  misère  qu’il  n’avait  point 
prévue  l’aurait  assailli  dans  sa  vieil- 
lesse , si  quelques-uns  de  ses  amis 
u’eusseut  fonnéunesoiiscriplion  pour 
1 impression  de  ses  deux  comédies. 
Devenu  totalement  sourd  et  presque 
étranger  à ce  «jui  se  passait  autour 
de  lui , il  continua  de  fréquenter  le 
théâtre  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le 
1 1 juillet  1797  , dans  sa  cent 
huitième  année.  Excepté  dans  cinq 
ou  six  rôles  , tels  que  celui  de 
Shilock  dans  le  Négociant  de  rc- 
nise , c'était  nu  comédien  assez  mé- 
diocre : il  manquait  de  dignité,  et 
son  débit  était  pénible.  Il  était  d'une 
laideur  remarquable;  mais  il  avait 
d’ailleurs  beaucoup  d’intelligence , 
de  vivarité  , et  une  instruction  qui 
manque  trop  souvent  aux  hommes 
de  sa  profession.  On  a publié,  en 
1 80 } , les  Mémoires  de  Charles  Ma- 
chlin  , avec  les  caractères  et  les 
mœurs  dramatiques  du  siècle  où  il 
a vécu  , un  gros  vol.  in-8°.  L. 

MAC  L AIN’ E ( Arciiibald)  , théo- 
logieii  écossais  , fut,  pendant  cin- 
quante ans  , ministre  de  l’église  an- 
glicane à la  Haye  , qu’il  quitta  vers 
1 798 , par  suite  des  troubles  du  con- 
tinent , pour  venir  résider  à Bath  , 
où  il  mourut  le  2 5 novembre  1 80, j. , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  lui , eulre  autres  ouvrages  , des 
Lettres  à Soame  Jenjns  , 1 777  , 
in-12  ; des  Sermons,  ct.la  traduction 
eu  anglais  de  l’ Histoire  ecclésiasti- 
que de  Mushcim  .-  cette  traduction , 
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très-estimée , pariât  d’abord  en  1765, 
en  2 vol.  in*4°.  , fut  réimprimée  en 
1 708 , en  6 vol.  iu-8°. , et  plusieurs 
fois  depuis  daus  ce  même  format, 
et  traduite  eu  français  ( par  Eidous  ) , 
Maestriclit , 177 G,  6 vol.  in -8°.: 
les  additions  de  l’édition  in-4°.  ont 
aussi  été  publiées  séparément , en 
1 758.  Ce  respectable  ecclésiastique 
avait  un  frère , qui  après  avoir  été 
épicier  à Londres,  sc  laissa  entraîner 
au  crime , fut  quelque  temps  redouté 
sur  les  grauds  chemins,  et  eufin  pris, 
et  exécuté  à Tyburn  en  1752.  L. 

MAC-LA  L1UN  ( Colin  ),  célèbre 
mathématicien,  né  en  1G98  , à Kil- 
moddau  eu  Ecosse , d’une  famille 
noble  , dut  en  partie  au  hasard  son 
goût  pour  une  science  dont  il  était 
destiné  à reculer  les  limites:  il  n’avait 
que  douze  aus , lorsqu’il  trouva  chez 
un  de  scs  amis  les  Eléments  d’Eu- 
clidc  ; ayant  emporté  ce  volume  , 
il  le  lut  avec  tant  d’application  , 
qu’au  bout  de  quelques  jours  , et 
sans  aucun  maître,  il  fut  en  état 
d’expliquer  les  six  premiers  livres  de 
ce  père  de  l’ancienne  géométrie.  En 
1717,  après  un  concours  de  dix 
jours,  avec  des  compétiteurs  fort 
habiles  , il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  Ma^Ê^ , à 
Aberdeen.  A vingt-deux  ans.mPffdia 
un  traité  sur  les  courbes,  qui  étonna 
le  grand  Newton  lui-même.  En  1 7' au, 
il  accompagua,  dans  ses  voyages . le 
fds  aîné  de  lord  Polwarth  , pléni- 
potentiaire du  roi  d'Angleterre  au 
congrès  de  Cambrai , visita  Paris,  et 
séjourna  quelque  temps  cfl  Lorraine  : 
son  élève  étant  mort  à Montpellier, 
il  sc  hâta  de  revenir  à sa  chaire 
d’Aberdeen.  Les  curateurs  de  l’uni- 
versité d’Edimbourg  désirèrent  le 
donner  pour  adjoint  à Gregory , 
que  son  âge  et  scs  infirmités  empê-* 
citaient  de  faire  son  cours  avec  assi- 
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duitc.  Gregory  s'y  opposa  par  la 
crainte  d’ètrc  oblige  d’abandonner 
une  partie  de  son  traitement  à sou 
suppléant  ; niais  Newton  leva  tous 
les  obstacles  en  offrant  de  se  charger 
des  honoraires  du  jeune  professeur. 
Mac-Laurin  partagea , en  i "4o , avec 
Daniel  Bernoulli  et  Euler  , le  prix 
de  l’academie  des  sciences  de  Paris , 
pour  un  mémoire  sur  le  jlux  et  rv- 
jlux  tle  la  mer  ( i ).  11  fut  cliargc  . en 
1745  , de  fortifier  à la  bâte  la  ville 
d’Edimbourg  , menacée  par  les  re- 
belles. Les  fatigues  qui  furent  la 
suite  de  celte  opération  , et  de  la 
nécessité  où  il  se  trouva  de  prendre 
la  fuite  i l’arrivée  des  insurgés  , al- 
térèrent sa  santé  : il  se  retira  auprès 
de  l’archevêque  d’York  ; et  il  y 
mourut  le  i4  juin  1746,  dans  l’âge 
de  la  force  et  dans  la  maturité  de 
son  talent.  On  a de  lui  : 1.  Gcnme- 
tria  nrgunica  seu  descriptio  linea- 
rum  curvarum  universalis , Londres, 
1720  , in-4°.  Quelques  propositions 
de  Newton  furent  pour  Mac- Laurin 
le  germede  l’immense  et  bcllcthcoric 
qu’il  établit  dans  ce  livre:  non-seu- 
lement il  y démontre  les  théorèmes 
de  Newton  ; mais  il  y en  ajoute  un 
grand  nombre,  tous  plus  curieux  les 
urs^u  les  autres.  En  prenant  plus 
do  pJQI , ou  en  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  côtés  des  an- 
gles donnés  , sur  diverses  conrbes  , 
il  en  résulte  la  description  de  courbes 
d’ordres  de  plus  en  plus  relevés  : 
il  y résoud  aussi  généralement  un 
problème,  que  Newton  jugeait  lui- 
même  de  la  plus  graude  difficulté  , 
celui  de  décrire,  par  un  procédé  sem- 
blable,une  ligncd’un  ornresupérieur, 
n’ayant  aucun  point  double,  Mac- 
Laurin  ajouta  , dans  la  suite  , à ce 
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Traité,  un  Supplément , où  il  simpli- 
fiait ( t portait  beaucoup  plus  loin 
celte  théorie  : il  n’a  pas  vu  le  jour  - 
mais  on  en  trouve  un  précis  dans  les 
TransacL  philosophiques  { Mon  - 
tucla  , Hist.  des  m allié  mat. , t.  in , 
p.  85  cl  88  ).  Mac-Laurin  eut  quel- 
ques contestations  avec  Braikcn  - 
ridge . géomètre  écossais,  sur  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  cette  théo- 
rie ; et  il  y eut  , de  part  et  d’autre, 
quelques  écrits  qui  sont  aujourd’hui 
sans  intérêt.  IL  Traité  des  Fluxions 
( en  angl.  ),  Edimbourg , 174a , in- 
4°.  ; celte  théorie  du  calcul  dillcrcn- 
tiel  , ouvrage  très  - estimé  , a été 
traduite  en  français  par  le  P.  Pczc- 
nas,  Paris,  1749,  t»  vol.  in-4u.  III. 
Traité  d’algèbre  et  de  la  manière 
de  Vappliquer,  etc.;  ouvrage  posthu- 
me, in:  primé  plusieursfois  à Londres, 
traduit  en  français  , par  Lecozic  , 
Paris  , 1 7 53  , in  - 4°.  : cet  ouvrage 
est  suivi  d’un  Traité  des  principales 
propriétés  des  lignes  géométriques. 
Ou  ne  peut,  dit  Montucla,  rien  ajou- 
ter à sa  clarté , à son  élégance  et  à 
sa  précision;  et  l’on  y trouve  d’ailleurs 
un  grand  nombre  de  propriétés  par- 
ticulières, qui  n’avaient  été  énoncées, 
avant  lui , par  aucun  géomètre  {Hist. 
des  math.  t.  111 , p.  10  et  71  ).  TV. 
Exposition  des  découvertes  philo- 
sophiques rie  Newton  ( en  angl.  ) , 
Londres,  1748,  in-8°.  ; publiée  par 
Patrice  Murdoch  , qui  y a joint  une 
notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  l’auteur  : cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  , par  Lavirottc  , 
Paris  , 1749,  in  - 4°-»  en  latin  , 
par  le  P.  Falck  , jésuite  , Vienne , 
17(11  , in-4°.  V.  Neuf  Mémoires  in- 
téressants , dans  les  Transactions 
philosophiques  , sur  la  construction 
des  courbes,  sur  la  forme  des  alvéoles 
des  abeilles  , etc.  Mac-Laurin  s’c’tait 
loug  - temps  occupé  de  la  question 
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relative  à un  passage  au  grand 
Océan  , par  la  mer  glaciale  : on  le 
consulta  souvent  dans  les  discussions 
éleve'cs  à ce  sujet  ; et  ce  fut  contre 
son  avis  que,  dans  l’acte  du  parle- 
ment , passe  en  1 7 4 î > on  limita  le 
prix  à la  decouverte  d’un  passage 
par  le  nord-ouest  , car  il  e'tait  per- 
suade' que  le  passage  devait  se  trou- 
ver par  le  uord  et  très  - près  du 
pôle  (i).  Ou  l’a  plus  d’une  fois  en- 
tendu dire  que  si  son  âge  et  sa  posi- 
tion le  lui  eussent  permis,  il  aurait 
lui-même  entrepris  l’expédition  à ses 
frais. — Son  fils,.lohn  Mac-Lauiu.v, 
Içrd  Drcgliorn , ne  à Edimbourg , en 
décembre,  1 7-34  , avocat  distingue', 
et  l’un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à Edimbourg  en  178Û, 
mourut  en  i 796.  On  a de  lui  : Essai 
s ir  la  propriété  littéraire  , et  d’au- 
tres ouvrages  de  jurisprudence,  trois 
pièces  dramatiques  , etc.  ; il  avait 
tenu  un  journal  des  principaux  évé- 
nements arrivés  en  Europe  de  1790.  à 
1 794  : 0,1  n’en  a publié  qu’un  extrait 
a vol.  in-8°.  W — s. 

MACLOU  (Sunt  ) ou  MALO  ou 
M AHOU  T,  naquit  au  pays  de  Galles, 
dans  la  vallée  de  Llan-Carvan  , ou 
sa  mèrequi  habitait  une  autre  partie 
«le  cette  contrée  était  venue  faire  un 
voyage.  Gwent,  son  pcrc  , tenait  un 
rang  considérable  parmi  les  Bretons. 
.Maclou  fut  baptisé  par  saint  Bren- 
dan,  abbé  du  monastère  de  Llan- 
Carvan,  une  des  écoles  célèbres  i^e 
ce  temps.  Saint  Brendan  le  forma 
aux  sciences  et  à la  piété  , et  lui 
conféra  les  ordres  sacrés.  On  dit 
même  que  Maclou , annonçant  un 
zèle  ardent  pour  aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles,  fut  sacré  évêque  ré- 
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gionnaire. Saint  Brendan  avait,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  ( I.  V,  p.  53.j  ) , fait  un 
voyage  à une  île  de  l’Océan  , que  la 
tradition  représentait  comme  un  sé- 
jour délicieux.  Maclou,  sondisciple, 
brûlait  de  suivre  son  exemple  , afin 
de  porter  la  lumière  du  christia- 
nisme chez  les  païens.  Il  quitta  sa 
patrie,  vers  l’an  5ao  , et  altérit  à la 
côte  septentrionale  de  l’Armorique  r 
près  de  la  ville  d’Aleth  , sur  un  îlot, 
où  vivait  un  saint  ermite,  nomme' 
Aarou  , qui  était  aussi  venu  de  Bre- 
tagne. Maclou  prêcha  la  foi  aux 
païens  , et  au  petit  nombre  de  chré- 
tiens du  pays.  Il  eut  d’abord  beau- 
coup à soufTrir  du  roi  Houcl.  Mais  il 
parvint  bientôt  à dissiper  les  pré- 
ventions que  l’on  avait  inspirées  4 
ce  jirincc  contre  lui , et  même  éprou- 
va sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprise dont  il  s’était  chargé.  Tou- 
jours pénétré  de  l’idcc  d’aller  à U 
découverte  de  terres  nouvelles  où 
il  se  trouvait  des  infidèles  à conver- 
tir, Maclou,  qui  était  habile  dans  la 
navigation , partit  d’AIcth  ,avec  qua- 
tre-vingt-dix de  scs  compagnons  , 
disciples  de  saint  Brendan.  Il  fit 
voile  vers  les  Orcadcs,  ensuite  au 
nord  - ouest.  Les  légendes  rappor- 
tent qu’il  navigua  pendant  plusieurs 
années  ; ce  qui  doit  probablement 
signifier  qu’il  renouvela  la  même 
leulative  à plusieurs  reprises:  mais 
son  zèle  ne  fut  pas  couronné  du 
succès  ; il  ne  découvrit  rien.  Ces 
traditions  informes  out  porté  quel- 
ques auteurs  à supposer  qu’avant  la 
décadence  de  la  marine  des  Gau- 
lois , sous  César  et  sous  Auguste,  ce 
peuple  voyageait  d’Europe  en  Amé- 
rique , et  que  le  souvenir  de  ces 
courses  lointaines  donna  lieu  à tou- 
te* les  entreprises  dont  il  est  ques- 
tion chez  les  écrivains  du  moyen 
âge,  lorsqu’ils  parlent  de  la  reelwr- 
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che  d'une  île  immense , située  aux 
extrémités  du  monde , et  désignée 
par  les  noms  de  grande  île  , île  In- 
ca , île  inconnue  ou  perdue , île  Bran- 
din,  Brandan,  Borrhondonetc.;  mais 
les  lumières  mauqueut  pour  éclairer 
suffisamment  cette  question.  Maclou 
gouverna  {tendant  longtemps  l’église 
d’AIcth  , instruisant  le  peuple  par 
scs  discours  et  ses  exemples.  Après 
la  mort  de  saint  Aaron  , il  se  char- 
gea de  la  conduite  de  son  monastère. 
Bientôt  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  jusqu’alors  , lui  fut  ravie  : il  fut 
tellement  tourmenté  par  des  hommes 
pervers,  que,  pour  leur  échapper,  il 
s’embarqua  sur  un  navire  destiné 
pour  l’Aquitaine.  11  gagna  ensuite  la 
ville  de  Saintes,  où  Léonce,  qui  en 
était  évêque,  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  Rappelé  peu 
de  temps  après , Maclou  se  démit 
de  l’évêché  d’AIcth , en  désignant 
Gudwal  pour  son  successeur , et 
retourna  près  de  Léonce.  11  mourut 
à Saintes,  le  i5  novembre  565.  Scs 
reliques,  longtemps  conservées  dans 
une  église  de  sou  nom,  située  hors 
des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
férées à Alcth , d’où  la  crainte  des 
Normands  les  fit  porter  à Paris;  puis 
elles  furent  partagées  entre  diffé- 
rentes églises.  L’évêché  d’Alelh  fut 
transféré,  en  1 1 44 , dans  l’ile  d’Aa- 
ron , ou  se  transportèrent  aussi  les 
habitants  , et  l’ancienne  ville  de- 
meura déserte  ; ce  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’un  faubourg  nommé  Saint- 
Sen’an.  Le  nom  d’Aaron  fit  place  à 
celui  de  Saint-Malo,  pour  désigner 
l’île , et  ne  s’appliqua  plus  qu’à  la 
langue  de  terre , qui  la  joint  au  con- 
tinent. E — s. 

MAÇOUDI.  V oyez  Masoudi. 

MACOULA  ( Abu-Nasser-Bei»  ), 
fils  du  visir  Aboul  - Kasem -Ileba- 
talla  , mourut  assassiné  par  ses  do- 
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mestiques , dans  un  voyage  qu’il 
faisait  dans  le  Kirinan  , l’an  j 7 5 de 
l’hég.  ( 108‘A  de  J.  -C.  ) , âgé  de  56 
ans  ; il  est  auteur  d’un  bon  Dic- 
tionnaire historique  des  auteurs 
anonymes  , intitulé  : Solution  des 
doutes  sur  les  noms  ambigus.  On  le 
trouve  à la  bibliothèque  de  l’Escu- 
rial  ( Mss  cotés  1 t»4‘-i-44  )•  ^ct  ou- 

vrage  est  divisé  en  quatre  parties  , 
qui  traitent  par  ordre  alphabétique  , 
i°.  des  livres  connus  seulement  par 
leurs  titres  ; 2°.  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ; 3°.  de 
ceux  qui  ne  sont  désignés  que  par  les 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  fils  ; 
4°.  de  ceux  enfin  qui  ne  sont  désignés 
que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  qualité.  Dans  une  note  qui  se 
trouve  à la  fin  de  l’ouvrage , l’auteur 
annonce  qu’il  l’a  commencé  en  464 
de  l’hég.  ( 1071  ),  et  fini  en  467. 

( Voy  ez  Casiri.  t.  n , p.  28.  ) Z. 

MACPHERSON  ( Jacques  ),  écri- 
vain anglais  , devenu  à jamais  célè- 
bre par  la  publication  des  poèmes 
d’Ossian , naquit  vers  la  fin  de  1 738 , 
dans  la  paroisse  de  Kingcusic,  en 
Ecosse.  Son  père  était  un  fermier 
peu  riche,  mais  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  royaume. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments d’éducation  dans  les  écoles  du 
district  de  Badruoch , le  jeune  Mac- 

Idicrson  entra,  en  1752,  au  col- 
c'ge  royal  d’Aberdeen.  II  s‘y  montra 
moins  studieux  que  spirituel  : son 
goût  pour  la  poésie  se  manifesta  par 
quelques  petites  pièces  de  vers  dont 
il  amusait  scs  camarades.  En  sortant 
du  collège , il  se  vit  réduit  à tenir 
une  petite  école  à Ruthven,  dans  sa 
province.  Ce  fut  là , qu’à  l’âge  de 
vingt  ans,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage, The  Highlander  ( le  Mon- 
tagnard ),  poème  en  six  chants.  L’au- 
teur sentit  si  bicu,  par  la  suite  , la 
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faiblesse  de  wttc  composition,  qu'il 
en  retira  t(W>  les  exemplaires  qui 
restaient  cher  le  libraire.  II  eut , un 
moment,  le  désir  d’entrer  dans  l'état 
ecclesiastique  ; mais  l’offre  d’une 
jdace  de  précepteur  dans  une  maison 
riche  , vint  l’en  détourner.  11  y fit 
connaissance  avec  le  célébré  Hume, 
qui  , dans  une  de  scs  lettres , parle 
avec  estimé  de  son  caractère  et  de 
(es  talents.  Ce  fut  à cette  époque 
( 17Ü0  ) , qu’il  surprit  le  monde  lit- 
téraire par  la  publication  de  scs 
fragments  de  poésie  ancienne , re- 
cueillis dans  les  montagnes  d'Ecos- 
se , et  traduits  de  la  langue  erse  ou 
galli/)ue.  Ces  morceaux  eurent  un 
succès  prodigieux;  le  poète  Gray, 
entre  autres,  en  fit  un  pompeux  élo- 
ge. Le  bruit  s’étant  répandu  qu’il 
était  possible  de  découvrir  d’autres 
poèmes  de  ce  gcurc , on  ouvrit  aus- 
sitôt une  souscription  pour  mettre 
le  jeune  éditeur  à même  d’entrepren- 
dre un  voyage  dans  le  nord  de  l’E- 
cosse. Il  quitta  son  emploi  de  pré- 
cepteur, et  ne  tarda  pas  à publier, 
comme  le  fruit  de  scs  recherches , 
les  ouvrages  dont  l'authenticité  don- 
na lien  par  la  suite  à tant  de  discus- 
sions. Plusieurs  critiques , à la  tête 
desquels  il  faut  nommer  le  docteur 
Blair,  11’hésitèrent  pas  à déclarer  ces 
poèmes  réellement  composés  parles 
aucicns  bardes  écossais. D’autres  éru- 
dits émirent,  à ce  sujet , une  opinion 
beaucoup  moins  favorable  aux  as- 
sertions de  Macphersoil  ; mais  ce  fut 
de  cette  époque , que  la  fortune  com- 
mença de  lui  sourire.  Il  avait  retiré 
plus  de  1200  livres  sterling  de  son 
entreprise;  et  le  gouvernenr  de  la 
Floride  orientale  lui  proposa  de  le 
suivre  à Pcnsacola,  en  qualité  de  se- 
crétaire. Quelques  difficultés  l'ayant 
dégoûté  de  ce  nouvel  état , il  visita  la 
plupart  des  Antilles , parcourut  quel» 
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qncs  provinces  de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  revint  en  Angleterre,  en 
1 7G6.  Il  y reprit  le  cours  de  ses  étu- 
des ; et , en  1 77  t , il  donna  son  Intro- 
duction à l’histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande.  Cet  ou- 
vrage , écrit  avec  élégance,  fut  néan- 
moins violemment  attaqué  par  des 
critiques  qui  lui  reprochèreut  ses 
hypothèses  sur  l’origine  celtique  des 
premiers  habitants  des  îles  britan- 
niques. Mais  cette  querelle  scien- 
tifique ne  peut  être  comparée  aux 
dégoûts  malheureusement  trop  mé- 
rités, que  lui  attira  une  autre  entre- 
prise littéraire.  Il  imagina  de  tra- 
duire Y Iliade  en  prose  poétique  , et 
ne  produisit  qu’un  honteux  traves- 
tissement d'Homère.  L’indignation 
du  monde  savant  fut  générale  ; et 
l’imprudent  traducteur  eut  à dévo- 
rer les  plus  cruelles  humiliations. 
C’était  en  1773;  et  c’est  aussi  de 
cette  année  «pie  datent  les  morti- 
fications auxquelles  il  fut  si  long- 
temps en  butte.  Le  célèbre  docteur 
Johnson  fit  un  voyage  aux  îles  Hé- 
brides, et  il  en  profita  pour  se  livrer 
à des  recherches  sur  l'authenticité 
des  poèmes  d’Ossian.  A son  retour, 
il  publia  son  opinion  à cet  égard. 
Elle  ne  pouvait  être  plus’dcfavora- 
ble , ni  même  plus  injurieuse  pour 
Macphcrson.  Non  - seulement , le 
docteur  n’admettait  pas  l’existence 
d'anciens  manuscrits  qui  eussent  ser- 
vi de  base  à son  travail  ; il  alla  jus- 
qu’à émettre  le  soupçon  que  cet  édi- 
teur avait  pu  faire  traduire  scs  pro- 
pres compositions  en  ancien  langage, 
pour  mieux  en  imposer  à la  crédulité 
au  lecteur.  Macphcrson  , furieux  , 
écrivit  une  lettre  menaçante  à son 
antagoniste.  La  réponse  du  docteur 
fut  terrible  : a Les  menaces  d’un  bri- 
» gand  ( ruffian  ),  manda-t-il  à Mac- 
» phersOD,  ne  sauraient  m’empèchcr 
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» de  dévoiler  une  imposture,  » Ja- 
mais scandale  litte'raire  ne  fut  porte 
plus  loin. Les  amis  de  Macplierson  le 
déterminèrent  à garder  le  silence;  et 
bientôt  il  mit  au  jour  son  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne , depuis  la 
restauration  jusqu'à  l’avènement  de 
la  maison  d Hanovre.  Le  parti  Wliig 
s’éleva  contre  cet  ouvrage  , comme 
trop  favorable  aux  Sluarts.  L’au- 
teur ne  répondit  à ses  attaques 
que  par  deux  volumes  de  Pièces 
justificatives , parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  extraits  d’une  Vie  de 
Jacques  11,  écrite  par  lui-même. 
( Voyez  Jacques  II,  t.  XXI,  p. 
359.  ) Apres  tant  d’orages  , des 
jours  de  bonheur  recommencèrent 
à luire  pour  le  littérateur  écossais. 
J,a  querelle  des  colonies  américaines 
avec  la  métropole,  avait  fait  naître 
plusieurs  pamphlets  politiques,  très- 
hardis.  Le  gouvernement  voulut  y 
faire  répondre  par  uucpluincexercée; 
et  il  jeta  les  yeux  sur  Macplierson. 
Celui  - ci  écrivit  plusieurs  ouvrages 
si  forts  de  pensées  et  de  style,  qu’on 
les  attribua  d’abord  à Gibbon.  Il 
fut  largement  récompensé  par  le  mi- 
nistère ; mais  bientôt  un  emploi  plus 
lucratif  encore  s’olfrit  à lui.  Le  na- 
bab d’Arcate  cherchait,  à Londres, 
un  agent  qui  sût  défendre  ses  inté- 
rêts auprès  de  la  compaguic  des  In- 
des. Macplierson  s’acquitta  de  cette 
fouction  avec  tant  d’éclat  et  de  suc- 
cès, qu’il  attira  les  regards  au  mo- 
ment des  élections  parlementaires. 
Il  fut  nommé,  en  1780,  député  de 
Gnmelford  ; mais  il  garda  , dans  la 
chambre  des  communes,  un  silence 
qui  surprit  généralement.  Il  fut  réé- 
lu, néanmoins,  en  1784  et  1790.  Il 
avait  acquis,  dans  l'intervalle,  la 
terre  de  betz,  dans  son  pays  natal  ; 
et  changeant  ce  nom  en  celui  de 
Uclville,  il  y fit  bâtir  un  vaste  et  su- 
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perbe  château.  Ce  fut  ^ns  cette  dé- 
licieuse retraite  tpi’il  e™cra  trouver 
le  rétablissement  de  sa  santé  qui  dé- 
périssait avant  l’âge.  Mais  il  ne  fit 
que  languir,  et  mourut  le  17  février 
179(1,  dans  les  sentiments  d’une 
grande  piété.  Son  corps, d’après  ses 
dernières  volontés , lut  transporte 
d’Ecosse  à Londres , et  inhumé  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  Par  son 
testament , il  laissa  mille  livres  ster- 
ling à John  Mackensie  , de  Lon- 
dres , pour  le  mettre  eu  état  de  pu- 
blier le  texte  original  des  poésies 
d’Ossian.  Le  lecteur  regarderait  avec 
raison  cette  notice  biographique 
comme  incomplète,  si  ou  ne  le  met- 
tait à meme  de  se  former  une  opi- 
nion sur  l’authenticité  de  ces  poèmes 
fameux,  auxquels  le  nom  de  Mac- 
phersou  se  trouve  associé  pour  tou- 
jours. Nous  avons  cité  une  autorité 
imposante  contre  l’éditeur  d’ Ossian, 
celle  du  savant  Johnson  ; mais  nous 
n’avons  pas  dissimulé  que  des  hom- 
mes tels  que  le  docteur  Blair  , et  le 
poète  Gray,  pensaient  fort  différem- 
ment sur  ce  point.  Nous  aurions  pu 
ajouter  que  la  prévention  de  John- 
son contre  tout  ce  qui  n’était  pas 
anglais,  et  particulièrement  contre 
l’Irlande  et  l’Ecosse,  était  telle,  qu’il 
eût  suffi  de  l’origine  écossaise  des 
poésies  d' Ossian , et  de  leur  éditeur , 

jiour  qu'il  se  déclarât  leur  implaca- 
>lc  antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
tère d’un  homme  d’ailleurs  si  re- 
commandable n’a  point  été  omis 
dans  l’article  de  ce  diction tiairc  qui 
lui  est  consacré.  ( V.  Johnson,  XXÏ, 
588.  ) Mais  ce  n’est  point  assez  de 
cette  présomption  ; et  l’équité  ne  per- 
met pas  que  nous  laissions  ignorer 
les  réponses  qui  lui  oui  été  adressées 
par  des  hommes  dont  le  nom  est 
aussi  d’une  grande  autorité.  11  faut 
citer  au  premier  rang  Ccsarotti  ; 
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«e  brillant  traducteur  d’Ossiait  n’é- 
tait  pas  seulement  un  grand  poète  , 
mais  un  e'rudit  profond , et  un  excel- 
lent critique  : « Un  poète,  dit- îMpit 
» sous  le  masque  d’un  barde  antique, 
b a su  se  faire  admirer  comme  un 
b homme  de  génie  , ne  devrait-il  pas 
b avoir  donne  précédemment,  dans 
» sa  langue  maternelle  , des  essais 
b éclatants  de  son  mérite  poétique?  b 
Or  , il  est  certain  que  les  essais 
rais  au  jour  par  Macpherson,  sont 
d’une  excessive  médiocrité.  Mais 
ces  rapprochements  n’établissent  en- 
core que  des  présomptions  ; et  aux 
défis  formels  de  Jonhson  , et  autres 
incrédules  , il  faut  opposer  quel- 
ques faits  positifs.  C’est  ce  que  nous 
allons  tenter.  Le  docteur  lîlair  joi- 
gnit à la  dissertation  qu’il  impri- 
ma, l’année  même  de  la  publication 
d’Ossian  ( 176»),  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  Macplicr- 
son  ; témoignages  tels , qu’il  fau- 
drait croire  qu’une  foule  d’honnêtes 
gens  d’un  caractère  grave,  et  d’1111 
esprit  cclairc,  avaient  renoncé  à leur 
probité  et  à leurs  lumières , ainsi 
que  le  docteur  Blair  lui-même,  pour 
soutenir , sans  aucun  intérêt , un 
grossier  mensonge.  Dix  - huit  ans 
après  , loin  que  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées  eusscut  ébranlé  la 
confiance  des  admirateurs  du  vieux 
barde,  M.  John  Smith,  ministre  de 
killirandon , ne  se  contenta  point 
d’ajouter  de  nouveaux  témoignages 
à ceux  qu’avait  recueillis  le  docteur 
Blair  : il  produisit  quatorze  poèmes 
galbes  , parmi  lesquels  onze  étaient 
d’Ossian.  Pour  le  fond  et  pour  la 
forme , ils  sont  tellement  sembla- 
bles à ceux  de  Macpherson  , que  , 
pour  imiter  ainsi  Ossiau  , dit  Cesa- 
rottï , il  faut  être  un  autre  lui-même. 
Mais  nous  n’avons  entendu  jusqu’ici 
que  les  individus  ; nous  allons  voir 
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entrer  en  lire  une  académie  en- 
tière, celle  qui  est  connue  en  Ecosse, 
sous  le  nom  de  I/ighland  society, 
dont  les  travaux  ont  pour  objet 
spécial  les  antiquités  écossaises.  Elle 
cnàrgca  une  commission  de  faire, 
dans  le  pays  mciae,  les  recherches 
les  pins  exactes  sur  l'authenticité  des 
poèmes  d’Ossian.  Celle  commission 
publia,  en  i8o’>,lc  résultat  de  ses 
travaux,  que  l’on  pourrait  qualifier 
d’enquêtes  juridiques  , tant  les  for- 
mes légales  y furent  scrupuleusement 
observées.  Voici  nuelles  sont  scs  con- 
clusions : n i<>.  Il  est  hors  de  doute 
» que  la  poésie  ossianique  a existé , 
b qu’elle  a été  généralement  répan- 
» duc  en  Ecosse  ; a“.  Dans  les  poè- 
» mes  ou  fragments  que  la  commis- 
« mission  a pu  se  procurer , elle  a 
» trouvé  la  substance,  et  quelque- 
b fois  ineme  l’expression  littérale  des 
» poèmes  traduits  par  Macpherson. 
» Elle  est  donc  portée  à croire  que 
» cet  écrivain  , étant  dans  l’usage  de 
b remplir  les  lacunes  par  des  passa- 
b ges  qui  ne  sc  trouvaient  pas  dans  le 
b texte, changeait  ccqniluiparaissait 
» trop  simple  ou  trop  dur  pour  des 
» oreilles  modernes.  La  commission 
b ne  peut,  toutefois  , déterminer  jus- 
b qu’à  quel  point  il  a usé  de  ces  li- 
» bertés.  b Ces  dernières  paroles 
sont  d’autant  plus  remarquables  que 
M.  Smith  , dont  il  est  parlé  plus 
liant  , a confessé  ingénument  que 
c’est  ainsi  qu’il  avait  opéré  dans 
la  publication  des  poèmes  gallics  , 
dont  il  est  l’éditeur,  ajoutant  qu’il 
était  à sa  connaissance  que  tel  avait 
été  aussi  le  procédé  de  Macpherson. 
Deux  ans  après  ( 1807  ) , la  société 
écossaise  de  Londres  a complété 
les  travaux  de  celle  d’Edimbourg. 
Des  notes  , trouvées  dans  les  papiers 
de  Macpherson  , ayant  indiqué  en 
quelles  mf-ins  il  avait  fait  le  dépôt 
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des  originaux,  cette  savante  société 
a élevé  à Ossian  un  monument  so- 
lennel. C’est  une  magnifique  e’dition 
du  texte  gallic  , accompagne'  d’une 
version  latine  littc'rale,  et  pre'ce'de' 
d’une  nouvelle  dissertation  sur  l'au- 
thenticité des  poésies  cT  Ossian  ( i ). 
L’auteur,  sir  John  Sinclair,  y rap- 
porte dans  le  plus  grand  detail  un 
fait  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ce 
singulier  procès.  Il  apprit  que  M. 
Cameron,  c'vêque  catholiqued’Edira- 
liourg,  avait  eu  connaissance  d’un 
manuscrit  gallic  qui  se  trouvait  , 
avant  la  re'volution  de  France,  dans 
la  bibliothèque  du  college  écossais 
de  Douai.  Sir  John  pria  ce  prélat 
de  lui  fournir,  à ce  sujet , des  ren- 
seignements précis.  L’évêquc  le  sa- 
tislit  complètement  dans  des  lettres 
qui  existent  encore;  il  lui  affirma 
que  les  chefs  et  les  professeurs  du 
college  cite'  avaient  vu  cent  fois  ce 
recueil  manuscrit  de  poésies  galli- 
ques,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
presque  toutes  celles  qui , depuis , 
fureul  traduites  en  anglais  par  Mac- 
pherson.  Le  prélat  ajoutait  meme 
que  tons  les  savants  qui  étaient  en 
ctat  de  lire  le  texte  original,  pen- 
saient que  Macphcrson  lui  faisait 
perdre  souvent  une  partie  de  sa 
force  et  de  sa  beauté.  « II  n’y  a donc 
» point  dans  l’histoire,  dit  sir  John 
» Sinclair,  de  fait  plus  avéré  que 
» celui  de  l'existence  du  manuscrit 
» ossianique  de  Douai , antérieure- 
» ment  a la  traduction  de  Macpher- 
» son , ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
» les  poèmes  qu’il  a donnés  pour 
» authentiques , le  sont  en  effet.  » 
Il  uc  reste  plus  maintenant  qu’une 

(O  ThepbcmsofOuiam  in  thr original  Bnllic, rtc. 
wiik  note’'  tiui  ‘abttrvntiont  br  John  bV Arthur, 
(xuidm  , Nicol,  toi.  ir»-#0.  On  trouvr  «*n- 

corr , dans. relie  édition,  «nie  tratlochm»  lil»re  tir* 
poé»if4  «rO»«iun  , par  B«d*.  »w>Farlam  , «l  U Ira- 
«action  du  nn  a >ir«  d«  Ccxnottw 
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seule  objection  qui  demande  réponse. 
Si  Macphcrson  travailla  réellement 
sur  des  pièces  originales,  qui  l’cin- 
pèelfcu!  de  les  publier,  et  de  fermer 
ainsi  la  bouche  à ses  détracteurs? 
Ses  amis  ont  cité  comme  des  obsta- 
cles à l'accomplissement  de  sa  Iran-  * 
ne  volonté  à cet  égard,  scs  longs 
voyages  outre-mer,  et  les  frais  im- 
menses qu’eût  entraînés  cette  édition 
dans  une  langue  à-peu-près  incon- 
nue. Il  nous  semble  qu’à  ces  motifs 
purement  matériels,  il  serait  pos- 
sible d’ajouter  des  considérations 
morales,  beaucoup  plus  puissantes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Macphcrson,  le  représentent  com- 
me singulièrement  vaniteux,  et  par 
conséquent  très  - irritable.  Sa  ré- 
ponse à la  première  interpellation 
de  Johnson  , en  est  une  preuve  écla- 
tante. Que  l’on  juge  donc  de  ce  qu’il 
en  eut  coûté  a son  orgueil , de  venir 
humblement  exposer  aux  yeux  des 
juges  prévenus  les  fragments , et , 
quelquefois  même,  les  lambeaux 
dont , à l’aide  d’intercalations  plus 
ou  moins  heureuses,  il  construisait  les 
poèmes  qu’il  annonçait  comme  en- 
tièrement originaux?  Quelque  inno- 
cents que  pussent  être  les  artifices  de 
sa  composition  , ne  lui  était-il  pas 
ferrais  de  croire  qu’en  les  dévoilant 
à tous  les  regards,  il  s’interdisait  à 
l’avenir  les  moyens  et  même  le  droit 
d’être  cm  . quand  il  publierait  un  ou- 
vrage réellement  original  et  authen- 
tique? li  est , enfin , un  dernier  ar- 
gument en  faveur  de  Macphcrson; 
et  nous  le  puisons  dans  le  défaut 
même  de  son  caractère  que  nous 
venons  de  rappeler.  Quelle  que  soit 
aujourd’hui  l’opinion  d’un  grand 
nombre  de  gens  dégoût  sur  Je  mé- 
rite réel  des  poésies  à' Ossian,  peut- 
on  nier  qu’à  l'époque  ou  elles  virent 
le  jour , elles  ne  jetèrent  un  éclat  ex- 
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traordiuaire  ? De  uombreftx  enthou- 
siastes, et  Ccsarotti  à leur  tctc , n’al- 
lèrcnt-ils  pas  jusqu'à  donner  haute- 
ment la  préférence  au  fils  de  Fingal , 
sur  le  chantre  de  Y Iliade  lui-même  ? 
Quel  scrupule  eût  donc  empêché  ce 
Maepherson  , si  vaniteux,  si  avide 
de  renommée,  de  revendiquer  à la 
face  du  moude  littéraire , les  hon- 
neurs du  triomphe  que  l’on  décernait 
à ce  harde  mystérieux,  dont  il  se 
donnait  modestement  pour  le  simple 
interprète?  11  a survécu  36  ans  à la 
première  publication  des  poèmes 
ealliqucs  ; et  ni  l'enivrement  des 
louanges  les  plus  pompeuses,  ni  le 
ressentiment  des  critiques  les  plus 
véhémentes,  n’ont  pu,  dans  ce  long 
espace  de  temps,  lui  arracher  un 
seul  mot  qui  permit  de  douter  de  sa 
lionne  foi.  Letourneur  a donné  ( en 
prose)  Ossian,filsde  Fingal , bar- 
de du  3e.  siècle  , poésie*  gallirpics , 
traduites  sur  l'anglais  de  Maepher- 
son, Paris,  1777,  2 vol.  in-8°.  ou 
in-4°.  ; ihid.  1 799  ; ibid.  édition 
augmentée  et  précédée  d'une  notice 
sur  l’état  actuel  de  la  question  rcla- 

ffce  à l’authenticité  des  poèmes  d’Os- 
lan  , par  Ginguené  , 1810, 2 vol. 
in-8°.  M.  Baour-Loriuian  a publié 
une  imitation  de  ces  poésies  en  vers 
français,  Paris,  1801;  4'.  édit.  1818, 
in- 18.  Avant  la  version  de  Letour- 
tieur,  plusieurs  de  ces  poèmes  avaient 
déjà  paru  en  français  dans  divers  re- 
cueils : le  premier  qui  ait  été  impri- 
mé séparément,  est  Carthon  traduit 
de  l’anglais  , par  Madame  **  ( la 
duchesse  d’ Aiguillon  ) , Londres  , 
«76'!,  in-is».  Marin  eut  aussi  part  à 
rette  traduction.  ( F.  Denis  , XI , 
87.  ) S-v-s. 

MACQUART  ( Jacques-Hexrî), 
médecin,  naquit  à Reims  , en  1726  , 
de  parents  assez  mal  partagés  des 
bicus  de  la  fortune  : Levesque  de 
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Pouilly  I ui  fournit  les  moyens  ù-ache- 
ver  scs  études;et,  par  reconnaissance, 
Macquart  se  chargea  de  l’éduca- 
tion du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  vint 
ensuite  à Paris  ,fut  nommé  médecin 
de  la  Charité,  et  remplit  cette  place 
avec  un  zèle  et  une  activité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Il  succéda  , 
en  1760,  au  docteur  Barthez  com- 
me rédacteur  du  Journal  des  sa- 
vants; cl  il  y inséra  un  grand  nom- 
bre d’extraits  et  d’nualyscs,  qui  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  srs 
talents.  Macquart  fut  tour-à-tour  le 
partisan  et  l’adversaire  de  la  mé- 
thode de  l’inoculation;  et  comme  il 
recherchait  la  vérité  de  lionne-foi , 
il  mécontenta  tous  scs  confrères , 
qui  s’étaient  déclarés  les  apologistes 
ou  les  détracteurs  de  cette  pratique. 
Ce  savant  médecin  mourut  à Paris  , 
le  9 avril  1768,0  l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  François  de  Ncufeliàtean  a 
publié  sur  lui  une  Notice  dans  le  Né- 
crologe  pourl’annéc  1770. Macquart 
a traduit  en  français  , et  abrégé  la 
Collection  des  thèses  médico-chi- 
rurgicales sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  chirurgie , publiée 
par  Haller , Paris,  1707^60 , 5 vol. 
iu-i2(  Voj.  Haller):  les  Tables 
qu’il  y a jointes  , sont  citées  comine 
un  modèle  d’analyse,  de  clarté  et 
d’exactitude. — Macquart  ( Louis- 
Charlcs-Hcnri  ) , fils  du  précédent , 
né  à Reims  le  5 décembre  1 7 4 fî , 
vint  fort  jeune  avec  son  père  à Pa- 
ris, où  il  fit  des  études  brilhiutcs;  il 
prit  scs  grades  en  médecine  en  1770, 
et  fut  chargé  quelque  temps  .après 
par  le  gouvernement , de  visiter  le 
uord  de  l’Europe,  pour  en  explorer 
et  analyser  les  produits  minéralo- 
giques. Il  rapporta  de  ce  voyage  un 
grand  nombre  de  beaux  échantil- 
lons, dont  il  enrichit  le  cabinet  du 
roi,  et  obtint  uue  pension  qu’il  perdit 
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à la  révolution.  Lors  de  l'établis  e- 
inent  des  croies  centrales,  il  fut 
nomme'  professeur  d'histoire  natu- 
relle à f’ccolc  du  département  de 
Scinc-ct-M  irne,  et  charge'  de  la  con- 
servation du  cabinet  de  Fontaine- 
bleau. Micquart  mourut  à Paris,  le 
il  juillet  180S:  il  était  membre  de 
la  société  royale  de  médecine,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Ou  cite  de  lui  : I.  Disscrlatio:  ergo 
inter  ossa  capitis  vnrii  ni  •ms  absu- 
m intur  comnunicatione , vibratio- 
ns , oppositions,  Paris,  1770  ; c’est 
la  thèse  qu’il  soutint  pour  le  docto- 
rit.  II.  Manuel  sur  les  propriétés 
<h  l'eau  , particulièrement  dans 
l'art  de  guérir,  Paris,  178!,  in-8°.  ; 
ouvrage  estimé.  III.  Essais,  ou  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie  , ibid.,  1789, 
grand  in-8°.  : l’auteur  y a joint  la 
Description  des  échantillons  qu’il 
avait  rapportés  de  Sibérie,  et  la 
topographie  de  M iscou , déjà  im- 
primée séparément.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  Francfort , 
1790,  in-S”.  IV.  Dictionnaire  de 
1 1 conservation  de  l'homme  , et 
d’ hygiène,  Paris,  1799,  1 vol.  in- 
8’.  • aB.  édition  sous  ce  titre  : Nou- 
veau Diclionn  lire  ds  santé  et  d'é- 
ducation physique  et  morale  , ou- 
vrage élémentaire  , ibid.  1800,  a 
vol.  in-8>.  V.  Des  Mémoires  et  des 
articles  intéressants  dans  le  Recueil 
<le  la  société  de  médecine , et  dans  les 
Journaux  de  physique,  de  médecine 
et  aies  mines.  C’est  Micquart  qui  a 
rédigé  la  partie  de  V hygiène  dans  le 
Dictionnaire  de  médecins  de  Y En- 
cyclopé  lie  méthod:que.  W — s. 

IW  VOGUER  ( PiKnnr. -Joseph  ), 
habile  chimiste,  médecin  et  profes- 
seur de  pharmacie,  à Paris,  naquit 
dans  cette  ville, en  1718.  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  d'Ecosse , qid 
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avait  sacrifié  ses  biens  et  sa  patrie- 
à son  attachement  pour  la  foi  catho- 
lique et  pour  la  maison  de  scs  anciens- 
rois.  Il  choisit  l’état  de  médecin  , 
comme  le  plus  conforme  à sou  goût 
naissant  pour  les  sciences  physiques. 
L’académie  royale  des  sciences  le 
nomma  adjoint  dans  la  classe  de 
chimie  en  associé  en  17GG, 

et  pensionnaire  en  177'!.  La  chi- 
mie avait  tant  d’attrait  pour  lui  , 
qu’il  pratiqua  fort  peu  la  méde- 
(Iccine.  Il  11e  vit  que  l’aurore  de  la 
chimie  pneumatique;  niais  sentant 
dès-lors  la  nécessité  de  changer  la 
tlriorie  générale  de  la  science , il  ima- 
gina de substituer  la  lumière  au  phlo- 
gistiqnc,  de  la  regarder  comme  préci- 
pitant de  l’air , et  de  lier  ainsi  les 
nouvelles  découvertes  avec  les  an- 
ciennes et  avec  la  doctrine  de  StahL 
Macquer  a vu  le  premier,  en  1771, 
le  diamant  se  gonfler,  et  brûler  avec 
une  auréole  lumineuse  ou  une  flamme 
très-sensible.  Ce  fut  seulement  apres 
lui , que  Rouelle  , Cadet  et  Mitouart 
constatèrent  par  beaucoup  d’expé- 
riences la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  diamant.  Macquer  Um 
connaître  , en  1758  et  17(11,  dairc 
plusieurs  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l’acadéinic  des  sciences,  la 
plupart  des  propriétés  distinctives 
de  l’alumine.  Il  constata  l’infusibilité 
de  la  magnésie  pare:  il  développa 
la  composition  du  sulfate  de  chaux; 
et  scs  travaux  joints  à ceux  de  Herg- 
minnsur  ce  sel,  ne  laissent  rien  à dé- 
sirer sur  ses  attractions,  scs  phéno- 
mènes chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du 
sulfate  d’ammoniaque,  mal  connu 
avant  lui  : il  a complété  les  recher- 
ches de  Black  sur  le  sel  d’epsom.  E11 
17.46,  Micqticr  fit  voir  que  l’arséuic 
était  un  véritable  métal , qui  avait 
des  propriétés  caractéristiques  très 
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xKSërcntes  de  tous  les  antres,  el  qu'on 
avait  eu  tort  de  le  regarder  jusque- 
là  comme  un  simple  minéralisateur. 
Eu  1700 , il  fut  chargé  par  la  cour 
d’examiuerdesreroèdes  qu’on  voulait 
vendre  au  gouvernement , et  qu’on 
donnait  pour  de  nouvelles  inventions. 
Marquer  trouva  que  le  plus  remar- 
quable de  tous  n’e'tait  qu’une  dis- 
solution de  sublime  corrosif.  Il  re- 
connut le  premier  les  combinaisons 
de  l’acide  arsénique;  et  l’arscnialc 
acidulé  de  potasse  porta  quelque 
temps  le  nom  de  sel  arsenical  de 
Marquer.  Il  a donné  differents  pro- 
cédés pour  pre'parcr  des  médicaments 
antimoniaux  précieux  : ses  recher- 
ches sur  le  zinc  ont  prouvé  que  c« 
métal  décomposait  même  à froid 
le  muriate  d’ammoniaque.  Il  a fort 
bien  décrit  les  phénomènes  de  l’uxi- 
dalion  de  l’étain  par  la  chaleur 
avec  le  contact  de  l’air,  et  a constaté 
son  irréductibilité.  lia  prouvé  que  le 
plomb  pouvait  servir  d’intermède 
pourséparer  le  fer  des  autres  métaux 
auxquels  le  plomb  peut  s’unir  de  pré- 
férence. Il  a déterminé  les  propor- 
tions de  l’alliage  de  cuivre  et  de  zinc 
• propre  à faire  le  meilleur  laiton  : il 
a fait  connaître  i’oxidalion  de  l’ar- 
gent et  la  facile  combinaison  de  ce 
métal  avec  le  soufre;  la  volatilisation 
de  l’or  exposé  au  foyer  de  la  lentille 
ardente  de  l’académie.  Macquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  le  dégager  des 
métaux  auxquels  il  est  uni  : il  a seule- 
ment constaté  la  dillicullé  de  le  fon- 
dre , et  son  oxidabilité.  Eu  1 768  il 
annonça  qu’il  avait  trouve  le  moyen 
de  dissoudre  la  gomme  élastique 
( caoutchouc  ).  Il  s’occupa  ensuite 
de  la  solution  des  matières  salines 
dans  l’alrohul;  et  le  premier  il  re- 
connut que  les  sulfates  ne  s’y  dissol- 
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vaient  qnc  difficilement,  que  les  ni- 
trates et  les  muriates  s’y  unissaient 
beaucoup  mieux,  et  qu’en  général  l’al- 
cohol  dissolvait  d’autant  plus  les  subs- 
tances salines  que  leur  acide  y était 
moins  adhérent.  En  175a,  Macquer 
découvrit  la  décoloration  du  bleu  de 
Prusse  par  les  alcalis.  Il  a fait  une 
belle  anal}  se  du  lait , et  il  a eu  le  cou- 
rage de  tenter  celle  des  excréments. 
I.cs  principaux  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés, sont  : I.  Des  Eléments  de  Chi- 
mie théorique , Paris , 1741,  >749» 
in- 1 U.  II.  Eléments  de  chimie  pra- 
tique , Paris.  >75i  , u vol.  in  - ra  ; 
réimprimés  eu  iq56  , avec  les  Elé- 
ments de  chimie  théorique  , 3 vol. 
in-ia.  III.  Dictionnaire  de  Chimie, 
Paris , 1 7G6 , 1 vol.  in-8°.  ; id.  1 776; 
id.  :>.  vol.  in-4°. , ou  4 vol.  in-8°. , 
1778.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. Les  faits  nom- 
breux qu’il  contient,  l’élégance  et  la 
clarté  du  style  l’ont  rendu  tirs-prc- 
cicux;et  quoique  la  rhimieait  changé 
de  face  depuis  la  publication  de  ce 
dictionnaire,  il  est  encore  très-bon  à 
Consulter.  IV.  Macquer  a rédigé  la 
partie  du  Journal  des  Savants , con- 
cernant la  physique,  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  nharmaiie,  la  chimie, 
l'auatomic,  l'histoire  naturelle,  de- 
puis 1 7(18  jusqu'à  1778.  V.  On  a de 
lui  une  quinzaine  de  Mémoires  ou 
d’observations  importantes  dans  le 
Recueillie  l'académie  des  sciences, et 
Y Art  du  teinturier  en  soie,  17G3,  in- 
fol. , dans  la  Collection  des  arts  et 
métiers  publiée  par  la  meme  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir , il  avertit  sa  femme  de  sa  fin  pro- 
chaine, lui  en  parla  avec  sensibilité, 
lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 
après  sa  mort , afin  que  la  cause  de 
sa  maladie  fût  connue  : on  ne  dit  pas 
s’il  a été  ouvert  en  effet.  11  succomba 
à ses  longues  douleurs  le  i5  février 
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1 784 , sans  avoir  perdu  un  seul  ins- 
tant, ni  sa  présence  d’esprit,  ni  sa 
sensibilité',  ni  sa  douceur,  ni  sa  tran- 
quillité ordinaire.  Voyez  son  Eloge 
par  Vicq  d’Azyr.  C.  G. 

MACQUER  ( Puit.ippt  ),  compi- 
lateur estimable  , frère  du  pre'cc- 
dent , né  à Paris  en  1720,(11  d’ex- 
cellentes e'tudes,  et,  après  avoir  achè- 
ve' scs  cours  , fut  reçu  avocat  au  par- 
lement. Il  se  serait  acquis  au  barreau 
une  célébrité  durable  : mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l’obligea  bientôt 
de  se  borner  au  travail  de  cabinet.  11 

(mblia , sous  le  voile  de  l’anonyme , 
es  Abrégés  chronologiques  de  l’His- 
toire ecclésiastique  et  ac  l’Histoire  ro- 
maine , gcure  d’ouvrage  dont  le  pré- 
sident Hcnault  avait  donrélcmodèlc, 
et  qui  reçurent  du  public  un  accueil 
favorable.  Hc'nault  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  continuer  l’Abrégé  de  l’His- 
toire d’Espagne  qu’il  avait  commen- 
cé ; et  Marquer , toujours  souffrant , 
s’associa,  pour  ce  travail,  Lacombc, 
son  ami  ( 1 ).  Forcé  de  renoncer  a 
toute  application  , il  s’en  consola  , 
en  communiquant  le  résultat  de  son 
expérience  et  de  ses  études  à des 
jeunes  geus  chez  lesquels  il  avait  re- 
connu des  talents.  Il  mourut  d’une 
affection  nerveuse , le  27  janvier 
1770.  On  a de  lut  : I.  Abrégé  chro- 
nologique de  l' Histoire  ecclésiasti- 
que , jusqu’en  1700  , Paris  , i75i  , 
2 vol.  in-8°.  ; avec  des  additions , 
1757.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération  ; mais  on  ne 
porte  pas  le  même  jugement  de 
l’édition  de  1 768 , revue  et  augmen- 
tée par  l’abbé  Diuouart , en  3 vol. 
petit  in-8ü.  Aussi  a-t-elle  été  mise 


^l)  Le  ré<l*cünir  l'tfi  Hcnault  dit  qu'on  ne 
tait  |NS*  sur  quelle  autoiiU  fou*  Iritl'aisrui'sdr  diction- 
Îttires  que  le  préndeiit  Uéoault  a travaillé  à 

X'Abrigc  chronologique  d'htpagnr.  Bref , ami  infi- 
me de  Miècqocr  , duuuv  '■  Cet  egard  tir*  dcUilc  qu’il 
u ‘ut  guî-r«  po*iih)c  d«  râoqnrrr  un  dortlr. 
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à Y Index  à Rome.  II.  Annales  ro- 
maines, Paris  , i756;  la  Haye, 
1757  , in-8°.  ; abrégé  bien  fait , et 
dans  lequel  fauteur  a fondu  les  ré- 
flexious  de  Sainl-Evrcmoud , Mon- 
tesquieu , Mably,  etc.,  sur  ies  Ro- 
mains. III.  Abrégé  chrorwlogique 
de  V Histoire  d’Espagne  et  de  Por- 
tugal, Paris,  17^9,  i765,  2 vol. 
in-8".  Macquer  a eu  part  à la  pre- 
mière éditiun  du  Dictionnaire  des 
Arts  et  Métiers,  Palis,  1766,  2 
vol.  iu-8°.,  ouvrage  revu  et  augmenté 
par  l’abbé  Jaubcrt,  Paît*  , i773 , 5 
vol.  in-8°.,et  à la  Traduction  de  la 
Syphilis  de  Fracastor.,  ibid. , 1753, 
in-12,  1796,  iu-18.  Brcl  a publié 
V Eloge  tic  Macquer  dans  le  Aécro- 
loge  îles  hom mescélèbres  de  France , 
tome  vi,  psg.  197.  a Pour  mecon- 
» former,  dit-il,  à sa  manière  de 
» penser,  je  ne  nommerai  aucun  des 
» ouvrages  dont  le  public  jouit  et 
# dont  il  jouira  bientôt  , auxquels 
» il  a eu  une  très  grande  part , ou 
u même  dont  il  a conçu  l’idée  , tracé 
» le  plan , et  qu’il  a fait  exécuter  sous 
» scs  yeux.  » ( V.  pag.  20t.  ) Cette 
réticcucede  Fret  nous  prive  du  plai- 
sir de  comploter  la  liste  des  produc- 
tions de  cet  écrivain  , moins  estima- 
ble encore  par  ses  talents  que  par  les 
qualités  dr  son  cœur.  W — s. 

MACRIEN  ( Marcus  - Fulcius- 
Macrianus  - Auguslus  ) , l’un  des 
trente  tyrans,  était  né,  dit-ou,  en 
Egypte,  de  parents  obscurs.  Il  em- 
brassa fort  jeune  le  parti  des  armes , 
et  s’éleva»  par  son  mérite,  aux  pre- 
miers empluis.  On  apprend  d’une 
harangue  de  Valérien , qui  nous  a été 
conservée  par  Trebcllius  Pollioii , 
que  Macricn  avait  servi  successive- 
ment dans  l’Italie,  la  Gaule,  la 
Tbrace  , l’Afrique,  l’Illyrie  et  la 
Dalmatie,  et  que  partout  il  avait 
donné  des  preuves  éclatantes  de  sa 
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bravoure.  Yalcricn , dont  il  avait 
obtenu  ia  confiance,  avant  d’eutre- 
preudre  la  guerre  contre  les  Perses, 
lui  remit  l’administration  de  l’Em- 
pire , comme  à l'homme  le  plus  ca- 
pable de  maintenir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline parmi  les  soldats.  Ce  prince 
ayant  été  fait  prisonnier , Gallieu  que 
sou  père  avait  associé  à l'Empire  , 
loin  de  s’occuper  des  moyens  de  le 
délivrer,  s’abandonna  aux  plaisirs 
les  plus  honteux.  Plusieurs  généraux, 
indignés  de  sa  conduite,  se  révoltè- 
rent. Macricn,  qui  se  trouvait  alors 
en  Syrie,  jugea  l’occasion  favorable 
pour  s’emparer  de  l’Empire  et  l’as- 
surer à ses  fds  ; car  il  était  lui-même 
d’uu  âge  à ne  phis  désirer  que  le 
repos.  II  fit  part  de  son  projet  a Bal- 
liste,  préfet  du  préldlre , ( H oy.  Bal- 
liste  , 111  , 288  );  et  celui-ci  ayant 
réuni  les  principaux  officiers  , les 
harangua  sur  la  nécessite  d’élire  un 
prince  connu  par  ses  talents  et  sa 
valeur:  tous  les  suffrages  se  portèreut 
sur  Matrien  j mais  il  s’excusa  sur 
sou  âge  avancé  , et  pria  qu’on  jetât 
les  yeux  sur  des  jeunes  gens , plus 
capables  que  lui  de  réparer  les  maux 
qu’avaient  causés  à l’Empire  et  les 
revers  de  Yalérien  et  la  mollesse  de 
Gallieu.  Son  élection  fut  cependant 
confirmée  ; mais  on  lui  associa  scs 
deux  fils  , Macricn  ( Titus  Fulvius 
Junius  Macriantis  J et  Quiélus , déjà 
tribuns.  Macrien  acheva  de  gagner 
l’affection  des  soldats  en  doublant 
leur  paye , et  celle  des  peuples  en 
réduisant  les  impôts  ; il  laissa  le  gou- 
vernement de  l’Orient  à Ballisle  , 
lui  confia  le  plus  jeune  de  ses  fils  , 
et  partit  avec  l’aine,  suivi  d’une  ar- 
mée deqnaranic-ciuq  mille  hommes. 
Il  rencontra  sur  les  frontières  de  la 
Thrace  et  de  l’Illyrie,  Domitieu,  l’un 
des  lieutenants  d’ Auréole , qui  s’avau- 
V il  a il -devant  de- lui.  Les  deux  ar- 
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mees  en  vinrent  aux  mains  ; mais 
pendant  l’action,  une  partie  de  scs 
soldats  ayant  baissé  leurs  armes , 
Macrien  se  crut  trahi,  et , pour  éviter 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi , il  pria  les  officiers 
qui  l'entouraient  de  lui  donner  la 
mort , ainsi  qu’à  sou  fils.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  dans  les  premiers 

Î'ours  du  mois  de  mars  de  lau  262. 

.1  avait  régué  environ  un  an.  On  dit 
que  Macrien  fut  le  principal  auteur 
de  la  persécution  suscitée  par  Valc- 
rien  contre  les  chrétiens  : il  est  dif- 
ficile , par  conséquent , que  les  his- 
toriens ecclésiastiques  en  aient  parlé 
d'une  manière  bien  impartiale.  On 
s’accorde  assez  généralement  a re- 
connaître que  son  fils  Macrien , jcuuo 
homme  plein  de  valeur,  était  digne 
d’un  meilleur  sort.  On  a des  mé- 
dailles de  ccs  deux  princes  eu  difTc- 
rcrfts  métaux.  Trebcllius  Poilion  a 
écrit  leur  Vie  et  celle  de  Quictus 
dans  son  Histoire  des  trente  Ty- 
rans. C’est  un  morceau  précieux, 
tuais  beaucoup  trop  succinct.  VV-s. 

MACHIN  ( Marcus  - ( ipelius  ( 1 ) 
jfacrinus  J,  empereur  romain  , était 
né  à Ccsarée  eu  Numidie  , d’une 
famille  obscure,  l a 11  184  de  J.  G. 
Des  historiens  passionnés  et  vendus 
à Héliogabale  ont  écrit  que,  ne  dans 
l’esclavage , il  avait  exercé  le  mé- 
tier de  gladiateur  : il  est  plus  cons- 
tant qu'il  avait  été  employé  dans  la 
maison  de  Plautieu  , beau-père  du 
Caracalla , et  qu’il  sc  forma  aux 
affaires  sous  sa  direction.  Son  habi- 
leté le  fit  à son  tour  parvenir  à la 
dignité  de  préfet  du  prétoire.  Il 
exerçait  cette  fonction  en  Orient,  et 
su  chargeait  de  la  partie  civile,  tan- 


(1)  C’ed  pur  erreur  tjaê  ion  nom  est  A rît  Ofiliu t , 
[X*r  (jurUjue*  hi»lori«u£  Le*  rami*jrucul<  «Nttiter.ipo- 
ru-ru  I cuir»  al  Opcluu  iY-;.  EAU,  Ü9Ctr.  nfi  r., 
vi.) 
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dis  qu’Advcntus,  son  collègue,  di- 
rigeait la  partie  militaire.  La  faveur 
dont  il  jouissait , dépendait  du  ca- 
price d’un  tyran  soupçonneux  ; et 
la  circonstance  la  plus  légère  en  ap- 
parence , l’exposa  tout-à-coup  au 
danger  le  plus  imminent.  Un  aven- 
turier africain,  très- verse,  disait-on, 
dans  la  science  de  l’avenir,  annonça 
que  Macrin  et  sou  fils  parviendraient 
à l’empire;  cette  prédiction  se  ré- 
pandit dans  les  provinces  : lc-dcviu 
fut  chargé  de  fers , conduit  à Rome, 
et  interroge'  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçu  des  ordres  précis  de 
rechercher  les  successeurs  de  Cara- 
calla  , se  hâta  d’envoyer  le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire  à l’cm- 

fereur , qui  résidait  à Antioche.  A 
arrivée  du  paquet  , ce  prince  , 
alors  occupé  des  jeux  du  cirque  , 
donna  les  dépêches  , sans  les  ou- 
vrir , au  préfet  du  prétoire.  Macrin  , 
voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menacé,  ne  perdit  pas  un  instant , 
enflamma  le  mécontentement  de 
quelques  officiers  subalternes , s’as- 
sura de  Martial,  l’un  des  capitaines 
des  gardes , et  Caracalla  fut  massa- 
cré par  ce  dernier,  le  8 avril  0.17. 
T/armce,  sans  recourir  à l’autorité 
d’un  sénat  faible  et  éloigné,  s’occupa 
seule  du  soin  de  donner  un  succes- 
seur à l’empire  ; et  Advenlus  ayant 
montré  peu  d’empressement  à bri- 
guer ce  dangereux  honneur,  Macrin 
lut  élu  sans  opposition.  Il  avait  sé- 
duit les  troupes  par  les  promesses 
d’une  libéralité  excessive , et  d’une 
indulgence  sans  bornes.  Le  sénat  et 
les  provinces  applaudirent  d’abord 
au  choix  de  l’armée  ,*et  s’empressè- 
rent de  le  ratifier  ; mais  ce  premier 
mouvement  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée.  On  ne  put  voir  sans  incli- 
nation revêtu  de  la  pourpre  un 
omme  sans  paissance , qui  n’était 
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pas  seulement  sénateur  , et  chez 
lequel  ce  défaut  n’était  pas  même 
racheté  par  le  courage  personnel  : 
en  effet  , son  règne  ne  fut  signalé 
que  par  un  traité  honteux  con- 
clu avec  les  Parthcs  ( V oyez  Au- 
tjuan , tom.  II , p.  54o  ) , et  par 
une  treïe  accordée  au  roi  d’Armc- 
nie.  Le  choix  de  scs  ministres  lui 
attira  aussi  plus  d’une  fois  des  re- 
proches ; et  le  peuple  se  plaignit 
tantôt  de  la  douceur  indolente  , 
tantôt  de  l’excessive  sévérité  du 
souverain.  Ou  regrettait  de  toutes 
parts  le  règne  des  Autonins  : on  en 
vint  à soupçonner,  et  l’on  dit  bien- 
tôt ouvertement , que  Macrin  avait 
conspiré  contre  son  prédécesseur, 
et  l’avait  fait  assassiner.  Julia-Dom- 
na  , mère  de  Caracalla,  conçut  des 
projets  ambitieux, et  résolut  de  pro- 
filer du  mécontentement  général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Sc- 
miramis  et  de  Nitocris  ; Macrin  la 
prévint,  et  lui  ordonna  de  s’exiler 
d’Antiochc.  Julia-Domna  se  laissa 
mourir  de  faim  ; mais  sa  sœur  Ju- 
lia-Mœsa , exilée  pareillement  de  la 
cour  , fixa  son  séjour  à Einèsc  , où 
scs  richesses  lui  fournirent  le  moyen 
de  procurer  à son  petit-fils  Bassianus 
le  titre  et  le  rang  de  grand-prêtre  du 
soleil.  Elle  en  vint  à dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de  Cara- 
calla  , un  rejeton  de  cette  famille 
des  Autonins , si  regrettée  dans  tout 
l’empire.  ( V oyez  Helioc.abale  , 
XX , 6.  ) Les  largesses  de  Mœsa , et 
ses  intrigues,  achevèrent  de  lui  ga- 
gner de  nombreux  partisans  ; et  les 
soulèvements  particuliers  contre  Ma- 
crin se  changèrent  bientôt  en  révolte 
générale.  L’irrésolution  de  cet  em- 
pereur le  retint  long-temps  dans  son 
palais:  il  en  sortit  enfin  à la  tête  des 
prétoriens  et  du  peu  de  troupes  qui 
lui  étaient  démeurces  fidèles,  cl  li- 
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vr.i  bataille  à Bassianus , près  du 
village  d'Immæ  , à au  milles  d’An- 
Hoclic,  le  7 juin  ui8.  La  mêlée  fut 
sanglante  ; mais  Macriu  ayant  hon- 
teusement pris  la  fuite,  son  armée 
» .mimloniu  , et  il  fut  massacre  avec 
son  lils(  froyez  Diaoi/memen,  XI, 
387  ) , eu  cherchant  à se  réfugier 
elle/,  les  Parthes,  ou , selon  d'antres, 
eu  Italie;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
semblable, puisqu’il  fut  atteint  et  tué 
près  d frchélaide,  eu  Cappadoce.  Il 
avait  régné  quatorze  mois,  moins 
trois  jours.  Les  médailles  de  Macria 
sont  rares  en  or  : on  n’en  counait 
point  en  petit  bronze,  ou,  si  l’on  eu 
vite , elles  but  été  Aoulées  sur  celles 
d argent,  et  sont  l’ouvrage  de  faus- 
saires modernes.  C.  M.  P. 

MACRINO-D’ALBA,  peintre,  na- 
quit à Allia  , près  de  Turin,  vers 
■46°,  de  la  famille  Alladia,  consi- 
dérée dans  le  pays.  Quoique  son  style 
rappelle  les  maîtres  de  l’ccolc  mila- 
naise, il  parait  certain  qu’il  étudia 
pendant  plusieurs  années  à Rome  , 
comme  on  peut  s’en  conBrfkrC  par 
son  tableau  de  Saint  FrÊ^Kkpsce- 
vunt  les  stigmates  , où/jSPbf  les 
fabriques  qui  ornent  le  pa\7^^  il  a 
représenté  le  Colisée  de  Ruine.  Son 
talent  se  découvre  dans  les  tableaux 
qn  il  a exécutés  pour  les  deux  char- 
treuses de  Pavic  et  d’Asli.  Dans  la 
première  il  a peint  en  six  comparti- 
ments la  Résurrection  de  J.  C.  cl  la 
f tergr  dans  une  gloire , ayant  à 
ses  cotés  saint  Hugues  et  saint 
Anselme,  Ces  tableaux  portent  : Ma- 
crtnus  d' Allia  faciebat  Dans 

la  chartreuse  (l’Asti , il  a représenté 
le  Christ  mort,  soutenu  par  la  Vier- 
ge, saint  Jean,  uu  religieux  et  un 
laie  chartreux  ; et  une  Mère  de 
douleurs , entourée  de  sept  autres 
personnages^  Enfin , à l’autel  de  St. 
Bruno , il  a peint  une  Vierge  dans 

XXVI, 
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une  gloire , dont  la  beauté  est  re- 
marquable. Ces  deux  derniers  ou- 
vrages portent  simplement  le  nom 
de  Macrfnus  et  la  date.  On  ignore  le 
motifqui  a porté  quelques  historiens , 
et  tpèine  Lauzi , à dire  que  le  nom 
de  cet  artiste  était  Jean  Jacques  Pa- 
va. Quoi  qu’il  ensoit,  Maerino  fut  un 
des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
temps,  cl  le  plus  distingué  de  son 
pays.  Il  fut  un  des  premiers  à subs- 
tituer le  style  moderne  à l'ancien. 
Ses  têtes  et  ses  expressions  sont 
pleines  de  vérité;  son  faire  est  soi- 
gne et  étudié , quoiqu’il  y ait  de  la 
seeheresse  ; sa  couleur  et  son  clair- 
obscur  sont  bien  entendus.  Asti,  Tu- 
rin , Alba  , conservent  avec  soin  les 
ouvrages  de  ce  maître.  La  dernière 
de  ces  villes  en  possède  un  assez* 
grand  nombre  , tous  remarquables 
par  leur  mérite.  Milliu  cite  sur- 
tout une  Sainte-Anne  , dont  la  tète 
a beaucoup  de  giviee , un  Saint- 
François  stigmatisé,  où  ou  lit; 
Macrinus  de  Alladio.  Il  y en  a deux 
daus  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Jean  des  Auguslins  , et  un  divisé 
eu  trois  compartiments,  dans  l’an- 
cienne église  de  Saint  - François, 
remplis  de  beautés  du  premier 
ordre.  Enfin  les  magistrats  de  la 
villed  Allia  ont  fait  transporter  dans 
une  des  salles  de  l'hotcl  de  ville  , un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Maerino, 
représentant  la  Vierge  et  V Enfant 
Jésus , placés  sous  un  pavillon  sou- 
tenu par  des-anges  ‘ et  avant  à leur 
côté  sainte  Anne  et  saint  Joseph. 
Ce  tableau,  entouré  de  24  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  des  Mys- 
tère# , ornait  autrefois  la  cathédrale, 
lotîtes  ces  peintures  sont  sur  bois, 
parfaitement  conservées,  et  de  demi- 
grandeur.  L’cclat  du  coloris,  la  fer- 
nfclé  des  chairs,  la  vie  qui  anime 
toutes  les  figures , en  fout  un  ouvrage 
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véritablement  distingué.  Macrino 
jouissait  d’une  juste  réputation  : et 
dans  un  panégyrique  de  la  ville  d’AI- 
ba,  prouoncé  en  i(J5<),  par  le  P. 
Ferragatta , augusliu , ii  est  fait  men- 
tion (le  cet  artiste  que  l’on  qnal#tic 
d’Apellc  de  son  siècle,  et  deZcuxis 
de  son  pays.  Quelque  exagération 
qu’on  puisse  voir  dans  un  pareil 
éloge,  il  prouve  du  moins  l’estime 
qu’on  faisait  de  ce  peintre.  Macrino 
vécut  jusque  vers  i5'zo.  P — s. 

MACRIZI.  Voy.  Makbizi. 

MACUOBK.  pltijosophe  platoni- 
cien et  grammairien  latin  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle, nous 
est  plus  connu  par  ses  écrits  que  par 
les  circonstances  de  sa  vie  , sur  la- 
quelle les  historiens  ne  nous  ont  laissé 
aucun  détail.  Ses  noms  même  ne  sont 
pas  donnés  avec  certitude  : on  le 
trouve  appelé  Aurelius  Macrobius 
Ambrosius  Theodosius  ; mais  de 
bons  auteurs  pensent  que  le  mot  de 
Macrobius  { du  grec  MaxpSio;  . de 
longue  vie  ) n’était  chez  lui  qu’un 
surnom.  Il  nous  apprend  liii-incrae 
que  le  latin  n’était  pas  sa  langue  ma- 
ternelle : il  n’était  donc  né,  ni  à 
Parme,  ni  à, Vérone,  comme  l’ont 
supposé  quelques  modernes,  l'u  ma- 
nuscrit qui  lui  donne  l’épithète  de 
Sice’irfus,  pourrait  fair«roirequ,’il 
était  natif  de  Sicca , en  Niiroidie , ou 
plus  vraisemblablement  de  1 île  de 
iiieemis , l’une  des  Sporades,  dans 
la  mer  Égée  ; car  son  style  offre  de 
fréquents  hellénismes,  fl  parait,  par 
une  loi  du  Code  théodosicn  , qu’en 
l’an  4«  il  était  revêtu  de  la  dignité 
de  grand-maître  de  la  garde-robe 
( ptxeféclus  sacri  cu'iculi  ) a la 
conr  de  Théodose  le  jeune  , et  que 
ce  fut  eu  sa  faveur  qu'on  joignit  à 
' cet  emploi  d’autres  distinctions  ho- 
norifiques ( Cod.  Theod.  vi,  8 ).*Il 
parait  aussi  qu'il  professait  le  pa- 
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ganisme,  et  quoc’est  par  égard  pour 
i empereur  , son  bienfaiteur  , que 
dans  scs  Saturnales  il  ne  fait  pas 
meiiliüu  de  la  religion  chrétienne  , 
quoique  son  sujet  en  amenât  assez 
naturellement  la  discussion.  On  a de 
lui  : 1.  h i Somnium  Scipionis  e.ipo- 
iit io.  II..' salumaliorum  libri  vu.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  ensemble  à 
Venise  , Jenson  , » 47"-*  • in-fol. , et 
souvent  depuis,  ibid.  ; Aide,  i5'i8, 
in-8°.  ; llàle,  Hervag  , i535,  iu- 
fol.  , etc.  111.  Ve  different  iis  et  so- 
cietalibu • grtrci  latinique  verbis, 
Paris,  Henri  Ksticnno , i:>83,  in- 
8°.  ; ibid. , Dosai , i:>88  , in-8°.  ; 
et  dans  les  Gi  ammatici  veteres  de 
Putsch  . Hanau  , i(k>5,  in-4°.  On  le 
retrouve  dans  toutes  les  éditions  sub- 
séquentes des  oeuvres  de  MacroLc  , 
dont  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Leyde,  t5çi7,  et  1670.  in-8 °.,cum 
nolis  varioium;  Leipzig  , 1774*1 
iu-8°. , idem;  Denx-Ponts,  1788, 
a vol.  in-8°.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages,  Macrohc , prenant  pour 
textc^tfkpe  de  Scipion  , fragment 
du  de  la  l'èjubl  que  de 

ClccHHfdans  lequel  Scipion  Kmi- 
lieil  voltson  a'icij  l’Africain,  qui  lui 
montre  les  récompenses  des  gens  de 
bien  d ans  l’autre  vie  ) , expose  les 
sentiments  des  anciens  , concernant 
le  système  du  monde:  il  y repioduit 
la  célébré  Trinité  de  Platon  , sou- 
tient l’iiidcstructibilité  dé  la  ma- 
tière , et  11c  voit  dans  les  divinités 
du  paganisme  que  des  allégories  des 
phénomènes  physiques.  Lue  version 
grecque  de  cet  ouvrage  , par  Ma- 
xime Planudes  , existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Les  Sa- 
turnales . le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Macrohc , porte  ce  titre  , 
parce  que  l’auteur  y rend  compte  à 
sou  (ils  de  conversations  qu’il  sup- 
pose avoir  eu  lieu  dans  des  réunions 
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et  dans  des  festins,  pendant  les  fêles 
de  ce  nom,  tjUi  duraient  alors  huit 
jours  : mais  1 ouvrage  , tel  que  nous 
1 avons,  ne  renferme  réellement  que 
deux  journées,  quoique  divise  en  sept 
livres.  On  voit  que  l'auteur  a voulu 
imiter  la  forme  d un  dialogue  de 
• Platon  , ou  du  Banquet  des  Sept- 
Sages  de  Plutarque.  Plrmi  les  douze 
ou  treize  interlocuteurs  qu’il  met  en 
scène,  on  remarque  Prétextât  dans 
la  bibliothèque  duquel  a lieu  la  réu- 
nion ; , Symmaque , le  grammairien 
Servius  , et  autres  personnages  ms 
plus  distingués  de  cette  époque.  Le 
premier  entretien  roule  sur  les  Sa- 
turnales, sur  les  diverses  f.  tes  des 
Romains  et  sur  leur  calendrier.  Le 
deuxième  est  trcs-vàrié  : c’est  une 
espèce  d’Jna;  et  il  est  d’autant 
plus  curieux  que  la  plupart  des  par- 
ticularités qu  il  renferme  siy  la  vie 
privée  des  Romains  , ne  se  Irou- 
• ,\cnt.  a,irul1  autre  auteur  de 
1 antiquité.  Les  quatre  livres  sui- 
vants ofl'rent  un  examen  raisonne 
des  poésies  de  \irgile,  et  des  em- 
prunts qu’il  a faits,  tant  à Homère 
qu’aux  écrivains  de  sa  nation.  Dans 
le  septième , ori  discute  diverses  ques- 
tions de  physique  et  de  physiologie , 
et  m|pc  de  littérature.  Cboiupre"  r) 
et  Coujæ  (a)  ou  ont  traduit  quelques 
fragments.  Couture  , professeur  au 
collège  de  France  ( Fqjr.  Coitere, 

\ , t SH),  en  avait  fait  une  version 
complété  , qui  n’a  pas  vu  le  jour  : 
M.  Mahul  iipuseu  jirometunc,  avec 
^ des  notes  très-éteudues.  Le  Traite 
■ des  diffe  ences  et  des  associati,  ns 
des  mots  grecs  et  latins  ne  nous  est 
pas  parvenu  tel  que  Macrobe  l’avait 
composé:  ce  qui  nous  en  reste,  n’est 
qu’un  abrégé  fait  par  un  nommé 


(l)  .MrxJrlr*  de  UtiniHj,  tum.  m. 
(*)  Smrr«e  lillcruur» , tous.  IV. 
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Jean  que  Pithou  croit  être  Jean 
Scot  Eugène.  La  latinité  de  Ma- 
crobe se  ressent  de  la  décadence  do- 
son  siècle.  Cependant  il  faut  convenir 
qu  Erasme  ct  les  critiques  contem- 
porains ont  exagéré  les  defauts  de 
son  style  parce  que  les  premières 
éditions  n o filaient  qu’un  texte  mu- 
tile» et  totalement  défiguré.  Quant 
aux  plagiats  et  au  défaut  d'ordre 
qu  on  1m  reproche  ils  tiennent 
ci  paiement  au  cadre  qu’il  a choisi  - 

i nous  eût  été  plus  utile,  s’il  eût  i„- 

oiqiie  les  auteurs  de»  passages  qu’il 
met  dans  la  bouche  de  ses  divers 
interlocuteurs.  \ ovez.  la  Uisserta- 
tion  historique , littéraire  et  illio- 
e tiphique  sur  Ut  vie  et , es  ouvra  "es 
rie  Macrobe,  par  Alphonse  Mahul 
Tans  , i8»7  , ii,-8ü.  de  58  pag.  , ct’ 

dans  I es  si t mal.  ency  cl.  y,  ui.  ) 

Un  autre  Macrobe,  prêtre  africain , 
et  eveqi.e  des  donalistcs  à R.  me , en 
1 au  344  , avait  composé  un  écrit 
-A/  conjessores  et  vit gines  , et 
une  Lettre  au  peuple  de  Carthage, 
sur  le  mart  yre  des  donalistcs  Ma- 
ximien et  Isauc.  Mabillon  a puLIié 
un  fragment  de  cette  dernière  pièce , 
dans  la  seconde  édition  de  scs  Ana- 
lectes , tom.  iv,  p.  ,85.  C.  M P. 

MACROPEDIUS  (George), -eu 
hollandais  I.angeveld,  né  à Gerncrt 
dans  la  mairie  de  Bois-lc  Duc  , cm- 
brassa  l'etat  religieux,  et  vécut  dans 
la  communauté  des  Hiéronymites 
selon  les  uns,  selon  d’autres  Jars  la 
congrégation  des  frères  de  la  vie 
commune,  établie  par  Gérard- le- 
Grand,  on  peut-être  successive- 
ment  dans  l’une  ct  dans  l’autre.  11  se 
signala  par  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes,  même  par  celle  de 
1 hébreu  et  du  chaldatqne,  assez  peu 
cultivées  de  son  temps;  et  il  se  con- 
sacra surtout  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse studieuse.  Les  qualités  de  sou 
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caractère  secondaient  bien  son  talent; 
et  la  plupart  des  hommes  de  mérite 
qui  ont  honore'  la  Hollande  à cette 
époque , sont  sortis  de  son  école.  Les 
sciences  exactes  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  Bois  - le  - Duc  , Liège  , 
Utrcclit  , furent  successivement  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Avancé  en 
âge,  il  retourna  dans  la  première 
de  ces  villes,  et  y termina  sa  carrière 
au  mois  de  juillet  1 558.  11  a laissé 
des  écrits  assez  nombreux  , mais 
peu  considérables,  tousdans  le  genre  . 
utile  des  livres  élémentaires  , sur  la 
grammaire  , la  syntaxe  , la  prosodie, 
la  logique , lachronologiejdecourles 
schoiics  sur  les  Evangiles  et  les  épî- 
tres.  On  cite  de  lui  treize  pièces  de 
théâtre  en  vers  latins  , la  plupart 
sur  des  sujets  sacrés,  telles  qu’on 
en  rcprésentaitalorsdans  les  colleges. 
Elles  ont  paru  réunies  à Utrecht,  en 
1 55-i  , a vol.  in  8°.  Deux  de  ces 
comédies  ( Joseph , et  l’ Enfant  pro- 
digue ) , ont  été  traduites  en  fran- 
çais , par  Ant.  Tiron , Anvers , 1 564  > 
in-8°.  M — on. 

MAC-WILLIAM,  autrement  ap- 

felc'  Edouard  de  Burgho  , de 
crg u , Bubkk  , Bourre  , etc.,  fut, 
au  quatorzième  siècle,  parmi  les 
descendants  *des  premières  colonies 
anglaises  établies  en  Irlande,  le  pre- 
mier qui  adopta  les  lois  , les  mœurs 
et  les  usages  des  Irlandais  indigènes , 
en  s’établissant  chef  souverain  ae  son 
Clan;  en  abjurant  non-seulement  les 
lois  et  les  coutumes  anglaises , mais 
jusqu’à  la  suzeraineté  des  rois  d’An- 
gleterre , cl  jusqu’à  son  propre  nom 
de  famille.  On  sait  que  l’irl.indc  a 
combattu  près  de  cinq  siècles  pour 
son  indépendance , depuis  l’année 
1170,0 ù un  de  ses  rois  provinciaux, 
puni  de  sa  tyrannie  par  la  rébellion 
de  ses  sujets,  appclla  des  aventuriers 
anglais  à sou  secours , jusqu’à  l’an 
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1604  , où  elle  se  soumit  volontaire- 
ment toute  entière  au  successeur  pa- 
cifique de  la  terrible  Elisabeth  , à 
Jacques  Ier.  d’Angleterre,  qui  était 
Jacques  VI  d’Erosse,et  qui  se  van- 
tait de  devoir  son  origine  aux  mo- 
narques milésiens  des  Scots-Hihcr- 
nois.  Pendant  cet  intervalle  les  An- 
glais ne  possédèrent  en  réalité  que 
ies  plus  petites  provinces  , la  La- 
génie,  partie  des  deux  Midies  et  des 
deux  Momonies,  avec  des  cantons 
(Lois  les  deux  grandes  provinces 
cTLl  tonie  et  de  Conacie,  qui  non- 
seulement  avaient  chacune  sou  roi 
provincial , mais  qui  étaient  encore 
partagées  entre  plusieurs  rois  de  dis- 
tricts. Les  monarques  anglais  affec- 
taient de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  tota- 
lité des  familles  et  du  territoire  de 
I’ile.  Ainsi  Henri  II  et  Henri  111  don- 
nèrent à Hugues  de  Lascy  toute  la 
Midie , à Jean  de  Courcv  toute  l’Ul- 
tonic , à Richard  de  Burgho  toute  la 
Conacie,  à Milo  de  Cogati  tout  le 
royaume  de  Cork  , etc.  11  résultait  de 
là  que, sur  les  deux  tiers  du  territoire, 
il  y avait  partout  deux  chefs  ou  pos- 
sesseurs , l'un  réel  et  l’autre  titulaire; 
et , suivant  le  sort  des  armes  , la  réa- 
lité passait  et  repassait  de  l uné  l’au- 
tre. Dans  l’Ultonic  étaient  à-la-fois  un 
O’  Neill , roi  irlandais  hcerediiario 
jure  velus  hæres  , et  un  comte  an- 
glais prœsenti  chartd  , lequel  fut 
successivement  un  Courcv  , puis  un 
Lascy,  puis  un  Bnrgho> marié  à l’u- 
nique fille  et  héritière  de  Hugues  de 
Lascy.  Dans  la  Conacie  étaient  u 
O’  Counor,  roi  irlandais, et  un  Burgho 
seigneur  anglais.  Enfin  , lorsqu’on 
118.)  Henri  II  créa  son  fds  Jean 
si  igneurd’  lrl  amie, Rodcrick  O’Con- 
nor  joignait  encore  à son  titre  de  roi 
de  Conacie,  celui  de  monarque  d'Ir- 
lande , duut  les  premiers  conque- 
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rants  anglais  l’avaient  trouve'  investi. 
Eu  i3'i6,  William  11  de  Burglio, 
marié  à uue  Plantagenct  , arrière- 
petite-fille  du  roi  d’Angleterre  Henri 
111  , était  l’aîné  de  sa  maison,  et  Te 
troisième  de  son  nom  , réunissant 
en  sa  personne  les  titres  de  seigneur 
deConacie  et  de  comte  d'Ultonic.  11 
possédait  réellement , au  premier 
titre,  la  plus  grande  partie  de  la 
principauté  de  Maoninhuighe  ou 
Macnmoyc,  enlevée  par  ses  ancêtres 
à leurs  dynastes  milésicns  ( O’  Mul- 
Lally  et  O’  N*hten  ) ; et  au  second 
titre , partie  de  la  principauté  dcsO’ 
DonneldanslcTyr-ConteI,dcsO’Gar- 
rols  dans  l’Orgial , même  des  O’Neill 
dans  le  Tyr-Zogan.  Maître  de  plu- 
sieurs plaoes-fortcs  que  ses  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  dif- 
férentes contrées  pour  contenir  les 
naturels  du  pays,  il  venait  de  visiter 
celle  de  Carrick-Fergns , et  se  ren- 
dait à Dublin  pour  le  parlement  de 
i333,  lorsque  sur  la  route  il  fut 
assassiné  par  ses  proches  et  scs  ser- 
viteurs ( f 'oYcz  Bciuiuo , tom.  VI, 
pag.  3iu  ).  Suivant  les  lois  anglaises 
son  vaste  héritage  ne  pouvait  appar- 
tenir qu’à  U fille  unique  ipi’il  lais- 
sait au  berceau  , que  sa  mère  courut 
mettre  cp  sûreté  à la  cour  d’Angle- 
terre, et  qui  bientôt  fut  fiancéeà  Lyo- 
ncl , duc  de  Clarence  , troisième  fils 
d’Edouard  III.  Ce  fut  alors  qu’E- 
douardde  Burglio , qui  fait  le  sujet  de 
cet  article , lie  pouvant  supporter  de 
voir  sortir  de  sa  famille  un  si 
riche  patrimoine,  imagina  de  déna- 
turer , pour  Jtinsi  dire , la  famille  , 
afin  déposséder  la  succession  s.uivant 
la  loi  bréhmme  ou  la  loi  de  tanistry , 
qui  étaient  celles  des  Irlandais  na- 
turels : la  souveraineté  dans  tous  ses 
degrés,  et  les  terres  dans  toutes  leurs 
divisions,  depuis  la  monarchie  su- 
prême jusqu’à  la  plus  simple  sci- 
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gneuric,  étaient  héréditaires  dans  les 
familles,  mais  électives  dans  les  in- 
dividus , et  conférées  par  les  tribus 
à celui  de  la  race  qui  était  jugé  le  plus 
vaillant  pour  les  défendre  , et  le  plus 
sage  pour  les  gouverner.  Celui  qui 
était  élu  s'appelait  l’ O'Neil  on  le 
Mac-Carthyfy ar  excellence  sans  au- 
cun prénom,  tandis  que  les  autres 
membres  de  la  même  famille  étaient 
appelés  Jean  O'  Ncil , Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Edouard  de  Burglio, 
quittant  ces  deux  noms,  se  fit  élire 
le  Mac  - fViUiam  de  sa  nombreuse 
famille,  métamorphosée  en  tribu  ir- 
landaise. Obligé  de  rappeler  dans 
l’acte  qui  le  proclama,  au  moins  scs 
quatrcancêtresimmédiats,  il  changea 
leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Filz-Adelin 
île  Burglio  the  conqueror , Richard 
de  Rurgho  the  great,  etc.  Ce  furent 
Mac-William  ceamoir,  Mac-Wil- 
liam more,  Mac-William  oge , 
Mac-William  hyegh;  c’est-à-dire, 
Mac-William  le  conquérant,  le  grand, 
le  jeune,  le  pôle.  Un  onde  du  feu 
comted’Ultonic,  Edmond  de  Burgho 
voulut  se  porter  pour  défenseur  des 
droits  de  la  jeune  Élisabeth,  dont  il 
était  le  grand  oncle,  et  de  la  paix 
publique  dont  il  était  gardien  pour  le 
roi  : Mac- William  se  saisit  de  lui  , 
attacha  de  scs  mains  une  pierre  au. 
cou  de  son  cousin , et  le  jeta  dans 
un  lac.  C’était  cependant  pour  adou- 
cir les  mœurs  barbares  des  Irlandais 
qu’Henri  II  s’était  fait  donner  l’Ir- 
lande par  le  pape  Adrien  IV.  De  cet 
ensemble  d'usurpations  ctdecruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel 
et  uue  suite  de  guerres  interminables 
pendant  près  de  trois  siècles.  A peine 
proclamés,  les  Mac-William  curent 
à se  défendre  à-la-fois  contre  la  cou- 
ronne d’Augleterrc,  qui  Jut  long- 
temps à triompher  d’eux;  contre  les 
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Hv-Ninll  du  nord  , qui,  sous  la  con- 
iluitede  Hnguc-Bov  O’  Ni iil,  recon- 
quirent presque  entièrement  toutes 
leurs  places  , dans  l’Ultonie;  contre 
les  Ily-Mainiens  de  l’ouest , qui , sous 
la  conduite  d'O'  Kelly  l’aîné  de  leurs 
chefs, d’O  Mul-Lally  ti&ia  du  G ad- 
hoir  ou  le  récupérateur^ Recouvrèrent 
plus  dit  tiers  de  leurs  possessions  en 
Conacie.  Ils  se  battirent  entre  eux, 
unis  pour  dépouiller,  divises  pour 
partager  la  dépouille.  Il  y eut  deux 
Mac- li'illiam , chefs  de  deux  tribus, 
«t  distingues  par  les  surnoms  d’ Jii- 
ghter  l le  plus  proche  ),  et  d’ Oughler 
( le  plus  éloigne  ),  sent  que  cette 
proximité'  fût  celle  du  sang,  soit 
qu’elle  fût  celle  des  lieux.  Bientôt 
une  troisième  branche  prit  le  nom 
de  Mac  - David  ; une  quatrième, 
celui  de  Mac  - Duhard.  Enfin  la 
plupart  des  familles  anglaises  datant 
en  Irlande  de  la  première"  invasion 
de  Strongbow  , suivirent  l’exemple 
«pie  venaient  de  donner  les  Burgho. 
Les  Bermintfham  s’appelèrent  Mac- 
i orris;  les  d’Exctcr  , Mac- Jordan; 
les  Nangles  ou  de  Angnlo  , Mac- 
Coslelloë;  les  O Bulles  dcDtinboyne, 
Mac-Phéris  : dans  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitr.-Gcrald  établies 
en  Momonie  , les  F i 1 7.  - Palrick  pri- 
rent le  nom  de  Mdhjfadrnigh , et  les 
l’itz-Maurice  celui  de  Mac-Morres. 
T,e  vice-roi  d’Irlande  et  le  ministère 
anglais  ne  savaient  plus  à qui  enten- 
dre, ni  quel  moyen  employer,  lors- 
que les  vassaux  de  la  cotirouncd’An- 
letcrre,  au  lieu  delà  faire  triompher 
es  chefs  irlandais , se  rangeaient 
parmi  ceux-ci  pour  la  méconnaître 
«*t  la  combattre.  En  vain  le  duc  de 
C.larencc,  époux  d’Elisabeth  de  Bur- 
gho,  vint  deux  fois  se  montrer  à l'Ir- 
lande , et  la  seconde  fois"  en  qualité 
de  gouverneur;  en  vain  le  fameux 
parb  meut  de  Kilkenuy,  assemblé  eu 
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1 30? , proscrivit  les  Mac-William  , 
et  enjoignit  à tous  les  Anglais  dégé- 
nérés, qui  avaient  suivi  leur  exemple, 
4c  reprendre  les  noms,  habits  et 
usages  anglais  , sous  peine  de  subir 
la  même  proscription  ; en  vain  même 
le  gouvernement  du  roi  Saxon  ( ainsi 
<iue  les  Irlandais  appelaient  le  roi 
d’Angleterre  ) parvint  quelquefois 
à regagner  quelques-uns  de  ces  chefs 
apostats,  qui,  le  lendemain  dufbur 
où  ils  étaient  rentrés  sousTallcgeauce 
anglaise,  voyaient  s’élever  contre 
eux  tous  leurs  collwhaux,  et  plu- 
sieurs fois  leurs  propres  enfants.  Ce 
ne  fut  pas  avant  l’année  1 538 , qu’on 
put  espérer  de  mettre  un  terme  aux 
rebellions  qu’avait  vues  naître  l’an- 
née i333;  et  la  victoire  était  en- 
core douteuse  en  l5S5.  Celui  qui 
avait  ouvert  toutes  ces  scènes  de 
carnage,  ce  M ac-William  , premier 
du  nom  , meurtrier  de  scs  parents, 
déloyal  envers  son  roi , apostat  en- 
vers son  pays  et  ses  ancêtres , trouva 
sa  (in  au  milieu  des  troubles  qu’il 
avait  excités,  sans  «pt’on  puisse  fixer 
l’époque  ni  le  genre  de  sa  mort.  L’his- 
toire 11’a  transmis  de  positif  que  son 
nom,  sort  crime,  et  lescalamités  qui 
eu  ont  été  la  suite.  L — T — l. 

MADAILLAN.  Payez  Lassay. 

MADAN  ( Martin  ) , théologien 
anglais,  né  vers  , se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur , au  point  qu’étant  chapelain 
d’un  hôpital  de  malades,  la  foule  de 
monde  qui  se  pressait  à ses  sermons, 
engagea  a lui  faire  bâtir,  en  i-Gi  , 
une  chapelle  particulière  : il  mourut 
àEpsora  ,en  mai  i-qo. On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :*l.  Un  petit 
Traité  sur  la  foi  chrétienne , in- 1 1 , 
1 "61 . II.  Commentaire  sur  les 
trente  - neuf  articles,  in-8°.  1 7 " >. . 
IU.  Thelj'phthora , eh  a vol.  in-8u., 
1780  ; cet  ouvrage  où  il  justifie  la 
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polygamie , fonde  sur  ce  que  la  pre- 
mière cohabitation  avec  une  femme 
est  un  mariage  virtuel , lit  beaucoup 
de  bruit  , et  fut  l'objet  de  critiques 
très-sévères  : l’auteur  , loin  d’en  être 
découragé  , publia  un  troisième 
volume.  IV.  Letltes  au  docteur 
Priestley,  in-ia,  1787.  V.  Une 
traduction  de  Juvcnal  et  de  Perse  , 
avec  des  notes , a vol.  in-8u. 

Z. 

MADDEN  ( Samuel  ) , ecclesias- 
tique irlandais , 11c  en  1 (187 , fut  éleve' 
au  collège  de  Dublin,  où  il  proposa, 
en  1731  , un  plan  pour  l’encourage- 
incnt  des  études  , par  le  moyen  de 
récompenses  publiques  : il  étendit 
ensuite  ce  plan  a d’autres  objets  , et , 
voulant  le  mettre  lui-même  à exécu- 
tion dès  17^0,  retrancha  annuelle- 
ment cent  livres  sur  sa  dépense  per- 

tnelle  , pour  être  distribuées , en 
De  de  prix, aux  hahitansde  1 ' I r- 
le , savoir  : cinquante  livres  à 
leur  de  la  meilleure  invention 
pouj^pcrfectionner  un  art  utile  ou 
une  manufacture  quelconque;  vingt- 
cinq  livres  à celui  qui  exécuterait  la 
meilleure  statue  ou  autre  ouvrage  de 
sculpture;  vingt-cinq  livres  à l'artiste 
qui  produirait  le  meilleur  ouvrage 
de  peinture,  soit  histoire,  soit  pav- 
sqge.  Ces  prix  devaient  être  décernés 
d’après  le  jugement  d’une  société  que 
Maddcn  avait  instituée  à Dublin  , et 
qui  a été  le  modèle  de  la  société  éta- 
blie à Londres  pour  l’encouragement 
des  sciences  et  des  arts.  Il  mourut 
le  3odéc.  1 "65.  L’Irlande,  dit  John- 
son , doit  à jamais  honorer  son  nom; 
t irosley  prclcud  ( tÊndres , 177a  , 
t.  11  , p.  100  ),  qu'il  était  d'origine 
française,  qu’il  s’appelait  Madain  , 
et  alla  s’établir  à Dublin,  où  il  acquit 
une  fortune  considérable,  dont  il 
lit  le  plus  noble  usage.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  ; 1.  Mémoires  du 
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vingtième  siècle,  ou  lettres  d'état 
authentiques  écrites  sous  George  P I, 
Relatives  aux  événements  les  / lus 
importants  en  Angleterre  et  dans 
V Europe  , etc. , depuis  le  milieu  du 
dix-huitième  siecle  jusqu'à  la  f.n  du • 
vingtième , et  du  monde  ; reçues  et 
révélées  eu  17^8,  Londres  , 1733, 
un  vol.  in-8°. , qui  devait  être  suivi 
de  cinq  autres.  Cet  ouvrage  fut  saisi 
en  partie, quelques  jours  ap^es  sa  pu- 
blication ; de  sorte  qu'il  est  aujour- 
d’hui très  tare.  11.  I-e  Monument 
de  Boulier , poème,  revu  par  le  doc- 
teur Jonhsou  , et  publié  en  1743  ou 
1 -J44-I  ^ I.  Une  d’environ  deux 
cents  vers  ..imprimée  en  tète  de  la 
J ie  de  Philippe  de  Macédoine  , 
par  Leland  , deuxième  édition.  L. 

MADEC,  colonel  français, 'né  à 
Quimper,cn  1738,  de  paçcnts  pau- 
vres, s’embarqua  en  1748,  comme 
élève  de  la  compagnie  des  Indes.  A 
cette  époque,  la  France  et  l’Angle- 
terre en  paix  en  Europe , se  fai  • 
saient  la  guerre  dans  l’Indoustan, 
sous  le  nom  de  différents  princes  du 
pays , auxquels  tdiacunc  fournissait 
des  secours.  Blessé  a l’escalade  de 
Trichenapaly  , Madec  , voyant  que 
son  grade  subalterne  lui  offrirait 
peu  d’occasions  de  se  signaler , se 
jeta  à la  mer  , pendant  la  nuit  , et 
après  avoir  nagé  pendant  quatre  heu- 
res, atteignit  le  rivage  près  de  Pori- 
dichcri.  Il  s’enrôla  dans -les  troupes 
françaises , obtint  bientôt  le  com- 
mandement d’un  corps  de  cipayes  , 
et  , après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur , fut  pris  par  les  Anglais  à 
Djinji.  La  guerre  était  déclarée  : 
ceux-ci  tourmentaient  leurs  prison- 
niers pour  les  contraisdre  de  passer 
à leur  service  contre  les  princes  in- 
dous. Madec  et  quelques  autres  lei- 
gnirent  de  prendre  ce  parti,  et  s’éva- 
dèrent à la  première  occasion.  Ses 
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deux  cent  vingt-deux  compagnons  le 
nomment  leur  chef;  et , à leur  tète,  il 
va  offrir  ses  services  à Soudja-ed-, 
doulah,  nabab  du  Bengale.  La  trou- 
pe de  Madecne  tarda  pas  à se  monter 
'à  quinze  cents  hommes,  au  milieu 
desquels  il  fit  flotter  le  drapeau  fran- 
çais. Soudja-eddoulah , vaincu  deux 
fois  par  les  Anglais  , ayant  été 
forcé  de  leur  abandonner  le  Ben- 
gale, Madcc  passa  chez  les  DjatS,  et , 
par  ses  hauts  faits  d’armes , acquit 
une  grande  réputation.  Il  ne  fut  pas 
toujours  heureux;  mais  après  avoir 
éprouvé  des  revers  , on  le  voyait 
toujours  reparaître  à la  tète  de  par- 
tis plus  forts  et'plus  namljreux.  Ce 
fut  ainsi  qu’après  un  échec  considé- 
rableil  employa  les  bienfnitsdu  radja 
à faire  fondre  douze  pièces  de  ca- 
nons de  quatre,  et  un  mortier.  Vers 
1771,  il  songeait  à retourner  en 
Europe  , et  à y mettre  en  sûreté 
une  fortune  considérable,  lorsqu’une 
lettre  du  commandant  de  Chander- 
nagor , qui  l’invitait  à servir  les  in- 
térêts de  la  France  auprès  des  prin- 
ces de  i’Indoustan,  lui  fit  changer 
de  projet.  11  allait  , en  177 a , quit- 
ter les  Djats,  pour  l'empereur  du 
Mogol , lorsque  celui-ci  entra  dans  le 
pays  pour  le  soumettre.  Les  raisons 
ne  manquaient  pas  à Madec  pour  11c 
plus  servir  chez  les  Djàts:  ils  lui  de- 
vaient deux  cent  mille  roupieset  nele 
payaient  pas.  Cependant  il  prévoyait 
qu’ils  seraient  furieux  de  sa  retraite, 
malgré  l’abandon  de  sa  creance.  C’est 
ce  qui  arriva  : il  avait  un  corps  de 
trois  mille  hommes;  il  les  laissa  dans 
son  camp,  et  ne  prit  que  cinquante 
hommes  de  cavalerie  pour  allerchcr- 
cher  sa  famille  et  ses  effets.  Un  gros 
détachement  vint  l’attaquer  à sou 
retour  : il  se  battit  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir, 
repoussa  i'euneiui,  et  regagna  son 
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camp.  Sa  marche  précipitée  l'avait 
forcé  d’abandonner  la  plus  grande 
partie  de  son  bagage.  Bientôt  il  eut 
près  de  cent  mille  hommes  à ses 
trousses.  Ils  ne  purent  l’enfoncer;  et, 
après  1 2 jours  de  route , il  établit  son 
camp  à trois  lieues  de  Dehly.  L’em- 
pereur lui  accorda  le  titre  de  nabab 
de  première  classe , et  le  ceignit  lui 
même  de  son  sabre.  « Ces  deux  jours , 

» dit  Madec  dans  ses  Mémoires,  fu- 
» rent  les  plus  beaux  de  rna  vie...  Je 
» medisais:Toulcccicsl-ilun  songe? 

» Hélas,  ce  n’en  était  qu’un  cffèctive- 
» ment.  » Les  Maratles  craignant 
que  la  jonction  de  Madec  au  Mogol 
ne  rendît  ce  prince  trop  redoutable, 
s’allièrent  aux  Djats  ses  ennemis , et 
vinrent  aveccux  assiéger  Dehly.  Leur 
armée  réunie  était  de  deux  cent  mille 
hommes.  Celle  du  Mogol , bien  plus^ 
faible,  prit  la  fuite  au  premier 
Madec  resta  seul  sur  le  rhamuH 
bataille  avec  ses  troupes  et  dcux^H 
taillons  de  éi  payes , combattant  pa^^ 
dant  neuf  heures  sans  être  enumé. 
Les  Maratles  se  vengèrent  en  pillant 
son  camp  , et  ils  forcèrent  ensuite 
l'empereur  à capituler.  Ce  prince  n’a- 
vait plus  le  moyen  de  payer  Madec  , 
qui  attachez Scindiah , et  qui,  ruiné 
par  scs  trois  derniers  combats , réso- 
lut d’aller  enfin  chercher  le  repos 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  des 
peines  infinies  qu’il  traversa  le  terri- 
toire des  Djats  pour  rejoindre  sa  fa- 
mille. L’empereur  l'ayant  appelé  de 
nouveau  , il  leva  une  troupe  assez 
nombreuse  ; mais  après  une  guerre 
assez  longue  , où  il  eut  des  alterna- 
tives de  succè.4k  de  revers , voyant 
que  le  souverain  qu'il  servait , était 
dans  l'impossibilité  de  résister  aux, 
Marattes  lorsque  ceux  - ci  se  join- 
draient fiux  Djats  , il  lui  ronseilla 
de  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  France,  et  , pour  sc  l’acquérir', 
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de  coder  une  province  à cette  puis- 
sance. Des  circonstances  imprévues 
firent  manquer  l'affaire.  Madec  com- 
battit encore  les  Marattes  avec  le 
rarlja  de  Gbod  , puis  licencia  scs 
troupes,  et,  le  ior.  mai  1777,  se  mit 
en  route  avec  une  escorte  pour  Pon- 
dicliiri,  où  il  n’arriva  qu’après  neuf 
mois  de  marclie.il  attendait  l’arrivée 
des  vaisseaux  d’Europe  pour  partir, 
lorsque  la  place  fut  investie  par  les 
An  glais.  Il  contribua  beaucoup  à sa 
belle  défense,  fut  compris  doubla  ca- 
pitulation , et  s’embarqua  : un  cor- 
saire s’empara  du  bâtiment;  enfin 
Madec  attérit  à Lorient  en  1779. 
Uh  brevet  de  colonel  lui  avait  déjà 
été  expédié;  il  obtint  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  deslcttrcsdenoblesse.’ 
Il  demandait  à retourner  dans  l’Inde; 
une  maladie  grave  arrêta  son  élan  : 
la  paix  était  faite  quand  il  recouvra 
la  sauté.  Epuisé  par  les  fatigues,  il 
mournt  en*  ^8$,  laissant  une  bien 
mince  fortune  pour  un  homme  qui 
Rivait  joui  rHPla  faveur  des  princes  de 
rindoustan.  Il  avait  composé  ^es 
M émoi  ces  sur  les  affaires  de  ce  pays: 
on  peut  croire  que  d’après  sa  longue 
résidence,  et  le  rôle  qu'il  v avait  joué, 
ils  contenaient  des  particularités  in- 
téressantes ; mais  ils  n’ont  pas  été 
publiés.  E — s. 

MADELÈNE  ( Sainte  Marie  ) 
était  galiléenuc  de  naissance.  Il  pa- 
raît qu’elle  a pris  son  nom  du  châ- 
teau de  Magdaluin  'situé  sur  les  bords 
du  lac  de  Génésarclh  , on  incr  de 
Galilée.  Délivrée  par  Jcsus-Christ, 
au  commencement  de  sa  mission,  de 
sept  démons  dont  clic  était  possédée, 
clic  s’attacha  aux  pas  de  ce  divin 
sauveur,  ne  cessa  de  se  nourrir  des 
aroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa 
ouche,  et  de  le  servir  de  scs  biens. 
Elle  ne  l’abandonna  pas  durant  sa 
Passion  : elle  se  tint  auprès  ds  la 
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croix  prmi  les  autres  Maries  qui 
avaient  constamment  suivi  Jésus- 
Christ  : elle  assista  avec  elles  à son 
ensevelissement , observa  exactement 
comment  sou  corps  était  placé  , et , 
s’eu  étant  retournée,  elle  préparâmes 
aromates  pour  venir  l’cmuaiiraer. 
Cependant  elle  resta  en  repos  le  jour 
du  sabbat,  selon  la  loi.  Mais  le  pre- 
mier jourde  la  semaine,  elle  alla  au 
sépulcre  de  grand  matin  ( lorsqu'il 
faisait  encore  obscur) , portant  les 
parfums  qu’elle  avait  préparés  pro- 
bablement de  concert  avec  lessaintrs 
femmes  qui  étaient  de  sa  compagnie. 
La  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  a- 
vail  clé  otee:  elle  put  dune  tjicrec- 
voir  que  le  corps  de  Jésus  n’y  était 
point.  Aussitôt  clic  courut  annoncer 
à Pierre  et  à Jean  qu’on  avait  enle- 
vé le  Seigneur  et  quelle  ne  savait  où 
il  avait  été  déposé.  Les  deux  apôtres 
se  hâtèrent  d’aller  s’informer  de  cet 
événement;  et  comme  ils  ne  compre- 
naient pojnt  encore  qn’il fallait  que 
Jésus  ressuscitât  d’entre  les  morts, 
et  que  sou  corps  d'ailleurs  11e  se  trou- 
vait point  dans  le  lieu  où  il  avait  été 
mis,  ils  en  conclurent  qu’on  l'avait 
enlevé  et  ils  se  rctirèfc-nt.  Madclèue 
ne  sc  retira  point  : elle  continua  se* 
gémissements  et  ses  pleurs.  Jésus 
lui  apparut  enfin  : elle  11e  le  reconnut 
pas  d’abord;  mais  quand  il  l’eut  ap- 
pelée par  son  nom  , elle  s’écria  : 
O mon  maitre!  Elle  voulut  aus- 
sitôt sc  jeter  à ses  pieds  pour  les 
baiser.  Ne  m’approchez  pas  , lui 
dit  Jésus  , je  ne  suis  pas  encore 
monté  vers  mon  père  ; mais  allez 
h ouver  mes  frères . et  diles-leuT  de 
ma  part  : Je  monte  vers  mon  père 
et  votre  père  , vers  mon  Dieu-  et 
votre  Dieu.  Marie  Madelène  vint 
donc  dire  aux  disciples  : J’ai  vu  le 
Seigneur,  et  voilà  ce  qu’il  m’a  dit. 
Depuis  cette  époque  l'Evangile  ne 
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parle  plus  de  Madelène  ; et  l’on  ne 
trouve  presque  rien  dans  les  monu- 
ments authentiques  de  l'histoire  ec- 
clésiastique , qui  nousapprcnned'clle 
quelque  chose  de  certain.  Oulitdar.s 
quflqiics  auteurs  grecs  du  septième 
siècle  et  des  siècles  postérieurs , qu’a- 
pres  l’Ascension  de  Jésus  -Christ , 
Madel  ne  accompagna  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  Jean  à Ephèse, 
qu'elle  mourut  dans  cette  ville  , et 
qu’elle  y fut  enterrée  vers  l’an  90. 
L'empereur  Le’on-le-Philosophe  lit 
translc’rcr  ses  reliques  à Constanti- 
nople, et  les  déposa  dans  l’église  de 
Saint-Lazare.  En  1 0. 16,  le  f apc  llo- 
noriuslll  , qui  les  tenait  vraisem  - 
blablemeut  des  croisés  , les  lit  enfer- 
mer à Saint-Jean  de  Latran  sous  un 
q,ntel  dédié  .à  la  Sainte.  L’Eglise 
d’orient  et  l'Eglise  d'occident  célè- 
brent sa  fêle  le  aa  juillet.  Le  cardi- 
nal de  Bertille  a compose  en  son  hon- 
neur des  discours  pleins  de  'la  plus 
douce  onction.  Celui  qnr  lfti  a con- 
sacré le  fameux  Michel  Menot , est 
remarquable  par  ses  auolibeis  et  ses 
singularités  macarouiqucs.  Mainte- 
nant se  présente  la  question  de  savoir 
si  Marie  Madelène  est  la  même  que 
Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  de  l’Evan- 
gile , on  si  elle  est  un  personnage 
distinct?  Nous  traiterons  cette  ques- 
tion ù l’article  Marie,  sœur  de  Mar- 
the. Ici , nous  nous  contenterons  de 
dire  que  si  Madelène  parait  être  la 
meme  que  la  fameuse  pécheresse, 
on  doit  la  distinguer  de  Marie  de 
Béthauicj  c’est  l’opinion  dominante 
parmi  les  savants.  L — b — e. 

MADELÈNE  df.  PA/.ZU  Ste.  ), 
nce  à Florence,  en  i5(>6,  de  l'illus- 
tre maison  des  Pazzi , reçut  au  bap- 
tême le  jiom  de  Catherine,  en  l’hon- 
neur de  Sainte-Catherine  de  Sienne. 
Elle  ne  prit  cftui  de  Marie  Madc- 
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lènc  ^ju’à  sa  profession  religieuse . 
qu’elle  lit  eu  i584,  chez  les  Car- 
mélites de  Saint  - Fridicn  , daas  un 
des  faubourgs  de  Florence.  Elle 

pouss . les  austérités  et  les  macé- 
rations aussi  loin  qu’elles  pouvaient 
aller.  Allligéc  de  douleurs  et  de  ma- 
ladies graves,  elle  les  souffrait  avec 
une  résignation  héroïque  ; et  quaud 
011  lui  demandait  d’où  pouvait  lui  ve- 
nir tant  de  patience, elle  répondait  en 
montrant  le  crucifix  : n Voyez  ce  que 
» l'ainour  infini  de  Dieu  a fait  pour 
» mon  salut.  Ce  même  amour  voit 
» ma  faiblesse;  et  il  donne  du  cou- 
« rage  à ceux  qui  se  rappellent  les 
» souffrances  de  Jcsus-Christ.  » Aux 
peines  extérieures  se  joignirent  les 
tentations  , les  découragements  et 
tout  ce  qui  pciitallligcr  une  aine  pure. 
Elle  mourut  le  uü  mai  1607  , fut 
béatifiée  par  Urbain  VIH  en  1 616, 
et  canonisée  par  Alexandre  Vil  en 
î(Kii).  Sa  Vie,  écrite  en  italien  par 
le  père  Pncrini,  son  c^fesseur  , a 
été  traduite  en  français  par  Brochaud,* 
Pais,  iti-jo  ; en  latin,  par  un  des 
Bollandistes;  en  anglais,  Londres, 
1Ü87,  in-4°.  Cette  dernière  traduc- 
tion est  suivie  d’un  Traité  curieux 
sur  les  extases  et  les  révélations  doÿt 
sainte  Madelène  fut  honorée , sui- 
vant l'auteur  de  sa  fie , et  que  le 
traducteur  attribue  au  tempérament 
mélancolique  de  la  sainte,  à son  ima- 
gination et  à ses  jeûnes.  Le  père 
Salvi  , Carme  de  Bologne  , a re- 
cueilli les  Œuvres  spirituelles  de 
sainte  Madelène  de  Pazzi , Venise  , 
1739.  Il  a donné  aussi  les  relations 
des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession . Milan.  I7a4-'z8.  L-b-e. 

MA  DELEN  ET  ,*et  nonj>as  MAG- 
DELENET  (GjuiSiee),  bon  poète 
Ivriquc  latin  , était  né  vers  >587,  a 
St.-Martin-de-Puy,  village  del’Auxcr- 
Tois  , de  parents  honnêtes  , mais  as- 
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sei  mal  partages  des  biens  de  la  for- 
tunc.  11  lit  scs  premières  études  au 
college  des  Jésuites  à Nevers,  et  alla 
ensuite  étudier  le  droit  à Bourges. 
Ses  cours  terminés  , il  vint  à Paris 
en  1610  , et  se  lif  recevoir  avocat  au 
parlement  ; mais  il  ne  tarda  pas  à se 
lasser  d’fanc  profession  presque  in- 
. compatible  avec  son  goût  pour  la 
littérature.  Ses  talents  l’ayant  fait 
connaître  du  cardinal  Dupcrron , ce 
prélat  lui  offrit  un  logement  et  sa 
table,  et  lui  fit  ensuite  obtenir  une 
place  de  secrétaire  du  rabiuet  ; mais 
Madelenct  ne  profita  point  de  cette 
circonstance  pour  assurer  sa  fortune. 
Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  , 
auquel  il  présenta  une  ydcsurla  prise 
de  l.i  Rochelle  , lui  accorda  une  pen- 
sion, et  le  lit  nommer  conseiller-in- 
terprète du  roi  pour  la  langue  la- 
tine (1);  dans  la  suite  il  dut  aussi 
quelques  avantages  a la  protection  du 
cardinal  ' Mart  in.  Madelenet  avait 
des  connaissances  de  plusd’iin  genre; 
il  jugeait,  en  homme  de  goût , du  mé- 
rite d’une  statue  ou  d'un  tableau:  re- 
cherché des  littérateurs , des  artistes 
et  des  grands  , il  sut  jouir  des  agré- 
ments de  sa  position  , sans  v atta- 
cher trop  de  prix,  et  dut  â cette  sage 
indifférence  une  vie  tranquille.  Dans 
scs  dernières  années  il  fut  tourmepte 
de  la  gravrlle  : dans  les  intervalles 
que  lui  laissèrent  ses  souffrances,  il 
composa  sur  sa  maladie, une  pièce  de 
, vers,  que  P.  Petit  regardait  comme 
son  rhef-d’œuvre , mais  qui  n’a  point 
été  imprimée. Il  tomba  malade  dans 
tin  vovage  qu’il  fit  à Auxerre  , et  y 
tnourm  le  0.0  novembre  1 66t.  Son 
neveu,  lientcuarit  au  présidial , le  fit 
inhumer  a vecuuc  épitaphe  rapportée 
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dans  la  Bibliothèque  de  Bqurgngne. 
C’était  un  homme  de  mœurs  pures  , 
d’une  conversation  agréable  : il  se 
montra  observateur  scrupuleux  des 
convenances' , et  n’eut  aucun  des  0 
travers  qu’on  attribue  aux  poètes. 
Ayant  négligé  de  recueillir  scs  vers, 
il  chargea  de  ce  soin  Louis  Henri 
de  Loménie , comte  de  Brienne  , 
qui  remplit  ses  intentions  en  pu- 
bliant : Gabr.  Madeleneli  curmi- 
num  li  bel  lus,  Paris , 1 66a , iu-ra  : la 
réimpression  de  Paris,  Barbou,  1 72.5, 
in- ta.,  passe  pour  peu  correcte.  Ce 
recueil  est  précédé  d’un  avertisse- 
ment de  l’illustre  éditeur  ; d’une  pré- 
fa  ce  de  Jean  Madelenct, neveu del  au- 
teur ; de  son  éloge  par  P.  Petit , bon 
poètelatin  lui-même  ( l' oyez  Petit), 
et  d’une  ode  de  Duperrier  au  comte 
de  Brienne  : il  renferme  des  odes  , 
des  épîlrcs , etc. , adressées  aux  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  sott 
temps.  On  fait  cas  surtout  de  scs 
odes,  écrites  dans  le  genre  d'Horace 
qu’il  avait  pris  pour  modèle.  La  cor- 
rection et  l’élégance  sont  le  caractère 
distinctif  de  ces  pièces, qui  manquent 
de  chaleur  et  d’élévation.  Madelenct 
avait  compose  dans  sa  jeunesse  des 
vers  français,  qui  sont  restés  inédits; 
mais  on  ne  doit  pas  les  regretter,  si , 
comme  l’assure  Balzac,  ils  11e  va- 
laient pas  mieux  que  ceux  de  Du- 
monin.  On  trouve  une  Notice  sur 
ce  poète  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron  , ton),  xx  v , et  une  autre  dans 

liibliotl/Êfue  de  Bourgogne:  mais 
ou  ne  doit  les  lircqu’avec  précaution. 

\V—  s. 

MADER  ( Jo  achim-Jean  ) , sa- 
vant bibliographe  cl  philologue  alle- 
mand, 11c  à Hanovre  en  ifiu6,  fut 
chargé , par  le  duc  de  Brunswick  , 
de  visiter  las  archives  des  couvents 
et  des  abbayes , et  d'en  extraire  les 
1)1  a miser  ils  tés  plus  intéressants  pour 
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les  ajouter  a la  bibliothèque  que  ce 
prince  avait  établie  à,  VVolfcubuttel. 

Il  fut  récompensé  de  ses  soins  par 
une  chaire  d'histoire  à l’académie  de 
Hrlrtsladt;  il  devint  ensuite  recteur  à 
Schocningcn  , et  mourut  le  i 7 août 
1680.  On  cite  de  lui  : I.  Disputât  10 
de  comiliis  , itiào.  II.  Dissertatio 
île  S.  Lawentio , i(356.  III.  F é- 
tintas,  sancli moni a,  potenlia  atque 
m ri j estas  celsissimce  doinus  Bruns- 
wicensis  ac  t.uneburgensis , Heluis- 
tadt , 1661  , iu-4°.  iV.  De  Biblio- 
thecis  atque  archivis  virorum  cla- 
rissimontm  libelli  et  commenta  - 
liones , cum  prœjatinne  île  saiptis 
' et  bibliothccis  ante  diluvianis  , ibid. 
1OO6,  in-4°.  On  trouvera  la  liste 
îles  pièces  intéressantes , contenues 
eu  ce  volume  , dans  la  Biblioth. 
histor.  litterar.  de  Striivius ( tom.  i, 
p.  ra3  ).  J.  André Schmidt  en  donna 
une  seconde  édition  , Ilelmstadt  , 
1702  , cl  la  fit  suivre  de  deux  nou- 
veaux recueils  de  pièces  du  même 
genre  ( sons  le  titre  de  Nova  accessio 
et  S accessio  altérai  ■jo.3).Mader  l’a 
f fit  précéder  d’une  lettre  De.  saiptis 
et  bibliothccis  ante-iLluvianis , dans 
laquelle  il  cherche  à prouver  qn’a- 
vaut  le  déluge , les  hommes  avaient 
la  connaissance  de  l’alphabet  et  de 
l’ccritnre  graphique  ; qu’ils  savaient 
tracer  des  caractères  sur  la  pierre, 
le  bois  , et  les  peaux  préparées  , <# 
enfin  , qu’ils  possédaient  des  biblio- 
thèques : il  cite  à l’appui  de  scs  as- 
sertions , l’imposition  il£  noms  air^ 
animaux  par  Adam  , les  colonne™ 
sculptées  par  Scth  , et  le  fameux  li- 
vre d’Enoch.  Il  y a beaucoup  d’éru- 
dition dans  cette  petite  pièce,  mais 
peu  decrilique.  V.  Epistola  ils  scho- 
limita  antiquitale  , ibid.  1674.  VI. 
De  Coronis  , ntiptiarum  prœser- 
tim  , sacrés  et  profitais.  Grævins 
a inséré  cette  dissertation  dans  le 
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tom.  viii  du  Thesaur.  anliq.  rnma- 
narum.  On  doit  encore  à Mader 
des  éditions  du  traité d’OnuphrePan- 
vinio  De  triumphis , avec  des  notes 
et  des  additions,  Ilelmstadt,  1(162; 
Padoue  , 1 t>H  1 , in*fol.  ; de  la  Chro- 
nique du  Moutserein  ( Mons  sere- 
nus  ) ou  de  Lauterberg  , ibid.  1 (365  , 
in-4°.  ; de  celle  du  monastère  de  . 
Pagau  , ibid.  iü65  ; de  la  Chro- 
nique de  Dithinar,  ibid.  1667  ; de 
Y Histoire  ecclésiastique  d’Adam  de 
Brème . ibid.  1670  ; de  la  Chronique 
de  Théod.  Engelhus  , ibid.  1671  , 
in-4°.  ; de  celle  de  Gervais  de  Til- 
bury : Deimpcrio  romano  et  Gotho- 
rutn , Longobardorum , Britonum  , 
Frtincorum  , Hnglorumque  reçois  , 
etc., ibid.  1670,111-4°.  Enfin,  Madera 
public  quelques  ouvrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ; mais  scs  éditions  ont 
été  de  beaucoup  surpassées  par  les 
philologues  plus  récents.  ( Fojpez 
Ballcnstodt , Fila  Modéré,  Helms- 
tadt  , 1760.  ) W — s. 

MADERNO  ( Charges  ),  archi- 
tecte, naquit  en  i556,  à Bissonna  , 
dans  le  diocèse  de  Corne  en  Lombar- 
die. Il  vint  à Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte-Quint , attiré  dans  cette 
ville  par  son  oncle  maternel  Domi- 
nique Fontaua.  Il  étudia  d’abord  la 
sculpture , et  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages eu  stuc.  Mais  les  conseils  et 
l’exemple  de  sou  oncle  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  l’architecture. 
II  aida  tous  les  Foutana  dans  leurs 
travaux,  et  fut  ensuite  chargé  de 
l’exécution  de  quelques  édifices  par- 
ticuliers. H termina  l’église  de  St.- 
Jacques  des  Incurables  , qiH  Fran- 
çois Voltcrra  avait» laissée  impar- 
faite; il  eu  éleva  la  façade  telle  qu’on 
la  voit  encore  aujourd’hui.  Dans 
l’cglise  de  Saint- Jean  des  Floren- 
tinf,  il  construisit  le  dôme  et  le 
chœur;  mais  il  fut  gêné  par  la  dis- 
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Position  du  terrain, el  l’ensemble  de 
l’édifice  s’en  est  ressenti.  Les  cons- 
tructions sont  trop  pointues  ; l’en- 
scinble  est  plein  de  sécheresse,  et  le. 
tout  a l’aspect  d’un  monument  go- 
thique. C’est  à lui  qu’on  doit  la  fa- 
çade de  Saint  e-Susanne , près  les 
Thermes  de  Diorlctien , église  que 
fit  bâtir  le  cardinal  Rusticucci.  Ces 
traça ux , et  plusieurs  autres  qu’il  se- 
rait trop  long  du0étaillcr , lui  avaient 
acquis  la  ^lus  grande  réputation  . 
lorsque  la  mort  de  Jean  Fontana , qui 
suivit  de  près  celle  de  Jacques  de  la 
Porta,  lui  fit  obtenir  le  litre  d’ar- 
chitecte de  Saint-Pierre , qu’avaient 
eu  ces  deux  artistes.  Par  ordre  du 
pape  Paul  V,  il  fut  chargé  d’achever 
celte  célèbre  basilique.  La  lâche  qui 
lui  était  imposée,  se  trouva  au-dessus 
de  ses  forces , si  l’on  en  juge  par  ce 
qu’il  a fait  fairç.  Il  ne  restait  plus 
u’à  terminer  la  partie  antérieure 
11  temple.  Au  lieu  ' de  suivre  les 
plans  de  Bramante , de  Peruzzi  et  de 
Michel-Ange , qui  avaient  donné  à 
l'édifice  la  forme  d’une  croix  grec- 
que , dont  trois  branches  étaient 
déjà  élevées  , Maderno  voulut  lui 
donner  celle  d’une  croix  latine;  et  il 
résulta  de  çe  changement  une  dis- 
proportion qui  a détruit  la  belle 
harmonie  du  plan  primitif.  Ce  dé- 
faut provient  surtout  du  peu  de  rap- 
port qui  existe  entre  la  grande  nef 
faite  en  partie  sur  le  plan  de  Mi- 
chél-Ange  , et  les  deux  nefs  laté- 
rales imaginées  par  Maderno  ( i ).  Il 
semble  que  l’architecte  n'ait  point 


(l)  Il  eut  rcinllc  en  outre  de  l'alonzement  de  la 
Irf-.inclt'*  priucî|w!c  , fjne  leu  piliers  de  le  uvl',  suc  de 
I cntirr  , en  sr  couvrant  les  un*  le»  autre*  , nili  (unit 
i'odmlurr  de*  anad»  : on  u'aperroit  ni  les  n-T«  de 
la  rroirre,  ni  l'hruiicTck  du  diiine.  ( e nVst  i|u'sjnrt 
«voir  paW  les  deux  première»  arcade»  on  s'arrêtait  le 
p!iu  dé  Midel-Auge  , les  intervalles  tout  reuf  , 
t;oe  les  partie»  de  l'edifice  x développent . Iaiwe.it 
voir  entre  l««s  nunili  de  grand*  espace*  , et  en  tout 
imaginer  de  j dus  grands  «“score.  V»»yex  le  Journal 
dr>  Lkirtf  , du  18  avril  i9io.  G — X 
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su  mettre  ses  constructions  sur  le 
meme  axe  que  les  autres  parties  de 
la  basilique  : aussi  le  dôme  n’cst-il 
plus  placé  au  milieu  de  l'édifice  ; et 
malgré  l’étendue  de  la  place  Saint- 
Pi  erre , il  est  impossible  de  l’aperce- 
voir en  entier.  Non-seulement  les  ad- 
ditions de  Maderno  sont  défectueu- 
ses, mais  les  constructions  en  furent 
faites  avec  tant  de  jtgligcncc , que 
même  avant  d’être  achevées,  elles 
menaçaient  déjà  de  s’écrouler.  Les 
défauts  que  l’on  reproche  encore  à 
cet  artiste  concernant  le  dessin  du 
portique  et  de  la  façade  de  la  même 
église , sont  tellement  frappants , que 
les  Italiens  eux  mêmes  ont  été  Ici 

Sremiers  à les  signaler  ; et  Milizia  , 
ans  ses  Memorie  degli  architetli 
antichie  modernisa  jusqu’à  dire  que 
Madcmo  peut  être  regardé  comme 
le  plus  grand  coupable  de  lèse-archi- 
tecture.  Cependant , à cette  époque , 
le  goût  était  tellement  corrompu, 
que  l’achèvement  de  Saint-Pierre  lui 
acquit  la  plus  grande  célébrité,  ft 
lui  mérita  d’être  chargé  d’une  foule 
de  travaux  , tels  que  Y église  de  la 
Victoire,  édifice  assez  insignifiant; 
celle  de  Sainte  Lucie  en  Selce , et 
celle  de  Sainte  - Claire.  Il  finit  le 
palais  de  Monte-Cavallo , ainsi  que 
celui  du  prince  Borghèse , à Ripetta. 
Enfin,  il  fit  transporter  du  Campo- 
Vaccino,  sur  la  place  de  Sainte- 
Marie  Majeure,  une  énorme  colonne 
cannelée  qui  ornait  le  temple  antique 
de  la  Paix,  bâti  par  Vespasien.  Il  la 
fit  élever  sur  un  piédestal  de  mar- 
bre , orné  d’aigles  et  de  dragons , 
et  plaça  au  sommrt  une  statue  en 
bronze  doré  de  la  Vierge,  tenant 
l’Enfant  Jésus  dans  scs  bras.  Nous 
ne  pouvons  désigner  tout  ce  qu’exé- 
cuta Maderno.  Il  est  peu  d’édi- 
fices publies  à Rome  où  il  n’ait 
ordonné  quelques  travaux.  Celui  de 
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ses  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur , est  le  palais  Mattéi,  édi- 
fice majestueux , bien  dispose  , et 
dont  les  profils  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  d’un  excellent  goût. 
J,e  pape  Paul  V l’avait  charge  d'ins- 
pecter les.ports  des  Etats  île  l’Eglise, 
et  de  tracer  le  plan  de  la  citadelle  de 
Ferra re.  Il  le  nomma  chevalier  de 
l’eperon  d’or.  Maderno  , parvenu  à 
l’âge  de  soixanP-treucans  , mourut 
a Home,  en  ltj'Ag,  des  suites  de  la 
pierre.  Il  fut  enterré  à Saint-Jean 
des  Florentins.  — Etienne  Mader- 
W) , ne  en  15^6  , dans  la  Lombar- 
die , s’adonna  à la  sculpture.  Il 
copia  d’abord  les  chefs-d'œuvre  de 
l’antiquité;  et  plusieurs  de  scs  mo- 
dèles furent  exécutes  en  bronze. 
Parmi  les  ouvrages  de  son  invention, 
on  distingue  un  bas-: elief  en  marbre 
représentant  une  bataille,  qu’il  exé- 
cuta dans  la  chapelle  Pauline , à 
Sainle-AJaric  Majeure,  ainsi  que  le 
modèle  “du  bas-relief  en  bronze  qui 
représente  l’ Histoire  de  la  fonda- 
tion Je  cette  basilique.  Après  un 
grand  nombre  d’autres  travaux  qui 
tous  attestent  le  talent  de  Maderno, 
le  comte  Gaspard  Kivaldi , fermier 
des  gabelles  de  Rome,  pour  lequel 
il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
scs  ouvrages , voulut  le  récompenser 
eu  lui  donnant  dans  les  gabelles  de 
Ripetta  une  place  qui  le  mil  au-dessus 
du  besoin  ; mais  cet  emploi  occupa 
tellement  tous  scs  loisirs,  qu’il  cessa 
de  se  livrer  à son  art.  Maderno  mou- 
rut à Rome  , en  iG3(J.  P — s. 

M ADJ  D-EDD  AU  L A H ( About  aleb 
Roustem  ) , quatrième  et  dernier 
prince  Rowaide  de  la  branche  de 
cette  famillc'qni  régna  dans  la  Perse 
centrale  , n’avait  que  quatre  ans , 
lorsqu’il  succéda  , sous  la  tutoie  de 
sa  mère  Seïdah  , à son  père  Fakhr- 
«ddaulah,  l’an  de  l’hég.  387  ( de  J.-C. 
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(><)"  ).  Les  talents  de  cette  princesse 
lit?  purent  em  pêcher  qucles  provinces 
de  Djordjan  et  de  Taboristan  ne  re- 
tombassent, dès  l’année  suivante, 
an  pouvoir  de  Cabous  , qui  en  avait 
été  dépouillé  par  les  oncles  et  par  le 
père  de  Madjd -fddaulah.  ( V • -) ez 
Caboi  s au  Supplément.  ) Le  génie 
supérieur  de  la  iégente,  et  les  indi- 
gnes qualités  de  son  fils,  prolongèrent 
le  gouvernement  (jfel’une  et  la  mi- 
norité de  l’autre.  Cependant , plu- 
sieurs années  après,  MaÜjd-cddau- 
lah , avant  pris  pour  vez\  r le  fameux 
Ibn  Sina  ( / oye  Avicemce  , tom. 
III . pag.  1 là),  dépouilla  sa  mère  de 
toute  l’autorité.  Elle  revint  avec  des 
troupes  , battit  son  (ils  près  de  Réi , 
le  lit  prisonnier  avec  sou  vezyr , et 
reprit  les  rênes  de  l’Etat , à la  satis- 
faction de  tous  scs  sujets.'  Cachée 
derrière  un  rideau,  elle  présidait  i 
tous  les  conseils;  mais  elle  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  à visage 
découvert.  Séidali  pardonna  bientôt 
à son  fils  , le  rétablit  sur  le  tronc  , 
et  se  contenta  de  le  diriger  par  scs 
avis  dans  l'art  de  régner.  Elle  ne 
lui  laissa  néanmoins  qu’une  partie 
du  royaume  dont  Réi  était  la  capi- 
tale , et  donna  le  reste  à sou  second 
(ils  Codbauavvyah  Schems-eddaulali, 
qui  choisit  Hamadan  pour  sa  rési- 
dence. Plusieurs  années  auparavant , 
elle  avait  confié  le  gouvernement 
d’Ispahan  à son  cousin  Abou  Djà- 
far  Schchriar,  surnommé  lbn  Ka- 
cowyah  (fils  de  l’oncle  ),  qui  possé- 
dant déjà  celui  de  Yezd,  devint 
bientôt , par  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses , le  second  personnage  de 
l’état.  Schems-eddaulali  étant  mort 
l'an  4o<)  ( 1018-19  ) , son  bis  Aboul 
Haçan  Sama-cddaulah  , encore  en 
bas  âge,  fut  détrôné  en  4 >4  ( >0*3  ) 
par  Abou  Djâfar  qui  s’empara  d'Ha- 
rnadaii  et  de  Daiuawer,  et  prit  le  titre 
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d’AIa-  eddaulab.  Seidah  mourut  aussi 
l'année  suivante  ; et  Mail jd  - eddaii- 
lali  coulimiant  à se  rendre  mépri- 
sable par  sa  faiblesse  et  ses  débau- 
ches  et  parce  qu’il  préférait  l’étude 
aux.  soins  du  gouvernement,  diverses 
factions  se  formèrent  à la  cour  de 
Réi.  Depuis  long-temps  , le  célèbre 
Mahmoud ,«ultan  de  Gliaznah  , con- 
voitait les  domaines  des  Bowa'idcs , 
du  vivant  meme  de  Seidah  ( F oyez 
Mahmoud);  il  avait  fait  demander 
n cette  princesse  , par  un  ambassa- 
deur, qu’on  lui  payât  tribut , et  que 
son  nom  fût  proclame  le  premier 
dans  les  prières  publiques  et  gravé 
sur  les  monnaies  : par  une  réponse 
pleine  3’csprit  et  de  raison , la  ré- 
gente était  jiarvenuc  à lui  inspi- 
rer des  sentiments  plus  généreux; 
mais  la  mort  de  cette  princesse  ré- 
veilla l'ambition  du  conquérant.  Air- 
pelé  en  meme  temps  par  l'indolent 
M.idjd-eddaulah  contre  les  factieux  , 
et  par  ceux-ci  contre  leur  souverain, 
il  entra  dans  l’Irak  Adjcm,  et  parut 
devant  Kci  en  4'io  ( i o‘2i)  ).  Madjd- 
Adaidali  vient  se  rendre  a lui.  a Sa- 
vez -vi  us  jouer  aux  éelwes?  lui  de- 
mande Mahmoud.  Oui,  répond  le 
priucc.  — Ave z- vous  lu  le  l’hah- 
nameh  ( 1 ) — Oui , dit  encore  le 
stupide  Bowaïde.  — Par  conséquent 
vous  n’ignorer  pas  que  deux  rois  ne 
peuvent  se  trouver  sur  la  même  case. 
Pourquoi  donc  m'avez  - vous  rendu 
maître  à-Ia-fois  de  votre  destinée  et 
de  vos  états  } » Après  cette  rruellc 
leçon.  Mahmoud  lit  arrêter  Madjd- 
cddaulah  avec  son  fils , les  envoya 
sous  bonne  escorte  à Gliaznah  , ainsi 
que  la  riche  bibliothèque  qui  était 
à lleï,  et  s’empara  de  cette  ville, 
de  Caswyn  , d'Ispabau , etc.  IV légué 


(0  G*§A  le  farann  Ferdmir*  , su>  U a 
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dans  un  château  de  l'Indoustau 
Madjd  - eddaubli  fut  rendu  a la 
liberté  l’année  suivante  ; rappelé 
à la  cour  de  Masoud  , lils  de  Mah- 
moud, il  v vécut  dans  une  voluptueuse 
obscurité, et  l'on  ignore  l’époque  dosa 
mort.  Son  parent  Ala-cddaulah  , re- 
couvra bientôt  l’Irak-Adjcm  ,et  avec 
ses  deux  lils  y forma  une  dynastie 
qui  fut  détruite,  vingt  ans  plus  tard, 
par  les  Scldjoukidcs  ( Foy.  Thocbui. 
B te.  ii  ).  A — t. 

MADOC , second  fils  d’Owen 
Guynnedd,  prince  de  Galles,  a été 
considéré  par  quelques  personnes 
comme  ayant  découvert  l’Amérique 
long-temps  avant  Christophe  Co- 
lomb. Les  chroniques  du  pays  rap- 
portent qu’en  l'an  1 170  il  y eut  une 
guerre  civile  pour  la  succession  au 
tronc, ‘cl  qu’un  bàlard  enleva  l’hé- 
ritage aux  enfants  légitimes  du 
priucc.  Alors  Madoc  quitta  sa  patrie 
avec  une  petite  flotte.  Apres  quel- 
ques semaines  de  navigation  vers 
l’ouest,  il  découvrit  une  terre  où  il 
trouva  toutes  sortes  de  choses  néces- 
saires à la  vie , et  de  l’or.  L’air  y était 
frais  et  pur.  Les  habitants  ditlcraicnt 
totalement  des  Européens.  Après  un 
assez  long  séjour,  Madoc  v laissa 
ccnt  vingt  hommes, et  revint  heureu- 
sement dans  son  pays  , où  il  équipa 
une  flotte  de  di^aisseaux  montés 
par  un  nombreux  équipage , et  char- 
gés de  toutes  sortes  de  provisions. 
Il  retourna  dans  le  pays  qu’il  avait 
découvert,  promettant  de  revenir  ou 
de  donner  de  scs  nouvelles  ; niais 
depuis  l’ou  n’en  entendit  plus  parler. 
Ceux  qui  adoptent  ce  récit  , croient 
que  Mad'naavait  abordé  sur  les  cotes 
delà  Virginie  ou  de  la  Caroline,  et 
citent  à l'appui  de  leur  opinion  l'his- 
toire d’un  Gallois , qui,  voyageant 
dans  l’intérieur  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , rencontra,  entre  10 lue 
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«l  la  mer,  une  peuplade  indienne  qui 
parlait  la  langue  galloise  ( V oyez 
Filson  , /ml.  du  kentucke , trad. 
par  Parraud  , p.  122,  et  les  Ephé- 
mërid.  géograph.  de  Beriueh,  sep- 
tembre 1819  ).  Ilakluvt  qui  a in- 
sère', dans  le  tome  lit  de  son  re- 
cueil , l’aventure  de  /Viaduc  extraite 
de  l’histoire  du  pays  de  Galles  , par 
Powell,  rapporte  quatre  vers  d’un 
pocte  gallois  dont  voici  le  sens:  « Je 
» suis  ce  Madoc  fils  d’Owen  Gwyn- 
» nedd  , (pie  sa  patrie  et  ses  biens 
» ne  purent  fixer,  mais  qui  pritplai- 
• sir  à aller  chercher  de  nouvelles 
» terres.  » On  trouve  encore  quel- 
ques details  sur  cet  objet  dans  le 
British  Remains  ( de  N.  Owen  ) , 
Londres,  1777.  in-8a.  ) . ou  le  doc- 
teur Plott  a insère,  pag.  101-170  : 
An  account  of  the  discoverjr  of 
America  bv  Madoc,  etc.  K — s. 

MADOX  ( Thomas  ),  antiquaire 
anglais  du  dix  - huitième  siècle  , a 
beaucoup  contribue'  par  ses  travaux 
à éclaircir  l’histoire  des  premiers 
temps  de  l’Angleterre.  Ses  ouvra- 
t gos  sont  ; 1.  Recueil  de  chartes  et 
titres  anciens  de  divers  penses , 
extraits  des  originaux  , placés  sous 
différents  tit:es  et  continués  { dans 
une  suite  conforme  à l'ordre  des 
temps  ) depuis  la  conquête  par  les 
Normands  jusql&i  la  fin  du  rè- 
gne de  Henn  VIII,  1702,  1 vol. 
in-fol.  de  44*  pages.  Ce  recueil, qui 
manquait  a son  pays,  est  connu  sons 
le  nom  de  Formulare  angUcunum, 
11.  Histoire  cl  antiquité  de  l'échi- 
quier de.  rois  d'Angleterre , en 
deux  périodes,  savoir  : depuis  la 
conquête  par  les  Normcftds  jusqu'à 
la  fut  du  règne  du  roi  Jean , et  de  là 
jusqu’à  la  fin  du  règne  d’ Edouard 
il;  suivie  d'un  ancien  Dialogue  con- 
cernant l’échiquier , généralement 
attribué  à Gênais  de  Tilbury , etc.. 
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171 1 , in-fol.,  cl  17(19  , in-4°.  : ou- 
vrage également  utile  , et  encore 
plus  important  que  le  précédent.  III. 
Fiima  Burgi,  ou  Essai  historique 
concernant  les  cités,  villes  et  bourgs 
de  l’Angleterre.  IV.  Histoire  des 
baronies,  en  trois  livres,  ouvrage 
posthume,  public  eu  ij35.  On  11e 
connaît  presque  aucune  particularité' 
de  la  vie  de  cct  antiquaire , qui  pa- 
rait avoir  été  absorbée  par  un  travail 
continuel  : il  mourut  probablement 
en  1726  , année  ou  Robert  Stephens 
fut  nomme  historiographe  royal  à 
sa  place  { Nichols  Roivje's  anec- 
dotes, 2.  5i  ).  On  voit  par  quelques 
assages  de  ses  écrits,  que  c’était  un 
omme  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n’avait  pas  cinfrgucilli.  Quatre- 
vingt-quatre  volumes  in-fol.  et  in-4°. 
de  copies  écrites  de  sa  main  pendant 
un  espace  de  trente  ans  , sont  con- 
servés au  Muséum  britannique.  Il 
disait  souvent  que  , si , dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  pu  se  procurer  , à prix 
(l’argent , uae  pareille  collection  , il 
en  aurait  donné  i Sooguiuécs.  L.  • 
MADOX  (Isaac),  évêque  anglais  , 
né  à Londres  le  27  juillet  1(197, était 
apprenti  cher,  un  rôtisseur,  lorsque 
quelques  personnes,  voyant  son  goût 
pour  l’étude,  se  chargèrent  de  son 
éducation.  Ses  progrès  répondirent  à 
ses  dispositions;  et , étant  entré  dans 
les  ordres,  il  obtint  un  avancement 
rapide,  fut  nommé  évêque  deSaint- 
Asaph,  en  1 7 3(» , et  transféré  à l'é- 
vêché de  Worcestcr  en  1 743  Excel- 
lent prédicateur , plrin  de  charité, 
l’infirmerie  de  Worcester  et  l’hôpital 
pour  l’inoculation  de  la  petite  vérole , 
à Londres,  furent  particulièrement 
les  objets  de  sa  i ieufuisauce.  11  mou- 
rut le*27  septembre  17.39.  On  a de 
lui  une  Défense  de  la  doctrine  et 
de^a  discipline  de  l'église  d'Angle- 
terre en-réponse  à l’histoire  des  pu- 
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ritains  ( de  Ncalc;)  et  quelque*  ser- 
mons, un,  entre  autres,  qu’il  prêcha, 
en  iqS'i,  en  faveur  de  l’inoculation, 
et  qui  contribua  beaucoup  à en  cten- 
dre  la  pratique.  ' L. 

M ÆC 1 A N U S ( Lucius  - V olu- 
sius  ) , jurisconsulte  romain  , du 
deuxième  siècle  , mérita  l’estiine 
d*Anlonin  le  Pieux  , qui  le  con- 
sultait souvent;  et  il  devint,  dans 
la  suite',  le  précepteur  de  Marc-Au- 
rèle.  Mæcianus  est  rarement  cité  dans 
le  Digeste  ; cependant  il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  importants 
sur  les  différentes  parties  du  droit: 
De  fideicommissis  lib.  xvi;  De  pu- 
blicis  lib.  xiv;  De  quæstionibus  li- 
ber singularis.  Gravina  le  croit  au- 
teur du  sc’natus- consulte  Volusien. 
On  lui  attribue  encore  un  ouvrage 
De  asse;  mais  il  est  plus  probable 
que  ce  traité  est  d’un  autre  ]uriscou- 
sulte  du  même  nom,  disciple  de  Pa- 
pinien,  et  qui  futtrès-aimé  de  l’em- 
pereur Alexandre.  Le  traité  De  asse 
a,  été  publié  avec  quelques  autrcsccrits 
sur  les  monnaies  des  anciens,  par  Elic 
Vinet  : J.  Frcd.  Grouovius  l’a  repro- 
duit à la  suite  de  son  traité  De  ses- 
tertiis  , Leyde  , 1691  , in-4°.  ; et  il 
a etc  inséré  par  Grævius  dans  le 
Thesaur.  antii/uit.  Romanar.  tome 
X».  W — s. 

MAENNL  (Jacques),  graveur  en 
manière  noire , naquit  à Vienne  , en 
i6g5  , et  mourut  dans  la  même 
ville,  peu  avancé  en  âge.  11  avait  été 
chargé,  vers  itux,  ae  la  gravure 
de  tous  les  tableaux  de  la  galerie 
impériale  de  Vienne,  dont  Christo- 
phe Lauch  était  inspecteur.  Cette 
galerie  venait  d’être  enrichie  de 
tout  ce  que  renfermait  celle  que 
l’archiduc  Léopold  avait  formée  à 
Bruxelles.  Maennl  se  mit  à l’ouvra- 
cc  ; et  il  avait  déjà  gravé  trente  ta- 
bleaux , lorsque  sa  mort  et  celle 

XXVI.’ 


I 

M,E  97 

de  Lauch  mirent  fin  à cette  entre- 
prise. Les  planches  qu’il  avait  ter- 
minées , ont  été  publiées  , mais  sans 
offrir  une  suite  complète.  Elles  sont 
extrêmement  rares  , et  composent 
trente-une  pièces  , y compris  le  por- 
trait de  Charles  VI.  Heinecke  ( Idée 
d’une  collection  complète  d’estam- 
pes, pag.  5o),en  donne  le  catalogue. 
La  rareté  de  ces  estampes  vient 
de  ce  que  les  héritiers  de  Maennl , à 
qui  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
des  secours , brisèrent  les  planches 
de  dépit , et  en  vendirent  les  débris. 

P— s. 

MAERLAND  (Jacques  Vax), 
Flamand,  vraisemblablement  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  , est 
surtout  connu  comme  poète  chroni- 
queur. Il  florissait  au  treizième 
siècle , et  il  a écrit  dans  Sa  langue 
maternelle.  Maerlaud  était  tin  homme 
d’une  rare  instruction  pour  l’époque 
à laquelle  il  a vécu  , et  de  la  classe 
des  laies , alors  très-inférieure  au 
clergésous  ce  rapport.  Le  désir  d’ac- 
uc’rir  des  connaissances  le  con- 
uisit  en  Italie  ; transalpinavit , dit 
une  épitaphe  en  vers  léonins  , pla- 
cée sur  sa  tombe.  Son  mérite  le 
fit  nommer  secrétaire  ou  greffier 
de  la  petite  ville  de  Dammc,  près 
Bruges,  que  l’on  donne  assez  com- 
munément pour  son  lieu  natal.  Flo- 
rent V , comte  de  Hollande , le  dis- 
tingua parmi  scs  contemporains  ; et 
regrettant  qu’il  n’y  eût  point  d’his- 
toire universelle  dans  l’idiome  de 
son  pays , il  chargea  Maerland  du 
soin  de  remplir  cette  lacune.  Ce- 
lui-ci crut  ne  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  traduire  en  rimes  fla- 
mandes le  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais  , composé  vers 
1 u45. 11  se  mit  à l'ouvrage  en  1 n83, 
et  son  entreprise  fut  terminée  avant 
129G.  11  dédia  sou  livre  au  couitc 
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Florent,  son  Mécène.  Macrland  a 
été  nomme  à lion  droit  le  Père  des 
poètes  flamands , l’Ennius  hollan- 
dais. fl  ouvre  l’histoire  de  la  poésie 
hollandaise,  dans  l'ouvrage  de  ce 
nom  de  M.  de  Vrics,  t.  i , p.  3-7 
(u  vol.  in-8°.,  Amsterdam,  1808), 
et  dans  la  quatrième  section  de  V His- 
toire de  la  langue  hollandaise,  écrite 
parM.Ypey,  1 vol.  in  8°.,litrecht, 
18  ri.  Des  quatre  parties  qui  com- 
posent la  Chronique  rimée  de  Macr- 
land , il  n'y  a cucore  que  la  première 
qui  ait  vu  le  jour  : elle  a été  publiée 
à licydc  en  i vol.  in-8°. , 1 ^80  et 
1785,  par  MM.  Cliguet  et  Stecn- 
winkel , avec  une  savante  préface  et 
de  lionnes  observations  critiques  et 
philologiques.  Le  reste  est  attendu 
avec  uuc  juste  impatience  : déjà  l’im- 
pression du  troisième  volume  est 
achevée  depuis  quelque  temps.  Tout 
l’ouvrage  pourra  former  six  volu- 
mes. Ce  n’est  pas  de  cette  produc- 
tion seule  que  Macrland  occupa  scs 
loisirs  poétiques.  11  composa  en- 
core : I.  Bymbybel,  ou  Bible  ri- 
mée , écrite  vers  1S70.  C’est  une 
traduction  de  1 ' Ilistoria  scholastica 
de  Pierre  Comestor.  II.  Bestiaire , 
ou  Fleurs  de  la  Nature.  C’est  une 
traduction  du  Liber  rerurn  d’Albert 
dit  le  Grand.  III.  Fie  de  saint  Fran- 
çois , traduite  du  latin  de  saint  Bo- 
navcnturc , général  de  l’ordre.  IV. 
Fleurs  ou  Sentences  d’ Ai  islote , ou 
le  Mystère  des  Mystères.  Ce  sont 
des  leçons  d’Aristote  à Alexandre , 
son  élève,  sur  l’art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également 
traduites  du  latin.  V.  La  Guerre  de 
Troie,  ou  Prophéties  flamandes:  il 
eu  fait  mention  dans  son  Miroir  his- 
toriipie  ; mais  l’ouvrage  , qui  était 
aussi  traduit  du  latin,  paraît  perdu. 
VI.  fl'apen  Marlyn,  ainsi  nommé 
des  premières  paroles  de  l’ouvrage  : 
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c’est  un  dialogue  entre  l’auteur  et 
Martin.  Le  pocte  y prend  un  essor 
plus  élevé  que  dans  scs  autres  pro- 
ductions ; il  y fait  preuve  d’un  esprit 
libéral  et  cultivé,  fort  au-dessus  de 
la  commune  portée  de  son  sicdc.Dif- 
férent  en  cela  des  ouvrages  précé- 
dents qu’on  ne  connaît  qu’eu  manus- 
crit, celui-ci  a été  imprimé  à An- 
vers eu  i4<)G;  mais  il  est  excessive- 
ment rare.  VIL  Ou  a encore  impri- 
mé de  notre  auteur , à Anvers  , eu 
1480,  et  réimprimé  vers  i55o,  les 
Prie  gaerden,  ou  les  Trois  jardins; 
également  rare.  Macrland  mourut  à 
Damntc  eu  1 3oo,à  l’âge  de  soixante- 
cinq  ans  ; et  il  fut  enterré  sous  le 
clocher  de  l’église  paroissiale.  Une 
solive  de  l’hotel-de-villc  de  Damnie 
représentait  naguère  la  figure  de 
Macrland  en  habit  de  philosophe, 
la  plume  à la  main , avec  un  livre 
ouvert  devant  lui  sur  uu  pupitre. 
Les  continuateurs  delà  Flandria  il- 
lustrata  de  Sanderus  , et  Foppens, 
dans  la  Bibliothcca  belgica  , cher- 
chent à reudre  probable  l’identité  d* 
Maerlaud  avec  le  facétieux  person- 
nage de  Tyl  Uilcspiegle,  dont  le 
nom  a donné  naissance  au  mot  es- 
piègle , et  dont  la  Vie  , ancienne- 
ment imprimée  eu  français  sous  le 
titre  d 'Histoire  joyeuse  et  récréa- 
tive de  'fiel  Ulespiègle  , lequel  par 
aucunes fallacesne  selaissa  surpren- 
prendre  ni  tromper,  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Voyez  aussi  Pa- 
quot , Mémoires  pour  servir  àl’ His- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  1. 11 
de  l’édition  in-fol.  pag.  ()t) , et  Mé- 
nage , Dictionn.  étymol.  au  mot 
espiègle.  Outre  les  sources  que  nous 
avons  indiquées,  nous  avons  consulté 
pour  cet  article  les  Soirées  histori- 
ques et  littéraires  de  M.  Van-Wyn , 
écrites  en  hollandais  ( j vol.  iu-80., 
Amsterdam,  1800.)  M — os. 
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MAESTERTIUS  ( Jacques  ) , né 
en  1610, a Deudremoudc  en  Flandre, 
mais  origii- aire  d’une  bonne  famille 
anglaise,  du  nom  de  Maistertun,  fut 
distingué  parmi  les  jurisconsultes  de 
son  temps  ; et  il  professa  le  droit  à 
l’université  de Leyde depuis  iü3o  jus- 
qu'à 1ÜÛ7,  époque  de  sa  mort.  Il 
avait  ouronne,  par  des  voyages  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie  , 
de  bo.  nés  éludes  faites  à Bruxelles  , 
à Louvain  et  a Sedan.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Tractatus 
de  senalus  - consulta  Felleiano  , 
Leyde,  iG3o,  iu-S".  II.  De  emp- 
tiune et  vendit iune , ibid.  III.  Trac- 
tatus très  de  lege  commissorid  in 
pigiwribus  ; de  Cumpensationibus , 
et  de  secundis  nuptiis,  ibid. , iGdrj, 
in-8“.  IV.  De  justilid  Romananun 
legum  libri  11,  ibid.,  1 G34  et  1 <>47  , 
in-i  i.  — De  vi  ac potestate  qumn  j ti- 
ns gentium  cunventiones  habent  ad 
obligandum , jure  pnpuli  romani, 
ibid.,  iG4o.in-4'’-  L’opinion  énon- 
cée dans  ces  deux  ouvrages  , «fut 
combat  tue  par  C vpricu  Reguier  d’Of- 
terga.  Macsterlius  avait  abandonne 
la  religion  catholique  pour  se  faire 
protestant.  M — on. 

MAFFEI  ( Raphaël  ) , savant 
littérateur , connu  aussi  sous  le  nom 
de  Raphaël  Folatenanus  ou  Folter- 
ran  , était  né  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (1),  à Voltarra,  dans 
la  Toscane , d’une  famille  patri- 
cienne. Il  consacra  sa  vie  en- 
tière à l’étude , et  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  a5  janvier  idua,  à 
l’âge  de  soixante -dix  ans.  Mario 
Malfei  , sou  frère,  évêque  de  Ca- 


(0  TirthoNclii  <iil  que  Volaterraum  naquit  en  1^11, 
et  mourut  m lin  ; mai*  mu  rpiuplic  |»hTi  qu'il 
mourut  le  VIII  tic»  kal.  de  fesrier  x ê*i  , jonr  qui  ré- 
pond au  a.»  iativier  , el  non  pa»  mi  t*  , eu  tu  inc  un  l« 
dit  ilainlc  Dtrtionu.  du  Mort-H.  L'aunet*  c uumenrant 
•lor*  u Pâques , l«  muù  de  janvier  «lait  tcuic 
J*nxr  * 1 au  1 Jau 
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vaillon  , lui  fit  élever  un  tombeau 
de  marbre  , avec  une  inscriptiou 
honorable.  C’était  un  homme  alfa-, 
hle , d’un  caractère  doux  et  mo- 
deste, et  d’une  rare  piété.  Son  por- 
trait, gravé  par  Th.  de  Bry , fait 
partie  de  la  Biblioth.  calcograph. 
de  J.  J.  Buissard.  Les  OEuvres  de 
Volterran  ont  été  recueillies  el  pu- 
bliées à Rome  en  i5oG,  in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est 
intitulé  : Commentarii  rerum  urba- 
na  um  libri  xxxvm  ; il  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  Paris,  rïiG  ; 
Bile,  i53o,  i544  ; Lyon,  i55a; 
Francfort , Cl.  Maruius  , iGo3  , in- 
fol. \ olterrau  le  nomma  Com- 
mentarii urbani  , parce  qu'il  le 
composa  étant  à Rome.  Les  douze 
premiers  livres  traitent  de  la  géo- 
graphie , et  des  découvertes  des 
Portugais  et  des  Espagnols  dans  les 
Indes  : les  onze  suivants  contiennent 
des  notices  abrégées  sur  les  hommes 
les  plus  illustres , anciens  et  mo- 
dernes ; et  les  derniers , un  sommaire 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées  , 
de  manière  qu’on  peut  regardercette 
compilation  comme  un  abrégé  de 
toutes  les  connaissances  les  plus  ré- 
pandues à la  fin  du  quinzième  siècle. 
On  en  a extrait  diilèients  morceaux; 
par  exemple  : Libellas  de  gram- 
maticâ,  Paris  , i5i5  , in-4“.; — la 
fie  d'Esope,  imprimée  au-devant 
de  la  traduction  latine  de  scs  fables, 
par  Laurent  Val  la,  ibid.  ij'A'A  , in-4°. 
— Comment  aria  de  magistratibus 
et  sacerdotiis  Roinanoi  uni , insérés 
par  Sallengre , avec  les  notes  de  P. 
Scrivcrius,  dans  le  loin.  111  du  Thé- 
saurus antiquitat.  Ronianar.,e  le.  Ou 
cite  encorede  Volterran  : 1.  De  Eide 
chrisliand  libri  X , dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  II.  Fit œsummor.pon- 
tificum  Sixti  IF , Innocentii  FIII, 
Aletandri  FI  et  Pii  III , Venise, 
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i5i8,  in-fol.  Paul  Jove  dit  qu’on 
ne  doit  pas  chercher  la  ve'rile'  dans 
les  ouvrages  historiques  de  Voller- 
ran , esprit  timide  et  toujours  prêt 
à tomber  dans  l'adulation  , par  la 
crainte  de  déplaire  au  pouvoir.  III. 
Metavhrasis  Odjrsseoe  Jlomeri,  Co- 
logne, i5î3;  Lyon,  1 54 1 , iu-8°. 
IV.  De  principis  ducisque  ojficio; 
imprime'  à la  suite  de  quelques 
éditions  de  ses  Commentaires  , et 
avec  , les  Œuvres  d’Ouosander  , 
Bâle,  i558,  iu-8°.  Y.  Cita  B.  Ja- 
cobi  de  Certaldn,  publiée  avec  les 
corrections  et  additions  d'Augustin 
Fortunio,  dans  les  Acta  sanctorum , 
avril  , tom.  n , p.  i53.  VI.  Cita  S. 
Cictoris , mari j ris,  cum  transla- 
tione  reliquia  um  ejus  Colaterrœ  ; 
dans  I ’Jtalia  sacra  d’Ughelli , tom. 
1er.,  pag.  t43g.  Vollcrran  a traduit 
en  latin , avec  plus  de  fidélité  que 
d’élégance , l’ OEconomique  de  Xéno- 
phon  , Ja  Guerre  de  Perse  et  celle 
des  Vandales  de  Procope,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  St.  Basile,  de 
St.  Epiplxane,  et  de  St.  Grégoire  de 
Nazianze.  La  Cie  de  Raph.  Maffei, 
surnomme  VolaterranuS  , a été  pu- 
bliée à Rome  en  1 , par  Benc- 

detto  Falconcini,  évêque  d'Arczzo, 
qui  s’attache  suri  oui  à faire  ressortir 
les  vertus  et  la  haute  piété  de  ce 
ersounage.  Il  y a joint  l'empreinte 
es  deux  médailles  frappées  en  son 
honneur  , et  qu’ou  voit  dans  le  Mu- 
sée Mazzuchelli , tom.  icr. , p.  1 19. 

W — s. 

MAFFEI  (Jean  Pierre  ),  l’un 
des  meilleurs  écrivains  dont  s’hono- 
rent les  jésuites  , naquit  à Bergame 
en  1 535 , d’une  famille  noble  mais 
pauvre  , et  fut  instruit  par  Basile  et 
Chrysostomc  Zanchi , ses  deux  on- 
cles maternels,  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  et  des  langues  an- 
cienn.es  et  modernes.  Il  accompagna 
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son  oncle  Basile  à Rome  , où  il  re- 
chercha la  société  des  hommes  les 
plus  instruits  , tels  qu’Atmihal  Caro, 
les  deux  Manuces  et  Silv.  Antoniano, 
dont  il  mit  à profit  les  sages  con- 
seils. La  mort  de  son  oncle  détruisit 
bientôt  toutes  les  espérances  de  for- 
tune qu’il  avait  fondées  sur  son  cré- 
dit ; il  accepta  , eu  i5G3,  la  chaire 
d’éloquence  qu’on  lui  offrait  à Gènes 
avec  un  traitement  assez  avantageux. 
Il  joignit  l’année  suivante  , à cette 
place  , celle  de  secrétaire  de  la  ré- 
publique; et  il  avait  lieu  d’espérer  un 
avancement  rapide,  lorsque  tout-à- 
coup  il  revint  à Rome,  et  entra  chez 
les  jésuites  le  a5  août  t5G5.  11  fut 
aussitôt  désigné  pour  succéder  à 
Pcrpinianodanslachairc  d'cloquencc 
du  Collège  romain;  et  il  la  remplit  , 
pendant  six  ans,  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1570.il  publia  la  traduction 
latine  de  V HiAoire  des  Indes  Orien- 
tales, par  le  P.  Acosta;  et  le  cardi- 
nal Henri  de  Portugal,  charmé  de 
la  Jmauté  de  sou  style , l'appela  à 
Lisbonne,  pour  y travailler  a V His- 
toire générale  des  Indes,  sur  les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves publiques.  Le  jésuite  se  rendit  à 
l’invitation  du  prince  , qui  l’accueil- 
lit avec  distinction,  et  lui  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ce 
travail.  Après  la  mort  de  Henri,  en 
1 58 1 , Maffei  revint  en  Italie , et  ha- 
bita , à diverses  reprises  , Rome  et 
Sienne,  toujours  occupé  de  revoir  et 
de  polir  ses  ouvrages.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  lui  accorda  un  logement 
au  Vatican,  et  l’invita  de  continuer 
en  latin  les  Armâtes  de  Grégoire 
V/// qu’il  avait  composées  en  italien; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  temps 
apres,  et  fut  transporté,  par  le  con- 
seil des  médecins  , à Tivoli,  où  il  de- 
vait respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  furent  pro- 
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dignes , il  y mourut , le  üo  octobre 
i(5o3.  Tous  les  ouvrages  de  MalTei 
sont  écrits  avec  une  simplicité'  et  un 
naturel  très -remarquables.  Il  tra- 
vaillait neanmoins  péniblement  ; et 
l’on  assure  qu’il  passait  des  journées 
entières  à polir  quelques  phrases.  Il 
était  très-délicat  surlechoix  et  l’cra- 
loi  des  mots  ; mais  on  peut  regar- 
er comme  une  fable  ce  qu’on  a dit, 
qu’il  avait  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  réciter  le  bréviaire  en 
grec,  parce  qu’il  c’tait  choque'  du 
mauvais  style  du  bréviaire  romain. 
Il  avait  entrepris  un  prodigieux  ou- 
vrage sur  la  matière  grammaticale, 
où  il  voulait  fixer  le  temps  de  l’ori- 
gine de  chaque  mot  latin , et  celui  où 
il  avait  été  en  usage,  eu  indiquant  les 
orateurs,  les  poètes , les  historiens  et 
les  philosophes  qui  les  avaient  em- 
ployés ( Mélang.  de  Michault  ,t.  u, 
pag.  8).  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
MalTei  est  J/istoriarum  Indicarum 
libri  XVI  , Florence,  1 588  ; Colo- 
gne , 1 58g  ; ibid.,  1 *>93 , in-fol.  : cette 
édition  est  la  meilleure.  Cette  his- 
toire a été  mal  traduite  en  français 
par  Arnaud  de  la  Borie  , et  par 
l'abbé  de  Pure:  elle  l'a  été  beaucoup 
plus  heureusement  en  italien  par 
Fr.  Scrdonati  , Florence  ou  Venise , 
Giunti  , i58g,  in  - 4°.;  Bergamc, 
a v.  1 749,  in-4°.,  bonne  édition.  Le 
style  fait  le  principal  mérite,  de  cet 
ouvrage.  L’auteur  s'y  montre  d’ail- 
leurs très-crédule  . et  fort  mauvais 
politique.  On  trouve  à la  suite  quatre 
livres  de  lettres  écrites  des  Indes 
par  les  missionnaires  , et  traduites 
en  latin  par  Maflci.  O11  a encore  de 
lui  : I)e  vitd  et  moribus  S.  Ignutii 
Loyola:  libri  très , Venise  , 1 585  , 
in-8".  ; livre  souvent  réimprimé , et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Padoue  , Comino  , 1727,  petit  in- 
8°.  ; traduit  en  français , par  Michel 
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d’Esnc  , 1 5q4  > in -8°.  — Le  Vite 
de  xvn  SS.  confessori,  Borne,  1601, 
in-4°.  — Gli  lun  di  di  Gregorio 
XIII.  MalTei  laissa  imparfait  cet 
ouvrage  dont  les  matériaux  furent 
remis  à Paul  Teggia , qui  mou- 
rut en  1620,  avant  de  l’avoir  ter- 
miné : il  fut  enfin  publié  à Rome  en 
17^2,  a vol.  in-4°.,  par  Charles 
Coquelines,  qui  y ajouta  une  savante 
Préface  et  un  Recueil  des  actions 
mémorables  de  ce  pontife.  Les  Ou- 
vrages de  Mallei  écrits  eu  latin  , ont 
été  recueillis  a Bergamc,  1746,  2 v. 
in-4°.,  par  les  soins  del’abbé  Pierre- 
Antoine  Serassi  . qui  a fait  précéder 
cette  édition , d’une  Pie  de  l’auteur, 
dont  Tiraboschi  a donné  l’analyse 
dans  la  Storia  délia  letteral.  ita- 
liana , tom.  vit,  pag.  1023.  W — s. 

MAFFEI  ( Paul-Alexandke  ), 
savant  antiquaire,  naquit  le  1 1 jan- 
vier i633,  à Volterra,  d’une  famille 
illustre,  originaire  de  Vérone^,  et 
dont  diverses  branches  se  sont  éta- 
blies sur  différents  points  de  l’Ita- 
lie. Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études,  il  fut  envoyé  à Rome, 
près  de  Hugues  MalTei , son  oncle, 
chargé  des  affaires  de  France;  et  au 
bout  de  quelque  temps,  il  obtint  par 
son  crédit  une  compagnie  dans  les 
ardes  du  pape.  Il  continua  cepen- 
ant  de  s'appliquer  à l’ctude  des  an- 
ciens ; et  il  profita  de  l’accès  qu’il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets , 
pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  monuments  de  l’antiquité. 
Modeste  autant  qu’éclairé  , MalTei 
résista  long-temps  aux  sollicitations 
«le  ses  amis  ; et  il  avait  plus  de 
cinquante  ans  quand  il  se  déter- 
mina enfin  à mettre  au  jour  le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches.  Il  était 
en  correspondance  depuis  plusieurs 
années  avec  la  plupart  des  savants  de 
l’Italie  et  de  la  France,  qui  rendaient 
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justice  à sa  pénétration  et  à sa  poli- 
tesse. 11  mourut  à Home , en  1716. 
Maffet  était  chevalier  de  St. -Etienne. 
Ou  a (le  lui  : I.  Raccolla  di  statue 
antichc  e moderne , colle  sposizioni, 
etc.,  Rouie,  1704,  in-fol.  Ce  volu- 
me précieux  contient  lG3  planches, 
non  compris  les  frontispices,  repré- 
sentant autant  de  statues  auliques 
tirées  des  palais  . des  jardins  et  des 
musées  les  plus cel  lires  de  la  ville  de 
Rome,  avec  des  explications  par 
Matlèi;  viennent  ensuite  quatre  dis- 
sertations dn  même  auteur  sur  un 
tombeau  découvert  près  de  la  voie 
Ostia,  sur  les  thermes  de  Titus,  et  les 
marbres  du  musée  Albani.  II.  Gem- 
me anlicke  figurât  e colle  sposizio- 
ni, ibid.  1707,  4 vol.  gr.  in-4°.  Cette 
édition  des  pieires  antiques  gravées 
est  la  plus  complète  , et  les  notes  de 
Maffia  lui  donnent  un  nouveau  prix. 
Cependant  les  amateurs  préfet  eut  la 
première  édi  ion  de  ce  recueil , pu- 
bliée par  Lionardu  Agostini , a cause 
de  la  beauté  des  planches  , dont  ils 
recherchent  les  premières  épreuves. 
( Voyez  Agostini,  I,  3o5.  ) III. 
Apologia  del  Diario  italien  del  P, 
Renard.  Moût  faucon  codra  le  as- 
servait uni  di  Fr.  de’  Ficoroni,  Ve- 
nise, 1710,  in-4°.  Maflèi  publia  cet 
ouvrage  sous  le  noin  supposé  de 
lliccobaldi  Romualdo , bénédictin. 
IV'.  La  Vil  a di  S.  Pio  V,  papa, 
Rome,  «712,  ii»-4”.  : elle  est  estimée. 
V.  L'immagine  del  vescovo  rap- 
pmentala  nulle  virtu  di  llossuet  , 
/ibid.  1705,  in  - fol.  Maflèi  avait 
laissé  imparfaite  une  Vie  de  la  prin- 
cesse Ci  mille  Orsini  Borghcsc,  qui 
a été  terminée  et  publiée  par  Fonta- 
nini.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent encore  l'édition  des  Satires 
de  Q.  Setl  rouis,  Amsterd.  ( Rome) 
1700,  2 vol.  in-8°;  ( Voyez  Louis 
St noARDi  ) ; clic  parut  sous  le  nom 
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supposé  de  P.  Antonianus  ; mais 
M.  Barbier  croit  que  ce  masque  ca- 
che le  P.  Fman.  Martine*.  { Voyez 
le  lhct.des  A non)  mes,  n°.  i2o3'i.) 

W— s. 

MAFFEI  ( Le  marquis  Alex.sx- 
diik  ),  frère  aîné  de  l'illustre  auteur 
de  la  Mérope  italienne ,'  naquit  à 
Vérone,  le  3 octobre  ifkvz  , eut 
pour  parrain  l’électeur  de  Bavière, 
et  fut  admis  à l’àgedc  neuf  ans  dans 
ses  pages.  Il  obtint , en  i683,  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, lit  la  campagne  de  Hongrie,  et 
se  trouva  an  siège  de  Slrigonie.  Il 
reçut,  trois  ans  après,  le  brevet  de 
capitaine,  fut  Liesse  au  siège  de 
Mongatz,  où  il  avait  fait  pre  ve  de 
valeur,  cl  fut  nommé  major.  li  ser- 
vit en  cotte  qualité  pendant  deux 
campagnes,  fi.t  promu,  en  1689, 
au  grade  de  lieutenant-colonel , et  , 
ayant  été  fait  prisonnier  à Bruchsal , 
fut  conduit  en  France,  où  i resta 
dix-huit  mois.  Dès  qu’il  eut  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  bâta  de  rejoindre 
son  régiment  en  Hongrie  , et  reçut 
une  blessure  au  genou  a la  bataille 
de  Salankcmen  : il  fut  nommé  colo-, 
ncl  , en  et  fait  une  seconde 

fois  prisonnier  à la  bataille  de  Ra- 
millics  , en  1706.  L’électeur  de  Ba- 
vière récompensa  par  le  grade  de 
feld-maréchal , les  longs  services  de 
Maflèi,  qui  obtint  en  même  temps  la 
place  de  gouverneur  de  Namur.  Il 
fut  chargé,  en  1717  , du  comman- 
dement du  corps  de  Bavarois  envoyé 
en  Hongrie,  et  il  contribua  beaucoup 
par  l’habileté  de  ses  mauceiivrcs  à la 
victoire  que  l’empereur  remporta 
sur  les  Turcs  , le  1 (i  août,  devant 
Belgrade.  Ce  prince  lui  eu  témoigna 
sa  satisfaction  par  un  brevet  de 
iebl  - maréchal  de  ses  armées  La 
guerre  étant  terminée  , le  marquis 
Mallci  revint  a Munich;  et  il  mourut 
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dans  ccttc  ville,  en  janvier  1700 , 
à l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  n’a- 
vait point  eu  d’enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  baron  Zint , 
conseiller-d'état.  On  a pablic  les 
Mémoires  du  marquis  de  Maflci , 
trad.  de  l’italien,  la  Haye,  1740, 
a vol.  iu-ia.  L'original  italien  ( Vé- 
rone , 17A7  , in  - ta  ) est  l’ouvrage 
du  marquis  Sr.ipion  Mafiei  , et  l’on 
s’en  aperçoit  aisément  par  les  details 
minutieux  qu’il  donne  sur  la  généa- 
logie de  si  famille.  M.  Barbier  at- 
tribue la  traduction  à J.  Fr.  Seguier, 
si  connu  par  sa  lübliolheca  butanica 
( Yoy.  le  Dict.  des  Anonymes , 
n°.  436a  ) : elle  a , dit-on  , le  mé- 
rite de  l'élégance  et  de  la  fidelité.  A 
la  suite  de  l’ouvrage , l’éditeur  a 
joint  une  vie  du  général  Alexandre 
da  Monte  , grand  oncle  de  Maflci  , 
mort  en  i653.  W — s. 

MAFFEI  (Le marquis  Fravçois- 
Scipion  ) , célèbre  littérateur,  frère 
du  précédent , naquit  à Vérone  le 
1er.  juin  1675.  Apres  scs  premières 
études  faites  sous  les  yeux  de  ses 
parents  , il  fut  envoyé  au  col  ■ 
le'ge  des  Nobles  , à Parme , et  y 
demeura  cinq  années , partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  les  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  doivent  y faire  réus- 
sir , se  vit  recherché  des  hommes 
et  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
parut  entraîné  un  moment  par  le  tour- 
billon des  plaisirs  ; mais  il  11c  tarda 
pas  à repreudre  scs  études  pour  ne 
plus  les  quitter.  11  lit  un  voyagea 
Rome  en  1699,  pour  eu  visiter  les 
monuments  : il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  , pour  se  lier 
avec  les  littérateurs  les  plus  instruits; 
et  un  poème  qu’il  publia  , quelque 
temps  après,  sur  la  naissance  du 
prince  de  Piémont,  lui  ouvrit  les 
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{lortes  de  l’académie  des  Àrcadicns. 
’assiouné  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  il  joignit  son  frère,  lieute- 
nant-général au  service  de  Bavière, 
fit  la  campagne  de  1704,  comme 
volontaire,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à la  bataille  de  Douawerf. 
Les  preuves  de  courage  qu’il  venait 
de  donner , lui  avaient  acquis  le 
droit  de  dire  en  quoi  consiste  la 
vraie  bravoure.  Son  frère  était  enga- 
gé dans  une  querelle  malheureuse;  et 
les  juges  du  point  d’honneur  déci- 
daient qu’elle  ne  pouvait  être  ter- 
minée que  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  adversaires.  Sc.  Maflci  démon- 
tra que  le  duel  est  également  opposé 
à la  religion,  au  bon  sens  et  à l’inté- 
rêt de  la  société  ; et  son  ouvrage,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès  , servit 
à diminuer  ru  Italie  la  fureur 
des  combats  singuliers.  Affligé  de 
voir  la  littérature  italienne  déchue 
du  rang  qu’elle  avait  occupé,  il  en- 
treprit , de  concert  avec  Apostolo 
Zeno  et  Vallisnieri  , un  journal  qui 
avait  le  double  but  d’éclairer  les  au- 
teurs sur  les  défauts  de  leurs  produc- 
tions, et  de  leur  faire  connaître  les 
meilleurs  ouvrages  qui  paraissaient 
dans  le  reste  de  l’Europe.  Maflci 
s’occupa  en  mème-temps  de  la  ré- 
forme du  théâtre,  presque  entière- 
ment abandonné  aux  bouffons:  il 
composa,  et  fit  représenter,  avec  la 
pompe  convenable , la  tragédie  de 
Mérvpe , pièce  long-temps  applau- 
die, et  qui  ne  le  cède  qu’au  chef- 
d'œuvre  de  Voltaire  (1).  Il  donna 


(O  Voltaire  ilriii.  u Sf impr  » Maflci , par  nw  rpi- 
tri*  qui  conlii  nt  une  ariliquc  > | judicieuse  da  la 

|.u*ç*  italienne  , « Uqurlle  il  convient  qu'il  a «lo  gran- 
de» obligation».  L*  public  ***  plut  1 lc«  cu;n  rr  ; rt 
co  fut  r«  uui  tkliTiniM  Voltaire  ît  publier  tm»  le  nous 
dr  iuibrul+U*  , une  nouvel])*  !i  lire  oi)  la»  defauts  da 
la  Màrnpe  de  Maflri  snnl  lelcvc»  Mis  atiritu  uieu»*»- 
Juaut.  Le  procodr  , dit  Lalwrpe  , n 'fiait  ra»  tm- 
lovai;  tuai»  le.»  critique»  «liictit  juif«  < CUinrt  «/• 
littéral.  , \,  p.  3 ).  Au  nu  plu*  Voltair*  a tuiijnurk 
rendu  justice  à Maflci  , qu'il  uutuino  le  Sophocle  «A  la 
V ai  rua  VorwMti.  '' 
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ensuite  une  comédie  (le  Ceremonie) , 
où  il  tourna  en  ridicule  un  des  tra- 
vers les  plus  communs  en  Italie,  et 
eut  le  courage  de  prendre  la  défense 
du  théâtre  épuré  , contre  les  rigoris- 
tes qui  n’y  voient  qu’un  amusement 
criminel.  Persuadé  que  l’étude  des 
anciens  est  une  source  inépuisable 
de  beautés  nouvelles,  il  s'efforça  de 
ranimer,  parmi  ses  compatriotes, 
l’étude  de  la  langue  grecque , trop 
négligée,  et  appela  des  maitres  ha- 
biles, qu’il  entretint  à scs  frais  à Vé- 
rone. La  découverte  des  manuscrits 
de  la  cathédrale  (je  cette  ville  , 
échappes  aux  recherches  de  Mabil- 
loti  et  de  Montfaucon,  vint  détour- 
ner Maffei  de  ses  travaux  litté- 
raires; et  il  s’appliqua  entièrement  à 
la  diplomatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  Tou- 
jours animé  de  l’amour  de  sa  patrie, 
il  employa  les  connaissances  qu’il 
venait  d’acquérir,  à l’étude  des  an- 
tiquités du  moyen  âge,  et  publia 
I Histoire  de  V erone , ouvrage  éga- 
lement remarquable  par  la  sage  dis- 
position du  plan  , la  profondeur 
des  recherches  et  lelégance  du 
style.  La  réputation  de  Maffia  était 
étendue  dans  toute  l’Europe , lors- 
qu’il vint  à Paris,  en  i^3a  : il 
y fut  accueilli  avec  distinction;  et 
l'académie  des  inscriptions  s’em- 
pressa de  lui  décerner  le  titre  d’as- 
socié surnuméraire.  Il  employa 
quatre  ans  à visiter  les  differentes 
provinces  de  France  qui  offrent  les 
plus  beaux  restes  d’antiquités,  et 
passa  en  Angleterre,  où  il  reçut 
également  l’accueil  le  plus  flat- 
teur ( 1 ).  Il  se  rendit  ensuite  en  Hol- 
lande, traversa  l’Allemagne,  et  eut 
partout  à sc  louer  des  soins  et  des 
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attentions  dont  il  fut  l’objet.  Se* 
concitoyens  ne  l’avaient  point  ou- 
blié pendant  sou  absence  : à son  re- 
tour, il  trouva  son  buste  placé  à l’en- 
trée d’une  des  salles  de  l’académie, 
avec  cette  belle  inscription  : Au  M.sn- 
' quis  Scipion  Makfei  vivant;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  parvint  à 
faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  Maffei  s’occu- 
pa de  réaliser  alors  un  projet  qu’il 
avait  conçu  depuis  long-temps  : il 
possédait  un  grand  nombre  d’ins- 
criptions antiques,  rassemblées  à 
grands  frais  et  avec  des  recherches 
infinies  ; il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent 
les  examiner , et  en  publia  des  co- 
pies exactes  dans  le  Muséum  Vero- 
nense,  l’un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  L’étude  de  l’anti- 
quité ne  suffisait  pas  pour  remplir, 
tous  les  moments  d’une  vie  si  ac-  • 
tive  ; Maffei  s’appliquait  en  même 
temps  à la  physique  et  à l’examen  de 
differentes  questions.  L’opinion  qu’il 
publia  sur  l’usure  (Dell’ impiego  del 
denaro,  1746  , in-/}°.  ),  ne  s’accor- 
dant pas  avec  celle  des  théologiens, 
fut  censurée  par  la  congrégation  de 
l’Index,  mais  avec  les  ménagements 
dus  à un  grand  homme,  même  lors- 
qu'il est  dans  l’erreur.  Maffei  par- 
vint à une  vieillesse  heureuse;  il 
mourut  des  suites  d’un  asthme,  le 
11  février  1755,  à l’âge  de  quatre- 
vingls  ans.  Ses  obsèques  furent  faites 
aux  frais  des  magistrats  de  Vérone; 
et  le  marquis  I’iurlcmonti , son  cou- 
sin, y prononça  son  oraison  funèbre. 
L’académie  fit  frapper  une  médaille 
en  sou  honneur;  et  la  ville  de  Vé- 
rone lui  a érigé  une  statue  près  dt 
celle  de  Fracastor.  M.ifici  était 
doyen  de  l’académie  de  la  Crusca , 
et  membre  de  la  plupart  dos  sociétés 
littéraires  de  l’Italie,  et  des  sociétés 
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royales  de  Londres  et  de  Berlin.  Son 
Eloge,  prononce  par  Le  Beau , dans 
une  des  séances  de  l’académie  des 
inscriptions,  est  imprime'  dans  le» 
tom.  xxvtli  du  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Les  ouvrages  de  Maffei 
peuvent  être  distribues  en  deux  clas- 
ses, les  uns  étant  purement  litté 
raires,  et  les  autres  historiques.  On 
seconteutcra  d’indiquer  ici  les  prin- 
cipaux. — Ouvrages  littéraires  : I. 
La  Scienza  cavalteresca , libri  tre , 
Rome,  1710,  in-4°.  C’est  le  traité 
contre  les  duels  dont  on  a parlé  ; il 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  : le 
P.  Paoli , de  Lucques , y a joint  un 
commentaire.  IL  Rime  e prose, 
parle  raccolte  (la  varj  libri,  epartc 
non  più  stampate  ; aggiunto  an- 
che un  saggio  di  poesia  lalina , Ve- 
nise, 1719,  iu-4°.  On  trouve  dans 
ce  recueil  le  discours  que  Malléi 
irononça  , lors  de  l’ouverture  de 
'académie  des  Arcadicns , de  Vé- 
rone , sur  le  caractère  distinctif  des 
principaux  poètes  italiens  : ce  dis- 
cours a etc  traduit  en  français  , et 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italique. 
On  y remarque  aussi , ( pag.  19g- 
ai4  ) une  curieuse  description  de 
la  bibliothèque  publique  de  Turiu. 
111.  La 3terope , tragedia , Modène, 
1713,  in  - 4".  ; Londres,  1731  , 
in-8°.  : cette  édition  est  la  huitième; 
elle  est  précédée  d’un  discours,  et  ac- 
compagnée de  notes  du  P.  Paoli , 
qui  s'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Teelalgo , poêla  arcade,  L’édition 
de  Vérone,  i73o,iu-4°.,  contient  Le 
Ceremonie,  comédie,  et  la  Fida  nim- 
pha  , opéra  : celle  de  1745  , iu-4°. , 
réunit  la  traduction  française  de  la 
Merope,  par  Preret,  et  la  traduction 
anglaise  par  Ayre.  Voltaire  avait 
d’abord  eu  le  projet  de  traduire 
cette  pièce  ; il  y renonça , dans  la 
crainte  que  le  public  n’accueillit  mal 
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les  récits  d’un  genre  simple  et  na'if , 
dont  elle  est  semée  : mais  il  en  a 
imité  plusieurs  morceaux,  et  no- 
'tarament  le  beau  récit  d’Ismenie 
dans  le  cinquième  acte.  ( Foy.  Vol- 
taire. ) IV.  Trdammi  italiani,  o 
notirie  de'  volgarizzamenti  d’an • 
tichi  scrittori  lalini  e greci , Venise, 
1 720,  in  8°.  Cet  ouvrage  est  devenu 
inutile,  depuis  qu’on  a les  savantes 
Bibliothèques  d’Argelati  et  de  Pai- 
toni  ( F oy.  ces  deux  noms  ).  V.  Os- 
servazioni  litterarie  che  servnno 
di  continuazione  al  Giomale  d’I- 
talia,  Vérone,  1737-40  , 6 vol. 
in-13,  fig.  VI.  Poesie  latine , parte 
non  più  raccolte  , e parle  non  più 
stampate,  Vérone,  175a,  a vol.  in- 
8°.  ; recueil  fort  estime.  — Ouvrages 
historiques  : I.  Commentatio  de  fa- 
bula equestris  onlinis  Constanti- 
niani  , etc.  , Zurich  , 171a;  Paris  , 
17014  , in-4°.  : cette  dissertation  fut 
supprimée  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  elle  est  devenue  rare.  Maffei  y 
démontre  que  cet  ordre  de  cheva- 
lerie n’a  point  été  institué  par  Cons- 
tantin - le  - Grand , mais  bien  par 
l'empereur  Comnènc , l’an  1090. 
II.  Dell ' antica  condizione  di  Fe- 
rona  , ricerca  istorica  , Venise  , 
1719,  iu-8°.  L’auteur  se  propose, 
dans  cette  dissertation  , de  prouver 
que  la  ville  de  Vérone  n’a  jamais 
reconnu  la  juridiction  de  Brescia  , 
capitule  des  Cenomani.  III.  Degli 
anjiteatri  e singolannente  del  vc- 
ronese  libri  duo,  Vérone,  1728 , 
in-i  3 ; il  a été  traduit  en  anglais  ( F. 
Gordo!»  , XVIII  , 137  ).  IV.  Fe- 
rnna  illustrât  a , etc. , Vérone,  1 73 1- 
3 j,  in-fol.  ou  4 vol.  pet.  in-4°.  ; 
Venise,  1793-93,  8 part.  in-4a. 
Maffei  y traite  de  l’origine  de  la 
ville  de  Vérone  , et  de  celle  de 
Venise  ; des  écrivains  que  Vérone  a 
produits  , des  choses  remarquables 


Dig 


if>n  Ma  F 

quelle  renferme,  et  enfin  de  son 
amphithéâtre,  qu’il  compare  à ceux 
de  France:  cette  dernière  partie  a e'té 
insérée  par  Polcui , dans  le  tome  v‘ 
des  SiippIcnuatiM  nova  utriusque 
Thesauri  aiWquilatutn  romanar. 
græcarumque.  V.  Galliæ  anliqui- 
tales  qmvtlam  selcctte,  Paris,  i "33, 
in-4°.  ; c’est  le  recueil  des  inscrip- 
tions et  monuments  que  Mafiei  avait 
observés  dans  sou  voyage  en  France. 
Malgré  les  fautes  que  D.  Martin  et 
d’autres  critiques  ont  relevées  dans 
cet  ouvrage , on  y reconnaît  un  sa- 
vant laborieux,  et  exercé  dans  la 
science  de  l’antiquité.  La  seconde 
c'dition,  Vérone,  it34  , in-4°. , est 
augmentée  de  deux  Lettres  ( Altéra 
sorboniconun  doctorum  ad  aucto- 
rem  ; altéra  , mardi.  J.  Paient  ). 
VI.  Jsloria  dijdomatica  die  seive 
d’ introduzione  ail'  arte  critica  in 
toi  materia  , etc.,  Mantouc,  1737  , 
in-4°.fig.;  ouvrage  savant  et  estimé: 
Mallèi  y contredit  quelques-unes  des 
opinions  du  P.  MaLillon.  Ou  trouve 
a la  suite:  Ragionamcnto  sopra  gl’ 
Itali  primil  ivi,  in  cui  si  scuopre  i ori- 
gine de  gli  Elrusci  e de  Latini. Cette 
savante  dissertation  a été  traduite 
en  latin  , par  J.  G.  Loltcr  , sous  ce 
titre  : Origines  etruscæ  et  latinœ , 
Léipzig,  i j3i  , iu-4°.  C’est  un  com- 
mentaire des  fameuses  tables  Eugn- 
bines  , dont  on  y trouve  une  double 
copie  , l’une  dans  la  langue  et  avec 
les  caractères  étrusques  , et  l’autre 
dans  la  langue  et  avec  les  caractères 
des  Pclasges  ou  anciens  Latins.  \ IL 
Grœcorum  sighe  lapidante,  col- 
lecter et  explicatæ , Vérone,  17  }^  1 
in-8°.  ; recueil  très-utile  pour  la 
connaissance  des  siglcs  ou  abrévia- 
tions , employés  dans  les  monu- 
ments grecs.  VI IL  Muséum  V crâ- 
neuse , hoc  est , antiquarwn  inscrip- 
tionwn  atquc  ► anagl/phorum  col- 
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lectio , etc. , Vérone,  1749,  in-fof. 
fig. ; collection  intéressante,  qui  ren- 
ferme plusieurs  monuments  inédits 
‘d’Italie,  de  France  et  d’Allemagne. 
IX.  Dillico  Quiriniann  puhlirato  e 
consiilerato  , ibid.  1 7. 3 4 , in  - 4°- 
fig.  ; l’auteur  y décrit  un  beau  dypli- 
qtic  du  cardinal  Quirini , et  termine 
par  l’explication  de  quelques  ins- 
criptions découvertes  depuis  la  pu- 
blication du  Muséum  F eronense. 
Les  OEuvres  de  Mallèi  ont  été  re- 
cueillies , Venise,  *790,  28  vol. 
in-8u.  ( F.  DuheV  d’II  arnoncouiit, 
Fabrettt,  Garet  , saint  Hilaire, 
XX,  37  5.)  W— s. 

MAFFËO  - VEGIO , ( Maphæus 
Fegius  ) , l’un  des  poètes  latins  les 
plus  distingués  du  quinzième  siècle, 
né  à Lodi  en  1 4 06  .alla  faire  ses  étu- 
des à Milan  , et  eut  le  bonheur  d’y 
trouver  d’habiles  maîtres,  sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  La 
poésie  eut  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier; et , avant  l’âge  de  seize  ans,  il 
composait  des  vers  latins  fort  agréa- 
bles. Cependant  son  père  l’obligea 
d’étudier  la  logique  , et  ensuite  la 
jurisprudence;  mais  il  ne,  put  le  dé- 
terminer à prendre  ses  grades  , ni 
à fréquenter  le  barreau.  O11  a dit  que 
Vegio  fut  honoré  de  la  charge  de 
dataire,  par  le  pape  Martin  V : mais 
ou  voit  , par  deux  de  ses  lettres , 
qu’en  i433 , deux  ans  apres  la  mort 
de  ce  pontife,  il  était  encore  à Pavie; 
cl  Tirabosclii  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  , qu’apris 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  , il  y fut  pourvu  d’une 
chaire  de  jurisprudence.  Maflèo  - 
Vcgio  fut  appelé  à Rotnc , par  Eu- 
gène IV,  qui  le  nomma  secrétaire 
des  brefs  , puis  dataire  ; place  à 
laquelle  on  joignit  un  canonicat  de 
l’église  Saint  - Pierre.  Vegio  avoue 
qu’il  avait  eu  jusqu’alors  beaucoup- 
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de  répugnance  pour  l'étal  ecclésias- 
tique ; in  iis  , mie  fois  décidé  , il  en 
remplit  es  devoirs  avec  zèle,  obtint 
toute  la  confiance  d'Eugène  , et  fut 
également  honoré  de  celle  de  Ni- 
c>la->  Y,  son  successeur.  Une  mort 
'vé  ma  tarée  l'enleva  à Rome  en  i|à8: 
ses  restes  furent  déposés  dans  la  cha- 
pede  de  l’cglise  .Saint  - Augustin  , 
qu'il  avait  érigée  en  l'honneur  de 
sainte  Monique.  On  a de  lui  : I.  De 
eilu  ai  i nie  liberomm  et  cumin  cla- 
ns ino  ibus  libri  sec , Milan , i , 
in-4‘\:  Paris  , i5t  i , même  format  ; 
et,  avec  quelques  autres  traités  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet, 
Bile,  i S4 * ,in8°.. -c’est, suivant  Du- 
pin , un  traité  complet  d’éducation, 
plein  d’excellents  avis.  II.  De  P erse - 
verantià  ivlig-onis  libri  vi  , Paris  , 
i5i  i . iii-4*.  ; cet  ouvrage  fut  revu  , 
corrige  et  publié  par  un  moine  de 
Clcrvaux,  nommé  Jean  Bntrius  ou  de 
But  io.  Le  7e.  livre  forme  un  traité 

Îarticulier,  intitulé  : De  qiatuor 
•munis  noviss  mis , morte  ,judicio , 
infemo  et  paradîso  meditationes. 
III.  BSHogus inter  Alithiam  et  Pbi- 
IaZe/Àen,in-4°.;'opusculé  de  quatorze 
feuillets  , que  l’on  croit  sorti  des 
presses  d’Ulrich  de  Zell  , de  1467- 
*a{CalnlAe  M.  d’Ourche,n°.  1 1 5o). 
Il  a été  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Dialogus  cui  nomen  Pliilaletes,  mo- 
res vitanujue  bominum  perversam 
complectens,  Strasbourg,  1 5 1 5 , in- 
4".  ;à  la  suite  de  l’édition  des  Dia- 
logues de  I.urien  , publiée  parOtlion 
Luscinius;  à Vienne,  i5i(>,  in-4°. , 
avec  une  préface  d’Udalric  Faber.Cc 
Dialogue  a été  traduit  sous  ce  litre  : 
Le  Martyre  de  vérité , dialogue  de 
L tcian,  Lyon,  Franc.  Juste,  in-tG. 
Le  traducteur  ne  s’est  désigné  que 
par  les  initiales  D.  V.  Z.  ; et  l’ou- 
vrage a été  paraphrasé  en  vers  fran- 
çais, par  un  écrivaiu  protestant  , 
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dans  un  livre  intitulé:  Le  Triomphe 
de  vérité , où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
T Antéchrist  ,fils  de  perdition,  etc. , 

1 55a  , in  - 8°jt<  1)  IV.  Disceptalio 
terree,  solisel  mo  i : liberijuc  Phila- 
lethis  et  veritatis,  neenon  de J'elici- 
tatc  et  miserid , etc.,  Milan,  1 4î>7  , 
in  fol.,  rare  ; Paris,  ir>i  1 , in-4°.  V. 
Antoniados,sive  devitdct  laudibus 
S.  Antonii  libri  iv  , poema  hero'i- 
cum  , Devcnter  , i4<j«  , >0  - 4°.  ; 
rare.  VI.  Aslyanàx,  sire  de  morte 
Astfanactis,  opus  jueundum  et  mi- 
rabile  , imprime  à Cagli  dans  le 
duché  d'ürbin  , 1 47^  , in-4". , édit, 
extrêmement  rare,  et  le  premier  ou- 
vrage imprimé  dans  cette  ville  : ce 
poème  a été  réimprimé  par  les  soins 
de  Laurent  Abstcmius  , à la  suite  du 
Pjmdari  Hélium  trojanum  , etc.  , 
Fano  , i5o5  , in  - 8°.  ; et  François 
Polyardus  reproduisit  ce  recueil , 
augmenté  de  quelques  pièces  de  vers, 
iliid.  i5t5  , in-8°.  ; deux  éditions 
fort  rares,  VII.  Fellus  aureum , li- 
bri iv.  C'est  un  poème  sur  l’expédi- 
tion des  Argonautes  : Franc.  Modius 
de  Bruges  le  publia  (Cologne,  i58g, 
iu-ta  , ) à la  suite  de  YAstjanax , 
et  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
se  flatte  d’être  le  premier  éditeur  de 
ces  deux  pièces;  ce  qui  n’est  vrai, 
comme  on  voit,  que  au  poème  de  la 
Toison-d’Or.  VIII.  Libri  xu  Ænei- 
dos  Supplc  mentum. Ci  cal  l’ouvr.igede 
Vcgio,  le  plus  connu,  et  celui  qui  a le 
plus  contribué  à sa  réputation.  Il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  l’édition  de  Virgile  de  1 4j  1 , 
qu’on  croit  sortie  des  presses Jd’A- 

( O Trompé  pnr  U rrwcml'We  de  nom  , on  » »l- 
Irilttir  celte  Pantphrate  4 Pierre  Durai,  drêqoe  de 
S«v*  ( loin,  vit  , |I.  \nCi  ) ; mai*  Niceron  ronjrrtnre 
■\ec  de  rr.iU*iuhUuce  qu’elle  ert  de  Pierre 

I lus ul  , l'auteur  du  Pur  ilu  tëksrnum  amour,  oie. 
(,'rsl  c r qti’tm  n#  |»enl  dr  rider  d'une  manière  ulTir- 
uiativt,  n'uraut  J»*»  ru  le  pivmiM  oinrra«e  «mon  rlw-*- 
c Ire  mil  initulrm-ul  d»u>  Ici  tire*  uibliolliiqu»». 
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dam  de  Rotweil , imprimeur  à Ve- 
nise : il  a été  reproduit  dans  un  grand 
nombrcd’édilionsde  Virgile  du  quin- 
zième, du  seizième  et  du  commen- 
cement du  dix-septiçme  siècle;  et 
Pierre  de  Mouchault  l’a  traduit  en 
vers  français  , Cologne  , ifiiG,  in- 
ifi.  Vegio  n’entreprit  pas  ce  travail , 
comme  on  l’a  souvent  répète . parce 
qu’il  Croyait  le  poème  de  V irgile 
imparfait  : mais  , à l'exemple  de 
Quiutus  de  Sinyrne  qui  avait  bien 
ose’  ajouter  une  suite  à V Iliade , il 
voulut  s'exercer  à la  poésie , sous 
les  yeux,  pour  ainsi  dire,  d’un  grand 
maître , et  sur  un  sujet  déjà  traite’ 
par  lui  ; et  en  cela  on  ne  peut 
pas  l’accuser  d’un  excès  d'amour- 
propre  , puisqu’il  n'avait  pas  pu  pré- 
voir que  les  copies  de  son  essai  se 
multiplieraient,  ni  surtout  qu’on  le 
joindrait  à l’ouvrage  immortel  de 
Virgile,  comme  un  supplément  né- 
cessaire. Vegio  avait  de  l’imagina- 
tion et  de  la  facilité  ; et  l’on  peut 
croire  que  s’il  se  fût  livré  entière- 
ment à la  culture  de  la  poésie  , il 
aurait  conservé  sur  le  Parnasse  le 
r ing  honorable  que  lui  avaient  assi- 
gné ses  contemporains.  Tous  les 
articles  qu’on  vient  de  citer  ont 
été  revus  par  le  père  Schott,  et  in- 
sérés dans  la  Magna  biblioth.  Pa- 
trum , édition  de  Cologne,  tom.  xv  , 
et  dans  la  Maxima  Bibl. , édition  de 
Lyon , tom.  xxvi , pag.  633-787. 
Les  autres  ouvrages  de  Vegio  sont  : 
IX.  Pompeana,  epigranvnata  in 
Husticos , convivium  deorum , Car- 
men ad  Salvatorem  nostrum  in  sé- 
pulcre positum  , etc. , Milan  , 1 5 3 1 , 
in-4°.  C’est  le  Recueil  des  premiers 
vers  de  notre  auteur  ; et  cette  édition 
la  seule  qu’on  en  connaisse  ne  peut 
qu’être  fort  rare  : on  la  doit  à Fr. 
Gaforio,  fameux  musicien, son  com- 
patriote. X.  Un*  Vie  de  saint  Ber- 
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nirdin  de  Sienne  dans  les  Acta, 
sandorum  au  30  mai.  Vegio  avait 
entendu  prêcher  ce  saint  dans  sou 
enfance.  XL  De  rebtis  anliquis  me- 
morabilibus  Basilicæ  S.  Pétri  Romae 
libri  quatuor  ; dans  Y Appendix  ad 
Acta  sandorum  mensis  junü , t.  11 , 
p.  61  , précédé  de  la  fie  de  Vegio, 
par  le  père  Conrad  Janning,  jésuite. 
XII.  Plusieurs  morceaux  encore  iné- 
dits,  sur  lesquels  on  peut  consulter 
Fabricius  Bibl.  1 ned.  et  infim.  lati - 
nitatis , tom.  v , pag.  i5  ; Batidini  , 
Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque laurentienne , et  enfin  la 
fie  de  Vegio  qu’ou  vient  de  citer. 
Cette  Vie  a été  reproduite  par  Sassi 
daus  V Histor.  typograph.  Mediola- 
nensis  , pag.  339.  W — s. 

MAGALHÀÉNS.  f.  Magllla*. 

MAGALHAKNS  (Gabriel  ) , mis- 
sionnaire jésuite , de  la  même  fa- 
mille que  l’illustre  navigateur  Ma- 
gellan, était  né  en  1609,  près  de 
Coïmbre.  Il  entra  dans  la  Suciétc  à 
l’dgc  de  seize  ans,  et,  sur  sa  demande, 
fut  envoyé  à Goa  en  ifi34.  Il  témoi- 
gna ensuite  le  désir  d’aller  au  Japon  ; 
mais  ayant  été  retenu  à Macao  par 
ses  supérieurs,  il  profita  d’une  oc- 
casion favorable  pour  pénétrer  à la 
Chine,  en  1640.  Il  exerça  les  fonc- 
tions de  missionnaire  dans  la  pro- 
vince de  Ssc-tchuen  , avec  d’autant 
plus  de  fruit , qu’une  application 
soutenue  lui  donna  une  connaissance 
profondede  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture chinoise.  Les  succès  des  mission- 
naires irritèrent  les  bonzes,  qui  sou- 
levèrent contre  eux  la  populace.  lia 
protection  du  gouverneur  les  mit  à 
l’abri  du  danger.  Ils  en  coururent 
bientôt  un  plu;  grand  : le  chef  d’une 
troupe  de  révoltés  s’empara  du  Ssc- 
tchuen  et  voulut  les  faire  massacrer. 
Les  rebelles  furent  dispersés.  Ma- 
galhacns  eut  le  bras  droit  perce’ d’uno 
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flcche.  Après  avoir  suivi  pendant  un 
an  l'armée  impériale  qui  délivra  la 
province , les  missionnaires  arrivè- 
rent à Peking  ,eu  i6.{8.  Magalhaens 
resta  quelques  années  dans  cette  ca- 
pitale sans  cire  connu.  Enfin  il  fut 
présenté  à l’empereur  Chun-tchi, 
dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par 
son  talent  pour  la  mécanique,  et  en 
obtint  une  maison  , une  église  et  des 
revenus  pour  la  mission.  Par  recon- 
naissance , il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages curieux  pour  ce  prince.  Après 
la  mort  de  l’empereur,  il  fut  accusé 
d’avoir  essayé  de  corrompre  un  juge 
par  des  présents.  Après  avoir  été 
mis  deux  fois  à la  torture  , quoi- 
qu’il protestât  de  son  innocence  , il 
fut  . condamné  à être  étranglé.  Mais 
les  quatre  régents  qui  gouvernaient 
pendant  la  minorité  de  Kbang-hî, 
reconnurent  qu’il  n’était  pas  coupa- 
ble , et  lui  rendirent  la  liberté.  Trois 
ans  après,  dans  la  grande  persécu- 
tion qui  enveloppa  tous  les  mission- 
naires, il  fut  arreté  avec  eux,  chargé 
de  chaînes  pendant  quatre  mois , en- 
fin condamné  à recevoir  quarante 
coups  de  fouet , et  à subir  un  bannis- 
sement perpétuel  dans  la  Tartane  : 
mais  un  grand  tremblement  de  terre, 
qui  survint  dans  le  même  temps , 
rocura  la  liberté  aux  missionnaires, 
endant  le  .reste  de  sa  vie  il  s’occupa 
tranquillement  de  ses  travaux,  et  sut 
si  bien  se  maintenir  dans  les  bonnes 
grâces  de  Khang-hi  , qu’à  sa  mort , 
arrivée  le  (j  mai  1677,  ce  monarque 
composa  lui-méme  son  épitaphe,  et 
lui  fil  décerner  des  funérailles  honora- 
bles. Magalhaens  laissa  en  mourant 
un  manuscrit  portugais  . intitulé 
les  Douze  Excellences  <le  la  Chine. 
Cet  ouvrage  était  divisé  en  douze 
chapitres , mais  incomplet.  Le  père 
Couplet  l’apporta  de  Chine  à Rome  et 
eu  donna  communication  à Bernout 
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qui  le  traduisit  en  français  sous  ce 
titre:  Nouvelle  rela'ionde  la  Chine, 
contenant  la  description  des  parti- 
cularités les  plus  remarquables  de 
ce  grand  empire,  Paris , 1G88, 1 vol. 
in-4°.  avec  un  plan  de  Peking  ; tra- 
duit en  anglais , Londres , 1 (588  , in- 
8°.  Bernout  changea  le  titre  du  livre 
de  Magalhaens , qui  était  trop  affecté 
cl  peu  convenable  ; il  y fit  aussi  des 
coupures;  enfin  il  l’enrichit  de  notes 
contenant  des  éclaircissements  sur 
les  objets  qui  en  avaient  besoin  , de 
la  vie  de  l’auteur  parle  père  Buglio, 
et  d’un  plan  de  Peking  composé  d’a- 
rès  les  renseignements  fournis  par 
lagalhaeniv,  dont  il  écrit  le  nom 
Magaillans  pour  sc  conformer  à la 
prononciation  française.  Ce  plan,  au- 
quel Magalhaens  n’a  eiMucune  part, 
diffère  beaucoup  de  ceux  de  Gaubil 
et  de  Duhalde.  Le  livre  de  Magal- 
haens traite  par  ordre  de  la  descrip- 
tion des  antiquités,  de  la  littérature, 
des  mœurs,  des  édifices  publics  , du 
commerce,  des  manufactures,  de 
la  navigation  et  du  gouvernement  de 
la  Chine.  Unlong  chapitre,  consacré 
aux  palais  de  l’empereur , contient 
les  détails  concernant  les  officiers  de 
l’empire  , de  divers  grades.  Le  long 
séjour  de  ce  missionnaire  à la  Chine, 
sa  connaissance  de  la  langue , et  la 
fréquentation  des  personnes  les  plus 
considérables  de  l’état,*  le  mirent  à 
portée  d’insérer  daus  son  ôuvrage 
des  renseignements  exacts.  Il  ne  fait 
pas  difficulté  de  corriger  les  erreurs 
qu’il  aperçoit  dans  le  père  Martini , 
et  s’explique  avec  beaucoup  de  re- 
tenue sur  plusieurs  points  où  d’au- 
tres missionnaires  s étaient  livrés  à 
l’exagération.  En  un  mot,  son  livre 
est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
sur  la  Chine,  et  fait  honneur  à son 
jugement.  — Antoine  Magalhaens, 
aussi  missionnaire  à la  Chine , fut 
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nommé  par  l’empereur  Kliang -lit , 
en  l'jai , pour  accompagner  jusqu'à  ’ 
Rome  le  légat  Mezzabarba.  Il  re- 
vint en  1 avec  Mcnezcs , ambas- 
sadenr  de  Portugal.  Y ong-lching  qui , 
pendant  son  absence  , était  monte' 
sur  le  trône , le  reçut  très-graeicu- 
scment,et  le  récompensa  pour  s’être 
bien  acquitte'  de  la  mission  dont 
l’avait  chargé  sou  prédécesseur. 

E— s. 

MAGAL0TT1  ( Le  comte  Lau- 
rent ) , savant  littérateur,  naquit  a 
Romc(t),  le  i3  décembre  163^, 
de  parents  originaires  de  Florence, 
d’une  très-ancienne  noblesse.  A l’âge 
de  treize  ans,  il  fut  <j|  oyé  au  sé- 
minaire romain,  dirigé'alors  par  les 
jésuites , et  où  il  lit  d’excellentes 
études.  Il  passa  ensuite  à l’univer- 
sité de  Pisc  } et  il  y demeura  trois 
ans,  pendant  lesquels  il  étudia  la 
jurisprildencc  , l’anatomie  , mais 
principalement  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  sous  le  célèbre  Vi- 
vian!, qui  a fait  un  magnifique  éloge 
de  son  élève , dans  la  préface  de  smi 
Traité  De  maximis  et  minimis.  Vi- 
viani  le  proposa  au  grand-duc  de 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire 
de  l’académie  Del  ci  ment  o ; et, 
uoique  jeune,  Magalotti  se  montra 
igné  d’en  rempliras  fonctions  , en 
publiant  le  recueil  des  expériences 
de  physique  faites  par  ses  confrères. 
Le  grand-duc  le  nomma  , quelque 
temps  après  , l’un  des  gentils-hom- 
mes de  sa  chambre , et  l’envoya  en 
ambassade  près  du  duc  de  Mantouc, 
et  ensuite  à Vienne,  où  il  résida 
quatçc  ans  : il  le  désigna  ensuite  pour 
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accompagner  le  prince  son  fils , dan* 
ses  voyages  en  t rance  et  en  Angle- 
terre. Magalotti  fit  au.-si  un  voyage  , 
avec  Oltavio  Falconieri,  dans  les 
Pays-Bas  ; et  il  sut  mettre  à profit 
toutes  ces  courses , pour  augmenter 
scs  connaissances  , et  pour  former 
des  liaisons  avec  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l’Europe.  Le  grand-duc 
le  récompensa  de  scs  services , eu  le 
nommant,  eu  1689,  l'un  de  ses 
cuiiseillers-d’étal  ; mais  bientôt  dé- 
goûté des  intrigues  de  la  cour,  Maga- 
iolti  se  démit  de  cette  charge,  et  ob- 
tint de  son  souverain  la  permission 
d’entrer  dans  la  congrégation  île  l’O- 
ratoire , où  il  espérait  jouir  enfin  du 
repos  dont  il  avait  besoin.  Trompé 
dans  son  attente,  il  en  sortit  au 
bout  de  quelques  mois;  mais,  crai- 
gnant que  sou  inconstance  ne  lui 
attirât  les  railleries  des  courtisans  , 
il  alla  se  retirera  la  campagne , où  il 

I tassa  plusieurs  années  dans  une  so- 
itude  absolue  : il  finit  cependant 
par  céder  aux  instances  du  grand- 
duc,  et  reparut  à la  cour.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  fut  pres- 
que constamment  malade,  et  il  mou- 
rut à Florence , le  1 mars  17  ta.  Il 
était  membre  de  l’académie  de  la 
Crusca  et  des  Arcadiens , et  de  la 
société  royale  de  Londres.  Maga- 
lotti possédait  les  langues  anciennes 
et  modernes  ; et  il  avait  profité  du 
séjour  de  D’Herbclot  à Florence , 
pour  apprendre  le  turc  et  l’arabe. 
Ses  connaissances  étaient  très-va- 
rices, et  il  écrivait  en  vers  et  en 
prose  avec  autant  de  pureté  que 
d’élégance.  Il  faut  convenir , dit 
Tiraboschi,  qu’on  n’a  aucun  ouvrage 
capital  de  Magalotti , et  qui  soit 
digne  de  sa  réputation,  si  l'on  ex- 
cepte ses  Lettres  contre  les  athées  : 
mais  on  découvre,  dans  les  moin- 
dres morceaux  sortis  de  sa  plume , 
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un  rare  savoir , et  une  aptitude  parti- 
culière aux  matières  philosophi- 
ques; et  l’on  doit  regretter  que  , de 
tant  d’écrits  qu’il  avait  commencés, 
il  u’cii  ait  terminé  aucun  , ou  qu’ils 
soient  restés  inédits.  On  connaît  de 
lui:I. -Çaggi  di  naturali  esperienze, 
etc. , Florence,  1667,  in-fol.,  fig.  ; 
ibid. , 1691 , in-fol,  II.  Lctiere  fa- 
migliari  , Venise,  >7*9,  173a, 
i74«,in-40.  Ce  ne  sont  point  des 
lettres  écrites  à des  amis,  comme  le 
titre  semble  l’annoncer;  c’est  plutôt 
un  véritable  traité  de  controverse 
contre  les  athées,  dont  toutes  les 
objections  sont  réfutées  avec  une 
force  extraordinaire.  III.  Lettere 
stientifiche  ed  érudit e , Florence  , 
1731  , in-4J.  ; Venise,  1740,  même 
format:  ces  Lettres  roulent  sur  dif- 
férents points  de  physique.  Les  deux 
premières  , sur  un  effet  de  la  neige 
et  sur  le  venin  de  la  vipère , ont 
été  traduites  en  français,  et  insérées 
dans  le  Conservateur,  mars  1760. 
IV.  Lettere,  etc.,  Florence,  173Ü, 
în-4°.  V.  Lettere  famigliari  di  Ma- 
galotti e di  altri  insigni  maniai, 
Ibid.,  1 7GÇ) , a vol.  in-8".  Ce  re- 
cueil est  dû  aux  soins  du  savant 
Ang.  Fabroui,  qui  l’a  fait  précéder 
d’uue  excellente  Notice  sur  la  vie 
de  Magalotti , qu’il  a traduite  depuis 
en  latin,  et  insérée daas les  f'itœ  Ita- 
iorum  doctrind  excellentium.  VI. 
Canzonette  anacreuntiche  , Flo- 
reuce,.  1733,  in-4°.  Files  ont  paru 
sous  le  nom  de  Lindoro  Elateo , que 
Magalotti  avait  adopté  lors  de  son 
admission  à l’académie  des  Arca- 
diens.  VII.  La  Donna  immagina- 
ria  canzoniere  , Lucques  , 176a, 
iu-8°.  Magalotti  a traduit  eu  italien 
plusieurs  chapitres  du  f'oyage  de 
Je'r.  Lobo  en  Abissinic,  d’après  la 
version  anglaise,  Florence,  1 6()3  ; 
et  la  Mendicité  abolie  dans  lu  ville 
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de  Montaulan,  etc.,  ibid.,  169  5. 
Ou  aussi  de  lui  II  Sidro  , poème 
trad.  de  l’anglais  , Florence , 1 75^  , 
deuxième  édition  , in  - 8°.  Il  a ré- 
digé , «ur  les  notes  et  d’après  les 
conversations  du  P.  GrueLcr  , la 
Relazione  délia  China,  etc.,  indi- 
quée à la  fin  de  l’article  Grukbkr 
(t.  XVIII , p.  5Go),  et  dont  le  savant 
P.  Oudin  n’avait  pu  découvrir  l’au- 
teur. Il  a corrigé  le  style  de  la  Rela- 
tion des  vo  y ages  dans  les  Indes  de 
Franç.  Carlelti , florentin,  Florence, 
1701,  in-4°.  Enfin  il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  encore  inédits,  dont 
ou  trouvera  la  liste  dans  Yl-tor. 
degli  scrittori  Jiorentini,  par  Ncgri, 
et  à la  suive  de  sa  Vie,  par  Fabroni. 
Les  plus  importants  paraissent  être 
un  Commentaire  sur  le  poème  du 
Dante , et  scs  f'oyages  eu  Suède  et 
en  Angleterre,  conserves  dans  les 
cabinets  du  chevalier  Cosiino  Ven- 
turi  et  du  sénateur  Nellià  Florence. 
L'abbé  Salvini  a publié  un  Eloge 
de  Magalotti , imprimédaus  les  l it t 
degli  Arcadi,  et  dans  le  Journal  de 
Venise,  t.  xm;  mais  l’un  des  meil- 
leurs écrits  qui  aient  été  donnés  sur 
ce  savant,  est  son  Eloge,  par  Pora- 
pilio  Pozzetti , clerc  des  Ecoles  pies , 
Florence,  1787.  W — s. 

MAGANZA  ( Jii.v-BmisTE  ), 
surnommé  il  Ma  gagna,  peintre  et 
poète,  naquit  à Yicence,  en  i5op, 
et  fut  la  tige  d’une  famille  de  pein- 
tres qui , pendant  une  longue  suite 
d’années,  ont  fait  honneur  à leur  pa. 
trie.  Jean-Baptiste  fut  élève  du  Ti- 
tien , et  scs  ouvrages  obtinrent  du 
succès.  Ses  portraits , surtout , sont 
excellents.  Les  nombreux  tableaux 
d’histoire  qu’il  a laissés  à Viccnce, 
dénotent  un  génie  plein  de  fécondité. 
Outre  la  peinture,  Maganza  cultiva 
la  poésie.  Sous  le  nom  de  Ma  ga- 
gné, il  écrivit  eu  dialecte  padouan; 
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et  ses  vers  obtinrent  le  suffrage  de 
Speroue  - Speroni  , dn  Trissin  , et 
même  du  Tasse.  Ses  Rime  ont  été 
publiées  à Venise,  iS'jo  et  i(Jio  , 
in-S°.  11  mourut  en  îôSy. — Alexan- 
dre Ma r.A >7. \ , son  Gis,  né  en  i55<>, 
fut  élève  du  Fasolo,  qui  lui  enseigna 
sa  manière  , où  l’on  reconnaît  un 
beureux  imitateur  du  Zclotti  et  de 
Paul  Veronèse.  On  cite,  entre  autres, 
Y Epiphanie  , qu’ Alexandre  peignit 
dans  l’cglisc  de  Saint-Dominique  , et 
le  Martyre  de  Sainte-Justine  , dans 
celle  de  Saint  - Pierre.  11  entendait 
bien  l'architecture  ; scs  compositions 
étaient  pleines  de  jugement , et  ses 
ligures  ne  sont  pas  dépourvues  de 
beau  idéal  : mais  son  coloris  n’est 
point  empâté  comme  celui  de  ses 
maîtres  ; ses  chairs  tirent  sur  le 
jaune  ; les  plis  de  scs  draperies  sont 
uniformes , parfois  durs  ; et  il  man- 
que d’expression.  La  ville  de  Vicencc 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  tableaux,  que  sa  longue  vie  et 
son  extrême  facilité  peuvent  à peine 
l’expliquer.  Les  airs  de  tête  et  la 
pose  de  scs  figures  sont  presque  tou- 

I'ours  les  mêmes.  Charge  d’une  nom- 
ireusc  famille , la  nécessité  de  pour- 
voir à sa  subsistance  , excuse  la 
négligence  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ; car  un  grand  nombre  prouve 
que  ce  n’était  point  le  talent  qui 
lui  manquait.  — Jean  - Baptiste  , 
l’aîné  de  scs  Gis  , qui  déjà  rivalisait 
avec  lui , dans  son  art , et  le  sur- 
passait même  pour  la  Gncssc  du 
inceau,  comme  le  démontre  son  ta- 
leau  de  Saint-Benoit , qu’on  voit 
dans  l'cglisc  de  Sainte-Justine  de 
Padouc,  lui  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée , laissant  à sa  charge  un 
grand  nombre  d’enfants  en  bas  âge. 
— Jérôme,  le  second  de  scs  Gis, 
également  chargé  d’enfants, et  Marc- 
Antoine  , le  troisième  7 commen- 
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çaient  à l'aider  dans  ses  nombreux 
travaux , et  à se  faire  eux-mêmes  un 
nom , lorsqu’il  les  vit  mourir  tous 
deux  de  la  peste  qui  affligea  Vicencc, 
en  iG3o.  Scs  petits  - (ils  moururent 
successivement  : Alexandre  ne  put 
résister  à tant  de  pertes  , et  il  ter- 
mina sa  vie  dans  la  même  année , 
âgé  de  74  ans.  En  lui  finit  cette  cé- 
lèbre école  de  Viccnce  , qnc  Paul 
Ve’ronèse  et  Zelotti  avaient  fondée, 
et  que  son  père,  et  lui-même,  avaient 
maintenue  long  - temps  en  honneur. 

P— s. 

MAGATI  (César),  chirurgien 
italien  , naquit  à Scandiano  ( dans  le 
Modcnèse)  en  1079  : après  s’être  fait 
recevoir  docteurà  l’université  de  Bo- 
logne , il  se  rendit  à Rome,  où  il  se 
livra  à des  travaux  anatomiques  , et 
suivit  avec  assiduité  la  pratique  des 
chirurgiens  les  plus  distingués.  Il  re- 
vint de  là  dans  sa  patrie,  où  il  exerça 
quelque  temps  son  art,  et  accompa- 
gna ensuite  à Ferrare  le  marquis  de 
Bcntivoglio.  Les  cures  heureuses  que 
Magati  obtint  par  une  méthode  en- 
tièrement opposée  à celle  que  sui- 
vaient les  vieux  praticiens  de  cette 
ville  , excitèrent  d’abord  leur  jalou- 
sie, et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à les  désarmer , en  faisant 
preuve  du  savoir  le  plus  profond 
dans  les  examens  qu’ils  exigèrent  de 
lui  ,ct  auxquels  il  se  soumit  volon- 
tiers. Nommé  professeur  en  i6i3, 
Magati  sc  vit  bientôt  entouré  de 
nombreux  élèves.  Une  maladiegravc 
à laquelle  il  avait  failli  succomber, 
ayant  affaibli  sa  santé,  il  voulut  re- 
noncer à l’exercice  de  son  art,  et 
chercha  le  repos  dans  la  vie  monas- 
tique. Entré  dans  l’ordro  des  capu- 
cins, où  on  lui  donua  le  nom  de  Père 
Libérât  deScandiano,  il  ne  put  réus- 
sir à y ensevelir  ses  talents  et  sa  répu- 
tation : réclamé  de  toutes  parts  , il 
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coda  enfin  aux  instances  de  ses  conci- 
toyens , et  reçut  de  son  ordre  une 
obédience  qui  lui  permit  de  porter 
les  secours  de  son  art  dans  les  priu- 
cipdcs  villes  (l'Italie.  Atteint  de  la 
pierre,  Magati  se  rendit  à Bologne, 
pour  y subir  l’opération  de  la  taille, 
aux  suites  de  laquelle  il  succomba 
en  1647.  Nous  avons  de  lui  : I.  De 
rard  medicatione  vulnerum  seu  de 
■vulneribus  rar'o  trac  hindi  s , libri 
duo,  Venise,  1G16,  in-fol.  ; ibid.  , 
1676;  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1733, 2 vol.  in-4°.  L’auteur,  après 
avoir  reconnu  dans  la  pratique  que 
l’air  est  souvent  nuisible  aux  plaies, 
s’élève  avec  force  contre  l’abus  des 
pansements  trop  fréquents,  et  con- 
damne en  même  temps  l’usage  des 
tentes  et  des  plumasseaux  dont  ou 
avait  l’Iiubitudede  bourrer  les  plaies. 
Il  a contribué  aussi  à détruire  l'opi- 
nion alors  presque  généralement  ac- 
créditée de  la  vénénosité  des  plaies 
d’armes  à feu.  II.  Tractatus  ijuo 
rara  vulnerum  curatio  defemlitur 
contra  Sennerlum  , Bologne,  1G37, 
in-4°.;  trad.  en  allemand,  1 733.Gctte 
apologie,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Jean-Baptiste  Magati  (frère  de  Cé- 
sar), dans  son  ouvrage  intitulé  Con- 
siileratiimes  meilicce  quibus  potiores 
dijjücultates  in  praxi  c ntingentes 
expen  luntur , Venise,  iG3G,  in-f°. 
et  Bologne  , 1737,  iu-4°. , est  attri- 
buée par  Denis  Saiicassano  à César 
lui-même  , qui , ayant  embrassé  la 
vie  monastique  , 11’osait  pas  s’enga- 
ger ouvertement  dans  la  polémique. 
Onia  trouve  dans  l’édition  de  Venise 
de  1G76. — Jean-Baptiste  Magati  , 
dont  on  vient  de  citer  les  Consi- 
derationes  medicœ , exerça  la  mé- 
decine avec  distinction  à Scandiano 
et  à Rcggio  , et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  le  3i  décembre  1 G j.8. 
— Son  lils , Prosper  Magati  , né 
XXVI. 
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à Rcggio  en  1642  , et  mort  le  4 
février  1 719 , écrivit  la  Vie  de  son 
oncle  , insérée  dans  la  Bibliotheca 
de  Manget,  et  divers  ouvrages  con- 
servés en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque ducale  de  Modène , à laquelle 
ils  furent  donnés  par  Ant.  Vallis- 
nicri  , neveu  de  César  Magati  Ou 
peut  voir , pour  plus  de  détails , 
la  Biblioteca  Mouenese  de  Tira- 
boschi.  P.  et  L. 

MAGDF.LETNF..  V.  Mv  DELKPTE. 
MAGDKLENET.  V.  M delenet. 
MAGELLAN  ( Fehisand  ),  célè- 
bre navigateur,  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  la  mer  Pacifique  ou 
Grand-Océan  , eu  passant  au  sud  de 
l’extrémité  méridionale  de  l'Améri- 
que. Vasco  de  Gamu  s’était  oinjgrt , 
ai  ans  auparavant,  un  chemin  dans 
la  mer  des  Indes,  en  doublant  le  Cap 
de  Boune-Espcrance.  Magellan , ainsi 
que  Gaina,  était  Portugais  de  nation, 
et  d’une  famille  noble  (1).  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  fait  connaître  ni 
le  lieu  de  sa  naissance,  ni  les  parti- 
cularités de  sa  vie  privée.  Il  parait 
qu’il  s’adonna  de  bonne  heure  à la 
navigation  , se  livrant  à l’étude  de  la 
cosmographie  et  de  l’astronomie  , 
comme  tous  les  hommes  de  son 
temps  qui  se  sout  illustrés.  Los  rela- 
tions qu’il  eut  avec  Martin  Béliaim, et 
aveç Ruy  Faloro,sigrand  astrologue 
que  le  vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard.  La 
force  de  caractère  et  le  courage  qui 
le  rendirent  si  propre  aux  grandes 
entreprises  , se  mauifcstèreuMavec 
érlat  pendant  ses  premiers  voyages. 
Herrera  en  cite  un  trait  qui  mérite 
d’être  connu.  IJ»  bâtiment  qui  le  ra- 
menait de  l'Inde,  se  perdit  sur  un 
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écueil  isole  au  milieu  de  la  mer;  il 
ne  restait  plus  de  ressource  que  de 
se  sauver  sur  une  petite  île  voisine: 
mais  quand  il  fut  question  de  s'em- 
barquer dans  des  cauuts  pour  s’y 
rendre,  de  violentes  contestations 
s’élevèrent.  Les  ebefs  et  les  o (liciers 
voulurent , à la  faveur  de  leur  rang  , 
être  du  premier  voyage  : les  mate- 
lots et  lcs-soldats  s’y  opposèrent.  Ma- 
gellan voyant  que  de  pareils  débats, 
dans  imc  situation  si  périlleuse,  pou- 
vaient causer  la  perte  de  tous , dit 
à l’équipage  • « Mes  enfants,  lais- 
» sez  - les  partir  ; je  resterai  avec 
» vous  : mais  qu’ils  nous  donnent 
» leur  parole  de  nous  envoyer  cher- 
» cher , des  qu’ils  auront  mis  pied  à 
» teg’c.  » Le  trouble  s’apaisa,  et  sa 
présence  suftît  pour  les  tranquilliser. 
Magellan  assista  au  siège  de  Malaca, 
cpii  fut  pris , en  1 5 1 1 , par  Alkuqucr- 
quc.  Argensola  dit  qu’il  commandait 
un  des  trois  vaisseaux  envoyés  , par 
ce  général , à la  découverte  des  Mo- 
liiqucs  , et  qu’il  partit  avec  Antonio 
Abreu  et  Francisco  Serrano:  mais 
aucun  autre  historien  n’en  fait  men- 
tion. Au  reste , s'il  n’a  pas  eu  con- 
naissance des  Moluques  par  lui  - 
même,  il  doit  avoir  appris  les  succès 
de  ceux  qui  étaient  allés  chercher  ces 
îles,  par  Serrano,  avec  qui,  selon  tous 
les  historiens,  il  conserva  toujours 
d’étroites  relations.  Son  amc  ardèute 
ne  put  supporteruuavancemcnt  trop 
lent , et  ne  lui  permit  pas  d’attendre 
patiemment  la  récompense  de  ses 
scrviqps.  Les  premiers  refus  qu’il 
éprouva  dans  l'Inde , le  déterminè- 
rent à venir  lui-même  demander  , en 
Portugal , ce  qu’il  crojfeit  lui  être  dû  : 
tuais  n’ayant  pas  été  plus  heureux  , 
il  en  conçut  un  tel  dépit , qu’il  ré- 
solut de  s’expatrier.  Des  correspon- 
dances secrètes  l’instruisirent  des  dis- 
positions de  1a  courd’Espague,  et  le 
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décidèrent  à quitter  le  Portugal , pcinr 
se  rendre  auprès  de  Charles  - Quint. 
Accompagné  de  Ruy  Falcro  , dont 
on  a déjà  parlé , il  arriva , en  1 5 1 7 , 
à Valladolid,  où  ce  prince  faisait  sa 
résidence. Magellan,  qui , sans  doute, 
alftit  instruit  Charles -Quint  de  la 
position  des  Moluques,  et  de  la  ri- 
chesse de  leurs  productions,  n’eut  pas 
de  peine  à lui  prouver  que  l’Espagne 
avait  des  droits  sur  ces  îles;  et  la  pro- 
position de  les  faire  valoir,  fut  ac- 
cueillie avec  empressement.  On  doit 
convenir  que  les  motifs  sur  lesquels 
cette  prctcmioii  était  fondée,  paraî- 
tront trcs-plausibles,  si  toutefois  ou 
se  reporte  au  temps  où  la  question 
fut  agitée.  Le  pape  Alexandre  -VI 
avait  partagé  le  inonde  en>dcti* 
parties  égales,  par  un  grand  cercle 
qui  passait  de  notre  côté  à l'ouest 
des  Canaries  et  des  Açores, .et  al- 
lait marquer  au  - dessolis  du  globe 
tous  les  lieux  qui  en  étaient  éloi- 
gnés de  1800  en  longitude.  Les  Es- 
pagnols devaient  avoir  la  possession 
de  tous  les  pays  qu’ils  pourraient 
découvrir  à l’ouest  de  cette  ligne  de 
démarcation , et  les  Portugais  de 
ceux  qu'ils  découvriraient  à l’est.  La 
partie  inférieure  de  ce  cercle  imagi- 
naire marquait  le  terme  où  devaient 
s'arrêter  de  part  et  d'autre  toutes  les 
prétentions  : or, comme  on  ignurait 
les  Iienx,où  elle  devait  passer,  et 
que  l'on  inauquaitdcs  moyens  de  les 
connaître , il  s'ensuivit  des  contes- 
tations , dont  celle-ci  est  la  plus  re- 
marquable. Tous  les  cosmographes 
croyaient  alors  , d’après  Ptoléiuéc, 
que  les  côtes  de  Siara  et  de  Cocliin- 
clunc  étaient  à 180"  de  longitude, 
comptés  du  méridien  des  îles  Cana- 
ries ; il  pouvait  en  conséquence  y 
avoir,  selon  cette  opiniou  , des  dif- 
ficultés entre  le  Portugal  et  l’Espa- 
gne, sur  la  possession  de  quelques 
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points  de  ccs  côtes:  mais  les  Molu- 
ques,  situées  à une  grande  distance 
à l’est , semblaient  se  trouver  dans 
la  moitié'  du  globe  coueédéc  à l’Es- 
pagne. Cette  dernière  puissance  crut 
qu’elle  donnerait  plus  de  poids  à ses 
prétentions,  si  elle  envoyait  chercher 
ces  îles  du  côte  de  l’ouest  ; mais  il 
fallait,  pour  cela  , que  l’on  pût  con- 
tourner la  barrière  que  le  continent 
d’Ame'rique  semblait  opposer  de  ce 
côte'.  Magellan  s’y  engagea;  et  pour 
en  prouver  la  possibilité',  il  montra 
une  carte  ou  un  globe  que  l’on  s’ac- 
corde assez,  généralement  à attribuer 
a Martin  Bchaini,  où  l’on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à la  suite  des 
terres  les  plus  au  sud  de  l’Amérique. 
L’indication  de  ce  dc'lroit  fut  le  ré- 
sultat de  l’esprit  de  système  : rien 
ne  paraît  plus  certain.  Néanmoins 
Magellan  était  tellement  convaincu 
de  son  existence,  qu’il  parvint  à 
persuader  le  conseil  d’Espagne  ; et 
cette  conviction  ne  l’a  jamais  aban- 
donne dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  de  son  entreprise.  Sa  flotte 
fut  composée  de  cinq  navires;  deux 
de  cent  trente  tonneaux,  deux  de 
quatre-vingt-dix  , un  de  soixante , 
avec  deux  ccut  trente  hommes  d’é- 
quipage eu  tout.  Ruy  Falero.qui  de- 
vait faire  le  voyage  en  qualité  de 
cosmographe,  ne  put  partir  pour 
cause  de  maladie , et  fut  remplacé, 
llerrcra  nomme  les  principaux  of- 
ficiers: nous  ne  parferons  que  des 
capitaines  dont  il  sera  question  par 
la  suite.  Magellan  était  sur  la  Trini- 
dad;  Juan  de  Carlhagena  comman- 
dait leSant-Antonio,  Louis  de  Men- 
doza la  Vitturia,  Gaspar  de  Qucsada 
la  Conception  , où  se  trouvait  Sebas- 
tien dcl  Cano , en  qualité  de  second; 
ce  fut  lui  qui  ramena  le  vaisseau  la 
Victoire  , après  avoir  fait  le  tour 
du  globe  : uuûu  Rodriguez  Serrano 
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commandait  le  Sant-Iago.  La  flotte 
mit  à la  voile  le  20  septembre  tâirj: 
ayant  relâché  à TenérifTe,  elle  se  di- 
rigea sur  Rio  de  Janeiro  , où  elle 
renouvela  scs  provision*.  Après 
avoir  prolongé  la  côte  orientale  d’A- 
mérique, elle  entra  dans  la  baie  de 
Saint  Jtdicn  , située  près  de  l’extré- 
mité sud  de  ce  continent , et  y passa 
l’hiver  de  1 ûto  : on  sait  que  dans  ccs 
contrées  australes,  cette  saison  a lieu 
depuis  mai  jusqu’en  septembre,  pré- 
cisément dans  le  temps  qui  corres- 
pond aux  plus  grandes  chaleurs  de 
uos  climats.  Magellan  éprouva  com- 
bien il  est  difficile  de  réussir  dans  nu 
pays  où  l’on  est  étranger.  Les  capi- 
taines montrèrcntd’aborddcla  répu- 
gnance à se  soumettre  à ses  ordres  ; 
quelques-uns  se  mirent  ensuite  en  op- 
position ouverte  contre  lui.  11  fut 
obligé d’ôter  le  Sant-Antonio,à  Juan 
de  Carlhagena,  qu’il  remplaça  pat- 
un  de  ses  parents  nommé  Mcsquîta. 
Quoiqu’il  nommât  bientôt  après  ce 
même  Juan  de  Cnrthagcua,  capitaine 
de  la  Conception  , il  ne  put  apaiscr 
sa  haine.  Louis  de  Mendoza  et  Que- 
sada partagèrent  les  mêmes  senti- 
ments. Les  équipages,  excités  par  les 
mécontents,  se  plaignirent  (tes  ri- 
gueurs du  froid  et  des  privations 
qu’ils  avaient  à endurer  dans  mi 
pays  si  stérile  : enfin  tous  demandè- 
rent à retourner  en  Espagne,  Ma- 
gellan les  apaisa  pendant  quelque 
temps  ; mais  la  sédition  ne  tarda  pas 
h éclater.  U11  jour  qu’il  avait  envoyé 
un  de  ses  canots  au  Saut-Antonio , 
pour  y prendre  quatre  hommes,  et 
les  conduire  à l’aiguadc  , l’cquipage 
de  ce  canot  fut  averti  par  une  autre 
embarcation  du  Sant-Antonio , de 
ne  pas  aborder.  On  leur  dit  que 
Quescda  s’en  était  emparé,  et  que 
Mcsquita,  cousin  de  Magellan,  qui 
avait  remplacé  Carthagcna  , était 
8.. 
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détenu  prisonnier.  Au  récit  de  cette 
rébellion  , Magellan  envoya  deman- 
der à tous  les  capitaines , s’ils  lui 
gardaient  fidélité.  Quescda  , Louis 
MeudozH  et  Juan  Carlhagetia,  ré- 
pondirent qu’ils  ne  connaissaient 
d’autre  autorité  que  celle  du  roi.  Scr- 
rano,  le  seul  qui  n’eût  pas  trempé 
dans  le  complot,  dit  qu’il  était  (idclc 
au  roi  et  à Magellan.  C’est  dans  cette 
circonstance  que  ce  vaillant  homme 
de  mer  développa  toute  la  force  de 
sou  caractère,  et  lit  un  coup  d'auto- 
rité qui  lui  réussit , mais  que  l’hu- 
manité désapprouvera  toujours.  Sa- 
chant que  les  matelots  ne  partageaient 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines 
étaient  animés,  et  qu’un  grand  nom- 
bre était  dans  ses  intérêts,  il  envoya 
poignarder  Louis  de  Mendoza,  sur 
son  propre  vaisseau  , par  un  de  Scs 
allidés  ; et  l’équipage  rentra  aussitôt 
dans  l’obéissance  (t).  11  vint  ensuite 
canonner  la  Victoire  ; mais  n’aper- 
cevant sur  le  ti I lac  que  Qncseda,  ar- 
mé de  toutes  pièces,  qui  marchait 
comme  un  furieux,  il  aborda  ce 
vaisseau , et  s’empara  de  la  personne 
du  rebelle  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Concep- 
tion lui  livrèrent , bientôt  après  , 
Juan  de  Carthagena.  Le  lendemain, 
le  cadavre  de  Louis  de  Mendoza  fut 
écartelé  publiquement  par  scs  or- 
dres.Un  couscil  de  guerre  condamua 
Qncseda  au  même  supplice  : quant 
à Carthagena  , son  rang  ne  permet- 
tait pas  de  le  mettre  à mort,  et  il  fut 
laissé  à terre  dans  la  baie  de  Saint- 
Julien  , avec  un  aumônier  qui  avait 
pris  part  à la  révolte.  Ces  malheurs 
lurent  suivis  de  la  perte  du  Sant- 
iago , qui  avait  été  envoyé  en  dé- 
couverte , mais  dont  l’équipage  se 
sauva,  et  fut  réparti  sur  les  autres 
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vaisseaux.  I.a  flotte  sortit  de  la  baie 
de  Saint-Julien  vers  la  mi-octobre  , 
et  parvint , en  suivant  la  côte  de  très- 
près  , au  détroit  par  lequel  Magellan 
s’est  ouvert  le  premier  un  passage 
jusqu’au  Grand-Océan , et  qui  à juste 
titre  porte  sou  nom.  Il  y entra  le  ai 
octobre , jour  de  Sainte-Ursule  , ce 
qui  fit  nommer  le  cap  au  nord  du 
détroit  du  côté  de  l’Océan  atlantique, 
cap  des  Fier  "es  : le  Sant-Antonio 
l’abandonna  au  milieu  du  détroit,  et 
regagna  la  baie  dcSaint-Julien , pour 
sauver  Juan  de  Carthagena  ; de  là  , 
il  fit  route  pour  l'Espagne.  Magellan 
n’avait  donc  plus  que  trois  navires, 
lorsque  , le  o.S  novembre , doublant 
le  cap  île  la  Victoire , ainsi  nommé 
d’après  un  de  ses  vaisseaux , il  entra 
dans  la  vaste  mer  Pacifique.  Il  mit 
trois  mois  et  vingt  jours  à la  tra- 
verser , depuis  le  détroit  de  son 
nom  jusqu'aux  lies  Philippines  , ou 
il  aborda  le  iG  mars  i5  > i.  Ce 
qu’il  y a de  surprenant  , c’est  que 
pendant  un  trajet  aussi  long,  et  dans 
une  mer  où  depuis  l’on  a découvert 
une  si  grande  multitude  d’ilcs  très- 
peuplées  , il  n’ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes , que  l'on  nom- 
ma par  cette  raison  Desvenlurad.it 
ou  Infortunées.  Aucun  renseigne- 
ment positif  ue  nous  fait  connaître 
la  route  de  Magellan.  La  relation  de 
Pigafctta  place  ces  deux  îles  à i5° 
et  a 9°  de  latitude  sud;  mais,  quel- 
ques lignes  plus  bas , il  leur  donne 
une  position  différente,  et  dit  qu’elle» 
sont  par  i5“  et  par  10“  de  latitude 
sud.  Selon  les  premières  positions, 
l’une  de  ces  îles  devrait  être  celle  des 
Chiens,  que  Le  Maire  a vue  après 
Magellan,  et  l’autre,  une  des  Mar- 
quises de  Mendoza.  Sans  eutrer  içi 
dans  des  détails  que  cet  article  neconi- 
portc  pas , on  doit  dire  que , selon 
toute  probabilité,  les  deux  îles,  vue» 
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par  Magellan , sont  d'une  part  file 
Piicairn  de-Gartcrct , et  <le  l’antre 
nie  des  Chiens  de  Le  Maire  : elles 
sont  effectivement  inhabitées.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  parait  certain  que 
Magellan  a passe’  entre  l'Archipel 
dangereux  de  Bougainville,  cl  les 
Marquises  de  Mendoza  ; qu’il  a fait 
route  ensuite  à-peu-près  au  nord- 
ouest  , jusqu’à  l’hémisphère  septen- 
trional , et  qu'apres  avoir  relâché 
aux  îles Mulgeave,  ou  daus  qnclques- 
uncs  «le  celles  qui  sont  au  nord , il  est 
arrive  aux  îles  Ma  riannes.  C’est,  à ee 
ne  l’on  croit , par  erreur  , que  rcs 
entières  ont  etc  appelées  îles  des 
Larrons,  par  la  plupart  des  géogra- 
phes. Ce  nom  doit  appartenir  à des 
îles  situées  plus  à lest , que  nous 
croyons  cire  les  îles  Mulgrave , ou 
celles  des  cnvirons.Magellan  les  avait 
ainsi  nommées  parce  qu’il  n’avait  pu 
arrêter  les  vols  de  leurs  habitants. 
11  fut  au  contraire  très-bien  accueilli 
par  le  roi  des  îles  Mariounes,  et  ses 
sujets  s’empressèrent  de  lui  apporter 
des  vivres.  Le  même  prince,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  gens , con- 
duisit lui-même  Magellan  aux  Philip- 
pines , et  l’introduisit  chez  le  roi  de 
ces  dernières  îles , qui  était  son  pa- 
rent.Toutes  les  relations  de  Pigafetta 
que  nous  avons  , dont  aucune  n’est 
originale,  confondent  les  denx  relâ- 
ches que  Magellan  a faites  avant 
d’arriver  aux  Philippines;  mais  on 
doit  s’en  rapporter  à Horrcra,  his- 
torien exact , qui  a écrit  d’après  les 
diverses  relations  que  nous  savons 
avoir  été  remises  à Charles-Qmnt , 
par  ceux  qui  revinrent  en  Espa- 
gne avec  Scbasticu  dcl  Cauo.  Celle 
de  Pigafetta  était  probablement  du 
nombre;  mais  elle  nous  est  parvenue 
tronquée.  Le  premier  lieu  des  Phi- 
lippines, où  Magellan  s’arrêta,  est 
la  tiIledcZcbu,  située  daus  l’ilc 
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du  même  nom.  La  bonne  inlelli- 
genre  s’établit  si  facilement  entre  les 
habitants  de  l’ilc  et  les  Espagnols , 
par  l’entremise  du  prince  qui  avait 
introduit  rcs  étrangers  , que  le  roi  de 
Zchu  se  décida  sans  peine  vassal  de 
la  couronne  d’Espagne,  et  consentit 
à se  faire  chrétien , dès  la  première 
exhortation  qui  lui  en  fut  faite.  Ma- 
gellan le  fit  baptiser  avec  la  majeure 
partie  de  son  peuple  ,à  l’issue  d’une 
messe  qui  fut  célébrée  à terre  en 
grande  solennité.  Le  génie  ardent  de 
cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 
pas  de  négliger  les  avantages  que  lui 
'promettait  un  début  si  favorable  : il 
proposa  au  nouveau  roi  chrétien  de 
le  protéger  contre  ses  ennemis;  et 
voulant  lui  donner  une  liante  idée  de 
la  force  des  Espagnols , il  promit 
inconsidérément  d’aller  attaquer  un 
de  scs  voisins  dans  son  propre  do- 
maine , avec  55  hommes  choisis  : 
mais  à peine  fut-il  engagé  dans  le 
pays,  qu'une  multitude  l’entoura  et 
l’accab’a  de  pierres.  Les  Espagnols 
se  défendirent  pendant  presque  toute 
la  journée.  Magellan  tint  ferme  au 
milieu  des  siens,  avec  une  opiniâ- 
treté inconcevable  : mais  la  poudre 
étant  venue  à lui  manquer,  il  songea 
enfin  à se  retirer.  Les  ennemis  voyant 
qu’il  reculait,  et  que  l’on  ne  tirait 
plus  sur  eux , redoublèrent  d'efforts , 
et  fe  serrèrent  de  plus  près.  Une  pre- 
mière pierre  dirigée  sur  lui  abattit 
son  casque  ; une  seconde  le  frappa 
à la  cuisse,  et  le  fit  chanceler;  enfin 
deux  autres  pierres  le  couchèrent  par 
terre,  et  on  le  tua  à coups  de  lance. 
Ainsi  périt  ce  grand  capitaine,  vic- 
time d'une  valeur  téméraire.  Hcrrcra 
nous  apprend  qiicMagcltan, quoique 
d’une  taille  extrêmement  petite, savait 
prendre  un  grand  ascendant  sur  les 
autres  hommes  : on  a vu  sa  fermeté 
daus  les  périls  de  toute  espèce  , 
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qu'il  surmonta  par  sou  audace. 
Il  sc  comporta  dans  certaines  cir- 
constances avec  une  rigueur  qui  tieut 
presque  de  la  férocité:  il  faut  cepen- 
dant avouer  qu’il  sut  se  concilier 
les  esprits  , puisque  ses  propres  équi- 
pages , et  une  partie  de  ceux  des  au- 
tres vaisseaux,  sc  déclarèrent  pour 
lui,  et  soutinrent  son  autorité.  Les 
dispositions  que  le  roi  de  Zclm  avait 
montrées  en  Faveur  des  Espagnols, 
changèrent  aussitôt  après  la  mort  de 
Magellan.  Sous  prétexte  de  resser- 
rer l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  eux  , il  leur  donna  un  festin , 
où  tous  les  Espagnols  furent  égor- 
gés. Rodriguez  Scrrauo  , homme 
d’rinc  grande  bravoure,  qui  avait 
voulu  détourner  Magellan  de  l'en- 
treprise où  il  succomba  , périt  dans 
cette  circonstance  : c’était  le  seul 
Espagnol  que  les  habitants  de  Zebu 
eussent  épargné  ; mais  voyant  que 
ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux  , 
refusaient  de  payer  sa  rançon , ils 
l’égorgèrent  sur  le  rivage,  et  scs  der- 
niers cris  se  fireut  entendre  à ceux 
qui  l’avaient  ainsi  abandonné.  Les 
gens  qui  n’avaient  pu  venir  a terre, 
ne  se  trouvant  plus  , apres  un  tel 
désastre  , en  nombre  suliisant  pour 
manœuvrer  trois  vaisseaux  , brûle  • 
rent  la  Conception,  et  allèrent  à la 
recherche  des  Moluques  avec  la  Tri- 
ridad  et  la  Yiitoria.  Ils  abordèrent 
plusieurs  points  de  la  côte  orientale 
ne  Bornéo  ; ils  revinrent  ensuite  dans 
l'est , en  passant  au  nord  de  Celcbes , 
et  arrivèrent  culin  a Tidor  , dont  le 
roi  les-'rcçut  avec  joie  , dans  l’csjié- 
raucc  de  s’en  faire  un  appui  contre 
les  Portugais  qui  avaient  jusqu’alors 
favorisé  le  roi  de  Ternatc , son  en- 
nemi. La  Triuidad  fut  retenue  à 
Tidor  , pour  réparer  une  voie  d’eau 
qui  sc  déclara  au  moment  du  départ. 
Elle  tenta  de  traverser  une  seconde 
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fois  le  Grand-Océan  , et  de  revenir 
en  Amérique  ; mais  n’ayant  éprou- 
vé que  des  vents  contraires  , elle 
fut  obligée  de  revenir  aux  Molu- 
ques , où  elle  arriva  délabrée.  Les 
Portugais  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, s’en  emparèrent,  et  tout  l’équi- 
page fut  fait  prisonnier.Sébasticn  del 
C.ino  , qui  avait  quitté  les  Moluques 
quelque  temps  auparavant , revint 
avec  la  Vittoria  par  le  cap  de  Bonnc- 
Espérance,  et  arriva  à San  - Lucar , 
le  six  septembre  i5iu  , excédé  de 
fatigues  , après  un  voyage  de  trois 
ans  et  quatorze  jours  : ce  fut  lui  qui 
*eut  la  gloire  de  ramener  en  Europe 
le  premier  vaisseau  qui  eût  achevé  le 
tour  du  monde.  Comme  leur  roule 
avait  été  de  l’est  à l’ouest , dans  le 
sens  du  mouvement  diurne  du  soleil , 
ect  astre  régulateur  du  temps  avait 
f.iit,  par  rapport  à eux  , un  tour  de 
moins  que  par  rapport  à ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  même  lieu  : ils 
s’aperçurent  doue  en  arrivant  qu’ils 
avaient  perdu  un  jour,  et  ne  comp- 
taient alors  que  le  5 septembre  , an 
lieu  du  6 que  tout  le  monde  comptait 
en  Europe. Gctie  particularité , si  fa- 
cile à expliquer,  exerça  tous  les  sa- 
vants du  temps,  et  donnalieuà  bien 
de  faux  raisonnemeus.  Au  reste  , il 
parait  , d’après  les  relations  de  ce 
voyage  , que  l’art  de  la  navigation 
n’avait  point  fait  de  progrès  depuis 
Christophe  Colomb.  Une  lettre  de 
Maximilien  Trnnsilvano , secrétaire 
de  Charles  - Quint  , au  cardinal  de 
Saltzbourg , datée  de  1 5aa,  et  qui  se 
trouve  dans  les  recueils  de  Gryiurus 
et  de  RnmusiiX  , nous  apprend  que 
tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
naux qu’ils  avaient  tenus  pendant 
ce  long  voyage  , à l’empereur  Char- 
les-Quint  , et  que  tous  les  hommes 
de  l’équipage  lurent  consultes  sur 
les.  principaux  événements  qui  leur 
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riaient  survenus.  Herrera  confirme 
ees  faits  ; et  c’est  d’après  les  témoi- 
gnages ou  les  dépositions  dont  il  a 
ru  connaissance . qu’il  a écrit  la 
partie  de  son  histoire  qui  con- 
cerne le  voyage  de  Magellan.  la; 
journal  de  Pigafotta  est  le  seul  qui 
ait  été  rendu  public  ; et  dans  cette 
circonstance , comme  dans  toutes  les 
autres,  ce  sont  encore  les  Italiens  qui 
ont  répandu  la  renommée  de  cette 
belle  et  {grande  navigation.  Une  copie 

en  fut  adressée,  long-temps  après , à 
Catherine  de  Médicis  , qui  la  fit  tra- 
duire en  français , par  Jacques  Fabre. 
Cntc  traduction  a servi  d’original  à 
toutes  les  éditions  de  Pigafctta  qui 
sont  connues  eu  quelque  langue  que  ce 
ce  soit.  Le  malheur  a voulu  que  Jac- 
ques Fabre  ait  beaucoup  abrégé  , et 
avec  peu  discernement , l’original 
qui  lui  avait  été  confié.  Herrera 
donne  plus  de  détails  ; et  comme 
il  est  à supposer  qu'il  a eu  sous 
les  yeux  la  plupart  des  relations  du 
temps,  c’est  Fauteur  auquel  nous 
nous  sommes  attaches  de  préférence. 

R— L. 

M AGELLAN  011MAG.ALHAENS 
( JtiN-llv ACiviuE  ) , gentilhomme 
portugais , de  la  même  iamillc  que  le 
précédent , et  le  comptant  même  au 
nombre  de  ses  tueur,  naquit  à Lis- 
bonne en  1723  , et  prit  l'habit  nio- 
11  islique  dans  l’ordre  de  Saint- Au- 
gustin : mais  sa  passion  pour  les 
sciences  physiques  et  pour  les  voyages 
11c  pouvant  s’accommoderdc  la  tran- 
quillité du  cloître,  il  passa,  vers  1 764» 
en  Angleterre,  où  la  perfection  avec 
laquelle  il  parlait  le  latin  et  les  prin- 
cipales langues  du  midi  de  l Europe, 
le  fit  choisir  plusieurs  fois  pour  ac- 
compagner de  jeunes  seigneurs  dans 
leurs  voyages.  Ou  peut  le  regarder 
comme  i’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 
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siqac  dans  la  dernière,  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Né  avec  le  goût  de 
l’observation  et  avec  des  dispositions 
peu  communes  pour  la  physique  et 
la  mécanique,  il  visita  , dans  chaque 
pays , les  savants  les  plus  distingués , 
et  se  servit  des  avantages  que  lui 
donnait  sa  position  pour  leur  pro- 
curer des  encouragements.  Il  se  fixa 
ensuite  à Londres,  d’où  il  entretenait 
nne  correspondance  très-active  avec 
les  physiciens  français,  italiens  et 
allemands , cherchant  à établir  des 
rapports  entre  ceux  qui , tendant  au 
même  but.  pouvaient  s’entr’aider  par 
une  communication  réciproque  du 
résultat  de  leurs  travaux.  11  con- 
sacrait le  reste  de  scs  loisirs  à répé- 
ter «le  nouvelles  expériences , ou  à 
faire  exécuter  sous  ses  yeux,  par  les 
meilleurs  artistes , différents  instru- 
ments qui  lui  durent  d’utiles  pcrfcc- 
tionucincuts  , lorsqu’il  mourut  à Is- 
lington  , près  de  Londres,  le  7 fé- 
vrier 1790-  H était  membre  de  la 
société  royale  de  cette  ville  depuis 
1 7 7 4 , et  correspondant  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  , de  Ma- 
drid , de  Saint-Pétersbourg  , etc.  On 
cite  de  lui  : L Description  des  oc- 
tants et  sextants  anglais  ou  quarts- 
de -cercle  à réflexion  avec  la  manière 
de  s'en  servir  et  de  les  construire, 
Paris,  1775,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
un  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
plets qu’on  eût  alors  sur  cette  ma- 
tière. ( Lalande,  Uibliogr.  aslron.  ) 
IL  Descriptions  et  usages  des  nou- 
veaux baromètres  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 
fondeur des  mines  ( appartenant  aux 
collections  d'instruments  d'astrono. 
mie  et  de  physique , exécutés  à Lon- 
dres pour  la  cour  d’Espagne  ),  Lon- 
dres , i779>-4°.  Magellan  avait 
reçu  la  commission  de  surveiller  l.i 
fabriipiede  ces  instruments  : cet  ou- 
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vrage  contientbeaucoupd'idécs  nou- 
velles et  de  r ('devions  curieuses  pour 
cette  partie  de  la  physique  ( Journ. 
d.-sSavants , novembre  1780).  111. 
Collection  de  différents  Traités  sur 
tles  instruments  d'astronomie  cl  de 
physique, Loudres,  1 r8o,in-4u.  fig.  ; 
traduite  en  anglais  , ifiid. , 1 785 , in- 
4".  IV.  One  addition  à la  brochure  de 
Lebèguc  de  Prcsle  , intitulée  : Hela- 
tion  des  derniers  jours  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Londres  et  Paris  , 
1 779,111-8°.  Y.  Un  grand  noral.rcd’ar- 
tides  dans  le  Journal  de  physique, 
de  l’abbé  Rozier  depuis  l’année  1 778 
jusqu’en  1783;  les  plus  remarquables 
sont  : La  Description  d’une  Pendule 
de  son  invention  , que  Magellan  avait 
fait  exécuter  pour  le  duc  d’Arcm- 
berg  , affligé  depuis  peu  de  la  perte 
de  la  vue,  et  qui  indiquait  par  des 
coups  sur  différents  timbres , les 
heures  , demi-heures , quarts  et  mi- 
nutes ,'lc  jour  de  la  semaine,  le  quan- 
tièincdu  mois,  le  cours  delà  lune,  etc. 
— Un  Essai  sur  la  nouvelle  théo- 
rie du  feu  élémentaire  et  de  la  cha- 
leur des  corps.  — La  Description 
du  haromèlrenouveau  portatif,  avec 
la  méthode  pour  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes , etc.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a publiés  eu  anglais, 
nous  citerons  seulement  sa  Desciip- 
tion  d'un  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles, et  de  deux  nouveaux  eudio- 
mèlrcs,  Londres,  1777  , in-8°.,fig.; 
traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wen» 
zel,  Dresde,  1780,  in-8°.  : id.  troi- 
sième édition , tres-augmentée,  avec 
laRéponscauxObscrvationscritiques 
de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8°.  Ma- 
gellan fut  l’éditeur  de  la  Minéralo- 
gie de  Cronstedt,  traduite  en  anglais 
par  G.  d’Engestrom,  Londres,  1 788, 
2 vol.  in-8°.  ; il  y fit  des  additions 
considérables , et  il  preud  , sur  lu 
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frontispice , le  titre  de  Talabrico- 
Lusitanus;  ce  qui  fait  penser  qu’il 
était  11c  a Talavera.  11  a aussi  publié 
les  Voyages  de  Beniowski  ( V.  ce 
nom  , iV,  iG5.  ) W — s. 

MAGEOGHF.GAN  ( Jacques  ), 
historien  irlandais,  né,  en  1702,  de 
parents  catholiques,  fut  envoyé  fort 
jeune  en  France,  où  il  fit  de  bonnes 
études  et  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que : il  fut  attaché  sur  la  fin  de  sa 
vie  à l’église  Shint-Méry  (à  Paris) , 
et  mourut  dans  cette  ville  , le  3o 
mars  1764  , à l’àge  de  63  ans. 
On  a de  lui  , l’ Histoire  de  l’Ir- 
lande ancienne  et  moderne,  tirée 
des  monuments  les  plus  authenti- 
ques , Paris,  1 7 18 , 62  et  63,  2 
tomes,  eu  3 vol.  in-4°.,  avec  des 
cartes.  Le  savant  auteur  traite,  dans 
la  première  partie, de  la  situation  et 
du  climat  de  l'Irlande,  des  produc- 
tions naturelles  de  ce  pavs  et  des 
mœurs  de  ses  habitants  ; il  parle 
ensuite  des  Scoto -Milésiens  qui  ha- 
bitèrent l'Hiberuie  ou  l’Irlande,  et 
donne  des  détails  très-curieux  sur  la 
langue,  la  religion,  les  mœurs,  le 
gouvernement  et  les  lois  dece peuple, 
trop  peu  connu;  il  rapporte  les  dif- 
férents noms  qu’a  eus  l’Irlande,  dont 
il  donne  l’étymologie , et  fait  connaî- 
tre les  différentes  divisions  de  son 
territoire.  La  seconde  partie , qu’il  a 
intitulée  Y Irlande  chrétienne  , con- 
tient l’histoire  de  ce  royaume  depuis 
la  conversion  de  ses  habitants  à la  foi 
catholique  par  S.  Pallade  , vers  l’an- 
née 43 1 jusqu’à  la  fin  du  xi*,  siècle. 
Dans  la  troisième  , il  traite  des  dif- 
férentes irruptions  que  les  Anglais 
ont  faites  en  Irlande  et  des  masures 
qu’ils  ont  prises  pour  y affermir  leur 
autorité.  L’ouvrage  est  terminé  par 
un  Précis  de  l’histoire  des  quatre 
Stuart  s sur  le  trône  britannique.  Il 
y a beaucoup  de  recherches  et  d'eru- 
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dition  dans  cct  ouvrage  ; et  maigre' 
la  diffusion  du  style  , la  lecture  en 
e®  intéressante  : l’auteur,  Irlandais 
zélé  , n’est  guère  favorable  à ceux 
qu’il  regarde  comme  les  oppresseurs 
I de  son  pays.  W — s. 

MAGGI  , famille  gibeline  de 
Brescia , exerça  la  souveraineté'  dans 
cette  ville  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Berard  de Mazgi, 
évêque  de  Brescia , avait  etc  choisi  en 
iaj)8,  par  ses  compatriotes  , pour 
être  arbitre  entre  les  factions , et  chef 
du  gouvernement  pendant  cinq  ans: 
mais  en  1 3o3,  lorsque  l’autorité  qui 
lui  avait  étédeléguée devait  expirer, 
il  s’empara  de  la  souveraineté,  et  il 
chassa  de  Brescia  Tebaldo  Brusati , 
chef  des  Guelfes,  avec  tous  ses  par- 
tisans. B :rard  sut  exercer,  avec  au- 
taut  de  vigueur  qnc  de  sagesse  , la 
seigneurie  qu’il  avait  usurpée,  jus- 
qu’au mois  d’octobre  i3o8  qu’il 
mourut.  Le  peuple  lui  donna  pour 
successeur  dans  le  gouvernement  sou 
frère  Mafleo  de  Maggi,  et  dans  l’epis- 
copat  Frédéric  de  Maggi  son  parent: 
mais  Malfeonc  conserva  la  seigneurie 
de  Brescia  que  jusqu’à  l’année  1 3 ■ i. 
L’empereur  Henri  VII , ayant  voulu, 
pour  rendre  la  paix  à cette  ville,  y 
faire  rentrer  Tebaldo  Brusati  avec  les 
Guelfes, Maggi  renonça  de  lui-même 
à la  souveraineté.  S.  S — i. 

MAGGI  ( BAitTnKLtMi  ) (i),  cé- 
lèbre chirurgien  du  xvi*.  siècle, 
était  iqLà  Bologne  en  1^77  : il  s’ap- 
pliqua à l’étude  avec  beaucoup  de 
succès,  et  fut  nomme  professeur  de 
chirurgie.  Henri  II  lui  donna  des 
marques  de  sa  satisfaction  pour  le 


(t)  H était  peul-rlre  de  la  môme  famille  tju»  Jé- 
rnmr  M.ifijti  , ni'ir^îrnne  en  ; mai1*  il  e»!  évident 
*|n  il  ne  j-eiU  nas  rire  w»n  frire.  fWHf  l'aait  dit  pla- 
neur* btu«rapliek , fondé»  lurcetjue  Jri  Ame  Maggi 
•▼ait  111»  frère  umumé  H.ut'  éleim  . on  sait  d'willriir» 
que  celui-ci  nYtud>a  point  la  metlerine  m la  4 Ijir or- 
gie , «t  qu'il  t'appliqua  seulement  « b littér  dure. 


zèle  qu’il  avait  montré  en  soignant 
les  blessés  français  ; et  le  pape 
Jules  III  le  lit  venir  à Rome,  et 
l’honora  de  toute  sa  confiance.  L’air 
dcccttc  villcc'tant  contraire  à sa  santé, 
il  obtint  la  permission  de  revenir  à 
Bologne,  où  i!  mourut  le  uf>  mars 
1 55a,  à l’âge  de  7.5  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  l’église  de  St.-François, 
bu  l'on  voit  encore  son  épitaphe. 
Maggi  était  oncle  d’Acautius,  fameux 
anatomiste.  On  a de  lui  : 1.  De  sclo- 
petorum  et  bombarilaruni  vulnerurn 
curationc , Bologne,  i55a,  in *4°.; 
Venise,  i5(56  in-8°. , et  dans  le  re- 
cueil de  Gesner  : De  Chirurgid  scrip- 
tores  optimi  qttinque,  veteres  el  ré- 
cent iores , etc. Zurich,  i555,in-fol. 
Maggi  y traite  particulièrement  de 
l’amputation  des  membres  dans  les 
cas  de  gangrène  ou  de  carie;  et  M.  Por- 
tai a jugé  sa  méthode  assez  remar- 
quable pour  eu  faire  la  comparaison 
avec  celle  dont  il  a introduit  l'usage 
dans  la  chirurgie  moderne,  « On  trou- 
» ve  dans  l’ouvrage  de  Maggi , ajoute 
» cet  illustre  praticien  , plusieurs 
» maximes  intéressantes  pour  le 
» traitement  des  plaies.  Le  lecteur 
» ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu’il 
» prendra  de  les  consulter.  » ( his- 
toire de  l’anatomie,  par  M.  Portai, 
1,  5oa.  ) II.  Commentaria  super  li- 
bros  metheoronim.  Cct  ouvrage  est 
cité  sans  autre  indication  parürlandi 
danslcs  Notiiie  tlegli  scrittori  Bolo- 
gne.si.  W — s. 

MAGGI  ( Lvciu.o-Filai.tko  ) 
(1),  l’un  des  hommes  les  plus  sa- 


(1  ' Suivant  l'opinion  commiroe,  Filalteo  était  da 
)'illu*trr  fstuille  de»  Maçgi  de  ilrrÇÇni;  ruais  Tiro- 
|>o«rhi  contée  turc , d’apre»  de*  no  te*  qui  lai  avairnt 
été  oommimirpirv*  par  le  rbannior  Butlori  , qu'il  était 
dr  b famille  SaKtoni.  Le»  lettre»  découverte»  par 
Mi  Rattori  , écrite»  par  la  mère  de  Filolteo , Mit  efj 
fec livraient  sigma*  Sait  ioui  mai»  qa'rn  condnre  ? 
La  mère  do  Fiialteo  n'a-t-elle  pas  pu  uaittrr  le  nota 
de  • »n  mari , i;irà  sa  miulamnalion  , pour  N>|u~twlr* 
b nni  ' et  l'uu  tait  qu'elle  était  dr  b lauiilb  Suivi  an». 
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vant*  d»  XVIe.  siècle , naquit  à 
Brescia,  vers  l’an  i5io,  d'une  il- 
lustre- famille  de  cette  ville.  Il  était 
encore  enfant  lorsque  son  père  fut 
condamne  à moit  pour  crime  de 
félonie.  Aussitôt  qu’il  le  put,  il  s’oc- 
cupa de  venger  la  mémoire  de  l’au- 
teur de  ses  jours,  et  poursuivit  l'a- 
bolition d’un  jugement  rendu  sans 
ne  l’accuse  eût  etc  entendu  dans  sa 
cfense.  Il  demanda  en  mçpic  temps 
à rentrer  dans  la  possession  des 
Biens  de  son  pète , injustement  con- 
fisqués; mais  il  paraît  que  ce  fut  en 
vain.  Filalteo  avait  e'té  envoyé  fort 
jeune  à Venise , et  il  y fréquenta 
1 ceolc  de  Baptiste  Egnazio  , qui 
prédit  les  succès  que  son  élève  ob- 
tiendrait un  jour  dans  les  lettres.  Il 
alla  ensniteàPadoue,  suivre  les  cours 
do  l'université  ; il  était  dans  cette 
ville  en  i5 i-j  , et, à cette  époque,  il 
avait  déjà  termine’  la  Induction  du 
commentaire  de  Sitnplicius  sur  la 
pljy>ique  d’Aristote  , et  corhmcncé 
celle  de  De’mosthène.  Une  querelle 
tri?  - vive  s’étant  élevée  eutre  les 
jeunes  gens  de  Brescia  et  ceux  de 
V icence  qui  fréquentaient  l’univer- 
sité , Filalteo  s’v  trouva  engagé 
malgré  lui;  et  comme  il  était  d’un 
naturel  tranquille  et  pacifique , il  se 
disposait  à quitter  Padoue,  lorsque 
le  sénat  rendit  un  arrêt  qui  le  ban- 
nissait de  cette  ville , romme  pertur- 
bateur du  repos  publie.  Il  se  retira 
pour  lors  à Bologne,  d’où  il  écrivit 
au  sénat  une  lettre,  afin  de  se  jus- 
tifier des  reproches  qn’on  lui  fai- 
sait; et  il  eut  le  bonheur  de  démon- 
trer pleinement  son  innocence.  Il 
continuait  à s’appliquer,  avec  une 
ardeur  infatigable , à l’étude  de  la 
itiédecine,  et  il  trouvait  encore  des 
loisirs  pour  terminer  on  retoucher 
ses  traductions.  Il  reçut,  en  1 515  , 
le  laurier  doctoral , et  fut  agrégé  au 
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collège  des  médecins  de  Pologne. 
Peu  de  temps  après,  Lazare  Buunfjr 
mici  l’invita  de  venir  à Rome,  ou 
il  lui  promettait  un  emploi  honora- 
ble ; mais  Maggi  n’accepta  pas  , et  il 
parait  qu’il  ne  quitta  Bologne  qtie 
pour  se  rendre  à Milan  , sur’  l'invi- 
tation du  marquis  de!  Vasto,  qui  le 
nomma  son  médecin  , et  qu’il  ac- 
compagna en  cette  qualité,  pendant 
trois  campagnes.  H obtint  ensuite 
la  chaire  de  médecine  à l’université* 
de  Pavie  ( i ) , et  il  prit  possession 
de  cette  place  au  plu-,  tard  en  1 553c 
H renonça  au  bout  de  quelques  an- 
nées , à rette  chaire,  pour  occuper 
celle  de  philosophie  , qu’il  remplis- 
sait en  1 558.  Filalteo  n’eut  pas  k 
se  louer  des  procédés  de  ses  con  - 
frères : ils  le  dénoncèrent  à l’inqui- 
sition, l’on  ne  sait  sur  quel  pré- 
texte ; mais  il  était , en  i563  , dans 
les  prisons  de  ce  redoutable  tri- 
bunal , et  il  y resta  enfermé  près 
d’un  an.  Les  tracasseries  qu’il  avait 
e’prouVées  , le  déterminèrent  à ac- 
cepter les  o lires  du  duc  de  Savoie; 
ci  il  suivit  cc  prince  à Turin,  pour 
y remplir  une  chaire  de  professeur 
a l'aniversité.  On  peut  conjecturer 
qu'il  mourut  dans  cette  ville  , vers 
1 5ÿo.  filalteo  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique;  et  il  n’etait  pas  rare 
alors  de  trouver  des  prêtres  qui 
exerçaient  la  médrrinr.  Outre  ses 
traductions  latines  de  quelques  trai- 
tés d’Aristote  et  de  ses  aneien#com- 
mentatcurs , on  cite  de  lui  : I.  De 
bfllo  in  Turcas  suscipiendo , Milan , 

1 5 , in -4°.  C’est  un  discours 

adressé  aux  princes  d’AHrnaagne  > 
réunis  à la  diète  de  Spire.  II.  Epis- 
lolarum  familianum  libri  très  , 
Pavie,  i5G4,  in-8°.  : elles  renfer- 

(i)  Et  non  *ta  Tise  , rorimté  on  ta  iKl  etfos  ta  Die- 
f/otinurt  ««Vflfjrl,  an  oMt  JPnïI  AUEIk  , 

arttc!«  mcori»]i1;  l et  qtfi  n'ofl’r»  «ju’nn  liwu  tJ\  rmals 
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ment  beaucoup  de  details  intéres- 
sants pour  l'histoire  littéraire  de 
l'iialic  au  seizième  siècle.  Quelques 
biographes  pensent  qu’il  eu  a paru 
« un  secoüd  volume;  mais  aucun  n’en 
indique  la  date , ui  le  lieu  d'im- 
pression. III.  Hethodus  recitaruli 
curas  ad  eos  qui  lauream  priant , 
ibid. , i565,iu-8°.  W.Cvnsilia  de 
gravissimis  morbis, Bâle,  loin  Ier. ; 
Pavic,  tom.  2,  i5(iô,  in-8°.  Filaltco 
a traduit  en  italien  le  Serment  et 
les  six  livres  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, Pavic,  i55i,  in-8°.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
l’Argclali , Biblioth.  Médial.,  tftm. 
il,  col.  a i45,  et  Tirabôschi,  Stor. 
lilterar. , vu  , 687.  W — s. 

MAGGI  ( Jérôme  ),  autre  savant 
du  seizième  siècle , ne  à Anghiari  , 
dans  la  Toscane,  fréquenta  les  uni- 
versités de  Pérouse , de  Pise  , et  de 
Bologne,  où  il  eut  pour  maître  le 
fameux  Robertello',  dont  il  reçut  des 
témoignages  d’une  bienveillance  par- 
ticulière. Dès  le  temps  qu’il  suivait* 
ion  cours  de  droit  à Pise,  il  em- 
ployait ses  loisirs  à étudier  l’ar- 
chitecture militaire,  et  à rechercher 
les  antiquités  répandues  dans  les  en- 
virons de  cette  ville  : il  les  dessinait  ; 
et  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la 
découverte  de  quelques  médailles  , 
il  éprouvait  une  joie  sans  égale.  Il 
s’appliqua  bientôt  à déchiffrer  les 
inscriptions:  mais  l’attrait  qu’avait 
pour  lui  ce  genre  d’étude,  ne  le  dé- 
tournait pas  de  la  lecture"  des  au- 
Hurs  de  droit;  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  s’il  fut  d’abord  tenté 
de  suivre  les  traces  de  Budé  et  d'AI- 
ciat,  plus  habiles  antiquaires  encore 
que  grands  jurisconsultes,  il  ne  tarda 
pas  à sentir  la  nécessité  de  prendre 
pour  modèles  Bartholc  et  ses  suc- 
cesseurs. Maggi  était  jeune  encore 
lorsque  ses  compatriotes  le  députc- 
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rent  vers  les  Florentins.  Jacques 
Vitelli , prince  d’Amatricani , dans 
le  royaume  de  Naples , lui  donna 
ensuite  la  place  de  juge  ; et  l’on  voit 
par  une  de  ses  lettres,  qu’en  t56o  , 
il  a remplissait  depuis  deux  ans. 
Ce  tut  à peu  près  vers  ce  temps-là 
qu’il  s'établit  à Venise  , où  il  publia 
différents  ouvrages  , qui  commencè- 
rent sa  réputation  : il  fut  nommé 
juge  dans  l’ilc  de  Cyprc,  et  se  trouva 
au  siège  de  Famagouste,  dont  il  re- 
tarda de  plusieurs  mois  la  prise, 
par  des  machines  de  son  invention; 
mais  enCn  cette  ville  étant  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs , Maggi  fut  fait 
prisonnier  , et  vendu  à un  capitaine 
de  vaisseau,  qui  l’emmena  à Cons- 
tantinople. Tl  chercha , dans  l’étude , 
des  consolations  à sa  captivité;  et 
sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire , il  composa  dans  sa  prison 
deux  petits  traités , l’un  De  Tinlin- 
nabulis  ( des  cloches  ),  l’autre  De 
Equuleo  ( du  chevalet  ) , qu’il  dédia 
aux  ambassadeurs  de  l’empereur  et 
du  roi  de  France  , alors  à Constan- 
tinople. Tous  deux  s’occupèrent  aus- 
sitôt des  moyens  de  délivrer  Maggi. 
Tandis  qu’ils  négociaient  son  rachat, 
il  trouva  moyen  de  s’évader  , et  de 
se  réfugier  a l’hôtel  de  l’ambassa- 
deur impérial  ; mais  découvert  dans 
cette  retraite , il  fut  ramené  en  pri- 
son par  l’ordre  du  grand-vizir  Me- 
hemet  pacha  , qui  le  lit  étrangler 
dans  la  nuit  du  27  mai  1372.  Ainsi 
périt  dans  un  âge  peu  avancé  un  sa- 
vant très-distingué,  et  digne  d’un 
meilleur  sort.  O11  a de  Maggi  : 
1.  / cinque  primi  canti  rlella  guer- 
re di  Fiandra  , Venise  , 1 55 1 , 
in-8°.  Le  fameux  P.  Arelin  est  l’e- 
ditcur  de  ce  poème , 'qui  n’a  pas  et d 
connu  de  Quadrio.  II.  De  mandi 
exustione  et  de  die  judicii,  Bâle, 
i5Ô3,  in-fol.  Cette  matière  y est 
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traitée  suivant  les  principes  des  Stoï- 
ciens. III.  f ariie  lectiones  seu  Mis- 
cellanea , Venise,  1 564  » in-8°.  ; re- 
cueil d’excellentes  observations  sur 
un  grand  nombre  de  passages  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Gruter  les  a 
insérées  dans  le  tome  n du  Thésau- 
rus criticus.  1 \ . Délia  fortifica- 
zione  delle  citlà , imprimé  à la 
suite  du  Traité  des  fortifications  de 
Castriot,  en  i564;  et  séparément 
avec  des  additions  , Venise , 1 584  » 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  est  fort  cu- 
rieux , contient  la  description  de 
beaucoup  de  machines  de  guerre  de 
I invention  de  Maggi,  et  dont  il  em- 
ploya quelques-unes  avec  succès  à la 
défense  de  Famagouste.  V.  De  Tin- 
tinnabulis , Hanau,  1608,  in  8°.; 
précédé  de  la  vie  de  l’auteur,  et  ac- 
compagné de  notes,  par  Swccrl 
Amsterdam  , 1664  , in- 1 et , fig. , jo- 
lie édition.  Sallengre  a inséré  cette 
petite  dissertation  dans  le  Thesau- 
rus  -tio vus  c inliqiutat . Romanar.  y 
tome  :t.  VI.  De  equuleo,  Ilanau, 
i6o(>,  in  - 8°.,  avec  des  notes  de 
Godef.  Jungerinan;  réimprimé  par 
Rapb.  Trichet-Dufrcsnc  , à la  suite 
de  l’édition  du  traité  d’Ant.  Gal- 
lonio  .-  De  SS.  Hartjnun  cnicia- 
tibus,  Paris,  1660;  et  Amsterdam, 
1664  , in- 12,  fig. , avec  des  extraits 
d’ouvrages  sur  la  même  matière. 
Ces  deux  petits  traités  sont  assez 
souvent  réunis  dans  le  même  volume. 
On  cite  encore  de  Maggi , des  Com- 
mentaires sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien , Lyon , in-8u.  ; des  Notes  sur 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Cornélius  Ncpos,  Bâle,  i563,  in- 
f°.,  dont  Lambin  , dit-on,  a beau- 
coup profité  pour  son  travail,  mais 
sans  nommer  Maggi  ; la  Préface  et 
Y analyse  du  livre  De  Fato, 'par  Ju- 
les Sircnio,  Venise,  1 565 ? in-fol,; 
et  une  / ie  de  Paul  P,  insérée  par 
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Caracciolo  , dans  les  preuves  de 
1 histoire  de  ce  pontife.  II  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits, 
dont  on  trouvera  la  liste  à la  suite 
de  la  vie  de  l’auteur,  parSwecrt , et 
dans  les  E logés deTeissior  ( toin.  11, 
J),  j y o );  les  plus  remarquables 
sont  : un  traité  De  sepulcris  et  se- 
peliendi  rilu  ; et  un  autre  : Degli 
ingegni  e secreti  milita  i.  Tirubos- 
chi  prouve  que  ce  dernier  ouvrage 
est  le  même  que  celui  dont  Morelli 
a donné  une  notice  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Nani  à Ve- 
nise. (V.  Stor.  letteratur.  ital. , 
ton»,  vu,  55^  et  suiv.  ) W — s. 

MAGGI  ( Charles-Marie  ),  eu 
latin  Meuldiiis,  littérateur  estimable, 
naquit  à Milan,  le  8 mai  i63o,  d’une 
iamillequi  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite.  Il  fit  scs  études  au 
college  des  Jésuites , et  alla  sui- 
vre les  cours  de  l'université  de  Bo- 
logne. Entraîné  par  son  penchant 
pour  les  lettres,  il  visita  Rome, 
Naples  et  les  principales  villes  de 
l’Italie,  dans  l’unique  but  de  se  lier 
avec  les  personnes  qui  partageaient 
son  goût.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  fut  nommé  secrétaire  du  sénat,  et 
quelque  temps  après  professeur  de 
littérature  grecque  à l’académie  pala- 
tine. Il  mourut  à Milan  le  22  avril 
i6f)<).  Maggi  était  membre  des  acadé- 
mies délia  Crusca  , des  Arcadiens  , 
des  Riccvrati,  etc.  On  conserve  à la' 
bibliothèque  Ambrosicmie,  une  mé- 
daille frappée  en  sou  honneur  ; elle 
porte  au  revers  un  homme  couvei# 
d'un  long  manteau , le  front  ceint  de 
lauriers,  et  tenant  de  la  main  droite 
une  couronne  , avec  cette  légende  : 
Corona  sapientiœ  timor  Domini. 
L’abbé  Puricelli  , Ant.  Gatti  et  L. 
Ant.  Muratori  ont  fait  l’éloge  de 
^al?fii  * et  ces  trois  pièces  ont  c'tc 
publiées  sous  ce  titre  : Corona  pi  i- 
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ma , seconda  cl  terza,  Milan,  1700, 
in-8°.  On  a imprimé  et  retraduit  les 
Rime  varie  de  Maggi , à Turin  , 
ifi88  , in-ia.  Scs  oeuvres  ( Opère 
varie  ) ont  été  recueillies  par  Mura- 
tori  ,'qni  les  a fait  précéder  d’une  /Te 
de  l’auteur,  Milan,  1700,0  vol.  in- 
11;  Venise,  1708,(1  vol.  même  for 
mat.Ony  trouve  des  poésirs  grecques, 
lattpcs,  italiennes  et  espagnoles,  des 
diseoursacadémiques,  dcslettres,  des 
comédies  dans  le  dialecte  milanais, 
etc.  Muratori  donne  degrands éloges 
à Maggi , dans  sa  Perfetta  poesia  ; 
cependant  il  convient  que  son  style 
manque  de  vivacité,  et  que  la  marche 
uc  scs  compositions  est  peu  régulière: 
uaut  à ses  comédies  milanaises  , le 
ialogue  en  est  naturel  , agréable, 
et  l’on  y remarque  une  satire  des 
mœurs  qui  plaît  et  instruit.  ( Tira- 
lioschi,  Stor.  litlerar.,  vin,  465.  ) 
Jacques  Machin  a publié  des  poésies 
inedi  tes  de  Ma  g gi  ( Poésie  miscellane) 
Milan,  1729,10-8°.  Ou  trouve  des 
sonnets  de  cet  auteur  dans  les  Rime 
de o U Arcadi,  tom,  îv,  et  dans  la 
Scella  de  pià  eccelcnti  Rimatori  , 
tom.  11.  Scs  Pensieri  de  primavera 
e àltre  canzoïd se  conservent  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Riccar- 
diana.  Outre  les  auteurs  cités  dans  le 
cours  de  cet  article  on  peut  consulter 
pour  plus  de  détails,  Argclati,  Ri- 
blinth.  scriptor.  Mediolan.  tom.  11 , 
col.  82 1 et  200 1 . W — s. 

MAGGIO(  Frahçois-Mabie  ) , sa- 
vant orientaliste  . né  à Palerme  en 
1812  , était  fils  de  liarlolo  Maggio  , 
jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait 
son  temps  et  sa  fortune  à la  défense 
des  malheureux.  Il  reçut  une  excel- 
lente éducation  , et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  piété  et  les  lettres. 
Lorsqu’il  eut  terminé  scs  études , il 
entra  dans  l’ordre  des  Théatins  , et 
pi  onouça  scs  vœux  eu  t632,  a l'àgc 
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de  vingt  ans.  11  s’appliqua  plus  par- 
ticulièrement alors  a l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie;  et 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  les  établissements 
de  sou  ordre  dans  l’Orient.  Il  par- 
tit , en  i(>36,  pour  la  Géorgie,  avec 
quelques-uns  de  srs  confrères;  il  tra- 
versa l’Arabie,  la  Syrie,  l’Arménie, 
et , malgré  tous  les  obstacles  qu’il 
rencontra  , parvint  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Caucase.  Le  P.  Maggio 
apprit  à fondles  principaux  dialectes 
qui  sont  en  usage  dans  la  Géorgie, 
s’instruisit  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes des  peuples  qui  l’habitent,  et 
rendit  par-là  les  plus  grands  services 
aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé  au 
bout  de  cinq  ans  à Gafa  ( l’ancienne 
Théodosie  ),  pour  y établir  une 
maison  deson  ordre, et  passa  ensuite 
à Constantinople  dans  le  même  but. 
L’ambassadeur  de  Venise,  loin  de 
l’aider  dans  ce  pieux  dessein , s’y  op- 
posa formellement  , et  le  força  de 
s’embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  l’Italie  : peu  de  temps 
apres  son  arrivée  à Messine,  Maggio 
fut  invité  par  la  congrégation  de  la 
Propagande  à se  rendreà  Home  pour 
y travailler  à une  grammaire  des 
langues  orientales  les  plus  répand  ut  s. 
Il  revint  ensuite  à Naples,  obtint  la 
confiance  du  vice-roi,  dont  il  devint 
le  confesseur,  et  profita  de  son  cré- 
dit pour  procurer  différents  établisse- 
ments de  sdn  ordre  dans  ce  royaume. 
Il  fallut  faire  violence  à la  modestie 
de  ce  bon  père  pour  l’obliger  d’ac- 
cepter la  place  ae  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Sicile;  et  ensuite,  celle  de 
prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à 
Syracuse:  maisil  refusa  constamment 
la  dignité  épiscopale.  Surla  lin  de  sa 
vie,  s’c'tant  retiré  à Palerme,  il  par- 
tagea sou  temps  entre  les  exercices 
de  piété,  la  prédication  et  l’iustruc- 
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tion  des  novices  : il  y raouruf  le  1 2 
juin  1686,  regarde'  comme  un  saint. 
11  avait  compose'  cent  quinze  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques  ou  litur- 
giques, dont  quarante-cinq  sont  de- 
meures manuscrits  : on  en  trouve 
la  liste  dans  la  BibliotUeca  sicula 
de  Mougitorc,  p.  221  et  suiv. , et 
Add.it.,  pag.  4o.,ct  plus  exactement 
dans  les  Scrittori de  Clerici  regnlari 
du  P.  Vezzosi,  11,  4 — 23.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Syntagmata  lingua- 
ruin  orient aUum , quœ  in  Georgiæ 
regionibus  audiuntur  : liber  primus 
complectens  Georgianæ  scu  Ibericœ 
vulgaris  linguœ  institutions  gram- 
maticales : liber  sec  initias,  comptée- 
tens  Arabum  et  Turc  arum  ortho- 
grapluam  et  turcicœ  linguœ  institu- 
tions , Rome,  i643,in-fol.  de  200 
pag.  deuxieme  édit.  ibid.  1670.  Quoi- 
que fort  incomplète,  cettegrammairc 
géorgienne  est  importante,  étant  en- 
core ii  peu  - près  la  seule  que  nous 
ayons  : la  grammaire  turque  insérée 
dans  la  2e.  partie,  n’est  pas  non  plus 
sans  mérite,  quoique  elîàce'e  depuis 
par  celle  de  Meninski.  Le  P.  Maggio 
11c  donne  rien  dans  cet  ouvrage  sur 
la  langue  arménienne,  parce  que  le  P. 
Galano,  son  confrère , s’était  chargé 
de  ce  travail.  ( F.  Galainus,  XVI, 
276.  ) IL  De  sacris  cærémonüs, 
disquisitions  rituales , morales , as- 
ceticæ  et  ut  plurimùm  mw , Pa- 
ïenne, i665,  1666,  2 vol.  in-fol. 
III.  De  rilibus  incolendæ  solitudinis 
disquisitions  asceticce  , Naples  , 
167.5,  2 vol.  in-fol.  IV.  De  Pauli  iv 
inculpald  vitd  disquisilions  histo- 
ricæ,  etc.  tome  icr.,  Naples,  1672, 
in-fol.:  le  2e.  volume  se  compose  de 
deux  autres  ouvrages  sur  le  meme 
sujet,  intitules  chacun  , Difesa,  etc. 
et  imprimés  b Turin,  dans  lesquels 
le  P.  Maggio  s’attache  à réfuter  les 
calomnies  de  Ferrante  Pallavicini. 
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Y. Des  JT'esde plusieurs  personnages 
illustres  par  leur  piété  et  la  sainteté 
de  leurs  mœurs.  VI  Societas  Jesu 
Marianasiveà  Deipard  Maria  Fir- 
gin , insigruoribus  aliquot  benejiciis 
mirijice preestilis illustrata , Naples, 
1677 , in-8°.  VIL  Nomina  et  elogia 
quibus  viri clarissimi  ex  omni  genre 
socielatemjcsuhonorijicèappellant, 
ibid..  1677,  in-8°.  Parmi  ses  oiy  ra- 
ges non  imprimés,  nous  citerons  : 
1 °.  Schola  turcica , qua  unusquisque 
facile  Ttwcantm  sennonm  legere , 
scribere , et  loqui  discere  possit;  cet 
ouvrage  composé  en  1637,  devait 
former  la  3“.  pa  rliedes  Sj  nt  agm  al g : 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  cou- 
veutde  Saint-Joseph, à Palcrme.-2°. 
Thealince  perfectionisidea;  souvent 
consul  té  par  Mazzuchelli.  — 3°.  Epi- 
tomehistaricum  sive  Elenchusclaro - 
rum  virorum  omnium  ordinis  cleri- 
contm  regularium  , etc.  \Y — s. 

MAGINT  ( J lais-  Antoine  )<  la- 
borieux astronome  , 11e  à Padoue  , 
en  1 555  , s'appliqua,  fort  jeune,  à 
l’étude  des  mathématiques  , et  y lit 
des  progrès  très  - remarquables.  .En 
i588 , il  fut  appelé  à Bologne,  pour 
occuper  la  chaire  de  celte  science  ; 
et  il  la  remplit  pendant  près  de  trente 
ans  , avec  beaucoup  de  distinction. 
L’empereur  Rodolphe  lui  fit  des  of- 
fres avantageuses  pour  l'atrircr  à 
Vienne;  mais  il  11c  voulut  pas  quitter 
Bologne  , où  il  jouissait  d’une  consi- 
dération méritée  ; et  il  mourut  d’a- 
poplexie en  cette  ville  , le  1 1 février 
1617,3  l’âge  de  soixante-deux  ans  : 
scs  restes  furent  déposés  dans  l’église 
des  Dominicains  , où  l’on  voit  en- 
core son  épitaphe.  Magiui  partagea, 
les  opinions  de  son  siècle  sur  l'as  - 
trologic;  et  il  s’était  fait  une  grande 
réputation  d’habilctc  dans  l'art  de 
tirer  les  horoscopes  : mais  il  s'est 
acquis  des  titres  plus  durables , par 
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les  services  qu'il  a rendus  à l’astro- 
nomie , à la  géographie  et  à l’op- 
tique. Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
peu  recherchés  aujourd’hui , et  dont 
les  curieux  trouveront  la  liste  dans 
les  Elogia  viror.  doctor.  de  Jacq. 
Toinasini  , et  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  , tom.  xxvn.  Nous  nous 
bornerons  à citer  : I.  Brève  instru- 
ziune  sopra  V apparenze  e mirabili 
effet  i dello  spechio  concavo  sferico , 
Pologne  , tfai  t , in  - 4°.  ; trad.  en 
français  , par  J J.  Boussier  , Paris , 
1G20  , in  - 4°.  Magini  nous  ap- 
prend que  les  miroirs  concaves 
étaient  alors  fort  rares  , et  qu’il  en 
fabriqua  un  pour  l’empereur  Ro- 
dolphe , de  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  , et  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres,  dont  ce  prince  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  un 
présent  magnifique.  IL  Novœ  cœles- 
tium  orbium  theoricce  congruentes 
curn  observationibus  N.  Capemici  , 
Venise  , 1589  , in  - 4°-  ; Maience  , 
1608  , in-4°-  III.  Des  Ephémérides, 
calculées  pour  cinquante  ans  ( de 
i58o  à i63o  ) 3 voi.  in-4°.  Quoique 
Magini  n’eût  pas  adopté  le  système 
de  Copernic  , vraisemblablement 
pour  ne  pas  s’exposer  aux  poursui- 
tes de  l’inquisition,  il  se  servit  des 
observations  de  cet  illustre  astro- 
nome pour  corriger  et  analyser  les 
calculs  de  ses  éphémérides,  et  pour 
montrer  le  peu  d’exactitude  des 
tables  alphonsines  qui  jouissaient 
d’une  grande  célébrité.  Weidler  as- 
sure que  Magini  fut  invité  par  Co- 
pernic et  Keppler , à se  rendre  en 
Allemagne  , pour  y coopérer  avec 
eux  à la  rédaction  des  nouvelles  ta- 
bles astronomiques  , d’après  les  dé- 
couvertes récentes  ( Weidler  , ffist. 
astron.  ch.  xix  , n°.  1 18)  ; et  il  est 
.certain  que  l’astronome  de  Bologne 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
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Keppler  qui  déplora  sa  mort,  comme 
une  perte  pour  les  sciences  (il.  I \ . 
Primum  mobile  xu  libris  conXert- 
tum  , etc.  , Bologne  , 1G09  ; Franc- 
fort , 1 6 1 3 , iu-fol.  : c’est  un  lrai;c 
de  géométrie  , remarquable  pour  le 
temps  où  il  a été  composé/  V.  Com- 
menlarius  in  Geographiam  et  tabu- 
las Ptolcmœi , Cologne  , 1 597  , in- 
4°.; Arubeim , 1617,  même  format: 
ce  commentaire  renferme  des  choses 
utiles  ; il  a été  traduit  en  italien , par 
Léonard  Cernotti  , Venise  , 1 Ô98  , 
iu-foi.  : cette  édition  est  estimée.  VI. 
L’Italia  descritta  con  lx  tavole 
geografiche,  Bologne,  1G20,  in-fol. 
Ces  cartes  furent  publiées  par  Fahio 
Magini , son  fils  : c’étaieut  les  plus 
exactes  qu’on  eût  vues  jusqu’alors  ; 
mais  le  texte  qui  devait  les  accom- 
pagner , n’a  point  paru.  W — s. 

MAGIRUS  (Tobie), savant  philo- 
logue , né  en  1 3SG,  à Angara  un  do, 
dans  la  marche  de  Brandebourg , 
enseigna  la  philosophie  , et  fut  en- 
suite co-recteur  du  gymnase  de  Joa- 
chims-Thal  : il  obtint  enfin  la  chaire 
de  logique  de  l’académie  de  Franc- 
fort-sur  l’Oder  , et  mourut  en  cette 
ville  , le  G janvier  i65'i.  On  cite  de 
lui  : I.  Sabbatum  christianum  sive 
Meditationes  pat 1 um  orthadaxdruin 
in  evangelia  anniversaria.  II.  Ora- 
torium  christianum.  III,  Décades 
vi  problematum  metapht  sicorum. 
IV.  Disputatiunes  varice.  V.  Polym- 
nemona  sive  Florilegium  locoruin 
communiant , online  alphabelico  di- 
gestion , Francfort,  1629,  iu-fol. 
V I.  Eponjmologium  criticurn  , 
Francfort,  iG44>  in-4°.  : c’est  uu 
recueil  d’éloges  et  de  critiqués  des 


(i)  Ap«+s  la  mort  de  Magini , l'iWirmiltj  de  Bolo- 
gne offrit  & Keppler  la  chaire  «jn'il  l*i*«ty  Tarante^ 
Keppler  , en  •’cicimmiI  de  t'ao  rolr* , parlé  de 
comme  d'un  tavaot  tn-t-profutui , et  «l'uu  «mi  parti- 
culier : Summum  in  profession*  mathtmaiicâ  %mun^ 
mthtgut  AMJCmiMUJÎ.  ( Lclü.  de  keppler,  4*4  i 
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hommes  célébrés  , extraits  de  difle- 
rcnts  auteurs  ; il  en  avait  donné  une 

Îircmicre  édition  , moins  ample  , à 
a suite  de  l’ouvrage  précédent.  Clir. 
Guil.  K y ben  en  a publié  une  édition 
augmentée  de  moitié , ibid.  1G87, 
in*4°.  J.  André  Schmidt  rn  prépa- 
rait une  puis  complète;  et  l’on  doit 
peu  regretter,  dit  Struvc,  qu’elle 
n’ait  pas  été  publiée  : l’ouvrage 
de  Magirus  est  trop  imparfait  pour 
être  reproduit  de  nos  jours  ; on 
y trouve  des  éloges  emphatiques 
plutôt  que  des  jugements  raisonnés  , 
et  il  y manque  beaucoup  d’articles 
essentiels  , quoiqu’il  y en  ait  d’assez 
insignifiants.  Magirus  avait , dit-on , 
laissé  des  notes  pour  une  nouvelle 
édition  du  Thésaurus  eruditionis 
scholasticus  de  Basil.  Faber.  W — s. 

MAGISTRIS  ( Hyacinte  de  ) , 
missionnaire  italien,  né  en  i6o5, 
au  diocèse  de  Crémone  , fut  admis 
dans  la  société  des  Jésuites  , à l’âge 
de  vingt-un  ans,  et,  après  y avoir 
professé  les  humanités  , fut  envoyé 
dans  les  missions  de  l’Orient.  Il 
apprit  , avec  une  rare  facilité  , 
toutes  les  langues  qui  sont  en  usage 
sur  la  côte  de  Malabar,  se  signala 
par  son  zèle  pour  la  propagation 
de  'la  foi , et  fut  choisi  par  l’ar- 
chevêque de  Crangaiior  pour  son 
confesseur.  Le  B.  de  Magistris  re- 
passa deux  fois  eu  Europe , pour 
exposer  les  besoins  des  missions  et 
solliciter  des  secours  : la  seconde 
fois  , il  fut  retenu  à Rome  , par  le 
supérieur-général  qui  l’cnvoyacnsuitc 
visiter  les  établissements  de  la  société 
dans  le  Brésil.  Dé  retour  de  ce  voya- 
ge , il  ne  tarda  pas  à reprendre  la 
route  de  l’Iudc  , fut  uommé  préfet 
du  noviciat  de  Goa  , et  mourut  en 
celte  ville  , le  1 1 novembre  16G8. 
Ou  a de  lui , une  Relation  (en  italien) 
de  Tétât  des  Missions  à Maduré , 
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et  des  établissements  des  Jésuites 
sur  la  côte  de  Malabar  , Rome , 

1 GG  1 , in-8°.  ; elle  a été  traduite  en 
français  par  le  P.  Jacques  de  Ma- 
chault.  ( y.  ce  uom.  ) — François 
de  Magistris  , chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  .Naples  , a publié  Status 
renitn  memorabilium  civil atis  Nea- 
politanæ , avec  un  supplément,  par 
Joseph  de  Magistris  , son  neveu  , 
Naples,  16G1  , 1G78  , in-fol. 

W— s. 

MAGISTRIS  ( Simon  ou  Simeon 
de),  prêtre  de  l’Oratoire  de  l’ Eglise- 
Neuve  de  Rome,  né  à Serra  en  1 728, 
se  rendit  très- habile  dans  la  plu- 
part des  langues  anciennes  de  l’O- 
rient , qu’il  parlait  avec  autant  de 
facilité  que  sa  langue  maternelle.  Les 
papes  Clément  XIV  et  Pie  VI  l’em- 
ployèrent avec  succès  dans  de  sa- 
vantes recherches  sur  l’antiquité  ec- 
clésiastique. Ce  dernier  le  nomma 
évêque  de  Cvrèue  in  parlibus , et 
le  mit  à la  tête  de  la  congrégation 
chargée  de  corriger  les  livres  et  les 
liturgies  des  églises  orientales.  Ma- 
gistris mourut  à Rome  le  6 octobre 
1 80  a.  On  lui  doit  : I.  P.  Joscphi  Bian- 
chini  Elogium  Iiistorictnn  , Rome  , 

1 764.  Le  père  de  Magistris  n’eu  est 
que  l’éditeur.  IL  Daniel  secundùrn 
Septuaginta  ex  tctraplis  Origeuis, 
nunc  priinùm  éditas  , ex  singula-i 
Clùsiano  Codice  annonim  suprà 
i3oo,gr.  et  la!., Rome,  177-;.,  in-fol. 
Ce  précieux  volume,  dédiéà  Clément 
XIV  , est  orné  d’une  excellente  pré- 
face , de  cinq  belles  dissertations  et 
de  quatre  tables  très-correctes.  On  y 
remarque  un  commentaire  sur  Da- 
niel par  saint  Hippolyte  , martyr  ; la 
chronologie  de  Daniel  , selon  les 
Septante  ; une  confrontation  de 
leur  version  avec  celle  de  Thco- 
dotiou  ; des  lambeaux  du  livre  d’Rs- 
ther  eu  chaldéen,  en  grec  et  eu  latin; 


un  fragment  du  canon  des  saintes 
Kcrilures,  de  Papias;  une  apologie 
de  ce  que  les  Pères  ont  cru  commu- 
nément d’après  le  rérit  d’Aristée,  sur 
l’histoire  de  la  version  dés  Septante 
contre  Humfrcd  Hodv,  Y'an-üalc  et 
autres  critiques  modernes.  Le  père 
Fabricy,  qui  ne  connaissait  l’ouvrage 
de Mamstris  qnVn  manuscrit,  quand 
il  publia  ses  Titres  primitifs  tic  la 
Révélation , en  fait  le  plus  grand  é- 
loge , et  le  regarde  comme  un  vrai 
service  rendu  a la  religion  et  aux 
lettres  (tom.  u , pag.  3g  ).  111.  Ac- 
ta M art j mm  atl  Ostia  Tiberina , 
c i tnanusetipto  C odice  rcgitc biblio- 
thecæ  Taurincn ~is , Rome,  1795. 
IV.  Sancti  Dionpsü  Alexandrin i 
e pi  set  >pi , cognomento  Magni  , opé- 
ra tjuœ  supersunt , grec  et  latin, 
Rome,  1796,  lit-fol.  Cette  magnifi- 
que édition  est  précédée  de  la  N ie 
de  saint  Drnys,  et  d’une  préface  sur 
I authenticité  des  ouvrages  recueillis 
par  les  soins  de  leur  savant  éditeur. 

Gli  atlidi  cinque  munit  i nella 
Corea,  etili’  origine  délia  feâe  in 
quel  regno,  Rome,  1801  , in-8°. 

L — B— rt. 

TVïAGI.IARECCHI  ( Awoi.u  ), 

savant  bibliothécaire , et  l’un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de 
sou  siècle , était  né  à Florence,  le  a8 
Octobre  l(>33,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée 
veuve,  lui  fit  cependant  apprendre 
les  éléments  de  la  langue  latine  et 
du  dessin  et  le  plaça  en  appren- 
tissage cher  Comparini  , fameux 
orfèvre  de  cette  ville  : mais  son 
maître  reconnut  bientôt  que  Iclèvc 
avait  plus  de  goût  pour  la  lit- 
térature que  pour  les  arts;  le  jeu- 
ne Magüabecchi  consacrait  ses  épar- 
gnes à acheter  des  livres  , et  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  à dé- 
vorer les  ouvrages  qu’il  s’était  pro- 
XXVI. 


curés  (1).  La  mort  de  sa  mère  lui 
laissa  la  liberté  de  se  livrer  tout  en- 
tier à son  penchant  pour  l’étude  ; et 
aidé  des  conseils  de  Mirb.  Krmiui  , 
bibliothécaire  du  cardinal  dc  Mé- 
dicis  , il  fil  de  rapides  progres  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  an- 
tiquités: il  restait  tout  le  jour , enfer- 
mé dans  sou  cabinet , un  livre  à la 
main  ; et  il  avait  nue  mémoire  si 
heureuse  , qu’il  n’oubliait  rien  de  ce 
qu’il  avait  lu.  11  devint  bientôt  l’ora- 
cle des  savants:  il  répoudail  à toutes 
leurs  questions  avec  une  précision  ad- 
mirable, citant  l’auteur  , l’édition  et 
la  page  où  l’on  pouvait  voir  la  solu- 
tion des  diilicuftés  qu’oii  lui  propo- 
sait. Aussi  le  père  Angclo  Finaidi 
trouva  dans  les  mots  : Antonius  Ma- 
gliabechius , l’anagramme  Is  anus 
libliotheca  magna.  Le  grand  - duc 
Cosine  111,  informé  du  mérite  de  ce 
jeune  homme,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliulhèque  qu’il  venait 
d’établir  dans  son  palais  , et  l’auto- 
risa en  même  temps  à faire  copier 


{OCnd/tiul,  .n.umïifc»- Mariai  ,i  F.I>roni  »T 
l.  s j rr.u.r r,  . unnrra  dr  c*  «istil,  diQVrn.t  total - 
dr  crut  OIM  M.  Sperc*  dit  tc.  it  d'un  rioren- 
lin  qui  avait  ctHitiu  tr^-purtinifièremeol  -Vagi,*!*-,  . 
c)u  r|  ui  fituiiiJr.  Suivant  telle  relation , u.»  .l«iU 
drn.»ère  cW  du  nr.,,.lr  . il  avait  d'uWd  de  au  *«r- 
viiedon  in.in  li.itici  de  fruits  rt  d.- 1 pua.*.  Quoiqu'il 
itr  «ut  lire,  ihw  d'iiutim.t  lu.  (ruait 

ces<elc*  \eux  fik.xMirUtna  ulMturrirl  Ica  fèuOlea 
de  vieux  livre*  d.ntiuce»  irtt»  «dopper  h uixrclioudûe 
«|lM*n  VMdait  ditiumn  échoppe.  Cn  binaire  dn  voiti- 
nage  rnv.tnl  remoique  , l’ interroge  «..r  ce  =,  ût  ex- 
traorditi.iir* . L'cnrud  lui  «voua  rem. 01  qu'il  « proti- 
Yait  d.im  «n  «tat,  rt  lui  dit  qu'il  %«•  regarderait 
comme  le  plu*  lu  iirenx  de*  liommea  » il  pouvait  être 
a ton  *rrvicc  dam  une  nniixon  pleine  de  livre*.  Il 
obtint  ortie  fnvour,  t-f  tom  nouveau  maître  reconnut 
buYitol  rotuhicu  il  avait  lieu  de  t'applaudir  de  aon 
acquisition  i «er  le  jeune  apprenti , par  *.1  mrmoii  r 
incroyable  , lut,  au  kot  t de  quelque*  jour»  , eu  élut 
dr  trouver  Imti  Ira  livrra  qu'on  lui  drmandait . n|ua 
pmmplrrneut  qut  le  libraire  lui-turinr.  Ce  lu«|à  qu'il 
appnt  « l>rr  , et  qu'il  tut  rnmiu  d i-rmitu.  Çkorex 
Joseiilt  Spn.ce,  A VantllA,  the  nusnneroj  Plu- 
taren  ùetween  a bal  eelehiatcd  mua  cf  Flarenfe 

lnd  °nnarCr  F*r  hcn,il  "f™  t-"*1»»11,  Stnw*. 
brrry  ilill , 17  >8  , in  iv  ; otiuiie  antulicr  dans  le- 

ï'n  °°  •îUrl  f*î  W*^nuK<cln  avec  Unix  rt 

«•II.  tailleur  juif,  fauimiv  eu  Angleterre,  telle 
rpi  irur  , et  qui  .,v»it  aussi  appris  Mui  uiaitra  à lira 
ta  pluéfeui*  langue*.  ) 
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les  manuscrits  île  la  Laurcnlienne 
qu’il  croirait  utiles  au  public  ( i ).  Ma- 
gliabecchi se  trouva  la  comme  dans 
son  centre;  mais  l'immense  quantité 
de  liv^ps  dont  il  était  entouré  suf- 
fisait;! peine. pour  contenter  son  insa- 
tiable avidité.  Non-seulement  il  par- 
vint à retenir  la  place  où  était  chaque 
livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothè- 
ques , de  manière  à pouvoir  le  re- 
trouver au  besoin  , les  yeux  fermés  ; 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  fami- 
lières les  autres  bibliothèques  princi- 
pales de  l’Europe.  Quoiqu’il  ne  se  fût 
jamais  éloigné  de  Florence  que  de 
quelques  licues.il  vint  à bout,  par  la 
lecture  des  catalogues  tant  imprimés 
qu’inédits,  par  sa  correspondance,  et 
pa  r ses  en  t rct  iens  avec  les  plus  savan  ts 
voyageurs  , de  connaître  mieux  une 
personne  tous  les  grands  dépôts  lit- 
téraires; et  sa  mémoire  prodigieuse 
les  lui  rendait  toujours  présents.  On 
raconte  à ce  sujet  qu’nniour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage 
fort  rare,  Magliabecchi  lui  répondit  : 
» Signor,  il  est  impossible  de  vous  le 
» procurer  : il  n’y  en  a au  monde 
>•  qu'un  exemplaircqui  est  à Constan- 
» tinoplc  dans  la  bibliothèque  du 
» Grand-Seigneur  ; c’est  le  septième 
» volume  delà  deuxième  armoire  du 
» côté  droit  en  entrant.  » 11  avait  une 
manière  tonte  particulière  de  lire  ou 
plutôt  de  dévorer  les  livres  : quand 
un  ouvrage  nouveau  lui  tombait 
sous  la  main  , il  examinait. le  titre  , 
puis  la  dernière  page  , parcourait 
les  préfaces , dédicaces , tables,  je- 
tait un  coup-d'cril  sur  chacune  des 
dirions  principales,  et  avait  alors 
assez  vu  ponr  être  en  état  de  rendre 
compte  , non-seulement  de  ce  que  le 


(O  ù U pennt%»iot«  «lotin^c  « MtasfioHvrilit  de 
faite  trauocrire  dre  ni*  ment*  à la  bibliothèque 
i uirrnlimnr . qu'un  d-  il  la  publication  de  pluaicura 
t*>rsg#s  mUrviwuU  , qui  y itaieut  cache*. 
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livre  contenait  , mais  encore  des 
sources  où  l’auteur  avait  puisé.  De- 
venu bibliothécaire  , Magliabecchi 
ne  changea  rien  à scs  habitudes  : il 
était  toujours  négligé  dans  ses  habits, 
et  il  avait  pour  tout  ameublement 
deux  chaises  et  un  grabat  sur  lequel 
il  passait  le  petit  nombre  d’heures 
qu’il  ne  pouvait  pas  dérober  au  som- 
meil ; le  plus  souvent  même  il  dor- 
mait tout  babillé  sur  sa  chaise  , ou 
sur  les  papiers  et  brochures  dont 
son  lit  était  toujours  rouvert  : il  ue 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  se 
rendre  à la  bibliothèque , dans  les 
moments  où  elle  était  ouverte  ; et  il 
venait  aussitôt  après  se  renfermer  au 
milieu  de  ses  livres.  Le  grand-duc 
connaissant  sa  répugnance  pour  le 
monde,  le  dispensait  de  paraître  à 
la  cour , et  lui  transmettait  de  sa 
propre  main  les  ordres  qu’il  pouvait 
avoir  à lui  donner.  Une  vie  si  simple 
et  si  retirée  ne  mil  point  ce  savant  à 
l'abri  des  envieux;  on  publia  coulre 
lui  un  libelle  outrageant  : il  dédaigna 
de  répondre  (i);  mais  il  se  dispo- 
sait à quitter  Florence  , pour  aller 
vivre  dans  quelque  coin  écarté , lors- 
que scs  amis  parvinrent  à démontrer 
la  fausseté  des  reproches  qu'on  lui 
adressait.  Le  pape  et  l’empereur 
tentèrent  de  l’attirer  à leur  cour  ; 
mais  ni  les  honneurs  , ni  la  fortune, 
ne  pouvaient  ébranler  un  homme  de 
ce  caractère,  et  il  n’eut  aucune  peine 
à résister  aux  offres  le^iiliis  sédui- 
santes. Le  grand-duc , <pr  appréciait 
de  plus  en  plus  son  mérite  , lui  fit 
préparer  dans  son  palais  un  appar- 
tement commode,  afin  de  le  mettre 
plus  à portée  de  recevoir  les  soins 
qu’exigeait  'son  grand  âge;  mais  Ma- 

! a 

(l)  C7*t  L*  Vie  «le  Magliabecchi  et  de  Cinrüi . fou 
•mi,  «rrite  eu  latin  ; 11s  y »o«it  peint*  (nui  le»  deux 
(ira  i ouïr ur*  le*  plus  odieu*r>,  2UaxauciixUt  attribue  ce 
libelle  à Ucitohui  Ua  l)<rg(. 
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gliabecclii  ne  l’occupa  que  quelques 
mois  , et  trouva  un  prétexte  pour 
retourner  dans  sa  maison  où  il  était 
plus  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son 
domestique  ,ct  passait  une  partie  de 
la  nuit  a lire  jusqu’à  ce  que  !c  livre  lui 
tombât  des  mains , ou  qu'il  tombât 
luhinème  accablé  de  sommeil.  11  lui 
arriva  plus  d’une  fois  de  mettre  le 
feu  à ses  habits  en  tombant  aiusi  sur 
le  réchaud  de  charbons  qu'il  portait 
toujours  avec  lutycndanl  l'hiver  ; et 
sans  un  prompt  secours  toute  sa 
maison  eut  été  brûlée.  Au  mois  de 
janvier  tTi4.ee  savant  respectable , 
sortant  de  chez,  lui,  fut  saisi  d'uu 
tremblement  violent  et  d’une  fai- 
blesse qui  l’obligèrent  de  rentrer  : 
dès  ce  moment  , il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  il  mourut  le  2 juin  (i)dc 
la  même  année , à l’âge  de  quatre- 
vingt  - un  ans.  Magliabccchi  légua  , 
par  sou  testament,  à la  ville  de  Flo- 
rence sa  riche  bibliothèque , avec  un 
fouds  annuel  pour  l’entretenir  (a). 
Marmi  , qui  avait  vécu  long-temps 
dans  l’intimité  de  IMagliabeccbi , a 
e’ent  sa  fié , qu’il  se  proposait  de 
publier  ; il  en  a paru  un  Extrait 
assez  étendu  dans  le  Giomale  de 
litterali  d’Itidia,  tom.  xxxiu;  et  il 
a été  traduit  et  abrégé  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  novembre  i 722, 
et  dans  les  Mémoires  de  Niceron  , 


(i)  U»  red*c!r«r*  Mémoires  de  Trrrouv  pi». 
Cml  L innrt  <!*•  MngiiJtecrlu  un  \ juillet  j .Nicrrun  , 
au  t j (ni  b l,  rirabosrlii  , nu  juin.  Mais  un  lit  mit 
•ou  rpitaphtf  , qu'il  tnuurut  le  IV  (ira  uuura  de  juin 
ce  qui  rnt  ol  au  2 du  inèiac  moi*. 

Eli*  coinprrtMut  alors  (rente  mille  volume*  tant 
Imprime»  que  uianuscrib  . elle  fut  confie*-  »(it  «oint 
du  «hrvalier  Maiiui  , qui  eu  tirrtu  le  catalogua,  « t 
cusuttr  Tarfiooi'Ti/ZKeUi.  On  v f t ilepui»  dea  aug- 
mentation, coanderablr».  Eu  1771,011  v joi-uît  une 
grande  partir  de  la  hibHollirq'i.r  appelée  Palatine 
î rmænrv  d.m»  le  palais  de  Mrdicia  ) , dont  le  resta 
Int  r»  mi»  à la  Lamrntieuue , tuai»  elle  a toujours  g.irrlo 
lr  nom  de  MagLabecchiana.  Fard.  Fotti  a publie  la 
CÀUdogue  des  Mitions  du  XV».  aifccla  quelle  rmf.  rtua 
^ CaUlogu t Cotbcum  urculo  X\  imprenonsm  qui 
1/1  pull, ci  JUagliahrc chianti  Florent /.r  aiitrrvan- 
tur  ) , Flortuc* , »7J)3 , 9^  et  ^5  , 3 partis»  ut(oL 
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tom.  iv  et  x,  seconde  partie.  Maglia- 
becchi  n’a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable; mais  il  n’cu  a pas  moins 
mérité  la  reconnaissance  de  ta  répu- 
blique des  lettres,  pour  les  services 
nombreux  qu’il  a rendus  aux  savants 
les  plus  illustres  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe.  Jean  Targioui,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Maglia- 
becclii  , a publié , sur  les  originaux  , 
une  partie  des  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à ses  lumières  : 
ClaroiuM  Helgarum  ad  Magliabe- 
fhium  epistohv,  Florence  , i 745  , a 
vol.  pet.  111-80. — Clarorum  fenelo- 

mm  epistolæ , ibid.  1745 . 2 vol. 

Chu  or.  Germanorum  epistolæ , ibid. 
174Ï  , iu-8".  Cette  collection  est  in- 
téressante pour  l’histoire  littéraire 
de  la  (in  du  dix-septième  siècle.  C’est 
à Magliabecchi  qu’on  doit  la  publica- 
tion de  V H odoeporicon,  d’Ambroise 
leCamaldule  ( V.  Travkrsari  — 
du  Dialogue  de  Benoît  Accolti  : De 
preestantid  virorum  sut  œvi — des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Setli- 
meilo  ; — de  la  fisiea  alzata,  etc., 
di  P.  G.  fillnni  ( Voy.  ApRosto  ) j 
de  l’ Historia  Florentinorum  de  Bar- 
thélcmi  Scala,  publiée  par  Oligcr  Ja- 
cobson,  Rome,  tÜ77,in-4°;  — des 
Pocmalitt  d’Ugolino  Venu»,  publiés 
par  N.  Bartholini,  Lyou  , 1Ü82  , in- 
iü  , etc.  Il  a eu  la  plus  grande  part 
aux  Additions  de  Léonard  Micodc- 
1110  à la  biblioteca  Napolelana  du 
Toppi  , et  aux  iXotizie  degli  uo . 
mini  lUustri  dell’  academia  Flo- 
rentina  , publiées  par  Jacq.  Rilli  ; 
mais  011  n’a  sous  son  nom  qu’un  seul 
opuscule:  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque 
Médias , inséré  dans  les . tmænitates 
lilterar.  deSchelborn,  tom.  111  , et 
des  Lettres  publiées  dans  les  Prose 
Florentine , et  dans  quelques  autres 
recueils.  Ficoroui  a lait  frapper  en 
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l'honneur  de  ce  savant  incompara- 
ble , une  médaille  qui  , au  revers  de 
son  buste,  le  représente  assis  dans 
son  petit  jardin  , tenant  un  livre , et 
recevant  la  visite  de  Diogène  ; avec 
la  légende  : Scire  noslrum  reminisci. 
Celte  médaille  , que  Ronanni  a fait 
graver  dans  le  Muséum  Aircheria- 
jwm  , fut  faite  d’après  une  plus 
grande  , en  argent , créditée  par 
Jérome  Ticciati , fort  mystérieuse- 
ment ; car  la  répugnance  de  Maglia- 
beccbi  pour  se  laisser  peiflllre,  était 
telle  qu’il  ne  voulut  pas  même  jeter 
les  yeux  sur  son  portrait , dessiné  se- 
crètement par  Daudiui , d’après  les 
ordres  du  grand-duc , auquel  la  reine 
de  Prusse  avait  demandé  ce  tableau 
avec  instance  : il  y est  représenté 
tenant  uu  volume  de  la  Bible  poly- 
glotte à la  main.  \V — s. 

MAGNAELS  (ArneMagnussor, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  d’AR- 
w as  ) , historien  islandais,  né  au 
mois  de  novembre  i(i(i3,  à Oven- 
becke . dans  le  district  de  Dale , était 
pctil-lils  du  gouverneur  de  cette  pc- 
lilC  province.  Après  avoir  fait  scs 
études  sous  les  veux  d’un  maître  ha- 
bile , il  fut  envoyé,  à l’âge  de  vingt 
ans  , à l'université  de  Copenhague , 
où  il  se  distingua  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  par  son  application. 
Il  commença  à rassembler  des  do- 
cuments sur  l’histoire  de  l’Islande, 
et  résolut  de  s’appliquera  la  recher- 
che des  antiquités , principalement 
de  celles  des  peuples  du  Nord. 
Thom.  Barlholin  favorisa  son  pro- 
jet, et  lui  lit  obtenir  une  missiou  en 
Norvège,  pour  y recueillir  les  livres, 
les  manuscrits  et  les  monuments 
propres  à jeter  des  lumières  sur 
les  usages  des  anciens  habitants  de 
cette  contrée.  Il  revint  , vers  i(k)o  , 
avec  une  moisson  plus  abondante 
qu’ou  ne  l'avait  espéré  ; mais  Bar- 
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tholin  mourut  quelques  mois  après 
son  retour , et  Magnacus  se  vit  obligé 
de  chercher  un  autre  protecteur. 
Mathieu  Moth  , conseiller  intime  du 
roi  de  Danemark  , lui  lit  accepter  sa 
table  et  un  logement , et  lui  procura 
une  gratification  que  Magnacus  em- 
ploya à faire  un  voyage  à Leipzig,  où 
il  demeura  deux  ans,  dans  la  société 
des  savants  les  plus  distingués  de  l’Al- 
lemagne. De  retour  à Copenhague  en 
i(kj6  . il  contiuué^He  loger  chez  son 
bienfaiteur , et  occupa  ses  loisirs  à 
revoir  l’ histoire  des  Orcades  , par 
Torfaeus  : il  dressa  ensuite  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Janus 
Roscncrantz,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  manuscrits  sur  l’histoire 
d’Islande  et  de  Norvège,  et  il  finit  par 
emprunter  une  somme  pour  en  faire 
l’acquisition.  Magnacus  fut  nommé, 
eu  1710,  assesseur  du  consistoire  et 
conservateur  des  archives;  et  l’année 
suivante,  il  fut  envoyé  parle  roi  en 
Islande  pour  en  dresser  la  statistique. 
Nommé  pendant  sou  absence  pro- 
fesseur d’histoire  à l’académie  de 
Copenhague,  il  prit  possession  de 
cette  chaire,  eu  Â713.  Quelques  an- 
nées après  , on  joignit  à scs  titres 
celui  d’adjuint  au  bibliothécaire  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  la 
collection  , confiée  à scs  soins , de- 
venir la  proie  des  flammes  en  17  *8; 
et  cct  accident  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  sa  propre  bibliothèque  , la 
dus  riche  qu’on  eût  encore  vue  pour 
'histoire  du  Nord.  Magnaeus  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à ce  mal- 
heur ; il  mourut  à Copenhague , au 
mois  de  janvier  1 7 3o.  Par  son  tes- 
tament , il  légua  à l'académie  douze 
cents  volumes  qu'il  était  parvenu  à 
sauver  de  l’incendie,  et  tous  les  biens 
qu’il  possédait  en  Danemark  ; sous  la 
condition  d’y  créer  , à perpétuité  , 
deux  places  pour  de  jeunes  Islandais. 
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Magnaeus  a laisse  les  morceaux 
suivants  : I.  Incerti  attelons  Chro- 
»iea  Danorum  et  prœcipitè  Sia- 
lantiiœ,  se u clironulogia  région  Da- 
nonirn  ab  arma  1028  ad  animai 
128.1,  Leipzig,  169.Ï,  in-8“.  ; il  y a 
joint  des  notes  intéressantes.  Cet 
ouvrage  a e'tc'  réimprime  dans  les 
Scriptores  renon  Danicantm  ( V. 
Laugzbeck. ).  II.  Magrù,  regis  Nor- 
vegiœ , testamentum  , Copenhague  , 
1719,  iu-8°.  Magnaeus  avait  ras- 
semble un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  pièces  authentiques  , dont  le 
catalogue  a été  publié  par  Gr.  Jean 
Torkclin,  sous  le  titre  suivant  : Diplo- 
matariion  Ama-Magnatanum  ex  lii- 
bens  momonenla  diplomaties  tptæ 
collegit  Amas  Magnaeus,  historiam 
atque  jura  Daniœ , Norvegite  et 
vicinarum  reginnum  illustrantia  , 
Copenhague,  178G  , 3 loin.  in-4°. , 
lig.  Le  deuxième  .volume  renferme 
ce  qui  est  relatif  à la  Norvège.  III. 
V ersio  latum  juris  ccclesiastici 
Anueani  ; à la  fin  du  tome  Ier.  des 
Annales  ecclesije  Danicæ  de  Pout- 
oppidan.  IV.  Epislola  ad  Bas- 
sowitzium  , de  lingttd  Cotlicis  ar- 
genlei,  à la  tète  de  l’LIphilas  de  Ben- 
7.0 lins , etc.  V.  De  appellatione  go- 
thied  linguæ  Jslandicæ:  à la  fin  des 
Crunnlaug’s  Saga,  Copenhague, 
177.5,  iu-4".  \ 1.  Explicatio  ins- 
criptionis  <9mu  Danici  ex  musco  à 
Mellen  ( dans  le  Nova  litteraria 
maris  Baltici  , 1701  ).  I/autcur 
avait  laissé  un  fonds  de  mille  ducats 
pour  la  traduction  et  l’impression 
des  Sagas  et  autres  manuscrits  an- 
ciens qu’il  avait  légués  à la  biblio- 
thèque académique.  Le  roi  confirma 
cette  fondation  , en  17G0.  Six  sa- 
vants furent  nommés , en  1773,  pour 
s’occuper  de  ce  travail  ; et  ils  mirent 
enfin  au  jour  le  recueil  suivant  : 
“ ürknej  inga-Saga  sive  historia  0r~ 
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madensitim  h prima  Orcadum  per 
Norvegos  occupalione  ad  exilant 
sœculi  xtt.  Saga  hins  helga  Magnu- 
san,  sive  vit  a S.  Ma  gui  insularunt 
comitis.  Ex  manuscriptis  legati 
Arna  - Magnaxani  , cum  versione 
lalind , varietale  leclionum  et  in- 
dicibus  : etlidit  Jouas  Jonœus  anno 
1 780 , sumplibus  P.  F.  Suhm  , Co- 
penhague, 1780,  in-zj0.  W — s. 

JpAGNAN  ( Dominique  ) , anti- 
quaire, né  en  1731,3  Raillane,  bourg 
rès  de  Forcalquicr,  dans  la  Ilaute- 
rovencc,  entra  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , à l’âge  de  dix-huit  ans , et  fut 
envoyé  par  ses -supérieurs  A l’uni- 
versité d’Avignon,  pour  y terminer 
ses  études.  U vint  ensuite  au  couvent 
de  la  Ciotat  ; et  ce  fut  dans  cette 
solitude  qu’il  sentit  tout-à-coup 
naître  et  se  développer  eu  lui  le  goût 
dcsantiuues.  Il  parvint  à se  procurer 
des  médailles  et  des  inscriptions  ; 
obtint  la  permission  de  faire  de  fré- 
quents voyages  à Aix  et  à Marseille  , 
pour*visiter  les  cabinets  précieux  que 
renfermaient  ces  deux  villes,  et  pro- 
fita du  séjour  qu’il  y fil  pour  former 
des  liaisons  et  établir  des  correspon- 
dances avec  les  savants  qui  parta 
geaient  ses  goûts.  L’obligation  où  il 
se  trouva  d’aller  professer  la  théolo- 
gie aux  colleges  d’ Avignouet  de  Mar- 
seille , ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  les  antiquités:  il  augmentait  sa 
collection  , autant  que  ses  moyens 
pouvaient  le  lui  permettre  ; et  il  sc 
mit  en  rapport  avec  les  antiquaires 
les  plus  célèbres  de  l’Allemagne  et 
de  l’Italie.  L’empereur  Fran^És  1er. 
desira  l’attacher  au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne;  mais  le  P.  Magnan 
refusa  les  offres  de  ce  prince , et  se 
rendit  en  Italie  par  le  Tyrol.  A son 
arrivée  à Rome , ses  supérieurs  le 
placèrent  à la  tète  du  couveu.*  de  la 
Triuitc  du  Mont  ; cl  il  sc  vit  eufiu 
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libre  de  publiet  quelques  c'erils  don^ 
le  succès  e'tcndit  sa  rèputalion  dans 
toute  l’Europe.  En  1773.  il  Gt  un 
voyage  en  Provence,  pour  voir  les 
amis  qu’il  y avait  laisses  : de  là 
il  se  reudit  à Paris , où  il  séjourna 
quelque  temps; et,  prenant  sa  route 
par  l’Allemagne , il  revint  à Rome  , 
après  une  absence  de  deux  ans.  Il  se 
liâta  de  reprendre  scs  travaux , et  fil 
paraître  successivement  plusieurs  ac- 
cueils dé  mc’daillcs.  Des  tracasseries 
qu’il  essuya  de  la  part  de  son  ge- 
neral , l'obligèrent  de  quitter  Rome 
en  1794.  H se  retira  à Florence,  où 
le  chagrin  s’empara  de  son  esprit; 
il  tomba  malade  , et  mourut  à l’hô- 
pital , dans  le  mois  d’août  1 796  , à 
l’âge  de  soixante  - cinq  ans.  Le  P. 
Magnan  c'tait  membre  de  la  plupart 
des  corps  lilte'raires  de  l’Italie.  On  a 
de  lui  : 1.  Dictionnaire  géographique 
portatif  de  la  France , Paris  ( Avi 
gnon  ),  1765,  4 vol.  in-8°.  II.  La 
ville  de  Rome  , ou  Description 
abrégée  de  cette  superbe  ville  , 
Rome,  176I,  1 vol.  in- ri.  Cet  ou- 
vrage est  orné  de  deux  plans  géné- 
raux , et  des  plans  particuliers  des 
quatorze  arrondissements  ou  quar- 
tiers qui  partagrut  cette  ville.  Les 
matières  y sont  disposéesavcc  beau- 
coup  d’ordre  et  de  méthode  : les  ju- 
gements sur  les  tableaux,  les  statues, 
sont  exacts  et  pleins  de  goût  ; et 
Mülin  ajoute  que  cet  ouvrage  11e  lais- 
serait rien  à désirer,  si  l’on  y eût 
joint  la  description  du  musée  Pio- 
Clémmttin , formé  depuis  sa  publi- 
cationTL’auleur  revit  cet  ouvrage,ct 
le  fit  reparaître  en  1778,  l\  vol  in- 
fol. , avec  4 *5  gravures  , qui  fout 
tout  le  prix  de  celte  nouvelle  édition. 
L’ouvrage  offre , sur  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé,  l’avantage  de  pré- 
senter la  description  des  monuments 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  rcccm- 
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ment  découverts.  Il  y a d’ailleurs 
beaucoup  d’iuégalité  dans  les  plau- 
chcs  : quelques  - unes,  sont  très -4 
soignées  , et  d’autres  extrêmement 
négligées.  111.  Problema  de  anno 
naliritalis  Christi,  ubi  occasionem 
ofjerenle  vetere  f/erodis  Antipœ 
nummo  qui  in  nummophj  lacio  dé- 
mentis xiv  P.  M.  asservatur , de- 
monstratur  Christum  natum  esse  - 
anno  vm  antè  œratn  vulgarem  , 
contra  veteres  omnes  et  recentiorej 
chrorwlogos  Rome  , 1 77 3 , in-8°.  ; 
ibid.  , 1774 , in-4°.  Millin  dit  que 
cet  ouvrage  ayant  eu  l’approbation 
des  savants  , a etc  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ; cependant  il  ne  cite  que 
ces  deux  éditions.  IV.  Miscellanea 
numismatica , in  quitus  exhibentur 
populorurn , insigniumque  virorum 
numismata  ont  nia , Rome,  1 773-74, 

4 vol.  iu-4°.  C’est  un  Recueil  de  mé- 
dailles , tirées  de  différents  auteurs  , 
mais  sans  explications  et  sans  cri- 
tique : des  médailles  suspectes  et 
même  d’évidemment  fausses  y sont 
pêle-mêle  avec  celles  qui  paraissent 
les  plus  authentiques.  Le  livre  ayant 
eu  peu  de  succès,  des  libraires  ima- 
ginèrent d’en  distribuer  les  planches 
dans  un  otxlre  un  peu  différent , et 
ils  les  reproduisirent  sous  les  trois 
titres  suivants  : V.  Jiruttia  numis- 
matica seu  Uruttioe  hoi^;  Calabriœ 
pop.lortun  numismata  ont  nia,  etc. , 
ibid. , in-fol.  VT.  l.ucania 

numismatica,  etc.,  ibid.,  1^75, 
in-4°.  AI.  Jappgia  numismatica, 
etc.  , ibid. , 177V,  grand  in-4°.  Les 
deux  derniers  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis.  Ces  diflerrutes  suites 
de  médailles,  très -bien  gravées, 
manquent  d’explicalious.  ). 'auteur 
avait  rassemblé  toutes  ses  notes  à 
cet  égard  , et  se  proposait  de  les  pu- 
blier en  latin  et  en  français,  lorsque, 
les  événements  dont  on  a parlé  l’obli- 
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gèrent  de  s’éloigner  de  Rome.  Lip- 
sius  cite  encore  du  P.  Magnan:  'l'en- 
tamcn  Iconarii  universalis , Rome, 
1776, quatre  parties  in-fol.,  oblong, 
contenant  des  figures  de  médailles 
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le  choisit  pour  son  médecin , et  l’em- 
mena avec  lui  à Paris. On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Magncn  était  fort 
entêté  de  l’astrotegic,  qu’il  nomme 
la  reine  des  sciences,  et  dont  peu  de 


grecques  et  romaines.  Il  avait  aussi  personnes  suivant  lui  sont  capables 
formé  le  projet  de  donner,  par  sous-  de  connaître  l'utilité.  La  ressem 


criptiou  , une  espèce  d’Encyclo- 
pédie  , sous  le  titre  plus  que  sin- 
gulier de  Chose  foliaire  ou  Chose- 
logie  :>il  en  fit  paraître  le  jirospectus 
en  1793  ; mais  il  abandonna  cette 
entreprise , qui  ne  devait  pas  être 
fort  avantageuse  à sa  réputation.  11 
en  a seulement  été  public  un  frag- 
ment intitulé  : Pennon  paie  des  an- 
cêtres de  S.  A.  R.  Marie- Amélie  , 
duchesse  de  Parme  , extrait  île  la 
Choselogie  du  P.  Domin.  Magnan  , 
partie  ir®. , contenant  ses  ancêtres 
jusqu'à  ses  huit  aïeuls  inclusive- 
ment , Floreuce  , 1 79G  , iu-fol.  al- 
lant. ( Catalng.  Moreau-St.-Méry , 
n°.  1 iG5  * 1819  , in-8°.  ) : ce  tiirc 
ferait  supposer  que  l’ouvrage  était 

firincipalement  héraldique  et  généa- 
ogique.  Le  P.  Magnan  a , dit-on  , 
laissé  en  manuscrit  une  partie  de 
V Histoire  des  graruls-ducs  de  Tos- 
cane. Millin  a publié  sur  ce  religieux 
une  JVbficedans  laquelle  on  pourrait 
relever  plus  d’une  inexactitude  ( Ma- 
gasin encyclopédique  , onziium  an- 
née , tom.  vi , pag.  34o-4fi )■  W — S. 

MAGNEN  ( JEAN-CnRïsosTÔaiE), 
médecin  du  dix-septième  siècle , é- 
tait  né  a Luxcuil  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à l’université  de  Dole  , il  alla 
en  Italie , et  y pratiqua  son  art  avec 
tint  de  succès  qu’il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  médcciueà  Pavieiil  rem- 
plit celte  chaire  pendant  plusieurs 
années . et  obtint  ensuite  celle  de  phi- 
losophie. Le  comte  de  Fuensalda- 
guc , nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à la  cour  de  France , en  16Ü0, 


blance  des  noms  l’a  fait  confondre 
quelquefois  avec  le  père  Maignan.Ou 
a de  lui  : I.  Democritus  reviviscens 
sive  de  atomis;  addilâ  Democriti 
vitd  et  pliilosophid , Pavie,  1G4G  , 
in-4°.  ; Leyde  , lüjB  , in-iaj  la 
Haye  et  Londres,  1658,  1688,  in-it». 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  11. 
I)e  tahaco  exercitationes  quatuor- 
decim , Pavie , i6J8 , in-4°.  ; ibid., 
t658;  la  Haye , meme  année;  Ams- 
terdam , 1669,  in- 1 x.  L’auteur  s’ex- 
cuse d’avair  osé  publier  ce  traité  a- 
près  celui  dcNéauder;  mais  il  assure 
qu’il  ne  s'y  est  déterminé  que  par 
la  certitude  d’avoir  recueilli  des  ob- 
servations neuves  sur  l'emploi  du  ta- 
bac en  médecine.  11  donne  d’abord 
les  differents  u#ms  de  cette  plante , 
qu’il  décrit , ainsi  que  toutes  ses  va- 
riétés ; il  traite  ensuite  de  sa  culture 
de  scs  propriétés , et  examine  les 
tempéraments  auxquels  on  doit  en 
conseiller  ou  seulement  en  permettre 
l’usage  : il  réfute  quelques  opinions 
de  Néander;  et  après  avoir  parlé 
des  différentes  préparations  que  peut 
recevoir  le  tabac, il  indique  ses  effets 
utiles  ou  nuisibles.  111.  De  mannd , 
liber  singularis,  Pavie,  1 648,  iu-8u.; 
la  Haye,  iG58  , iu-ia.  Cet  ouvrago 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Hollande  , à la  suite  du  précédent. 
M.  Grappin  lui  attribue  : De  aère 
Ticinensi  ; et  uu  traité  De  viribus 
imagindtioniï.  ( Histoire  abrég.  du 
comté  de  Bourgogne,  pag.  198.  ) 
W — s. 

MAGNENCE  {Flavius- Magncn 
tius  - Au  gus  tus  ) , tyran , dfc’t  né 


vers  l’an  3o3 , dans  la  Germanie, 
de  parents  obscurs  (i).  11  fut  con- 
duit fort  jeune;  prisonnier  dans  les 
Gaules,  et,  ayant  ambrasse  la  pro- 
fession des  armes,  il  parvint  rapide- 
ment aux  premières  dignités  militai* 
res.  Il  avait  de  la  valeur,  aimait  les 
lettres',  et  parlait  avec  éloquence  : il 
était  d’ailleurs  dissimule,  eruel , 
avare  et  ambitieux.  Le  christianisme 
n’avait  point  adouci  ses  mœurs,  ni 
aftùibli  les  idées  superstitieuses  que 
lui  avait  inspirées,  dans  son  cnfauccp 
sa  mère , dont  le  métier  était  de  pré- 
dire l’avenir.  Magncnce,  promu  au 
rang  de  capitaine  des  gardes  de 
l’empereur  Constant , songea  bien- 
tôt à franchir  l’intervalle  qui  le  sé- 
parait du  trône  : il  fit  part  de  son 
projet  au  comte  Marcellin,  inten- 
dant des  finances  , et  l’amena  facile- 
ment a sc$  vues.  Marcellin  persuada 
aux  soldats  qu’il  était  de  leur  intérêt 
de  n'obéir  qu’à  un  prince  actif  et 
vigilant  : lorsqu’il  crut  les  esprits 
bien  préparés , sot*  le  prétexte  de 
célébrer  la  naissance  de  son  (ils,  il 
donna  une  fêle  aux  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour , qui  était 
alors  à Autun.  Le  repas  fut  prolongé 
avec  adresse  bien  avant  dans  la  nuit. 
Tout-à-coup  Magncnce , qui  avait 
feint  de  se  retirer,  parut  au  milieu 
des  convives , revêtu  delà  pourpre 
et  du  diadème , et  accompagné  de 
seS  gardes:  aussitôt  mille  cris  le  pro- 
clament empereur  ; et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  , effrayés  de  ses  me- 
naces ou  séduits  par  ses  promesses  , 
confirment  son  élection.  Magncnce 
donne  à l’instant  l’ordre  de  fermer 
lft  portes  de  la  ville  , et  de  massa- 


f l)  r«il.|vin  roujef  h-rr  qn<-  Maiciimce  •vtiîf  rem  le 
jmti  «*ii  milieu  d'ituo  de  ce»  cn|uti|f'*  de  lMilu.i  t s eta- 
|iii«  » iLut  la  (..uiU  juir  (aimlMKf  Uiluir.  {Mit.  delà 
fit  nuit  Ote  iU  l’ [.injure  , luui.  IV,  ck  ib.  ) 


erer  Constant  ( i ) : le  malheureux 
prince  , averti  à temps  du  danger, 
fuyait  déjà  vers  l’Espagne;  mais  il 
fut  atteint  avant  d’avoir  passé  les 
Pyrénées , et  périt  sotts  les  coups 
des  assassins.  ( Voyez  Constant.  ) 
Magncnce , maître  de  l’Empire,  son- 
ge a ralfcrmir  son  autorité;  il  s’allie 
avec  Vctranien  , gouverneur  de  l'Il- 
lyrie , et  dout  ses  soldats  avaient 
fait  malgré  lui  un  nouveau  César. 

( l'osez  V ktkanien.  ) Il  crée  IMar- 
cellin  grand-maître  du  palais  , et  lui 
donuc  le  rommauderaeiit  des  trou- 
pes qu’il  envoie  contre  Népolien  , 
qui  s’était  emparé  de  Home:  il  suit, 
bientôt  après  , son  heureux  lieute- 
nant dans  l’ancienne  capitale  du 
monde  , fait  massacrer  les  princi- 
paux citoyens , dont  il  confisque  les 
Biens,  et  force  les  autres  à racheter 
leur  vie , en  versant  au  trésor  la 
moitié  de  leur  fortune;ct  cependant, 
au  milieu  des  massacres  et  des  pros- 
criptions, 1e  peuple  lui  prodigue  les 
titres  dé  libérateur  de,  Piomc  et  de 
l’Empire  , de  restaurateur  de  la  li-  • 
fierté.  Il  crée  Césars  scs  deux  frères , 
Décence  et  Desiderius , et  donne  au 
premier  le  commandement  des  lé- 
gions italiennes  dans  les  Gaules. 

( V oy.  Utci.NCt.  ) Il  pousse  l’audace 
jusq|^>  envoyer  des  ambassadeurs  à 
Constance , retenu  en  "Orient  par  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  bu  pro- 
pose une  alliance  avec  le  meurtrier 
de  sou  frère.  Constance  rejeta  relte 
proposition  avec  horreur  ; et  Ma- 
guenre,  ne  pouvant  pas  méconnaître 
ses  intentions,  se  disposa  à la  guerre. 

Il  rassembla  une  arnféc  considéra- 
ble, et  marcha  au-devant  de  Cons- 
tance , sur  lequel  il  remporta  d’abord 
quelques  avantages.  Les  deux  ar- 


(l)  I aindattf  avait  tic  le  lni-iiLitrnr  de  Mttgneuce  ; 
et  ou  dit  «lie  , <l«nt  une  révolté  , ce  prince  lui  «i\  Jti 
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Wces  en  vinrent  aux  mains  près  de 
Mursc  sur  la  Drave,  dans  l’Illyrie; 
la  bataille  fut  longue  et  sanglante: 
Ma  "ncnce  y lit  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  enfin  la  fortune  se  déclara 
contre  lui,  et  il  fut  oblige  de  se  reti- 
rer. Ou  dit  que  celte  .victoire  coûta 
aux  Romains  plus  decinquantc  mille 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes , 
et  que  cette  perle  qu’ils  ne  purent 
jamais  réparer,  facilita  les  invasions 
des  barbares.  Magnencc  ayant  as- 
semblé les  débris  de  son  armée,  pas- 
sa en  Italie;  mais  les  peuples  ayant 
pris  parti  contre  lui , il  se  retira 
dans  les  Gaules.  Atteint  par  les  gé- 
néraux de  Constance  , dans  les  dé- 
filés des  Alpes  , il  y éprouva  une 
nouvelle  défaite  , et  s’enfuit  à Lyon. 
Voyant  ses  a flaires  désespérées,  et 
craignant  que  ses  soldats  ne  le  livras- 
sent au  vainqueur  avec  sa  famille , il 
tua  de  sa  propre  main  son  frère Drsi- 
derius  et  sa  mère,  et  se  laissa  ensuite 
tomber  sur  sou  épée , le  1 1 du  mois 
d’août  353.  Il  avait  occupé  le  trône 
trois  ans  et  sept  mois.  Sa  veuve, 
Justine , épousa  l’empereur  Valen- 
tinien. On  a de  ce  tyran  des  médail- 
les de  toutes  sortes  de  métaux. 

W— s. 

MAGNI  ( Jeaw)  , évêque  suédois , 
naquit  en  i583  , à Wexioc;  ce  qui 
fait  qu’on  le  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  Wexionensis.  Il  devint  maî- 
tre es  - arts  en  Allemagne  , et  fut 
nommé,  à son  retour  en  Suède , pro- 
fesseur d’histoire  à Upsal  : s’étant 
adonné  aux  études  théologiques  , il 
fut  créé  docteur  en  théologie,  et  ob- 
tint l’e'vêcbé  de  Skara.  Il  mourut 
en  iG5i.  La  reine  Christine  avait 
une  grande  considération  pour  lui;  et 
ce  fut  à sa  recommandation  qu’elle 
fonda  un  college  dans  la  ville  de 
Skara.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  les  principaux 
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sont  : T.  Synopsis  historiœ  univer- 
salis  , Upsal , i6aa , in-8u.  IL  Tuba 
angelica  , ou  explication  de  l’Apo- 
calypse, Upsal , 1 <>37. 111.  Seien.  et 
pntent.  principis  J).  Guslavi  Adol- 
phi  y delitum  elogium  , i/uo  prieser- 
tim  respnscæ  Gothonnn  confcrun- 
tur  cum  modemis  regis  Guslavi  in 
ïlorussià  et  Germanià  bellis  , Up- 
sal, t03x  C — su. 

MAGMA  - URBICA  ( Magnin- 
Urbica-Augusta  ) , impératrice  ro- 
maine, n’est  connue  que  par  les  mé- 
dailles : on  ignore  le  lien  de  sa 
naissance  et  la  famille  dont  elle  est 
sortie  ; enfin  , on  n’est  pas  d’accord 
sur  l’empereur  qu’elle  avait  épousé. 
Occouc,  Aiigeloni,  Tristan  et  Patin 
prétendent  qu’elle  était  belle-fille  de 
Maxiinien-Galère , èt  par  conséquent 
femme  de  Maxcncc.  Génébrier  pu- 
blia , en  1 704*  une  Dissertation  sur 
mie  médaille  de  Magnia-Urbiea  ( V. 
Génebrikr  , W II , 05')  , qui  re- 
présente au  revers  une  femme  as- 
sise, regardant  deux  jeunes  gens  de- 
bout devant  elle  : cette  femme  ne 
pouvait  être  que  l’impératrice,  et  les 
deux  jeunes  gens  ses  deux  fils  ; il 
en  conclut , avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance , que  Magnia-Urbiea  était 
la  femme  de  Carus , et  la  mère  de 
Carimis  et  de  Numericn.  Cette  opi- 
nion fut  adoptée  par  les  plus  célèbres 
antiquaires  ; mais  le  baron  de  Stoseh 
ayant  acquis , en  1 "55  , une  médaille 
de  moyen  bronze  , représentant 
d’un  côté  la  tète  de  Carinus , et  au 
revers  celle  de  Magma  - Urbica  , il 
adressa  à l’académie  do  Cortone  une 
Lettre  dans  laquelle  il  prétend  que 
cette  médaille  suffit  pour  démontrée 
que  celte  princesse  était  la  femme 
de  Cariu.  Ce  sentiment  trouva  des 
partisans  et  des  contradicteurs  ; 
l’ÿbbé  LSelIcy  , qui  sc  rangea  parmi 
les  derniers , lut , eu  1 "50  , à l'aca- 
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«îérnic  «les  inscriptions , un  Mémoire 
pour  proifvcr  que , malgré  la  mé- 
daille du  baron  de  Stosch  , l’opinion 
de  Génébrier  était  la  seule  raison- 
nable : en  rfï'et , on  voit  par  la  mé- 
daille de  Génébrier  que  Magnia-Ur- 
liica  avait  deux  fils  , et  que  tous 
les  drux  étaient  déjà  revêtus  de  la 
toge  ou  robe  virile;  elle  n’a  donc 
pis  pu  être  l’épouse  de  Cariuus  ou 
Carin  , qui  , dans  un  règne  de  trois 
années,  eut  neuf  femmes, et  qui  d’ail- 
lenrs  périt  trop  jeune  pour  qu’il  ait  pu 
voir  ses  enfants  a l’àge  de  la  viri- 
lité. D’un  autre  côté  , si  l’on  connaît 
beaucoup  de  médailles  d’empereurs 
portant  au  revers  la  tête  de  leur 
epouse,  il  en  existe  également  un 
grand  nombre  avec  la  tète  de  leur 
mère  r Livic  et  Tibère,  Agrippine  et 
CI.  Calignla,  Mammcc  et  Alexandre 
Sévère  . etc.  Ainsi  1»  médaille  du 
baron  de  Stosch  , loin  de  détruire 
l’opinion  de  Génébrier  , ne  ferait 
que  la  confirmer  ; Maguia-Urbica  fut 
la  mère  de  Cariuus  , et  par  consé- 
quent la  femme  de  Carus.  KlicII  , 
onze  ans  après,  publia,  sur  le  même 
sujet  , une  dissertation  dans  laquelle 
il  cherche  à faire  prévaloir  le  sys- 
tème de  Stosch , sor  celui  de  lielley  : 
Epicriiii  observalionum  Cl.  Bellejr 
in  njimum  Magniœ  Urbicce  Au". , 
Vienne , 1 7G7  , in-4°.  Eckliel,  après 
avoir  pesé  les  raisons  de  part  et 
d’autre  , regarde  ce  singulier  procès 
comme  encore  indécis;  mais  il  tient 
pour  plus  probable  l’opinion  qui 
fait  Maguia-Urbica  femme  de  Cari- 
nus  : il  ajoute  qu’un  homme  très- 
versé  dans  l’histoire  de  la  numisma- 
tique , lui  a dit  que  la  médaille  eitéc 
par  le  baron  de  Stosch  , était  l’ou- 
vrage d’un  faussaire  moderne  , et 
qu’elle  avait  été  fabriquée  à Flo- 
rence , du  temps  même  de  Stoscl}. 
( Doctrina  nwnorum  veterum,  t.  vu. 
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p.  .‘lit).  ) Les  médailles  de  Magnia-- 
Urbica  les  moins  rares  sont  en 
petit  bronze  : on  n’en  connaît  pas 
d'authentiques  en  argent.  W — s. 

MAGMEN,  né  en  1745, à Chal- 
lon  , mort  le  3i  décembre  181 1,  de- 
vait à ses  heureuses  dispositions  , à 
sa  constante  passion  pour  l’étude  et 
le  travail,  plutôt  qu’à  une  éducation 
soignée,  ses  connaissances  en  finan- 
ces, en  commerce  et  en  économie 
puisque.  Il  leur  dut  également  d’a- 
voir surmonté  les  obstacles  qui  sem- 
blaient d’abord  l’éloigner  des  pre- 
mières places  de  l’administration  , 
puisqu’il  débuta  par  être  shnplc  em- 
ployé de  la  ferme  générale.  Tl  avait 
passé  par  tous  les  grades  , jusqu’à 
celui  de  contrôleur  aux  entrepôts) 
des  sels  à Riom,  lorsque  M.  de  Sou- 
ligné, directeur  des  fermes  à Lyon  , 
se  l’attacha  en  qualité  de  premier 
collabora  tour.  C’est  là  que  Magnien 
composa  son  Tarif  des  divers  droits, 
des  douanes  qui  se  percevaient  alors 
en  France,  178G,  4 vol.  in-8°.  Pour 
apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage  , 
il  faut  se  rappeler  que  le  royau- 
me était  alors  divisé  en  provinces 
étrangères  les  unes  aux  autres  , 
que  chacune  avait  son  tarif  par- 
ticulier, et  que  d’autres,  tilles  que 
le  Languedoc  et  la  Provence,  11e 
présentaient  au  commerce  que  des 
tarifs  d’usage  , dont  le  seul  titre 
était  la  vieille  pancarte  qui  les  indi- 
quait. M.  de  Trudaiue,  d’après  le 
vœu  émis  par  Magnien  de  voir  dis- 
paraître avec  les  bureaux  qui  entra- 
vaient la  circulation,  tous  ces  tarifs 
divers  , pour  les  remplacer  par  des 
droits  uniformes  qui  se  percevraient 
aux  frontières  du  royaume  , s’oc- 
cupa de  mettre  ce  projet  à exécution , 
et  en  chargea  Dupont  de  Nemours 
et  Magnien.  Le  plan  et  les  moyens 
d'exécution  étaient  à la  veille  d’etra 
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présentés  au  conseil  , lorsque  les 
étais  - generaux  furent  convoqués. 
Dupont  de  Nemours,  nommé  député, 
indiqua  aux  comités  d’agriculture  et 
de  commerce,  son  ancien  collabora- 
teur; et  la  suite  du  Iravail  qui  devait 
changer  le  système  des  douanes,  lui 
fut  conliée.  Sur  le  rapport  fait  au 
gouvernement  des  services  qu’avait 
rendus  Magnien,  il  fut  nomme  ad- 
ministrateur des  douanes  ; et  il  en 
remplit  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions. O11  a de  lui  : I.  Une  broehurc 
sur  le  commerce  de  la  France  arec 
l’Amérique , les  possessions  au-delà 
du  Cap  et  le  Levant,  publiée  en 
l’an  iv  ( 1796  ).  Ce  petit  ouvrage 
est  digne  de  fixer  l’ai  entiou  par  les 
vues  judicieuses  et  l’exactitude  des 
faits.  11.  De  l’influence  que  petlpent 
avoir  les  douanes  sur  la  p’-ospênlc 
nationale  , in-8°.  de  quarante  pages 
sans  date,  mais  de  1801.  III.  Tarif 
des  droits  de  douane  et  de  naviga- 
tion maritime  de  l’empire  français, 
etc.,  1808,  in-8°.  IV.  Diction- 
naire de  la  législation  et  des  droits 
de  douane,  1806,  in  - 8°.,  trois 
éditions.  V.  ( Avec  M.  Dcu  ) Dic- 
tionnaire des  productions  de  la  na- 
ture et  d • l’art , 3 vol.  iu-8°. , 1809. 
Cet  ouvrage,  d’un  mérite  reconnu, 
est  souvent  consulté.  J — n. 

MAGNOCAVAF.IjT  f François- 
Octave  ) , comte  de  Varengo , ar- 
chitecte et  porte,  naqiiit  à Casai", 
en  1707.  Apres  avoir  reçu  les  pre- 
miers principes  des  belles-lettres 
dans  sa  patrie  , il  fut  envoyé  par  ses 
parents  au  college  royal  de  Parme  , 
et  s’y  fit  distinguer  par  se;  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  poésie. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  con- 
tribua puissamment  par  son  exemple 
à délivrer  la  littérature  italienne  de 
ces  faux-brillants  que  les  partisans  du 
goût  des  seicenlisti  avaieul  égalc- 
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ment  introduits  dans  cette  partie  de 
l'Italie.  A l’àgc  de  trente  ans.  il  com- 
mença à s’appliquer  à l’architecture , 
et  sut  introduire  dans  sa  pairie  la 
manière  grande  et  simple  des  Ro- 
mains et  de  Palladio.  Au  milieu  de 
ces  études  , il  ne  négligeait  point  la 
culture  des  lettres  , et  surtout  de  la 

Îioésie.  Plein  de  verve  et  d’énergie , 
loué  des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés , il  obtint  sur  le  Par- 
nasse italien  une  place  distinguée; 
et , daus  le  genre  de  la  tragédie , il  fut, 
sinon  un  émule  , du  moins  un  pré- 
curseur d’Alfieri,  et  l’un  des  pre- 
miers Italiens  qui , avant  ce  grand 
tragique  , ont  mérité  de  se  faire  un 
nom  dans  cette  partie  si  difficile  de 
la  littérature.  S»  tragédie  de  Cor- 
radin  , marquis  de  Monferrat , re- 
présentée d’abord  à Parme  , puis 
dans  presque  toutes  les  villes  d’ I talie, 
obtint  un  tel  succès,  qu’on  la  mit  en 
pantomime  , afin  de  pouvoir  la 
jouer  sur  les  théâtres  memes  qui 
manquaicut  d’acteurs  capables  de  b 
représenter.  Parvenu  à l’âge  d'  77 
ans  , il  se  chargea  d’un  cours  ,f ob- 
servations météorologiques , qui  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  météo- 
rologique qui  prit  nais4Rncc  à celte 
époque  à Turin;  et  il  s’appliqua 
pendant  plusieurs  années  à ce  tra- 
vail, avec  autant  de  savoir  et  de  per- 
sévérance que  s’il  en  eut  fait  l’é- 
tude constante  de  sa  vie.  Il  avait 
écrit  sur  l’architecture  plusieurs 
traités  qui  font  honneur  à ses  con- 
naissances , mais  qui  sont  «restés 
inédits.  Ce  sont  des  dissertations  : 
i°.  sur  le  théâtre  olympique  de 
Ficence  ; i°.  sur  l’harmonie  des 
proportions  moyennes  ; 3°.  sur  le 
beau  réel  de  l’architecture  ; \n.  sur 
la  construction  des  voûtes,  etc.; 
5°.  enfin  jilusieurs  antres  Mémoires 
sur  le  véritable  goût  des  ornements. 
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On  u’a  publie  de  ces  ouvrages  que 
sa  Dissertation  critiaue  sur  le  nou- 
veau théâtre  que  l on  propose  de 
construire  à Casai , et  ses  tragé- 
dies. I.  Corradin,  marquis  de  Mon- 
Jerrat.  II.  Hoxane.  III.  Sophonisbe. 
( F.  l’eloge  historique  de  cet  au- 
teur , par  le  comte  Ponziglione , 
Turin  , 1 789  ).  P — s. 

MAGNOL  ( Pierre  ),  médecin  et 
botaniste  français  , né  à Montpellier, 
en  i(j38,  y fut  reçu  docteur  en 
j 05g  ; mais  il  s’attacha  de  préfé- 
rence à l’étude  des  piaules , et  y lit 
assez  de  progrès  pour  mériter  les 
éloges  de  Tourncfort.  Celui  - ci  le  lit 
conuaitre  à Fagon,  parla  protectiou 
duquel  Magnol  fut  nommé,  en  iGy  J, 
professeur  de  botanique  an  jardin  de 
Moutprllicr:  il  en  remplit  les  fonc- 
tions d'une  manière  distinguée,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en  17  1 5. 
On  a de  lui  : 1.  tolanicum  Monspe 
liense , sire  plant  arum  r.irca  Mons- 
pelium  nasrentium  index , Lyon  , 
1G7G , in-8”.  ; cet  ouvrage  esf  une 
liste  alphabétique  des  plantes  du 
Languedoc,  contenant  un  petit  nom- 
bre de  descriptions  fort  incomplètes, 
avec  l'indication  des  localités,  et  des 
propriétés  Médicinales  : il  est  accom- 
pagné de  a3  planches,  d'une  qjécu- 
tiou  médiocre  sous  tous  les  rapports. 
II.// ort  us  regius  M on:  pelieiisis , etc., 
Montpellier,  1697  , iu-8“.  ; c’est  un 
catalogue  des  plantes  cultivées  dans 
le  jardin  de  cette  ville. , désignées  par 
les  noms  ou  les  phrases  de  Ilauhin  ou 
d’autres  botanistes;  les  vertus  de  quel- 
ques plantes  y sont  indiquées  : sur  les 
vingt-quatre  figures  qui  y sont  join- 
tes , quinze  sont  de  Tourncfort , et 
se  distinguent  par  l’euctitudc  et  la 
finesse  des  détails.  111.  Prodromus 
hislorice  generalis  plant  arum  in  quo 
fumi  lia • plant  arum  per  tabulas  dis- 
ponuntur , Montpellier,  iü8y,  iu- 
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8°.  Magnol  ayant  observé  dans  le 
règne  animal  , i°.  des  familles  dis- 
tinctes ; 'i°.  des  espèces-;  3°.  des  in- 
dividus qui  n’apparlicnneut  qu’im- 
proprement  à une  famille  ( ce  sont 
des  monstres  ) , trouve  de  l’analogie 
entre  ce  règne  et  le  règne  végétal  qui 
offre  les  mêmes  rararièrcs  ; et  c’est 
sur  cette  idée-mère , tres  affinités  , 
qu’il  fonde  sa  méthode  naturelle  : 
mais  comme  il  lui  parut  impossible 
de  tirer  de  la  fructilicalion  seule  les 
signes  caractéristiques  des  familles  , 
tout  ru  avouant  que  les  principales 
différences  doivent  être  tirées  de  la 
fleur  et  de  la  graine  , il  s’est  égale- 
ment attaché  a toutes  les  autres  par- 
ties, et  a trouvé,  par  ce  moyen,  des 
afliuités  entre  des  plantes,  qui  du 
reste  diffèrent  par  des  caractères  es- 
sentiels ; il  pense  même  que  les  pre- 
mières fhuiiles  qui  sortent  de  la 
graine-,  pourraient  offrir  de  bons 
caractères  de  familles.  On  voit  que 
Magnol  avait , pour  son  temps  , des 
idées  très-saines  , et  qui  se  rappro- 
chent de  celles  qui  ont  servi  de  nos 
jours  à fixer  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle:  elles  ont , au  reste , 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
liai  et  de  Morison  , de  même  que  sa 
méthode , qui  en  a aussi  le  principal 
défaut,  celui  de  séparer  les  arbres  et 
arbustes  d’jfcc  les  plantes  ; mais  les 
détails  en  présentent  une  fotdc  d’au- 
tres : c’est  ainsi  qu’une  affinité  entre 
des  parties  très-accessoires  , lui  fait 
rapprocher  d'une  maniéré  violente 
la  vigne , la  cas.-e  et  le  laurier  ; le 
spira-aet lavionie/les  orchidées  et  les 
liliacées,  si  bien  distinguées  avant  lui 
par  Columna  ; la  circée  et  Y épinard  ; 
l'ophioglosse  et  Y ortie  ; le  plantain 
d’eau  et  les  renoncules , etc.  IV.  jVo- 
vus  caracter  plant  arum  , etc.,  Mont- 
pellier, 1 720,  in-4°.;ouvragc  posthu- 
mc  publié  par  sou  fils  , qui  avait  été 
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nomme,  en  170(1,  son  sttrvivancier. 
Abandonnant  les  idées  qui  l'avaient 
guide'  quelquefois  utilement  dans  son 
premier  travail,  Magnol  s'attache  ici 
exclusivement  à une  partie,  le  calice, 
qui  pre'senlc,  selon  lui,  un  caractère 
tellement  certain  , qu’il  peut  servir 
de  base  à une  classification  pour 
toutes  les  plantes  connues  et  a dé- 
couvrir; et  il  établit  une  triple  divi- 
sion fondamentale  sur  la  présence 
du  calice  extérieur  ou  périanthe,  du 
calice  intérieur  ou  péricarpe,  et  des 
deux  calices.  Cette  unité  de  caractère 
a , au  premier  coup-dVil , quelque 
chose  de  séduisant  : mais  on  s’aper- 
çoit bientôt  que  Magnol  n’a  pas,  sur 
cet  organe  , des  connaissances  plus 
précises  que  ses  prédécesseurs  ; et 
l'on  voit , dès  les  premiers  chapitre!) 
combien  il  rompt  les  rapports  na- 
turels : c’est  ainsi  que  la  prèle  figure 
avec  le  houblon  et  le  chanvre  ; la  ra- 
quette avec  la  garance  ; le  nénuphar 
avec  la  g renatlille , le  ciste , Vama- 
ranthe , etc.  Une  de  ses  sections  , 
composée  de  plantes  à calice  exté- 
rieur et  a fleurs  polvpétales,  se  divise 
en  plantes  flore  non  specioso  , com- 
me la  soude,  T ortie  et  les  joncs  ; ru 
plantes Jlore  mugis  specioso,  comme 
le  stahee  ; en  plantes  flore  specioso, 
comme  la  fiÙpendule- , les  renon- 
cules , le  plantain  d’eau  , le  frai- 
sier , etc.  On  n’est  point  surpris  de 
voir  ici  le  corail  et  les  autres  7.00- 
phytes  rangés  parmi  les  plantes  , 
dont  ils  ne  furent  séparés  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Ce  système 
fit  peu  d’honneur  à l’auteur  ; et  il 
est  tellement  inférieur  à sa  méthode, 
qu’il  serait  à désirer  qu’il  n’eût  pas 
été  publié.  On  a reproché , avec 
raison  , A Magnol , d’avoir  , dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  , traité  avec 
nue  grande  sévérité  Tournefort  , 
dont  la  gloire  est  foude'e  sur  des 
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pitres  bien  plus  solides  que  sa  mé- 
thode , et  que  Magnol  n’aurait  pas 
dû  passer  sous  silence.  Cette  conduite 
est  d’autant  moins  excusable  que , 
dans  ce  même  ouvrage  , on  trouve 
beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui 
parait  avoir  régné  entre  lui  et 
Tournefort,  Les  ouvrages  de  Mag- 
nol , malgré  ces  défauts  , et  quoi- 
qu'ils ne  contiennent  que  des  des- 
criptions fort  imparfaites  et  en  très- 
petit  nombre , contribuèrent  à ré- 
pandre le  goût  de  la  botanique;  et  il 
partage,  avec  les  botanistes  de  son 
temps  , le  mérite  d’aroir  appelé 
l’attention  des  savants  sur  les  mé- 
thodes naturelles.  Le  genre  Mag- 
nolia que  Plumier  lui  avait  con- 
sacré , et  qui  n’était  compose  que 
d’une  espèce,  est  devenu  le  Talaina 
de  Jussieu  ;.ct  le  genre  Magnolia  a 
été  appliqué  par  Linné  à des  arbres 
de  l’Amérique,  de  la  Chine  et  du 
Japon  , qui  font  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins.  1) — u. 

MAGKON  (Jean)  ( 1 ),  poète  fran- 
çais du  dix  - septième  siècle , lié  â 
Tournas  dans  le  Maçonnais  , fît  scs. 
études  à Lyon  , et  exerça  dans  celte 
ville,  la  profession  d’avocat.  Il  vint 
ensuite  se  fixer  à Paris  , et  se  mit 
a travailler  pour  le  thé, lire;  sa  tra- 
gédie A'  Arlaxeces  fut  représentée 
* 1^45,  par  V illustre  troupe  : c’est 
ainsi  qu’on  nommait  une  société  de  . 
jeunes  gerts  qui  jouaient  la  comédie 
dans  la  salie  du  jeu  de  paume  au  fau- 
bourg St.-Gcrmain.  Molière  en  faisait 
partie , et  il  est  probable  que  Magnon 
prit  lui-même  un  rôle  dans  sa  pièce.ll 
renonça  enfin  à la  carrière  dramati- 
que, et  forma  le  desseiiç,  très-sage 
assurément,  « de  ne  plus  rieu  écrire 
» qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes 
» ou  repentir  devant  Dieu.  » Ce  fut 
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alors  qu’il  entreprit  la  Science  uni- 
ver.eZfc;  coin  pila  lion  immense,  mais 
» si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée, 
v dit  - il , que  les  bibliothèques  ne 
» devaient  plus  servir  que  d’un  or- 
» ncnicnt  inutile.  » Il  annonça  rc 
projet  dans  la  préface  de  la  tragédie 
de  Jeanne  de  Kaples  ; et  l’on  peut 
juger  , par  le  passage  suivant,  com- 
bien il  en  était  satisfait  : « Que  si 
» Lucrèce  , dit  - il , pour  avoir  fait 
» quelques  vers  sur  les  premiers 
» principes  de  la  nature  , s’attribue 
» une  gloire  comme  divine , quel  ap- 
» plauaisscinent  ne  me  promcttrais- 
/ » |e  pas  de  mou  travail , s’il  ne  me 

» suïilsait  de  la  satisfaction  que  j’y 
a recevrai  , et  de  cette  récompense 
p éternelle  que  j’en  espère  d’un  Dieu 
p à qui  je  serai  redevable  d’un  ou- 
p vrage  si  nouveau  ! » Il  venait  d’en 
mettre  le  premier  volume  sous  pres- 
se, lorsqu'il  fut  assassiné  par  des 
yolcurs  sur  le  Pont-Neuf,  vers  la  (in 
du  mois  d’avril  1 6 61  ( i ).  On  ne  peut 
nier  que  Magnon  ne  fil  des  vers  avec 
une  grande  facilité  .Comme  il  tra- 
vaillait à son  poème,  quelqu’un  lui 
ayant  demandé  s'il  serait  bientôt 
achevé  : — Bientôt , répondit-il  ; je 
n’ai  plus  que  cent  mille  vers  à faire. 
On  a de  lui  : I.  Des  Tragédies  : 
dont  Art  ai  créés  ; c’est  la  in  oms 
mauvaise.  — Josaphat  et  Isa - 
v*  « laam , 1646.  — Séjanus , 1G47. 
— Le  Maiiage  d’ Urvnaate  et  de 
Statira , 1648.  — Le  grand  Ta- 
merlanct  Bajazet,  iG.J8. — Jeanne 
lrc.  , reine  de  -flapies  , iG56.  — 
Zénubie , reine  de  Palmyre , 16G0. 
II.  Les  Amants  discrets  , comédie  , 


( 1 ) Lorrl  a parle  de  Cet  accident  daw  la  G Vieil*  du 
•9  ut  r il  1 

lin  «Je*  r.*t*  «tiUiirt  de  no»  joitn , 

V11  dr»  favori»  du  Pamuasc  , 

Oui  pouvait  rgaji-r  uqT»», 

V açiion , opril  tout  |iirin  de  feu  , 

F ut  a»«*üie  depuis  peu. 
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i645.  III.  Les  Heures  du  chrétien  , 
divisées  eu  trois  journées  , et  tra- 
duites en  vers  et  en  prose,  Paris, 
iG54  , in  - 8°.  , avec  des  (ig.  de  F. 
Chauveau  : l’auteur  y prend  le  titre 
d’historiographe  du  roi.  IV.  La 
Science  universelle  , en  vers  héroï- 
ques , ibid.  iGG3,  in-foL  (1).  W-s. 

MAGN'US,  surnommé  Ladulos , 
roi  de  Suède,  né  en  ia4o,  était  le 
second  (ils  de  Birger,  comte  du  pa- 
lais, et  obtint  un  duché  à la  mort  de 
son  père.  Vaideinar  sou  frère  aîné, 
fut  élevé  sur  le  trône.  Celui-ci,  prince 
faible  cl  mal  conseillé,  ayant  entre- 
pris 1111  pèlerinage  , Maguus,  chargé 
de  l’administration  pendant  son  ab- 
sence, se  lit  un  parti , et  conçut  le 
projet  de  s’emparer  de  la  couronne. 
•Vu  retour  de  \i  hicraar,  la  mésin- 
telligence éclata  bicututentre  les  deux 
frères,  et  ils  levèrent  l’un  et  l’autre 
des  troupes.  Magntts  remporta  une 
vicloiredécisive,fil  le  roi  prisonnier, 
le  remit  ensuite  en  liberté , et  lui 
céda  quelques  provinces,  mais  le  fit 
arrêter  peu  après  pour  le  condamner 
a une  détention  perpétuelle.  Affermi 
sur  le  trône,  le  vainqueur  de  Yalde- 
mar  épousa  Hcdwigc,  fille  de  Gé- 
rard comte  de  llolstcin  , et  fit  venir 
a sa  cour  un  grand  nombre  d’étrau- 
gers  , qu’il  combla  de  faveurs.  Les 
grandes  familles  de  Suède  éclatèrent 
en  menaces  ; mais  le  roi  n’y  faisant 
point  attention,  il  se  forma  un  com- 
plot de  mécontents, qui  massacrèrent 
lii{ÿman,son  favori , et  s’emparèrent 
de  Gérard,  père  de  la  reine.  Cette 
princesse  elle-même  fut  sua-  le  point  ° 
d’être  arrêtée;  mais  elle  parvint  à se 
mettre  en  sûreté  dans  un  couvent. 
Maguus  eut  recours  à la  dissimu- 


(«)  Foret  une?  Tsttre  de  Fmnçoi»-IMnli|)ne  M»jç- 
nou,  ton  nrnfo-r-prtit  (il*  , dnu*  le  Journal  nt  Pan' , 
dit  «Mardi  1 niai  17&7  - et  itnc  autre  ni  réponse  , «lu 
sicui  (U  Mit  j»,  <Luu  y «lu»  du  lundi  suivant,  7 
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tation;  il  ne  témoigna  aucune  éino- 
tion,  eut  l’air  d’applaudir  â la  con- 
duite des  mcconti  ut*.  et  les  invita 
même  à un  festin.  La  pmi  part  s’y  ren- 
dirent, persuades  que  leur  audare 
avait  effraye'  le  monarque,  et  qu’il 
allait  s’humilier  devant  eus.  Mais  à 
peiue  arrivés,  ils  furent  arrêtes,  et 
envoyés  à Stockholm,  où  leur  tête 
tomba  sous  le  glaive  du  bourreau. 
Cette  catastrophe  n’abattit  pas  nean- 
moins les  prétentions  et  la  jalousie 
des  grands.  Pour  se  ménager  un  ap- 
• pu»  contre  eus. , • Magnus  flatta  le 
cierge',  et  protégea  le  peuple.  11 
étendit  les  prérogatives  des  évêques, 
fit1  bâtir  des  églises,  des  couvents, 
et  èbserva  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  religion.  Lu  concile 
assemblé  , eu»i‘i79,  dans  la  ville 
de  Sudortelje , donna  un  décret  qui 
condamnait  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses quiconque  attenterait  à 
la  personne  d'un  roi , reconnu  sacré 
par  l’église  : il  porta  aussi  des  lois 
sévères  contre  les  voleurs.  Le  peuple 
qui,  par  les  mesures  du  prince,  par- 
vint à jouir  du  calme  et  delà  securité, 
se  dévoua  sincèrement  à sa  cause, 
et  se  montra  toujours  prêt  à la  dé- 
fendre : il  caraclérisal’administration 
de  ce  prince,  en^ltù  donnant  le  sur- 
nom de  Ladulos,  qai  veut  dire,  ser- 
rure des  g anges.  Magnus  fut  le  pre- 
mier roi  de  Suède  qui  entretint  des 
relations  suivies  avec  les  puissances 
étrangères , et  qui  organisa  des  mili- 
ces. Pour  encourager  les  habitants  à 
suivre  ses  drapeaux,  il  accorda  des 
immunités  territoriales  à ceux  qui  se 
présentaient  avec  des  armes  et  des 
chevaux  ; ce  qui  fit  naître  la  dis- 
tinction des  terres  en  exemptes  et  en 
taxées , qui  subsiste  encore.  P.#  des 
négociations  habiles  avec  les  états, 
il  parvint  à sc  faire  accorder  un  vaste 
domaine  et  1a  propriété  des  quatre 
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grands  lars,  Mclar,  Hielmar,  Wé- 
ncr,  et  Wctter.  Les  anciens  revenus 
de  la  couroune  ne  pouvaient  suffire 
à un  monarque  qui  cherchait  à relever 
l’éclat  de  la  royauté  par  une  repré- 
sentation imposante,  (pii  dounaït  des 
tournois,  qui  avait  une  cour  nom- 
breuse, qui  recevait  des  ambassades 
et  qui  faisait  élever  des  édifices  con- 
sidérables à l’usage  de  la  famille 
royale.  Apres  avoir  assuré  la  succes- 
sion à sou  fils  Birger,  Magnus  mou- 
rut en  1 298 , dans  l'itede  VVisingsou. 
Des  paysans  transportèrent  solennel- 
lement son  corps  à Stockholm,  «à 
il  fut  eilfbrrc  dans  l’église  des  Fran- 
ciscains. . C — AC. 

MAGN’US,  surnommé  Smrk  (le 
Leurré),  roi  de  Suède,  né  en  1 3 1 ï- . 
était  fils  du  duc  Eric,  et  succéda  a 
Birger,  en  i3’io,  à l’âgée  quatre 
ans.  La  couronne  de  NWvége  lu» 
était  également  tombée  en  partage  à 
la  mort  de  TIaqnin  ,son  parent,  qni 
n’avait  poiut  laissé  de  fils.  Le  sénat 
de  Suède  prit  ce  roi,  encore  enfant, 
sous  sa  tutelle,  et  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  un  pou- 
voir auquel  il  avait  aspiré  depuis 
long -temps.  Matthias  Kcthümund- 
son,  sénateur,  fut  chargé  de  l’admi- 
nistration. Il  entreprit  des  guerre* 

_ contre  les  Russes  , et  contre  un  des, 
rands  vassaux  nommé  Canut.  P;r 
es  négociations  habilement  con- 
duites, et  par  l’ascendant  de  sa  rt- 
putation,  il  réunit  à la  Suède  les 
provinces  de  Scanie,  de  Blekiitgcn  et 
de  Halland , que  le  Danemark  avait 
long-temps  possédées.  En  , 

Magnus  prit  lui  même  les  rênes  du 
gouvernement.  Tour  à tour  faible  et 
entreprenant,  décidé  et  irrésolu,  ce 
prince  devint  le  jouet  de  l'ambition 
des  seigneurs  et  du  clergé.  Malhcc- 
reux  dans  une  guerre  contre  le* 
Russes , réduit  à toucher  au  denier 
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de  Saint -Pierre  pour  suffire -aux  dé- 
pensés publiques,  mis  à l’interdit 
par  la  cour  de  Hume,  avant  brave 
cet  arrêt  et  choque  la  multitude  par 
des  propos  qui  aunonçaicut  peu  de 
docilité  pour  l’Eglise,  il  perdit  la 
confiance  des  états , qui  décrétèrent 
que  son  fils  Éric  partagerait  le  pou- 
voir avec  lui  : ce  prince  mourut  peu 
après;  et  la  femme  de  Magnus, 
Blanche  çje  Nainur,  fut  soupçonnée 
de  l’avoir  empoisonné.  Dans  le  meme 
temps,  Magnus  négociait  avec  Valde- 
mar , roi  de  Danemark  , au  sujet 
des  trois  provinces  réunies  par  Mat- 
thias Kelhihnundson  , et  ose  laissjt 
persuader  de  les  céder  à Valdemar. 
Cet  acte  dc'foiblesse  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois , et  lui  valut  le 
surnom  de  Leurré (Smek).  Les  états 
lui  associèrent  alors  son  Gis  Haquin, 
qui , dejtH'.  plusieurs  années  , avait 
régné  en  Norvège.  Après  quelques 
débats  entre  les  deux  rois , Haquin 
s’entendit  avec  son  père,  pour  résis- 
ter à la  faction desgrands;  maisccux- 
ci  s’étant  réunis  solennellement  en 
confédération  , offrirent  en  t3G3 
la  couronne  de  Suède,  au  duc  Albert 
de  Mcklenbourg.  Une  guerre  éclata 
entre  ce  prince,  et  les  deux  monar- 
ques détroués  , et  la  fortuucse  déclara 
contre  ceux-ci.  Magnus,  fait  prison- 
nier, fut  obligé  pour  recouvrer  la 
liberté  de  donner  uuc  renonciation 
formelle  , et  se  retira  en  Norvège , 
où  il  se  noya  par  accident, en  i3^4- 
Haquin  continua  de  régner  sur  des 
Norvégiens  , et  parvint  à se  mainte- 
nir parmi  eux,.  avec  le  secours  de 
Valdemar  roi  de  Danemark,  dont  il 
avait  épousé  la  lillc.  C’était  Margue- 
rite surnommée  la  Séutiramis  du 
Nord,  qui  après  la  mort  de  sou  père, 
de  son  époux  et  de  son  fils,  ceignit 
le  diadème  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, monta  peu  après  sur  le  tronc 
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de  Suède,  etreunit  lestrois  royaumes 
par  le  pacte  signé  à Calmar.  C - au. 

MAGNt  , dit  le  Bon,  roi 
de  Norvège  et  de  Danemark  , était 
fils  de  St.  Olaiis.  11  avait  suivi  son 
père  en  Russie , lorsque  celui-ci  s’é- 
tait enfui  dans  ce  pays,  en  1028, 
pour  échapper  à Canut,  roi  de  Da- 
nemark, qui  avait  conquis  la  Nor- 
vège. C.uiut  donna  ce  royaume  à Sué- 
non  , son  second  fils,  sous  la  tutelle 
d'Emma  , sa  mère,  qui  mécontenta 
le  peuple  par  ses  lois  dures  et  injus- 
tes. Les  grands  offrirent  la  couronue  a • 
Magnus,  réfugié  eu  Russie.ll  arriva, 
en  Norvège,  en  io34,  et  Soénon 
se  relira  en  Danemark , où  il  mou- 
rut avant  soii  frère  Canut  11.  Ce  der- 
nier essaya  de  s’emparer  de  la  Nor- 
vége  ; mais  al  préféra  prudemment 
de  renoncer  à ses  prétentions  , efde 
reconnaître  Magnus  en  qualité  de 
roi  : il  fut , de  plus  , stipulé  dans 
le  traité  Conclu  entre  eux  , que  celui 
des  deux  qui  survivrait , hériterait 
des  états  de  l’autre , supposé  que 
cclui-ci  mourut  sans  enfants  mâles  : 
douze  seigneurs  danois  et  norvé- 
giens garantirent  par  serment  l’exé- 
cution de  ce  traité  singulier.  A la 
mort  de  Canut,  en  io4'i,  le  cas 
prévu  par  cet  accord  arriva  , et 
Magnus  partit  de  Norvège  avec  une 
flotte  de  soixante -dix  voiles.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l’avait  devancé  ; 
il  fut  reçu  avec  joie  à Yiborg  en 
Jutlaud.  Les  habitants  de  Julin , 
ville  située  à l'embouchure  de  l’O- 
der, venaient  de  secouer  le  joug 
que  Canut  1er.  leur  avait  imposé , 
et  désolaient  la  mer  Baltique  par 
leurs  pirateries.  Magnus  alla  s’em- 
parer de  cette  ville,  la  détruisit  et  re- 
louant triomphant  en  Norvégc.Sué- 
non  , fils  d’une  sœur  de  Canut  Ier., 
et  le  seul  prince  de  sa  race  qui  exis- 
tât, s'était  tenu  caché  à la  cour  d« 
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Suède,  depuis  la  mort  (le  son  père, 
que  Canut  avait  puni  de  sa  rébellion. 
Plein  de  confiance  dans  la  générosité 
de  Magnus  , il  accourut  lui  deman- 
der, non  uue  portion  de  l’héritage  de 
sa  famille , mais  seulement  un  em- 
ploi. Magnus  le  combla  d’honneurs , 
et  Unit  par  le  nommer  vice-roi  de  Da- 
nemark. Suénon  ne  profita  des  bien- 
faits de  Maguus,  que  pour  soulever 
contre  lui  le  pays  qu’il  administrait. 
Magnus  arrive  avant  que  Suénon 
ait  pu  se  mettre  en  c'tat  de  défense  , 
et  le  contraint  à se  retirer  en  Suède. 
11  tourne  ensuite  scs  armes  contre 
les  Vendes  , qui  ravageaient  le  Jut- 
land  méridional  et  le  Holstein , et 
remporte  sur  eux  une  victoire  com- 
plète. Sur  ces  entrefaites  , Suénon, 
aidé  par  les  Suédois  , vint  attaquer 
deux  lois  Magnus  , et  fut  constam- 
ment battu.  11  crut  se  rendre  la  for- 
tuuc  plus  favorable  en  unissaut  scs 
efforts  à ceux  de  Harald  , oncle  de 
Magnus , ipii , après  un  long  séjour 
dans  les  pays  étrangers,  venait,  en 
■ o45 , réclamer  la  moitié  du  trône 
de  Norvège.  ( Fojez  Harald  III, 
t.  XIX,  p.  f>()6.  ) Magnus  ne  voulut 
pas  d’abord  y consentir.  Harald  ne 
put  faire  soulever  ta  Norvège.  Gc- 

S codant  Maguus  cédant  aux  conseils 
e scs  ministres  qui  lui  représentè- 
rent que  les  richesses  prodigieuses 
de  sou  rival  pourraient  (inir  par  lui 
assurer  le  succès  de  son  entreprise 
chez  un  peuple  pauvre  et  ami  du 
changement,  offrit  à Harald  la  moi- 
tié de  la  Norvège  eu  échange  de  la 
moitié  de  ses  trésors,  et  se  réserva 
la  préséance.  Tous  deux  vécurent 
en  bonne  intelligence,  malgré  les  ef- 
forts que  l’on  employa  pour  les  di- 
viser; et,  l’année  suivante  , Magnus 
mena  Harald  avec  lui  en  Danemark;- 
il  y mourut,  eu  1047,  laissant  ce 
royaume  à Suénon,  et  la  Norvège  à 
xxvi. 
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Harald.  Renommé  par  sa  bravoure 
extrême , Magnus  ne  brillait  pas 
moins  par  sa  bonté  et  sa  générosité, 
qui  ne  laissèrent  jamais  l'ambition 
éclater  dans  son  cœur.  Maître,  com- 
me Canut-lc-Graud  , du  Danemark 
et  de  la  Norvège,  aussi  entreprenant 
et  aussi  guerrier  que  ce  conquérant , 
il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  son 
traite  avec  Canut  II , pour  réclamer 
l’Angleterre , et  il  la  lit  demander  a 
Édouard  le  confesseur.  La  réponse 
d’Édouard  fut  modérée;  il  exposait 
ses  droits  au  trône  de  ses  ancêtres  , 
et  les  disgrâces  qu'il  avait  essuyées 
pendant  que  les  rois  danois  l’avaient 
occupé.  Il  finissait  par  quelques  re- 
proches adressés  à Magnus  , sur  son 
ambition,  qui  n’était  pas  satisfaite 
de  la  possession  de  deux  couronnes , 
lui  qui  pcildant  long-temps  n’avait 
pu  prétendre  à aucune.  Maguus,  tou- 
ché de  celte  lettre  et  du  souvenir 
qu’elle  lui  rappelait,  répondit  aux 
envoyés  d’Édouard  : « C’est  assez, 
» en  effet , d'avoir  deux  royaumes  à 
» gouverner , si  Dieu  m’accorde  as» 
» sez  de  sagesse  pour  y réussir.  Je 
v 11e  puis  oublier  que  j'ai  moi-même 
» été  long-temps  errant  et  persécuté 
» par  la  mauvaise  fortune.  Dites  à 
» votre  roi  que  je  ne  songerai  plus 
» à lui  ôter  le  royaume  de  ses  pères , 
p et  qu’il  en  peut  jouir  a l’avenir  en 
p paix  et  en  tranquillité,  p Magnus 
réforma  les  lois  de  Norvège  ; mais 
son  code  n’existe  plus.  E — s. 

MAGNUS  II , que  son  père,  Ha- 
rald III , avait  fait  proclamer  roi  de 
Norvège  avant  son  départ  pour  l’An- 
gleterre, lui  succéda  en  1 o(3ti.  1 1 régna 
d’abord  seul  ; mais  l’année  suivante  il 
partagea  le  royaume  avec  sou  frère 
01aiis,sc  réservant  la  partie  septen- 
trionale, cl  nuit  ses  forces  aux  sien- 
nes contre  Suénon  II,  loi  de  Dane- 
mark , qui  Leur  avait  déclaré  U 
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guerre , espérant  de  les  dc'sunir. 
Wagnus  mourut  en  1069.  — Mag- 
wus  III , dit  Barfod  ( aux  Pieds 
nus  ) , à cause  de  la  chaussure  des 
montagnards  écossais  , qu’il  avait 
adoptée , fut  reconnu  roi  de  la  Nor- 
vège méridionale , après  la  mort  de 
son  père  Olaus  III,  en  1087.  La 
partie  septentrionale  cleva  au  troue 
Haquinll,  fils  de  Magnus  II.  La 
guerre  entre  ces  deux  princes  dura 
jusqu’à  la  iniort  de  Haquin , en  1 o8y. 
Magnus , qui  n’avait  pu  battre  les 
troupes  de  son  rival  pendant  sa  vie, 
les  délit  ensuite , et  fil  périr  plusieurs 
chefs.  La  terreur  ramena  la  tran- 
quillité , qui  ne  fut  plus  troublée  en 
Norvège.  Le  caractère  belliqueux  de 
Magnus  lui  fit  porter  la  guerre  dan* 
les  Orcades  , les  Hébudes,  et  en  Ir- 
lande. Il  nomma  son  fils  Sigurd, 
roi  des  Orcadcs.  Il  ne  fut  pas  si  heu- 
reux contre  Ingon , roi  de  Suède. 
Ayant  ensuite  voulu  conquérir  1 Ir- 
lande , il  prit  Dublin  , mais  fut  tué 
dans  une  sortie  , le  a/j  août  1 i»3. 
— M ag vus  IV,  dit  Blinde  (l’Aveu- 
gle), succéda , en  1 1 3o , à son  père  , 
Sigurd  1er.  La  dureté  de  son  carac- 
tère l’avait  rendu  odieux  ; aussi 
llarald  Gillichrist  (V)  n’eut  pas  de 
peine  à lui  arracher  la  moitié  du 
royaume.  Bientôt  la  guerre  éclata  : 
Magnus  eut  d’abord  l’avantage;  mais 
Harald  , revenu  avec  des  troupes 
danoises,  surprit  Magnus  à Bergen, 
lui  fit  crever  les  yeux , le  fit  mu- 
tiler , et  enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Drontheiiu  , en  1 1 35.  Un 
prétendant  à la  couronne  , nomme 
Sigurd,  ayant  fait  périr  Harald  , en 
1 1 3(i , tira  Magnus  de  sa  retraite. 
Les  partisans  de  ce  prince  se  réu- 
nirent à lui , et  la  Norvège  fut  livrée 
aux  troubles  et  au  carnage.  Enfin 
Magnus  fut  tué  le  i3  nov.  ii3f), 
une  bataille.  — Magkus  V, 
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fils  de  Harald  IV,  fut  proclamé  roi 
par  une  faction  mécontente  de  ses 
frères  Ingon  1er.  et  Sigurd  II  ; mais 
il  mourut  prcsqiTati  même  moment, 
en  1 »4x  — Magnus  VI,  fils  du 
comte  F.rling,  époux  de  Christine, 
fille  de  Sigurd  1er.  fut  déclare  roi 
dès  l’âge  de  cinq  ans , sous  la  régence 
de  son  père.  Son  armée  vainquit  Ha- 
quin III , qui  mourut  en  1 162.  Le 
père  de  Magnus  désirant  l’affermir 
sur  le  trône , le  fit  sacrer  par  l’ar- 
chcvèquc  de  Dronthcim  ; mais  cette 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  posses- 
sion paisible  du  sceptre  : plusieurs 
princes,  issus  du  sang  royal.  formè- 
rent successivement  des  factions  re- 
doutables. Dans  chaque  province 
s’élevèrent  des  corps  de  partisans. 
On  parlait  surtout  des  Birkebeniens , 
nommés  ainsi  parce  qu’ils  avaient 
pour  chaussure  des  écorces  de  bou- 
leau. La  vie  dure  et  pénible  qu’ils 
menaient  dans  les  forêts  où  ils  s’é- 
taient retirés  , leur  donna  une  éner- 
gie qui  les  rendit  capables  des  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Ils 
résolurent  de  placer  sur  le  trône 
Sverrcr,  descendant  des  rois  de  Nor- 
vège. Après  divers  combats , un  en- 
gagement général  eut  lieu  près  de- 
Dronthcim , en  1 1 79  : Erling  fut 
lue';  Magnus  obligéde  fuir  se  cacha 
quelque  temps  dans  un  monastère , 
puis  se  rendit  à Bergen,  pour  ras- 
sembler scs  partisans.  Svcrrer  lui 
offrit  la  moitié  du  royaume , et  eut 
même  une  entrevue  avec  lui.  Magnus 
rejeta  tonte  proposition  d’accoramo- 
dcinent , comptant  sur  les  cflorts  de 
son  parti , et  alla  demander  des  se- 
cours au  roi  de  Danemark  : de  re- 
tour en  Norvège , il  fut  défait.  De 
nouveaux  secours  des  Danois  lui 
donnèrent  la  facilité  de  joindre  une 
flotte  à celle  de  scs  partisans;  et  le 
1 5 juin  1 1 84,  il  attaquaSverrerdan» 
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1rs  eaux  de  Hugastrand.  Entouré  par 
les  vaisseaux  ennemis,  et  sur  le 
point  d’être  pris,  il  voulut  se  sau- 
ver à la  nage;  mais  il  se  noya.  — 
Magnus  VII,  Lt^ebaerer  { Législa- 
teur ),  (ils  de  Haqtiin  V,  lui  succéda 
en  iiGa,  sans  aucune  contestation, 
liés  le  commencement  de  son  r'gne, 
il  conclut  la  paix  avec  Alexandre 
III,  roi  d'Ecosse,  qui  garda  les  Hé- 
budes  et  l'tle  de  Man  , en  promet- 
tant à la  Norvège  t uoo  marcs  ster- 
ling en  dilTérents  termes;  mais  cette 
somme  ne  fut  jamais  payée.  Les  dif- 
ficultés que  Magtius  eut  avec  scs 
voisins  furent  bientôt  aplanies  ; et 
ce  prince  put  donner  tous  ses  soins 
a l’administration  de  son  royaume, 
et  à la  reforme  des  lois.  Il  fit  sup- 
primer une  convention  signée  par 
Magnus , en  iKi4>  qui  donnait  à 
I archevêque  et  aux  évêques  le  droit 
d 'dire  les  rois  , et  il  rendit  ainsi  la 
couronne  héréditaire  : il  abolit  des  di- 
gnités dont  la  puissance  était  dange- 
reuse pour  l’autorité  du  souverain  , 
et  ordonna  avec  sagesse  tout  ce  qui 
Concernait  le  commerce  cl  la  défense 
du  royaume.  Il  organisa  des  assem- 
blées générales  ou  grandes  assises  , 
qui  coopéraient  a la  rédaction  des 
lois  et  à l'assiette  des  impôts.  Enfin , 
il  mit  un  terme  à la  confusion  et  à 
l’anarchie  qui  avaient  trop  long- 
temps bouleversé  son  royaume.  Grâ- 
ces à s&  soins , la  Norvège  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  nations  civi- 
lisées. La  loi  qui  règle  le  système  ad- 
ministratif et  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs, est  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  qui  nous  soient  res- 
tés de  cette  époque.  Les  premiers  hô- 
pitaux furent  construits  en  Norvège, 
par  les  soins  de  Magnus  : ce  fut  au 
milieu  de  ces  travaux  mémorables 
qu  il  fut  enlevé  à ses  peuples  , le  <) 
mai  ia8o.  — Mac. «as  YIII.  Voy, 
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MAGNUS.  roi  de  Livonie , fils 
de  Christian  111 , roi  de  Danemark, 
était  né  en  i54o.  Son  frère,'  Fré- 
déric II,  qui  monta  sur  le  trône  eu 
to5<),  voulant  éviter  de  partager 
avec  lui  le  Ilolsteiu  et  le  Scnleswig, 
suivant  l’usage  du  royaume,  termina 
I achat  de  I’ilc  d’Ocsel,  entamé  par 
son  pcrc,  et  y établit  Magnus  avec 
le  titre  d’évêque  : la  Coin  lande  et 
l'évêché  de  Rcval  furent  bientôt 
joints  à cette  possession.  Les  Li- 
voniens  , pleins  d’horreur  pour  le 
jottg  des  Russes  , et  fatigués  du 
gouvernement  oppressif  des  che- 
valiers tcu toniques , appelaient  de 
leurs  vœux  tout  prince  en  état  de 
les  protéger.  Ils  reçurent  Magnus  à 
bras  ouverts,  comme  leur  libérateur: 
ni  iis  dépouillé  par  les  Russes  de  ce 
qu’il  possédait  sur  le  continent,  ne 
se  défendant  qu’avec  peine  dans 
l'ile  d’Ocsel , ce  prince  revint  a la 
cour  du  roi,  son  frère,  qui  le  reçut 
d abord  avec  froideur , le  renvoya 
ensuite  en  Livonie  avec  espoir  de 
secours  , et  ménagea  une  trêve  en- 
tre lui  et  le  tzar  Ivan  IV.  Magnus, 
tourmenté  dans  la  jouissance  de  ce 
qu’il  possédait,  et  par  le  désir  d’ac- 
quérir davantage  , était  aussi  en 
hutte  aux  jalousies  secrètes  des  Rus- 
ses , des  Polonais,  des  Suédois  , et 
du  due  de  Courtaude,  qui  tous  aspi- 
raient à la  conquête  de  la  Livonie. 
Séduit  par  les  propositions  du  tzar, 
il  se  flatta  de  I idée  de  voip  louto 
la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu  il  ne  se  réservait  qu’un 
droit  de  protection  , et  un  léger  tri- 
but annuel.  Magnus  consentit  donc 
à se  rendre  à Moscou,  en  1 5^o  ; 
tout  y répondit  d’abord  à scs  es- 
pérances ; Ivan  le  reçut  avec  la 
plus  graude  distinction  , lui  pro- 


I 


tffi  MAG 

mit  une  de  ses  nièces  en  mariage,  le 
proclama  roi  de  Livonie,  et  lui  aban- 
donna tout  ce  qu’il  y possédait. 
Son  but,  par  ces  concessions,  était 
d'engager  le  roi  de  Danemark  a 
continuer  la  guerre  contre  la  Suède. 
Toutefois  Frédéric  fit  sa  paix  avec 
cette  puissance.  Magnus  , qui  était 
obligé  de  Conquérir  son  royaume  , 
fut  instruit  de  cette  nouvelle  pendaut 
qu’il  assiégeait  Rêvai , avec  vingt- 
cinq  mille  Russes.  Il  en  conçut  un 
tel  découragement,  elle  inspira  une 
telle  vigueur  aux  Suédois,  qu'il  se 
retira  avec  une  perte  considérable. 
I,e  tzar  ne  garda  plus  alors  aucun 
ménagement  avec  Magnus , et  le  me- 
naça même  de  la  mort.  Magnus  trem- 
blant, alla  sc  jeter  aux  pieds  du  fa- 
rouche Ivan:  celui-ci  le  fit  mettre  aux 
fers , et  ne  le  relâcha  qu’en  exigeant 
une  grosse  somme  et  quelques  places 
pour  sa  rançon.  Voyant  ensuite  les 
dispositionsdcsLivonieuspourMag- 
nus,  il  l’assiège  dans  Wcndcu,  en 
1 078 , et  commet  en  sa  présence  les 
cruautés  les  plus  révoltantes.  11  le 
traîne  après  lui  comme  un  sujet  cri- 
minel , le  fait  comparaître  devant 
lui  à Dorpat,  le  juge,  cl  lui  pardon- 
ne. Magnus,  comptant  pour  rien  sa 
fortune,  son  titre  de  roi , et  la  puis- 
sance de  l’eunemi  qu’il  allait  se  fai- 
re , s’enfuit  en  Gourlandc,  et  sc  met 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologuc. 
La  plupart  de  ses  vassaux,  se  voyant 
abandonnés,  se  soumirent  aux  Rus- 
ses. L’ile  d’Ocsel  et  quelques  autres 
districts  lui  restèrent;  mais  dénué  de 
toute  ressource  , sans  appui , sans 
considération,  accablé  de  dettes  et 
de  chagrins  , ce  malheureux  prince 
lutta  dès-lors  inutilement  contre  sa 
mauvaise  fortune;  le  roi , son  frère, 
sollicita  sans  succès  le  tzar  eu  sa  fa- 
veur : Magnus  mourut  dans  sa  re- 
traite ,1e  17  mars  i583.  E — ». 
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MAGNUS  ou  MAGNI  Je  an),  ar- 
chevêque d’Upsal,  naquit  à Lind- 
kœping  , en  1488.  Il  rapporte  lui- 
même  qu’il  était  d’une  ancienne 
famille  nommée  Store  ( magnus  , 
grand  ).  Gustave  - Wasa  ayant  en- 
trepris d’introduire  la  réformation 
en  Suède  , l'archevêque  lui  suscita 
de  grands  obstacles  ; mais  ne  pou- 
vant triompher  d’un  monarque  qui 
joignait  la  prudence  à la  fermeté  , il 
sc  rendit  à Rome  , où  il  mourut  le 
au  mars  1 544-  Jean  Magnus  acquit 
une  grande  réputation  par  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : Gothorurn 
Sueonumquc  historia  ex  probatii- 
siniis  antiquorum  monumentis  col- 
lecta , Rome  , 1 554 , in-fol.  ; Bâle , 
i558,  in-8°.  : c’est  une  histoire  de 
Suède  , appuyée  , selon  l’auteur  , 
sur  le  témoignage  de  Saxon  Je  gram- 
mairien, d’Eric  d'Upsal,  sur  les  mo- 
numents ruuiqucs  , et  sur  plusieurs 
mémoires  contemporains  conservés 
par  les  moines;  ruais  l’imagination 
de  l’historien  n’a  pas  eu  moins 
de  part  à son  travail.  Les  temps 
anciens  jusqu’à  l’établissement  du 
christianisme  dans  le  onzième  siè- 
cle , occupent  507  pages  in-folio  ; et 
l’on  y apprend,  entre  autres  choses 
difficiles  à croire  , que  la  généalogie 
des  rois  de  Suède  remonte  jusqu’à 
Magog.  Jean  Magnus  donna  aussi 
une  histoire  des  archevêques  d’üp- 
sal  : Historia  metropolitame  eccle- 
siis  Upsalensis  à Johanne  Magna 
gotha. — Collecta  opéra  Olaï  Magni 
gollii  ejus  fralris  in  lucem  édita, 
Rome,  i55o  , in-fol.  C — au. 

MAGNUS  ( Olaus  ) , frère  du 
précédent  , était  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Strcuguès  , lorsque  la 
réfurmalion  fut  précitée  eu  Suède. 
Aussi  attaché  que  Jean  à l'ancienne 
croyance,  il  résigna  sa  place,  et  sui- 
vit sou  frère  à Rome.  A la  mort  de 
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celui-ci, le  pape  lui  conféra  l’archevê- 
che'  d’Upsal;  mais  ne  pouvant  pren- 
dre possession  de  cette  dignité',  ni  de 
celle  de  chanoine  de  la  catke'drale  de 
Posen  , qui  lui  avait  etc  promise  par 
Sigismond  , roi  de  Pologne  , Olaiis 
passa  ses  dernières  années  dans  le 
monastère  de  Sainte-Brigitte  à Rome, 
snbsistant  d’un  petit  revenu  que  le 
pape  lui  avait  assigné.  Il  mourut  en 
1 568  , et  fut  enterré  à côte'  de  son 
frère,  dans  l’église  du  Vatican.  On 
a de  lui  : llistoria  de  gentibus  sep- 
tenlrionalibus  , earumque  dversis 
statibus  , cnmlitionibus , moribus  , 
itidem  superstilionibus , disci  Unis, 
Rome,  i555,  in-fol. , et  Bâle,  1567; 
les  autres  éditions  ne  sont  que  des 
extraits  , de  même  que  la  version 
française  , Paris  , i56i  , in-8°.  , et 
l’abrégé  latin  donné  parScnbonius  , 
Anvers  , i 56a.  L’ouvrage  d’OIaiis 
Magnus  , traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ne  l’a  jamais  été  en  suédois , 
quoiqu'il  y soit  essentiellement  ques- 
tion de  la  Suède.  Peut-être  la  raison 
en  est-elle  que , dans  ce  pays , on  a 
pu  juger  mieux  le  travail  de  l’auteur, 
qui , à quelques  traits  intéressants  et 
fondés  en  joint  un  grand  nombre 
de  minutieux  , et  auxquels  une  criti- 
que judicieuse  empêche  d'ajouter  foi. 
On  a encore  d’OIaüs  Magnus  : Ta- 
bula terrarwn  seplentnonalium.  et 
rerwn  mirabilium  in  eis  ac  in  Ocea- 
nn  vicino.  Venise,  1639. Messcnius 
lui  attribue  : Epitome  revelatiotuun 
S.  Brigiltœ  , qui  doit  avoir  été  im- 
primé à Rome.  C — au. 

MAGNUS(  Jacobus  ) F.  GnAnn. 

MAGNUSSON.  F.  Magnasus. 

MAGON  , amiral  carthaginois, 
s’empara,  702  ans  avant  J. -C.  des  des 
Baléares  , aujourd’hui  Ma'iorquc  , 
Minorqne  et  Y vice,  et  donna  son  nom 
au  fameux  port  de  l’île  de  Minorque, 
nommé  encore  à présent  Port-Mahon 
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( Portas  - Magonis  ).  — Maçon  , 
suffête  et  général  carthaginois,  chef 
d’une  famille  qui  refta  en  possession 
des  premières  charges  de  la  répu- 
blique , fut  choisi , vers  l’an  5a3 
avant  l’ère  chrétienne  , pour  rem- 
placer Maléc  , magistrat  suprême  , 
qu’on  avait  puni  de  mort  pour  avoir 
aspiré  à la  tyrannie.  ( F.  Malée.  ) 
Magon  signala  son  administration 
par  des  succès  eu  tous  genres  . il 
introduisit  la  discipline  militaire 
parmi  les  Carthaginois,  recula  les 
frontières  de  la  république,  étendit 
son  commerce,  et  augmenta  ses  ri- 
chesses. Il  mourut  vers  l’an 
avant  j.-C. , laissant  Carthage  dans 
un  état  florissant.  Ses  fils  , Ainilcar 
et  Asdrubal , lui  succédèrent  dans 
ses  dignités.  B — p. 

MAGON-B ARCÉIÎ,  amiral  car- 
thaginois, envoyé  en  Sicile  avec  une 
flotte,  vers  l’an  396  avant  J.  - C. , 
défit  Leptine,  frère  de  Denis  le  tyran, 
dans  un  combat  naval , et,  ayant  rem- 
placé ensuite  Imilcon  général  de  l’ar- 
mée de  terre , traita  tous  les  Siciliens 
soumis  à Carthage  avec  uue  extrême 
douceur:  mais  loin  de  pouvoir  ré- 
parer les  malheurs  précédents , il 
perdit  lui  même,  quatre  ans  après  , 
une  grande  bataille  à Albacoetiuin  , 
contre  Denise»  personne.  Il  conserva 
toutefois  le  commandement  eu  chef, 
et  entra  en  campagne  l’année  sui- 
vante avec  80  mille  hommes.  Plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur; mais  voyant  son  armée  affai- 
blie par  lacontagion  et  parla  famine, 
il  fit  la  paix  avec  Denis  , et  revint 
à Carthage,  où  il  fut  nommé  suflête 
ou  magistrat  suprême.  Magon  fut 
encore  choisi  pour  commander  en 
Sicile  , lorsqu’après  une  paix  de 
dix  ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Attaqué  par  ce  prince 
à Cabala , immédiatement  après  son 
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débarquement , ii  balança  longtemps 
la  victoire,  et  périt  les  armes  à la 
main , l’an  3<ja  .1  vünt  l 'ère  chrétienne. 
Les  restes  de  l’armée  carthaginoise, 

fnofitant  d’une  trêve,  rendirent  à 
eur  brave  général , les  honneurs  fu- 
nèbres , et  lirent  éclater  la  plus  vive 
douleur.  — Maoow  - Bxrcée  , fils 
du  précédent , lui  succéda  , jeune 
encore,  dans  le  commandement  de 
l'armée,  montra  beaucoup  de  va- 
leur et  de  zèle  pour  venger  son  père 
et  sa  patrie  , livra  bataille  â Denis 
le  tyran , dès  que  la  trêve  eut  expiré, 
et  le  vainquit  â Cronion  , l’an  38u 
avant  J.  - C.  Ce  général  usa  de  la 
victoire  avec  modération , cl  con- 
clut une  paix  honorable,  qui  laissait 
les  Carthaginois  en  possession  de  ce 
qu'ils  avaient  conquis  en  Sicile,  et 
leur  assignait  mille  talents  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  troubles  sur- 
vcnuscusiiitcdans  cette  ilesoos  Dcnis- 
lc-Jetme  , ayant  paru  favorables  aux 
Carthaginois,  ils  y renvoyèrent  Wa- 
gon avec  de  puissants  raiforts.  Ce  gé- 
néral fut  d’abord  introduit  dans  Sy- 
racuse par  Icetas , bloqua  la  citadelle 
occupée  par  les  Corinthiens,  et  mar- 
cha ensuite  a Catatic  pour  combat- 
tre Timoléon,  leur  chef.  Pendant  sa 
marche,  l'ennemi  lui  enleva  le  quar- 
tier de  Syracuse  appelé  Y 4cradim\ 
Wagon  renonçant  aussitôt  à son  pro- 
jet , revint  sur  ses  pas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l’ennemi  de 
l’Acradine.  Timoléon  s’avançait  déjà 
en  bon  ordre,  appelant  à lui  tous  les 
t irées  et  les  mercenaires.  Wagon  saisi 
de  frayeur,  ou  ne  cherchant  peut- 
être  qu’un  prétexte  pour  se  retirer, 
feignit  de  craindre  la  défection  de 
ses  troupes,  sortit  du  port  avec,  la 
flotte  , abandonna  honteusement  la 
fsicilcv  et  cingla  vers  Carthage,  oit  il 
devint  l’objet  de  l’indignation  pu- 
blique. Traduit  eu  jugement,  il  pré* 
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vint  son  suppliée,  et  se  tua  de  déses- 
poir, vers  l'an  343  avant  J. -C.  Son 
cadavre,  attaché  à une  croix,  fut  ex- 
posé à la  vue  dit  peuple,  pour  empê- 
cher à l’avenir  les  généraux  eartha- 
ginois  de  manquer  si  indignement 
à leurs  devoirs.  B — P. 

MAGON , amiral  carthaginois  , 
envoyé  avec  une  flotte  au  secours 
des  Romains  contre  Pyrrhus  , l'an 
380  avant  J.-C. , se  présenta  au  sénat 
de  Home,  qui  refusa  scs  offres , en  lui 
témoignant  néanmoins  sa  reconnais- 
sance pour  la  lionne  volonté  des 
Carthaginois.  Magon  se  rendit  , de 
Rome  , au  camp  de  Pyrrhus  , sous 
prétexte  de  lui  proposer  la  médiation 
de  Carthage  , mais  en  effet  pour  le 
sonder  , et  pour  découvrir  quelles 
étaient  scs  vues  , relativement  à la 
Sicile.  Magon  attaqua  ensuite,  avec 
sa  flotte  , mais  inutileuiént , la  ville 
de  Rhéce  , et  remit  aussitôt  en  mer 
pour  observer  les  mouvements  de 
Pyrrhus.  — M AbCmf , de  la  même 
famille  que  les  précédents , florissait , 
vers  l'ali  i jo  avant  J.  - C.  , et  ne 
s'illustra  pas  moins  par  ses  écrits 
que  par  scs  exploits  militaires.  11 
composa  sur  l’a gri culture  vingt-huit 
volumes,  que  Scipioti  préserva  des 
flammes,  et  porta  au  sénat , après  la 
prise  de  Carthage.  Celte  auguste  as- 
semblée ordonna  que  l’ouvrage  de 
Magon  serait  traduit  du  punique  en 
latin  ; et  it  fut  souvent  consulté , 
quoique  Caton  eût  déjà  amplement 
traite  le  mente  sujet.  On  dit  meme 
que  les  Romains  en  firent  tant  de  cas, 
qu’ils  lui  rendirent  autant  d’honneur 
qu’aux  litres  Sibyllins.  l! — P. 

MAGON , frère  d’Aunibal , suivit 
ce  général  en  Espagne  et  en  Italie, 
se  signala  aux  batailles  du  Tesin  et 
de  la  Trebia  à la  tête  d’un  corps  de 
cavalerie;  et,  placé  au  centre  d"e 
i’anuée  avec  sou  frère  , à la  bataille 
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de  Cannes,  (l’an  2iGav.  J.-C.  ) il 
contribua  au  succès  de  cette  journée 
dont  il  porta  la  nouvelle  à Carthage. 
Magou  prononça,  en  celte  occasion, 
nu  discours  au  sc'uat  sur  les  exploits 
de  son  frère  en  Italie;  et,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  \ictoire  qu’il  ve- 
nait de  remporter , il  lit  répandre 
au  milieu  de  la  salle  un  boisseau 
d'amiraux  d’or,  tires  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y avaient  été 
tués.  Mais , traversé  par  la  faction 
d'Hannon , ce  ne  fut  qu’avec  peine 
qu  il  obtint  de  faibles  renforts  pour 
l'Italie:  il  reçut  même  l’ordre,  au 
moment  du  départ , de  les  con- 
duire en  Espague,  où  les  Romains 
avaient  alors  l’avantage.  Magon  s’y 
réunit  à sou  autre  frère  Asdrubal , 
commanda  souvent  une  armée  sépa- 
rée ,ct  soutint  pendant  dix  ans  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  courage  la 
fortune  chancelante  de  la  rivale  de 
Rome.  Mais,  aflàibli  parla  malheu- 
reuse diversion  d’Asarubal  en  Italie 
et  par  la  défection  des  Espagnols , 
ne  pouvant  plus  rien  opposer  à la 
fortune  de  Scipion , il  s’enferma 
dans  Cadix,  où  il  découvrit  et  dissi- 

iia  une  conjuration  teudant  à livrer 
a ville  aux  Romains.  Il  reçut  enlin 
1 ordre  de  marcher  lui-mcine  en 
Italie  au  secours  d’Annibal , et  con- 
çut le  dessein  téméraire  de  prendre 
Cirthagèncavant  d'abandonner  lout- 
à-fait  l’Espagne.  Magon  échoua  dans 
celte  entreprise,  et  fut  obligé  de 
s’arrêter  aux  îles  Baléares , pour  y 
faire  des  levées.  Repoussé  de  la 
plus  grande  de  ces  îles  par  les  habi- 
tants , il  gagna  Minorquc , s’en  em- 
para , et  y fortifia  le  port  Muhon, 
(Portus  M agonit ).L’c’té  suivaut, Ma- 
gon débarqua  en  Ligurie  avec  douze 
mille  hommes  et  deux  cents  chevaux, 
Pnleva  par  surprise  la  ville  de  Gc- 
tics , s'empara  du  port  et  de  la  ville 
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de  Savone,  et  se  vit  bientôt  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse  par  la  jonc- 
tion d’un  puissant  corps  de  Gaulois' 
et  de  Liguriens.  Tenu  cependant  eu 
échec  par  le  consul  Céthégus , qui 
l’empêchait  de  joindre  Anuibal , il 
se  fit  jour,  et  pénétra  jusqu’en  Insu- 
brie,  où  il  en  vint  à une  bataille  géné- 
rale contre  Quintilius  Varus.  Ma- 
gon ne  négligea  rien  de  ce  qu’ou 
pouvait  attendre  d’un  grand  général  ; 
mais , grièvement  blessé  dans  l’ac- 
tion, il  regagna  par  une  belle  retraite 
la  Ligurie  , où  un  courrier  lui  ap- 
porta l’ordre  de  retourner  directe- 
ment à Carthage , alors  menacée 
par  Scipion  l’Africain.  Le  général 
carthaginois  fit  aussitôt  embarquer 
scs  troupes  , et  mit  à la  voile  : il 
expira  des  suites  de  sa  blessure,  à 
la  hauteur  de  l’ile  de  Sardaigne  , 
vers  l’an  20 3 avant  Jésus-Christ. 

B— r. 

MAGON  ( Ch ables  - Rictié  ) , né 
à Paris  le  12  novembre  r;G3  , en- 
tra dans  la  marine  comme  aspirant , 
à l’âge  de  quatorze  ans.  Nomme 
garde  delà  marine  en  1778,  il  fut 
embarqué  sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne, monté  par  M.  d’Orvilliers  ; et 
pour  sou  début , il  participa  au 
combat  d’Oucssant.  Promu  au  grade 
d’enseigne  de  vaisseau  en  1 780 , il 
passa  sur  le  Solitaire  , et  -assista 
aux  trois  combats  livrés  par  M.  de 
Guichen.  Embarqué  ensuite  sur  le 
Caton  , qui  faisait  pattiWc  l’armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  il  fut  présent  à tous  les 
combats  qu’elle  soutint.  Ce  vaisseau 
ayant  été  pris  dans  le  neuvième  com- 
bat , Magon  fut  conduit  prisonnier 
en  Angleterre.  A son  retour  il  fut 
embarqué  sur  la  Surveillante  , des- 
tinée pour  l’Inde.  Commandant , en 
1.788 , la  frégate  l’ Amphitrite , com- 
me lieutenant  de  vaisseau , il  reçut 
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la  mission  d’aller  reprendre  l’ile  de 
Diego  - Garcia  , dont  les  Anglais 
s’e'taient  empares.  Magon  remplit 
cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès  : il  dc'lmisit  les  fortifications 
élevées  par  les  Anglais,  et  les  contrai- 
gnit d'abandonner  l’île.  Pendant  les 
cinq  années  qui  s’écoulèrent  de  1 788 
à «79^,  il  navigua  constamment 
dans  les  mers  de  l'Itide  sur  diverses 
frégates.  Commandant  la  Minerve  et 
ensuite  la  Cjbèle , il  remplit  plu- 
sieurs missions  difficiles  en  Chine  , 
en  Cochinchinc  et  au  Bengale.  Il  é- 
tail  à l’I!c  de  France  lorsque  des 
troubles  y éclatèrent  en  1794.  Mis 
en  prison  par  suite  des  dénonciations 
portées  contre  lui  a la  Société  popu- 
laire , un  jugement  le  rendit  à scs 
fonctions  ; et  son  ancienneté  le  porta 
au  commandement  provisoire  des 
forces  navales  , qu’il  couserva  jus- 
qu’à l’arrivée  du  contre-amiral  Ser- 
ccy,  sous  les  ordres  duquel  il  servit 
ensuiteen  qualité décommandant  en 
second.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  ■ 7«>5 , il  prit  successivement 
le  commandement  des  frégates  la 
Seine  et  la  Prudente  ; et  ce  fut  sur 
cette  dernière  qu’il  participa  au  bril- 
lant combat  que  soutint  la  division 
de  frégates  commandée  par  M.  de 
vSerccy  contre  deux  vaisseaux  an- 
glais de  74  , dans  le  détroit  de  Ma- 
lac.  En  1 798 , Magon  passa  sur  la 
V erlu.  La  Régénérée  et  la  Seine 
furent  misc9sous  ses  ordres  , et  on 
le  chargea  d’escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu’il  empêcha  de  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais  en  soutenant  un 
combat  particulier  le  24  avril  de 
la  même  année.  Celte  compagnie  , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
chargea  M.  Horvas  de  lui  offrir  en 
son  nom  une  armure  , sur  laquelle 
était  gravée  uuc  inscription  qui  at- 
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testait  sa  bravoure  en  cette  circons- 
tance. A son  retour  en  France , Ma- 
gou  obtint  la  conviction  qu'il  avait 
été  desservi  auprès  du  Directoire. 
Accusé  d'avoir  participé  au  renvoi 
des  agents  Bacoet  Burncl,quiavaicnt 
été  embarqués  de  vive  force  par  les 
ordres  de  l’assemblée  coloniale  de 
file  de  France,  il  fut  destitué.  Mais 
sa  réintégration  fut  accordée  aux 
sollicitations  de  l'amiral  Ëruix,  qui 
avait  beaucoup  d’estime  pour  lui  ; 
et  il  fut  fait  chef  de  division,  et  place 
le  second  sur  la  liste  de  la  marine. 
Après  avoir  été  chargé  encore  de 
diverses  missions  , il  fut  nommé,  au 
mois  d’août  1801  , au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Mont-Blanc, 
qui  faisait  partie  de  l’armée  navale 
aux  ordres  uc  l’amiral  Yillaret , des- 
tinée pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Avec  une  division  de 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates  , 
il  s’empara  du  fort  Dauphin,  dé- 
fendu par  une  nombreuse  garni- 
son ; et  cette  action  brillante  lui 
mérita  le  grade  de  contre-amiral. 
Revenu  en  France,  en  1804 , Ma- 
çon fut  employé  dans  la  flolillc  de 
Boulogne  , dont  il  commanda  l’aile 
droite.  Envoyé  à Rochcfort  , eu 
i8o5 , pour  y prendre  le  comman- 
dement d’une  division  , il  porta  son 
pavillon  sur  VAlgésiras.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  l’armée  navale  aux 
ordres  de  Villeneuve,  lors  du  com- 
bat de  Trafalgar,  le  ai  octobre  i8o5, 
où  il  aborda  le  vaisseau  anglais  le 
Tonnant  , qui  voulait  couper  la  li- 
gne. Cette  manœuvre , toujours  dan- 
gereuse , avait  complètement  réussi , 
lorsque , plusieurs  vaisseaux  cunc- 
mis  étant  venus  au  secours  du  Ton- 
nant , VAlgésiras  se  trouva  dans 
la  position  la  pins  critique.  Magon 
se  portait  partout,  et  encourageait 
son  équipage  avec  le  sang  - froid  la 
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pins  héroïque.  L’ardeur  qu'il  lui 
avait  communiquée  était  telle  , que 
les  Anglais  ne  purent  jamais  mettre 
le  pied  à bord  de  ce  vaisseau  , et 
furent  toujours  repousses  avec  une 
grande  perte.  Quoique  blessé  griève- 
ment , au  bras  et  à la  cuisse , dans 
la  première  heure  du  combat , Ma- 
gon  n’avait  pas  quiflé  le  pont,  lors- 
qu’une balle  le  frappa  à la  tète  et 
termina  sou  existeuec.  Ce  combat 
était  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H — N. 

MAGRI  ( Dominique  ),  eu  latin 
Macer  , théologien  et  littérateur  , 
né  en  tGo4,  à la  Valette,  dans  l’ile 
de  Malte,  après  avoir  terminé  ses 
études , reçut  les  ordres  mineurs , 
et  fut  cnvrtyé  près  d'un  de  ses  on- 
cles, professeur  en  droit  à Palermc; 
mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
la  jurisprudence,  il  obtint  de  son 
pi  re  la  permission  d'aller  faire  son 
cours  de  philosophie  à Rome.  Tan- 
dis qu'il  était  encore  sur  les  bancs  , 
il  fut  envoyé  par  le  cardinal  Orsiui, 
près  du  patriarche  des  Maronites  , 
pour  le  désabuser  sur  le  traitement 
que  recevaient  les  élèves  de  cette 
nation  ; et  il  conduisit  cette  alTairc 
ayee  une  prudence  qu’on  ne  devait 
guère  attendre  de  son  dgc.  Ses 
cours  terminés  , il  revint  à Maité; 
mais  il  en  fut  rappelé,  au  bout  de 
uclque  temps,  pour  travaillera  l’é- 
ition  de  la  Jiibîc  arabe.  11  obtint  , 
en  , la  théologale  du  chapitre 
de  Vilrrhc;  et  il  mourut  eu  cette 
ville,  le  4 mars  i C’est  à Magri 
u'oudoil  la  publication  des  om  rages* 
c Lalino  Latini;  et  il  les  fit  pré- 
céder d’une  Vie  de  l’auteur  ( Voyez 
Latini , XXIll,  jtag.  4^3).  On  cite 
de  Magri  : I.  Notizia  de  vocaboli 
rcch'ua-tici  con  lu  dichiarazione 
ilelle  ceremonie  et  origine  delli  riti 
sacii,  etc.  Messine,  iG|4  , in-4°.  j 
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Rome,  i65o,  tGtû).  i G-'y , in-fol.; 
Bologne,  iG8a  ; Venise,  1G7Â  , 
t"o3,  t " l " , i.i  4°.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  eu  latin  et  ii:  primé  deux 
fois  en  Allemagne;  mais  Charles 
Magri , frère  de  notre  auteur  , mé- 
content de  cette  traduction  , en  (it 
une  nouvelle,  et  la  publia  sous  ce  ti- 
tre : Hierolexici  n rive  sacrum  Die - 
tionarium  , Rome,  1G77  , iu -fol. 
Cette  version  a été  réimprimée,  Ve- 
nise, ou  Bologne  , 1 7O ■» , 1 vol.  in- 
4°.,  augmentée  de  plus  de  boit  mille 
mots.  Ce  lexique  est  fort  estime  : et 
l’on  y trouve  une  foule  de  details 
curieux  qu’on  chercherait  vainement 
dans  les  ouvrages  du  même  genre.  11. 
Anlilogice  seu  contr auiclones  ap- 
parentes sac -ce  Se  iptu . æ , etc. , 
Paris  , îGtiG,  in-'i4.  Ce  traité  a été 
souvent  réimprimé  eu  Italie;  mais 
la  meilleure  édition  est  relie  de 
Paris,  1680  , in- ta , publiée  par 
Jacques  Lefèvre,  archidiacre  de  Li- 
sieux, qui  l’augmenta  de  moitié  ( 1 ) : 
elle  a reparu  à la  (in  du  tome  tt 
du  Ilierole.iicon.  111.  Brève  rac - 
conto  dt  l viaggio  al  monte  Iri- 
bnfio , Rome , 1 (355  ; Viterbe , 1GG4, 
in  4°.  C’est  le  récit  de  la  missjnn  de 
Magri  près  du  patriarche  des  Maro- 
nites. IV.  Virtù  dcl  kafè  bevemla 
introduit  u nuovamenlc  ne  II’  Italia , 
con  alcune  ossen’azioni  per  con- 
sentir la.  milita  nella  vecchiaja  , 
Viterbe,  iGG5;  aVec  des  additions, 
Rome,  1671  , in-4°.  V.  Quelques 
écrits  motus  importants  , dont  on 
trouvera  les  litres  dans  Nicerou  , 
tome  xu  , et  dans  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinclli.  W — s. 

MAllARBAL.  V.  Madercal. 

MAHAÜT.  V.  Mathilde. 


(l)  Le  «araot  cdflnjr  d»t  que  Marri  é»*i(  prèlre 
de  IDriloire  ; rtpcnduut  Marc  Argoti  ne  fait  aucune 
rornticm  dr  celle  perlicnUrlle  *!«••»  U vie  de  , 

iui{>rtu*rc  * U lik  du 


i3',  1WAF1 

MAHDY (Mohammed  Ial)  , 3mr. 
Khalyfc  nbhassidc , succéda  à son 
}>  rc  Al  Mabsour  au  mois  de  Dzoul- 
hadja , 1 58  de  l’hégire  (octobre  775, 
île J.  C.)  V. MANSOUR.[Aussi clément, 
aussi  libéral  que  son  prédécesseur 
«Tait  c'tc  dur  et  aride,  il  ouvrit  les 
risons  ou  gémissaient  de  nom- 
reuscs  victimes,  et  restitua  tous 
les  birns  injustement  confisqués  ; 
mais  tandis  que  les  grands  de  l'em- 
pire lui  prêtaient  serment  dclidclitc 
a Baghdad,  son  cousin  Issa  se  fai- 
sait proclamer  khalyfc  à Koufah, 
dont  il  était  gouverneur,  et  se  pré- 
parait à soutenir  les  armes  à la  main, 
les  droits  dont  Mansour  l’avait  dé- 
pouillé. Mahdy , plus  avare  du  sang 
de  ses  sujets  qucdescs  trésors,  sut  at- 
tirer Issa  à sa  cour  ; et  moyennant  1 o 
millions  de  dinars  , il  le  détermina 
non-seulement  à se  soumettre,  mais 
enroreà  se  désister  de  ses  prétentions 
au  trôueén  faveur  dcsenfantsdu  kka- 
lyfe.  Dans  le  même  temps , Youssouf , 
gouvcrneurduKhoraçan,  s’érigeait  en 
propbèteet  levait  l’étendard  de  la  ré- 
volte. Maluly,  qui  s’était  montré  clé- 
ment envers  un  prince  de  sa  famille, 
déploya  nue  juste  sévéritécontrel’iiu- 
postcur.  Youssouf  vaincu  fut  amené, 

Ï lieds  et  poings  liés,  à Baghdad,  oit 
e khalyfc  le  fit  mettre  en  croix. 
Mahdy  conduisit , deux  ou  trois  an- 
nées de  suite  , la  caravane  sacrée 
à la  Mekke,  mais  avec  plus  de  faste 
ipic  de  dévotion.  "Il  nourrissait  tous 
les  pèlerins  et  'leurs  chameaux;  il 
faisait  porter  unesi  prodigieuse  quan - 
tité  de  neige,  qu’elle  sullisait  pour 
rafraîchir  les  fruits  et  les  sorbets 
qu’il  partageait  avec  sa  nombreuse 
suite,  tant  au  milieu  des  sables  brû- 
l.i uts  de  l’Arabie,  que  durant  son 
séjour  à la  Mekke,  où  la  neige  était 
à peu  près  inconnue.  Il  fournissait 
aux.  habitants  de  cette  ville  des  ri  vies 
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pour  l’année  entière,  et  il  leur  fit  dis- 
tribuer en  une  seule  occasion  jusqu’à 
cent  mille  habits.  Un  tel  excès  do 
profusion  porta  les  frais  d’un  seul 
de  ces  pèlerinages  à six  millions  de 
dinars.  Au  reste  si  Mahdy  s’éloignait 
de  la  modestcsimplicitédes  premiers 
klialy  fes  ( V oj  . (jyi  ar)  , scs  voyages 
furent  avantageux  aux  provincesqu’il 
traversa.  Sur  toute  la  route  depuis 
Baghdad  jusqu’à  la  Mekke,  il  fit  creu- 
ser des  puits , et  bâtir  des  colonnes 
milliaireset  des  hospices:  il  fit  trans- 
porter une  grande  quantité  de  mar- 
bres pour  agrandir  les  temples  de 
Médine  et  de  la  Mekke;  et  il  établit 
des  relais  de  mulets  et  de  chameaux 
pour  faciliter  les  communications 
entre  ces  villes  et  avec  l’Yémen.  Pen- 
dant son  absence , scs  troupes  avaient 
fait  des  courses  sur  les  terres  de 
l’empire  grec,  et  emmené  un  grand 
nombre  de  captifs.  Les  chrétiens 
avaient  pris  leur  revanche,  et  taillé 
en  pièces  uticorps  de  Musulmans  en 
Syrie.  Pour  réparer  cet  échec , Haç an, 
l’un  des  généraux  du  khalyfc,  mar- 
cha sur  Doryléc,  l’an  i6u  (779)  » 
mais  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages le  fit  échouer  contre  cette 
ilacc  et  contre  Amorium  ; et  il  perdit 
>caiicoup  de  monde  dans  cette  expé- 
dition, quoique  les  Grers  n’eussent 
pas  troublé  sa  retraite.  Mahdy  , vou- 
lant venger  Pâliront  qu’avaient  é- 
prouvé  les  armes  musulmanes , laisse 
Hady,  son  fils  aîné , pour  gouverner 
Baghdad,  et  marche  vers  la  Cilicic 
avec  son  n*.  fils  Haronn  , l’an  iGS 
f78o).  Arrivé  à Ilalep,  il  apprend 
que  les  environs  sont  infectés  parles 
Zendikites,  sorte  d’hérétiques  qui  , 
sous  prétexte  de  chercher  la  vérité  , 
ne  suivaient  aucune  religion,  et  pro- 
fessaient une  doctrine  aussi  corrom- 
pue que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à les 
aceulcr  presque  tous  sur  uu  mémo 
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point , les  fit  passer  au  fil  de  l’épéo, 
et  déchira  ou  dispersa  tous  leurs  li- 
vres. Ensuite  il  s'avança  sur  les 
bords  du  Djihoun  ( le  Pyramc  ) , et 
s’y  arrêta  . tandis  que  son  fils  11a- 
roun , muni  de  ses  instructions,  alla 
combattre  les  Grecs  , sur  lesquels  il 
remporta  plusieurs  avantages  si- 
gnales . qui  forcèrent  l’impéraricc 
Irène  à demander  la  pais.  V ay. 

Aaron,  T,  pag.  5,  et  Irène,  XXI, 
a5(i.  ) Vers  le  même  temps , les 
troupes  du  kbalyfe  «terminèrent 
dans  le  Khoraçan  les  partisans  de 
HaLem-ibn- Allia  cl  Mocanna,  et 
réduisirent  ce  fumeux  imposteur  à se 
donner  la  mort  ( Voy.  Atiia  , II, 
600).  Le  Djordjan  fut  également  dé- 
livré de  la  secte  des  Monammarali , 
ou  des  rouges  , par  la  mort  d’ Abdel 
('.aller,  leur  chef,  et  par  la  dispersion 
de  scs  partisans.  Tous  ces  troubles 
étaient  des  raniificationsdc  la  révolte 
d’ Abou  Moslcin  ( Voy.  ce  nom , I , 
98  ).  Après  un  règne  de  dix  ans  dont 
la  fin  fut  heureuse  et  tranquille , 
Mahdy  mourut  dans  le  district  de 
Masendan,  près  du  Tygre  , le  a3 
moharrera  16g  ( \ août  "85  ),  âgé 
de  43  ans.  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  fut  empoisonné  en  mangeant 
une  poire  destinée  par  une  de  ses 
femmes  à se  défaire  d’une  rivale; 
les  autres,  que  , dans  une  partie  de 
chasse  , son  cheval  l’ayant  emporté 
sous  la  porte  d’une  masure,  il  s’y 
rompit  les  reins.  Il  fut  enterré  au 
pied  d’un  noyer,  sous  lequel  il  avait 
coutume  de  se  reposer.  Ce  prince  , 
occupé  sans  cesse  des  devoirs  dê 
souverain,  éroutait  les  plaintes  de 
ses  sujets  et  leur  rendait  lui  - rneme 
justice  ;.mais  de  peur  de  s’écarter  de 
la  loi , il  se  faisait  assister  par  les  plus 
habiles  jurisconsultes.  Il  changeait 
souvent  ses  ministres,  et  les  gouver- 
neurs des  provinces , afin  qu’ils  n’eus - 
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sent  pas  le  temps  d’abuser  de  leur 
autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres , 
et  les  récompensait  magnifiquement. 
Ce  khalvfc  si  bon , si  généreux , pa\  a 
néanmoins  le  tribut  à l’esprit  de  son 
siècle  et  de  sa  nation:  il  fit  rechercher 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soup- 
çonnés de  zendikisme,  et  en  livra 

Iilusicurs  aux  supplices.  Héritier  de 
a défiance  de  sa  famille  contre  la 
maison  d’Aly , il  déposa  et  fit  in- 
carcérer son  vezyr  Aboli  Abdallah 
Yacoub-ibn-Tahman , ministre  ha- 
bile et  fidèle , pour  avoir  épargné 
1111  prince  alyde  qu’il  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir.  Mahdy  eut 
pour  successeur  son  fils  Hady. 

k — T. 

MAHDY  ( Mohammed  II  al  ) , 
onzième  kbalyfe  ommyade  d’Espa- 
gne, était  fils  de  Uoscbam,  et  pelit- 
tils  d’Abdcl  Djebbar,  filsd’Abderrah- 
man  111.  Les  troubles  occasionnés 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  de 
Hescham  II,  et  par  la  tyrannie  de 
son  ministre  , doni  èrent  lieu  à Mo- 
hammed de  s’emparer  de  Cordone, 
au  mois  de  djoumady  a*.  3gg  de 
l’hég.  (février  100g  de  J.-C.  ).  1!  fit 
crucifier  l’ambitieux  ministre,  ren- 
ferma secrètement  le  kbalyfe  : et 
afin  d’accréditer  le  bruit  de  sa  mort , 
il  tua  un  chrétien  qui  lui  ressemblait 
beaucoup  , et  dont  il  honora  le  ca- 
davre pardes  funérailles  solennelles. 
Alors  il  se  fit  proclamer  khalyfc  , 
et  prit  le  titre  de  Mahdy,  espérant 
s’attirer  par-là  plus  de  considération 
et  tic  respect  ; mais  il  se  rendit  bien- 
tôt odieux  pur  ses  violences  et  son 
impudicité.  Une  conspiration  éclata 
contre  lui:  à peine  en  eut-il  fait  périr 
les  chefs  f que  deux  nouvelles  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes 
africaines  en  faveur  de  deux  autres 
princes  ommyadps..Souleiraan,  ayant 
prévalu  sur  son  compétiteur , se  for- 
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lilia  par  l’alliance  de  Sanclie,  comte 
de  Castille.  Mahdy , vaincu  dans  une 
grande  bataille , et  voyant  les  enne- 
mis maîtres  d'une  partie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  malheureux 
Ilcscham  qu'on  avait  cru  mort,  afiu 
d’opposer  le  souverain  légitime  à 
Soulcïman  ; mais  cette  démarché 
tardive  ne  l’empêcha  pas  d’être  obli- 
gé de  s’enfuir  à Tolède  , au  mois  de 
chawal  4tt°  ( juin  1010  ),  après 
un  règne  de  seize  mois.  Bouleïinan  , 
proclamé  khalyfc  sous  le  titre  de 
Mostain  Billah  , toléra  la  licence  et 
les  excès  de  scs  soldats  africaius , et 
congédia  trop  promptement  les  trou- 
pes castillanes  : ces  deux  fautes  re- 
levèrent le  parti  de  Mahdy , qui  avec 
de  nouvelles  forces  , et  le  secours 
des  comtes  d’Urgcl  et  de  Barcelone , 
marcha  sur  Cordoue  , vainquit  sou 
rival  et  remonta  sur  le  trône.  Sa  dis- 
grâce ne  l’avait  point  corrigé  : com- 
me il  continuait  de  se  rendre  odieux 
à scs  sujets,  et  qu'il  laissait  aussi 
ravager  l’Andalousie  par  les  Afri- 
cains , son  hadjeb  et  le  chef  de  scs 
cuuuques  se  saisirent  de  lui  , et  ren- 
dirent lckhalyfat  à Heschain  1 1 , qui 
commença  son  nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdy  , après  lui ^avoir 
reproché  son  usurpation  et  sa  per- 
fidie. La  tête  du  tyran  , promenée  sur 
une  pique  , fut  envoyée  comme  un 
gage  de  |>^ix  à Souléiman  , sou  en- 
nemi, qui , pour  s’attacher  les  par- 
tisans de  Mahdy,  la  lit  porter  à To- 
lè de  , où  Obcidallah  , fils  de  ce 
prince, s’était  maintenu.  Obcidallah, 
ayant  imité  l'ambition  de  son  père  , 
fut  pris  dans  cette  ville  , par  Hes- 
chain  , qui  lui  lit  éprouver  le  même 
sort.  Les  auteurs  varient  sur  la  durée 
du  second  règne  de  Mahdy , et  sur 
l’année  de  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
l’an  4o-a  à 4°3  ( toit  ou  lois  de 
J. -G.  ) A — T.. 
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MAHDY  ( Aeoix  - Cacf.m-Mo- 
uamsieo  *i.),  douzième  et  dernier 
iinain  de  la  race  d’Aly , naquit  à 
Sermcnrey  ou  Sa  marra  dois  llrak 
l’an  de  l’bégire  i55  ( 8(j<)  de  J.  C.  ): 
cinq  ans  après,  il  hérita  de  l’imamat, 
par  la  mort  de  Haçan  Al  Askery  , 
dont  il  était  le  fils  unique.  On  pré- 
tend que  le  khalvfe  Motamcd  ayant 
voulu  le  faire  périr,  à l’âge  de  onze 
ans  , sa  mère  le  cacha  dans  une 
grotte  , dont  il  n’est  plus  sorti.  On 
croit  néanmoins  qu’il  mourut  l’an 
33o  ( ç)4 1 - 4'1  )•  Les  Chyitcs  font 
différentes  versions  sur  cet  imani. 
Suivant  les  uns , il  es»  encore  vivant 
dans  sa  grotte,  ignoré  du  reste  du 
monde.  Suivant  les  autres  , il  fut 
caché  deux  fois  : la  première , depuis 
sa  naissance  jusqu’à  sa  soixante-quiu- 
zièrae  année  ,et,  dans  cet  intervalle , 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  de 
ses  ancêtres  assassinés  on  empoison- 
nés par  ordre  des  klialvfcs  , il  con- 
versa seerètement  avec  ses  disciples; 
la  seconde  fois  , depuis  que  le  bruit 
de*  sa  mort  fut  divulgué  jusqu’au 
temps  où  il  doit  se  manifester.  Son 
retour  est  l’objet  continuel  des  vieux 
des  Chyitcs  , de  même  que  les  Juifs 
attendent  le  Messie;  chaque  jour, 
ils  espèrent  le  voir  apparaître  dans 
un  étal  pompeux , pour  faire  revi- 
vre les  droits  de  sa  maison  , et  éta- 
blir un  khalyfat  universel  sur  toute 
la  terre.  C’est  dans  lui  château  de  la 
province  d’.\b<*  a7. , près  d’uu  ma- 
rais qui  se  dégorge  dans  la  mer , 
que  les  Persans  croient  que  doit 
avoir  lieu  l’apparition  du  Mabdv. 
La  vie  de  cet  imam  est  écrite  en 
arabe  , sous  le  titre  d’Akhbar  al 
Mahdy  ; mais  elle  est  remplie  de 
fables , dont  quelques-unes  ont  été 
rapportées  par  le  judicieux  histo- 
rien Mirkhoud.  Outre  le  surnom  de 
Mahdy  ( directeur  des  lidèlcs  ) , on 
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lui  a donne  ceux  de  Càiem , ( fer- 
me dans  la  foi  ) , Hodjah  ( celui 
qui  prouve  la  vente'  de  la  religion  ) , 
Munlhalar  (l'attendu),  Mothabet- 
than  ( le  cache'  ) , et  enfin  Saheb 
al  Zehman  ( le  maître  des  temps  ). 
Les  Musulmans,  sont  persuades  que 
ce  Mahdy  doit  précéder  immédia- 
tement Jésus  - Christ , à la  fin  du 
monde  , pour  appeler  toutes  les  na- 
tions à fa  connaissance  de  l'isla- 
misme. Abusant  de  celle  croyance , 
des  imposteurs  ont  , a dis  erses  épo- 
ques , usurpé  le  nom  de  Mahdy  , et 
formé  des  entreprises  d’où  mut  ré- 
sultées des  guerres,  longues  et  san- 
glantes daus  plusieurs  états  inalio- 
métaus.  A — T. 

MAHDY.  V.  Obkid  Au. au. 
MAHDY.  y.  Tom*ct 
MAHDY -KHAN  ( Mir/.a-Moham- 
mkd  ),  historien  persan,  né  dans  la 
province  de  Mazanderan,  au  com- 
mencement du  xviiic.  siècle,  est  au- 
teur d’une  Histoire  de  Nadir  Chah 
(Tahamas  Couli  Khan),  traduite  en 
français  par  Wil.  Joncs,  par  ordre 
du  roi  de  Danemark  ; Londres,  1770, 
in-4°.  L est  moins  l’histoire  que  l'é- 
loge emphatique  du  lyraude  la  Perse. 
Les  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts, 
les  dates  encore  moins.  L’ouvrage 
est  entremêlé  de  vers;  et  l’auteur  ne 
manque  jamais  de  commencer  le  récit 
des  événements  de  chaque  année  par 
une  description  poétique  du  prin- 
temps, ce  qui  rend  la  lecture  de  cette 
histoire,  d’une  monotonie insuppor- 
ta lilc.  Elle  se  termine  au  règne  de 
Chah  Kukh,  petit-fils  et  troisième 
successeur  de  Nadir , l’an  de  l’hég. 
1 iG.j  ( de  J.-C.  1749  ).  Nicbuhr  en 
a publié  une  traduction  allemande  , 
Greifswald  , 1773  , iu  - 4°.  , aug- 
mentée d'un  Abrégé  des  révolu- 
tions arrivées  en  Perse,  depuis  la 
mort  de  ce  conquérant , jusqu’en 
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1 7<v5.  Un  exemplaire  manuscrit  du 
texte  persan  a été  donné  en  1 808  , 
à la  binliolhèque  du  roi,  par  Askcr 
Khan  , ambassadeur  de  Perse  en 
France.  Mirza  Mohammed  Mahdy 
vivait  encore  l’an  1171  de  l’hég. 
( 1 7Ô7  de  J.  - C.  ) , époque  où  il  a 
fini  d’écrire  son  histoire  , qu'il  ter» 
mine  par  l’éloge  deMohamincd  Haçan 
Khan,  alors  souverain  du  Mazandc- 
ran,  et  aïeul  de  Fcth  Aly  Chah,  au- 
jourd’hui roi  de  Perse.  A — t. 

MAHÉ  DE  la  BOURDONNAIS 
( liras  AUD  François  ),  célèbre  ad- 
ministrateur des  lies  françaises  daus 
les  mers  de  l’Inde , naquit  à Saint- 
Malo  , en  tfhtQ.  Il  annonça  dès  l'en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  ma- 
rine ; et , à peine  âgé  de  dix  ans  , 
il  fit  nu  voyage  dans  les  mers  du 
Sud.  En  1713,  il  partit  en  qualité 
d’enseigne  de  vaisseau  pour  les  Indes- 
Oricnialcs  et  pour  les  Philippines  ; 
et  il  fit  cette  route  avec  un  savant 
jésuite  qui  eut  la  complaisance  de 
lui  enseigner  les  mathématiques.  11 
consacra  les  aunées  17160!  1717, 
à parcourir  les  mers  du  Nord;  eu 
1718,  il  visita  les  Échelles  du  Le- 
vant. A sou  retour  , il  entra  .lu  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes , 
avec  le  rang  de  second  lieutenant , 
et  partit  pour  Surate,  en  1719;  et 
en  1713  , la  même  compagnie  le 
renvoya  dans  l’Inde  , avec  le  grade 
de  premier  lieutenant.  Ce  fut  pen- 
dant cette  traversée  , qu’il  composa 
un  Traité  de  la  mâture  des  vais- 
seaux , qui  fut  estimé  des  connais- 
seurs. L’auteur  se  trouvait  à Pile 
Bourbon , quand  un  vaisseau  de  la 
compagnie,  manquant  de  tout  , fut 
sur  je  point  de  couler  lias  : il  s’em- 
barqua sur  une  simple  chaloupe  , fit 
ainsi  la  traversée  de  l'ilc  Bourbon  à 
Pile  de  France,  et  amena  du  secours 
au  bâluueut,  qui  fut  bientôt  eu  état 
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de  regagner  la  France.  Lui  - morne 
resinl  bientôt  dans  sa  pallie,  et 
eu  repartit  en  17^4,  avec  le  titre 
de  second  capitaine  : il  profita  des 
loisirs  de  la  navigation , et  surtout 
de  la  complaisance  de  M.  Didier , 
ingénieur  militaire , pour  apprendre 
la  fortification  et  la  tactique.  En  ar- 
rivant à Pondiche'ri , il  trouva  M de 
Pardaillan  prêt  à partir,  à la  tête 
de  quinze  vaisseaux  de  la  Coinpa- 
nic  , pour  aller  faire  le  siège  «le 
(ahê.  M.  de  La  Bourdonnais  fut 
charge"  de  la  majeure  partie  des 
operations  militaires  et  administra- 
tives ; il  lit  établir  un  radeau  de 
son  invention  -,  par  le  moyen  du- 
quel les  troupes  purent  débarquer  à 
pied  sec , et  presque  en  ordre  de  ba- 
taille: enfin,  la  place  fut  prise  et  la 
paix  coucluc.  Son  activité  naturelle 
11e  lui  permettant  pas  de  rester  oisif, 
il  abandonna  le  service,  devenu  sté- 
rile , de  la  Compagnie , pour  une 
carrière  moins  bornée.  De  concert 
avec  M.  Lenoir,  gouverneur  de  Pon- 
dichéri  , il  forma  une  société  pour 
armer  un  vaisseau  destiné  à une 
opération  commerciale  dont  il  avait 
conçu"  le  plan  ; et  sc  trouvant  ainsi 
associé , capitaine , et  subrécargue  , 
il  conduisit  ce  bâtiment  au  Bengale 
et  à Moka , d’où  il  rapporta  des 
bénéfices  immenses.  Ou  peut  dire 
qn’cn  donnant  ce  premier  exemple 
à la  nation  dans  nos  colonies  orien- 
tales , il  y a été  le  promoteur  d’un 
grand  nombre  «le  fortunes  particu- 
lières. Dans  un»  second  vovage  à 
Moka,  il  fut  chargé  par  M.  Lenoir 
de  remettre  au  vice  - roi  de  Goa 
des  présents  de  la  part  du  roi  et  de 
la  Compagnie,  eu  reconnaissance 
des  secours  qu’il  nous  avait  fournis 
dans  la  guerre  de  Malié.  Le  vice- 
roi  déjà  instruit  des  services  que  La 
Bourdonnais  y avait  rendus , et 
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frappe’  snrtout  de  la  générosité  avec 
laquelle  il  était  venu  an  secours  de 
deux  bâtiments  portugais  qui  se 
trouvaient  en  danger  de  périr  , lui 
proposa  d’entrer  au  service  de  Por- 
tugal , et  de  prendre  le  comman- 
dement d’une  expédition  projettée 
contre  Mombaze.  Autorise  par  la 
cour  de  France,  il  accepta  les  offres 
du  vice-roi  ; mais  des  tracasseries  et 
des  intrigues  dont  l’effet  se  faisait 
sentir  jusque  dans  Elude,  lui  causè- 
rent un  tel  dégoût,  qu’il  se  retira  au 
bout  de  deux  ans  et  revint  en  France, 
où  il  s#  maria , en  1733.  L’année  sui- 
vante, les  ministres  et  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes,  vou- 
lant relever  notre  commerce  en  Asie, 
et  surtout  mettre  un  terme  aux  dé- 
sordres de  toute  espèce  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon  , nommè- 
rent La  Bourdonnais  gouverneur- gé- 
néral de  ces  îles.  Muni  des  pouvoirs 
nécessaires  , il  mit  à la  voile  au  com- 
mcnremeiit  de  1735 , et  parvint  à sa 
destination  au  mois  de  juin  de  la 
même  année.  Il  serait  ditlirile  de 
donner  une  idée  de  l’état  de  dénue- 
ment et  d’anarebie  où  il  trouva  l’île 
de  France.  Justice,  police,  indus- 
trie, commerce  , tout  était  à créer  : 
La  Bourdonnais  créa , organisa  tout  ; 
il  construisit  des  arsenaux,  des  maga- 
sins, des  fortifications,  des  aqueducs, 
des  quais,  des  canaux, des  moulins, 
«les  hôpitaux  , des  casernes , des  bou- 
tiques , des  chantiers  pour  radonlier 
et  construire  des  vaisseaux  : il  in- 
troduisit la  culture  du  manioc,  du 
sucre  , de  l’indigo  et  du  coton,  ct«i. 
La  mort  de  sa  première  femme 
l’ayant  obligé,  en  1740,  de  repasser 
en  Franee,  il  s’aperçut  bientôt  qu'il 
y avait  été  desservi  et  calomnié 
par  des  ennemis  secrets  ; il  fut  assez 
heureux  pour  triompher  de  cette 
première  attaque.  Au  moment  de 
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déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  , le 
ministère,  dirigé  par  le  cardinal  de 
Fleury,  eut  le  bon  esprit  de  consul- 
ter La  Bourdonnais  ; les  mémoires 
qu'il  remit  sur  les  affaires  de  l'Inde 

{larurcut  si  satisfaisants,  que  le  roi 
c nomma  commandant  d’une  esca- 
dre qu’on  y envoyait.  Arrive’  à 
Lorient , il  trouva  cette  escadre  ré- 
duite à sept  vaisseaux;  et  mit  à la 
Voile,  le  5 avril  i"4*  , avec  iuoo 
marins  et  5oo  soldats  , tous  aussi 
peu  expérimentés  les  uns  que  les 
autres.  La  traversée  fut  consacrée 
à les  instruire  : il  relâcha  en  pas- 
sant aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon , qu’il  trouva  daus  le  meilleur 
état , et  débarqua  le  3o  septembre  , 
à Pondichéri.  Le  comptoir  français 
de  Mahc  était  assiégé  et  bloqué 
par  les  Naïrs , nobles  malabars , 
très  - belliqueux.  Ils  furent  bientôt 
contraints  de  lever  le  siège  ; et  le 
gouverneur  retourna  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon , où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire.  La  guerre 
fut  déclarée  en  1743  : nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  fautes  de  la 
Co m pagnic  des  I mies,  qui  prescrira  1 1 
à ses  vaisseaux  d’observer  la  plus 
parfaite  neutralité  à l’égard  des 
comptoirs  anglais  situés  au-delà  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  , tandis 
que  les  Anglais  attaquaient  nos  éta- 
blissements de  tous  côtés  : l'orgueil- 
leux Dupleix,  jaloux  de  La  Bourdon- 
nais, insistait  fortement  pour  que  la 
Compagnie  française  observât  cette 
neutralité , qui  ne  sauva  que  les  pro- 
priétés anglaises.  Mais  bientôt  le 
conseil  de  Pondichéri,  et  Dupleix, 
lui-même  , menacés  daus  cette  ville 
par  une  escadre  anglaise,  furent  con- 
traints d’appeler  La  Bourdonnais  à 
leur  secours.  Celui-ci  se  voyait  daus 
le  plus  grand  dénuement  à l’ile  de 
France  , où  la  récolte  du  ru  avait 
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manqué.  Le  vaisseau  le  Sairu-flé- 
ran,  chargé  de  provisions  d’Europe, 
avait  péri  sur  l’ile  d’ Ambre,  à la 
vue  de  l’ilc  de  France  ; et  ce  naufrage 
effroyable,  qu’a  décrit  avec  tant  dV- 
loquence  l’auteur  de  Paul  et  Virgi- 
nie , avait  frappé  les  habitants  de 
stupeur  et  d’cflroi.  Malgré  tonte  ^'ac- 
tivité que  La  Bourdonnais  déploya 
pour  mettre  une  escadre  eu  état  de 
recevoir  des  ordres  an  mois  de  mai 
1745,  il  fallut  alleudrc  les  vais- 
seaux d’Europe  , qui  devaient  arri- 
ver en  septembre.  Par  des  circons- 
tances auxquelles  certains  directeurs 
de  la  Compagnie,  et  probablement 
Dupleix  lui  - meme,  n étaient  jus 
étrangers  , ces  bâtiments  11 'arrivè- 
rent qu’en  janvier  174Ü,  et  dans 
un  grand  délabrement  : une  cruelle 
épidémie  avait  enlevé  presque  tous 
les  ouvriers  de  marine  ; et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  créa- 
teur du  gouverneur -général  , pour 
remédier  au  defaut  d’outils  , de 
matériaux,  de  vivres,  d’jouvriciM 
et  de  soldats,  et  surtout  pour  braver 
les  contrariétés  de  toute  espèce  qu'il 
éprouvait  de  la  part  des  o!  fin  ers 
de  la  marine  royale.  Le  u4  mars,  il 
partit  de  l’ile  de  France  , n’ayant  de» 
vivres  que  pour  05  jours,  et  aborda 
le  4 avril  à Madagascar , daus.  la 
baie  de  Foul-Poinle  : une  tempête 
des  plus  horribles  dispersa  son  «^ca- 
dre ; son  propre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à demi  submergé,  par- 
vint à sc  réfugier  à l’ilc  deserle  de 
Marossc,  où  il  ne  pouvait  espérer 
aucun  secours  : cependant , il  trouva 
le  moyeu  d’y  établir  des  ateliers,  d’y 
transporter  des  bois  de  Madagascar  . 
et  de  réparer  scs  avarias.  Quoique  la 
maladie  se  fut  mise  dans  ses  équi- 
pages, et  malgré  la  perte  de 90  hom- 
mes , l'escadre  se  trouva  en  état  de 
reprendre  la  nier,  cl  se  dirigea  vers 
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Potfdichc'ri  à la  recherche  (les  An- 
glais. L’ainiral  Burnct , comman- 
dant de  leur  escadre  . venait  de 
mourir  au  fort  Saint-David  (avril 
i -j 4#î  ).  Le  nabab  du  Camate  cau- 
sait les  plus  vives  inquiétudes  an  gou- 
vernement de  Madras:  Dupleix exer- 
çait la  plus  puissante  influence  sur 
les  princes  de  la  Presqu'île  ; en  un 
mot,  les  Anglais  se  voyaient  dans 
la  situation  la  plus  critique,  lorsque 
l'escadre  française  , composée  de 
neuf  vaisseaux  , avec  33oo  hommes 
de  garnison  , Jiarut  à la  vue  du  fort 
Saint  - David.  Les  Anglais  n’avaient 
que  six  vaisseaux  , mais  beaucoup 
plus  fortsque  les  nôtres.  La  Bourdon- 
nais connaissant  bien  l’état  des  cho- 
ses, et  plein  de  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats  , avait  résolu  , 
si  l’action  s’engageait , d’en  venir  à 
l’abordage  ; mais  le  commandant 
anglais,  Peyton , l’évita  soigneuse- 
ment, et  le  combat  du  2G  juin  n’eut 
lieu  qu’à  coups  de  canon.  La  vic- 
toire demeura  incertaine;  mais  no- 
tre perte  fut  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  Anglais.  Les  deux 
escadres  se  séparèrent  pour  réparer 
leurs  avaries  ; et  La  Bourdonnais  se 
rendit  à Pondichéri , où , pendant 
une  courte  relâche,  il  eut  avec  Du- 
leix  des  démêlés  très-vifs  , et  que 
ou  attribua  généralement  an  carac- 
tère hautain  de  celui  - ci.  Mais  , ne 
voulant  pas  que  l’ctat  souffrit  de 
pareilles  divisions,  La  Bourdonnais 
ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  les 
operations  militaires  ; et  . persuadé 
qu'il  ne  pourrait  agir  efficacement 
sur  terre,  tant  xjue  l’escadre  anglaise 
ne  serait  pas  anéantie  ou  qu’elle 
commuerait  d'inquiéter  la  côte  de 
Coromandel , il  se  mit  à la  recherche 
de  cette  escadre,  qui  évita  le  combat 
et  abandonna  même  ces  parages.  La 
Bourdonnais  regagna  Pondichéri , et 
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fit  incontinent  ses  dispositions  pour 
le  siège  de  Madras;  comptoiranglais 
très  - florissant  , mais  qui  n'avait 
pas  plus  de  20 o Européens  pour  sa 
défense.  L’escadre  française  se  pré- 
senta devant  cette  place,  le  18  août 
1746;  ï'a  Bourdonnais  y arriva  lui- 
même  le  3 septembre,  amenautavcc 
lui  des  troupes  de  débarquement , et 
tout  l’attirail  nécessaire  pour  un  siè- 
ge. Scs  forces  consistaient  en  1100 
Européens,  4°°  Cafres , 4°°  Ci- 
payes;  il  laissa  à bord  1800  marins 
européens  : l’attaque  fut  dirigée  con- 
tre la  Ville-Noire,  où  les  Anglais  ré- 
sidaient. Le  7 septembre  le  bombar- 
dement commença;  et  la  flotte  vint 
se  poster  assez  près  de  la  ville,  pour 
pouvoir  la  canonncr.  La  capitulation 
fut  signée  le  10  septembre,  aux  ter- 
mes dictés  par  le  vainqueur:  impa- 
tient de  voler  au  secours  de  Pondi- 
chéri,que  la  flotte  ennemie  menaçait, 
il  promit  de  restituer  la  ville  aux 
Anglais,  moyennant  une  rançon  que 
l’on  stipulcraitdc  gré-à-gré.  On  avait 
eujoiut  à la  Bourdonnais  de  ne 
garder  aucune  conquête;  et  Dupleix 
avait  approuvé  d’avance  toutes  ses 
dispositions  : à l'instant  même  les 
mites  de  la  ville  furent  ouvertes,  et 
es  couleurs  françaises  arborées  ; l’es- 
cadre s’empara , sans  éprouverde  ré- 
sistance , des  navires  anglais  qui 
étaient  en  rade.  Celte  victoire  ne 
coûta  pas  un  homme  aux  vainqueurs. 
Des  commissaires  français  prirent 
possession  des  magasins;  les  habi- 
tants n’éprouvèrent  aucune  violence. 
Toutes  les  propriétés  du  gouverne- 
ment anglais,  une  partie  des  muni- 
tions de  guerre  appartenant  à la 
Compagnie  anglaise  , furent  char- 
gées sur  des  vaisseaux  pour  Pon- 
dichéri : ces  objets  pouvaient  se 
monter  à i3o,ooo  liv.  sterl.,  les 
matières  d’or  et  d’argent  à 3 1,000 
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liv.  sterl. , la  moitié  de  l’artillerie  et 
du  matériel  à -14, <><>(>  liv.  sterl. , plus 
i , 1 00,000  pagodes  ou  44°>000  liv. 
sterl.  de  contributions.  Quoiqu’une 
grande  partie  des  eflèts  de  Madras 
eût  été'  aussitôt  transportée  à Pon- 
dicliéri , le  jaloux  Dupleix  refusait 
d’envoyer  la  ratification  du  traité , 
que  la  Bourdonnais  attendait  avec 
d’autant  plus  d’iin patience  qu’eu  ma- 
rin expérimenté,  il  connaissait* tout 
le  dauger  que  sa  flotte  allait  courir 
dans  ces  parages  , avant  la  mi-octo- 
bre. Eu  effet,  des  la  nuit  du  2 au  3 
de  ce  mois,  une  tempête  horrible  la 
dispersa  au  loin,  et  en  détruisit  la 
plus  grande  partie  : cette  circonstance 
et  surtout  les  diflicultés  élevées  par 
Dupleix,  au  sujet  de  la  ratification 
du  traité  de  Madras,  obligèrent  la 
Bourdonnais  à faire  scs  dispositions 
pour  cunservcr  sa  conquête  jusqu’au 
mois  de  janvier  : il  promit  aux  ha- 
bitants d’évacuer  alors  leur  ville, 
laquelle  ne  pourrait  plus  être  in- 
quiétée tant  que  durerait  la  guerre. 
Après  avoir  installé  le  gouverneur 
de  Madras  , envoyé  de  Poudichéri  , 
il  leva  l’ancre  le  20  octobre,  à la  tète 
de  sept  vaisseaux  , dont  trois  nou- 
vellement arrivés  d’Europe,  et  un 
qui  n’avait  point  souffert  de  la  tem- 
pête : voyant  le  mauvais  état  des 
trois  autres  qui  ne  pouvaient  tenir 
long-temps  la  incr  , il  résolut  de  les 
renvoyer  à file  de  France.  Ses  bril- 
lants succès  ne  l’empêchaient  pas  d'ê- 
tre profondément  affecté  de  la  con- 
duite à-la-fois  astucieuse  et  hautaine 
de  Dupleix  : il  était  désespéré  de  voir 
la  loyauté  française  compromise  aux 
yeux  des  étrangers  par  la  non-exé- 
cution de  la  capitulation  de  Madras, 
conclue  en  vertu  des  pleins-pouvoirs 
délégués  directement  par  le  minis- 
tère. ( F oyez  Duvleix,  XII,  282.  r 
Enfin  il  remit  le  commandement  de 
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cette  conquête,  ses  comptes  et  autres 
papiers  à M.  Despréniénil,  et  partit 
le  u 4 octobre  1746,  pour  Pondi- 
chéri.  Il  serait  impossible  de  déve- 
lopper ici  toutes  les  trames  ourdies 
par  Dupleix,  et  par  les  membres  du 
conseil  de  Poudichéri , ou  d’expli- 
quer  avec  quelle  perspicacité  La. 
Bourdonnais  devina  la  perfidie  des 
ordres  qu’ils  lui  donnèrent  d’aller 
chercher , dans  l’archipel  de  Mergui , 
une  Hutte  qu’ils  avaient  expédié» 

Îiour  Atchiu , à plus  de  deux  cents 
ieues  de  cet  archipel.  Il  retourna 
comme  simple  particulier  à l’ile  do 
France , dont  le  nouveau  gouver- 
neur, nommé  par  Dupleix,  avait 
été  chargé  de  scruter  les  opérations, 
administratives  de  son  prédécesseur. 
I.a  Bourdonnais  s’empressa  en  arri- 
vant de  publier  que  « quiconque  se 
» croirait  en  droit  d’exercer  quel— 
» que  plainte  ou  quelque  redama- 
» tiun  contre  lui , n’avait  qu\'i~<A 
» présenter.  » Aucune  réclamation, 
ne  fut  adressée  à l’ancien  ni  au  nou- 
veau gouverneur  : celui-ci  trouva  la 
justification  de  son  prédécesseur  à- 
ia-fois  si  claire  et  si  complète , qu’il 
n’hésita  pas  à lui  remettre  l’ordre  du 
roi , qui  le  chargeait  de  reconduire 
six  vaisseaux  destines  pour  l’Eu- 
rope. Chacun  de  ces  vaisseaux  avait 
à peine  cent  hommes  d’équipage  : il 
fallait  traverser  plusieurs  esc^rcs 
anglaises , et  La  Bourdonnais  ra- 
meuait  avec  lui  sa  femme  et  ses 
quatre  enfants  ; mais  noms 

sacrés  d’honneur  et  de  patrie  , il  ne 
balança  pas  à se  charger  de  cette 
périlleuse  mission.  Parvenue  à la 
hauteur  du  Capde  Bonne-Espérance, 
la  petite  escadre  fut  assaillie  d’une 
tempête  qui  dispersa  les  six  vais- 
seaux : trois  vinrent  rejoindre  le 
commandant  à la  côte  d’Angola,  où 
il  avait  ordre  de  relâcher.  11  envoya 
11 
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sa  femme  et  ses  enfants  en  Europe , 
sur  un  bâtiment  portugais  , et  con- 
duisit sa  faible  escadre  à la  Martini- 
que, conformément  aux  instructions 
qu'il  avait  rerucs.  Voyant  ses  vais- 
seaux en  sûreté , il  résolut  de  passer 
en  France , sur  un  navire  hollandais, 
qui  fut  visité  eu  route  par  les  An- 
glais. Les  passagers  français  voulu- 
rent vainement  se  prévaloir  de  la 
neutralité  du  pavillon  sous  lequel 
ils  naviguaient  ; ou  les  emmena  en 
Angleterre  , où  La  Bourdonnais  fut 
traité  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Plus  justes  envers  lui  que  ses 
compatriotes,  les  Anglais  ne  lui  im- 
pntèreut  pas  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Madras,  ni  les  autres  in- 
famies dont  ils  rendaient  seuls  res- 
ponsables Dupleix  et  les  membres 
du  conseil  de  Pondichéri  : il  fut  reçu 
à la  cour  de  Saint-James,  comme  un 
guerrier  qui  n’abuse  point  de  la  vic- 
toire, et  surtout  qui  n'en  trafique 
pas.  Quand  il  demanda  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  un  des 
directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
offrit  sa  fortune  toute  entière  pour 
cautionner  le  vainqueur  de  Madras  : 
le  gouvernement  anglais  se  contenta 
de  sa  parole  d’honneur.  Trois  jours 
apres  son  arrivée  à Paris , dans  la 
nuit  du  i*r.  au  a mars  1748,  il  fut 
mis  à la  Bastille,  en  vertu  d'une  let- 
tre Je  cachet:  trois  ans  et  demi  de  la 
plus  dure  captivité  furent  la  récom- 
pense décernée  à quarante  années  de 
services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé  ; 
ses  papiers  furent  enlevés;  on  força 
meme  le  notaire  dépositaire  de  son 
testament , de  livrer  cette  pièce  sa- 
crée dont  on  brisa  le  cachet.  Scs  lâ- 
ches persécuteurs  lui  firent  interdire 
pendant  vingt-six  mois  toute  com- 
munication, même  avec  sa  malheu- 
reuse épouse,  et  avec  scs  quatre 
enfants  encore  eu  bas  âge:  ou  le 
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priva  de  plumes,  d’encre,  de  papier  g 
enfin  de  tous  les  moyens  de  se  justi- 
fier. Ce  ne  fut  qu’à  force  d’industrie 
et  de  patience  qu'il  parvint  à trom- 
per leurs  précautions  : un  sou  mar- 
qué , aiguisé  sur  le  pavé  de  son  ca- 
chot lui  servit  de  canif,  pour  tail- 
ler en  forme  de  plume  des  branches 
de  buis  : c’est  au  moyeu  de  celte  es- 
pèce de  calante  trempé  dans  de  la 
couleur  jaune  faite  avec  du  café,  et 
de  la  couleur  verte  obtenue  par  des 
liards  verd-de-grisés  , qu’il  parvint 
àécrire  ctà  dessiner  sur  un  mouchoir 
blanc  empesé  dans  le  bouillon  de  riz, 
en  guise  de  papier  ; il  y traça  , de 
mémoire,  un  plan  exact  de  Madras, 
pour  prouver  l’insigne  fausseté  du 
soldat  suborné  par  scs  persécuteurs, 
qui  déposait  qu'étant  en  faction,  il 
avait  vu  transporter  à bord  du  vais- 
seau de  La  Bourdonnais , beaucoup 
de  sacs  d’argent  et  d’objets  précieux. 
Mais  ce  qui  était  plus  difficile  encore 
que  de  tracer  celte  pièce  importan- 
te , c’était  de  la  soustraire  aux  per- 
quisitions de  ses  geôliers,  et  de  lui 
faire  passer  les  nombreux  guichets 
de  la  prison.  La  Bourdonnais  sur- 
monta toutes  les  difficultés  ; et  ce 
singulier  mémoire  fut  placé  sous 
les  yeux  de  l’indolente  commis- 
sion nommée  par  le  roi , depuis  le 
7 mars  1748:  cette  commission, 
qui  aurait  dû  exiger  du  gouverne- 
ment une  communication  directe 
avec  l’accusé , ne  put  se  refuser  en- 
tièrement à l’évidence  de  la  démons- 
tration; et  elle  voulut  bien,  par  une 
décision  en  date  du  a 5 mai  17  5o , 
permettre  au  sieur  de  La  Bourdon- 
nais de  « communiquer  arec  un 
» conseil.  C’est  à ce  jugement  i 
» long-temps  attendu,  qu’il  doit, 
» dit-il  dans  ses  Mémoires,  la  sa- 
« » tisfaction  de  pouvoir  se  montrer 
» tel  qu’il  est.  » Le  jugement  défi- 
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nilif  ne  fut  prononcé  que  l'année 
suivante;  cette  commission  du  con- 
seil-d’étnt , qu’on  uc  soupçonnera 
pis  d’un  excès  d’indulgence,  recon- 
nut , proclama  l'innocence  de  La 
Bourdonnais,  et  le  rendit  à sa  fa- 
mille, mais  non  à sa  patrie;  car  il 
était  liors'tf’état  désormais  delà  ser- 
vir. 11  se  ressentait  vivement  des 
suites  d’une  attaque  d’apop'exie 
éprouvée  pendant  sa  longue  déten- 
tion. Il  trouva  sa  fortune  entière- 
ment pillée  et  dispersée.  Naguère 
possesseur  légitime,  par  de  grandes 
opérations  commerciales  aussi  avan- 
tageuses pour  la  France  que  pour 
lui-même  , d’une  somme  de  deux 
millions  six  cent  mille  livres,  il  se 
vit,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  eufants, 
ilongé  dans  l’indigence:  le  courage, 
es  forces  lui  manquaient  pour  pour- 
suivre ses  persécuteurs  et  scs  spo- 
liateurs. Son  existence  pendant  trois 
ans  ne  fut  qu’une  lente  et  doulou- 
reuse agonie,  jusqu'à  sa  mort, arri- 
vée eu  irjj.  Nous  terminerons  par 
l’Itonoralile  témoignage  que  rend  à 
cet  administrateur  l’éloquent  Ber- 
uardin  de-Saiut-Pierrc.  Après  l'énu- 
mération des  travaux  de  La  Bour- 
donnais à l’ile  de  France , il  ajoute  : 
a Tout  ce  que  j’ai  vu  dans  cette  üe  , 
» de  plus  utile  et  de  mieux  exécute , 
» était  son  ouvrage  : scs  talents  mi- 
» lilnircs  n'étaient  pa>  moindres  que 
» scs  vertus  cl  scs  talcuts  adininîs- 
» Ira  tifs,  » Orme , dans  sou  Histoire 
de  l’Inde,  a fait  de  La  Bourdouuais 
un  portrait  uou  moins  flatteur:  « Scs 
» connaissances  eu  mécanique,  en 
a navigation  et  en  tactique,  le  ren- 
» d. lient  capable  de  construire  un 
» vaisseau  à comincuccr  par  la 
» quille,  de  le  conduire  dans  qucl- 
» que  partie  du  globe  que  ce  fut , 
u et  de  le  défendre  vaillamment  à 
u forces  égales.  Scs  plans  étaient 
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» simples,  sos  ordres  clairs  et  pré- 
» cis  ; se  montrant  toujours  au  ni- 
» veau  du  service  qu’on  lui  cou- 
» liait  ;doue  d’une  application  infa- 
» tigablc,  les  ditlicultés  lie  servaient 
» qu*i  stimuler  son  activité;  il  ex- 
».  citait  par  son  exemple  le  zèle  de 
» ceux  qu'il  commandait.  » Le  gou- 
vernement accorda  une  pensiou  a 
la  veuve  de  La  Bourdonnais, a mort, 
suivant  les  expressions  du  brevet, 
» sans  avoir  reçu  aurnuc  recoin  pen- 
» SC  , ni  aucun  dedommagement, 
» pour  tant  de  persécutions  et  pour 
» tant  de  services.  » II  y a peu 
d’années  que  les  habitants  de  l'îlc 
de  France q/ecernèrcnt,  de  leur  pro- 
pre mouvement , une  pension  , en 
mémoire  des  services  qu’ils  avaient 
reçus  de  son  père,  à M'uo.  Monllézun- 
Pardiac,  lille  de  leur  bienfaiteur. 
Cette  daine  a tracé  le  portrait  suivant 
de  son  illustre  père  : « Il  avait  de 
«‘beaux  yeux  noirs,  aiusi  que  les 
» sourcils;  son  nez,  était  long,  «Isa 

» bourbe  un  peu  grande il 

» avait  peu  d’embonpoint.  Il  était 
» de  taille  médiocre,  n’ayant  que 
» rinq  pieds  et  quelques  ligues  do 
» liant, d'ailleurs  se  tenant  très-bien. 
» Son  air  était  vif , spirituel  et  très— 
» gai,  ctr.  » Outre  les  volumineux 
Mémoires  qu’il  a publiés  pour  sa 
justification  , eu  1710  et  1751,1m 
vol.  in-4“.  , flg.  , et  les  intéressants 
détails  que  M.  de  Saint-Pierre  a con- 
signés dans  la  préface  de  Paul  et 
Virginie  { iBoti,  in-.}0.  ) , les  Fran- 
çais liront  avec  un  vif  intérêt  les 
éloges  que  lui  ont  décernés  M»  Orme, 
dans  son  History  of  the  mililary 
transactions....  in  lniha , Londres  , 
1775,  in-4°.  ,et  M.  Grant,  dans  sou 
Ihstorj  of  tlie  Mauritius  Island  , 
Londres,  1801  , in-4°.  L — s. 

MAHERBAL  , général  carthagi- 
nois , envoyé  par  le  sénat  de  Car- 
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thage  an  secours  des  Phéniciens  éta-  cinq  jours  au  Capitole.  Mais  Annibaï 
blis  à Cadix,  commanda  la  première  tout  en  louant  son  ardeur,  lui  de- 
expédition  des  Carthaginois  en  Es-  manda  du  temps  pour  réfléchir  sur 
pagne  , vers  l’an  5io  avant  J.-C.  cette  importante  proposition.  Ce  fut 
Ayant  aborde' à Sidonia , où  les  Phe'-  alors  que  Maherbal  lui  dit  ves  pa- 
nicietis s’e'taient réfugiés depuisfju’ils  rôles  devenues  si  célèbres:  « An- 
avaienl  perdu  Cadix , Maherbal  bat-  nibal,  tu  sais  vaincre;  mais  tu  ne  sais 
tit  d’abord  les  Turdilans  qui  liabi-  pas  profiter  de  la  victoire.  » Ou 
taient  la  Bétique;  mais  défait  ensuite  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Ma- 
par  leur  général  Baucius  Capelo  , il  bcrbal  : il  parait  seulement  qu’il  ne 
se  vit  forcé  d’abandonner  son  camp  survécut  point  à la  seconde  guerre 
et  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  punique.  B — p. 

Malgré  sa  défaite , Maherbal  pro-  M.AHIS  ( Des  ).  V.  Dlsmauis 
jeta  de  subjuguer  l’Espagne  rnéri-  et  Gbosteste. 

- dionale , et  d’en  chasser  même  les  MAHLEB  ou  MOHALLEB  i bx 

Phéniciens.  Il  conclut  d’abord  une  ABOU  SOFRA  , célèbre  capitaine 
trêve  avec  les  Turdilans  , pendant  arabe,  était  originaire  de  Doba  , ville 
laquelle  il  fit  venir  de  nouvelles  entre  Oman  et  Iiahra'in , et  naquit 
troupes  de  Carthage.  Dès  qu’elles  l’an  9 de  l’hégire  (63o  de  Jésus- 
A furent  arrivées,  il  rompit  la  trêve  , Christ).  Ses  parents,  qui  avaient 

surprit  les  Turditans,  les  chassa  de  embrassé  l’islamisme  du  temps  do 
la  Bétique,  qu’il  soumit  sans  peine.  Il  Mahomet,  étant  bientôt  après  re- 
fut  remplacé  dans  le  gouvernement  tournés  à l’idolâtrie,  le  khalyfeAbou- 
de  l’Espagne  par  Asdntbai  et  Amil-  Bckr  envoya  contre  eux  des  troupes 
car,  tous  deux  fils  de  Magon,  le  plus  qui  les  vainquirent  et  les  forcèrent 
puissant  des  Carthaginois.  — Ma-  de  se  rendre  à discrétion.  Cent  des 
vtERBAL , capitaine  carthaginois,  fut  principaux  furent  mis  à mort;  et  les 
détaché  par  Anuihal , après  la  prise  autres  ayant  été  conduits  à Médine , 
..  de  Turin  , avec  un  corps  de  cav a-  chargés  de  fers,  furent  mis  en  liberté 

lerie  numide,  pour  exciter  les  Gau-  par  Omar,  qui  venait  de  monter  sur 
lois  cisalpins  à se  révolter  contre  le  trône.  Quelques-uns,  au  nombre 
Rome  ; il  prit  part  ensuite  à la  lia-  desquels  étaient  Abou  Sofra  , et  son 
taille  de  Trasimène  , et  le  tende-  fils  Mahlcb  , à peine  sorti  de  l’en- 
main  fit  Gooo  Romains  prisonniers,  fance,  allèrent  s’établir  à Bassorah. 
Détaché  de  nouveau  avec  sa  cava-  Mahlcb  signala  de  bonne  heure  son 
lerie  et  un  corps  de  fantassins,  il  courage  en  défendant  sa  nouvelle  pa- 
remporta,  en  Elrurie,  une  victoire  trie  contre  des  brigands  , et  il  mérita 
complète  sur  8000  légionnaires,  pc-  l’honorable  et  singulière  distinction 
nétra  en  Campanie,  et  ravagea  le  ter-  que  cette  ville  fût  appelée  Bassorah 
ritoirc  de  Falcrne.  Annibal  lui  donna  de  Maldeb.  Lorsque  le  fameux  Zeïad, 
le  commandement  de  l’aile  droite  à gouverneur  de  toute  la  Perse  sous  le 
la  bataille  de  Cannes,  I’au3i6,  avant  kbalyfat  de  Moavriah  , eut  envoyé 
J.  C.  Maherbal  , après  avoir  con-  Abdel  Rahman  ibu  Somarâh  , pour 
tribué  au  succès  de  cette  journée  mé-  commander  dans  le  Khoraçan  et  le 
raorable  , pressa  aussitôt  le  héros  Seïstan,Mahleb servit  sous  les  ordres 
carthaginois  d’aller  droit  à Rome  , de  ce  général , prit  une  part  active  a 
lui  promettant  de  le  faire  souper  en  la  conquête  de  Kaboul  et  du  Zabuu- 
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listan,  et  fut  le  premier  Musulman 
qm  mit  le  pied  sur  la  frontière  de 
rindoiistan , l'an  45  de  l’hégirë 
( 6<>5  de  Jésus-Christ  ).  Il  y ravagea 
le  pays  de  Laincghim  , limitrophe 
du  Moullan,  en  ramena  douze  mille 
captifs , et  y jeta  1rs  premières  se- 
mences de  l’islamisme.  Il  fut  ensuite 
l’nn  des  principaux  lieutenants  des 
divers  gouverneurs  qui,  depuis  la 
mort  de  Zéiad  , se  succédèrent  dans 
le  Khoraçan.  Sous  Saïd , fils  du  kha- 
lyfc  Othinan , I an  5(i , il  se  distingua 
particulièrement  à la  prise  de  Sa- 
marcande, et  y perdit  un  «il.  Sous 
Sclim  , fils  de  Zéiad , l’an  fia  , il  pé- 
nétra dans  le  Kharizme,  y leva  pour 
5o  millions  de  contributions  , et  en 
rapporta  un  butin  prodigieux  : puis , 
traversant  le  Djihoun  ( l’Oci/s  ),  il 
ne  craignit  pas  d’attaquer , avec  des 
forces  inférieures  , une  armée  de 
i io  mille  Turks , sujets  de  la  reine 
de  Bokhara  et  du  roi  de  Sogd , et 
les  battit  complètement.  Ce  prince 
ayant  péri  dans  la  mêlée,  la  reine  pri- 
vée d’un  allié  puissant  qui  devait  être 
Son  époux,  perdit  sa  capitale.  Le 
Khoraçan  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’ein- 
pjrc  sous  les  règnes  de  Yezid  Ier. 
d Abdallah  Ben  Zobéir , de  Mer- 
lan I". , et  d’ Abdel  Melck  ( Voyez 
IIockix  et  Mokut.vr  ).  Il  se  déclara 
néanmoins  pour  Abdallah  ; et  lorsque 
Mossab,  frère  de  ce  khalyfc , fut  ar- 
rivé a Bassurah  , pour  gouverner  les 
provinces  orientales,  Mahleb , solli- 
cité  par  lui , et  malgré  sa  répugnance 
à combattre  contre  les  Musulmans, 
lie  put  se  refuser  à lui  amener  des 
secours,  I an  G7  ( 687  ),  et  contribua 
puissamment  à la  défaite  de  Mokh- 
tar,  chef  des  Motazalites  , qui , sous 
prétexte  de  venger  les  droits  de  la 
maison  d Aly  , s’était  emparé  du 
koufah  cl  de  l'Irak.  Eu  récompense 
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de  ce  service  , Mahleb  reçut  de  Mos- 
sab le  gouvernement  de  Mousson], 
qui  comprenait  l’Arménie,  la  Méso- 
potamie et  l’Adzerbaïdjan.  L’année 
suivante,  d fut  mis  à la  tète  d’une 
armée,  pour  s’opposer  aux  Azrakilcs 
qui  désolaient  la  Perse  et  particuliè- 
rement la  province  d’Alnvaz,  d’où 
ils  avaient  porté  leurs  ravages  jus- 
qu’à Madaïn.  Dérivée  des  Motaza- 
lites, cette  secte,  affectant  une  Laine 
mortelle  contre  les  Ommyadcs,  ne 
tendait  qu  a s’alfranchir  de  toute  do- 
mination , et  commettait  les  plus 
horribles  cruautés  sur  tous  les  Mu- 
sulmans , sans  distinction  de  parti , 
d’a'ge,  ni  de  sexe.  Mahleb  fil  à ocs  r<v 
belles  une  guerre  louguc  et  opiniâtre 
dont  les  succès  , quoique  glorieux  , 
11  curent  d’abord  aucun  résultat  dé- 
cisif. Son  absence  fut  même  funeste 
à Mossab,  qui , privé  de  l’appui  d’un 
si  grand  capitaine,  11e  put  résister  au 
kbalyfe  Abdel  Melek  , et  périt  dans 
une  bataille,  I an  71  ^690).  Katbary, 
chef  dc$  sectaires  , instruit , avant 
Malileb  , de  cette  révolution , lui  fit 
demander  ce  qu’il  pensait  de  Mos- 
sab et  d Abdel  Melcli  : « Le  premier 
» est  le  frère  du  prince  des  vrais 

» croyants,  répondit  Mahleb,  et  Pau- 

» tre  11’est  qu’uu  usurpateur  et  un 
» tyran.  — Je  crains  bien  , répli- 
» qua  katbary  , que  demain  vous  ne 
» changiez  d’opinion.  » Eu  effet , 
Mahleb  ayant  appris  la  mort  de  Mos- 
sab, se  soumit  au  kbalvfc.  Interrogé 
alors  par  Katbary,  s’il  persistait 
dans  scs  sentiments:  « Point  du  tout, 

» répondit  - il  . Abdel  Melek  est  le 
» seul  et  véritable  prince  des  fidèles.  » 
Peu  de  temps  après,  Khalcd,  nou- 
veau gouverneur  de  Bassorab  , char- 
gea son  frère  Abdel  Aziz  de  la  guerre 
contre  les  Azrakitcs,ct  choisit  Mali- 
leb  [tour  su  ri  11  tendant  des  tri  buts  dans 
l’Ahvvaz.  La  défaite  d’Abdei  Aziz  fui 
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le  fruit  de  cette  faute  itnpoli tique.  Le 
kliaivfe  manda  aussitôt  a Khalcd  de 
rendre  à Maldeb  le  commandement 
de  l’armée,  et  de  se  joindre  à lui; 
il  écrivit  a son  propre  frère  Baschur , 
gouverneur  de  koufah,  de  Importer 
aussi  des  secours,  et  leur  enjoignit  à 
tous  les  deux  d’avoir  la  plus  entière 
déférence  pour  ce  brave  .Musulman , 
qu’il  appelait  le  Fils  H le  Petit-Fils 
de  la  Guerre.  A\  ee.  ees  renforts  , 
Mableb  tailla  en  pièces  les  Azrakitcs 
près  a'Ahwaz,  et  les  lit  poursuivre 
jusque  dans  le  cuair  de  la  Perse. 
Comme  ces  rebelles  se  relevaient  tou- 
jours après  chaque  défaite,  et  que 
la  guerre  traînait  eu  longueur  , le  fa- 
meuxHedjadj  ( f'oj'ez cenom, \1X, 
554  ).  gouverneur  de  Iijssorah  et 
de  l’Irak,  suspectant  la  lidclité  de 
Mableb,  envoya  uu  émissaire  pour 
examiner  sa  conduite.  Informe  de 
l'arrivée  et  des  ordres  secrets  de  cet 
officier,  Mableb, étoulfant  une  juste 
indignation  , le  fait  placer  sur  une 
éminence  ; et  secondé  par  ses  dix  (ils 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il 
fond  sur  les  ennemis , se  bat  eu  déses- 
péré jusqu’au  soir,  et  remporte  une 
victoire  complète.  Témoin  de  cette 
action  d’éclat,  l’envoyé  d’Hedjadj 
donna  de  grands  éloges  à l'intrépi- 
dité de  Mableb  et  de  scs  eufauls , en 
rendit  compte  à son  maître,  et  fut 
chargé  j>ar  lui  de  remettre  des  pré- 
sents et  des  habits  d'honneur  à ce 
modeste  et  vaillant  général.  Enfin  , 
après  huit  ans  de  guerre  , Mableb 
chassa  les  Azrakitcs  du  Kcrinan  et 
du  Farsistan,ct  dissipa  ces  dangereux 
sectaires:  leur  chef,  ayant  gagné, 
avec  les  débris  de  sou  parti , les  mon- 
tagnes du  Tabaristan  , y fut  tué  peu 
d années  après.  Le  kliaivfe  récom- 
pensa noblement  les  succès  de  Mah- 
Jcb  , eu  lui  abandonnant  les  revenus 
des  deux  pro\  inces  qu'il  venait  de 
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rendre  à l'empire.  La  révolte  de 
Chebyl)  ( f <n  ez-ct  nom , t.  VIII, 
]>.  3t6  ) fournit  à Mableb  une  nou- 
velle occasion  de  signaler  sa  recon- 
naissance et  sa  valeur  , jiar  la  prise 
de  Koufah  sur  ce  rebelle , l’an  77 
( Gyü).  L’année  suivante,  Hedjauj , 
ayant  obtenu  d’ Abdel  Mclck  le  gou- 
vernement de  toute  U Perse,  donna 
celui  du  Kboraçan  à Mableb  , qui , 
pétulant  cinq  ans,  entreprit  diverses 
expéditions  dans  le  Turkcstau , pour 
y propager  l'islamisme  et  y lever  des 
contributions.  11  s’y  trouvait  l’an  8a, 
lorsqu’ayant  appris  la  mort  de  Mog- 
ha'irah,  sou  fils  aîuc,  qu’il  avait  laissé 
dans  le  Kboraçan,  il  euvoya  Yczid  , 
sou  second  fils  , pour  le  rempla- 
cer ; et  s’é'ant  bientôt  mis  en  route 
pour  le  suivre , il  mourut  dans  un 
village  près  de  Mcrou  al  Rond,  l’an 
83  de  l'hégire  (juiu,  70a  de  J.-C.  ) 
Avant  d’expirer  il  rassembla  scs  en- 
fants autour  de  son  lit  ; et  voulant  leur 
prouver  d’une  manière  sensible  que 
la  plus  étroite  union  pouvait  seuleles 
rendre  invincibles,  il  employa  l’allé- 
gorie célèbre  d’uu faisceau  de  flèches 
qui  résistait  à tous  leurs  efforts,  et 
dont  ils  rompaient  aisément  chaque 
flèche  séparée.  Mableb  est,  saus  con- 
tredit, un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  produits  l’islamisme;  et  l’on 
doit  regretter  que  les  auteurs  orien- 
taux les  plus  connus  eu  Europe  aient 
manqué  de  matériaux  pour  raconter 
ses  belles  actions , taudis*  qu’ils  ont 
pris  plaisir  à détailler  minutieuse- 
ment les  cruautés  d'Hedjadj.  Exempt 
d’in'rigue,  d’ambition,  et  compa- 
rable sous  plusieurs  rapports  à notre 
Bayard  , Maldeb  ne  jdtia  qu’un  rôle 
secondaire  par  ses  titres  et  par  ses 
emplois  , quoique  sou  mérite  et  ses 
.services  l’eussent  rcndudignedii  pre- 
mier rang.  Aussi  avare  du  sang  des 
ennemis  que  de  celui  de  scs  soldats , 
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en  ne  le  voit  point  déployer  ccttc  fé-  ®ns  , place  sur  le  trône  otliomin 
roce  intolérance  qui  caractérise  la  ( Ie  ' H octobre  1730  ) , par  le  fa- 
plupartdes  héros  musulmans,  l.ibé-  meus  Patrona  klialil , qui  venait  d en 
ral  jusqu’à  la  prodigalité,  il  n’aurait  faire  descendre  Achmet  111  , ourle 
pu , dans  une  occasion , payer  un  du  nouveau  sulthau.  La  première 
million  de  drachmes  qu’il  devait  a année  de  son  règne  fut  marquée  par 
Hcdjadj,  sur  les  revenus  de  l’ Ah  waz,  le  châtiment  dus  principaux  chefs 
si  sa  femme  et  son  fils  aîné  11e  lui  des  rebelles  ; mais  les  troubles  inté- 


eussent  procuré  cette  somme , par 
le  produit  de  la  veute  de  leurs  bi- 
joux. A un  courage  à toute  épreuve, 
à un  désintéressement  sans  bornes  , 
à une  obéissance  aveugle  pour  son 
souverain,  quel  qu’il  fût,  il  joignait 
une  profonde  expérience  dans  l'art 
de  la  guerre  cl  de  la  politique,  et 
une  prudence  consommée  dans  le 
conseil.  Bien  loin  de  prendre  part  à 
la  révolte  du  fameux  Abdel  Rahman, 
il  en  instruisit  Hcdjadj , en  le  rassu- 
rant sur  les  suites  qu’elle  pouvait 
avoir.  « C’est  un  orage  qu’il  faut 
» laisser  passer,  lui  ccrivil-il;  reti- 
» rez-vous  , et  ménager  vos  troupes, 
» pour  vous  en  servir  quand  vous  le 
» pourrez  sans  lien  hasarder.  » Mais 
toujours  partisan  des  mesures  vio- 
lentes , Hcdjadj  méprisa  cet  avis  sa- 
lutaire ; et,  par  son  inflexibilité,  il 
mit  l’empire  à deux  doigts  dp  sa 
perte  ( Voyez  Aouel  Mi  lle.  ,t.  I, 
p.  5ü,  et  Abukl  R-mMA*  ion  el 
Ascii at,  au  Supplément)  (1). Mah- 
leb  laissa  pour  héritier  de  scs  ver- 
tus , de  scs  talents  , mais  non  pas  de 
sa  prospérité,  son  fils  Yezid.  ( V. 
ce  nom.  ) A — t. 

MAH  MED  ( Aga  ).  V.  Mouam- 

mid. 

MAHMOUD  l'r.  , fils  de  Musta- 
pha Il , fut  , à l’àgc  de  trcutc-quatrc 


(1)  On  n'n  rv*pr**4»4  A MwWrl»  ipi’un  *?ul  d'-fant  , 

Vc'esl  d’«Vu*r  iu*,nUror  . mai»  troj)  rigide  obatfrv»- 
|rur  ilrt  devoir*  rfligina  pour  mériter*  un  par»  il  re- 
. proche,  il  dut  1 rite  ffpula|i"U  a..*  rrhellr»  contre 
iesqui  U il  uwit  d.t  uu  ii*  tige  coinup  ruff  de  guerrr  ; 
or  , r'r«t  I • un  (Ici  Irttii  ce*  u6  Mabouu-1  a drcLirii 
que  le  uwawnga  cUtl  pcruus.  S.  O*  S— Y. 
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ncurs  u en  continuèrent  pas  moins 
jusqu'en  1733.  Alors  Mahmoud  , 
qui , l’année  précédente , avait  con- 
clu la  paix  avec  le  roi  de  Perse  , fut 
obligé  de  recommencer  la  guerre  cou- 
tre- ie  célèbre  usurpateur  Tahmasp 
Konli  - Khan  , qui  , vaincu  par  le 
visir  Topal-Osman, si  justement  il- 
lustré par  ses  succès  militaires,  son 
courage,  sa  sagesse  et  scs  vertus  , 
le  délit  à sou  tour,  et  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  les 
Othomaus.  ( V.  N adib-Scoau.)  L’an- 
née 1734  fut  marquée  par  la' guerre 
que  les  sulthaus  commencèrent  avec 
les  czars  de  Russie  , et  qui  fut  pres- 
que continuée  jusqu’à  110s  jours.  Le 
congrès  de  1737,  à Nicmirow , 
ne  l'interrompit  qu’un  instant.  Les 
Russes  prirent  Oczakof  et  Kilbourn 
la  même  année.  Les  impériaux  se 
joignirent  à eux  el  entrèrent  dans  la 
Valakie.  La  paix  fut  conclue,  en 
1730,  avec  la  Perse  ; eu  173g,  avec 
les  Allemands  , qui  rendirent  Bel- 
grade , el  bientôt  après  avec  la  Rus- 
sie , qui  accéda  au  traite  , mais  ne 
rendit  qu’une  partie  de  ses  conquê- 
tes , entre  autres , Oczakof , après  ni 
avoir  démoli  les  forlilications.  Une 
nouvelle  guerre  contre  la  Perse  , en 
1743  , fut  encore  désavantageuse 
aux  Turcs , qui  fureut  obligés  de 
faire  la  paix  avec  Nadir-Schah.  Le 
sullhan  ne  prenait  aucune  part  à ces 
événements  : il  sc  reposait  sur  scs 
ministres  du  soin  de  gouverner  , et 
s'en  remettait  à sa  mère  cl  au  kislar- 
aga  du  choix  de  scs  vizirs.  Mahmoud 


_£>giti 


. MAH 

ne  s’occupait  que  d'amusements  et 
de  plaisirs:  les  pierreries , les  porce- 
laines et  les  bijou*  faisaient  ses  déli- 
ces; il  aimait  lefastc,  et  11’en  était  pas 
moins  enclin  à l’avidité  et  à l’ava- 
rice. Des  mouvements  populaires  an- 
noncèrent le  mécontentement  géné- 
ral : les  favoris  du  prince,  qui  abu- 
saient de  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
blesse,lurent  sacrifiés , et  les  plaintes 
ressèrimt.  Le  caractère  doux  de 
Mahmoud  le  faisait  aimer  person- 
nellement; son  règne  ne  fut  marqué 
par  aucun  graml  événement , et  sa 
vie  fut  moins  remarquable  que  sa 
mort.  Ce  prince  était  depuis  long- 
temps attaqué  d’une  fistule,  qui  l’em- 
pêchait de  monter  à cheval.  Con- 
traint parla  violrnccdu  mafdc  rester 
dans  le  sérail , on  ne  le  voyait  plus 
aller  à la  mosquée  le  vendredi,  selon 
l’usage  immémorial  des  sitlüians.  Le 
peuple  commençait  à murmurer,  et  à 
craindre  qu’on  ne  lui  cachât  la  mort 
de  son  maître.  Mahmoud  fit  un  ef- 
fort pour  se  montrer,  et  fut  victime 
de  son  zèle  religieux  et  de  sa  con- 
descendance politique  à une  obliga- 
tion d’usage.  Il  se  rendit  à la  mos- 
quée. le  vendredi  1 3 décembre  1 704, 

( 1 1 fi8  de  l’hég.  ),  et  expira  sur  son 
cheval , au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sérail.  Il  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  mourut  à liage  de 
cinquante-huit  ans.  S — v. 

MAHMOUD  ( Aboul  Cac.em 
Yr.Mirr  ed  da cl  su  ) , troisième  ou 
quatrième  priucc  de  la  dynastie  des 
Cihaznevides, dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  ; le  plus  grand  , 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant  mo- 
narque musulman  de  son  sièrle,  et 
1 un  des  plus  fameux  conquérants  de 
I Asie,  était  fils  du  Scbekteghyu  et 
d’une  princesse  de  Zaboulistan.  Il 
naquit  h Ghaznah  . dans  la  Perse 
orientale,  suivant  Aboul -Fcdlta  , le 
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10  moharrem  3(io  ( 14  not.  070 
de  J.-C..);  et  il  fit  scs  premières  ar- 
mes sous  son  père , contre  les  In- 
diens idolâtres,  dont  il  devait  être 
un  jour  le  plus  terrible  fléau.  L’an 
384  ( 0SI4  )i  d se  distingua  dans 
la  bataille  où  Sebcktegbyn  et  son 
souverain  l’émyr  Samanide  Nouh 
II , vainquirent  les  rebelles  du  KI10- 
raçan  ; et  il  reçut  de  ce  priucc, 
en  récompense  de  sa  bravoure,  le 
gouvernement  de  Niscbabour  et  le 
litre  de  ,Saïf  ed  daulah  (l’épcc  de 
1 état  ).  A la  mort  de  son  père , en 
(997)»  Mahmoud,  privé  du 
trône  de  (ihuznah  par  son  frère  puî- 
né Ismaèl,  employa  vainement  les 
voies  de  la  négociation  pour  revendi- 
quer scs  droits  : forcé  de  recourir 
aux  armes,  il  vainquit  Ismaèl, l’obli-, 
gea  de  se  rendre  à discrétion  , et  lui 
pardonna  généreusement  ; mais  dans 
la  suite  ayant  demandé  à sou  frère 
quel  traitement  il  lui  aurait  fait  su- 
bir, si  la  victoire  l’eût  favorisé,  ce 
Prince  répondit  ingénument  qu’il 
1 aurait  tenu  renfermé  dans  une  pri- 
son , où  il  ne  l’aurait  laissé  manquer 
de  rien.  Sur  ce  propos  indiscret, 
M.ihtno|d  envoya  Isinacl  dans  un 
château  nu  Djmudjan,  où  il  pourvut 
splendidement  à tous  ses  besoins 
jusqu’à  sa  mort.  Mansour  II,  fils  et 
successeur  de  Nouh  II  au  trône  du 
Mawar-el-nahr,  ayant  privé  Mah- 
moud du  gouvernement  de  Nischa- 
bonr , par  la  crainte  d’une  faction 
puissante;  celui-ci,  après  s’être  plaint 
inutilement  de  cettp  injustice , rentra 
de  vive  force  dans  son  gouverne- 
ment. Attaqué  par  Mansour , il  évi- 
ta une  bataille,  par  respect  pour  l’é- 
mir samanide , et  se  retira  sur  Morg- 
bab.  Cependant  les  factieux , pré- 
voyant une  réconciliation  prochaine 
entre  ces  deux  princes,  firent  crever 
les  yeux  à Mansour , et  donnèrent 
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la  ronronne  à son  frère  Abdel-Me- 
lek  II , dont  l’extrême  jeunesse  ser- 
vait mieux  leurs, projets  ambitieux 
( Poye a Abdelmelek.,  I,  r>(j).  Mah- 
moud , reprochant  h ces  traîtres 
leur  perfidie  cl  leur  cruauté,  marcha 
pour  les  punir  : mais  voulaut  éviter 
toute  apparence  de  révolte  coutro 
son  souverain  an  nom  duquel  ils  pa- 
raissaient agir  , il  avait  consenti  à la 
paix,  lorsque  quelques  troupes  enne- 
mies ayant  harcelé  son  arrière-garde 
et  pillé  scs  bagages , il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  repousser  ces  hostilités 
paruneaction  générale  dans  laquelle 
il  remporta  une  victoire  complète. 
Il  rentra  dans  le  Khoraçan  , subju- 
gua le  Kahistan  , laissa  le  gouver- 
nement de  Nischabour  à son  frère 
Nasr  , et  revint  à B.ilkli  , alors  ca- 
pitale de  ses  états , dont  il  transféra 
depuis  le  siège  à Gha/.nah.  Dans  cet 
intervalle,  Abdel-Melek  qui  s’était  re- 
tiré à Bokhara,  fut  détrôné  par  llek- 
klian  , souverain  du  Tur^cslan  , qui 
mit  fin  à la  dynastie  des  Samanidrs, 
l’rfn  38;)  de  l’hégire  ( 999  de  Jésus- 
Christ  ).  Un  prince  de  cette  famille 
se  maintint  quelques  auuc'es  dans  le 
Khoraçan;  mais  sa  mort  fit  tomber 
cette  province  entière  sons  la  domi- 
nation de  Mahmoud,  au  nom  du- 
quel on  y récita  la  khothbàh.  Le 
khalife  Cader-Billah  lui  en  accorda 
l’investiture,  avec  les  titresde  Ycmin 
rd  daulah  ( la  main  droite  de  l’état) 
et  de  /lmiti  el  millet  ; protecteur  des 
fidèles).  Pour  mettre  en  sûreté  ses 
frontières  du  côté  du  nord,  Mah- 
moud fit  alliance  avec  Ilck-Khan , 
épousa  sa  fille  , et  se  fit  céder  une 
partie  du  Maivar-cl -nahr.  En  3()  1 , 
il  fait  sa  première  expédition  dans 
l'Indoustan,  et  remporte  près  de 
Pc'ischewer , le  8 moharrem  de  l’an- 
née suivante  ( 27  novembre  1001  ) 
nue  victoire  signalée  sur  Djcipal , le 
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plus  puissant  raïah  de  la  contrée;  il 
le  fait  prisonnier,  lui  rend  la  lilierté 
et  le  trône , et  retourne  à (Tha/.nah  , 
chargé  de  butin.  Mais  Djripal , s’é 
tant  donné  la  mort , pour  se  confor- 
mer à une  loi  du  pays  qui  défendait 
d’obéiràun  prince  qui  avait  étédaus 
les  fers,  les  troubles  que  cet  événe- 
ment occasionna , ramenèrent  Mah- 
moud dans  l’Indoustan  ; il  y extermi- 
na les  auteurs  de  la  révolte , et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  Eu  393 
(ioo3),  il  vainquit  pour  la  seconde 
fois  khalaf,  roi  du  Seistan,  et  se 
rendit  maître  de  ses  états  el  de  sa 
prrsonue  ( Payez  Khaeaf,  XXII, 
34'i  ).  Ensuite  il  traversa  le  Sind  et 
la  province  de  Moultau , et  alla  met- 
tre le  siège  devant  Bahatia  , alors 
l’une  des  plus  fortes  places  de  l’Inde 
dans  le  Pendjab  , livra  au  gouver- 
neur Boha’ira  une  bataille  qui  dura 
quatre  jour»  , le  vainquit,  le  rédui- 
sit à se  tuer , emporia  la  ville  d’as- 
saut .établit  l’islamisme  dans  tout  le 
pays  , et  en  ramena  cent  trente  élé- 
phants avec  un  butin  considérable. 
La  révolte  du  gouverneur  qu'il  avait 
laissé  à Moultan,  el  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favori- 
ser, obligèrent  Mahmoud  de  deman- 
der passage  à Andbal,  roi  de  l’Inde 
supérieure.  Sur  sou  refus,  il  le  pour- 
suivit à travers  le  Candahar  et  le 
Kaboulistan  jusqu’à  Kasclimyre , ra- 
vageant tous  les  lieux  qui  sc  trou- 
vaient sur  son  passage.  Effrayé  de. 
scs  succès  , le  gouverneur  de  M011I- 
lan  s’enfuit  avec  ses  trésors  ; et  la 
réduction  de  sa  capitale  entraîna  la 
soumission  de  toute  la  province.  Tan» 
dis  que  Mahmoud  était  occupé  à 
celte  expédition  , Ilek-Kh  m , son 
beau  - père,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance , jugea  la  circons- 
tance favorable  pour  rompre  avec 
lui.  Par  son  ordre,  deux  armées  en- 
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Irent  à -la- fois  dans  le  Khoraçan ; 
liai k li , liera t , Niscli.tbour  tombent 
sans  résistance  en  leur  pouvoir  : 
mais  l’arrivée  subite  de  Mahmoud 
fait  changer  la  face  des  affaires  ; les 
Turks  sont  repoussés,  exterminés 
partout , et  un  très-petit  nombre 

kirvient  à repasser  le  Djihoun.  llck- 
han  consterné , mais  non  découra- 
gé parce  mauvais  succès,  fit  alliance 
avec  Cadher-Khaii , roi  de  Khotcu., 
Ces  deux  princes  s’avancèrent  vers 
Bdkh  , à la  tclc  d’une  foule  de  hor- 
des lurkes  : à quatrefarsangs  de  cette 
ville,  ils  rencontrèrent  l’armée  de 
Mahmoud  , beaucoup  moins  nom- 
breuse , quoique  composée  d’Af- 
ghans , de  Kourdcs , d Arabes  , de 
Persans , d’indiens  et  dcTurkomans , 
mais  renforcée'  au  centre  par  ciuq 
ceuls  éléphants.  Etonné  de  la  mul- 
titude des  ennemis , le  sulthan  im- 
plore le  secours  du  ciel  «et  fond  sur 
eux  avec  intrépidité.  Scs  éléphants 
écrasent  sous  leurs  pieds  l’iufanterie 
lurke , enlèvent  les  cavaliers  de  des- 
sus leurs  chevaux  et  les  briseut  avec 
leurs  dents.  Celui  que  montait  Mah- 
moud avant  saisi  de  sa  trompe  et 
jeté  en  l’air  l’officier  qui  portait  le 
grand  étendard  d’Ilek-Khan  , ou  ce 
, prince  lui-même , suivant  quelques 
auteurs,  l’épouyantc  s’em|iare  des 
ennemis,  cl  leur  déroute  est  cum  plète. 
Cette  victoire  fut  remportée  l’an  397 
( 1007  ).  Mahmoud  , dédaignant  de 
poursuivre  les  fuyards  jusque  dans 
le  Mawar-el-nahr , préféra  de  s’assu- 
rer dans  l’Inde  une  suite  de  triom- 
phes plus  faciles,  et  non  moins  avan- 
tageux à ses  propres  intérêts  qu’à  la 
gloire  de  sa  religion.  Le  détail  de 
ces  expéditions  serait  d’autant  plus 
inutile  que  les  villes  qu’il  subjugua 
n’existent  plus  aujourd’hui , et  qu’il 
n’v  est  point  fait  mention  de  Lahor, 
d’Agra , de  Dchly , qui  devinrent  si 
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célèbres  sous  les  successeurs  deMah- 
moud.  Les  Ghaurcs  ou  Guèbres , 
restes  des  anciens  Perses , et  toujours 
attachés  au  culte  de  leurs  aticètres, 
quoique  musulmans  eu  apparence, 
avaient  douné  leur  nom  à une  pro- 
vince enclavée  dans  le  khoraçan  ,ei 
qui  servait  d’asile  à un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  : protégés  par  les 
hautes  montagnes  qui  entouraient 
leur  pays,  ils  pillaient  les  caravanes 
et  portaient  fort  loin  leurs  brigan- 
dages. Mahmoud  tourna  ses  armes 
contre  eux  , s’empara  de  leurs  défi- 
lés , Vainquit  Mohammed  ibn  Souri 
lenr  prince  , le  fit  prisonnier,  le  ré- 
duisit a avaler  du  poison,  et  rétablit 
l’islainisme  dans  le  Ghauristan  , où 
il  trouva  des  richesses  immeuses.  Les 
descendants  d’ibn  Souri  tirèrent  , 
dans  la  suite, une  vengeance  éclatante 
de  sa  mort , par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Gbatnevidcs.  ( Voyez 
Kiiosrou  Cnan,  XXII,  4°5,  et 
Alacddyn  Djiuan  - Socz  , au  Sup- 
plément. ) Une  peste  affreuse  , qui 
désola  le  Khoraçan , l’an  jot  (toto- 
1 ),  donna  lieu  à Mahmoud  de  si- 
gnaler son  humanité  envers  scs  mal- 
heureux sujets.  Le  Gardjeslan  (1) 
était  gouverné  par  des  princes  qui 
portaient  le  titre  de  schars , et  qui  , 
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long-temps  vassaux  et  tributaires 
des  S.uuanides , s’ étaient  soumis  dc- 
puis  douze  ans  a la  domination  ghaz- 
nevidc.  Abou-Nasr  avait  abdique'  le 
trône  eu  faveur  de  son  fds  Àboti- 
Mohammed , pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  jeune  homme  inconséquent 
avait  déjà  indisposé  Mahmoud  par 
son  ridicule  orgueil  et  ses  propos 
indiscrets  : sou  refus  de  joindre  scs 
troupesàcclles  du sulthan  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles  , acheva  de  le 
perdre.  Mahmoud  s’empara  de  scs  c- 
tats  et  de  sa  personne,  le  lit  rudement 
fustiger , et  le  relégua  dans  une  for- 
teressepour  lcrestc  de  ses  jours.  L’an 
4 09  ( l o 1 8-1  g),  il  réunit  à ses  états  le 
Djouzdjim,  dont  il  donna  l'héritière 
en  mariage  à l’un  de  ses  lils  , et  le 
Kharizuic  , que  l'assassinat  de  son 
gendre  Mamoun  avait  plongé  dans 
l’anarchie.  La  même  année,  Mah- 
moud retourna  dans  l’Indoustan,  et 
pénétra  plus  avant  qu’il  n’avait  fait 
dans  ses  précédentes  expéditions.  La 
défaite  de  plusieurs  prinees,  la  fuite 
ou  la  soumission  de  quelques  autres, 
la  conquête  d’un  grand  nombre  de 
villes  , principalement  celle  de  Ca- 
uoitdje  , place  importante  , située 

firès  du  Gange , a l'ouest  de  Bénarcs, 
ut  valurent  un  butin  considérable  , 
une  glande  quantité  d’cléphanls  , 
et  une  telle  multitude  de  eaptils  , 
qu’on  ne  les  veudait  que  depuis  deux 
drachmes  jusqu’à  dix.  En  effet , 
Mahmoud  , à l’exemple  des  premiers 
conquérants  arabes , massacrait  tous 
les  hommes  qui  refusaient  d’em- 
brasser l'islamisme  , et  réduisailen 
esclavage  les  femmes  et  les  enfani$. 
Il  marcha  ensuite  contre  les  Afghans 
qui,  à sou  retour  de  cette  campagne, 
avaient  attaqué  son  arrière-garde  ; 
il  les  poursuivit  dans  leurs  monta- 
gnes , leur  tua  beaucoup  de  monde , 
et  mit  le  reste  hors  d’état  de  rien 
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entreprendre.  Ilek-Klian  était  mort 
depuis  six  ans;  Togan-Khan  , roi  de 
Kaschgar , son  frère  et  son  succes- 
seur au  trône  du  MaSvar-cl-nahr  , 
vécut  en  paix  avec  Mahmoud  , et  Ct 
épouser  une  princesse  de  sa  famille 
à Masoud  , fils  aîné  du  sulthan.  Son 
frère  Charf-ed-daulah  Arslan-Khan, 
lui  ayant  succédé  l’an  409  . rompit 
avec  Mahmoud , ct  se  ligua  contre  lui 
avec  Cadher-Klian,  roi  nuTurkestan. 
I.c  sulthan  les  vainquit  l’année  sui- 
vante, près  de  Bulkh , tailla  en  pièces 
une  partie  de  b^fcs  troupes,  en  noya 
un  plus  grand  nombre  dans  les 
flots  du  Djihouu  , poursuivit  le  reste 
dans  le  Mawar-ef-Nahr , et  revint 
rhargé  des  dépouilles  de  ce  royaume. 
Mahmoud  employa  une  partie  des 
richesses  qu’il  avait  amassées  dans 
scs  diverses  expéditions  . à embellir 
sa  capitale.  11  y fit  élever  une  vaste 
ct  superbe  mosquée,  et  un  collège  où 
il  rassembla  un  grand  nombre  de 
livres.  Sons  son  règne  , Ghàznah 
surpassait  toutes  les  autres  villes  en 
étendue  et  eu  beauté.  On  y comptait 
mille  enclos  pour  les  éléphants  , 
outre  les  logements  des  hommes 
chargés  de  les' conduire  ct  de  les 
soigner.  En  \ 16  ( t o\>.f5) , Mahmoud 
entreprit  sa  dernière  expédition  dans 
l’Inde  : ce  fut  la  plus  brillante.  Au 
royaume  de  Guzarat,  dans  la  ville  de 
Soumcnath  (1) , près  du  rivage  de 
la  mer,  était  un  temple,  le  plus  fa- 
meux ct  le  plus  révéré  des  Indiens, 
qui  venaient  en  foule  de  toutes  parts 
y faire  leurs  dévotions , surtout  lors- 
qu’il arrivait,  pendant  la  unit , quel- 
que éclipse  de  lune.  Ils  prétendaient 
que  le  flux  et  le  rcfiux  était  un  hom- 
mage que  l’Occan  rendait  deux  fois 


(l)  Suivit  plusieurs  j»nl«tir% , la  ville  rt  l’nlnlo 
sàppflsiinl  Si)  unir  mit  h . »uivaut  d'autres,  cVS.it 
v le  nous  tic  la  ville  , cl  l ulu'.c  putUil  celui 

de  Lut  t. 
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chaque  jour  à Jour  dieu.  Ce  temple 
était  enrichi  par  tous  les  priuccs  de 
rindouslan.  Les  revenus  de  2000 
villages  c'taicut  alTectés  à l’entretien 
des  brahinines  qui  le  desservaient. 
Cinquante-sis  colonnes  d’or  massif, 
incrustées  de  perlps  et  de  pierres 
précieuses  , supportaient  sa  voûte. 
L'idole  de  Soumenath  , sculptée  en 
pierre,  avait  cinq  coudées  ae  hau- 
teur; mais  on  u’en  voyait  que  trois  , 
le  reste  étant  caché  sous  terre.  Les 
prêtres  de  cette  pagode  assuraient 
que  si  leur  dieu  n’agit  pas  fait  périr 
les  destructeurs  des  autres  idoles, 
c’est  qu’il  était  irrité  contre  elles.  Le 
désir  de  punir  la  jactance  de  ces  fa- 
natiques , de  les  attacher  à l’isla- 
misme , mais  plus  encore  de  s’em- 
parer de  leurs  trésors  , détermina 
Mahmoud  à entreprendre  celte  expé- 
dition. Il  eut  de  vastes  déserts  à tra- 
verser , une  infinité  de  romhats  à 
livrer  devant  toutes  les  villes  qu'il 
rcncuntra  sur  son  passage.  Arrivé 
enfin  devant  Soumcuatli , il  voit  sur 
les  remparts  une  immense  popula- 
tion accourue  pour  être  témoin  de  la 
vengeance  éclatante  que  l’idole  allait 
tirer  des  Musulmans^  afin  de  les  pu- 
nir de  la  violation  de  son  terrioire. 
Ceux-ci  s’avancent  en  célébrant  à 
haute  voix  la  puissance  de  Dieu  , et 
en  lançant  une  nuée  de  traits , qui 
forcent  les  Indiens  à la  retraite.  Mais 
le  combat  ayant  recommencé  le  len- 
dcinain  et  les  jours  suivants  ; après 
un  carnage  épouvantable  , les  In- 
diens , poussés  de  rue  en  me , et  pour- 
suivis jusque  dans  le  sanctuaire  du 
temple,  se  laissent  égorger  aux  pieds 
de  leur  idole,  ou  vont  chercher  le  tré- 
pas après  l’avoir  embrassée.  Ceux 
qui  voulurent  sesauver  sur  mer  . fu- 
rent arrêtés  parlallottcde  Mahmoud. 
Ce  prince  brisa  lui-même  la  statue 
avec  sa  massue,  et  envoya  une  partie 
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de  ses  débris  pour  être  conservés 
dnus  la  grande  mosquée  de  Chaz-iiah. 
Celte  conquête  valut  au  siillhan  |>l us 
de  "ïoo  millions  de  dinars  d’or,  sans 
compter  le  butin  qu’il  fit  encore  dans 
plusieursaulres  places  plus  éloignées, 
dontla  prise  termina  cette  campagne. 
Charmé  de  la  beauté  et  de  la  fécon- 
dité du  pays.  Mahmoud  avait  envie 
d’y  fixer  sa  résidence;  mais  scs  cour- 
tisans le  déterminèrent  à retourner 
dans  le  Khoraçan.  Ce  fut  aussi  par 
leur  conseil , qu’au  lieu  de  confier  à 
un  étranger  le  gouvernement  des 
peuples  nouvellement  soumis,  il 
préféra  leur  donner  un  roi  notihne 
Dabschclym,  issu  de  la  race  la  plus 
illustre  des  anciens  souverains  de 
rindoustan.Siuci  rementaltaché  à la 
dynastie  des  Abbassides  , Mahmoud 
ne  manquait  jamais  d’envoyer  au 
khalyfc  de  Baghdad  une  partie  des 
dépouilles  des  infidèles.  Il  résista  à 
toutes  Irsiusinuations  du  kbalyfcd’E- 
gvplc  Hakcm-Biamr- Allah  ( f'oytz 
ce  nom  , t.  XIX,  p.  3uo  ),  renvoya 
scs  émissaires  avec  mépris, ‘et  mon- 
tra toujours  un  grand  7.èic  pour  faire 
trid^npher  la  doctrine  réputée  or- 
thodoxe parmi  les  Musulmans.  Il 
avait  étendy  sa  domination  depuis 
les  bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  de 
la  mer  Caspienne,  où  Mcnotschcr, 
fils  deCabous,  roi  du  Djordja»  et  dit 
Thabarislan,  s'était  reconnu  son  vas- 
sal , en  épousant  une  de  ses  filles. 
Quoique  scs  états  en  Perse  fussent 
limitrophes  du  Kcrmaii , et  du  Far- 
sistan . que  possédaient  les  princes 
Bowa'idcs  (Bouidcs),  il  s’était  borné 
à prendre  part,  comme  auxiliaire,  a 
leurs  guerres  civiles.  Cependant  en 
4'io  (lourj)  , les  intrigues  qui  dis  i- 
saicil  la  cour  de  Réi , où  régnait 
Madjd  ed  Daulab , prince  d'une 
autre  branche  de  cette  famille , dé- 
terminèrent lo  conquérant  à s’em- 
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parer  tic  1*1  rak  Adjem  [V,  M trun  bd 
daui.ah,  t.  XXVI, p.  t)4)  : Ce  la 
dernière  conquête  de  Mahmoud.  Il 
en  coulia  le  gouvernement  à son  (ils 
MasoudL  Attaqué  depuis  deux  ans 
d'un  ulcère  au  poumon , et  consumé 
par  une  lièvre  lente  , il  revint  à 
Ghaznah,  où  il  continua  de  rendre 
la  justice  à ses  sujets.  11  conserva 
son  courage  jusqu’à  la  fin;  et  dédai- 
gnant de  s’étendre  sur  sou  lit,  il  s’y 
tenaitassis,  un  coude  appuyé  surson 
oreiller.  11  expira  dans  cette  position 
le  u 3 raby  f.c.  l\l\  (3o  avril  to3n), 
suivant  Aboul  - Fcda  et  Mirkliotid, 
dans  la  6xe.  année  de  sou  âge  selon 
le  premier,  ou  dans  la  63e.,  suivant 
le  second,  après  avoir  régne  environ 
33  ans  depuis  la  mort  de  son  père , 
on  3 1 depuis  la  chute  des  Samanides. 
Le  nom  de  Mahmoud  jouit,  cher,  les 
Musulmans,  de  la  plus  haute  répu- 
tation; et  véritablement,  abstraction 
faite  de  la  manie  des  conquêtes,  du 
faux  7.èle  qui  la  lui  inspira , et  des 
cruautés  qui  en  furent  la  suite  inévi- 
table, on  ne  peut  nier  que  ce  prince 
n’ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois 
aux  brillantes  qualités  des  héros. 
Den%  traits  feront  connaître  sou 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  vé- 
rité. Hue  vonve  dont  le  fils  avait  été 
tué  par  des  voleurs,  dans  le  désert 
qui  sépare  le  Kboraçan  de  l'Irak, 
que  Mahmoud  venait  de  subjuguer, 
se  rendit  à sa  cour  pour  lui  en  de- 
mander justice.  Le  sulthan  lui  répou- 
dit  que  l'Irak  était  trop  éloigné  de  sa 
capitale  pour  qu’il  pût  remédier  à 
tous  les  désordres  qui  s’y  commet- 
taient. Pourquoi  donc , répartit  la 
Veuve,  soumettez-vous  plus  de  pays 
que  vous  n en  pouvez  gouverner , et 
comment  en  rendrez-vous  compte 
à Dieu,  le  jow  du  jugement ? Loin 
d’être  offensé  d'une  réponse  aussi 
hardie,  Mahmoud  s’efforça  decon- 
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soler  ccite  femme  pardc  riches  pré- 
sents. Il  fit  publier  qu’il  se  rendait 
garaut  de  la  vie  et  des  biens  des 
voyageurs  qui  traverseraient  le  dé- 
sert en  caravanes,  pour  aller  dans 
l'Iudc:  il  leur  fournit  des  escortes; 
mais  comme  elles  étaient  insuffisan- 
tes, il  fit  empoisonner  des  fruits, 
qu’on  laissa  dans  le  désert , où  ils 
donnèrent  la  mort  à la  plus  grande 
partie  des  brigands.  Un  habitant  de 
(ilnr.nah  vint  seplaindrc  au  sulthan 
qu’un  officier  lurk  de  ses  troupes , 
voulait  s’eniparcrde  sa  maison,  de  sa 
femme  et  de  scs  enfants.  Mahmoud 
lui  promet  satisfaction.  Suivi  de 
quelques  uns  de  scs  gardes , il  inves- 
tit la  maison  de  l'offensé,  aussitôt 
•qu'il  apprend  que  le  Turk  s’y  est  in- 
troduit; mais  soupçonnant  que  l'an- 
teur  du  crime  est  un  de  ses  fils,  et 
craignant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  désarme  sa  juste  sévérité,  il  or- 
donne qu’on  éteigne  toutes  les  lu- 
mières , et  que  le  Turk  soit  mis  A 
mort.  Après  l'exécution,  il  fait  ral- 
lumer les  flambeaux , se  prosterne, 
rend  grâces  à Dieu  de  n'avoir  pas  eu 
à punir  un  de  ses  enfants;  cl  comme 
le  chagrin  où  il  était  plongé,  l’avait 
empêché  de  prendre  de  la  nourriture, 
épuisé  de  besoin , il  demande  a man- 
ger, et  se  retire  laissant  dans  l’admi- 
ration la  famille  à laquelle  il  venait 
de  rendre  une  justice  si  prompte  et 
si  éclatante.  Les  défauts  de  Mah- 
moud furent  l’avarice  et  la  cupidité. 
Ces  vices  percent  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie.  S'informant  un  jour 
quelle  quantité  de  pierres  précieuses 
possédaient  les  princes  Samanides', 
on  lui  dit  que  l’émyr  Nouh  II,  en 
avait  sept  rôtis  dans  son  trésor  : 
Je  dois  donc  remercier  Dieu  , re- 
prit Mahmoud,  de  m'en  avoir  don- 
né plus  de  cent.  Ayant  appris  qu'il 
y avait  à Nischabour  , uu  particu- 
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lier  fort  opulent , il  le  manda  à 
Ghaznab  : a On  l’accuse,  lui  dit-il, 
» de  pratiquer  l'hérésie  des  Carraa- 
» thes(/r.  Carmatb,  l.  Yll,p.  16I). 
» Seigneur  , répoud  cet  homme  (|ui 
» avait  pénétré  les  intentions  du 
» sulthan  , je  suis  bon  Musulman, 

» mais  je  suis  coupable  de  posséder 
» des  richesses  immenses;  ôtez- les 
» moi,  et  cesser.,  de  grâce,  de  me 
» donner  une  imputation  odieuse.  » 
Mahmoud  le  dépouille  en  effet , et 
lui  donne,  pour  tout  dcdomraagé- 
inent,  une  patente  qui  attestait  que 
cet  homme  ne  s’él  it  jamais  écarté 
de  la  foi  orthodoxe,  Avant  de  mourir, 
ce  prince  voulut  jouir  encore  une 
fois  de  la  vue  de  ses  trésors  : il  les 
lit  apporter  en  sa  présence,  cl  les. 
examina  en  jetant  de  profonds  sou- 
pi  rs  : mais  il  fallut  les  éloigner, 
parce  que  ce  spectacle  ne  faisait 
qu’aggraver  sou  mal.  Quoique  plu- 
sieurs poètes  et  savants , admis  à sa 
cour , aient  célébré  sa  puissance  et 
lui  aient  dédié  leurs  ouvrages  , il  ne 
sc  piqua  pas  de  générosité  envers 
eux  ; quelques  - uns  eurent  meme 
sujet  de  se  plaindre  de  lui  ( Avt- 
cem«e,  t.  III , p.  1 15,  et  Ferdoucy, 
t.  XIV,  p.  344  )•  Ce  conquérant 
se  connaissait  en  hommes  : il  eut 
de  bons  ministres  ( F.  Mlimf.ndi  ) ; 
et  plusieurs  grands  capitaines  sc 
formèrent  à son  école.  Avant  lui 
les  monarques  musulmans  ne  con- 
naissaient que  les  litres  d’Emyr , 
prince  ou  commandant , et  de  Mclik 
ou  Malek,  roi.  Mahmoud  est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  celui  de  Sullliaii 
( Foy.  Kiialaf,  t.  XXII,  p.  34*): 
ce  titre  qui  signifie  seigneur,  roi  et 
maitre,  prévalut  depuis,  et  les  autres 
qualifications  ne  furent  plus  données 
qu’aux  souverains  vassaux  des  kha- 
lyfes  et  des  sulthans.  Avant  d’avoir 
pris  ce  litre,  Mahmoud,  peu  flatté 
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de  ceux  que  le  khalyfe  Coder  Biliall , 
lui  avait  donnés , en  sollicita  un 
autre  plus  honorable  et  plus  pom- 
peux qu’il  croyait  dû  non  moins  a sa 
puissance  qu’aux  services  qu’il  avait 
rendus  a la  religion.  Le  khalvfc  dé- 
pouilléde  toute  autorité,  asservi  sous 
la  tyrannie  des  Bowaïdes  ( Voyez 
Cadqerd,  t.‘,  VI , p.  4-Î5  ),  ne  laissa 
pasdcsc  fairepricr  long-temps, et  ne 
céda  qu’à  la  crainte  que  le  conquérant 
irrité  ne  tournât  scs  armes  du  côté 
de  Bagljdad;  et  meme  se  rappelant 
qu’il  était  fils  d’un  esclave,  il  11e  lut 
accorda  que  le  titre  équivoque  de 
F eli,  qui  signifie,  ami  et  serviteur , 
seigneur  et  valet  Mahmoud  devina 
la  ruse  de  l’orgueilleux  pontife , dont 
il  connaissait  d’ailleurs  l'extrême 
pénurie  ; et  il  obtint  enfin  de  lui  , 
moyennant  ccut  millcdraçhmes  l’ad- 
dition d'une  seule  lettre,  ( un  ely f) , 
qui  déterminât  la  signification  du 
mot.  Mahmoud  fui  enterré  à Ghaz- 
nah,  dans  le  superbe  palais  qu’il  y 
avait  fait  bâtir  et  qu’il  avait  nommé 
le  palais  de  la  Félicité.  Son  tombeau 
fut  détruit  au  milieu  du  siècle  suivant 
par  Alacddvn  Djihansouz,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ghauridcs.  On 
doit  désirer  , pour  l’intérêt  deThis- 
toirc  et  de  la  géographie,  la  publi- 
cation d’une  Vie  complété  de  Mah- 
moud . ainsi  qu’une  relation  de  scs 
expéditions  militaires.  I.c  conte  in- 
titulé Mahmoud  le  Gasnevide , par 
Melon , n’est  qu’une  allégorie  apolo- 
gétique de  la  régence  du  due  d'Or- 
léans. Mahmoud  eut  pour  successeurs 
deux  de  scs  GU, Mohammed  et  Ma- 
sond  ( F.  Masouu  ).  A — t. 

MAHMOUD  { AboulCacem  Mo- 
cnViT  ediiyn  ) , septième  sulthan 
Sctdioukidcdc  Perse,  n’avait  que  1 4 
ans  lorsque  son  père  Mohammed, 
quelques  instants  avant  de  mourir, 
le  déclara  sou  successeur , l’embrassa. 
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tendrement  en  pleurant,  le  décora  du 
tadj  ou  de  la  couronne , et  des  brace- 
lets royaux,  cl  le  lit  monter  sur  le 
trône,  le  dzoulhadjah  5i  i ( 18 
avril  1 1 i8).Le  jeune  prince  s’y  étant 
d’abord  refusé,  parce qu’ilne  voulait 
pas  qu’un  jour  aussi  triste  fût  le 
premierde  sou  règne:  Si  cejourncst 
pas  Iteureux  pour  moi , reprit  Mo- 
hammed, il  l'est  pour  vous.  Sandjar, 
qui  depuis  vingt  ans  gouvernait  le 
Khoraçan  , ayant  appris  la  mort  de 
son  frère,  se  fit  proclamer  sulthan, 
et  vint,  en  5 1 3 (1119),  avec  une 
armée,  disputer  ce  titre  et  le  trône 
à son  neveu.  Mahmoud , vaincu  près 
de  Savah , se  réfugia  dans  cette  ville, 
d’où  il  envoya  faire  à son  oncle  des 
excuses  et  des  propositions  d’accom- 
modement. 11  vint  passer  un  mois  à Rcï 
auprès  delui , épousa  sa  fille,  et  obtint 
la  paixaux  conditions  que  Sandjar  se- 
rait iiommélc  premier  dans  la  kliolh- 
bah  ; que  les  ofliciers  établis  par  lui 
dans  l'Irak , seraient  maintenus , et 
qu’il  anraitseul  le  priviléged’étre  sa- 
lué par  le  sondes  trompettes  en  sor- 
tant de  sou  palais,  ou  en  y entrant,  et 
d’avoir  un  quatrième  voile  aux  por- 
tes de  ses  appartements.  Mahmoud 
ayant  conservé,  par  ce  traité,  la 
Perse  occidentale,  inaismoinscoiumc 
souverain,  que  comme  lieutenant- 
général  de  son  oncle , 11’y  fut  pas  plus 
tranquille.  Il  eut  à combattre,  et 
vainquit  l’an  ( 1 tio),  son  frère 
Masoud,qui  s’était  révolté  ( !' oyez 
Masovd).  Il  comprima,  au  moins 
pour  un  temps  , l’ambition  de  Do- 
uais , émyr  des  Arabes  Açadites  , 
esprit  factieux  et  remuant , qui , du- 
rant plusieurs  années,  excita  beau- 
coup de  troubles  dans  l’empire  mu- 
sulman. 11  le  furça  d’errer  quelque 
temps, et  ue  lui  permit  de  retourner 
à Ilellahsa  résidence,  qu’en  exigeant 
qu’il  donnât  sou  frère  en  otage.  Ce 
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fut  sous  le  règne  de  Mahmoud  qn’Ar- 
sencar  el  Boursky,  et  le  fameux 
Imad  eddyu  Zenghy,  obtinrent  suc- 
cessivement le  royaume  de  Moussonl 
( Poy.  Acsf.ncar  , t.  I,  p.  iG5,  et 
Zkngii  v ).  Le  sulthan  employa  ers 
deux  géuéraux  à défendre  le  khaiyfe 
Mostarsebed  contre  Doba'is,  en  5i  n 
(1  ia3).  Quelques  démêlés,  que  l’in- 
tendant de  Mahmoud  à Baglidad  eut 
ensuite  avec  le  khaiyfe,  ayant  déter- 
miné celui-ci  à preudre  les  armes 
pour  s’affranchir  de  la  domination 
des  Scldjoukidcs,  le  sulthau  vint  ca  m- 
per  devant  cette  capitale, lco.o  dzoul- 
liadjah  5'zo  (7  janvier  1 tue).  Mos- 
tarsched  s’était  retiré  dans  la  partie 
occidentale  de  la  ville  : Mahmoud 
l'invite  à revenir  et  a faire  la  paix  ; 
mais  il  n’en  reçoit  que  des  inpirrs. 
Alors  scs  troupes  entrent  dans  Hagh- 
dad , et  pillent  le  palais  pontifical.  Le 
peuple  irrite  se  soulève  en  criant  : vi- 
vent les  Ilaschémites  { 1 ).fpille  celui 
du  vezyr.de  Mahmoud,  ainsi  que  les 
maisons  de  ses  partisans;  et  le  sang 
inonde  les  rues  de  Baglidad.  Le  klia- 
lyfe  revient  dausla  partie  occidentale 
avec  3o  mille  hommes,  et  entoure  son 
camp  d’uu  large  fossé  : mais  bientôt 
la  famine  s’y  fait  sentir;  de*  combats 
ont  lieu,  chaque  jour,  aux  portes 
de  la  ville,  et  sur  les  bonis  du  Tigrr. 
Enfin,  par  ordre  du  sulthan  , Imad 
eddyu  Zenghy  , ayant  amené  de 
Waseth  un  grand  nombre  de  vai  — 
seaux,  la  place  est  investie  de  tous 
côtés , et  Mahmoud-  se  dispose  a 
donner  l’assaut,  lorsque  le  khalvfe 
demande  la  paix.  Le  sulthan  la  lui 
accorde,,  entre  dans  Baghdad,  et  se 
contente  d’exiger  de  Mostarsched , 
des  sommes  considérables , et  de  lui 
ôter  ses  armes  et  ses  munitions  de 


(•)  Ni'm  dr  fitnillr  dr*  Abb**»ide«  , «Ml  de*rrtr- 
lUifut  li'lUililui,  l’un  Jn  at.itbti  de  MalwiwL 
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guerre.  De  retour  à Hamadan , le 
vainqueur  «lu  kh.ilvfc  ne  put  se  dis- 
penser d’aller  à Rsi  auprès  de  son 
oncle,  qui  le  reçut  avec  de  grauds 
honneurs,  le  fit  placer  sur  son  troue, 
mais  eu  l’obligeant  de  pardonner  à 
Doba'is , et  de  le  re'tablir  dans  ses 
possessions.  Cet  cinyr  s’c'tant  révolté 
de  nouveau  contre  le  khalyfe  et  le 
sulthan , en  5u3  (11-29),  ce  der- 
nier  revint  à Baghdad , d’où  il  envoya 
une  armc'c  contre  le  rebelle,  qui 
pilla  Basra  en  se  sauvant  dans  le 
dc'scrt.  Mahmoud,  prince  agréable 
de  sa  personne  et  doué  des  qualités 
les  plus  aimables,  mourut  à Hama- 
dan, le  1 1 chawal  5i5  (u  septembre 

I i3i) , avant  d’avoir  acfievc’la  -28e. 
année  de  son  âge,  et  la  i4c.  de  son 
règne.  11  écrivait  et  parlait  avec  pu- 
reté, et  se  distinguait  par  son  esprit 
et  par  la  variété  de  scs  connaissances. 

II  aimait  à entendre  la  vérité,  ne  s’eu 

oflensait  jamais  ,quelipicdurc  qu’elle 
fût,  et  ne  punissait  que  les  exactions 
de  ses  ofiieiers  envers  le  peuple.  Sa 
passion  immodérée  pour  les  femmes 
et  pour  la  chasse,  nuisit  à sa  santé, 
à sa  réputation  et  à scs  finances  , au 
point  qué  souvent  il  manquait  d’ar- 
gent pour  payer  scs  troupes.  Il  avait 
4o,o  chiens , dont  les  lcsscs  et  les  col- 
bers  étaient  brodes  en  or  et  enrichis 
de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud 
ne  laissa  qu’un  fils  ( Daoud  ),  qui 
fut  privé  de  l’héritage  paternel,  par 
ses  oncles  Masoud , Thogrul  et  Seld- 
jouk  ( F.  Masoud  ).  A — t. 

MAHMOUD  BENZENGHY. 

V.  Nota  EDDYN. 

MAHMOUD  ( GAiATn  eddyn  ) , 
cinquième  et  dernier  sulthan  de  la 
dynastie  des  Ghaurides,  était  fils  de 
Gaiatli  eddyn Mohammed,  qui  con- 
naissautson  indolence  et  son  incapa- 
cité, avait  laissé  à sa  mort,  l’an 
Ügij  de  l’bégyrc  ( iao-2-3  de  J.-C.  ), 
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le  trône  de  la  Perse  orientale  et  de 
l’Indoustaii , à son  propre  frère 
Schehab  eddyn  Mohammed.  Mah- 
moud reçut  alors  de  son  onde  les  gou- 
vernements de  liost  ,de  Fera  h eld’Is- 
ferar  dans  le  Klioraçan.  La  mort  de 
Schehab  eddyn  , assassiné  dans  son 
ca  m p,  près  de  l’ Indus,  en  Go-2  ( 1 -206), 
plongea  l’empire  dans  l’anarchie , et 
hâta  la  chute  de  la  dynastie  des 
Ghaurides.  Ce  conquérant  n’ayant 
point  laissé  d’héritiers  mâles,  far- 
inée se  partagea  sur  le  choix  de  son 
successeur  : le  plus  grand  noinhi'e  se 
déclara  pour  Mahmoud,  sou  neveu  ; 
et  le  reste , pour  son  cousin  Boha 
eddyn  Sam,  gouverneur  de  Bamiau. 
Ce  dernier  marcha  aussitôt  sur 
Gha/.nah : il  mourut  en  route;  mais 
scs  deux  fils , Ala-eddy  n-Mohammcd 
et  Djclal  - cddvn  , arrivèrent  dans 
cette  capitale,  où  l’aîné  fut  reconnu 
suit  I1411.  Cependant  Mahmoud , ayant 
refusé  d’y  venir  prendre  possession 
du  trône , et  déclaré  qu’il  préférait 
se  contenter  du  petit  royaume  qu’a- 
vaient gouverné  scs  ancêtres, Délaissa 
pas  néanmoins  de  prendre  aussi  le 
titre  desulthanjel  pour  conserver  une 
apparence  de  souveraineté,  il  pro- 
clama Tadj  eddyn  Udouz  , roi  de 
Ghazuah  , et  Cotlih  eddyn  Aïhek  , 
roi  de  l’Indoustan , cl  leur  en  envoya 
le  diplôme,  avec  les  attributs,  le 
trône,  le  parasol,  l’étendard  et  le  tam- 
bour. C’étaient  deux  Turks  du  nom- 
bre de  ces  esclaves  que  Schehab  ed  - 
dyn  avait  fait  élever  avec  soin , et 
auxquels  il  avait  accordétoutc  sa  con- 
fiance. De  son  vivant  ils  s’étaient  déjà 
rendus  tout-puissants  dans  leurs  gou- 
vernements , l’un  dans  le  Kerrnan , 
l’autre  à Dchly.  Ildouz,  à la  tête 
d’une  armée  de  Turks,  enleva  Gliaz- 
nali  aux  deux  princes  Ghaurides.  Ils 
revinrent  avec  de  nouvelles  forces, 
le  battirent,  et  l’obligèrent  de  fuir 
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dans  le  Kcrraan.  Mais  Djelal  eddvn 
étant  retourné  à Bamian , Ildouz 
marcha  pour  la  seconde  fois  contre 
Ghaznah,  vainquit  et  fil  prisonnier 
ce  prince  qui  s’avançait  au  secours 
de  son  frère,  et  reviut  assiéger  la 
capitale  dont  il  se  rendit  maître, 
ainsi  que  de  la  personne  d'Ala  eddyn. 
En  fi<>3 ' 1 0.07  ) la  guerre  s’alluma  en- 
tre Ildouz  et  A’ibek.  Lcprcmicrayant 
pris  Lahor,  en  fut  bientôt  chassé 
par  son  rival , et  poursuivi  jusqu'à 
Ghaznah,  qu’il  fut  aussi  forcé  d’a- 
bandonuer.  Aïbek  s’empara  de  cette 
ville;  mais  ses  débauches  lui  ayant 
attiré  le  mépris  des  habitants  , 11- 
dûuz  , informé  de  cette  disposition 
des  esprits,  rentra  dans  sa  capitale, 
et  contraignit  le  roi  de  Dehly  de 
s’enfuir  dans  ses  états.  Mahmoud  11c 
prit  aucune  part  au*  guerres  de  deux 
vassaux  plus  puissants  que  lui:  il 
vivait  heureux  et  paisible  à Firouz- 
Couk  , dans  le  Ghauristan,  berceau 
de  sa  famille,  lorsqu’Ildouz  lui  per- 
suada de  se  joindre  à lui  pour  re- 
prendre Hérat  sur  les  Kharizmicns, 
et  pour  conquérir  une  grande  partie 
du  Séislan.  Ils  liront  ensuite  la  paix 
tavcc  le  prince  de  cette  contrée  ; mais 
ilsappelèrenl  sureux  la  vengeance  de 
Mohammed,  sulthan  du  Khari/.me. 
Alv-Chah,  frère  de  ce  monarque, 
s’étant  révolté  contre  lui.  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à la  cour  de 
Mihntoud  , asile  ordinaire  des  mé- 
contents du  Kharizme.  Mohammed 
envoya  une  armée  assiéger  Firouz 
Couli.  Le  prince  Ghauride  hors  d’é- 
tat de  résister  , se  rendit , à condi- 
tion qu'on  lui  laisserait  la  vie  et  la 
liberté:  mais  le  général  klnri/.mien 
se  saisit  de  lui  ainsi  que  d’Aiy-Chah, 
ctlcs  fit  mettre  à mort, quelques  jours 
après,  suivant  l’ordre  de  son  souve- 
rain. Cet  événement  arriva,  l’an  tio5 
de  l’hégire  ( 1 uoB-ydc  J.-C-). , selon 
xxvi. 
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Aboul-Féda  et  Hadjy-Khalfah , qu’il 
est  facile  de  concilier  avec  Mirkhoud 
et  Férischtah.  Mais  l’auteur  du  Lvub 
al  Tawarikhel d’Herbolot  racontent 
différemment  la  mort  de  Mahmoud 
qu’ils  placent  sousI'annéeGoqfiai'z- 
i3).  Suivant  eux,  Al  v-Chah  ayantété  ' 
livré  par  ce  prince  à son  frère  Mo- 
hammed , l’horreur  que  cette  perfidie 
inspira  contre  Mahmoud , porta  des 
assassins  incounus  à s’introduire 
dans  son  palais  ,et  011  le  trouva  mort 
dans  son  lit.  Il  fut  enterré  an  château 
de  Firouz  - Couh,  d’où  on  le  porta 
dans  la  gra  nde  mosquée,  que  son  père 
avait  fondée  à Hérat , etquc  lui  même 
avait  fait  achever.  11  laissa  un  fils 
nommé  Sam,  à qui  Atziz,  l’un  de  ses 
parents  , disputa  la  couronne;  mais 
aucun  d’eux  ne  fut  reconntftultfflfti. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’eu 
611  ou  fil  u (1  ui 4-1 5 de  J.-C,  ),  le 
monarque  kharismicn  prit  Ghaznah 
sur  Ildouz,  et  envahit  tout  ce  que  les 
Gliaiirides  avaient  possédé  en  Perse 
et  dans  les  pays  au  nord  de  l’Indus; 
et  que  les  successeurs  de  Cothb  ed- 
dyn A'ibek  se  maintinrent  au  midi 
de  ce  fleuve,  dans  la  possession  du 
royaume  de  Dehly,  auquel  a succédé 
depuis  l’empire  Moghol.  La  dynastie 
des  Gliaurides,  quoique  très-puis- 
sante, 11’avait  subsisté  qu’une  soixan- 
taine d’années;  mais  de  ses  rejetons 
se  forma  , un  demi  - siècle  après  , 
celle  des  Molouk-kurts.  A — t. 

MAHMOUf»  II  (1)  (N  ASS1R  ED- 
nVN  ),  a5c.  empereur  musulman  de 
l’indoustan  , et  81'.  prince  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  Ghaurides  , 
était  le  plus  jeune  fils  de  Schcins 
Eddyu  llrtmisch , qui  lui  avait  don- 


(l)  Ce  prince  est  lr  1 irejtiit r de  fr  ut  n»  parmln 
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ne  le  gouvernement  dn  Bengale, 
l’an  627  de  Phe'gire  ( i3o  de  J.-C.  ) 
Après  la  mort  de  son  père,  et  le 
détrôneinent  de  son,  frère  Fyrouz 
Chah  I ( F.  ce  nom,  XVI,  210  ), 
Mahmoud  fut  renferme'  par  ordre  de 
la  sulthanc  Rezyah,  sa  sœur,  et 
ne  recouvra  sa  liberté'  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Masoud  IV. 
Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
Baradjc  , il  fit  la  guerre  avec  succès 
aux  raïahs  voisins , et  rendit  sa  pro- 
vince très  - florissante.  Le  bruit  de 
sa  bonne  administration  engagea  les 
omrahs  , rae'contents  de  Masoud  , 
â offrir  le  trône  à son  oncle.  Mah- 
moud marcha  vers  Dchly,  et  y fut 
reconnu  sulthan , ( mai  1 ).  II  ré- 

c(A|k'uu  la  fidélité  de  son  bcau- 
frorc  Bann , par  la  charge  de  vézyr, 
et  confia  le  gouvernement  de  Lahor, 
de  Moultan , et  des  autres  provin- 
ces septentrionales  , à Schir,  son  ne- 
veu , 'avec  ordre  d’y  entretenir  une 
armée  sédentaire  et  nombreuse, 
afin  de  surveiller  les  mouvements 
des  Moghols  , dont  les  possessions 
s’étendaient  alors  jusqu’à  l'Indus.  Il 
envoya  du  même  côté  son  vézyr, 
pour  attaquer  les  Djikkcrs  , dans  les 
montagnes  de  Djihuud  , et  les  punir 
à-la  fois  de  leurs  continuelles  incur- 
sions, et  des  facilités  qu'ils  avaient 
souvent  données  aux.  Moghols  pour 
>c’nétrcr  dans  l'Iudoustan.  Ces  re- 
>elles  furent  domptés,  et  plusieurs 
milliers  d’entre  eux  réduits  en  escla- 
vage. Après  avoir  ainsi  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  les  provinces  de 
Pendjab  et  de  Moultan , Mahmoud 
rétablit  l’autorité  rovale  dans  les 
contrées  situées  entre  le  Gange’ 
et  le  Djemnah,  et  dans  les  autres 
parties  de  l’empire.  En  G4G  , Djelal , 
cddvn  , rappelé  du  gouvernement 
de  Canoudje,  et  soupçonnant  quel- 
que mauvais  dessein  de  la  part  du 
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sulthan  son  frère,  refusa  de  se  ren- 
dre à sa  cour,  et  alla  se  cacher  avec 
scs  partisans , dans  les  montagnes 
de  Sitnour  , d’où  Mahmoud  en  per- 
sonne ne  put  le  débusquer  après 
huit  mois  d'efforts  inutiles.  Il  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  échec 
par  le  succès  qui  couronna  scs  en- 
treprises , tant  contre  divers  re- 
belles , que  contre  les  raïahs  in- 
dous , et  les  puissances  limitro  - 
phes.  Un  des  principaux  événements 
de  son  règne  fut  la  conquête  du 
royaume  de  Ghaznah , enlevé  aux 
Moghols,  et  réuni  à l’empire  de 
Dehly'  l’an  GJq  (ia5i),par  sou 
neveu  Schir,  jeune  héros,  dont  on 
admirait  alors  la  valeur  , la  pru- 
dence et  les  vertus  vraiment  royales. 
Mahmoud  avait  donné  sa  confiance 
â Zcnganv , chef  de  scs  sccrétaires- 
d’e'tat.  Cet  homme,  fourbe  et  ambi- 
tieux , oubliant  les  bienfaits  qu’il 
avait  reçus  de  Bal  in  , employa  pour 
le  perdre  tous  les  moyens  que  put 
lui  suggérer  la  basse  jalousie  qu’il 
avait  conçue  contre  lui.  Il  s’insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre, affaiblit  par  ses  calomnies  la 
faveur  dont  Balin  avait  joui  jus- 
u 'alors,  et  parvint,  en  65i,  à le 
épouiller  du  vézyriat,  et  à le  relé- 
guer dans  un  mince  gouvernement.  11 
te  remplaça  par  un  homme  de  sou 
choix,  distribua  tous  les  principaux 
emplois  à scs  créatures , et  eut  môme 
le  crédit  de  faire  disgracier  le  prince 
Schir , à l’occasion  d’un  échec  que 
celui-ci  venait  d’éprouver  contre  des 
rebelles , dans  la  province  de  Sind. 
Des  injustices  aussi  révoltantes  exci- 
tèrent l’indignation  générale  contre 
le  favori.  La  plupartdcs gouverneurs 
de  provinces  s’étant  coalisés  contre 
lui , invitèrent  Balin  à reprendre  le 
rênes  du  gouvernement,  et  réunirent 
leurs  forces  pour  le  soutenir.  La 
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guerre  civile  allait  éclater,  lorsque 
Mali  moud  fleda  aux  représentations 
de  Baliu , et , pour  conserver  l’em- 
pire , consentit  à éloigner  son  favo- 
ri. Il  lui  donna  le  gouvernement  de 
Bodaouu,  rendit  les  sceaux  de  l’état 
à Balin  , rétablit  son  neveu  dans 
tous  scs  gouvernements,  et  recouvra 
l’afTcction  de  ses  sujets  , qu’une  seule 
faute  avait  failli  lui  enlever.  L’an 
G53  , Coullouk  s’étant  révolté  dans 
son  gouvernement  de  Buradjc,  qu’on 
lui  avait  donné  eu  échange  de  celui 
d’Aoude,  entraîna  plusieurs  oinralis 
dans  son  parti , et  Zengany  fut  de 
ce  nombre.  Le  vézyf  attaqua  d’abord 
l’ancien  favori , le  vainquit,  et  lui 
fit  trancher  la  tète.  Il  mit  ensuite  en 
déroute  l’armée  de  Coutlouk  ; mais 
il  ne  put  empêcher  ce  rebelle  de  se 
réfugier  à Sitnour  , où  il  trouva  de 
puissants  alliés  dans  Djepal , prince 
indou  de  la  contrée  , .et  dans  lb 
soubab  de  la  province  de  Sind. 
Tous  trois  s’étant  mis  en  campagne, 
c*  655 , le  ve'zyr  marcha  contre 
eux , déjoua  un  complot  tramé  en 
leur  faveur  dans  son  camp  , fit  ar- 
rêter secrètement  les  traîtres  , et , 
profitant  de  la  découverte  de  leur 
projet,  attira  les  rebelles  jusqu’aux 
portes  de  Dclily,  et  les  tailla  eu 

Ïièccs.  Sur  la  fin  de  la  même  année, 
lahmoud  marcha  vers  l’Indus , 
pour  s’opposera  une  armée  mogholc 
qui  cherchait  à pénétrer  dans  l’Iu- 
doustan  ; mais  le  bruit  seul  de  son 
arrivée  les  força  de  repasser  le  fleu- 
ve. Eu  65”,  des  avantages  signalés 
fureilt  remportes  sur  les  Radjeponts 
qui,  plus  aguerris  et  plus  braves  que 
les  autres  Indous,  faisaient  de  fré- 
quentes tentatives  pour  s'affranchir 
du  joug  des  Musulmans.  On  fit  sur 
eux  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  les  principaux  lurent 
mis  à mort,  et  les  autres,  condain- 
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nés  à un  esclavage  perpétuel.  Au 
mois  de  réby  a,  de  la  même  année, 
on  vit  arriver  à Dehly  une  ambas- 
sade de  la  part  d’Houlagou,  qui  ve- 
nait de  conquérir  la  Perse , et  .de 
détruire  l’empire  des  khalyfes  de 
Baghdad.  Mahmoud  déplova  la  plus 
grande  magnificence  pour  la  rece- 
voir. Après  un  règne  heureux  et  glu- 
rieux  de  plus  de  vingt  ans.il  mourut 
à Dehly  , le  a djoumadv  664  ( 20 
février  laGfi  ) , pleuré  de  scs  sujets. 
La  vie  privée  de  ce  prince  offre 
quelques  singularités  remarquables. 
Pendant  sa  longue  détention , il  re- 
fusa la  pension  alimentaire  qui  lui 
était  assignée,  et  il  aima  mieux  écrire 
pour  subsister , répétant  souvent  que 
celui  qui  ne  travaillait  pas  pour  ga- 
gner son  pain,  11c  méritait  pas  d’ea 
manger.  Parvenu  au  trône,  il  conti- 
nua toujours  dedefrayer  sa  lableavcc 
les  produits  de  sa  plumc;aussi  était- 
ce  plutôt  la  table  d’un  ermite,  que 
celle  d’un  grand  monarque.  Contre 
la  coutume  des  princes  musulmans, 
il  n’entretenait  poiutdc  concubines, et 
n’avait  qu’une  seule  femme, qui  était 
obligée  de  vaquer  aux  travaux  les  plus 
grossiers  de  son  ménage.  Un  jour 
qu’elle  se  jdaignait  de  s’être  brûlé 
les  doigts  eu  apprêtant  son  pain,  et 
qu’elle  demandait,  au  moins, a être 
aidée  par  une  servante  ; il  lui  ré- 
pondit que  , n’étant  que  le  fermier 
de  ses  Sujets  , il  ne  voulait  pas  les 
chargcrdc  dépenses  superflues. Cette 
scrupuleuse  économicu’cmpêeba  pas 
Mahmoud  d’être  le  bienfaiteur  des 
savants  , l’ami  des  pauvres  , et  l’un 
des  plus  sages , des  plus  éclairés  , 
et  clés  meilleurs  princes  qui  aient 
régné  daus  l lndoustau.  N’ayant 
point  d’enfants  , il  laissa  le  trône 
au  vertueux  Balin.  A — t. 

MAHMOUD  CHAH  III  (Nassir 

ed  dym),  3i)c.  empereur  de  l'iu- 
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dons  tan , était  filsde  Mohammed  ITT, 
et  fut  placé  sur  le  trône  de  Dehly , 
au  mois  d’avril  1 3c>4  - après  la  mort 
de  son  frère  Houmayoun  Iscandcr- 
Cbah  , qui  n’avait  'régne  que  qua- 
rante-cinq jours.  L’extrême  jeunesse 
de  Mahmoud  , et  la  mésintelligence 
de  ses  omrahs , donnèrent  lieu  a une 
infinité  de  désordres,  et  aux  plus 
funestes  résultats.  Tandis  que  les  In- 
dous se  révoltaient  sur  divers  points 
de  l’cnmire,  le  vé/.yr  Kbodja-Djihan, 
peu  satisfait  du  pouvoir  absolu  qu’il 
s ’ctait  arrogé,  prenait  à Djihaij- 
pour  le  titre  de  roi , s’emparait  des 
rovinces  orientales , Aoude  , Be- 
ar , etc. , et  forçait  le  prince  du 
Bengale  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tumé. Vers  le  nord  , Snrenk  , sou- 
bah  de  Dibalpour,  se  rendait  maître 
de  Lalior,  de  Moultan,  et  des  autres 
provinces  voisines  du  Haut-  Indus. 
Sadit  , chef  des  omrahs  , ayant 
marché  avec  le  sulthan  pour  sou- 
mettre le  gouverneur  rebelle  de 
Biana  et  de  Gualior,  trois  émyrs 
conspirèrent  coutre  lui.  Leur  com- 
plot fut  découvert , et  deux  d’entre 
eux  furent  mis  à mort  ; mais  Ek- 
Lal(i)  , frère  de  Sarcnk , parvint  à 
se  sauver  à Dehly.  Le  sulthan , oblige 
de  renoncer  à son  expédition  , re- 
prit aussi  le  chemin  de  sa  capitale. 
Le  généralisai  me  de  scs  troupes,  Mo- 
karreb , qu’il  y avait  laissé  en  qualité 
de  gouverneur  , s’avançait  pour  lui 
rendre  hommage  , lorsqu’informé 
uc  Sadit  voidait  le  punir  d'avoir 
onné  asyle  à Ekbal,  il  retourna 
brusquement  dans  la  ville , et  en  ferma 
les  portes  à son  souverain.  Après  un 
siège  de  trois  mois,  Mahmoud  s’ac- 
commoda avec  Mokarreb , et  fut 
reçu  dans  Dehly,  eu  octobre  i3q4. 

(l)  Cet  tfnjyr  es!  auwlé  Mollou-Klian  . pur  l‘li»«ln. 
rî« n CJuTAfxiiilyo  Aly.auUur  U«  lhiiloat;  du  Ty- 
Hiuiur  U/ÿh  l T-imrî.u.  .. 
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Malgrélcs avantages  que  Sadit  avait 
rcmpoités,  les  pluies  Pavant  forcé 
de  se  retirera  Fyrotiz-Abad,  il  y fit 
venir  de  Mcwat,  le  prince  Nosret, 
petit  fils  de  Fy  rouz  III,  pour  l’oppo- 
ser à Mahmoud,  luidoima  le  titre  de 
chah  , et  gouverna  , sous  son  nom, 
quelques  provinces  qui  reconnurent 
ce  fantôme  de  souverain.  Mais  une 
nouvelle  faction  l’avant  chassé  de 
Fyrouz  - Abad,  il  fut  réduit  à aller 
implorer  la  protectiondc  Mokarreb, 
qui  le  fit  mourir.  La  guerre  civil#, 
allumée  par  deux  empereurs  armés 
l’un  contre  l’autre  , se  continua  pen- 
dant trois  ans  avec  des  succès  va- 
riés, cl  u’cufut  que  plus  sauglante: 
plusieurs  gouverneurs  , au  lieu  d’y 
prendre  part , ne  s’occupaient  qu’à 
fonder  leur  indépendance  èsur  les 
ruines  de  l’empire,  et  ne  combat- 
taient que  pour  s’agrandir.  Sarcnk  , 
frère  d’Kkhal  . après  avoir  enlevé  le 
Moultan  à Klii/.cr,  qui  depuis  par- 
vint au  trône,  avait  conquis Samana  ; 
niais  il  fut  vaincu , le  5 octobæ 
i3i)6  , par  les  troupes  de  l’anti-sul- 
thau  Nosret,  et  s’enfuit  à Moultan. 
L’iudoustau  était  dans  cet  état  d’a- 
narchic  , lorsque  le  fameux  Ty  - 
mour  ( Tafnerlan  ) en  entreprit  la 
conquête.  Son  petit-fils  Pir-Mo- 
hammcd-Djiliangbyr  traversa  l’in- 
dus , investit  Outsch  , vainquit  S», 
renk  au  passage  du  Biah , le  força 
de  se  renfermer  dans  Moultan,  et  de 
sc  rendre  prisonnier , après  un  blo- 
cus de  six  mois.  Cependant  Ekbal  , 
mécontent  de  Mahmoud-Chab,  passa 
au  service  de  Nosrct,  et  ils  se  ju^reut 
sur  le  Coran  une  mutuelle  amitié  : 
trois  jours  après  , le  perfide  élu  vr 
conspira  contre  le  prince , le  con- 
traignit d’abandouner  son  palais  , 
l’attaqua  dans  sa  retraite , prit  tous 
scs  éléphants , ses  trésors  , ses  ba- 
gages , et  le  réduisit  à chercher  114 
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asi'e  à Pannipout.  Maître  Je  Fyrouz- 
Abad  , cl  parvenu  à une  fraude 
puissance , il  chassa  Mahmoud  et 
Mokarrcb  de  l’ancienne  capitale  ; 
puis  les  abusant  par  une  paix,  illu- 
soire , il  assassina  le  second  , se 
saisit  du  sullhan , et , lui  laissant  à 
peine  la  vie  et  un  vain  titre,  il  le 
mena  contre  Nosrct , qu’il  assiégea 
dans  Pannipout.  Tatar,  vczyr  de  ce 
prince , allait , dans  le  même  temps, 
niellre  le  siège  devant  Dehly  : il  y 
échoua;  et  informé  que  Pannipout 
était  tombé  au  pouvoir  d'Fkhal , il 
s'enfuit  dans  le  Guzarate.  De  retour 
avec  le  sulthan  dans  la  capitule  , 
Ekbal  travaillait  à y rétablir  l’or- 
dre , et  songeait , peut-être  , à usur- 
per le  trône  , lorsque  l’invasion  de 
Ta  merlan  déconcerta  scs  projets. 
Après  avoir  traversé  les  diverses 
rivières  qui  forment  l’Indus  , déli- 
vré son  pclit-lils  qui  se  trouvait  in- 
vesti et  pressé  dans  Moultan  , sub- 
jugué toutes  les  provinces  du  nord- 
ouest,  et  marqué  son  passage  par  les 
cruautés  les  plus  inouies , le  con- 
quérant moghoi  arriva  , en  moins  de 
quatre  mois,  à Pannipout,  et  s’avança 
suivi  de  sept  ccuts  cavaliers,  pour 
reconnaître  les  fortifications  de  Dc- 
bly.  Mahmoud -Chah  cl  son  minis- 
tre, qui  n’avaient  pris  aucune  mesure 

Îiour  arrêter  les  progrès  de  Tamcr- 
an,  sortirent  alors  avec  un  corps  de 
troupes , espéraut  l’envelopper  ; mais 
ils  furcut  repoussés  honteusement: 
Peu  de  jours  après  , Taraerlan,  ayant 
fait  égorger  cent  mille  prison- 
niers indiens  , dont  la  garde  l’em- 
barrassait , rangea  ses  Tartares  en 
bataille  , dans  la  plaine  de  Fvrouz- 
Ahad.le  1 3 janvier  1 3ç)f>.  L’armée 
indienne,  beaucoup  plus  nombreuse 
s’y  rendit,  commandée  par  le. sul- 
than et  par  Ekbal.  Dès  le  premier 
choc , les  conducteurs  des  éléphants 
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ayant  été  renversés , ces  animaux 
effrayés  reculent  et  jettent  l'épou- 
vante et  le  désordre  parmi  les  In- 
diens, qui  sont,  en  un  instant,  mis 
en  pleine  déroute,  et  poursuivis  jus- 
qu’aux portes  de  Dehly.  Mahmoud, 
ne  s’y  croyant  pas  en  sûreté,  l’aban- 
donne pendant  la  nuit,  et  prend  , en 
toute  hâte,  le  chemin  du  Guzarate. 
Harcelé  dans  sa  fuite , il  perd  ses 
deux  fils  , encore  enfants , qui  tom- 
bent au  pouvoir  de  l’ennemi.  Sa  re- 
traite et  celle  d’Ekbal  laissant  la 
capitale  sans  défense  et  sans  gouver- 
nement , les  principaux  habitants 
allèrent  se  soumettre  à Tymour.  Il 
rorait de  les  protéger;  et  la  khoth- 
ali  fut  faite  en  son  uom,  le  vendredi 
suivant  , dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l’inégale  et  injuste  répartition 
de  la  taxe  qu’il  exigeait , donna  lieu 
à des  rixes,  qui  dégénérèrent  en  tu- 
multe et  en  un  pillage  général.  Cinq 
jours  après,  l’incendie  de  la  capitale 
et  le  massacre  des  habitants  eurent 
pour  cause  le  désespoir  de  ces  mal- 
heureux , autant  que  la  férocité  des 
Moghols.  ( /VrAMKr.i.AX.)  Ledopart 
de  ces  derniers  ramène  l'anarchie  : le 
prétendu  empereur  Nosrct  accourt  de 
Mewat  avec  aooo  chevaux  , et  s’em- 
pare de  Dehly  : il  en  est  bientôt 
chasse  par  Kkual  ,qui  s’occupe  d’en- 
relever  les  ruines  et  d’y  ramener  les 
habitants  fugitifs.  Mais  Dehly  n’était 
plus  alors  que  la  capitale  des  pays 
entre  le  Djcmnah  et  le-Gauge.  Le 
reste  de  l'empire  était  daus  un  état 
complet  de  dissolution.  Azyrn  Khan 
se  rendait  maître  du  Gnzarate;  Mo- 
hammed, petit-fils  de  Fyrouz  111, 
entrait  en  vainqueur  dans  Mahaba  ; 
et  Khizcr  jetaii  les  fondements  de  sa 
grandeur  future,  dans  les  provinces 
que  Tamerlan  lui  avait  cédées.  En 
8o3,  Ekbal  vainquit  Sclicms-eddyu, 
gouverneur  de  Diana,  et  le  força  do 
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se  joindre  à lui.  khodja  Djclian , roi 
de  l’Inde  orientale,  venait  de  mou- 
rir , laissant  pour  successeur  son  fils 
adoptif  Mobarek-Chah.  Ekbal  veut 
enlever  Canoudje  à ce  dernier  ; il 
marche  accompagne'  de  Schems  ed- 
dyn , et  de  Hahadour , prince  de 
Mevvat.  Arrête  , deux  mois  , sur 
les  Lords  du  Gange,  par  MobareL, 
et  contraint  de  battre  en  retraite,  le 
perfide  se  dédommage  de  ce  revers 
en  assassinant  ses  deux  alliés,  et 
en  s’emparant  de  leurs  états.  Telle 
était  la  situation  de  l’indouslan , 
lorsque  le  sulthan  Mahmoud  re- 
parut sur  la  scène , eu  8o4 , sans 
y jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  sa- 
tisfait de  Djalfar-Khau,  roi  de  Gu- 
zarate,  il  le  quitta  pour  se  retirer  à 
Malava  , d’où  bientôt  il  revint  à 
Dclily,  sur  l'invitation  d’Ekbal, 
qui  le  réduisit  à une  pension,  sans 
lui  donner  la  moindre  part  au  gou- 
vernement. Ekbal  ayant  pris  Ca- 
noudje à Ibrahim  , frère  et  succes- 
seur de  Mubarck,  le  sulthan  qui 
avait  suivi  son  tyran  dans  cette  ex- 
pédition, lui  échappa  au  milieu  d’uuc 
partie  de  chasse , espérant  trouver 
auprès  dTbrahim  plus  de  déférence 
et  de  respect  ; mais  l’orgueilleux 
vassal  fit  intimer  à son  maître  l’or- 
dre de  sortir  à l'instant  de  son 
camp , et  défendit  même  qu’on  pour- 
vût à scs  besoins  les  plus  pressants. 
Accablé  de  ce  coup  inattendu , Mah- 
moud fut  obligé  de  retourner  à Ca- 
noudje. Ekbal  voulut  bien  lui  laisser 
le  gouvernement  de  cette  place, 
qu’il  tâcha  néanmoins  de  lui  ôter 
trois  ans  apres  , sans  y réussir.  Les 
attentats  dore  factieux  approchaient 
de  leur  terme:  n’ayant  pu  vaincre 
Bchram  , gouverneur  de  Samanah  , 
il  fit  alliance  avec  lui,  afin  de  mieux 
le  tromper,  et  ils  joignirent  leurs 
forces  j>our  attaquer  Khizcr,  dans 
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Moultan.  Après  une  victoire  qu’ils 
remportèrent  sur  quelques  raiahs 
voisins , Ekbal  se  saisit  de  Bchram , 
et  le  fit  écorcher  vif.  Cette  mort  fut 
vengée  presqu’aussilôt.  I.c  monstre 
fut  tué  dans  une  bataille  que  Khizer 
lui  livra  près  d’Adjoudau,  ( afi  nov. 
i4°4  )•  A cette  nouvelle,  Vahmoud- 
Chah  accourut  à Dehly,  et  remonta 
sur  le  troue.  Mais  sans  s’inquiéter 
des  projets  et  des  mouvements  de 
Khizcr  , il  se  contenta  d’envoyer 
Daulah-Lody,  contre  Behram,  fils 
du  malheureux  gouverneur  de  Sa- 
manah  , et  retourna  goûter  les  char-» 
mes  du  repos  à Canoudje.  Ibrahim 
vint  l’y  attaquer;  et  après  quelques 
escarmouches  , le  sulthan  se  vit,  à 
regret , obligé  de  reprendre  le  che- 
min de  Dehly.  Sa  conduite  hautaine, 
peu  couvcnablc  à sa  fâcheuse  situa- 
tion , lui  ayant  «liéne  l'affection  de 
scs  troupes , elles  l’abandonnèrent 
d’un  commun  accord.  Ibrahim  , in- 
formé de  cette  désertion  , traversa 
le  Gange;  et  il  menaçait  la  capitale, 
lorsqu’une  autre  guerre  le  rappela 
dansDjihanpour.Eu décembre  i/jof), 
Daulah-Lody  vainquit  Bchram,  et  le 
fit  prisonnier  ; mais  il  fut  lui-mèrac, 
peu  de  temps  après , obligé  de  fuir 
devant  Khizcr.  Ce  dernier  devenait , 
de  jour  en  jour,  plus  redoutable  : 
au  lieu  de  le  ménager , Mahmoud  s’en 
fit  un  ennemi  irréconciliable  par  des 
hostilités  qu’il  commit  eu  ]>crsonno, 
sans  motif  et  sans  succès.  Le  désir 
de  la  vengeance  conduisit  deux  fois 
Khizer  sous  les  remparts  de  Dehly: 
mais  deux  fois  la  disette  de  vivres  et 
de  fourrages  obligea  le  roi  de  Moul- 
tan à regagner  scs  états.  Délivré  de  ce 
pressant  danger,  Mahmoud  ne  prit 
aucune  précaution  pour  sc  garantir 
d’une  nouvelle  attaque.  Ce  prince 
faible,  indolent,  aussi  mauvais  guer- 
rier que  mauvais  politique,  dont 
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Tunique  vertu  était  une  insensibilité 
absolue  au  milieu  des  plus  grandes 
disgrâces,  fit  désormais  de  la  chasse 
sa  principale  occupation.  L’ardeur 
avec  laquelle  il  s’y  livra , lui  causa  la 
maladie  dont  il  mourut  au  mois  de 
dzoul-badjah8i5  (mars  1 4 ■ 3),  dans 
la  vingtième  année  d’un  règne  hon- 
teux et  funeste.  Avec  Mahmoud  finit 
la  dynastie  des  Mamlouks  turks,  ori- 
ginairement esclaves  des  sulthans 
Ghaurides,  fondée  par  Cotlib-eddyn 
Aïbek et  qui  occupa  le  trône  de 
Dehly  pendant  deux  cent  vingt  - 
cinq  ans,  sous  cinq  familles  diffé- 
rentes. Dàulah-Lody,  Palan  ou  Af- 
ghan de  nation,  et  d’abord  secré- 
taire de  Mahmoud  , lui  succéda  par 
le  choix  de  quelques  omrahs;  mais, 
le  4 juin  i4>4>  ü passa  du  trône 
dans  une  prison , et  fut  remplacé 
par  Khizer.  A — t. 

MAHMOÜD-SULTHAN  KHAN, 

issu  d’Oktaï,  fils  de  Djenguyz-Khan , 
fut  placé  sur  le  trône  de  Samarcan- 
de, l’an  790  de  l’hégire  ( 1 388  de 
J.-C.  ) , après  la  mort  de  son  père 
Soïourgaiiniscb , par  le  fameux  Ty- 
mour  (Ta  merlan  ),  qui,  ne  lui  laissant 
comme  à son  prédécesseur,  que  le 
titre  de  khan,  se  réserva  toute  l’au- 
torité. Cependant  Mahmoud  n’était 
dépourvu  ni  de  courage  ni  d’activité; 
et , par  une  singularité  dont  l’his- 
toire n’olïre  peut-être  pas  d’exemple, 
quoiqu’il  fût  par  sa  dignité  le  suze- 
rain de  Tamcrlan , il  lui  obéissait 
comme  à sou  général  en  chef.  On 
dit  même  qu’il  priait  Dieu  pour  la 
conservation  des  jours  de  son  op- 
presseur. Il  figura  ainsi  dans  toutes 
les  expéditions  de  Tatnerlan.  O11  le 
vit  commander  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée moghole , lors  de  l’invasion  de 
ce  conquérant  dans  l’Indoustan , 
l’an  801  ( i3q9  ).  Il  se  distingua 
surtout  à la  fameuse  bataille  d’àucy- 
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re,  l’an  8o4  ( »4°'a  );  et  ce  fut  lui 
qui , après  la  déroute  de  l’armée 
othotnane  , se  mit  à La  poursuite  de 
Bajazet  I , tailla  en  pièces  sou  es- 
corte , le  fit  prisonnier , et  l’amena , 
les  mains  liées , au  camp  du  vain- 
queur. Mahmoud  mourut  dans  l’A- 
sie mineure,  pendant  cette  expédi- 
tion , vers  le  commencement  de 
l'année  8o5  ( fin  de  1 ).  Sa  mort 

fut  naturelle,  suivant  l’iiisiorieu  pa.- 
nc'gyriste  Cticryfeddyn-Aly , qui  pré- 
tend même  que  Tamcrlan  versa  des 
larmes  quand  il  eu  reçut  la  nouvelle: 
mais  s’il  faut  en  croire  Aboul-Ghazy, 
il  fut  mis  à mort  par  ordre  de  ce 
conquérant.  Quoi  qu’il  en  soit,  Mah- 
moud est  le  dernier  khan  delà  race 
dcDjeuguyz,  qui  ait  régné  dans  le 
Djagata'i  ( la  Transoxane,  appelée 
aujourd’hui  grande  Boukharie).  Ta- 
mcrlan et  ses  fils  négligèrent  de  lui 
donner  des  successeurs , et  demeurè- 
rent maîtres  de  l’empire , sans  pren- 
dre le  titre  de  khan.  Cet  état  de 
choscp  dura  jusqu’à  l’époque  ou  les 
Tartares  Ouzbèks  reconquirent  l’hé- 
ritage de  leurs  aucètres  , sur  les  des- 
cendants de  Tamerlau.  ( F.  ScuVi- 
bek  ).  A — T. 

MAHMOUD  Ibn  Fjiradj,  impos- 
teur arabe,  parut  à Samarrah,  ou 
Scrmcnraï,  sous  le  lègue  du  khalyfe 
Motawakkel  , qui  avait  quitté  le 
séjour  de  Baghdad,  pour  celui  de 
cette  ville , fondée  par  sou  père. 
Mahmoud  s’érigea  en  prophète,  se 
fit  meme  passer  pour  Môisc,  et  par- 
vint à le  persuader  à 07  misérables 
comme  lui.  Le  khalyfe  ayant  fait 
amener  ces  fanatiques  eu  sa  présence , 
les  condamna  tous  à uue  prison  per- 

fiétuclle.  C’était  tout  ce  que  méritait 
eur  extravagance;  mais  U se  montra 
plus  sévère  envers  leur  chef,  qu’il 
fit  périr  d’une  manière  bizarre  : il 
obligea  chacun  de  ses  disciples,  l’un 
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apres  l’autre , à l'ii  donner  dix  coups 
de  gping  sur  la  tète  ; et  Mahmoud  , 
meurtri  et  fracassé  par  les  270 
contusions  qu’il  reçut,  expira  dans 
ce  supplice  , l'an  de  l’hégire  u35  , 
( 84q-ôo  de  ,T.-C.  ) A — t. 

MAHMOUDY  ( Cheikh  ai,),  cin- 
quième sulthan  d’Egvpte,  de  la  dy- 
nastie des  Mamlouks  Cireassiens 
ou  Bordjites  , avait  à peine  19.  ans, 
lorsqu’un  marchand,  nomme  Mah- 
moud-Chah , le  vendit,  l’au  789  de 
l’hcg.  ( x 38 1 de  J.-C.  ),  pour  3ooo 
drachmes  d'argent,  au  sulthan  al 
Dhuher  B.irkok , qui  lui  donna  la 
liberté,  et  le  fit  passer  par  tons  les 
grades  de  la  milice  des  mamlouks. 
De  là , les  surnoms  de  Mahmoudy 
et  de  Dhahery,  qu’il  porta  ; mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  son 
nom  circassicn , ni  pour  quel  motif 
il  portait  le  litre  de  Cheikh  ( vieil- 
lard, prince,  docteur  ).  L’an  80a 
( 1 (Ou  ) , il  venait  d’èlrc  nommé 
gouverneur  de  Tripoli  par  le  sul- 
tnan  Faradj,  lorsque  Tamcrlan  fit 
son  invasion  en  Syrie.  Tandis  que, 
renfehnés  dans  Halcp , les  gouver- 
neurs des  autres  places  attendaient 
les  secours  qu’ils  avaient  demandes 
au  sulthan  ; Cheikh  Mahmoudy,  à 
la  tête  de  700  cavaliers,  osa  seul 
attaquer  les  Tar tares,  et  leur  prit 
quatre  officiers,  qu’il  fit  pendre  aux 
portes d’Halcp.  Fait  prisonnier  dans 
la  bataille  que  Tamcrlan  gagna  sur 
lc-s  mamlouks  près  de  celte  ville,  il 
s’évada  , et  porta  le  premier  au  Cai- 
re la  nouvelle  que  ce  conquérant 
s’était  retiré,  après  avoir  pris  et 
saccagé  Damas.  ( F.  I'auadj,  XIV, 
t/}#,  et  Tamuu.an.  ) Pourvu  alors 
du  gouvernement  de  cette  ville,  il  se 
joignit , en  807  ( i4«4  ),  au  régent 
^ achbak,  qu’une  faction  avait  forcé 
d’abandonner  l’Egypte:  mais  ils  fu- 
rent vaincus  ; et , malgré  sa  soumis- 
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sion,  Mahmoudv  fut  privé  de  son 
gouvernement.  Il  le  recouvra  , l’an- 
née suivante , lorsque  Faradj  eut  été 
rétabli  sur  le  tronc;  et  il  servit  d’a- 
bord fidèlement  ce  prince,  pendant 
la  révolte  de  Djakam.  Chassé  de  Da- 
mas par  les  partisans  de  ce  dernier, 
il  y rentre  avec  le  sulthan , qui 
bientôt  le  fait  arrêter  inconsidéré- 
ment. Mahmoudv  s’échappe,  sur- 
prend Damas  pendant  l’absence  de 
Neurouz,  son  successeur;  mais  il 
l'abandonne  , en  apprcnanfla  mort 
d’Yarhbak,  vaiucu  par  cet  e’myr , et 
il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  qui 
lui  cède  le  gouvernement  de  Tripoli. 
Quoique  le  sullhau  eût  désapprouvé 
cette  cession , il  pardonna  à Mah- 
moudv. qui  refusa  néanmoins  les  pa- 
tentes de  gouverneur  de  Damas , par-  ] 
ce  qu’on  exigeait  qu’il  se  déclarât 
contre  Neurouz,  son  nouvel  allié. 
Mahmoudy  ne  tarda  pas  cependant 
à se  brouiller  avec  lui,  et  le  força 
de  se  retirer  chez  les  Turkomans 
de  Malatié.  Pour  se  justifier  dans 
l’esprit  du  sulthan , il  lui  adresse  un 
acte  signe  des  cadhis,  et  des  princi- 
paux de  Damas,  attestant  son  obéis- 
sance et  sa  soumission  : mais  il  élude 
de  livrer  les  partisans  de  Neurouz; 
et , bravant  les  menaces  de  son  sou- 
ve  ain,  il  les  remet  en  liberté,  et  se 
réconcilie  avec  l’emyr.  Faradj  étant 
venu  en  Syrie,  l’an  819  (i4°9), 
force  Mahmoudy  d’évacuer  Damas , 
et  l’assiège  dans  Srrkhod  , avec 
l’appareil  le  jtlns  formidable.  Le  re- 
belle découragé  implore  la  démen- 
ce du  sulthan,  qui  lui  pardonne,  et 
le  nomme  au  gouvernement  de  Tri- 
poli. Bientôt  Mahmoudy  parvient  à 
enlever  celui  de  Damas  a Neurouz, 
qui  venait  de  se  soumettre.  Il  assiège 
cet  émyr  dans  Hamah,  bat  les  trou-  • 
pes  envoyées  à sou  secours,  sans 
, pour  cela,  de  protester  de  sa 
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fidélité  envers  le  sultlian,  et  de  reje- 
ter tous  scs  torts  sur  Neuroiiz,avcc 
lequel  il  ne  laisse  pas  de  se  réconci- 
lier une  seconde  fois.  Poursuivis  par 
Faradj  , jusqu’à  l’extrémité  de  la 
Syrie,  en  8i3  (1410),  ces  deux 
factieux  évitent  une  bataille,  et  re- 
venant sur  leurs  pas  , ils  entrent  en 
Egypte , et  se  rendent  maîtres  du 
Caire,  où  Mahmoudy  se  popularise 
en  maintenant  l'ordre  le  plus  par- 
fait. Il  attaque  le  château,  dansl'm- 
tention  de  placer  sur  le  trône  le  fiU 
de  Faradj  ; mais  il  décampe  à l'ap- 
proche du  sultlian , se  retire  à Suez, 
où  il  pille  les  magasins  des  mar- 
chands, et  va  s’emparer  de  Krak. 
Surpris  au  bain  par  les  habitants 
révoltés,  il  se  sauve  dans  le  châ- 
teau. Faradj  vient  l’y  assiéger  , le 
réduit  à capituler,  lui  pardonne  en- 
core , lui  donne  le  gouvernement 
d'Hatcp,  età  Nenrouz,  celui  de  Tri- 
poli. De  nouvelles  entreprises  des 
rebelles  obligent  le  sultlian  de  reve- 
nir en  Syrie  : ils  fuient  d'abord  de- 
vant lui  ; mais  leur  armée  se  gros- 
sissant par  la  désertion  d’une  partie 
de  la  sienne,  il  est  battu  et  investi 
dans  Damas.Cbacim  des  deux  érayrs 
voulait  régner  seul;  l'ambition  allait 
les  désunir  : leur  commun  intérêt 
les  retint  encore.  Ils  avaient  fait 
prisonnier  Ic'klialyfc  Mosl.i'in  bil- 
lah  , dans  la  dernière  bataille;  ils 
lui  rcudeut  la  liberté,  le  contrai- 
gnent de  prononcer  la  déposition 
du  sultlian  , le  -iâ  moharrem  8i5 
( 1 4 • ï) , et  d’accepter  lui  - meme  ce 
titre  dangereux.  Enfin,  le  lôsafar 
( a8  mai  ),  Faradj  est  arrêté  et 
massarré  dans  le  château  de  Damas. 
Après  cette  révolution  , Neiiiou/. 
reste  pour  gouverner  la  Syrie,  avec 
un  pouvoir  absolu.  Chc.ikh  Mah- 
moudy , envieux  du  loi  de  son 
rival , accepte  à regret  les  fonctions 
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d’atabek  on  de  régent , et  suit  en 
Égypte  le  khalvfe  - sulthân  : mais 
voyant  que  ce  prince , en  se  logeant 
dans  le  château  du  Caire,  au  lieu 
d’oecuper-le  palais  de  ses  prédéces- 
seurs, manifestait  l’intcntiou  de 
gouverner  en  maître  : il  ne  s’attacha 
qu’a  le  rendre  désagréable  aux  cmyrs 
et  au  peuple,  le  dépouilla  insensi- 
blement de  toute  son  autorité,  le  dé- 
posa enfin  , après  un  règne  de  sept 
mois,  et  se  ut  proclamer  sultlian, 

Sco  les  surnoms  de  roi  triom- 
ant , et  père  de  la  victoire,  l’épée 
de  la  religion.  Ce  prince,  retenu 
par  la  goutte , n’ayant  pu  se  rendre 
en  Syrie,  où  Ncurouz  refusait  de  le 
reconnaître,  faillit  à périr  au  Caire , 
victime  d’une  conspiration.  Enfin  , 
le  3o  avril  1 4 ■ 4 > *1  vainquit  cet 
émyr,  qui  avait  rejeté  toutes  condi- 
tions de  paix,  l’assiégea  dans  Da- 
mas, le  réduisit  à capituler,  le  il 
juillet;  et  Payant  abusé  parmi  ser- 
ment suppose  de  respecter  scs  jours, 
il  le  fit  arrêter,  et  mettre  à mort  en 
prison  avec  ses  principaux  adhé- 
rents. Il  parcourut  alors  la  Syrie 
eu  vainqueur , et  y rétablit  la  paix. 
A la  faveur  des  derniers  troubles , 
les  Cypriots  avaient  pillé  les  côtes 
de  cette  province:  le  sultlian  , usant 
de  représailles  , envova  des  troupes 
en  Cypre  ; ces  hostilités  durèrent 
i4  ans.  En  8 1 8 ( i4i5  ),  la  révolte 
de  Ratifiai , gouverneur  de  Damas, 
rappela  Mahmoudy  en  Syrie;  il  y 
gagna  une  bataille  vivement  dis- 
putée, et , par  la  mort  du  rebelle, 
anéantit  ses  espérances  et  son  parti. 
Respecté  en  «Syrie  et  en  Egypte, 
il  se  rendit  redoutable  à ses  voisins. 
Il  se  fil  céder  Tarse,  parle  prince 
de  Caramanie,  et  Sis,  par  les  Ar- 
méniens; il  battit,  par  scs  generaux, 
les  troupes  de  Gara  - lloug-Otbnian, 
chef  des  Turkomatis  du  mouton 
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blanc,  et  celles  de  Cara-Yottsouf, 
fondateur  de  la  dynastie  du  mou- 
ton noir , qu'il  obligea  de  repasser 
l’Eufrate,  en  8ai  ( 1418).  F. Caba- 
Yousock,  VII  , 94.  Tandis  qu’il 
s’appliquait  à rétablir  la  discipline 
militaire,  la  famine  et  la  peste  ayant 
désolé  successivement  l’Egypte  , 
fournirent  au  sullhan  l’occasion 
d’exercer  sa  bienfaisance.  Dans  le 
même  temps,  son  (ils Sareinv-lbra- 
liim  alla  punir  les  incursions  de  Mo- 
hammed, prince  de  Caramanle  ; il 
entra  dans  l'Asie  mineure,  lit  faire, 
dans  Césarce , la  khothbali , au  nom 
de  son  père , pénétra  jusqu’à  Ico- 
nium,  s'empara  de  I.arenda,  capi- 
tale de  la  Caramanie,  ravagea  tout 
le  pays , et  revint  déposer  scs  lau- 
riers et  son  butin  aux  pieds  de  sou 
père,  qui  eut  la  douleur  de  le  perdre 
peu  de  temps  après.  Les  infirmi- 
tés du  sultlian  ne  firent  alors  que 
s’accroître  ; force'  de  renoncer  à la 
chasse , aux  voyages  , il  ne  lit  plus 
que  languir,  et  mourut  au  Caire,  le 
9inoharrein8'A4  ( i4  janvier  1421  )» 
âge’  de  54  ans , après  en  avoir  régné 
huit  et  demi.  Cheikh  Mahmoudy  est 
un  des  meilleurs  souverains  qui  aient 
gouverne  l’Egypte;  les  grandes  qua- 
lités qu’il  montra  sur  le  trône , 
firent  oublier  la  conduite  tortueuse 
et  perfide  qui  l’y  avait  porté;  il  eut 
presque  toujours  les  armes  à la  main  ; 
mais , plus  heureux  ou  plus  habile 
tte  ses  prédécesseurs , il  triompha 
c tous  scs  ennemis.  Ou  lui  reproche 
d’avoir  aimé  à répandre  le  sang, 
et  d’avoir  été  presqu’aussi  avide 
que  Barkok  , sou  ancien  maître  ; 
mais  si  l’insubordination  des  main- 
louks  l’obligea  de  recourir  à des 
rigueurs  necessaires  ; si  sa  propre 
sûreté  fit  tomber  les  têtes  et  con- 
fisquer les  biens  de  plusieurs  chefs 
de  rebelles , il  mérita  l’amour  du 
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peuple,  qu’il  traita  toujours  avec 
douceur  et  bonté.  Le  bonheur  de  ses 
sujrts  et  les  soins  du  gouvernement 
l’occupaient  sans  cesse.  Dans  un 
temps  de  famine,  il  avait  ordonné 
des  jeûnes  et  des  prières  publiques; 
il  observait  les  uns , et  assistait  aux 
autres.  Uu  jour  qu’il  s’y  rendait,  un 
pauvre  homme  ayant  fait  des  vœux 
pour  sa  prospérité  : # Prier.  Dieu , 

» dit  le  sultlian,  de  nous  délivrer  du 
» fléau  qui  nous  amène  ici  ; car  je 
» ne  suis  qu’un  d’entre  vous.  » Un 
autre  acte  d’humilité  ne  lui  valut  pas 
moins  de  partisans.  Il  voulut  qu’en 
récitant  la  khothbali  . le  khatib , 
après  avoir  prononcé  les  noms  de 
Dieu  et  de  Mahomet  , descendît 
un  degré  pour  prononcer  celui  du 
sultlian.  Mahmoudy  aimait  les  sa- 
vants, et  les  admettait  dans  sa  fa- 
miliarité. Il  fonda  plusieurs  mos- 
quées; et  celle  qu’il  fit  bâtir  au  Cai- 
re, avec  les  marbres  qu’il  avait  ras- 
semblés à grands  frais,  surpassait 
en  beauté  les  autres  temples  de  cette 
capitale.  Il  avait  fait  reconnaître 
poursou successeur,  son  fils  Ahmed, 
âgé  de  17  mois,  qui  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  litre  de  Mod- 
hafj'er  ( le  victorieux.  ) Mais  au  bout 
de  7 mois  uo  jburs , l’atabck  Thatar, 
qui  avait  épousé  la  mère  de  cet  en- 
fant, le  confina  dans-  le  château  du 
Caire , s’empara  du  trône , et  prit 
les  surnoms  de  Dhaher  Soif  eddyn 
( l’illustre  et  l’e'pée  de  la  religion  ); 
Thatar  mourut  trois  mois  aprè,s,et 
son  fils  Mohammed  Salch  Massir- 
etldyn , âgé  de  dix  ans  , après  un 
règne  de  quatre  mois,  fut  traité  par 
l’cmyr  Barsébaï  , comme  il  avait 
traité  lui  meme  le  (ils  du  Cheikh 
Mahmoudy.  ( V.  Babskbaï  , 111  , 
433.  ) A— T. 

MAHOMET , ou  suivant  l’ortho- 
gra  phe  et  la  prononciation  des  orica- 
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taux,  Mohammed  (i),  surnomme 
Akoul  Cassent , prophète  et  législa- 
teur des  Musulmans,  fondateur  de 
l’emjiire  arabe,  et  delà  religion  à 
laquelle  il  a donné  son  nom  , naquit 
a la  Mckkc , le  10  novembre  5^o  de 
J. -C. , suivant  l'opinion  la  plus 
probable.  Son  origine  n’était  point 
obscure  ; il  était  de  la  tribu  de 
Cor  aise  h ou  Korc'isch,  la  plus  illus- 
tre parmi  les  Arabes , puisqu’elle 
descendait  en  ligne  directe  d’Ismaëi, 
fils  d’ Abraham  (a) , et  qu’elle  pos- 
sédait, depuis  cinq  générations,  la 
souveraineté  de  la  Mckkc  (3),  et 
l’intendance  de  la  Caabah  (4).  ftous 
supprimons  le  récit  des  prodiges 
qui,  s’il  faut  en  croire  les  auteurs 
orientaux , éclatèrent  lors  de  la  nais- 
sance de  Mahomet  ; et  nous  devons 
prévenir  les  lecteurs  que  les  détails 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ne 
nous  ayant  été  transmis  que  par  les 
traditions  et  les  écrits  de  ses  disci- 
ples , la  critique  permet  de  révoquer 
en  doute  beaucoup  de  circonstances 
dont  l'enthousiasme  ou  la  crédu- 
lité des  premiers  musulmans  a sans 
doute  embelli  le  récit  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée.  A l'âge  de  deux 
mois , il  perdit  son  père  Al-dallali. 

( Yuy-  Abdallah,  1,  4ç)  );  et  il 
u 'avait  que  six  ans  , lorsque  la 


(i)  Lf  nom  <lr  Mohammrd . qui  ai*ui(ie«/**4  , 
, lui  fui  dotuie  jwr  tou  a irtil.  thi  |r  nomme 
•uMi  Ahmed  , nom  aui  a prraque  1|  même  ugnitk»- 
ficxi  que  Mohammed. 

(il  Le*  autrui  » limbe»  ur  «‘accordent  |ioiat  «ur  U 
auuitbre  de  Rentrât  ions  , depuis  ^uiocl  |tMM|u".  Msbn- 
sort  Ira  uij»  rn  coai|>trnt  3u  , rt  ira  mitr<a  tin  ; i.m» 
C*  dernier  nombre  même  parait  inantlu^ut.  Au  »ur- 
|4ua,  il»  rooxirouenl  loti»  qu'il  y «ti  avait  si  . ■Irptti, 
Aduan  . I un  d«*  dr»<  rmla  t«  d Isiiuirl  , iumju  h Mabo- 
snrt , et  il»  ne  vantai  qti  «ur  le  nombre  de  celles  qui 
resuoutrut  d’Adlian  à lajuatü. 

(3)  Le  gomrrrrutnent  d*  la  Mrlkr  riait  une  sorte 
Je  république  aristocratique  , dirigée  d'abord  ar  6 , 
8,  et  eubu  . jssr  te  nuutialrala  héréditaire»,  cUrgc» 
» ha  c un  d ‘al  tribal  Mut»  diHerrntes , et  qui  furiuaipit  un 
»éuat  , présidé  par  le  [du»  âge  dmtix  rua. 

(41  If  temple  de  la  Mrkke  , tumlr  , d.t-oo  , 

|»r  Abraham  , et  pour  lequel  le»  Arabe»  ont  toujours 
en  Ja  pis»  grande  Titicratmu. 
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mort  lui  enleva  atisôsa  mi  re  Amc- 
nah,  la  plus})ellc  et  la  plus  vertueuse 
femme  de  sa  tribu.  Abdal  Mothallcb , 
aïeul  de  l'orphelin  qui  était  resté* 
fans  fortune  , le  recueillit  dans  sa 
maison  , et  lui  témoigna  plus  de  ten- 
dresse qu’a  scs  propres  fils,  auxquels 
il  dirait  souvent  : Nous  devons  avoir 
eraïul  soin  de  cel  enfant.  Il  mourut 
lui-même  deux  ans  après  (t),  et  le 
recommanda  spécialement  à son  fils 
Abou-TliaJeb,  qui  eut,  après  lui  Ja 
principale  autorité  à la  Mekke,  • 
comme  chef  des  Coraiscbites.  Abou- 
rbaicb  remplit  fidèlement  les  in- 
tentions de  son  père;  il  se  chargea 
de  son  neveu , et  l’éleva  dans  le  com- 
merce, profession  exercée  de  temps 
immémorial  par  les  Arabes.  Maho- 
met avait  douze  à treize  ans,  lorsque 
son  oncle  le  mena  en  Syrie,  dans  un 
voyage  relatif  aux  affaires  de  son  né- 
goce. Ils  descendirent  â liostra , dans 
un  raonâstèrc'où  un  moine  nestoricn 
nommé  par  les  écrivains  arabes  Bo- 
hdira  , et  que  l’on  croit  avoir  porté 
chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius , 
leur  donna  l’hospitalité,  avec  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 

On  prétend  que  ce  moine  présagea 
dès-fors  la  grandeur  future  de  Ma- 
homet, cl  qu’il  exhorta  Abou-Tha- 
leb  à prendre  garde  que  son  neveu 
ne  tombât  entre  les  tnaius  des  Juifs'. 

En  eflèt,  Mahomet  se  faisait  déjà 
remarquer  jiar  ses  réponses  judi- 
cieuses , par  la  justesse  de  ses  ex- 
pressions , la  régularité  de  sa  con- 
duite , et  par  une  sincérité  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actions,  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  de  ses  compatriotes, 
le  surnom  d’aZ  .-/nlin  ( le  Fidèle  ). 


(t)  Abdal  Mot  Isa  Urb  , mourut  } io»  mi»  ; il  eut  t» 
ftl»  , dont  Ira  |iriiu  iiMii»  furent  Atxiu-7  baleb  , Pér» 
d{J  V . Abu»,  duquel  Mit  descends*  Ira  klialyfr»  Ab- 
buttMlrs,  !t»i.iiab,et  Abdallah,  U j>lu»  jeûna  j qui  fui 
|nr»  de  Makuait. 
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O*  fui  à l’àpo  de  quatorze  .ans,  sui- 
vant ^boiil-Féaa  , ou  de  vingt , soi 
vaut  d’antres  auteurs , qu’il  fit  ses 
premières  armes  , sous  son  oncle 
Abon-Thalcb  . dans  une  guerre  quij 
les  Coruïschites , et  les  Kenanites 
leurs  allies  , soutinrent  d’abord  avec 
desavantage,  puis  avec  Un  succès 
décisif,  contre  les  Havazenitcs , qui 
avaient  viole  le  territoire  sacré  de  la 
Mekke.  Mahomet  ayant  atteint  sa 
.i5‘.  année,  ses  talents  et  sa  probité 
i dnerrainèrent  une  jeune  veuve, nom- 

xxiïSrh,  s 

A ) , a le  mettre  à la  tête  de 

ses  «Maires,  et  ensuite  à l’épouser.  11 
avait  3:j  ans,  lorsque  les  Goraïscliites 
ayant  rebâti,  avec  plus  d’étendue  et 
d élévation  , le  temple  de  la  Caabah 
qu’une  femme  avait  incendié  en  v 
brûlant  imprudemment  des  par- 
fums, une  contestation  s’éleva  sur  la 
Iirééminenee Wrc  les  diverses  tri- 
bus arabes,  quand  if  fallut  placer 
la  j lierre  noire  (i).  Ou  convint  de 
s en  rapporter  à la  décision  du  pre- 
mier citoyen  qui  se  présenterait  à la 
porte  du  temple.  Mahomet  parut  • 
on  le  prit  pour  arbitre,  II  ordonna 
que  la  pierre,  mise  sur  un  tapis,  fût 
élevée  ainsi  par  des  hommes  de  cha- 
que tribu,  jusqu’à  la  hauteur  où  cMe 
devait  être  placée  : alors  , il  la  prit 
et  la  posa  de  ses  propres  mains.  Bien- 
tôt la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  compatriotes  , la  for- 
tune qu’il  avait  acquise  par  son  ma- 
riage,  et  qu’il  avait  augmentée  par 


i iiij»*,  et 

f'""1"  “»  >*••»  ooiioo.  Uilnn.  Lia  M— ^ 

t-gardi-il  c .miur  U-  roo  de  l alliaiirr  q„r 
avec  le»  liomuie, , t-  il»  quAAuo.lW 

|ieri™  m -orlMil  du  iwuda  terroir.- . rllr  M 
Gdrçl  - Abmlu,,.  , loi  .qu'il  I 
* uLUiu”  * t1*  ttuc  ruiiou  de  croire  que  c 
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scs  soins,  éveillèrent,  sans  doute, 
son  ambition , et  lui  inspirèrent  l’i- 
dée d’asservir  l’Arabie , et  de  fonder 
un  empire.  Pour  parvenir  plus  sûre- 
ment à son  but , il  résolut  de  créer 
une  nouvelle  religion.  On  pourrait 
rroirc  même  , et  peut  - être  avec 
quelque  raison  , que  son  ambition, 
excitée  par  des  motifs  plus  purs,  sc 
borna  d’abord  à vouloir  réformer 
la  religion  de  sa  patrie.  Quoi  qu’il 
en  soit , tout  concourait  à favoriser 
ses  desseins  : les  Arabes,  partagés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  rivales  , 
étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la 
plus  grossière;  et  quelques-uns  pra- 
tiquaient un  judàismecorrotnpu.  Les 
chrétiens  orientaux  étaient  divisés 
en  une  infinité  de  sectes,  qui  sc  per- 
sécutaient avec  fureur.  La  cour  de 
Coiistautiuoplc  s’occupait  de  que- 
relles théologiques  , tandis  que  son 
empire  , ébranlé  par  de  sanglantes 
révolutions,  était  livré  sans  défense 
aux  ravages  des  Persans.  La  Perse 
elle  - même  se  trouvait  également 
épuisée  par  de  longues  guerres  cij 
viles  et  par  les  conquêtes  de  son 
souverain.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  Mahomet  crut  pouvoir  se 
donner  pour  inspiré  de  Dieu  , pour 
prophète,  pour  apôtre , afin  d’établir 
une  religion  dans  laquelle  il  pouvait 
espérer  de  réunir  les  païens,  les 
juifs,  et  les  plus  relâchés  des  eliré- 
tieus.  Ou  ne  peut  jias  douter  que 
ses  relations  commerciales  avec  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l’Egypte,  ne 
lui  eussent  donne  l’occasion  de  s’ins- 
truire des  dogmes  du  christianisme 
et  de  la  loi  de  Moïse.  A ces  connais- 
sances il  joignait  de  grands  moyens 
naturels  pour  réussir  dans  scs  projets  : 
un  esprit  pénétrant,  une  mémoire 
heiiYcuse  , une  éloquence  vive  et 
pressante , une  rare  présence  d’es- 
prit , une  fermeté  et  un  courage  iué- 
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branlablcs , un  tempérament  fort 
et  robuste , uu  maintien  grave  et  im- 

S osant , une  profonde  connaissance 
es  hommes,  et  cet  art  de  feindre 
et  de  dissimuler,  si  ne'cessairc  à un 
ambitieux  pour  enchaîner  et  diriger 
à son  gre'  la  conscience  et  les  pas 
sious  humaines,  et  les  faire  tourner 
au  succès  de  son  entreprise.  Afin  de 
s’insinuer  plus  aisément  dans  les  es- 
prits, il  atfccta  long  temps  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Les  cavernes  du  Mont 
Hara  lui  offraient  des  solitudes  pro- 
pres à la  méditation  ; il  prit  l’habi- 
tude, pendant  quelques  années , d’al- 
ler s’y  renfermer  un  mois  cutier. 
Enfin,  à l’âge  de  4°  ans,  il  com- 
mença la  mission  dojft  il  se  disait 
chargé.  Il  était  vcnti  passer  le  mois 
de  ramadhan , dans  sa  retraite  or- 
dinaire; mais,  celte  fois,  il  avait 
pris  aÿec  lui  sa  famille  qu’il  voulait 
d’abord  convertir  à sa  nouvelle  reli- 
gion. Un  jour,  il  dit  à sa  femme 
que  l’ange  Gabriel  lui  étant  ap- 
paru, la  nuit  précédente , sur  la  mon- 
tagne, s’était  fait  connaître  à lui, 
l’avait  appelé  Apôtre  Je  Dieu , et 
lui  avait  intimé,  au  uomderEterucl, 
l’ordre  de  lire  (i)  et d’aununreraux 
hommes  les  vérités  qui  devaient  lui 
être  révélées.  Les  paroles  que  lui 
adressa  l’ange  Gabriel  sont , suivant 
les  docteurs  musulmans  , contenues 
dans  les  premiers  versets  du  «)<>'•. 
chapitre  du  Coran  (2).  Khadidjah 
crut  aveuglément  son  mari , et  trans- 
portée de  joie  d’être  la  femme  d’un 


(O  L’npinîon  h p!n«  commun»  parmi  J***  Musul- 
man», r«t  que  Mabumrt  n'aiait  point  appris  à lire  , 
rt  que  »‘tl  Int  alors,  roninrmrturnt  u l'ordre  «le 
lliru.o  fut  par  uu  prudiga  delà  Toule-Puüsuucc 
«litio». 

Al  Coran  , ou  le  Coran  , «iruifte  lerlur t par 
excellence  ; an  rappelle  atmn  fnUxfi  ou  kilab  allah 
( le  liera  de  Dieu  ) , k riant  tchcrrf{  U parole  sa- 
crée ),ete.  Au  re»tc,  |e*  «leu*  chapitre»  du  ('-or.in  , 
tutiiqur*  iii , quoique  public»  U»  preuuet*.  iurwutut 
|r«  «igfi*.  de  ca  lm«. 
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prophète,  elle  alla  tout  raconter  à 
son  parent  Varaca  , fils  de  Nauf.d. 
Cet  homme  qui  avait  lu  l’Ancien  elle 
Nouveau  Testament,  et  fréquenté  des  * 
docteurs  juifs  et  chrétiens.  11c  douta 
nullement  de  la  sincérité  de  ce  récit  ; 
il  assura  même  que  Mahomet  devait 
être  réellement  le  prophète  des  Ara- 
bes. Celui-ci , informé  de  «:  discours 
par  sa  femme,  revint  à la  Mckke; 
mais  avant  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son , il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Cas- 
bah. Dès  ce  moment , il  feignit  d’a- 
voir de  fréquentes  révélations  réles- 
tes, et  il  s’occupa  de  faire  des  pro- 
sélytes. Après  Khadidjah,  la  pre- 
mière personne  qui  crut  à l’apostolat 
de  Mahomet,  fut  Aly , son  consiu- 
germaiti,  âgé  pour  lors  de  10  à 1a 
ans.  ( V.  Aly,  I,  5Gq. .)  Comme 
Abou  Thalcb , père  de  celui-ci , était 
chargé  d’une  nombreuse  famille, 
Mahomet,  par  reconnaissance  pour 
son  oncle , avait  pris  chez  lui  cet  en-* 
faut;  et  il  rendait  au  fils  les  tendres 
soins  qu’il  avait  reçusdu  père.  Après 
Aly,  Zaïd  , esclave  de  Mahomet,  re- 
connut sou  maître  pour  prophète,  et 
il  en  obtint  la  liberté  pour  récom- 
cusc.  Mahomet  gagna  ensuite  un 
oinrne  fort  considéré  parmi  les  A ra- 
bes,et  dont  le  crédit  lui  fut  très-utile: 
c’était  Abou  Bekr  ( 1 ) qui , dans 
la  suite,  succéda  au  prophète,  et  fut 
le  premier  khalyfc.  ( V.  Aboi  bi  kh  , 

I,  8(i.  ) Son  exemple  entraîna  Oth- 
mao  , fils  d’Aff.m  ( 3e.  khalife  )j 
Abdalrabinan  , fils  d’Auf  ; Saad  , 
fils  d’Abou  Varcas  ; Zobaîr  , fils 
d’Aivam,  et  Talba,  fils  d'Obéid- Al- 
lah, qui,  peu  de  temps  après,  furent 
imités  par  cinq  autres.  Pend  anft  rois 
ans , Mahomet  se  contenta  d’inviter 
secrètement  scs  amis  à embrasser 


(ii  rn.gi.tn»!  civil  rl  criminel  «J»*  U MrV» 

kr  . et  l'un  ^0  il»  t4lir»  qui  cucuinuaieut  1«  guuv.j- 
ius.nl  du  celU  vilk. 
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l’islamisme  (i);  mais* *  au  bout  de 
ce  temps  , il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  commande’  de  l'annoncer  pu- 
i bliquement  à tous  les  hommes  , cl 
cet  ordre  se  trouve  consigne'  au  coin 
meureraent  du  74e.  chapitre  du  Co- 
ran. Il  ordonna  doue  à Aly  de  prépa- 
rer un  graud  repas, et  d’y  inviter  tous 
les  descendants  d’Abdal  Mothallch , 
afin  qu'il  pût  les  instruire  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  convives  étaient 
au  nombre  de  quarante  , parmi  les- 
quels se  trouvaient  trois  oncles  de 
Mahomet , Abou  Thaleb  , Abbas  et 
Hamzah.  Lorsqu'on  eut  cessé  de 
manger , Mahomet  voulut  prendre 
la  parole;  mais  il  en  fut  empêché  par 
Abou  Lahcb,  son  cousin-germain, 
qui  engagea  l’assemblée  à se  séparer. 
Afin  île  remédier  à ce  contre-temps , 
Alv  fit  une  nouvelle  invitation  pour 
le  lendemain.  Après  le  repas,  Maho- 
met déclara  aux  assistants , qu’il 
• était  chargé  de  les  appeler  à Dieu, 
et  qu’il  leur  offrait  en  son  nom  une  fé- 
licité parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre.  Ce  fut  alors  que  leur  ayant 
demandé  qui  d’entre  eux  voulait  être 
son  lieutenant , et  le  jeune  Aly  s’étant 
seul  offert  à le  seconder  dans  son 
entreprise  et  à exterminer  scs  ad- 
versaires, Mahomet  l’embrassa,  et 
le  présenta  aux  autres  convives,  en 
leur  disant:  F oici  mon  frère,  mon 
envoyé el  mon  khalrfe  ( lieutenant- 
général  ) ; respectez-le , et  lui  obéis- 
sez, Un  rire  universel  s’étant  élevé, 
tous  dirent  à Abou  Thaleb  que  puis- 
qu’il eu  était  ainsi , c’c'tait  à lui  dé- 
sormais d’obéir  à son  fils  (a).  Ma- 
homet commença  dès-lors  à répandre 


(1)  O nom  , «jui  (1 0,1,11.  gnrtk-uliSnwont  lu  rrli- 
B""*  dr  M»buiurt , tient  d’«* lam  , mut  arabe  qui  ex* 
prime  l'action  de  t’abaudonurr  » Dieu. 

(*)  Ar»l*rv  oui  le  plu*  grand  rr«Mi  pour  la 
vicillitak- , c'en!  louj“ur«  le  |»lu.»  âjrr  qui  d(hman(lr  « 
•a  tribu  ; Muai  l«*  mot  de  tchcièh  *i{j'«<w  r^alemeut 
vies  Uat  J mi  seigneur. 
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sa  doctrine  : on  l’ccouta  d’abord  as- 
sez patiemment  ; mais  lorsqu’il  vint 
à reprocher  à ses  auditeurs  leur  ido- 
lâtrie et  celle  de  leurs  ancêtres , ils 
se  déclarèrent  ouvertement  ses  en- 
nemis, à l’exception  d’un  très-petit 
nombre  qui  embrassèrent  l’islamis- 
me. Parmi  les  premiers,  on  comp- 
tait les  plus  considérables  des  Co- 
raischitcs.  entre  autres  AbouSofyao, 
fils  de  Harb  , fils  d’Ommyah  (r), 
lequel  montra  toujours  la  plus  vio- 
lente animosité  contre  lui.  Le  pou- 
voir dont  Abou  Thaleb  était  revêtu, 
et  I intérêt  qu’il  portait  à son  neveu, 
furen  t long-temps  d'un  graud  secours 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les  en- 
nemis de  1%  h oui  et  en  étant  venus 
jusqu'à  les  menacer  tous  les  deux  , 
Abou  Thaleb  crut  devoir  avertir 
sérieusement  son  neveu  du  danger 
qu’il  courait , et  auquel  il  exposait 
ses  amis.  Le  prophète  , incapable 
de  crainte,  dit  à son  oncle,  que 
quand  même  on  placerait  le  soleil 
à sa  droite,  et  la  lune  à sa  gau- 
che, il  ne  renoncerait  pas  à sou  en- 
treprise: eu  même  temps,  il  se  leva, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Son  on- 
cle, le  rappelant  avec  douceur,  le 
laissa  maître  de  suivre  sa  volonté, 
et  promit  de  ne  jamais  l'abandonner. 
Il  tint  parole,  et  quoiqu’il  n’eût  point 
embrassé  la  doctrine  de  sou  neveu , 
il  continua  d’être  son  plus  zélé  dé- 
fenseur. Dans  ces  circonstances , 
Mahomet  fortifia  son  parti  de  deux 
puissants  prosélytes  : Hamzah,  l’un 
doses  oncles,  et  le  fameux  Omar 
lbn  al  Khaltab  ( ac.  khalyfe  ).  Le 
premier  embrassa  l'islamisme,  apres 
avoir  porté  un  coup  de  sabre  sur  la 
tete  d'un  homme  qui  avait  insulte 

(l)  f huuivuh  (ou  mieux , ÜniMMYti)  Hait  couoiin» 
grriiiaiit  d'Ain) a|  Motballeb , aïeul  de  Mahomet. 
l.'cH  de  lui  qu'a  j.ri»  *«m  ouui  la  dynastie  de»  Rhalrfe* 
Oiuiujmlc»,  luud«e  jwr  Muawjali*,  CI*  d Abou  Suljotu 
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son  neveu  ; l’autre  , jusqu'alors  un 
des  plus  furieux  antagonistes  de  la 
nouvelle  doctrine,  fut  converti  subi- 
tement par  la  lecture  d’un  cliapitie 
du  Coran  , au  moment  même  où  il 
cherchait  Mahomet  pour  le  tuer.  Les 
persc'culions  que  les  Coraischites  sus- 
citèrent aux  Musulmans  (i),  furent 
poussées  au  point  que  Mahomet  per- 
mit à ceux  de  ses  adhérents  qui  n’a- 
vaient aucun  moyen  pour  s’en  ga- 
rantir, de  se  retirer  dans  l’Abissiuie. 
Celte  première  hégire  ou  fuite  des 
Musulmans  , arriva  la  cinquième  an- 
née de  la  mission  de  Mahomet.  Le 
nombre  des  réfugiés  monta  succes- 
sivement à quatre-vingt-trois  hom- 
mes , dix-huit  femmes  et  quelques 
enfants.  Les  Coraïschites  les  firent 
réclamer  inutilement.  Irrités  du  re- 
fus de  l’cmpcrcur  d’Abissinie,  et 
voulant  étoullcr  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion,  ils  s’engagèrent 
par  les  serments  les  plus  terribles  à 
ne  point  contracter  tic  mariage  et  à 
n’avoir  aucune  espèce  de  commerce 
avec  les  descendants  de  Haschem  et 
d’Abdal  Molhalleb  (a).  Ils  dres- 
sèrent l’acte  solennel  de  cet  ana- 
thème , et  le  déposèrent  dans  la 
Caabah.  Deux  factions  se  trouvant 
ainsi  diviser  la  tribu  de  Coraisch, 
les  Haschémites  et  les  Mothallc- 
bites,  tant  musulmans  qu’inlidèlcs, 
se  réunirent  tous  sur  une  montagne 
auprès  d’Abou  Thaleb,  leur  chef, 
et  de  Mahomet , et  y demeurèrent 
trois  ans.  Aboli  La  lieu,  entraîné  par 
sa  haine  contre  le  prophète  et  sa 
doctrine,  autant  que  par  les  conseils 


(»)  Mutnlman , tnot  emprunt**  «ira  Prrmti* . rt 
forme  «le  Mtuüm  , dont  le  pluriel  rat  MutUmin  , rat 
le  ouui  par  ncrOmce  de  tutu  Ira  peuples  uialioiiiê- 
taiis  . mus  «iûlinction  «le  aecte*.  Il  rat  «irrivé  d7t lam. 
( Voycx  U oote  i ci  dnsui , pag.  it)o , col.  i.  ) 

(i)  îltntu  du  bimeul  et  du  |pand-|MTe  de  Mnlm- 
» met;  leur*  «fraceudaut*  formaient  la  prinrittidr  bran- 
•be  de  k tribu  de  (ivruirii.  Abd  Scbcuu  pen  d’Uiu- 
M)ali  était  frère  de  lludett 
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de  sa  femme,  sœur  d’Ahon  Sofyan, 
fut  le  seul  qui  passa  du  côté  des  au- 
tres Coraischites.  Cinq  ans  plus  tard, 
Mahomet  dit  à son  oncle  que  Diftu, 
ayant  en  horreur  le  décret  de  cette 
tribu  contre  les  Haschémites,  avait 


plus  que  l’endroit  où  était  le  nom  de 
Dieu.  Le  fait  s’c’tant  trouvé  vrai , 
le  décret  fut  annulé,  sur  la  demande 
d’Abou  Thaleb.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice que  celui-ci  rendit  à son  neveu. 
Il  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans  , au 
mois  dechawal  de  la  même  année  , 
( la  dixième  depuis  la  mission  de 
Mahomet  ) , sans  avoir  embrassé 
l’islamisme , quoiqu’on  ait  avancé 
qu’avant  d’expirer,  il  prononça  la 

iirofcssion  de  loi  musulmane  ( i ). 
„a  même  année,  que  les  Musulmans 
ont  appelée  l 'année  de  deuil,  Ma- 
homet vit  encore  expirer  Khadidjah, 
son  épouse.  Cette  double  perte  Int 
fut  d’autant  plus  sensible,  que  les 
biens  et  l’autorité  de  son  protecteur 
passèrent  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis qui , devenus  pins  puissants  , 
n’en  furent  que  plies  acharnés  contre 
lui.  Ils  l’insultaient  pendant  ses  priè- 
res, et  jetaient  des  ordures  dans  scs 
aliments.  Mahomet,  se  voyant  sans 
appui  contre  les  persécutions  de 
ceux  même  des  Coraischites  qui 
étaient  ses  proches  parents  , ou  qui 
avaient  été  scs  amis , crut  trouver 
un  asile  a Taïef , ville  située  à 
soixante  milles  de  la  Mekkc,  où  l’on 
prétend  que  son  oncle  Abbas  faisait 
sa  résidence.  Mais  accueilli  froide- 
ment par  les  uns , méprisé  par  les 
autres,  assailli  par  la  populace,  il  fut 
obligé  de  sortir  précipitamment  de 
cette  ville  un  mois  après  y être  ar- 


(i)  Elle  ac  borre  «\  ce»  mol»  : II  nfr  • d'anlrm 
d leu  ./ut  Dieu , Mahumel  al  l'apàtrz  Je  Dieu, 
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livc,  et  île  se  cacher  Hans  un  jardin. 
De  retour  à la  Mekke,  les  avanies 
qu’il  y éprouva  de  nouveau  , le  dé- 
terminèrent a elierrherdes  partions 
dans  les  auliTs  Oa  liions  de  l’Arabie. 
A l'époque  de  la  solennité  du  pèle- 
rinage, au  milieu  du  eoncours  de 
toutes  les  tribus,  il  prêelia  daus  les 
places  publiques,  et  parla -‘contre 
l’idolâtrie,  avec  force  : mais  Abou 
Lalicb  ne  négligeait  am  mie  occasion 
de  s’opposer  à ses  ellbrts  , et  de  le 
décrier  comme  l'ennemi  des  dieux 
qu’adoraient  les  tribus  arabes.  Ma- 
homet y fit  cependant  quelques  pro- 
sélytes, entre  autres  six  habitants 
de  Yathreb , de  la  tribu  juive  de 
Kbasradj,  qui  jurèrent  de  le  sou- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  De  retour 
dans  leurs  foyers,  ces  néophytes 
exaltèrent  l'islamisme,  et  y attirè- 
rent un  erand  nombre  de  leurs  com- 

. n t .... 

patriotes.  Une  ancienne  rivalité,  fon- 
dée sur  la  différence  de  leur  origine 
et  sur  des  intérêts  mercantiles, exis- 
tait entre  les  habitants  de  la  Mekkeet 
ceuxde  Yalhrcbi  Ces  motifs  suffirent 
pour  engager  ces  derniers,  parta- 
gés en  aïeux  tribus,  à oublier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi 
entre  eux,  et  à s’attacher  au  pro- 
phète, en  haiue  des  Coraïsrliites 
qui  s’étaient  déclarés  contre  lui.  On 
nomma  ces  nouveaux-convertis  al 
Ansar  ou  Ansarien s , c'est-à-dire 
auxiliaires , parce  qu’ils  s’engagèrent 
à secourir  et  à défendre  Mahomet 
contre  scs  ennemis.  Eu  effet,  douze 
d’entre  eux  vinrent  a la  Mrkke,  dans 
la  douzième  année  de  sa  mission, et 
prêtèrent  serment  entre  ses  mains(  i ). 

fl)  Il  ist  rswoliel  d’olwt-rvrr  que  jusqit'nlon  il 
nYfatl  point  quntion  dau»  ce  wrra«l  de  s'engager  à 

Jtctwdrr  le»  »hn«  puur  la  d>  faiw  de  In  nouvelle  re- 
igion.  Le»  proWlvtn  s ubli^ciMiil  reniement  « ne 
reconnaître  qu'un  seul  Dira , » s'absltnir  du  vol  et  de 
la  f'ijuicalioii , et  à ne  |wi  im-llre  '•  inurt  leur*  «O- 
Uut» , coutume  ImiImtc  que  pratiquaicut  les  Aiet/vs 
I-um.  , 
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Mahomet  fit  accompagner  ces  nou- 
veaux prosélytes,  à leur  retour,  à 
\ .ithrcli,  parMosal»,  l’iui  deses  prin- 
cipaux adhérents,  chargé  d'instruire 
plus  à fond  leurs  concitoyens  , des 
lois  et  des  cérémonies  de  sa  religion. 
Des  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des , qu'eu  peu  de  temps  il  n’y  eut 
pas  une  maison  dans  Yathrcb,  où  il 
lie  se  trouvât  au  moins  un  musulman. 
L’année  suivante,  Mosfb  en  amena 
75  à la  Mekke,  chargés  d’expri- 
mer leur  dévoûment  au  Prophète. 
Mahomet  vint  les  rejoindre  pen- 
dant la  unit  sur  la  colline  al'Akaba  , 
accompagné  de  son  oncle  Abhas, 
qui,  malgré  son  attachement  à l’an- 
cien culte , était  daus  les  inlérèls 
de  son  neveu  (1).  Abbas  dit  aux 
Ansariens  , que  Mahomet , protège 
pa  r sa  naissance  et  par  le  crédit  île 
sa  famille , pouvait  dément cr  en  sû- 
reté à la  Mekke , et  11’avait  besoin 
d’aucun  secours  étranger  ; mais  que 
néanmoins  son  plus  vif  désir  était  de 
chercher  un  asile  dans  leur  ville,  « Si 
donc , ajoute-t-il , vous  prenez  ren- 
gagement de  le  défendre  envers  et 
eontre  tous,  je  consens  à ce  que  vous 
souhaitez  ; si,  au  contraire,  vous  de- 
vez jamais  l'abandonner  et  le  trahir, 
laisscz-le  parmi  nous.» Les  Ansariens 
ayant  renouvelé  leurs  protestations 
de  fidélité,  Al-bas  invita  Mahomet 
à se  rendre  à leurs  vieux.  Alors  le 
prophète  , après  avoir  récité  quel- 
ques versets  du  Coran,  leur  di*j 
» J'accepte  vos  offres  à condition 
» que  vous  combattrez,  pour  ma  dé- 
» feuse,  tous  ceux  què  vouslivez  cou- 
» tume  de  combattre  pour  défendre 
» vos  femmes  et  vos  enfants.  » Si 
nous  mourons  fiour  voire  cause , lui 


(l)  Al-luu  avait  l'iiit*  minut  e du  pn*U  «acre  de 
Zemtcm  , et  <!«  > mut  dotiut  et  & IW;e  dr*  j»«  Icrin»,  m 
Cette  cIotrc  lui  dmuwil  place  au  Matai  de»  tli»  , «loti! 
il  tiU.l  aiuislc  prcstUi  ut.  * 
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dirent-ils , 6 apôtre  de  Dieu , quelle 
sera  notre  récompense?  — Le  Pa- 
radis-»— C’est  assez  , dirent-ils;  et 
à l’instant  ils  prêtèrent  serment  en- 
tre ses  mains.  Alors,  dit-ou,  Maho- 
met en  Choisit  douze,  qui  lieraient 
aroir  sur  les  autres  la  même  auto- 
rité qu’avaient  les  douze  apôtres  de 
Jésus  - Christ  parmi  ses  disciples  ; 
ensuite  il  les  congédia.  Ce  fut* *en 
cette  circonstance , que  les  Musul- 
mans reçurent , pour  la  première 
fois,  l’ordre  d’employer  les  armes 
à la  propagation  di^  nouvelle  reli- 
gion. Tel  fut  le  prinrtpe  cl  le  com- 
mencement de.  la  puissance  de  Ma- 
homet. Assuré  désormais  d’une  re- 
traite, et  se  voyant  un  parti  formé, 
il  envoya  secrètement  ses  adhérents 
à Yathreb  ,et  resta  seul  à la  Mekke 
avec  Abou-Bekret  Aly.  Cependant 
les  principaux  Cora'ischites , alarmés 
de  la  ligue  que  Mahomet  venait  de 
former  avec  les  Ansariens , et  du 
départ  subit  de  ses  sectateurs , tin- 
rent conseil,  et  résolurent  de  se  dé- 
faire de  lui,  cuemployatillebrasd’un 
homme  de  chaque  tribu  ( 1 ).  Instruit 
de  ce  complot , il  fait  mettre  Aly  à sa 
place  sur  son  lit , revêtu  de  sa  robe 
verte.  Déjà  les  conjurés  assiégeaient 
sa  maison.  11  sort , passe  au  milieu 
d’eux,  en  leur  jetant  aux  yeux  une 
•poignée  de  poussière,  et  se  rend  au 
logis  d’Abou  - Bekr.  Les  assassins 
soupçonnant  son  évasion,  regardent 
à travers  la  porte,  et  trompés  par  la 
présence  et  par  le  costume  d’Alv , 
qu’ilsjprenncnt  pour  Mahomet , ils 
demeurent  en  sentinelle  toute  la  nuit, 
et  ne  sont  désabusés  qu’au  matin. 
Ma  is  il  n’était  plus  temps  : Ma- 
homet s’était  dérobé  à leur  ven- 


1U  voulurent  que  toi»  le»  conjure*  nriurtit 
^•rt  l &4  toorl , râu  que  ce  meurtre  tic  pût  à ravrn  t 

• tre  l«i  sujet  d’une  pturere  mil?  eu*  , ou  «J  un*  v*u- 
g '*-  1 «icrccr  à irisou  du  taon  repaadu. 
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geanee.  Dès  la  nuit  même , accompa- 
gné d’Abou- Bekr  et  d’un  guide,  il 
avait  quitté  la  Mekke;  et  présumant 
qu’on  en  verrait  à sa  poursuite,  il  en- 
tra dans  une  caverne  de  la  montagne 
dcThour,à  une  lieue  au  sud  de 
celte  ville , s’y  tint  caché  pendant 
trois  jours  ,*et  prit  ensuite  la  route 
de  Yathreb  : il  fut  atteint  par  une 
troupede  Coraïschilcs;  mais  celui  qui 
la  commandait  ayant  voulu  le  saisir, 
son  cheval  s’abattit.  Frappé  de  ce  4 
prodige,  et  de  quelques  autres, disent 
les  légendes , il  rebroussa  chemin , et 
déroula  même  les  autres  partis  qui 
poursuivaient  le  fugitif , en  les  assu- 
rant qu’il  avait  pris  une  autre  route. 
Echappé  à ce  péril , Mahomet , a- 
prèsselrc  arrêtéquatre  jours  à Coba, 
bourg  situé  àdeux  milles  de  Yathreb, 
et  y avoir  jeté  les  fondements  d’une 
mosquée,  arriva  enliu  dans  cette  cité, 
où  il  fut  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Sa  résidence  à Yathreb,  a fait 
donner  àcelte  ville  le  nom  de  Mèdinat 
al  Nabjr  (ville  du  Prophète),  ou 
simplement  Médine,  qu’elle  conserve 
encore.  La  fuite  de  Mahomet  est  de- 
venue si  célèbre  que  tous  les  peuples 
mahométans  en  onlfaitlccommcuce- 
meut  de  l’ère  dout  ils  se  servent,  et 
qui  est  cuunue  sous  le  noin  d ’hedj- 
rah  ( hégire  ) qui  siguific  fuite.  Cette 
ère  commence  avec  le  premier  jour 
de  moharrem,  premier  moisUe  l’an- 
née musulmane  , jour  qui  correspond 
au  vendredi  iG  juillet  63*1  de  Jésus* 
Christ  : mais  iLfaut  observer  que  , 
dansle  fait,  le  départ  de  Mahomet  de 
la  Mekke  n’eut  lieu  que  le  8 raby 
1 cr.  de  cette  année , et  son  arrivée  a 
Médine  le  mardi  iG  du  même  mois 
( 28  septembre  Gua  ).  Néanmoins  on 
a fait  remonter  le  coraineucement  de 
cette  ère  au  premier  jour  de  l’anuée, 
c’est-à-dire  à G8  jours  avant  la  fuite 
de  Mj bouiet.  Il  eutrait  alors  dans 
và„ 
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!a  cinquante-quatrième  année  de  son 
âge  , et  la  quatorzièmede  sa  mission. 

Il  fut  conduit  à la  maison  d’Abou- 
Kioub  , elle/,  lequel  il  *lemeura  , 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  bâtir  tout 
auprès  une  maison  pour  lui  , et  une 
mosquée  pour  l'exercice  de  sa  nou- 
velle religion.  Trois  jdurs  après 
s on  entrée  à Mcdine  , il  y fut  re- 
joint par  son  fidèle  Aly,  qu’il  avait 
laissé  à la  Mekke.  Au  mois  de  clia- 
^ ban  , il  consomma  son  mariage  avec 
Aïcliah , fille  d’Abou-Bekr,  alors  âgée 
de  neuf  ans,  qu’il  avait  fiancée  à la 
Mekke  , après  la  mortdeKhadidjah. 
De  toutes  sej femmes,  ce  fut  la  seule 
qu’il  prit  vierge.lcs  autres  étant  veuves 
ou  répudiées  quand  il  les  épous a(  / . 
AB0U-BKK.net  AïcuAn,  I ,8tict34o). 
Le  moment  était  venu  , comme  nous 
l’avons  dit , de  faire  usage  de  la  force 
pour  détruire  l’idolâtrie  et  établir 
l'islamisme:  Toutefois  , avant  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  Mahomet 
voulut  consolider  sou  empire  nais- 
sant par  une  institution  aussi  sage 
que  singulière.  Il  établit  une  union 
sacrée , indissoluble , une  sorte  de 
fraternité  entre  scs  disciples  Moka- 
iljcriens  ( les  réfugiés  de  la  Mekke  ), 

< t Ansariens  ( les  auxiliaires  de  Mc- 
dine), en  formant  des  couples  de 
deux  individus  pris  dans  cliaciiu  de 
ces  corps.  Lui  - même  , il  donna 
l’cxenijtle  en  choisissant  Aly  pour 
son  frère  et  son  compagnon  ; et  afin 
de  se  l’attacher  plus  étroitemeut , il 
lui  fit  épouser  sa  liileùhéric  ( A'.  Fa- 
TiiiMF.u , XIV,  i84 T L’année  sui- 
vante , il  institua  le  kebla,  c’est-à- 
dire  qu'il  ordonna  que  tous  les  Mu- 
sulmans , en  faisant  la  prière , au  lieu  * 
d’avoir  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem, comme  ils  avaient  fait  jusque-là , 
se  tourneraient  du  côté  de  la  Mekke. 
Il  institua  aussi  le  jeûne  du  mois  de 
llamadbau;  et  île  voulant  point  que 
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le  service  divin  fût  annonce’  par  le 
son  des  tambours  et  des  trompettes, 
qu’il  regardait  comme  peu  coiA’cua- 
ble  aux  cérémonies  religieuses,  ni 
adopter  l’usage  des cloe lies,  à^exem- 
ple  des.  Chrétiens  ; il  ordonna  que 
tics  Muezzins  seraient  chargés  d’ap- 
peler à haute  voix  les  Jideles  à la 
prière  ( 1 ).  Ce  fut  cette  aimée  que 
commencèrent  les  premières  hostili- 
tés entre  les  Coraïscliitcs  et  les  Mu- 
sulnians.Déja  ceux-ci  avaient  préludé 
parle  pillage  de  quelques  caravanes. 
Le  14  mars  ü'zJkJUaliomet  à la  tète 
de  3 1 3 litnnin*  attaqua  dans  un 
lieu  nommé  Bedr,  près  de  la  mer 
Rouge,  un  corps  de  <)5o  Cora'ischites 
qui  étaient  venus  au  secours  d’une  ri- 
che caravane;  il  les  vainquit,  leur  tua 
soKanle-dix  hommes, et  fit  un  pareil 
nombre  de  prisonniers, parmi  lesquels 
se  trouvèrent  son  oncle  Abbasct  Ocàil 
frère  d’Alv,  qui  embrassèrent  sa 
doctrine.  Il  fit  couper  la  tête  à deux 
d’entre  eux , pour  se  venger  de  leurs 
anciens  outrages,  et  ordonna  de  je- 
ter dans  lin  fmits  tous  les  cadavres 
des  ennemis.  Cette  victoire  célébrée" 
par  tous  les  auteurs  musulmans,  qui 
l'ont  regardée  comme  le  fondement 
de  la  puissance  de  Mahomet  et  de  ré- 
tablissement de  sa  religion,  ne  lui 
coûtaquc  i4  hommes,  qui  furent  ho- 
norés du  nom  de  martyrs.  11  ne  put  * 
néanmoins  empêcher  que  la  plus 
grande  partie  de  la  caravane  11c  fût 
ramenée  à la  Mekke  par  Abou-So- 
fyau(a),  qui  dès-lors  joua  le  premier 
rôle  dans  la  résistance  que  les  ÿoraï- 


(»)  l-m  Musulmans  »«•  Uniment  etc1ii»ivetn*ut  le 
un  tu  de  motnHcwn  , qui  eigmlic  Ji fie  les  , vrais 
erarnnls  ; et  lundi*  im  entiers  litre*  «|ue  prirent  le* 
L liai* fc*  , tuctcMüiu)  Je  Mahomet , fut  relui  û'èmrr 
al  iHoumtnin  ( fn  hier , rontmanfiaul  rlet  rrvranls  ) , 
nom  que  !«■*  lii«l'»t  ici»  oct  idraLntt  du  njoxeu  àgr, 
ont  coriunipu  en  celui  Je  nu  rame  lin. 

{1)  Alton  Solyan  était  gardien  dn  drap 'au  «acre  , 
(cuendirsime  de»  Cof*hclnU'* , 1 1 l u»  dv»  dcceiuvu  » 
d*  Li  Âiukkc. 
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schites  opposèrent  à la  nouvelle  doc- 
trine. Le  mois  suivant,  Mahomet  at- 
taqua des  Juifs  deMédine,  delà  I ri-» 
Lu  de  Kaiuokaa,  qui,  aü  mépris  d’un 
traite  conclu  deux  ans  auparavant , 
avaient  insulté  une  femme  et  tué  un 
homme,  tous  deux  Musulmans.  Sur 
leur  refus  d’embrasser  l’islamisme, 
il  les  assiégea  dans  leurs  châteaux, 
et  les  ayant  foncés  de  capituler,  il* 
se  contenta  de  les  bannir  et  de  les 
dépouiller  de  leurs  biens.  Cepen- 
dant un  Juif  nommé  Kaab  (i),  en- 
nemi implacable  de  Mahomet,  était 
venu  à la  Mekkc  , apres  le  com- 
bat de  Bedr  ; et , pour  auiipcr  les 
Coraïscliites  à la  veugcanctj,  il  leur* 
avait  récité  des  vers  de  sa  composi- 
tion , pleins  de  regrets  sur  les  vic- 
times de  cette  journée,  et  de  traits 
piquants  contre  celui  qu’il  accusait 
de  leur  mort.  11  eut  la  témérité  de 
lesMébiter  publiquement  à Médine  : 
Mahomet  lui  dressa  des  embûches, 
et  le  (it  assassiner.  Les  Goraischites, 
irrités  des  sw;cès  qu’il  obtenait  cha- 
que jour  su* eux  ou  sur  d’autres  tri- 
bus, rassemblèrent  un  corps  de  3ooo 
hommes , pour  en  arrêter  le  cours. 
Abou-Sofyau,  qui  les  commandait, 
s'avança  jusqu'à  six  milles  de  Mé- 
dine, précédé  par  Hcndali,  son  é- 
poùse,  et  par  quinze  autres  femmes 
qui  battaient  du  tambour,  et  enflam- 
maient le  courage  des  soldats,  eu 
déplorant  la  perte  de  leurs  compa- 
gnons tués  au  combat  de  Bedr*  Ma- 
homet n’ayant  à lui  opposer  que  des 
forces  très-inférieures , voulait  se 
renfermer  et  se  défendre  dans  la 
ville  ; mais  l’avis  du  plus  grand 
nombre  ayant  prévalu,  il  en  sortit 
avec  nu  millier  d’hommes,  et  deux 
chevaux  seulement,  le  sien  compris. 

O Kaa!)  nr  doit  pu  cire  conl'otidu  i»fc  un 
u'UC  poète  du  lurme  nom  , i qui  Màikgtucl  ptuduum. 
(/  .ia*i,i,  \Xll,  p 19;.) 
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Il  Vint  camper  près  d’un  village 
voisin  de  la  montagne  d’Ohod,  a j- 
millrs  nord  de  Med i ne  ( u3  mars  ( i >. :>  ). 
Le  premier  choc  des  Musulmans  fut 
si  terrible  qu’ils  firent  plier  l’armée 
cuneinie.  Mais  5o  archers  qui  for- 
maient leur  arrière-garde,  ayant  quit- 
té leurs  rangs  pour  se  livrer  au  pil- 
laçe,_lcfameuxKhale(f(  V.  Khai.ed, 
XXII,  345),  qui  commandait  l’aile 
droite  des  infidèles,  voyant  le  corps 
de  bataille  de  Mahomet  découvert  et 
sans  défense,  l’attai|fla  par  derrière 
et  fit  changer  la  fortune.  Les  Musul- 
mans enfoncés  de  toutes  parts , cons- 
ternés par  un  faux  bruit  de  la  mort 
du  Prophète,  prirent  la  fuite.  Maho- 
met courut  eu  efl’ct  les  plus  grands 
dangers  : blessé  de  deux  flèches, 
renversé  de  cheval  par  une  grcle  de 
pierres  dont  une  fracassa  sou  casque 
et  lui  rompit  deux  dents,  il  serait 
resté  parmi  les  morts,  si  plusieurs 
de  scs  compagnons  , apprenant  qu’il 
vivait  encore , ne  fussent  revenus  à 
la  charge , et  uc  l’eussent  retiré  de  la 
mêlée  et  emporté  dans  111Î  village» 
voisin.  Il  eut  , dans  celte  journée  , 
soixante-dix  hommes  tués,  ci*'cau- 
tresson  oncle  Hamzah,  et  Mosab,sou 
porte-étendard.  Les  Mekkois  n’en 
perdirent  que  vingt-deux  ; mais  au 
lieu  de  profiter  de  leur  avantage,  ils 
ne  songèrent  qu'à  satisfaire  leur  ven- 
geance sur  les  corps  des  Musulmans  : 
Hcndali  et  ses  compagnes  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La 
perte  de  la  bataille  d’Ohod  pensa 
ruiner  totalement  les  aflaircs  de  Ma- 
homet, et  aiiéaulirses  projets  sans 
retour.  Pressé  par  les  objections  do 
ceux  de  ses  sectateurs  à qui  eet  échec 
inspira  des  doutes  sur  sa  mission; 
assailli  par  les  murmures  de  ceux 
qui  lui  reprochaient  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  il  rc- 
poudit  aux  premiers  , que  ce  re- 
i3.. 
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vers  ne  devait  être  attribué  qu’aux 
péchés  de  plusieurs  d’entre  eux  : il 
calma  les  seconds  en  leurdisant,  que 
Dieu  ayant  immuablement  réglé  la 
dernière  heure  des  hommes,  les  fidèles 
dont  on  déplorait  le  trépas  n'avaient 
fait  qu'accomplir  leqr  destinée  ; et 
qu’ayant  péri  gour  la  foi , ils  étaient 
entiés  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
félicité.  Celte  doctrine  du  fatalisme, 
ci  répandue  dans  le  Coran,  et  si  uni- 
Yersellcment  accréditée  parmi  les 
peuples  mahomélans,  n’a  pas  peu 
contribué  à enflammer  l’héroïsmcdcs 
premiers  de  tes  sectaires,  et  à éten- 
dre rapidement  les  progrès  de  l’is- 
lamisme : il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  leurs  docteurs  en  tirent 
les  conséquences  pratiques  qui  sem- 
bleraient devoir  interdire  toute  pré- 
voyance, et  réduire  tous  les  devoirs 
à une  résignation  passive  et  de  pure 
inertie.  Cependant  les  tribus  enne- 
mies de  Mahomet , ne  pouvant  abat- 
tre , par  la  force  , sa  puissance 
uaissantç  , eurent  recours  à la 
trahison.  Six  des  missionnaires  qu’il 
•envoyait  aux  tribus  d’Odal  et  de 
Cara  • furent  assaillis  au  mois  de 
safâr  de  l’an  4 ( juillet , 6z5  ) , 
près  du  puits  de  Radji  , par  les  dé- 
putés memes  qui  ctaicut  venus  les 
demander.  Trois  furent  égorgés  sur 
la  place;  un  quatrième  fut  assomme 
en  cherchant  à s’évader  : les  deux 
derniers  furent  vendus  aux  Coraï- 
schites  , qui  les  firent  expirer  daus 
les  supplices  à la  Mchke.  Quarante 
autres  disciples  envoyés  dans  la  pro- 
vince de  Nadjd  pour  y faire  des  pro- 
sélytes , furent  aussi  massacrés  par 
le  chef  des  Havazenites.  Le  Prophète 
répara  ces  pertes  par  quelques  entre- 
prises heureuses  , contre  les  tribus 
tl’Asad  , de  Nodair  et  de  Ghatfàn  - 
mais  au  retour  de  l’une  de  ces  expé- 
ditions , il  faillit  lui-même  d’être  as- 
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sassiné.  Mahomet  et  Abou-Sofyau 
avaient  conclu  une  trêve  , et  s’é- 
laient' donné  rendez-vous  à Bedr, 
pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
premier  s’y  trouva  au  mois  de 
chaban  ; mais  l’autre  retourna  sur 
ses  pas  , à moitié  chemin.  Ce  fut 
dans  cette  année , que  le  Prophète, 
voulant  sans  doute  prévenir  les  que- 
relles entre  ses  scctfteurs,  leur  in- 
terdit l’usage  du  vin,  des  liqueurs 
fortes,  et  Tes  jeux  de  hasard.  Au 
commencement  de  l’année  suivante, 
à la  tête  d’un  corps  de  mille  hom- 
mes , il  marcha  contre  les  Arabes  é- 
Jablis  .«il-  les  frontières  de  la  Syrie , 
pour  les  punir  de  leurs  brigandages  : 
il  s’empara  de  leurs  troupeaux , prit 
Daumat  al  Djandal,  leur  principale 
ville , qu’ils  avaient  abandonnée  à 
sou  approche,  et  revint , chargé  de 
butin  , a Médine  , ou  il  sc  vit  bientôt 
menacé  d’une  entière  destructftn. 
Les  Coraïschites  s’étant  ligués  avec 
les  Kenanites  , les  Ghalfanîtes  et  les 
Juifs  Koraïdites,  rassemblèrent  une 
armée  de  dix  mille*  hommes , qui 
vint  assiéger  Médine,  au  mois  de 
chavval  ( mars  617  ).  Informé  de 
leurs  préparatifs,  Mahomet  s’était 
mis  en  .état  de  défense;  et  comme 
il  avait  fait  entourer  la  ville  d’un 
retranchement , cette  guerre  a été 
nommée  , par  les  Arabes , la  guerre 
d 'Al  - khandak  ( du  fossé  ) : ils 
l’appellent  aussi  la  guerre  d'Al- 
Anzàb  ( des  notions  ) , à cause  du 
nombre  des  tribus  qui  y prirent 
part.  Mahomet  s’était  campe  , avec 
trois  mille  hommes , hors  de  la  ville  , 
our  en  défendre  l’approche.  Les 
eux  armées  restèrent  en  présence  , 
plus  de  vingt  jours  , sans  se  pro- 
voquer autrement  qu’avec  des  flèches 
et  des  pierres.  Seulement  quelques- 
uns  des  principaux  Coraïschites  s’é- 
tant avances  pour  délier  les  Musul- 
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nn ans  , trois  furcut  successivement 
tues  par  Aiy,  en  combat  singulier. 
La  terreur  que  leur  mort  inspira 
aux  infidèles,  un  veut  d’est  froid 
et  piquant  qui  renversa  leurs  mar- 
miteÿ,  déchira  et  dispersa  leurs  len- 
tes ; d'autres  prodiges  encore , ou 
supposés  par  Mahomet , ou  inter- 
prétés en  sa  faveur  par  scs  adhé- 
rents ; mais  surtout  la  division  qui 
se  mit  entre  les  tribus  confédérées, 
entraînèrent  leur  dispersion  totale  , 
et  les  ramenèrent  dans  leurs  foyers. 
Mahomet  prufita  de  leur  conster- 
nation ; et  sans  laisser  à ses  troupes 
le  temps  de  se  reposer , il  publia 
que  l'ange  Gabriel  lui  avait  ordon- 
né , de  la  part  de  Dieu , d’aller  dé- 
truire les  Kora'iditcs  , qui,  au  mé- 
pris de  l’alliance  qu'ils  lui  avaient 

iurée  , 's’étaient  joints  à ses  ennemis. 

I les  bloqua  dans  leur  principale 
forteresse  ,-lcs  contraignit  de  se 
rendre  à discrétion  , après  vingt- 
un  jours  de  siège  , fit  égorger  les 
hommes  au  nombre  de  près  de  sept 
cents  , réduisit  en  esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfants , partagea 
leurs  biens  entre  les  Musulmans  , 
retint  pour  lui  (i)  la  plus  belle 
des  captives , et  revint  a Médine 
avant  la  fin  de  l’année  , n’ayant 
perdu  qu’un  homme  dans  cette  cam- 
pagne , et  six  daus  la  guerre  du 
Jossé.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  expéditions  moiu£  impor- 
tantes ; mais  la  guerre  qu’il  fit,  l’an  6 
de  l'hég.,  aux  Mostalekites,  l’une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  puissantes 


(l)  A prb»  le  combat  de  Bedr , Mahomet  arail  pu- 
Wi**  un  clunilrf  du  Coran  , qui  allouait  la  cinquième 
partie  d«-»  il<  pooillrs  de  i’caortui  . i Dim  , 4 *0w  pro- 
phète et  lui  pauvre»,  et  qui  ordonnait  un  partage 
égal  de»  quatre  autre»  cinquième» , entre  le»  troupe» 
qui  avaient  prit  part  a ludion  : mai*  il  ne  piqua 
paa  tnuioun  de  «uivre  ngutireuteiur ■tiWTlt*  loi , et  , 
plu»  d'uni  foi»  , il  s'adjugea  la  plu»  forte  partie  , ri 
w*-me  U totalité  du  buüu  , on  il  m dt»p  >«a  arbitrai- 
rement eu  larenr  d»  ctui  qu'il  voulait  récompenser . 
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tribus  .de  l’Arabie , offre  quelques 
particularités  remarquables. Informé 
qu’Al  rlarcth,  loir  prince,  venait  l’at- 
taquer avec  des  forces  nombreuses  , 
il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
corps  de  troupes , fkriitcipalcmci:t 
composé  d’Arabes  idolâtres  et  tri- 
butaires. Les  deux  armées  s’etant 
rencontrées  tirés  de  la  citerne  de  Mu- 
raïsi , dans  le  territoire  de  Kodaïd  , 
à cinq  milles  de  U mer  , Al-Harcth 
fut  tué  d’un  coup  de  flèche  , avant 
l’action.  Ses  soldats  ne  laissèrent  pas 
de  combattre  vaillammcut;  mais  ils 
furent  vaincus , et  subirent  tous  la 
mort  ou  l’esclavage.  Djowa'irah  , 
fille  d’ Al-Harcth,  fut  an  nombre  des 
captifs  : Mahomet  paya  sa  rançon  , 
l’épousa  ; et , eu  Sa  considération  , il 
relâcha  cent  des  principaux  prison- 
niers. Peu  i,  ut  cette  expédition  , il 
institua  la  purification  qui  scfailavoc 
le  sable  ou  la  poussière,  parce  que  la 
disette  d’eau,  au  milieu  des  déserts 
arides  que  ses  troupes  curent  à tra- 
verser, les  empêchait  de  pratiquer  les 
ablutions,  dont  il  avait  précédem- 
ment fait  un  des  préceptes  fondamen- 
taux de  sa  religion.  Ce  fut  aussi, dans 
cette  campagne  , qu’Aïchah  , qui 
l'avait  accompagné  , fut  accusée 
d’adultcrc  ( frnj . A'icn.tii , 1 , 34o). 
Après  tant  de  prospérités , Maho- 
met sc  crut  assez  fort  pour  exécuter 
de  plus  grandes  entreprises.  A la  tète 
de  1400  hommes,  il  partit  au  mois 
de  dzoulkadah  pour  surprendre  la 
Mékke  ; mais  les  tribus  qui  avaient 
promis  de  lui  fournir  des  troupes,  lui 
ayaut  manqué  de  parole,  il  dissimu- 
la. Arrivé  à lloda'ibia  , ville  voisine 
delaMekke,  il  reçut  une  députa- 
tion des  Coraischitcs,  qui  lui  défen- 
daient d’avancer.  Otlunan,  son  se- 
crétaire, alla  les  assurer  qu’il  venait 
comme  pèlerin,  et  non  point  en  en- 
nemi : ils  le  mireDt  néanmoins  en 
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Îirison  ; et,  sur  un  flux  bruit  qu’ils 
'avaient  tue’,  Mahomet  juit  de  ne 
point  retourner  à Médine  avant  d’a- 
voir tire  vengeance  de  cette  per- 
lidic.  Bientôt  la  vérité  fut  connue,  et 
des  négociations  furent  entamées  ; 
mais  rien  necoulribua  plus  à leur  suc- 
cès que  la  clémence  de  Mahomet  en- 
vers 80  espions  mekhois  qui  avaient 
été  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  député  des 
Gora'isrhitcs  leur  lit  à son  retour.  Il 
protesta  qu’aucun  prince,  pas  meme 
l’empeaeur  des  Grecs  et  le  roi  de 
Perse,  n’était  plus  respecté  de  scs  su- 
jets que  Mahomet  de  ses  corn  pagnons: 
il  lès  avait  vus  courir  pour  recevoir 
l’eau  qni'lui  avait  servi  dans  scs  ab- 
lutions , et  recueillir  avidement  jus- 
qu’à sa  salive.  Enfin,  après  bien  des 
contestations  sur  la  rédaction  du  trai- 
té, Mahomet  consentit  à ne  pas  pren- 
dre , dans  le  préambule , le  titre  d'a- 
pôtre de  Dieu  ; et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans,  à condition  que, 
pour  le  moment , Mahomet  et  les 
siens  s’en  retourneraient  sans  entrer 
dans  la  Mekkc  ; qu’il  serait  permis 
aux  Musu}inaus  de  visiter  le  temple 
de  cette  ville,  pourvu  qu’ils  y vinssent 
sans  armes  et  qu’ils  ti’v  restassent  pas 
plus  de  trois  jours;  enfin  qu’il  serait 
libre  à toutes  les  tribus  arabes  de 
s’allier  avec  eux  ou  avec  les  Cora'i- 
schites.  Ce  fut  alors  que  Mahomet, 
pour  la  première  fois  , se  lit  raser  la 
tète,  et  immola  des  victimes. afin  de 
sc  préparer  au  pèlerinage  qu'il  se 
proposait  d’achever  l’année  sui  vante. 
Son  exemple,  imité  par  scs  compa- 
gnons . est  devenu  une  loi  pour  tous 
les  Mahoinétans  qui  vont  visiter  la 
Mekke.  Cependant  les  soldats  de  Ma- 
»homet  murmuraient  d’un  traité  qui 
les  privait  du  pillage  de  celte  ville, 
sur  lequel  ils  avaient  compté.  Pour 
les  en  dédommager , le  Prophète  les 


conduisit,  au  nombre  de  1G00  hom- 
mes, contre  la  tribu  juive  de  Kbaï- 
bar.  Malgré  la  vive  résistance  des 
Juifs , il  emporta  d’asshut  ou  prit 
par  capitulation  toutes  leurs  plares- 
fortes,  s’empara  de  tous  lénA  tré- 
sors, finnourir  Kenana,  qui  s’arro- 
geait le  litre  de  roi  des  Juifs  , et  é- 

Iiousa  Safvali,  sa  veuve.  Marbab, 
îonuue  d’uuc  taille  gigantesque  et 
commandant  (le  l’un  des  châteaux  , 
avait  e'tc  fendu  en  deux  par  Aly,  d’un 
coup  de  sabre.  Après  la  victoire , 
Mahomet  alla  loger  chez  le  père 
de  ce  Juif.  Zéniab , soeur  de  Mar- 
liab,  voulant  venger  la  mort  de  son 
frère  et  le  désastre  de  sa  patrie , 
servit  au  Prophète  une  épaule  de 
mouton  empoisonnée.  Mahomet  re- 
jeta le  morceau  qu’il  avait  dans  la 
bouche,  dès  qu’il  eut  vu  tomber itn 
de  scs  officiers  qui  en  avait  mangé; 
mais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis oct  accident.  Interrogée  sur  le 
motif  qui  Ifcait  pu  la  porter  à ce 
crime  : « J’ai  voulu  , répoudit  Ze’i- 
» nab  , m’assurer  si  tu  es  véritable- 
» ment  prophète , et  si  tu  saurais  te 
» {.réserver  du  poison  ; dans  le  ras 
» contraire,  délivrer  mon  pays  d’un 
» imposteur  et  d’un  tyran.  » Quel- 
ques auteurs  disent  que  Mahomet  lui 
pardonna  jd’anlrcs  qu’il  la  livra  aux 
parentsdu  mort.  Aurctonrdcccttecx- 
péditÎQU,à  laquelle  iln’employa  qu’un 
mois  et  qui  lie  lui  roAta  qu'une  ving- 
taine d'hommes,  sa  joie  fut  comblée 
par  l’arrivée  de  Djàfar  . frèred’Alv, 
et  celledes  autres  Musulmans  qui  de- 
puis douze  ans  s’étaient  réfugiés  ch 
Abissinic.  Avant  reconnu  parmi  eux 
Oinm  Habibah , (illed’Abou-Sofyan, 
il  l’épousa.  La  conquête  de  Khaïbar, 
et  l’heureux  succès  des  généraux  de 
Mahomet  jusque  dans  le  Yémen  , le 
déterminèrent  à étendre  sa  religion 
hors  de  l'Arabie.  11  écrivit  aux  mo- 
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narqncs  cl  auxqirinces  voisins  pour 
les  invitera  embrasser  l'islamisme , 
et  scella  ses  lettres  avec  un  sceau 
d’argent,  sur  lequel  étaient  graves  ces 
mots:  Mahomet,  apôtre  de  Dieu. 
Lorsqu’il  a|q>ritque  hliusruu  II , roi 
de  Perse,  avait  déchiré  sa  lettre  cl 
chassé  son  ambassadeur,  il  s'écria  : 
Dieu  déchirera  ainsi  son  royaume. 
khosrou  avait  mandé  à Budhan.son 
vice-roi  dans  le  Yémen,  de  lui  en- 
voyer le  perturbateur  du  licdja/.  ( l ). 
B ad  liait  usa  de  ménagements  ; il  lit 
avertir  ollicictiscmcnt  Mahomet  dose 
rendre  à la  cour  de  Per.se  : mai  ■ , dès 
le  icudcmain  de  l'arrivcc  de  sou 
agent  a Médine  , Mahomet  lui  an- 
nonça que  Khosrou  venait  d’être 
détrôné  et  tué  par  son  (Ils  §chi- 
rouïelr  ( V.  Kiiosbou,  XXII,  3()i  , 
et  ScBinoi/iEU  ).  HaJhau  ayant  reçu 
la  confirmation  de  cette  nouvelle , 
avec  défense  du  nouveau  roi  de  Perse 
d’inquiéter  .Mahomet , embrassa  l'is- 
lamisme , ainsi  que  plusieurs  Per- 
sans établis  dans  le  Yémen  , et  fut 
confirmé  par  le  Prophète  dans  le 
gouvernement  de  cette  province. 
1/cinpcreur  Héraclius  fit  peu  d’at- 
tention à la  lettre  de  Mahomet;  mais 
il  congédia  honorablement  son  am- 
bassadeur. Makancasi,  gouverneur 
et  intendant  de  l’K^vptc  pour  les 
Grecs,  qui  affectait  I indépendance, 
et  se  faisait  appeler  prince  des  Cop- 
tes , reçut  avec  respect  la  lettre  du 
Prophète . et  lui  envoya  des  présents. 
Al  Moundar  , prince  ou  vice-roi  de 
la  province  de  Bahram  pour  les  Per- 
ses, embrassa  l'islamisme,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  sujets.  Les  auteurs 
arabes  assurent  que  l’empereur  d’A- 


(l)  l«c  Hctljat  fft  la  »éc*«nlf  prOYttKC  de  l'Arab  * 
|»n.i  |Vi.'  Kiue  ; itM^rllu  rat  la  jimuièrt;  j<otlpLt  co.*- 
lulrraliu.i  liutd  ellelniiil  , «i  cause  tifs  t ilJsl  mucm 
d«-  l-i  Mçk\«t  rf  «Ir  M dmc  , et  jurct  qu'çlle  « » U la 
fccxvcju  de  J’isUütutue. 
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bissinie  sc  rendit  aussi  à l’invitation 
de  Mahomet;  mais  on  petit  révoquer 
eu  doute  celte  conversioiiMl-H.ircth, 
roi  de  Ghassan,  qui  commandait  à 
tous  les  Arabes  de  Svrie,  et  llovada , 
roi  chrétien  d'Yemainah,  méprisè- 
rent les  lettres  du  Prophète, et  mena- 
cèrent de  lui  déclarer  la  guerre.  Ma- 
homet prédit  que  le  royaume  du  pre- 
mier serait  détruit  : la  mort  le  dé- 
livra bientôt  du  second.  Cette  même 
année,  il  accomplit  le  pèlerinage  qu’il 
avait  commence  l’année  précédente, 
et  qui , par  cette  raison  , fut  nomme 
alkada  ( complément  ).  Suivi  de  tons 
ceux  qui  l’avaient  accompagné  dans 
son  premier  voyage , il  s'achemina 
vers  la  Mekke , avec  soixante-dix. 
chameaux  destinés  à être  immolés. 

A sou  approche,  les  Coraischites  sor- 
tirent de  la  ville,  et  se  placèrent 
sur  les  montagnes  pour  s’égayer 
aux  dépens  de  la  caravane  , ha- 
rassée de  fatigue  et  de  besoin.  Nous 
n’ciitrcrons  pas  dans  le  détail  des 
cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  son  pèlerinage , et  qui  sont  en- 
core aujourd’hui  strictement  obser- 
vées par  les  Musulmans  qhi  visi- 
tent la  Mekke  et  la  Ciabali.  Ce 
' voyage  lui  donna  une  telle  pré- 
pondérance sur  les  Coraischites , 
que  trois  des  plus  illustres  le  suivi- 
rent à Médine  , où  ils  se  convertiront 
à l'islamisme,  au  commencement  de 
l'année  suivante  (Gai)  de  J.  C.  ) Ce 
furent  Otlimau  , fils  de  'lalhab  , a 
qui  la  charge  héréditaire  d’intendant 
et  de  gardien  des  clefs  de  la  Caahah 
donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Arabie;  Amrou  ben  cl 
Ass  et  khalcd  ben  al  Walyd  , si  fa- 
meux Jcpuis , l’un  par  la  conquête 
de  l'Égypte,  l’autre  par  ceüc  de  la 
Syrie  Amrou,11, 65, et  Khai.eu, 
XXII , 34.  J ).  Lear  exemple  eu  avant 
entraîné  une  iuliulté  d’autres , Malio  . 
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met  fut  bientôt  en  état  de  dicter  la 
loi  aux  Coraïscliitcs.  Quel(]ucs  expé- 
ditions peu  importantes  avaient  eu 
lieu  contre  diverses  tribus  arabes , 
lorsqu’un  ambassadeur  qu'il  avait 
envoyé  au  gouverneur  de  Dostra  en 
Syrie  pour  en  faire  un  prosélyte, 
fut  assassine'  par  le  gouverneur  de 
Moutah , ville  située  au  midi  de 
Krak.  Cette  perfidie  appela  sur  les 
Grecs  la  vengeance  de  Mahomet.  Ce 
fut  la  seule  guerre  qu’il  leur  fit  ; mais 
elle  fut  comme  le  préludé  de  la  lon- 
gue et  sanglante  lutte  qui  s’engagea 
eutre  eux  et  les  Musulmans , et  qui 
se  termina  par  la  prise  de  Constan- 
tinople ( V.  ConsTANTiit  DiiacosÈs, 
IX  , 485.).  Mahomet  donna  trois 
mille  hommes  à Zaid , son  affranchi, 
avec  ordre  de  marcher  sur  Moutah  ; 
l’arme'e  grecque  , forte  de  cent  mille 
hommes,  suivant  les  auteurs  arabes, 
arriva  bientôt  sous  les  remparts  de 
cette  ville.  Malgré  l’extrême  infério- 
rité du  nombre  , les  Musulmans  ne 
craignirent  pas  de  commencer  l’atta- 
que ( sept.  629  ).  Dès  le  commence- 
ment de  l’action,  Zaïd,  qui  portait 
l’étendard  do  l’islamisme , fut  tué 
aux  premiers  rangs;  Djafar,  frère 
d’Aly  , et  un  autre  capitaine,  com- 
mandèrent successivement  après  lui, 
et  curent  le  meme  sorl.Ta  consterna- 
tion s’empara  des  Musulmans,  et  leur 
déroutectait  certaine, si  Khaled  n’eût 
ranimé  leur  courage,  enfoncé  les  en- 
nemis , et  ramené  l’armée  a Médine 
( A'.Kualed  et  la  note,  XXII,  345). 
Cependant  les  Coraïchitcs , ayant 
fourni  des  secours  aux  Bccritcs  pour 
attaquer  les  Khoza’itcs,  alliés  de  Ma- 
homet , ne  tardèrent  pas  à craindre 
les  suites  de  cette  .violation  de  'la 
trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui 
se  fusaient  contre  eux  , un  traître 
te  ta  de  les  informer  du  danger  qui 
les  menaçait.  II  fut  découvert , et 


Omar  voulait  lui  «couper  la  tète; 
mais  Mahomet  lui  pardonna  , parce 
qu’il  s’e’lait  distingué  à la  bataille  de 
Bedr.  Arrivé  à Koda’id  , à la  tête  de 
dix  mille  hommes,  le  Prophète  Gl  ar- 
borer son  étendard  , et  vint  camper 
en  ordre  de  bataille  à quatre  farsangs 
de  la  Mekke.  Abou  Sofyan,qui  était 
sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la 
position  des  Musulmans,  fut  conduit 
à leur  chef,  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu’en  embrassant  l’islamisme. 
Mahomet  fit  défiler  devant  lui  l’ar- 
mée musulmane, et  le  renvoya  pour 
prévenir  les  Mekkois  qu’il  ne  leur 
restait  d’autre  parti  à prendre  que 
la  soumission  et  une  prompte  con- 
version. 11  fit  publier,  on  même 
temps . que  tous  ceux  qui  se  ren- 
fermeraient dans  leurs  maisons  , ou 
qui  se  retireraient  dans  celle  d’Abou 
Sofvan , ou  bien  dans  l’enceinte  de  la 
Caaba h , seraient  épargnés.  Ensuite 
après  avoir  achevé  tontes  ses  disposi- 
tions , et  défendu  expressément  à ses 
généraux  de  commettre  lespremières 
hostilités , Mahomet , vêtu  de  rouge , 
se  place  à l’arrière-garde,  fait  sa 
prière,  monte  sur  son  chameau , et  au 
signal  qu’il  donne  met  son  armée  en 
mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
exécutés  avec  autant  de  précision 
que  de  succès  : lescul  Khaled,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  , repousse 
les  Cora’ischites,  les  poursuit  jusque 
dans-la  ville,  massacrant  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui , et  répand  une 
telle  terreur,  qu’une  grande  partie 
des  habitants  se  sauve  dans  les  mon- 
tagnes, vers  la  merci  jusque  dans 
le  Yémen.  Quelques  docteurs  musul- 
mans disent  que  la  Mekke  fut  em- 
portée de  vive-force;  d’autres,  qu’elle 
se  rendit  par  capitulation:  quoi  qu’il 
en  soit , celle  ronqi^te  ne  coûta  la 
vie  qu’à  deux  Musulmans.  Mahomet 
y fit  son  entrée  solennelle  , un  ven- 
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dredi  ( ta  janvier  G3o  ),  fit  abattre 
les  idoles,  et  ayant  convoque'  les 
principaux  habitants  , il  leur  de- 
manda quel  traitement  ils  attendaient 
de  lui.  u Nous  n’attendons,  répou- 
» dirent-ils , que  du  bien  de  toi , frère 
» Généreux,  fils  d’un  frère  généreux.  » 
Allez  donc  leur  dit-il , en  les  con- 
gédiant,. vous  yies  libres.  Le  calme 
rétabli , il  se  rendit  à la  colline  d’AI- 
Safa  où  il  fut  inauguré  comme  souve- 
rain spirituel  et  temporel;  et  il  y 
reçut  lc*serment  de  fidélité  de  tout  le 
peuple  assemblé.  Après  cette  céré- 
monie , il  marcha  vers  la  Caabah  , 
dont^l  fit  sept  fois  le  tour  : il  toucha 
et  baisa  la  pierre  noire  ; puis  entrant 
dans  le  temple  , il  en  détruisit  toutes 
les  idoles , au  nombre  de  trois  cent 
soixante , sans  épargner  les  statues 
d’ Abraham  et  d’ismaël  , malgré  son 
respect  pour  ces  deux  patriarches  ; 
et , pour  purifier  ce  saint  lieu,  il  se 
tourna  de  tous  les  cotés  , eu  criaut 
et  en  répétant  à haute  voix  Allah 
akhar  (Dieu  est  grand);  ensuite  il  fit 
l’ablution  et  la  prière, endedans  et  eu 
dehors,  et  il  termina  cette  solennité 
ar  un  discours  adressés  son  innom- 
rable  auditoire.  11  fit  alors  pro- 
clamer une  amnistie  générale  dont  il 
n’excepta  que  six  hommes  et  quatre 
femmes,  suivant  Aboul  Féda,  ou  onze 
hommes  et  six  femmes,  selon  d'au- 
tres auteurs  : mais  de  tous  ces  pros- 
crits , il  ne  péril  que  quatre  hom- 
mes et  trois  femmes.  Pendant  les 
quinze  jours  que  Mahomet  [tassa  , 
dans  la  ville  sainte  , à régler  les  af- 
faires du  gouvernement  et  de  la  reli- 
gion, il  envoya  scs  généraux  pour  dé- 
truire l’idolâtrie  aux  environs.  Dans 
une  de  ces  expéditions,  K lialcd,  abu- 
sant de  son  autorité  pour  satisfaire 
une  ancienne  vengeance  personnelle, 
fit  massacrer  de  sang-froid  un  grand 
nombredeKhozaimitcs, à l'instant  où 
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ils  imploraient  la  générosité  du  vain- 
queur , et  professaient  hautement  l'is- 
lamisme. Mahomet  en  fit  à Khaled 
les  plus  vifs  reproches  ; et  il  envoya 
Alv  avec  de  l’argent  et  des  chameaux 
pour  acquitter  le  prix  du  sang  injus- 
tement répandu  et  apaiser  les  parents 
de  ceux  qui  avaient  été  tués. La  réduc- 
tion de  la  Mckkc  avait  cntraiué  la 
soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  : mais  les  Havazcuiles,  les 
Thakifitesct  une  partie  desSaadites 
résistèrent  sous  le  commandement  de 
Malek, capitaine  expérimentent  vin- 
rent prendre  une  position  avanta- 
gcusc,dans  la  valléed'llonaïn,  à trois 
milles  delà  Mckkc.Mahomct  marcha 
contre  eux,  à la  tète  de  douze  mille 
hommes  , parmi  lesquels  se  trou- 
vaient deux  mille  Mekkuis  nouvel- 
lement convertis.  Les  Musulman^  , 
fiers  de  leur  supériorité  , méprisent 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  et 
comptent  sur  une  victoire  certaine; 
mais  à peine  sont-ils  entrés  dans  la 
vallée,  qu’assaillis  par  une  grêle  de 
flèches  , et  attaqués  vigoureusement 
par  les  idolâtres , ils  reculent  épou- 
vantés, et  prennent  honteusement  la 
fuite.  Le  courage  et  la  présence  d’es- 
rit  de  Mahomet  le  servent  mieux, 
ans  un  danger  si  pressant,  que  le 
miracle  opéré , dit-on , par  sa  mulo, 
ou  que  les  anges  qu’il  se  vantait 
d’avoir  eus  pour  auxiliaires.  Il  sut 
contenir  les  Cornischiles  nouvelle- 
ment enrôlés,  qui  déjà  se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaient  a se  tour- 
ner contre  lui  : secondé  par  la  voix 
tonnante  de  sou  oncle  Abbas , il  ral- 
lia les  fuyards  , rétablit  le  combat , 
et  tailla  en  pièces  les  infidèles.  H 
alla  ensuite  assiéger  la  ville  dcTa  icf, 
oii  Malek  s’était  retiré  avec  les  Tha- 
kifitcs  : mais  malgré  les  m.nluncs  de 
guerre  qu’il  mit  en  usage,  malgré  les 
assauts  réitérés  qu’il  livra  pendant 
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plus  de  vingt  jours,  il  fui  oblige  de 
renoncer  à squ  entreprise  , apres 
avoir  ruine  les  châteaux  et  dévasté' 
les  vignobles  des  environs.  Sa  clé- 
mence  et  sa  libéralité  lui  valurent  de 
plus  grands  succès.  Les  Havazcnites , 
par  reconnaissance  de  ce  qu’il  leur 
avait  rendu  leurs  femmes  et  leurs 
enfants , devinrent  Musulmans.  Il 
attira  également  à l’islamisme  Malek 
et  une  partie  des  Arabes  de  sa  tribu , 
en  le  nommant  leur  chef,  et  en  lui 
rendant  scs  biens.  Kolin,  pour  s'at- 
tacher les  Coraïscliiles,  qui,  soumis 
par  la  force  à sa  doctrine  et  à ses 
lois,  ne  cessaient  de  murmurer  et 
de  cabalrr  contre  lui,  il  leur  donna, 
surtout  à Abou  Sofyan . une  part 
considérable  du  riche  butin  qu’il 
?vailfait  dans  sa  dernière  campagne; 
ft , en  liu'mc  temps , il  sut , [tir  des 
éloges  adroits  et  des  manières  insi- 
nuantes , satisfaire  les  Ansariens  qui 
se  plaignaient  d’avoir  été  injustement 
oublies  dans  ce  partage.  Après  avoir 
pris  Vihram  ( manteau  de  pclerin  ), 
.visité  le  temple  de  la  Mekkc,  et 
établi  dans  celte  ville  un  gouverneur 
et  un  imam  ou  pontife,  il  revint  à 
Médine , où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  joie,  que  les  habitants  avaient 
craint  qu'il  ne  voulût  fixer  à la 
Al  'kkc  le  siège  de  son  empire.  La 
neuvième  année  de  l’ hégire  ( 03o- 
3i  de  J.  - C.  ) fut  appelée  l’année 
des  ambassades , parce  que  le  Pro- 
phète reçut , à Médine,  des  députés 
de  plusieurs  princes  et  tribus  arabes 
qui  sc  soumirent  â ses  lois  , à l'exem- 
ple des  Coraïschiles.  Ceux  qui  s’y  re- 
fusèrent , furent  réduits  par  la  force 
des  armes;  et  partout,  les  idoles  et  les 
temples  furent  renversés.  Mahomet, 
menace  d’une  puissante  ligue  formée 
par  lus  tirées  et  les  Arabes  établis 
sur  levtVïmlières  de  Syrie,  ordonna 
de  grands  préparatifs  pour  aller 
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surprendre  les  ennemis  : mais,  se* 
finances  n’y  'pouvant  suflirc  , il 
eut  recours  à ses  axnis,  qui , tous  à 
l’euvi , lui  prouvèrent  leur  dévoue- 
ment par  les  plus  généreux  sacrilices. 
Abou  Bekr  lit  l’abandon  de  tous  scs 
biens;  Abbas  et  Ot  h in  an  donnèrent 
des  sommes  très  - considérables.  De 
tous  les  disciples  du  Prophète,  il  n'y  - 
en  eut  que  trois  qui  refusèrent  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  11 
ne  les  punit  que  par  l’infamie,  en  leur 
interdisant  tout  commercé  avec  les 
fidèles  : il  leur  pardonna  quelques 
semaines  apl-ès.  Jamais  les  Musul- 
mans n'avaient  pris  les  armi$  avec 
tant  de  rcpiiguance.  La  longueur 
de  la  marche , ail  milieu  d’un  été 
brûlant,  k sécheresse,  la  disette,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récoltes  , les  arrêtaient.  Mahomet 
parvint  cependant» à lever  trente 
mille  hommes , dont  dix  mille  de 
cavale» ie.  Il  sc  mit  à leur  tête,  lais- 
sant Alv  pour  gouverner  Médine  ; 
niais  quaud  il  fut  arrivé  à Taboue  , 
à moitié chemin  de  Damas,  il  apprit 
que  les  Grecs  s’élaient  retirés  : il  ne 
poussa  pas  plus  avant,  hhaled,  par 
son  ordre,  alla  s’emparer  de  Daumat 
al  Djandal , ville  située  à cinq  jour- 
nées de  Damas.  Le  prince  cnrétien 
qui  en  était  souverain  , fut  fait  pri- 
sonnier , et  conduit  a Mahomet  , qui 
lui  rendit  ses  états  , moyennant  un 
tribut.  Des  ambassadeurs  de  diverses 
nations  du  nord  de  l'Arabie,  et  un 
prince  chrétien  , nommé  Jean,  qui 
régnait  à Ailah  , vinrent  trouver  Ma- 
homet à Taboue , et  se  soumirent  à 
lui.  Devenu  plus  tolérant  à mesure 
que  sa  puissance  s’était  augmentée  , 
il  accorda  aux  uns  des  délais  pour 
méditer  sur  sa  dorlriue  : il  sc  con- 
tenta d'exiger  des  autres  des  tributs 
annuels.  Cette  exjiéditiun  fut  la  der- 
nière qu’il  commanda  en  personne.. 
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De  retour  à Médine,  au  mois  de  ra- 
madhan,  il  y vit  arriver  des  députés 
de  la  ville  de  Taïef , qui , se  trouvant 
étroitement  bloquée  par  les  Mitsui-* 
mans , offrait  de  sc  soumettre  à l'is- 
lamisme, moyennant  certaines  con- 
cessions, dont  la  principale  était  de 
conserver  une  idole  pour  laquelle 
tout  le  pays  avait  une  singulière  vé- 
nération. Mahomet  refusa  de  tran- 
siger, et  les  Thakilites  subirent  le 
joug  sans  condition.  Il  publia  les  re- 
glements relatifs  au  pèlerinage,  l’un 
des  points  les  plus  importants  de  sa 
loi,  ordonna  aux  habitants  de  Mé- 
dine de  s’en  acquitter  cette  année  , 
et  les  fit  marcher  au  mois  de  scln- 
wal,  sous  la  conduite  d’ Alton  Bekr. 
Celui  - ci  sortit  de  Médine  accom- 
pagne de  3oo  officiers  de  la  cour 
du  l*rophètc , avec  9.0  chameaux 
richement  caparaçonnés  , et  desti- 
nés à être  immoles  à la  Mckke  le 
jour  des  sacrifices  ( i ).  Mahomet 
le  fit  suivre  immédiatement  par 
Aly  , qui  avait  ordre  d'y  promulguer 
un  nouveau  règlement  qui  défen- 
dait a tout  pèlerin  d’être  nu  dé- 
sormais en  faisant  les  circuits  au- 
tour dé  la  Caabah , et  qui  interdi- 
sait ce  pèlerinage  à quiconque  ifb 
professait  pas  ouvertement  la  doc- 
trine musulmane.  Celle  Joi  qui  fut 
exccutcc  rigoureusement , jointe  à 
la  pompe  que  mit  Abou  Brkr  dans 
la  solennité,  acheva  d'ébranler  les 
Arabes  païens , et  les  détermina  , 
comme  le  reste  des  Mekkois,  h re- 
noncera l'idolâtrie.  Ce  fol  dans  la 
io°.  anuée  de  l’hég.  ((>3i),  que  les 
tribus  arabes  les  plus  éloignées  re- 


(|\  Afipelé  en  arahe  it1-tu9hn  , rl  en  turfc  cour- 
b-iti-Li.il -/n  , ii  itna  «jtii  Mgnitient  rjpiletiu  ut  /eïe  det 
tacr'jirtt.  Lite  sc  celi-!>re  tou»  Int  moi,  le  10  di'.ul- 
Indjali.  Il  y ■ eo  «utile  le  hajjttfo  t-ui  a lieu  le  1er.  de 
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connurent  volontairement  l'autorité 
spiiituellcet  temporelle  de  Mahomet, 
à laquelle  les  autres  avaient  si  long- 
temps ré^slé.  Cette  même  année, 
Alv  fut  envoyé  pour  prêcher  l’isla- 
misme dans  le  Yémen;  ce  qu’il  fit 
avec  tant  de  succès,  qu’en  un  seul 
jour  il  convertit  toute  la  tribu  de 
lia  mdan.  Alors  Mahomet  publia  qu’il 
accomplirait  encore  cette  aimée  le 
pèlerinage  de  la  Mekke  (i).  Le  a.J 
dzoulkadah  ( a À févr.  63u  ),  il  partit 
de  Médine,  accompaguc  de  toute  sa 
maison,  et  suivi  de  ■ 1 4 mille  pèlerins 
accourus  en  foule  de  tous  les  coinsde 
l’Arabic.tbun  entrée  dans  la  Mekke 
fut  un  nouveau  triomphe;  il  y ensei- 
gna lui-même  au  peuple,  du  haut 
(i'mieeolline,  les  pratiques,  les  céré- 
monies et  les  prières  consolées  au 
pèlerinage:  sur  une  autre  il  proclama 
la  formule  de  la  profession  de  l'unité 
de  Dieu;  ailleurs  il  fit  la  prière  du 
soir  , qui  fut  suivie  d’u^  nouvelle 
exhortation.  Enfin , le  jour  des  sa- 
crifices; avant  d’immoler  les  victi- 
mes (a),  il  monta  eu  chaire,  et  pro- 
nonça un  discours  noble  et  sublime, 
dans  lequel  il  supposa  que  rc  verset 
du  Coran  venait  de  descendre  du 
oiel  : Malheur  à ceux  qui  ont  renié 
votre  retigioiH  Ne  les  craignez  pas , 
mais  craignez  moi:  c'est  aujourd'hui 
que  je  l'ai  mise  dans  sa  perjertion , 
et  que  j’ai  accompli  mu  grâce;  et 
mon  bon  plaisir  est  que  V islamisme 
soit  votre  religion.  Mali  omet,  après 
avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage  les 
fonctions  d’imam  , ou  pontife,  plutôt 
que  de  souverain , le  termina  par  la 
réforme  de  l’ancien  calcndrierftra- 
be  (3).  Cette  solennité,  qui  contribua 

(i)  Les  AriUs  l'ont  appela-  le  péLtrinaçe  J'uUirn, 

( i>  l^ciil  chameau» , «font  <43 furent  rj;oi^ea  (MW  lui  , 
mivaul  le  imuibrc  «le  m année* , et  Ica  S 7 autre*  par 
Al,. 

(3)  Afin  de  rendre  leur  année  lunaire  *V*le  a 
r«:n«r  tu* aire  1 les  anciens  Arabes  t « reaeinpie  de* 


\ 


♦ 


Digitized  by  Google 


r 


20  \ MAII 


MAH 


tant  à l'affermisscmcn^et  à la  propa- 
gation de  l’islamisme , fut  le  dernier 
événement  important  de  la  carrière 
politique  et  religieuse  % Mahomet.» 
Maître  de  l’Arabie,  redouté  des  Grecs 
et  des  Persans,  respecte  de  ses  dis- 
ciples comme  un -dieu-  tutélaire,  ce 
fameux  législateur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l’empire  dont  il  venait 
de  jeter  les  fondements.  Deux  mois 
après  son  retour  à Médine,  se  trou- 
vant chez  une  de  ses  femmes , il 
fut  attaqué  d’un  violent  mal  de  tète, 
accompagné  d'une  fièvre  dont  il  at- 
tribua la  cause  au  poison  qu’il  avait 
pris  trois  ans  auparavai*  : il  se  fit 
aussitôt  porter  chez  Aïchah , celle 
de  scs  femmes  qu’il  chérissait  le 
plus.  Son  mal  rodoubla  par  la  nou- 
velle 4^s  progrès  de  deux  apostats 
de  sa  religion,  qui  s’étaient  révoltés 
sur  deux  points  différents  : l’un , 
Mosaiiamah , dans  la  province  de 
Yemama^;  l’autre,  Aswad  el  Ansi 
dansle  Yémen.  Mahomet  ne  vit  point 
la  fin  de  la  première  rébellion  ; mais 
il  eut  la  consolation,  avant  de  ter- 
miner sa  carrière  , d’apprendre  que 
la  seconde  avait  été  étouffée  par 
la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef. 
Pour  calmer  le  feu  qui  le  dévo- 
rait , Mahomet  dodba  ordre  à ses 
femmes  de  jeter  sur  son  corps, 
une  grande  quantité  d’eau  froide.  Il 
se  trouva  d’abord  si  bien  de  ce  re- 
mède, qu’il  alla  le  lendemain  à la 
mosquée,  soutenu  par  Aly  et  par 
Fadhl,  fils  d’Abbas  ‘là,  il  célébra 
les  louanges  de  Dieu , el  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  péchés; 
en*uile  il  monta  en  chaire,  et  dit  : 


Juifs  , ajoutaient  tous  les  trois  tins  un  trmihut  mots 
sut  douze  mois  lunaires.  Mahomet  abrogea  cette 
intercalât  loti  ( qu’il  lit  déclarer  impie  par  nu  pauage 
du  Coran  ) , et  rétablit  l'année  purement  lunaire  , et 
, que  le*  Musulmio»  suivent  encore  aujour- 
d'hui. 


« Si  quelqu’un  a lieu  de  sc  plaindre 
» que  je  l’aie  maltraité  de  coups  ,* 
» voici  mon  dos , qu’il  me  les  rende 
» sans  crainte...  Si  j’ai  blessé  la  ré- 
» pulation  de  quelqu’un,  qu’il  me 
» traite  de  la  même  manière.  Si  j’ai 
» pris  de  l’argent  à quelqu’un , je 
» suis  prêt  à le  lui  restituer  à 
» l’instant.  » Un  homme  du  peuple 
l’ayant  interrompu  pour  réclamer 
trois  drachmes  qui  lui  étaient  dues  , 
il  les  paya  aussitôt , en  disant  : a II 
» est  bien  plus  facile  de  supporter  la 
» honte  dam  ce  monde  que  dans 
» l'autre.  » Il  pria  Dieu  pour  les 
Musulmans  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  foi  ; ensuite  il  donna 
scs  derniers  ordres  aux  Ansarieus,  les 

S lus  zélés  et  les  plus  fidèles  de  ses 
isciples  : il  leur  recommanda  prin- 
cipalement de  chasser  tous  les  ido- 
lâtres de  l'Arabie,  d’accorder  aux 
prosélytes  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  Musulmans  Naturels, 
d’être  constants  et  réguliers  dans  la 
prière  (i).  Il  continua , malgré  sa 
faiblesse,  de  se  rendre  tous  les  jours 
à lainosquéc;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort , sc  trouvant  hors  d’état 
de  remplir  les  fonctions  d’imam , il 
•chargea  Abou  Bekr  de  le  suppléer. 
Un  jour  , dans  unaccès^e  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier , 
pour  écrire  un  livre  qui  servirait 
de  règle  a ses  disciples.  Omar  s’y  op- 
posa, parce  que,  disait-il,  le  Co- 
ran, qui  était  le  livre  de  Dieu,  devait 
suffire.  Enfin , après  quinze  jours  de 
cruelles  souffrances  , Mahomet , s'é- 
tant jetc  un  peu  d’eau  sur  le  visage , 


(1)  Lr*  Musulman»  observent  naoureuument  ce» 
trois  préceptes  r il»  ne  souffrent  à I»  MrUe  d’ati’re 
religion  miu  l'islamisme  , quoiqu 'ailleurs  , «artoi  t 
bor»  de  1* Arabie  « i t tolèrent  le»  Chrétiens,  le*  Jml». 
le»  G uèbre»  , 1»*  saheeti*  f le*  jDnntt  , rft.  , moyen- 
nant un  tribut  , il^taaiu-nt  bim  le*  renégat»  , et  b» 
elèvent  meute  •tiflHKmier»eni't>lois  ; eniin  , de*  rtnq 
points  fniidauit'iiLiuv  rie  l'islami-uie  , la  prière  ni  ce- 
lai qui  est  le  plu»  religieusement  observé. 
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prononça  ces  paroles:  Seigneur,  fais- 
moi  miséricorde  , et  place  - moi  au 
rang  de  ceux  que  tu  as  élevés  en 
grâce  et  en  faveur  ; et  il  expira  le 
16e.  jour,unlundi  iV.raby  Ier.  delà 
1 1».  année  de  l'hégire  ( 8 juin  03^  de 
J.  - C.  ),  suivant  Aboul  Fcda  , tprfcs 
avoir  vécu  63  ans,  prophétisé  a 3 
ans , commandé  précairement  aux 
Arabes  environ  toans;  mais  jeté  les 
fondements  d’un  empire  qui,  agrandi 
par  ses  successeurs,  embrassa,  dans 
l’espace  de  çjo  ans , plus  de  pays  que 
les  Romains  u’en  avaient  conquis 
pendant  8 siècles;  et  après  avoir 
établi  une  religion  qui  domine  au- 

i’ourd’hui  sur  la  moitié  de  l’ancien 
îcraisphcre.  La  mort  de  Mahomet 
causa  un  grand  tumulte  à Médine. 
Le  peuple  qui  assiégeait  sa  porte, 
ne  pouvait  croire  qu'il  fût  mortel , 
et  prétendait  qu’il  avait  été  enlevé 
au  ciel  comme  Jésus  - Christ  (i)  : 
Omar  se  déclara  pourccscntimeut,et 
menaça  d’exterminer  ceux  qui  sou- 
tiendraient l'opinion  contraire.  Ce- 
pendant le  cadavre,  resté  depuis  trois 
jours  tans  funérailles,  commençait  a 
tomber  en  putréfaction  ; et  Abbas  , 
en  le  montrant  aux  incrédules,  s’ef- 
forçait cuvaiu  de  leur  olfrir  la  preuve 
que  le  Prophète  avait  cessé  d’exister. 
Enfin  Ahou  Rekr , qui  fut  ensuite 
nommé  successeur  de  Mahomet , ré- 
tablit te  calme  en  rendaut  le* témoi- 
gnage que  Mahomet  , sujet  à la 
mort,  comme  les  autres  hommes, 
avait  rempli  sa  destinée.  Abbas  lit 
alors  dresser  une  tente  sous  laquelle 
on  plaça  le  corps  qui , a près  avoir  été 
lavé  et  embaumé  par  Aly , fut  revêtu 
de  trois  robes, et  exposé  aux  homma- 
ges ctaux  prièresdes  Musulmans. Uhe 


(t)  Le*  Musulman  pruterrt  que  Jnus-Giriit  n'r«t 
point  mot  t sur  uua  crois;  ttnn  ipie  Uiitkl'ciikti  au 
ciel,  et  «uLftitua  uu  autre  Uout-uc  , 4m  fut  cnuiüc  à 
au  place. 
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nouvelldÉjnerelle  s’éleva  touchant  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens  voulaient  qu’on  l’enterrât  à 
la  Mekke , où  il  était  né  : les  Ansa- 
•riens  demandaient  qu’il  fût  inhumé 
à Médine  sa  patrie  adoptive.  D’au- 
tres disaient  qu’il  fallait  le  trans- 
porter à Jérusalem  , et  le  placer  au- 
près des  anciens  prophètes.  Aboë 
Bekr  mit  encore  fin  à cette  contes- 
tation, en  affirmant  avoir  oui  dire  à 
Mahomet,  qu’un  prophète  devait  être 
enterré  où  il  était  mort.  Ou  creusa 
don»  une  fosse  sous  le  lit  où  il  avait 
rendîmes  derniers  soupirs,  dans  l'ap- 
partement d’A'ichah,  et  l’on  y déposa 
son  corps.  Le  tombeau  de  Mahomet 
subsiste  encore  à Médine  ( s'il  11’a  pa» 
été  détruit  en  1804  parles  Weliha- 
bitesff^.  Abdel  Aziz.t.  I,  p.  54,  et 
Scheikh  Mohammed  ).  Il  est  ren- 
ferme dans  un  turbé , édifice  en 
pierres  d'une  construction  simple, 
élevé  sur  te  sol  meme  de  la  maison 
d’A'ichah  ; et  il  est  placé  au  centre  • 
d’une  superfie  mosquée , fondée  par 
le  khalyfe  Walyd  I.  Quoique  la  vi- 
site du  sépulcre  de  Mahomet  ne 
soit  pas  obligatoire  pour  les  pèle- 
rins musulmans  , ce  tombeau  ne 
laisse  pas  d’être  l’objet  de  leur  véné- 
ration , et  des  libéralités  d’un  grand 
nombre  de  leurs  monarques,  j.eur 
respect  s’étend  même  jusqu’aux  tom- 
bcayx  de  st^  femmes , de  ses  enfants, 
et  de  scs.  premiers  compagnons  (1). 
Mahomet  était  de  moyenne  taille,  et 
d’un  tempérament  sanguin;  il  avait 
la  tète  grosse , le  teint  basané,  mais 
animé  par  de  vives  couleutÿ,  les 
traits  régulieiA , et  fortement  pro» 


(1)  Le*  autrur*  tuilwitKlatn  ont  donne  le  nom 
de  Sa heb  ou  couua^utMi» , ù (ou*  l<  * Muait  tuuu»  qui 
ont  vreu  avec  le  Piuplitle  . unis  le*  un*  1 r tutujiuiH 
Dent  * -tu  Cette  dumuiiiullou  j|ur  *r*  ami»  ult.nc*, 
*«-•  otbcirr* , mi  aervileui»  , m |»lu*  anriru*  di*i- 
ple*  ; le»  autre*  retendent  à l«»u*  In  Arabe*  qui 
•\ al  eut  tfiukrasac  luUwinua  avant  ta  moi  t. 
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nonces  ; ses  yeux  étaient  £ands  , 
noirs  et  pleius  de  feu , son  front  large 
et  un  peu  avance,  sou  nez,  aquiliu, 
scs  joues  pleines,  le  contour  de  sa 
mâchoire  liicn  proportionne  ; sa 
bouche  grande , ses  dents  blanches 
et  un  peu  écartées  : ses  cheveux  noirs 
( avant  qu’il  les  eût  fait  rager),  et  sa 
V:  >e  épaisse,  commençaient  à peine 
à blanchir;  il  avait  un  petit  signe 
noir  à la  lèvre  inferieure,  cl  entre  les 
sourcils  une  veine  qui  s'enflait  lors- 
qu’il sc  mettait  eu  colère.  Sa  physio- 
nomie e'tait  douce  et  majestueuse,  et 
sadèmarche  dégagée  malgré  su|| em- 
bonpoint. 11  avait  les  os  gros  et  soli- 
des; les  plantes  des  pieds  et  les  pau- 
mes des  mains,  fortes  et  rudes;  fouie 
fiiie,  la  voix  belle  et  sonore,  et,  eutre 
les  deux  épaules,  une  loupe  que  les 
Mahométans  appellent  le  sceau  île 
la  prophétie,  et  qui  disparut  apres  sa 
mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  au- 
teurs arabes  nous  ont  laissé  de  Ma- 
liomct,  cl  dont  les  details  minutieux 
semblent  attester  l'exactitude.  C’est 
aussi  cher,  eux  qu’il  faut  recueillir 
I extraits  principaux  de  son  caractère. 
Ils  vantent  sa  pénétration,  sa  pru- 
dence, l'équité,  la  sévère  impartialité 
de  ses  jugements;  son  amour  pour 
les  pauvres;  sa  constante  applica- 
tion à faire  revivre  la  mémoire  du 
cultç’du  vrai  Dieu;  son  éloignement 
pour  les  convcrsationsJutilcs  ; la 
douceur , la  sûreté  desotmiramefee; 
ses  manières  nobles  et  polies  avec 
les  étrangers,  gaies  et  familières  avec 
ses  amis,  affables,  indulgentes  avec 
ses  domestiques.  Simple  et  modeste 
dans  tes  mœurs,  il  ne»rougissait  pas 
de  traire  ses  chèvres . et  île  raccom- 
moder lui-même  scs  vêlements  et 
scs  chaussures.  Sa  sobriété  était  si 
grande  , qu’il  vivait  de  pain  d’orge, 
ne  satisfaisait#pas  même  entière- 
ment sau  appétit , et  que  souvent , 

■ * 
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pour  surmonter  la  faim , il  sc  ser- 
rait le  ventre  avec  une  pierre  forte- 
ment attachée.  Sa  famille  imitait  sa 
tempérance;  on  s’y  passait  quelque- 
fois de  feu  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, cl  l’on  n’v  vivait  que  de 
datlesct  d’eau  pure.  Doué  d’une  amc 
forte,  d’une  patience  admirable,  il 
recevait  les  faveurs  et  les  coups  de 
la  fortune  avec  la  même  résignation. 
Ayant  perdu,  pendant  sa  première 
campagne , sa  fille  Rakiyah  , mariée 
à Üthman,  il  apprit  cette  nouvelle 
sans  émotion , et  dit  d’un  œil  sec  : 
Rendons  grâces  à Dieu , et  recevons 
comme  un  bienfait  la  mort  meme 
de  nos  enfants.  Mahomet  fut  sen- 
sible à la  reconnaissance,  fidèle  à 
l’amitié;  il  sut  conserver  ses  amis 
dans  scs  disgrâces, et  s'attacher  ses 
ennemis  dans  sa  prospérité.  Il  sc 
montra  religieux  observateur  des 
traités,  clément  après  la  victoire;  et 
s’il  en  abusa  une  fois , on  peut  dire 
que  forcé  par  la  nécessité  de  veiller 
à sa  propre  sûreté , il  crut  devoir 
épouvante»  une  tribu  perfide  par  un 
exemple  terrible.  Sa  clémence  sc  dé- 
mentit très-rarement,  et  on  ne  levât 
jamais  commettre  ou  faire  exécuter, 
de  sang-froid,  un  seul  de  ces  forfaits 
horribles  qui  souillent  les  pages  de 
l’histoire  des  peuples  les  plus  po- 
licés. Quelque  reproche  qu’on  ait  pu 
faire  a Iflahoiyct,  le  jugement  impar- 
tial de  l'histoire  doit  assigner  une 
place  distinguée  à cet  homme  ex- 
traordinaire, qui,  par  son  génie  , a 
causé  la  révolution  la  plus  étonnante 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
fassent  mention;  d’un  homme  qui  a 
eu  sur  son  siècle  la  plus  grande  iu- 
flttcnce,  et  qui  l’a  conservée  depuis 
taoo  ans;  d’un  homme  enfin  uont 
la  doctrine  , malgré  scs  erreurs  et 
ses  imperfections,  donne  des  idées 
nobles  de  la  divinité , et  rappelle 
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l'homme  à la  dignité  de  sa  nature, 
et  à sa  dernière  destination.  Sa 
mémoire  est  en  si  grande  vénéra- 
tion dans  l’esprit  de  ses  sectateurs, 
qu’ils  en  ont  lait  le  modèle  de  la 
perfection  et  de  la  sainteté,  et  qu’ils 
lui  ont  donné  jusqu’à  <)<)  noms  , sur- 
noms et  titres  , nombre  égal  à celui 
des  attributs  qu’ils  donnent  à Dieu. — 
Au  reste,  pour  bien  juger  Mahomet, 
il  faudrait  savoir  si , dès  l’origine  de 
son  entreprise,  il  fut  mu  par  l’am- 
bition et  par  le  désir  de  la  domina- 
tion et  des  conquêtes  , ou  s’il  lie  se 
proposa  d’abord  d’antre  but  que  de 
substituer  au  culte  idolâtre  de  ses 
oo  tu  patriotes  une  religion  plus  digne 
de  la  Divinité,  et  plus  conforme  à 
l'intérêt  de  la  société  et  à la  nature 
de  l’homiue.  Si  l’on  fait  attention  à 
la  conduite  qu’il  tint  jusqu'au  mo- 
ment où  Ks  persécutions  de  scs  com- 
patriotes et  de  scs  proches  le  forcè- 
rent à chercher  un  asile  à Médine, 
on  devra , ce  semble,  cire  porté  à ad- 
mettra la  seconde  supposition  ; et  si 
l’on  ne  peut  le  laver  du  reproche 
d’avoir  trompé  les  hommes  enVat- 
trilmant  une  mission  divine  qu’il 
n’avait  point , le  but  qu’il  se  propo- 
sait donnera  à son  iuipusture  un  ca- 
ractère moins  odieux.  L’histoire  et 
le  texte  même  de  l’Alcoran  nous  ap- 
prendront encore  que  , si  au  lieu 
d’abolir  une  multitude  de  pratiques 
ridicules  ou  absurdes  qui  étaient  en 
usage  parmi  les  Arabes  idolâtres,  il 
eu  a consacré  plusieurs  en  les  rat- 
tachant a la  religion  qu'il  prêchait, 
ce  n’a  été  de  sa  part  qu’un  acte  de 
politique,  et  une  sorte  de  condes- 
cendance qui  n’culrait  point  dans  le 
plan  de  religion  qu’il  s’etait  d’abord 
forme,  et  qui  s’éloignait  peu  du  ju- 
daïsme. Nous  ignorons , il  est  vrai , 
quel  eût  été  dans  es  plan  inculte 
public;  et  peut-être  Mahomet , qui 
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avait  vu  lq|  Juifs  sans  culte,  sans 
autels,  sans  pontifes, sans  victimes, 
u'avait-il  pas  penso  d’abord  qu'un 
culte  sensible  et  des  cérémonies  qui 
parlent  aux  sens,  fussent  nécessaires 
pour  former  une  religion  nationale.' 
Mais  il  faudra  toujours  reconnaî- 
tre qu’il  a aboli  un  grand  nombre  de 
pratiques  qui  révoltent  l'humanité 
ou  la  raison  , et  qu’un  usage  antique 
avait  comme  naturalisées  parmi  les 
habitants  de  l'Arabie.  On  croit  assez 
géucralcmeut  que  Mahomet  a dé- 
claré qp’il  n'avait  point  reçu  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  en  preuve 
de  la  vérité  de  sa  mission  ; et  un 
grand  nombre  de  passages  de  l’AI- 
corau  justifient  cette  opinion.  C’était 
en  cfi'et  le'meillctir  moyen  que  Ma- 
homet pût  employer  pour  échapper 
à l’impêrtuniié  des  Juifs  ,cl  surtout 
des  Chrétiens  , accqptumés  à consi- 
dérer les  oeuvres  surnaturelles  com- 
me la  seule  preuve  irréfragable  d’une 
mission  extraordinaire.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  Maho- 
met n’ait  jamais  supposé  que  Dieu  eût 
opéré  des  merveilles  en  sa  faveur, 
et  qu*il  ait  dédaigné  ce  moyen  de 
faire  des  prosélytes  ou  d’allèrmir  la 
confiance  de  ses  sectateurs.  Sans 
parler  ici  de  l’origine  divine  de  ses 
prétendues  revélalipns , et  du  défi 
qu'il  adresse  souvent  à ses  adversai- 
res de  composer  l ien  qui  égale  l’élo- 
quence miraculeuse  de  l’Alcorau , 
sans  rappeler  le  nom  de  prodiges 
ou  signes  donné  à chacun  des  ver- 
sets de  ce  livre,  il  sufiit  de  remar- 
quer que  le  voyage  miraculeux  de 
Mahomet  a Jérusalem,  et  son  as- 
cension nocturne  au  Gel,  y sont 
l’objet  d’un  chapitre  entier,  et  que 
plus  d’une  fuis  il  parle  de  secours 
divins  qu’il  a reçus  du  Ciel  dans  di- 
verses rencontres  avec  les  infidèles, 
cl  notamment  a la  journée  de  Bcdr. 
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Ou  a donc  tout  lieu  de  ergire  que  les 
récits  qu’on  lit  dans  les  écrivains  les 
plus  accrédités  sur  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  vie  de  Mahomet , 
avaient  cours  de  son  vivant  parmi 
les  Musulmans  , et  que  s’il  n a pas 
suppose  lui-même  ces  miracles , il  a 
souffert  que  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers disciples  profitassent  de  la 
crédulité  des  peuples  , pour  leur  per- 
suader qu’à  sa  voix  la  lutte  s'était 
fendue  eu  deux , que  les  arbres  et 
les  rochers  l'a vaieut  salué,  que  l’en- 
trée de  la  caverne  où  il  s’était  caché 
avec  Abou  Bckr  , lorsqu’il  quittait 
la  Mckkc  pour  se  rendre  à Médine, 
avait  été  aussitôt  couverte  d’une 
toile  d'araignée , pour  dérober  la 
connaissance  de  sa  retraite  à ceux 
ni  le  poursuivaient,  et  autres  pro- 
iges  semblables.  Nul  doute t|ue  par 
la  suite  ces  rédlls  n’aient  été  sur- 
chargés d’une  multitude  de  circons- 
tances moins  croyables  encore  et  in- 
connues aux  premiers  Musulmans , 
et  que  de  nouveaux  prodiges  n’aient 
été  enfantés  par  le  fanatisme  et  l’a- 
mour du  merveilleux  : mais  ce  n’est 

£as  une  raison  pour  absoudrf  Ma- 
omel  de  ce  genre  d’artifice  si  puis- 
sant sur  la  multitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'une  crédulité  qui 
s’accorde  si  bien  avec  leur  enthou- 
siasme. Et  pourquoi  celui  qui  fei- 
gnait des  révélations  divines , pour 
excuser  ou  pallier  le  scandale  de 
son  incontinence  et  pour  couvrir  les 
turpitudes  de  sa  propre  famille,  se 
serait-il  refusé  h employer  aussi  le 
récit  de  prétendus  prodiges  pour  fa- 
ciliter le  succès  de  son  entreprise  ? 
Mahomet  11e  s’arrogea  pas  le  pou- 
voir d’opérer  des  miracles  quand  il 
lui  plaisait,  parce  que  ce  rôle  eût  été 
trop  dithcile  à jouer;  mais  il  sup- 
posa des  miracles  faits  en  sa  faveur 
comme  il  inventa  des  révélations  , 
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parce  que"  son  plan  ne  pouvait  30 
réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.ll  affecta  aussi,  quoi- 
que rarement , la  connaissance  des 
choses  futures;  mais  il  se  vanta  sou- 
vent d’avoir  reçu  immédiatement 
du  Ciel  la  connaissance  des  choses 
anciennes , et  il  tira  ainsi  un  Irès- 
rand  parti  des  faits  de  l’Histoire- 
ainte  et  des  traditions  judaïques 
qu’il  avait  recueillies  de  scs  conver- 
sations avec  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser ici  de  jeter  un  coup-d’œil  sur 
l’Alcoran , ce  prodige  toujours  sub- 
sistant , suivant  les  Musulmans , cette 

ftreuve  irrésistible  de  la  divinité.de 
'islamisme,  ce  livre,  dont  aucun 
homme  n’a  pu  et  11c  pourra  jamais  , 
disent-ils,  atteindre  l'éloquence  su- 
blime et  vraiment  céleste.  A l'appui 
de  cette  opinion  , l’on  rapporte  une 
multitude  i!ç conversions  opérées  par 
quelques  versets  de  l’Alcoran,  en- 
tre lesquelles  celle  d’Omar  est  la 
plus  célèbre , et  le  ravissement  du 
poète  Lébid  à la  lecture  du  second 
chapitre  de  l’Alcoran.  Elle  a cepen- 
dant trouvé  des  contradicteurs  dans 
le  sein  même  de  l'islamisme  ; et  il 
faut  avouer  que  tout  autre  qu’un 
Musulman  ne  saurait  de  bonne-foi 
souscrire  à cette  excellence  préten- 
due de  l’Alcoran.  Sans  doute  il  s’y 
trouve  quelques  passages  vraiment 
sublimes  ; mais  ils  sont  rares , et 
pour  les  trouver  il  faut  dévorer  bien 
de  l'ennui.  La  langue  de  l'Alcoran, 
dit-on , est  l’arabe  le  plus  pur.  Je 
veux  bien  l’accorder  ; quoique , à dire 
vrai , ni  nous  , ni  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  puissions  Lien  en  juger 
aujourd'hui,  vù  qu’il  nous  reste  très- 
peu  de  monuments  contemporains  de 
l’Alcoran,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  aiepuis  Mahomet , ont  consi- 
déré le  style  de  l'Alcoran  comme  le 
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modèle  qu'ils  devaient  imiter.  Mais 
comme  Mahomet  lui-méme  fait  va- 
loir dans  i’Alcoraii  l'élégance  du 
laugage  dans  lequel  il  est  écrit , nous 
ne  1m  contesterons  pas  ce  mérite. 
Toutefois  ce  n’est  pas  la  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  l'éloquence.  Et 
certes , si  la  clarté  est  le  premier 
mérite  de  toute  composition  , l’Al- 
coran  ne  saurait  prétendre  à un  haut 
•degré  d’estime,  puisque,  pour  peu 
qu’on  ait  étudié  un  commentaire  de 
ce  livre,  celui  de  Béïdhawi,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu’une  mul- 
titude de  jiassages  sont  tellement  obs- 
curs , quon  peut  leur  donner  beau- 
coup d’interprétations  différentes , 
quelquefois  même  directement  con- 
tradictoires. Une  antre  cause  d’obs- 
cuntc  , reconnue  par  les  commenta- 
teurs eux- memes,  c’est  que  l’Alco- 
ran  coudent  un  assez  grand  nom- 
bre d’expressions  particulières  au 
dialecte  du  Hodjaz,  qui,  meme  à l'é- 
poque oùil  a ctécomposé, étaient  inin- 
telligibles pour  les  Arabes  des  autres 
contrées  , et  dont  la  véritable  signi- 
fication s’est  perdue  de  très-bonue 
heure,  ou  du  moins  est  devenue  très- 
problématique.  Enfin,  il  suffit  d’ou- 
vrir l'Alcdrau  pour  être  frappé  de 
l'incohérence  des  matières  réunies 
dans  un  meme  chapitre , des  répéti- 
tions fastidieuses  des  incme^écits, 
du  vague  qui  règne  dans  les  dispo- 
sé sitions  législatives , sans  parler  des 
contradictions  et  des  récits  ridicules, 
qui  s’y  trouvent  en  grand  nombre. 
Peut-être ‘line  partie  des  défauts  que 
nous  reproebonsà  l’Alcoran  tient-elle 
à la  manière  dont  le  recueil  artuel  des 
prétendues  révélations  de  Mahomet 
a été  fait  sous  Abou  Bekr,  par  Zaid 
ltcn  Tbabet.  Le  fanatisme  ,plutot  que 
le  bon  sens  et  le  goût,  a présidé  à ce 
travail.  Tout  a été  religieusement 
recueilli  : les  fragments  écrits  sur 
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des  omoplates  de  brebis  , sur  des 
pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de 
palmier,  ou  sur  des  morceaux  de 
cuir  ou  d’étoffe  , comme  ceux  qui 
n’étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
moire des  personnes  qui  disaient  les 
avoir  entendus  médiatemeut  ou  im- 
médiatement du  Prophète.  Voilà 
salis  doute  l’origine  de  ces  répéti- 
tions si  multipliées:  lorsqu’un  même 
fragment  se  sera  trouvé  produit  par 
plusieurs  personnes  avec  quelques 
variétés , Za'id  aura  adopté  toutes  les 
variantes  , et  les  aura  distribuées 
dans  divers  chapitres.  Voilà  en- 
core pourquoi  les  premiers  chapi- 
tres sont  très-longs  : lessivants  sont 
généralement  parlant, dans  une  pro- 
portion décroissante;  et  les  der- 
niers n’ont  que  quelques  versets,  et 
sont  pour  la  plupart  d’nnc  obscurité 
presque  impénétrable.  C’est  qu’après 
avoir  recueilli  et  réuni  tout  ce  que 
la  nature  du  sujet,  ou  la  rime,  rap- 
prochait naturellement,  il  est  resté 
des  fragments  isolés , qui  n’avaient 
pu  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
n’avaient  entre  eux  aucun  rapport. 
Peut-être  aussi  Za'id  n’en  aura-t-il  eu 
connaissanccqiielorsquc  sa  rédaction 
était  déjà  fort  avancée,  et  n’aura-t-il 
pas  voulu  recommencer  un  nouveau 
travail , pour  les  encadrer  dans  quel  - 
qiics-uns  des  chapitres  qui  étaient  déjà 
achevés.  Il  serait  donc  très-possible 
que  les  diverses  portions  de  i’Akoran, 
dans  leur  forme  primitive,  et  telles 
qu  elles  sont  sorties  delà  bouche  de 
Mahomet,  eussent  eu  un  mérite  supé- 
rieur a relui  que  nous  leur  trouvons 
aujourd’hui  dans  leur  forme  actuelle. 
Mais  ici  se  présente  naturellement 
une  question  : Mahomet  n’a-t-il  point 
consigne  lui-même  par  écrit  scs  ré- 
vélations? et  s’il  ne  l’a  pas  fait  n’est- 
ce  pas  qu’il  ne,s;ivaif  ni  lire,  niécrire? 
Nous  avons  traité  ailleurs  cette  ques- 
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tiou  (j)>  et  00,ls  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  l'écriture  n’avait 
clé  introduite  dans  le  Iiedjàz  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  et  que  de 
son  temps  elle  y était  encore  d’un 
usage  rare  ; que,  malgré  l’opinion 
contraire  de  beaucoup  d’écrivains, 
nous  sommes  portés  à croire  que 
Mahomet  savait  lire,  mais  qu’il  n’a- 
vait appris  à dire  que  dans  un  âge 
déjà  avancé;  qu’il  est  certain  qu’il 
avait  plusieurs  secrétaires , dont  il 
se  servait  pour  mettre  par  écrit  ses 
révélations,  mais  que  sans  doute  il 
avait  long-temps  néglige'  cette  pré- 
caution, et  que  beaucoup  de  ses  ré- 
vélations n’avaient  point  été  mises 
originairement  par  écrit  , ou  du 
moins  ne  l’avaient  point  été  par  lui- 
même,  puisque  Za'id  , le  plus  intime 
et  le  plus  habile  de  ses  secrétaires, 
a eu  tant  de  peine  à former  sous 
Abou  Bekr,  le  recueil  de  l’Alcoran. 
Ainsi,  tout  bien  considéré,  nous 
nous  croyons  autorisés  à assurer 
que  ce  qu’il  y a dans  ce  livre  de  bon, 
de  beau,  de  sublime,  d’élc'gant,  ap- 
partient à Mahomet  ; qu’une  partie 
des  défauts  qu’on  v observe  peut  être 
imputée  a la  manière  dont  le  recueil 
a été  formé,  aux  répétitions,  aux 
omissions , aux  déplacements  qui 
ont  dû  avoir  lieu  : et  néanmoins 
nous  ne  craindrons  point  d’assurer 
que  l’Alcoran  est  bien  loin  de  répon- 
dre à ridée  que  s’en  fait  le  commun 
des  Musulmans,  et  que  beaucoup 
dccrivains  parmi  nous  ont  adoptée, 
sans  avoir  sans  doute  jamais  lu  plus 
de  deux  ou  trois  pages  dcce  livre  (a). 
— Revenons  maintenant  à cequicon- 
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cerne  la  personne  de  Mahomet.  Un  v 
reproche  dont  ses  compatriotes  et  le 
Coran  même  offrent  les  preuves  in- 
dubitables loin  de  l’en  justifier,  c’est 
l'incontinence.  Ce  fut  le  vice  domi- 
nant de  Mahomet;  et,  ce  qui  est  sin- 
gulier , c’est  qu’il  ne  le  manifesta , 
ce  semble , qu’à  l’âge  de  5o  ans , 
après  la  mort  de  Khadidjah  , sa 
première  femme.  Ce  fut  alors  qu’il 
épousa  successivement  la  et  même 
1 5 femmes  légitimes  , quoiqu’il  n’ait 
autorisé  à en  avoir  que  4 dans  le 
Coran.  Deux  de  ces  femmes  étaient 
mortes  avant  lui:  Khadidjah  ci  Zcï- 
nab , fille  de  Khozaïmah  ; une  au- 
tre, Ghaziah  , surnommée  Omm 
Schoraîc,  fut  répudiée  par  lui , après 
la  consommation  du  mariage.  Il  y 
en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  : Ai- 
chah  , fille  d’Abou  Bekr  ( V.  t.  I , p. 

3 jo) , SaJ'jah , Djovàirah , et  Omm 
1/alnbah,  dont  on  a fait  mention; 
Saudali,  la  première  qu’il  épousa 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Kha- 
aidjah,  et  qui  avait  été  nourrice  de 
sa  fille  Falhiméh  ; ïïafsah  , fille 
d’Omar  ; Mahomet  l’épousa  l’an  3 de 
l’hégirc  : il  la  répudia  quatre  ans 
après , et  la  reprit  bientôt  pour  les 
motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  Aïchah , c’était  la  plus 
considérée  des  femmes  du  Prophète: 
ce  fut  elle  qui , après  la  mort  d’O- 
mar,  demeura  dépositaire  de  l’exem- 
plaire de  l’Alcoran  écrit  par  Zaïd  , * 
sous  le  khalifat  et  par  l’ordre  d’A- 
bou Bekr.  Elle  mourut  l’an  27  ou 
45  de  l’hégirc.  Hendali , surnom- 
mée Omm  Salin  a , était  par  sa 
uièrc,  cousine  germaine  de  Maho- 
met, qui  l’épousa  la  quatrième  an- 
née de  l’hégire  ; elle  mourut  la 
fïy'.  année,  a 84  ans.  Zéinab,  fille 
tle  Djahach  , avait  aussi  pour  mère 
une  tante  de  Mahomet,  qui  l’avait 
fait  épouser  à Za'id  son  affranchi  et 
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«on  fils  adoptif.  L’impression  que 
ses  charmes  firent  sur  le  cœur  du 
Prophète,  détermina  sou  mari  à la 
répudier  pour  la  lui  céder.  Mahomet, 
craignant  le  scandale,  hésita  quel- 
que temps;  tuais  entraîné  par  sa 
passion,  et  s’étant  fait  autoriser  par 
lé  33*.  chapitre  du  Coran,  il  épousa 
Zeïuab,  aussitôt  que  le  terme  du 
divorce  fut  expiré.  Rien  ne  pouvait 
égaler  la  magnificence  du  banquet 
nuptial.  Le  Prophète  , dérogeant  a 
sa  frugalité  habituelle , servit  à un 
nombre  infini  de  convives  , les  vian- 
des les  plus  délicates , les  fruits  les 
plus  exquis  de  l’Arabie  et  des  pays 
voisins,  et  les  boissons  les  plus  dé- 
licieuses. Cependant  voyant  que  ses 
disciplesdésapprou  vaient  hautement 
un  mariage  prohibé  comme  inces- 
tueux paruncancicnne  loi  des  Arabes, 
il  fit  intervenir  un  nouveau  chapitre 
du  Coran,  pour  annuler  cette  loi. 
Zcïnab  mourut  la  tio".  année  de  l’hé- 
gire, à l’àgc  de  53  ans.  Enfin  Maho- 
met épousa  Maïmounah  fille  d’ Allia- 
relit,  au  retour  de  son  dernier  pèle- 
rinage à la  Mckke.  On  parle  de  deux 
auti  esfemmes  avec  lesquelles  il  n’ha- 
bita pas;  l’une  parce  qu’elle  était 
lépreuse  , l’autre  parce  qu’elle  re- 
tomba daus  l’idolâtrie.  Outre  ces 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze 
concubines,  dont  la  principale  fut 
une  fille  copte,  nommée  Marie,  que 
Makaucas  , gouverneur  d’Egypte  , 
lui  avait  envoyée.  Charmé  de  sa 
beauté,  Mahomet  fut  surpris. dans 
ses'*bras  par  Hafsah , dont  il  ne  put 
apaiser  la  colère  qu’en  lui  jurant  de 
n’avoir  plus  aucun  commerce  avec 
cette  esclave,  et  en  lui  promettant 
que  son  père  Omar  gouvernerait  les 
Arabes  après  Abou  Bckr.  Mais  Haf- 
sab  ayant  raconté  cette  aventure  à 
Aichali,  qui  était  son  amie,  quoi- 
que sa  rivale,  Mahomet  s’aperçut,  à 
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la  froideur  de  scs  deux  beaux-pères , 
que  son  intrigue  était  découverte. 
Voulant  punir  Hafsah  de  son  indis- 
crétion, il  la  répudia,  après  lui  avoir 
fait  les  plus  vifs  reproches,  et  se 
sépara  même  de  toutes  scs  femmes 
peudant  un  mois  , pour  ne  s’occuper 
que  de  ses  nouvelles  amours:  mais 
craignant  d’indisposer  Omar,  dont 
le  dévouement  fanatique  lui  était  si 
nécessaire,  il  reprit  sa  fille  peu  de 
tepips  après,  eu  supposant  que  l’ange 
Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récom- 
penser les  jeûnes  fréquents  et  la  piété 
d’Hafsah.  Toutefois  , pour  éluder 
la  parole  qu’il  lui  avait  donnée,  il 
publia  leGG'.chapitredu  Coran,  qui 
permet  aux  Musulmans  de  se  dégager 
ac  leurs  serments.  Mahomet  n’eut 
d’enfants  légitimes  que  de  Khadi- 
djah , qui  luidounaquatre  fils  et  qua- 
tre filles.  Les  garçons  moururent 
tous  fort  jeunes  ; c’est  de  Cassein  , 
qui  était  l’ainé,  que  Mahomet  prit 
le  surnom  d’ Aboutassent.  Les  filles 
furent:  Zeïuab,  mariée  à Aboul  As, 
et  morte  d’une  fausse -concile,  cau- 
sée par  une  chute  de  dessus  son 
chameau;  ce  fut  jtourexpier  sa  mort, 
provoquée  volontairement , par  Al 
llowaireth,  que  ce  dernier  fut  un 
des  proscrits  , après  la  conquête  de 
la  Mekke  : Rakyah  et  Omm  Cal- 
thomn,  mariées  l’une  après  l’attire  à 
Othman , qui  eut , seufeincnt  de  la 
première , un  fils  mort  à l’âge  de  G 
ans.  Eathiméh,  épouse  d’AJy,  fut 
l’unique  enfant  de  Mahomet  qui  sur- 
vécut à son  père  ; et  c’est  clic  qui  a 
erpetué,  jusqu’à  nos  jours,  la  race 
u célèbre  législateur  des  Arabes.  11 
eut  aussi  de  Marie,  la  copte,  un  fils 
nommé  Ibrahim,  mort  ctt  bas  âge, 
quelques  mois  avant  son  père.  Cette 
privation  de  postérité  masculins 
était  une  source  continuelle  de  cha- 
grins et  d’humiliations  pour  Maho- 
i4- 
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met  ; car  scs  envieux  lui  donnaient  le 
sobriquet  injurieux  de  abtar  ( celui 
à qui  l'on  a coupé  la  queue  ) , c’est- 
à-uire  qui  n’a  point  d’enfants.  A 
l’exception  des  scbéryfs  de  Médine, 
et  des  scbéryfs  empereurs  de  Maroc, 
il  ne  paraît  pas  que  les  descendants  de 
Mahomet  lèguent  aujourd’hui  dans 
aucune  des  contrées  qui  suivent  la 
loi  du  Coran.  1!  cil  existe  cependant 
un  très -grand  nombre  disséminés 
dans  tous  les  pays  musulmans  ,où  ils 
sont  désignés  par  les  titres  d'émtr, 
de  séid,  cl  de  sebérvf.  Mais  cette  dis- 
traction , et  le  privilège  de  porter  ex- 
clusivement le  turhau  vert , loin  de 
leur  donner  qt  elqne  influence  politi- 
que, ne  serveul  pas  même  à Icsgaran- 
tir  de  la  misère,  des  avanies  et  des 
Supplices.  Les  auteurs  musulmans 
nous  ont  transmis,  sur  leur  prophète, 
une  infinité  de  particularités  minu- 
tieuses, dont  le  détail  dépasserait  les 
bornes  d’une  notice.  Ils  nous  appren- 
nent les  noms  de^es  secrétaires, dont 
les  principaux  furent  Aly  cl  Otliman, 
ses  gendres,  qui  signaient  meme  pour’ 
lui.  Parmi  les  autres , on  doit  remar- 
quer Abdallah . fil*  de  .Sa ad , qui  falsi- 
fia le  Coran  (/'.Aboallau  ibn  Saad, 
au  Supplément),  Moawyah,  fils  d’A- 
bou  Sofyan  ( V.  Moawyah  1 ) , et 
Za'ul  fils  ide  Thabct.  Ils  nous  donnent 
aussi  les  noms  de  ses  ministres,  de 
scs  généraux , de  scs  gouverneurs  de 
province,  de  ses  juges,  des  officiers 
de  sa  maison, de  ses  principaux  amis 
et  compagnons,  de  ses  esclaves  et  af- 
franchis; de  ses  chevaux,  mules, 
fines,  chameaux,  etc. , de  ses  épées, 
lances,  casques,  et  autres  armes;  le 
nombre  des  expéditions  qu’il  fil  en 
personne  ou  par  scs  généraux , et  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Prophète 
de  la  guerre.  On  conserve  à Cons- 
tantinople, dans  une  chapelle  du 
serai),  plusieurs  reliques  de  Maho- 
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met,  tels  que  son  grand  étendard  ( t ), 
une  robe  ou  manteau  de  ramelot 
noir  (a);  une  desdeuts  qu’il  perdit 
à la  bataille  d'Ohod  ; une  partie  de  sa 
barbe,  une  pierre  qu’on  dit  porter 
l'empreinte  de  son  pied  , des  armes , 
des  vases  et  autres  effets  qu’on  croit 
avoir  servi  à son  usage  ou  à quelques- 
uns  de  scs  principaux  disciples.  Les 
Musulmans  s’imaginent  que  leur  lér 
gislateur  possédait  la  science  univer- 
selle , et  que  toutes  les  lois  politi- 
ques , civiles  et  roligieures  sont  con- 
tenues au  moins  en  principe  , soit 
dans  le  Coran,  scit  dans  les  paroles 
ou  les  exemples  du  Prophète.  Si  l’on 
veut  avoir  plus  de  détails  sur  l'his- 
toire de  ce  législateur  conquérant,  et 
connaître  jusqu’aux  moindres  parti- 
cularités de  tout  ce  qui  le  concerne, 
on  peut  consulter  : I .La  Vie  de  Ma- 
homet , en  anglais,  par  Pridcaux, 
t (i()7  , in-8".  IL  La  Vie  de  Ma- 
homet , tirée  des  Annales  d’Aboul 
Féda  , et  publiée , par  Gagnier,  sous 


( i > Celle  Oriflamme  révérée  dcj<«i>  douve  >u-dea  , 
•ou»  lr.  iiom*  A’OF.ucab  , si  de  S*mdjuk  SeheTyJ' f 
était  poi  le,  du  lnn|i«  de  Maharutt  . par  d-  a Rrutr..u* 
en  cucf,  qui  I -liaient  l\t*-t»d«rd  d'une  uia.n  et  cvtn- 
!..ilt.iinit  Je  ('nuire  , la  if  le  de  l'urtncc.  Illlr  t'tft 
ruttM-nw  dan.*  li  kli  lyl  .l  à Dama»  , Pag  .il-d  et  a® 
Cuire,  duo  elle  a pa«*e  i la  ma  u>n  ntlsomane , k>u» 

S*  lui»  l«r. , Conquit  nt  de  l'Lgrpte.  Hllr  • ft  rouvert® 
d’au  aofte  ur«|«eau  dont  vrymt  L Vital»  le  Omar  , 
el  t’e  Kivrkijmn  de  talteta».  Ou  jo  renferme  un 
petit  m «muent  du  i'uraii , de  la  main  d'Ouuir  , et 
liiH-  clef  d'urgent  de  I.»  («!>ik  Cet  étendard  , long 
de  il  pirda  , rsl  • unnonte  d un  |*omi»ie*r.  rarrC  eu 
argent  , qui  rutitieul  un  autre  Corail  écrit  par  la 
Llwd\  li-  Otlituau.  Il  ur  tort  du  Sérail . que  loraque'le 
<>raiid- Si  loueur  ou  lr  grand  v«-»Tr  Ta  CumuMMr 
l’armer  < ilium im  , ou  qu'il  augit  d'exalter  le  f»tu- 
tiatue  et  lYnlhou*ia.Miie  : mallieur  a’ar*  mit  chrétien# 
inij  rud  nt*  qui  jet  rusait  de»  erg  rd»  pr.  fauraat.r  ca 
drapeau  «acre  ! 

fs)  lu-*  aulem»  nral»e*  et  turc»  parlent  de  drus 
rolir*  donner»  par  tlubunet , lune  verte  dont  il  ta* 
vêt  il  le  poêle  haab^/  Ci  «oui,  XXII,  if»?  )• 

|«  art  oiatr  qtt*fl  donna  . l'an  O de  1*1»  gir*  • 1 Jean  , 
prince  «hrelien  d Allai) , ctt  témoignage  de  la  joia 
qu'il  rtx*i  t4itl  de  »a  «ouuiiiaou  volontuie.  I e kbal^fè 
A1m.uI  Abbaa  al  Saflaii  t u«  trln  pour  Jooo  di  «»r  . et 
elle  ml»  dur»  lu  l.ttuilir  Alihsuaiôr  tant  à RoglulMl  • 
qu'm  Caire , jn*qu"j  la  caqijt»  de  l'Egvpt  • , par 
Selim  1*1.  Il  juoil  doue  que  c’eut  ortie  rôtie  qoî  ni  w- 
Couvn  ér  à t >»o»  fuit  moi  >1«  . et  non  pas  la  prvbiirrv  , 
c<>  un  ne  l’a  dit  Mourad^e-  d Ohnuo. 
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ce  titre:  Ismaël  Abulfeda  de  vit d sion  Je  l’Alcoran  , par  Du  Eycr , édi- 
et  rebus  gestis  Mohainmedis  , Ox-  lion  d'Aiu>trrd,iui , i”o  ou  1773, 
ford  , i ^ » 3 , in-fol.  Cette  édition  , a vol.  in  - 8°.  Mahomet  est  le  nom 
ainsi  que  la  version  , étant  remplies  que  porte  l’un  des  chefs  - d’œuvre 
de  fautes . il  vaut  mieux  lire  le  texte  dramatiques  de  Voltaire;  mais  ce 
et  la  traduction  dans  les  Annales  poète  y a défiguré  I histoire  et  le 
muslcmici , traduits  par  Reiskc  , et  caractère  du  législateur  des  Arabes, 
publics  par  Adler  , Copenhague  , Sacriliant  la  vérité  aux  cflèts  de  la 
1789  , tome  Ier.  111.  Un  autre  ou-  scène  , et  peut-être  au  plaisir  de  dé- 
vrage  de  Gagnier  , publié  en  frau-  clamer  contre  ce  qu’il  appelait  le  fa- 
çais,  sous  ce  titre  : La  Fie  de  Ma-  uatisme  , il  a fait  de  sou  héros  un 
hoinei,  tradwte,  etc.,  Amsterdam,  homme  obscur,  un  vil  scélérat, 
*l3a,  a vol.  iu-ix  ( F.  Gagnier.  ) pour  offrir  le  .contraste  de  l’extrême 
C’est  l’ouvrage  le  plus  étendu  qui  bassesse  et  de  l’élévation  la  plus  ines- 
ait  été  public  sur  le  législateur  des  péréc.  A — r et  S.  d.  S — v. 

Musulmans  ; et  tout  ce  que  Gagnier  MAHOMET  Ier. , ô^gnjnpcreur 
raconte  est  puisé  dans  des  écrivains  des  Turcs  olhomans,  (ils  né  liajazet 
originaux.  \\J . Mahomelis , auclo-  Ior.,  était  trop  éloigné  pour  avoir 
ris  Alcorani , vita  rerumque  gesta-  partagé  les  dangers  et  le  malheur 
ru:  11  synopsis,  à la  tète  de  l’ou-  de  son  père,  à la  bataille  d’Ancyre. 
vrage  de  Marracci  , intitulé  Pro-  Elevé  dans  la  ville  d’Amasie,  dont 
ti  romus  ad  refutalionem.  Alcorani,  le  saudjacat  ( ou  gouvernement  ) était 
Rome,  1691,  in  - 8°.  ( F,  Louis  son  apanage,  au  milieu  d’un  pays 
Marracci.  ) V.  La  Fie  de  Maho-  couvert  par  des  montagnes  , et  que 
met , avec  des  Réflexions  sur  la  l’irruption  des  Tartarcs  de  Tamer- 
Jteligion  mahomélane  , etc.,  par  lan  n’avait  pas  ravagé,  il  échappa 
üoulaiuvilliers,  Londres,  1730,  in-  au  joug  de«e  conquérant , qui  n’a- 
8°. ; et  Amsterdam,  1731.  C’est  vait  fait  qu’apparaitre  dans  UAsio 
moins  une  histoire  qu’un  éloge  cm-  mineure  , l'embraser  comme  une  co- 
phatiqueet  romanesque.  V I.  Histoire  mète  et  s’éclipser.  Mahomet  purgea 
de  la  Fie  de  Mahomet,  législa-  les  contrées  qui  lui  étaieut  soumises , 
leur  de  l’Arabie,  par  Turpin,  Paris,  des  ramas  de  Tartarcs  qui  n’avaient 
1773-9,  3 vol.  in- ta  : livre  écrit  pas  suivi  leurs  bordes  dans  la  rc- 
aussi  avec  prétention  comme  tous  traite  : il  gouverna  sagement  ses  su- 
ceux  de  l’auteur,  et  qui  ne  jouit  d’au-  jets,  et  sut  conserver  son  indépen- 
cunc  estime.  VU.  L’ Histoire  univer-  dance  et  la  neutralité  dans  la  grande 
selle,  etc. , traduite  de  l’anglais,  t.  qucrellcde  scs  frères.  Mousa,  que  Ta- 
xli  , in-8u.  La  Vie  de  Mahomet  s’y  merlan  avait  reconnu  empereur  d'A- 
trouve  fort  romplète,  écrite  avec  sic,  et  Soliman,  devenu  maître  des 
assez  d'exactitude,  mais  avccjpi  peu  provinces  de  la  Romélie  par  le  vo:u 
trop  d’animosité , et  surtout  sans  national  et  l’appui  des  troupes  otho- 
goût  et  sans  méthode.  On  trouve  mânes  d’Europe,  se  disputèrent  le 
un  assez  bon  Abrégé  de  la  Vie  trône,  sans  que  Mahomet  prit  p^t  à 
dn  prophète  des  Musulmans,  dans  leurs  guerres.  11  en  attendit  les  ré- 
V Introduction  de  la  traduction  an-  sultats  avec  autant  de  sagesse  que 
glaise  du  Coran,  par  Sales,  1734,  d’utilité:  Mousa  l’emporta  sur  son 
i75i , in-8°.  ; et  à la  tête  de  la  ycr-  frère  qu’il  fit  périr;  et  le  princo 
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d’Amasic  se  déclara  contre  lui.  Enfui 
la  défaite  et  la  mort  de  Mousa  laissa 
Mahomet  seul  possesseur  de  tout 
l’empire  othoman,  et  termina,  l’an 
de  l'hégirc  816  ( de  J.-C.  1 4 > 3 ) , 
l’interrègne  de  douze  années  qui  de- 
vait amener  la  chute  du  trône  des 
âulthaus,  ébranlé  seulement  parles 
malheurs  de  Bajazct.  Mahomet  lur. , 
devenu  empereur,  à l’âge  de  3q  ans , 
développa  un  caractère  ferme  et 
sage , éprouvé  par  l’adversité',  et  tel 
enfin  que  les  circoustauces  le  de- 
mandaient. Il  releva  et  raffermit 
l’empire  othoman  , dont  il  fut  le 
rcslaura||||.  Mustafa , l’un  de  ses 
frères  , qm  l’on  croyait  avoir  été 
tué  à la  bataille  d’Aneyre , ou  peut- 
être  un  imposteur , abusant  de  ce 
nom  , parut  en  Valakie  et  dans  la 
haute  Thrace  , où  il  se  fit  un  parti 
considérable  , et  entrepit  de  détrô- 
ner Mahomet.  Le  sultlian  le  vain- 
quit , le  força  de  se  renfermer  dans 
Thessaloniquc  qui  appartenait  aux 
Grecs  ; et  n’ayant  pu  l’arracher  de 
cet  asile , il  consentit  à «c  qu’il  fût 
relevé  dans  l’ile  de  Lesbos  , sous 
la  garantie  de  l’empereur  Manuel 
qui  j’y  retint  jusqu’au  règne  suivant. 
Mahomet  soumit  les  Servions  et  les 
Bosniaques,  imposa  aux  Valakcs  un 
tribut;  il  fut  le  premier  sulthan  qui 
eût  une  armée  navale  et  qui  osât 
disputer  l’empire  de  la  mçr  à la  ré- 
publique de  Venise,  alors  toute-puis- 
sante. Cet  empereur  mourut  l’an  de 
l’hégire , 8;*4  ( de  J.-C.  1 1 1 » après 
un  règne  d’environ  neuf  ans.  Ferme, 
juste  et  clément,  il  fut  aussi  respecté 
de  ses  ennemis  que  de  scs  sujets. 
^Quelque  agitée  que  fût  sa  vie , il  aima 
et  ^dtiva  les  lettres.  On  rapporte 
qu’au  moment  de  mourir,  il  envoya 
le  distique  suivant  à son  fils  Awu- 
ralh  II , pour  l’avertir  de  venir 
prendre  sa  place  : 


» 7.  ira»  Goer  iWi'j  refil» 

» Gul'v  rtfih  |{ülcli»a'y  furowy  nwd. 

o Si  notre  nuit  s’écoule,  elle  sera  sui- 
vie d’un  jour  brillant  ; uutre  rose  se 
fane , mais  elle  sera  remplacée  par 
nn  rosier  délicieux  ( Mouradjah  ),  » 
Le  vénitien  Sagredo  dit  que  Maho- 
met Ier.  fut  élevé  chez  un  luthier; 
et  cet  écrivain . d’ailleurs  judicieux , 
en  tire  une  réflexion  bizarre  , mais 
qui  peint  bien  l’influence  qu’eut  le 
règne  de  ce  sulthan  sur  la  mo- 
narchie othomanc:  La  J'ortunapro- 
pitia  ail’  ollomano  impero  voile 
che  la  cetra  délia  monarchia  res- 
tasse di  nuovo  riaccordata  , e rial- 
zala  di  mono  dà  un  facitore  di 
corde.  S — Y. 

MAHOMET  II , 7010.  empereur 
othoman , fils  d’Amuralh  II , monta 
sur  le  trône  à treize  ans , par  la  vo- 
lonté de  son  père , qui  abdiqua  l’an 
de  l’hégire H47  (de J.-C.  1 4 43  ).  Le 
salut  de  l’empire  menacé  par  La- 
dislas IV , roi  de  Hongrie  , ayaut 
rappelé  Amurath  à la  tète  des  ar- 
mées et  du  gouvernement  en  1 444  » 
il  se  démit  encore  l’année  suivante , 
de  l'autorité  suprême  , lorsque  le 
danger  fut  passé  ; mais  quatre  mois 
après  , un  soulèvement  des  janis- 
saires , le  premier  qu’ils  eussent  osé 
tenter , et  les  préparatifs  guerriers 
des  princes  chrétiens , apprirent  à 
Amurath  que  les  rênes  de  l’empire 
étaient  confiées  à des  mains  trop  fai- 
bles. 11  remonta  sur  le  trône,  en  85o 
(■446)  ; et  le  jeune  Mahomet  rentra 
docilement  dans  la  foule  des  sujets. 
La  Hi&i  t de  son  père  le  plaça  enGn 
pour  Toujours  au  rang  des  sullhans, 
dans  sa  vingt-deuxième  année:  il  avait 
appris  dans  cet  intervalle  à com- 
mander et  à sc  faire  obéir.  Il  com- 
mença de  nouveau  à régner  ( février 
1 43  ■ ) ; et  depuis  cette  époque  il  ne 
cessa  pas  de  vaincre,  ba  vie  ne  fut 
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qu’une  suite  Je  triomphes,  qui  lui 
ont  mérite'  les  noms  de  Buusrouk  , 
d’Aboul  Fethah , de  Mahomet- le- 
Graml  , de  Mahoinct-le-Yainquenr  j 
et  la  poste’rite'  confond  , sous  le 
simple  nom  de  Mahomet  II , tout  ce 
que  la  terreur  et  la  gloire  peuvent 
laisser  de  plus  imposant  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  débuta  par 
quelques  actes  de  violence  dans  l'in- 
térieur du  kcrail  ; et  sous  prétexté 
d’assurer  son  repos  et  celui  de  l^m- 
pirc , il  fit  périr  son  jeune  frère  , 
qu’Araurath  , en  mourant,  lui  avait 
recommande'  avec  les  plus  vives  ins- 
tances : mais  bientôt,  pour  apaiser 
les  cris  et  le  désespoir  de  la  mère 
de  ce  malheureux  enfant  , il  aban- 
donna à sa  vengeance  l’exécuteur 
de  cet  ordre  sanguinaire.  Ensuite  il 
marcha  contre  le  prince  de  Cara- 
manie , son  oncle  , qui  menaçait 
d’envahir  les  provinces  de  l’Asie,  et 
l’ayant  réduit  à demander  la  paix  , 
il  s’occupa  d’expéditions  plus  im- 
portantes. Mahomet  avait  juré  la 

Îiaix  avec  l’empereur  Coustanlin- 
Iracoscs,  et  il  avait  même  consenti 
à payer  une  peusion  pour  l’entretien 
de  son  oncle  Orcan  ( fils  de  Ma- 
homet Ier.  ),  retiré  depuis  long-temps 
à la  cour  de  Constantinople.  Sou 
inexactitude  à remplir  cette  clause 
du  traité,  excita  les  réclamations 
de  l’empereur  ; et  la  menace  impru- 
dente que  fit  ce  priucc  de  renvoyer 
Orcan  , si  la  pension  n’c’tait  pas  ré- 
gulièrement payée,  servit  de  pré- 
texte à Mahomet  pour  rallumer  la 

Euerrc,  et  terminer,  par  une  terri- 
Ic  catastrophe , la  lutte  qui  durait 
depuis  tant  de  siècles  entre  lesGrecs 
et  les  Musulmans.  Loin  de  donner 
satisfaction  à Constantin,  il  bàtitune 
forteresse  dans  une  bourgade  à deux 
licurs  de  Constantinople,  sur  la  rive 
septentrionale  du  Bosphore,  en  face 


de  celle  que  son  aïeul  avait  éle- 
vée sur  la  rive  Asiatique  : et  l’ayant 
garnie  de  troupes  et  (Tune  nom- 
breuse artillerie  dont  faisait  partie 
la  fameuse  pièce  qu’un  ingénieur 
hongrois  lui  avait  coulée  en  bronze  , 
et  qui  lançait  à plus  de  mille  toises 
un  boulet  de  Goo  livres  , il  parvint 
k fermer  l’entrée  de  la  mer  Noire 
aux  Latius , à ruiner  le  commerce  de 
Constantinople , et  aflàma  bientôt 
cette  capitale , en  portant  le  ravage 
jusqu’à  ses  portes.  A (in  d’enlever 
aux  Grecs  leurs  dernières  ressources, 
il  envoya  une  armée  attaquer  les  pla- 
ces qui  leur  restaient  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Sparte  fut  la  seule  ville  que 
la  force  de  ses  murs  garantit  de 
la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
temps , Mahomet  soumit  les  places 
que  les  Grecs  possédaient  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  Pro- 
pontide  , ainsi  que  dans  la  Tkrace. 
Enfin  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne, le  tx  raby  i*r.  857  ( a avril 
i453  ),  à la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes , parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  soldats  de  toutes  les  nations, 
Grecs , Latins  , Allemands  , Hon- 
grois , Polonais  , soutenus  par  une 
artillerie  formidable  et  par  une  flotte 
de  cent  vingt  voiles,  il  parût  devant 
Constantinople , emporta  cette  ville 
d’assaut  au  Ijout  de  cinquante  - cinq 
jours  , et, sous  les  débris  delà  capi- 
tale et  de  l’empire  grec  , il  ensevelit 
le  dernier  des  Paléologues  , brave 
souverain  , digne  d’un  meilleur  sort , 
qui  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à 
la  main.  (F.  Constantin-Dracosés, 

IX  , 4840  Les  historiens  turcs  assu- 
rent qncConstantinople  se  rendit  par 
capitulation  , et  que  ses  habitants  fu- 
rent épargnés.  Les  auteurs  grecs,  au  — 
contraire  , paraissent  avoir  exagéré 
les  cruautés  des  vainqueurs  , et  sur- 
tout celles  de  Mahomet,  du  reste  il 
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est  certain  , c’est  que  cette  ville  fut 
vrce  pendant  trois  jours  à la  fureur 
ct  à l’avance  d’uuc  soldatesque  ef- 
frénée. Mahomet  qui  voulait  en  faire 
la  capitale  de  son  empire,  avait  tout 
permis , excepté  le  feu  ; mais  dans 
le  grand  nombre  de  captifs  , il  ra- 
cheta les  plus  illustres , cl  leur  lit 
trancher  la  tête.  11  lit  cesser  ensuite 
le  désordre , rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres à Constautiu , mit  eu  liberté 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
s’occupa  de  repeupler  Constantino- 
ple , en  accordant  aux  vaincus  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ; il 
leur  céda  la  moitié  des  églises  , ct 
donna  l’investiture  solennelle  à leur 
patriarche , suivant  l'ancienne  coutu- 
me des  empereurs  grecs.  Le  sullhan 
résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
conquête  , afin  d’y  asseoir  sa  puis- 
sance. Pendant  ce  temps  scs  gêné- 
rau\  subjuguèrent  presque  sans  ré- 
sistance le  reste  de  la  Tbracect  tonie 
la  Macédoine;  mais  ils  échouèrent 
en  Albanie  contre  le  fameux  Scan- 
der Bcg  qui  les  tailla  en  pièces.  ( V. 
Scahder  Bkg.  ) Cet  échec  u empê- 
cha pas  Mahomet  de  partir,  en 
i4!ï6,  pour  Andriuoplc,  ou  les  em- 
pereurs otho inans  faisaient  alors 
leur  résidence:  il  y entra  comme  nu 
triomphateur  , au  bruit  des  accla- 
mations publiques , suivi  d une  foule 
d’esclaves  , et  ebargé  des  plus  su- 
perbes dépouilles  de  1 empire  grec, 
üncrand  nombre  de  princes  chré- 
tiens s’y  étaient  rendus  pour  lui  ollrir 
bassement  leurs  hommages.  Ils  lu- 
rent tous  soumis  à un  tribut.  Le 
suit  h an  vint  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  assiéger  Belgrade, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante 
~~  niil|c  hommes.  Le  célèbre  Humade, 
général  des  troupes  hongroises  , 
vole  au  secours  de  la  place,  met 
eu  déroute  , avec  un  1res  - petit 
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nombre  de  vaisseaux , la  (lotte  tur- 
que forte  de  deux  cents  voiles  , qui 
devait  fermer  aux  chrétiens  le  j>as- 
sage  du  Danube  , ct  entre  dans  Bel- 
grade avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  , de  vivres  et  de  munition* , 
ainsi  que  le  légat  du  j'ajie,  qui  mar- 
chait avec  lui.  ( y . Capistb  vn  , \ II , 
08.  ) Dès-lors  Mahomet  s'épuise  en 
vains  efforts  pour  emporter  la  place  : 
repyussé  dans  tontes  les  attaques, 
blessé  lui-même  dangereusement,  le 
an  du  même  mois,  ct  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  , on  l'emporte 
daus  un  village;  ct  la  retraite  sc  fait 
dans  un  tel  désordre  , que  quarante 
drapeaux  , seize  pièces  d’artillerie, 
toutes  les  munitions  et  une  partie 
du  bagage,  demeurent  an  pouvoir 
du  vainqueur.  Ce  siège  coêita  qua- 
rante mille  hommes  au  sullhan  ; ct 
tonte  sou  armée  aurait  été  détruite , 
si  un  excès  de  prudence  u avait  em- 
pêché Huniade  de  poursuivre  les 
inlidèles*  ( f . Huniadk.  ) Les  con- 
quêtes de  M ihoinet  en  Moréc  , le 
dédommagèrent  de  scs  revers  en 
Hongrie.  Doux  frères  de  Constantin 
Dracosès  régnaient  encore  dans  cette 
contrée,  comme  vassaux  dusulthan, 
ct  la  désolaient  j>ar  la  guerre  civile. 
Démétrius,  l’un  d'eux,  vaincu  par 
Thomas  son  frère,  impiorclesecours 
de  son  suzerain.  Mahomet  prend  pos- 
session de  Sparte  . épouse  la  fille  de 
Démétrius  , persuade  a sou  beau- 
père  que  le  repos  lui  convient  nue  ix 
que  la  vie  agitée  d'un  guerroycur , ct 
le  relègue  à Andrinoplc,oii  ce  prince 
ne  tarda  pas  à prendre  l’habit  mo- 
nastique. Mahomet  s’empare  ensuite 
d’Athènes,  assiège  cl  prend  Corinthe 
en  jicrsonne,  et  pénètre  plus  avant 
dans  la  Grèce,  dont  les  différents 
euples  lui  opposent  une  résistance 
iguc  de  leurs  ancêtres  : il  soumet 
tout  ce  conliueut  à son  empire , tau- 
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(lis  que  ses  flottes  ravagent  l'Archi- 
pel , s’einparcut  de  plusieurs  îles , et 
enlèvent  un  nombre  prodigieux  de 
captifs.  Ce  prince  qui  détruisait  les 
empires  , comme  les  autres  conqué- 
rants soumettent  des  provinces  , mit 
fin en  1 4t>  i , à celui  de  Trébizonde, 
où  les  Connûmes  régnaient  depuis 
l’an  1104.  ( V.  David  Commise  , 
X , 5/>8.  ) En  1 46a , il  subjugua  l’ile 
de  Lcsbos,  par  la  trahison  de  Lucius 
Catilusa  , gouverneur  de  Mélelin  , 
qu’il  fit  étrangler  quelque  temps 
après  , sous  uu  prétexte  frivole. 
Mahomet  se  disposait  à conquérir 
les  îles  voisines  , lorsqu’il  fut  rap- 

Sclé  sur  le  continent  par  la  révolte 
u vaïvode  de  Valakie , tyran  per- 
fide et  féroce,  qui  avait  refusé  de 
payer  le  tribut  accoutumé , et  violé , 
de  la  manière  la  plus  horrible , le 
droit  des  gens  sur  des  ambassadeurs 
et  des  prisonniers  othoinans.  Ma- 
homet le  vainquit  et  le  chassa  de  sa 
principauté  qu’il  donua  au  frère  de 
ce  barbare.  11  marcha  ensuite  contre 
le  prince  de  Bosnie , s’empara  de 
ses  états  , et  l’ayant  forcé  de  se  ren- 
dre à discrétion  , il  l’aceusa  bientôt 
d’avoir  voulu  s’enfuir,  afin  d’avoir 
un  prétexte  de  je  défaire  de  lui.  La 
mort  d’ibrahim , prince  de  Cara- 
jnanic.cn  i4(33,  et  la  mésintelli- 
gence de  ses  deux  fils  , favorisaient 
l’ambition  du  sultlian  : après  avoir 
aidé  Pir  Ahmed  , l’un  d’eux  , à 
chasser  du  trône  son  frère  Ishak  , 
que  les  secours  du  roi  de  Perse  y 
avaient  placé,  il  le  dépouilla  lui- 
même  de  scs  étals  , en  i46t>.  Irrité 
des  défaites  continuelles  de  scs  gé- 
néraux en  Albanie,  il  s’y  rendit  au 
printemps  de  cette  aunéc,  se  flattant 
a’1111  plus  heureux  succès  : mais  il 
n’y  recueillit  que  la  honte  d’avoir 
écnoné  au  siège  de  Durazzo  et  de 
Croie,  par  la  valeur  et  l'habileté  de 
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Scander  Begqui  mourut  l’année  sui- 
vante , laissant  ses  états  et  son  fils 
Jean  Castriot  sous  la  protection  des 
Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces  avides 
républicains , une  source  de  cala- 
mités. Fiers  de  quelques  succès  ma- 
ritimes , de  la  prise  d’Athènes  , et 
de  quelques  conquêtes  sur  les  côtes 
de  la  Morde  et  dans  l’Archipel,  ils 
portent  leurs  ravages  en  Macédoine, 
et  viennent  braver  Mahomet  jusque 
dans  la  Thrace  ; ils  y assiègent  la 
ville  d’Eno  , l’emportent  d’assaut  , 
la  livrent  au  pillage  , l'abandonnent 
aux  flammes,  après  en  avoir  égorgé 
tous  les  habitants,  quoiqu’ils  fussent 
chrétiens  , et  se  retirent  à Negre- 
pont , charges  d’un  immense  butin. 
A cette  nouvelle,  le  sulthau,  trans- 
porté de  fureur  , jure  une  guerre 
d’extermination  à tous  les  chrétiens. 
Il  reprend  les  îles  d’Imbro  et  de 
Mételin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  fil  de  l’épée , et  s’avançant 
vers  celle  de  Negrcpont , en  «470  , 
il  met  le  siège  devant  la  rapitale  et 
l’enlève  de  vive-force  , à la  vue  de 
la  flotte  ve’nitienne  qui  n’osa  la  se- 
courir. Le  provéditeur  Paul  Erizzo 
ou  Arczzo  , retiré  dans  la  citadelle 
et  réduit  par  la  famine  à capituler, 
demande  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
siens.  Mahomet  répond  de  leur  tête 
sur  la  sienue  ; mais  à peine  est-il 
maître  de  la  place , qu’il  fait  scier 
par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur 
et  scs  principaux  officiers , en  di- 
sant qu’il  n’avait  garanti  que  leurs 
têtes  , et  non  pas  leurs  flancs.  Les 
Vénitiens  tentent  vainement  de  re- 
prendre Negrepont;  ils  sont  bientôt 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes  : 
mais  ils  suscitent  à Mahomet  un 
nouvel  ennemi  qui  vient  suspendre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ses 
vengeances.  Les  succès  du  sulthan 
avaient  excite"  l’inquiétude  et  U 
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t'alousic  d'Ouzoun  Hassan,  roi  de 
’crsc  ; et  l’invasion  de  la  Caramanie , 
avait  même  déjà  donne  lieu  à quel- 
ques hostilités  entre  ces  deux  prin- 
ces. ( V.  Oezou»  Hassan.  ) Engagé 
dans  une  alliance  avec  les  Vénitiens 
et  les  chevaliers  de  Rhodes  , le  mo- 
narque persau  envoie  dans  la  Natolie 
un  de  ses  generaux,  qui  s’empare  de 
Tocat  , l’an  de  l’hégire  876  ( .47'-» 
de  J.-C.  ) , et  taille  en  pièces  une 
arruc’c  othomanc.  Mouslafa,  fils  du 
sulthan,  et  gouverneur  d’iconium  , 
arrête  les  progrès  des  Persans  et  les 
met  en  fuite.  Au  mois  de  rabi  1 cr. 
877 , suivant  les  historiens  persans  , 
ou  878,  suivant  les  historiens  turcs, 
(août  1472  ou  i473.)  les  deux 
souverains  marchent  en  personne 
l’un  contre  l’autre,  et  combattent 
dans  la  plaine  d’Arzendjan  en  Cap- 
padocc.  Mahomet  ne  dut  la  victoire 
qu’à  son  artillerie  : satisfait  d’avoir 
humilié  son  rival , il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  le  poursuivre  , se  bornant 
à favoriser  la  révolte  du  Gis  aîné  de 
ce  prince.  Enfin,  sur  la  mer  Noire , 
CafTa  enlevée  aux  Génois,  en  1475  , 
la  Crimée  forcée  de  recevoir  un 
khan  de  la  volonté  de  Mahomet  II 
( V.  Menguely  GHEBAi);la  Géorgie 
et  la  Circassie  rendus  tributaires  ; 
la  Moldavie , l’Albanie , et  les  îles 
de  l’Adriatique  subjuguées;  le  Frioul 
et  la  Dalmatie  envahis  ; les  Véni- 
tiens forcés  d’acheter  une  paix  hu- 
miliante, en  t478;  l’Italie  effrayée 
de  l’apparition  d’une  armée  otho- 
manc et  de  la  prise  d’Otrante , en 
1480  : voilà  les  hauts  faits  qui  , 
du  centre  de  l’Europe  au  centre  de 
l’Asie  , sur  mer  et  "sur  terre,  fon- 
dèrent la  gloire  militaire  du  sulthan 
le  plus  illustre,  le  plus  vaillant  , le 
plus  heureux  que  les  Othomans  aient 
admiré , et  qu’aient  redouté  les  Chré- 
tiens. Ou  a vu  que  scs  armes  ne  fu- 
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rent  pas  toujours  victorieuses:  mais 
sa  défaite  devant  Belgrade , et  la 
levée  du  siège  de  Rhodesen  1 480  ( V. 
Aubesson),  ne  durent  point  humi- 
lier l’orgueil  dcMahoinetlI  :lcs  fêtes 
religieuses  instituées  , et  les  réjouis- 
sances publiques  célébrées  par  toute 
l’Europe  , attestent  que  la  chré- 
ticntcL  mettait  au  rang  des  triom- 
phes l’honneur  de  lui  avoir  résisté. 
Le  temps  manqua  seul  à ce  conqué- 
rant insatiable  ; cl  il  est  probable  que 
sa  mort  sauva  l’Italie  et  l’Europe 
chrétienne.  Mahomet  fut  enlevé  à la 
gloire  et  à ses  ambitieux  projets  , 
i’an  de  l’hégire  88G  (de  J-C.  1481 }. 
Il  mourut  dans  une  bourgade  de  Bi- 
thynie  , lorsqu’il  menaçait  a-la-fois 
Rome  , la  Perse  et  l’Egypte.  Jaloux 
des  exploits  militaires  de  Moustafa 
son  fils  aine,  il  l’avait  fait  étrangler 
quelques  années  auparavant;  il  laissa 
deux  autres  Gis  , Bajazct  et  Djein 
(Zizim),  qui  gouvernaient  à Amasie 
et  à Iconiuw  ; le  premier  fut  son  suc- 
cesseur. Peut-être  ce  sulthan  fameux 
a-t-il  etc  trop  vanté  et  trop  déprimé. 
Comme  guerrier,  on  peut  douter  s’il 
a été  aussi  habile  qu’hélireux  et  bra- 
ve : c’est  avec  des  forces  immenses 
qu’on  l’a  vu  terrasser , l’uu  après 
l’autre  , de  faibles  ennemis.  Le  cou- 
rage uni  aux  talents  et  à la  pru- 
dence , a toujours  combattu  contre 
lui  avec  avantage  : Huniade  , d’Au- 
busson  , Scander-Beg  , font  foi  de 
cette  vérité.  Ses  vertus  et  ses  vices 
doivent  être  soumis  au  même  exa- 
men. L’histoire  rejette  une  partie  des 
calomnies  qui  l’accusent  d’une  mons- 
trueuse férocité.  Mahomet  ordonna 
des  crimes  que  sa  politique  lui  con- 
seillait. Mais  est-ce  sur  la  foi  du 
moine  Randclli  qu’il  faut  croire  la 
fable  d’Irène  dont  il  était  épris  t 
et  à qui , dit  - on,  il  trancha  la 
tête  de  sa  propre  main  , pour  apai- 


MAH 

ser  les  murmures  des  janissaires 
qui  se  plaignaient  que  son  amour 
ponr  cette  belle  Grecque,  lui  faisait 
négliger  les  soins  de  son  empire  ? 
on  celle  des  quatorze  pages  éveu- 
trc's  pour  découvrir  lequel  avait 
mangé  un  melon  ? ou  culin  celle  de 
l’esclave  décapité , pour  prouver  au 
peintre  Bellini  que  la  tète  de  son 
Jean-Baptiste  laissait  quelque  chose 
à desirer  ? Sans  doute  , on  ne  recon- 
naît pas  dans  Mahomet  11  les  moeurs 
généreuses  et  douces  que  la  civilisa- 
tion et  la  religion  ont  accoutumé  les 
peuples  chrétiens  à pratiquer  ; mais 
il  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce 
gratuitement  , le  prince  éclairé  et 
instruit,,  qui  visitait  la  ville  d'A- 
thenes  par  amour  et  par  respect  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Ce  n’était 
point  un  farouche  et  brutal  Tartarc, 
le  sulthan  philosophe  et  lettré  qui, 
en  entrant  dans  le  palais  des  empe- 
reurs grecs,  récita  ce  distique  per- 
san: «L’araignée  ourdira  sa  toile  dans 
» le  palais  impérial , et  la  chouette 
» fera  entendre  son  chant  nocturne 
p sur  les  tours  d’Kfrasiab.  pCc  n’était 
pas  par  un  sentiment  plus  louable  , 
et  un  plus  sage  retour  sur  les  vicis- 
situdes humaines,  que  Scipiou  l’A- 
fricain répétait  au  milieu  du  sac  de 
Carthage  ces  vers  d'Homère  : « 11 
u viendra  un  temps  où  la  ville  sacrée 
p de  Troie  et  le  belliqueux  Priam  et 
p son  peuple  périront.  » Mahomet  1 1 
passccbcz  les  Othomaus  pour  un  des 
plus  zélés  disciples  de  leur  religion  : 
protecteur  déclaré  des  lettres  , il 
fut  le  créateur  des  plus  beaux  éta- 
blissements qui  leur  sont  consacrés. 
Il  fonda  une  bibliothèque  publique , 
et  institua  deux  Medressé  ou  acadé- 
mies , l’une  attachée  a la  mosquée 
dont  il  fut  le  fondateur  , et  l’autre  à 
celle  de  iSaiulc-Sophic  ; il  y assis- 
tait aux  disputes  des  savants  , ciis- 
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tribuant  dos  récompenses  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. Savant  lui-même  , on  assure 
qu’il  parlait  le  grec  , le  latin,  1" hé- 
breu, l’arabe , le  persan  ; qu’il  savait 
l’histoire,  la  géographie  , et  qu’il 
s’adonnait  à l’astrologie  , ce  qui 
suppose  quelques  notions  de  mathé- 
matiques et  d’astronomie.  11  fit  tra- 
duire en  turc  plusieurs  livres  grecs 
et  latins  ; c’cst  lui  qui  fit  élever  à 
Constantinople  le  vieux  Sérail  , et 
rebâtir  le  château  des  Sept-Tours 
sur  les  mines  du  Cyclobion.  On 
vante  sa  justice  ; et  l’on  cite  un  ju- 
gement qu’il  rendit  contre  un  juge 
prévaricateur , et  absolument  con- 
forme à celui  de  Cambyse.  Scrupu- 
leux observateur  de  l’article  de  la 
loi  mahométane , fondé  sur  ce  pas- 
sage de  la  Genèse  : Tu  mangeras 
ton  pain  à la  sueur- de  ton  Iront  . 
Mahomet  II  cultivait  lui-même  scs 
jardins  , et  employait  le  produit 
des  fruits  qu’il  faisait  vendre  , à 
acheter  d’autres  mets  destinés  pour 
sa  table.  Mais  les  Othomaus  1? 
voient  avec  un  enthousiasme  que 
ne  peut  partager  l'historien  : celui- 
ci  lui  reprochera  toujours  d’avoir 
foulé  aux  pieds  , sans  scrupule  , 
la  foi  des  nations , et  d’avoir  sou- 
vent puni  , dans  les  vaincus  . le 
dévouement  à leurs  lois  et  la  fidé- 
lité à leurs  priuccs.  Eufm  , le  sen- 
timent que  ce  sulthan  laisse  à la 
postérité  . en  forçant  de  le  mettre 
au  raug  des  plus  grands  hommes , 
est  l’étonnement,  mais  non  pas  l’ad- 
miration. On  a , sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  eu  sy- 
riac,  en  grec  et  en  turc;  traduites  en 
latiu  par  Laudini  , chevalier  de 
Rhodes  , Lyon,  i5'2o  , in-4°.  , et 
dans  la  collection  d’Oporinus,  Bâle. 
i554,  in-ra  , réimprimée  a Mar- 
bourg,  iGo4,  lu-S°. , et  à Leipzig, 
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1690  , in- il.  On  en  trouve  plusieurs 
dans  le  Ms.  u°.  79  «les  Mss.  turcs 
de  la  bibliothèque  du  roi,  et  dont 
M.  Lmglès  a donne  une  notice  eu 
1799  , dans  le  tome  v des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits . p.  GG8. 
On  trouve  aussi  trois  lettres  de  Ma- 
homet II  à Seander-Beg  dans  le  Re- 
cueil que  Melchior  Juliius,  profes- 
seur à Strasbourg,  fit  imprimer  à 
Montbéliard,  en  i5q5.  (juillet  a 
donne  une  Histoire  Je  Mahomet 
II,  Paris,  1681  , a vol.  in-ia.  Cba- 
teaubruu  , Lanoue  et  M.  B iour  de 
Lormian  y ont  successivement  puise 
le  sujet  d une  tragédie.  A-t  et  S-ï. 

MAHOMET  III,  i3“><\  sullhan 
othoman , succéda  à son  père  Amu- 
rath  III,  l’an  1 oo3  de  l’hégire  ( jan- 
vier 095  de  J.-C.  ):  à peine  eut-il 
ceint  le  cimeterre  d'Othman,  qu’il 
fit  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères  , 
et  précipiter  dans  la  mer  dix  oda- 
lisques que  le  dernier  sulthan  avait 
laissées  enceintes.  De  si  cruels  com- 
mencements ne  permettaient  pas 
d’espérer  un  règuc  plus  doux,  mais 
n’empcchaient  pas  de  craindre  un 
règne  faible.  Agé  de  17  ans , Ma- 
homet III  avait  été  élevé  dans  l’oi- 
siveté, dans  riuexpéricucc  des  af- 
faires ; suite  inévitable  de  la  loi 
funeste  de  Soliman-le-Grand  , qui 
avait  éloigné  du  gouvernement  les 

Ïirinccs  olhoinans  , et  les  avait  rc- 
égués  sans  autorité  dans  le  fond 
des  sérails  impériaux.  Aussi  Maho- 
met rcmlit-il  à sa  mère,  l’avide  et 
ambitieuse  BafTo,  toute  la  puissance 
qu’elle  exerçait  sous  Amurath  III , 
( F.  Baffo,  III,  109.  ) I. 'empereur 
Rodophe  II , et  les  princes  de  Trans- 
silvanie,  de  Valakic  et  de  Moldavie, 
se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les 
conquêtes  des  Olhomans,  en  Hon- 
grie, leur  furent  disputées  ; la  ville 
de  Gran  fut  enlevée  par  les  impé- 


MAII 

riaux  ; le  grand -vc/âr  Sinan  pacha  , 
fut  battu  par  Sigismond  Battori.  Le 
prince  transsilvain  assiégea  Témes- 
war.  Réveillé  par  le  bruit  de  ces  dé- 
sastres et  les  murmures  de  la  nation  , 
l’indolent  , mais  orgueilleux  Maho- 
met, entra  en  Hongrie,  avec  deux 
ccut  mille  hommes,  vint  mettre  le 
siège  devant  Agria  , en  septembre 
1 5f)6,  et  la  prit  par  composition  six 
semaines  après.  La  garnison  avant 
été  massacrée  par  les  janissaires,  en 
sortant  de  la  place , le  sulthan  fit 
trancher  la  tête  à leur  aga,  pour 
avoir  laissé  commettre  cette  horri- 
ble violation  du  droit  des  gens.  Les 
impériaux  , arrivés  trop  tard  pour 
secourir  Agria , livrèrent , le  »G  oc- 
tobre, la  bataille  de  Carcste.  Les 
Olhomans , d’abord  vaincus,  durent 
la  victoire  sigualée  qu’ils  remportè- 
rent, au  sang-froid  et  à la  valeur  de 
Cieala  pacha,  qui  ramena  la  foriunc 
sous  leurs  drapeaux.  Mahomet  avait 
pris  la  fuite  des  le  commencement 
de  l’action.  Ce  triomphe  inutile  n’em- 
pêcha pas  les  impériaux  de  s’empa- 
rer de  Raah  ou  Javarin  ( F.  Lzsn- 
v 1 ixe  ) , et  d’attaquer  Rude.  La 
perle  de  Raah  excita  une  sédition  à 
Constantinople.  A la  tête  des  ré- 
voltés était  Séliin , le  seul  des  frères 
du  sulthan  qui  eût  échappé  à la  mort. 
Mahomet  l’attire  auprès  de  lui , l'in- 
terroge , le  reconnaît , et  lui  fait 
subir  la  peine  du  cordon.  L’an  1 009 
( 1G00  cle  J.-C.  1,  Ibrahim  pacha 
se  rend  maître  de  la  forte  place  de 
Canisc  , après  une  bataille  indécise, 
à la  suite  de  laquelle  les  impériaux  , 
commandés  par  le  duc  de*Mercœur, 
exécutèrent  une  retraite  remarqua- 
ble. ( F.  Mkbcoeub.  ) En  1G01  , ils 
prirent  Pest  et  Albc-Royale,  qui  fut 
reprise  par  les  Turcs,  l'année  sui- 
vante. Cependant , à Constantinople , 
les  janissaires  sc  soulevèrent,  accu- 
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gant  la  sulthane  mère,  et  les  minis- 
tres, 'des  malheurs  qui  accablaient 
l’Empire.  Le  faible  Mahomet  , me- 
nace de  la  déposition  , et  insulte  , 
jusque  dans  le  Sérail  , par  les  sédi- 
tieux .leur  abandonna  les  tètes  qu’ils 
demandaient,  et  ne  refusa  que  celle 
de  sa  mère  qu’il  feignit  d’exiler  pour 
un  temps.  Des  échecs  continuels  en 
Hongrie  , des  révoltes  toujours  re- 
naissantes en  Asie  . ( V.  Gara  Ya- 
zidjy,  Vil , q3  ) , une  soldatesque 
sans  cesse  révoltée  , impunie,  et 
apaisée  par  des  compositions  qui 
décelaient  la  faiblesse  de  l'autorité  : 
telle  était  au-dedans  et  au-dchors  la 
situation  de  l'Empire  othoman,  lors- 
qu'on redjab  1 o 1 1 (décembre  i(io3) 
Mahomet  111  mourut  de  la  peste,  on 
de  débauche , au  moment  où  il  se 
préparait  à marcher  contre  les  re- 
belles de  Syrie.  C'était  un  prince 
sans  génie,  mais  rempli  de  vanité, 
qiÛHie  sut  ni  se  faire  aimer,  ni  se 
faiWcraindre;  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs , et  négligea  scs  devoirs  de  sou- 
verain, abandonna  le  gouvernement 
à scs  femmes , et  mourut  saus  lais- 
ser un  seul  regret  à ses  sujets.  Ce 
sulthan  , faible  et  cruel , avait  fait 
étrangler  le  jeune  Mahomet,  son  fils 
aine  , dans  lequel  il  voyait  déjà  un 
rival  , l’espoir  des  rebelles  : il  avait 
en  même  temps  fait  coudre  dans  un 
sac  de  cuir  et  jeter  vivante  à la  mer, 
la  mère  de  ce  jeune  prince.  11  eut 
pour  successeur  son  second  fils 
Aclimet  1er.  A — t et  S — v. 

MAHOMET  IV  , H)m'\  empereur 
des  Turcs,  u’étàit  âgé  que  de  sept 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  tronc,  l’an 
de  l’hégirc  to5y  ( iG  jy  ),  après  la 
déposition  et  le  meurtre  du  sultan 
Ibrahim  , son  père.  Sa  minorité, 

i’usqu’à  l’an  i635,  u’offrit  que  le  ta- 
ilcau  d’une  longue  anarchie  marquée 
par  tous  les  excès  qu’autorise  l’itu- 
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pnnite*.  Ces  excès  curent  pour  cause 
l'execution  de  la  sulthauc  aieulc  de 
Mahomet  , accusée  d’avoir  couspiré 
contre  les  jours  de  son  pcùt-fils.  ( V. 
Kioskm,  XXII , 43a.)  Dans  cet  in- 
tervalle , on  compta  six  grands- 
vésirs  déposés  ou  étranglés.  Mais  , à 
cette  époque,  le  vieux  Mchcmet- 
Koproli  fut  honoré  des  sceaux  de  l’é- 
tat par  la  sulthauc  mère;  et  les  trou- 
bles cessèrent  bientôt  après.  ( F.  Ko- 
proli  , X\ll,  54i.  ) Élevé  au  mi- 
lieu des  meurtres,  entouré  de  cime- 
terres uns , le  jeune  prince  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Constanti- 
nople en  horreur.  Son  ministre  , 
voulant  l’éloigner  des  affaires  publi- 
ques, pour  lesquelles  il  n’avait  pas 
d’in,  linatioii , lui  inspira  le  goût  de 
la  chasse , qui  devint  une  passion 
désordonnée,  et  le  besoin  journalier 
de  toute  la  vie  de  Mahomet  IV  : 
aussi  prit -il  fort  peu  de  part  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent 
sous  son  règne.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  quatorzième  année  , sou 
vezir  le  conduisit  à Andrinople,  au- 
tant pour  le  montrer  aux  troupes, 
qua’fin  de  l’arracher  à la  mollesse  et 
à l’oisiveté  qui  avaient  perdu  ses 
prédécesseurs.  En  1 6.V8 , Mahomet 
sc  rendit  à l'armée  de  Dalmatie,  où 
il  lit  ses  premières  armes.  En  ifirio, 
Koproli  enlève  aux  Vénitiens  les  iles 
de  Mételiii  et  de  Lemnos:  la  même 
année  les  troubles  de  la  Transsil- 
vanie , y rappellent  les  Olhomans  , 
qui  obtiennent  des  succès  décisifs 
contre  les  impériaux , et  prennent 
Peter  -Waradin.  ( V.  Rac.otsky.  ) 
Aclimet  -Koproli , fils  et  successeur 
dq  Méhémct , porte  la  guerre  dans 
la  Hongrie  en  |6(53,  sVm|>are  de 
Neuhausel  étend  ses  ravages  jus- 
que dans  l'Autriche  et  la  Moravie , 
et  perd  la  bataille  de  Saint  - Go- 
thard,  qui  amène  la  paix  de  Té- 
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zncsvar , en  1G64.  ( y.  Léopold  Ier., 
XXIV,  1 1 8 , et  Monteciîculli.  ) 
Mahomet  le  laissa,  en  1ÜG7,  aller 
terminer  la  fameuse  guerre  de  Can- 
die, qui  durait  depuis  vingt-deux 
ans  ; et , pendant  que  son  grand- 
vc’zir  prenait  la  capitale  de  File , 
après  le  siège  le  plus  long  et  le  plus 
meurtrier  ( iGGq) , le  jeune  sulthan 
chassait  dans  les  forêts  de  la  Ma- 
cédoine. Il  y était  même  errant  et 
égaré,  lorsque  la  nouvelle  du  triom- 
phe des  armes  othomanes  vint  le 
chercher  a Larisse.  Mahomet  déclara 
la  guerre  aux  Polonais  , pour  dé- 
fendre les  Cosaques  qui  les  avaient 
abandonnés  , et  s'étaient  soumis 
à la  Porte.  Le  siège  de  Caminiek 
qu’il  commanda  en  personne,  l’an 
de  l'hégire  io83  (1672),  fut  la 
seule  occasion  où  il  prouva,  par  son 
activité  et  son  courage,  qu’il  méri- 
tait un  nom  plus  glorieux  que  celui 
A'haradj  (chasseur),  par  lequel  le 
mépris  des  Othomaus  distinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  en- 
core que  l’oisiveté.  La  conquête  de 
Caminiek  fut  la  dernière  du  règne 
de  ce  sulthan,  et  aussi  du  règne  de 
ses  successeurs.  Les  causes  de  la 
décadence  de  l’Empire  subsistaient 
depuis  la  mort  de  Soliman  - le  • 
Grand;  des  symptômes  avant-cou- 
reurs avaient  paru  sous  Amurath 
111,  et  sous  Mahomet  111.  Depuis 
l’année  1672 , l’Empire  othoman  11e 
fit  plus  que  perdre  pied-à-pied  ses 
conquêtes;  et  Mahomet  IV  vit,  à da- 
ter de  cette  époque  encore  glorieuse , 
les  désastres  se  succéder.  Il  n’avait 
accordé  la  paix  à la  Pologne  , qu’en 
lui  imposant  un  tribut  annuel.  Ji^n 
Sobieski  , alors  grand  - maréchal , 
empêche  l’exécution  de  ce  traité 
honteux  : les  hostilités  recommen- 
cent ; les  OthomanS  sont  vaincus 
1 aunéq^suivante  , près  de  Ghoczim; 
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et  bientôt  l’élévation  de  Sobieski  au 
trône  de  Pologne , les  triomphes 
qu’il  obtient  sur  eux  , et  la  mort  du 
grand-vézir  ( V.  Koproli  , XXII , 
542  ) , obligent  Mahomet  d’accor- 
der une  paix  plus  honorable  aux  Po- 
lonais, eu  167G.  L’inconstance  des 
Cosaques  qui  s’étaient  soumis  à la 
Russie,  occasionna  une  rupture  en- 
tre celte  puissance  et  la  Porte  : 
cette  guerre , la  première  qui  ait  en 
lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Othomaus  une  suite  de  revers  , 
présages  de  ceux  qu’ils  ne  devaient 
cesser  d’éprouver  de  la  part  des 
Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en  1G80. 
Eu  1681 , il  secourut  les  mécontents 
de  Hongrie  ( F.Tekely)  ,et  rompit 
la  trêve  de  vingt  ans  conclue  avec 
les  impériaux,  en  1664.  Il  fit  partir 
avec  une  armée,  Cara  Mustafa, 
qui,  en  i683,  mit  le  siège  devant 
Vienne , sans  plus  de  succèsf||uc 
Soliman-lc-Graud  n’en  avait  eu  en 
1527,  et  sc  laissa  battre  par  So- 
bieski,  (F.  Cara  Motjstapha,  VII, 
92;  Léopold  Ier.,  XXIV,  178,  et 
Sobieski.)  Le  sulthan  envoya  deman- 
der la  tctc  de  ce  grand-vézir  ambi- 
tieux , avare  et  imprudent,  dont  la 
mort  ne  changea  rien  à la  honte  im- 
primée aux  armes  othomanes , et 
n’apaisa  pas  les  murmures  du  peu- 
ple. Les  impériaux  reprirent  Gran , 
la  même  année  de  la  délivrance  de 
Vienne;  ils  s’emparèrent  de  Wivar 
en  i685,  de  Budc,  en  1G86,  et  fu- 
rent vainqueurs  des  Othomaus,  dans 
plusieurs  batailles.  Cependant  les 
Vénitiens  , qui  s’étaient  ligués  ave’c 
l’empereur  et  le  roi  de  Pologne  , se 
rendaient  maîtres  de  Corinthe  et 
d’Athènes,  dans  la  Morée,  chas- 
saient de  la  Dalraa(ie  les  armées  de 
Mahomet,  tandis  que  les  generaux 
de  l’empereur  Léopold*  afiranchis- 
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s, lient  l’Esclavonie.  Tant  de  revers 
amenèrent  le  soulèvement  general 
de  l’armée  de  Hongrie.  Les  Otho- 
rnaus  ne  distinguent  pas  les  mal- 
heurs des  fautes:  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand-vézir  Aineji  Soliman , 
qui  se  réfugia  aux  pieds  de  son  mm- 
tre.  Mahomet  eut  l’imprudence  "e 
le  soutenir  : il  ne  le  sauva  pas  , et 
se  perdit  lui-même.  L’an  de  l’be'girc 
1099  ( 1687  ),  l’armée  révoltée 
marcha  sur  Constantinople  , sous 
les  ordres  de  Siaus,  pacha.  En  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  jusqu’aux 
esclaves  du  harem,  pour  payer  la  sol- 
de arriérée  des  troupes  : en  vain  en- 
voya-t-il aux  rebelles  la  tête  de  Soli- 
man, et  donna-t-il  les  sceauxde  l’Em- 
pire à Siaous  , leur  cnef.  Siaous, 
devenu  grand- vézir,  se  rendit  sus- 
pect , en  voulant  servir  le  sulthan , et 
ne  retarda  pas  l’entrée  de  l’armée 
dans  la  capitale.  Les  furieux  se  réu- 
nirent à l’Orta  Djami,  et  à Sainte- 
Sophie  : ils  procédèrent  tumultueu- 
sement à la  déposition  de  Mahomet 
IV;  et  tout  ce  qu’obtinrent  quelques 
hommes  sages  à la  tête  desquels  était 
îe  caimacau  .Mustapha  Koproli,  ce 
fut  que  les  jours  du  souverain  se- 
raient respectés.  Mahomet  fut  dé- 
posé au  mois  d’octobre  de  l’année 
1687,  après  un  règne  de  38  ans:  il 
vécut  encore  cinq  ans  après  sa  dis- 
grâce. Ce  prince,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Soliman  II,  laissa 
sept  fils,  dont  cinq  mouisurent  en 
bas  âge,  et  deux  réguèrent.De  tous  les 
sullbans  déposés  à Constantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul , avec  O1I1- 
man  II,  qui  mérite  quelque  intérêt. 
Ce  prince  fut  juste,  clément , brave , 
heureux  jusqu’aux  quatre  dernières 
années  de  son  règne.  Scs  défauts  fu- 
rent l’oisiveté,  l’aversion  du  travail , 
et  la  passion  de  la  chasse.  Il  faut 
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les  attribuer  à sa  mauvaise  éduca- 
tion, et  peut-être  à la  politique  se- 
crète du  vieux  Koproli,  qui  entre- 
tenait ces  défauts,  et  les  encoura- 
geait , pour  gouverner  seul.  11  faut 
aussi  en  chercher  la  cause  dans 
l’horreur  naturelle  que  la  vie  du 
sérail  avait  inspirée  à un  enfant , 
témoin  , à sept  ans,  de  la  déposition 
et  du  meurtre  de  son  père,  et  de  tous 
les  excès  d’une  soldatesque  effrénée. 
Mahomet  acquit  assez  de  gloire  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  les  sul- 
thans  qui  ont  déshonoré  le  trône 
othoman  ; il  eut  assez  de  qualités 
estimables  pour  ne  pas  mériter  sou 
déplorable  sort.  A — t.  et  S — v. 

MAHOMET  V.  Voyez  Mah- 
moud. 

MAHOMET  CODABENDEH,  roi 

de  Perse.  A'.KnoDA-BEMDtu,  XXII , 

375. 

MAHOMET  BAGDED1N.  Voyez 
Bagdedin. 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL- 
CATLB.  V.  Ibn-Alkuathib,  XXI , 
i45. 

MAHOMET  - ELMAS  , pacha  , 
rand  - vézir  , né  en  Asie , d’autres 
isent  en  Bosnie  , fut  distingué  dans 
son  enfance  parle  sulthan  Mahomet 
IV  , et  élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté 
le  fit  surnommer  , par  son  maître  , 
Limas  ou  le  Diamant.  Achmct  11  le 
fit  pacha  de  Bosnie  ; et  sous  Mus- 
tafa  II  , il  devint  grand  - vézir  en 
ifigS.  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  mon- 
tra digne  du  poste  qu’il  occupa  deux 
années.  Actif,  pénétrant  , prudent , 
ayant  plus  de  jugement  que  d’expé- 
rience , mais  ami  de  la  justice . et 
plein  de  désintéressement , qualité 
rare  dans  les  grands  de  l’Empire 
othoman;  susceptible  néanmoins  de 
haine  et  de  jalousie , il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l’état  pour  sa- 
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crifier ses  ennemis  particuliers,  sans 
regarder  s’ils  étaient  innocents  ou 
cou}>ab!es.  Malgré  ces  reproches , le 
graud-vézir  Elmas-Mahomet-pacha 
a droit  d’être  compté  parmi  les 
Othoinans  qui  ont  fait  honneur  à 
l’Empire.  Il  eut  la  gloire  de  tenir 
têfe  à Frcdcric-Auguste,  électeur  de 
Saxe , et  de  forcer  à la  retraite  Vc- 
térani  , un  des  plus  habiles  com- 
mandants de  l’armée  impériale.  Mais 
il  fut  moins  heureux  contre  le  prince 
Eugène.  La  bataille  de  ZenlA  lui  fut 
fatale  : il  y trouva  la  mort , mais  non 
pas  la  honte.  Les  impériaux  atta- 
quèrent au  moment  où  la  moitié  de 
l’armée  olhomane  avait  passé  la 
Thcisse.  Le  sultan  Mustafa  envoya, 
de  l’autre  rive  , ordre  sur  ordre  au 
grand-vézir  de  sacrifier  les  bagages 
et  de  se  retirer.  Il  était  trop  tard  : 
le  brave  Elmas  - pacha  refusa  ‘l’o- 
béir, et  aima  mieux  mourir  lesarmrs 
à la  main  que  par  le  fatal  cordon. 
Il  n’eut  pas  même  la  consolation  de 
périr  en  combattant  ; car  avant  que 
l’action  s’engageât,  les  janissaires, 
furieux  des  fautes  de  leurs  chefs , 
tournèrentcontreeux  toute  leurrage, 
se  jetèrent  sur  les  pachas  cl  tous  les 
commandants.  Le  grand-vézir  fut  (c 
premier  qu’ils  mirent  à mort  ( Ier. 
septembre  1697  )•  S — v. 

MAHOMET.  V.  Meoemet  et  Mo- 
hammed. 

MAHON  (Paul  - Augustin- 
Olivier  ) naquit  à Chartres,  le  6 
avril  17 !>■«.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué , qui  le  destinait  à l'exercice 
de  sa  profession  , lui  fit  étudier  les 
langues  latine  , grecque  et  anglaise  , 
dont  il  acquit  une  connaissance  très- 
étendue.  Mahon  vint  terminer  ses 
études  à Paris  , et  s’y  faire  agréger 
à la  faculté.  Il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  médecine  , et  il  tra- 
duisit de  l'anglais,  et  publia  des  Ob- 
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servations  médicales  et  politiques 
sur  la  petite-vérole.  La  révolution 
française,  qui  survint , ayant  atteint 
la  classe  des  médecins,  comme  toute 
autre  classe,  soit  par  leur  disper- 
sion , soit  par  leur  mise  en  réquisi- 
tion ou  par  la  perte  de  leurs  clicuts, 
Iftahon  sc  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  convenable  à son  état. 
Trop  humble  , trop  modeste  pour 
porter  ombrage  , son  talent  com- 
mençait à être  assez  apprécié  pour 
être  employé  utilcmeut.  Il  fut  nom- 
mé à la  place  de  médecin  en  chef 
de  l'hospice  des  vénériens  ; et  lors 
de  l'organisation  de  l'école  de  san- 
té, actuellement  école  de  médeci- 
ne , au  mois  de  frimaire  au  1 1 1 
( 1 7 1)4  ) » il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  légale  et  de  l'histoire  de 
la  science.  La  place  de  médecin  en 
chef  de  l’hospice  des  vénériens  lui 
donna  une  sorte  de  célébrité  pour 
1rs  ailèctions  syphilitiques  ; mais 
elle  lui  nuisit  dans  l’exm  ice  de  la 
médecine  , et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à la  chaire 
qu'il  occupait  à l’école  de  médecine , 
il  sut  lui  donner  de  l’intérêt,  par  les 
vues  qu'il  y développa  sur  l’applica- 
tion des  connaissances  médicales  à 
la  jurisprudence.  Dans  la  suite,  il 
fut  associé  à la  continuation  de  l'En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières  ; 
et  il  y a donné  plusieurs  articles 
remarquables  par  l’cruditiou.  Ma- 
hon achevait  de  rédiger  scs  leçons 
sur  l’histoire  de  la  médecine  , sur 
la  médecine  légale,  et  sur  la  maladie 
syphilitique  des  nouveaux-nés,  lors- 
n’il  fut  atteint  d’une  inflammation 
c poitrine,  à laquelle  il  jsnccomba. 
en  peu  de  jours,  le  a5  ventôse  an  ix 
( tÜ  mars  1801  ),  à peine  âgé  de 
quarante  - huit  ans.  Les  ouvrages 
qu'il  a laissés  , sont  : I.  Obsen’a • 
lions  médicales  et  politiques  sur  la 
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petite-verole , et  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  d’une  inocu- 
lation générale  , traduites  de  l’an- 
glais, du  docteur  VV.  lilack.  , Paris, 
i~HH  , in- ta.  II.  Médecine  pra- 
tique de  Stoll , traduction  nouvelle, 
avec  une  Dissertation  du  même  au- 
teur , sur  la  matière  médicale  , ses 
aphorismes  sur  les  Jiïvres , etc. , A 
vol.  in-8». , Paris,  au  ix  ( 1801  ).  III. 
Médecine  légale  et  police  médicale, 
ouvrage  posthume  , avec  quelques 
notes  de  M.  Fautrcl , 3 vol.  in-8° 
Paris , an  x ( 180a).  IV.  Histoire  de 
la  médecine  clinique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  nos  jours, et  Recherches 
sur  I existence  , la  nature  et  la  com- 
* inuiiication  des  maladies  syphili- 
tiques dans  les  femmes  enceintes, 
les  nouveaux-ne's  et  les  nourrices  ; 
ouvrage  posthume  , avec  des  addi- 
tions de  La  mauve,  un  vol.  in-8°. 
Paris,  an  xii  (1804 ).  N— n ’ 

MAHOUDEAU(Jeais-Matbjeu), 

jésuite,  né  en  Rretagnc,  dans  le 
dix- septième  siècle,  fut  élève  du 
, Har.louin,  son  compatriote,  et 
11  surPassa  ^a,,s  la  chronologie  ( 1). 

Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse 
et  mourut  vers  i-3o.  Mahoudeau 
avait  fait , comme  son  maître,  d’im- 
menses recueils , parmi  lesquels  on 
cite  quatorze  volumes  in-4°.  sur  la 
Chronologie,  traitée  ct  erplmuee 
géométriquement.  Il  a publié:  Ana- 
lyse astronomique  de  l'hypothèse 
binaire  du  calendrier  grégorien. 

( Mcin.  de  Trévoux , août  et  sep- 
tembre  1 70.8  ).  C'est  une  réponse 
aux  objections  présentées  contre  ce 
calendrier  , par  Cassini , dans  sou 
Mémoire  : Des  équations  des  mois 
lunaires.  ( Kecueil  de  l’académie 
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des  sciences , année  i qo\  ).  Maral.li 
prit  la  défense  de  sou  confrère 
dans  des  Réflexions , insérées  au 
meme  journal  ( janvier  et  février 
i73o).  Le  P.  Mahoudeau  avait  ter- 
miné uu  Traité  du  Calendrier  ju- 
daïque; et  le  P.  Haidonin  en  an- 
nonçait la  publication  dans  ses  No- 
tes sur  Pline;  mais  cet  ouvrage  n’a 
point  paru.  W— s 

M Ail  ü DEL  ( Nicolas  ),  savant 
antiquaire  et  numismate,  né  à Lan- 
gres.le  ai  novembre  1873,  dut  sa 
première  éducation  a uu  médecin 
nommé  Mariette,  homme  instruit 
mais  bizarre,  et  dont  il  partagea 
toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
éludes  terminées,  il  entra  au  novi- 
ciat des  jésuites  , à Nanci  ; et  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  jours,  pour 
se  rendre  à la  Ira  ppc,  où  il  ne  put 
demeurer  une  année  entière.  Il  re- 
vint à Langres  , et  se  détermina, 
par  l’avis  de  Mariette,  à s'ap- 
pliquera la  médecine.  Il  alla  suivre 
à Montpellier  les  leçons  des  plus 
fameux  professeurs , prit  ses  de- 
grés ; et  il  commençait  a pratiquer 
son  art  avec  quelque  succès,  lors- 
qu il  voulut  se  faire  agréger  au  col- 
lege des  médecins  de  Dijon  : mais 
avant  refusé  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu’on  exigeait  de  lui , il 
alla  s’établir  à Lyon.  Il  y était,  en 
1 7°9>  I "il  des  principaux  acteurs 
des  savantes  conférences  qui  se  te- 
naient chaque  lundi  chez  le  trésorier 
Lavalctte,  en  présence  de  l’inten- 
dant fmdainc  qui  les  avait  d’abord 
établies  chez  lui.  Mahudcl  y lut  un 
grand  nombre  de  dissertations,  dont 
quelques-unes  sont  insérées,  par  ex- 
trait , dans  le  Journal  de  l erdun 
( '7°'.),  «.  3o5;  1 7 1 3 , a,  a85  ). 

Il  vint  ensuite  se  fixer  à Paris,  où 
il  mena  une  vie  très  - laborieuse , 
partageant  sou  temps  entre  la  pra- 
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tique  de  la  me'deeinc  , et  l’etnde 
de  l’antiquité'.  Il  fut  nommé,  en 
171Ü,  à une  place  d’associé  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions , et  sc  mon- 
tra fort  assidu  aux  séances  de  cette 
compagnie,  où  il  lut  un  grand  nom- 
lire  de  Mémoires,  sur  des  points 
d’histoire.  Levaiet  deMahudel  ayant 
remis  au  lieutenant  de  police, des  let- 
tres que  celui-ci  écrivait  en  Espagne, 
il  fut  arrête',  et  conduit  a ia  Bastille, 
où  il,  resta  enfermé  quelques  mois. 
Il  se  démit,  en  i”,J4  • place 
d'académicien;  et  l’on  dit  qu’il  y fut 
obligé,  à raison  de  l’éclat  qu’avait 
fait  son  double  mariage.  Mahudcl 
mourut  à Paris , dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  7 mars  1 747- 
C’était  un'luimuic  doux,  affable,  et 
toujours  prêt  à communiquer  le  ré- 
sultat de  scs  recherches  ( Coyag. 
lit  ter.  de  Jordan,  p.  f)6  ).  Il  avait 
formé  une  collection  d’antiques  , et 
des  recueils  d’estampes  et  de  por- 
traits, qui  ont  passé  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable et  bien  choisie;  il  la  vendit 
on  «745  , se  réservant  seulement 
douze  cents  volumes,  tous  d’un  pe- 
tit forma}.  On  cite  de  lui  : I.  Lettre 
contenant  l’explication  d’une  ins- 
cription antique  gravée  sur  une 
pierre , trouvée  dans  la  ville  de  Ca- 
lahorra,  Trévoux,  1708,  iu-ia.  II. 
Dissertation  historique  sur  les  mé- 
dailles antiques  d’ Espagne , et  les 
monnaies,  etc.,  Paris,  1735,  in*4°. 
O11  la  trouve  quelquefois  réunie  à la 
traduction  de  l’ Histoire  d’ Espagne, 
de  Mariana,  imprimée  la  même  an- 
née. III.  Lettre  sur  une  médaille  de 
la\  ville  de  Carthage  ( du  cabinet 
du  baron  de  Scbmettau  ),  ibid.  174', 
iu  -8°.';  traduite  en  latin  ( par  J. 
Richter  ),  sous  ce  titre  : Nova  num- 
mi  in  colonid  Aurtagine  africand 
jicrcussi cxjilicalio , Leipzig,  174a, 
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in-8°.  IV.  Catalogue  historique 
d’un  laraire  curieux , ibi J. , 174G, 
in-8°.  C’est  la  description  de  son 
cabinet  d’antiquités.  V.  Des  Dis- 
sertations dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l académie  des  inscrip- 
tions. V 1.  Médailles  sur  la  ré- 
gence , avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  PauleEôisson  de  Bourva- 
lais , premier  maltotier  du  royau- 
me, et  le  songe  funeste  de  sa  femme. 
Sipar  (Paris)  , Pierre  le  Musca  ( le 
Camus),  1716,  in-ia.  (V.  le  Dic- 
tionnaire des  .Anonymes,  n».  4o«)i , 
où  M.  liirbier  expose  les  raisons 
qui  le  déterminent  à attribuer  cet 
ouvrage  à Mabudck  V II.  \é His- 
toire îles  médaillons.  Il  composa  * 
cet  ouvrage  à la  Bastille  ; et  il  di- 
sait qu’on  n’en  avait  tiré  que  qua- 
tre exemplaires.  ( Mélanges  philol. 
de  Miehault  , loin.  lrr.,  p.  47-  ) 
Mabudcl  a fait  des  additions  et  des 
corrections  à l’ Histoire  naturelle  du 
cacao  et  du  sucre,  par  M.  de  Ché- 
lus,  Paris,  171Ç),  iu  - ia;  et  il 
est  éditeur  des  Nouvelles  lettres  de 
Gui  - Patin  , tirées  du  cabinet  de 
Spou,  (Amsterdam,  1718,  a vol. 
iu-ia  ) , et  de  V Utilité  des  voya- 
ges , par  Baudelot  de  Dairval  , 

( Rouen,  fj'1! > 2 v°l*  in- ta  );  enfin 
il  a laissé  eu  manuscrit  une  Biblio- 
thèque des  illustres  Langrois,  plei- 
ne, dit  Micbauit,  d’excellentes  re- 
cherches. W — s. 

MAI.  Voyez  Mat. 

MAICHEL  (Daniel),  savant 
philologue,  ne  a Stuttgard,en  1G93, 
lit  scs  premières  études  à l’université 
dcTuLiuguc,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  visita  ensuite  la  Suisse, 
la  France  , l’Angleterre,  et  mit  scs 
voyagesà  profil  pour  son  instruction. 

Ses  manières  affables  et  polies  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  voir  tons 
les  objets  digues  de  sa  curiosité.  Pas- 
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sant  à Lyon,  il  fut  présenté  à une 
société  littc'raire  qui  se  réunissait  à 
l'archevêché  ; et  il  en  fut  reçu  mem- 
bre, après  avoir  lu  une  curieuse  dis- 
sertation De  Origine  rerum  possi- 
bilium.  Il  accompagna  ensuite  deux 
jeunes  seigneurs  en  France  et  eu 
Italie.  De  retour  en  Allemagne  , il 
fut  nommé  , en  1724-  professeur 
de  théologie  et  de  philosophie,  à 
Tuhingue,  et  remplit  ce  double  em- 
ploi de  manière  à se  concilier  l’es- 
time universelle.  Il  obtint,  en  1739, 
une  chaire  de  droit  naturel  et  po- 
litique, et  fut  nommé  , en  1749, 
a'bhé  de  Konigsbrunn.  Il  mourut  le 
20  janvier  175».  O11  citera  de  lui  : 
I.  Introductio  ad  historiam  littera- 
riam,  de  præcipidsbibUothecis  Pa- 
risiensibus,  locupletata  annotationi- 
but  , etc.  in  duas  partes  divisa. 
Cambridge,  1720,  in-8°.  Il  s’en  fit 
l’année  suivante  une  seconde  édition 
à Leipzig,  sans  aucun  changement. 
Dans  la  première  partie,  l’auteur 
traite  de  l’origine  et  de  l’accroisse- 
ment des  bibliothèques  du  Roi,  de 
Colbert , de  Sainl-Gcrmain-des-Prés , 
de  Mazarin,  de  la  Sorbonne,  de 
Sainte-Geneviève,  des  Jésuites,  de 
Saint-Victor , de  l’Oratoire,  des  Au- 
guslins,  des  Minimes  et  des  Célestins. 
Dans  la  seconde  partie,  après  avoir 
donné  quelques  avis  aux  étrangers 
qui  se  proposent  de  fréquenter  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  , 
il  traite  de  l'utilitc  et  de  l’importance 
de  l’étude  de  l’histoire  littéraire;  des 
règles  d’une  saine  critique,  et  en  fait 
l'application  au  manuscrit  de  la  bi- 
blioth.  Colbert  renfermant  le  traité 
I)e  morlibus  persecuiorum , qu'il 
trouve  appartenir  à Lactance,  contre 
'opinion  de  D.  Leuourry  ( Voyez 
Lactance  et  Lenourry).  Il  parle 
ensuite  des  sources  de  l’hisruire  litté- 
raire, et  eu  particulier  de  l’histoire 
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des  antiquités  ecclésiastiques;  des 
bibliothécaires  et  des  principaux  sa- 
vants de  Paris;  enfin  de  la  néces- 
sité d’avoir  un  bqt  constant  dans  ses 
études.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
détails  intéressants,  et  il  est  assez  re- 
cherché. IL  Lucubrationes  Lambe- 
tance  queis  sistuntur  monumenta 
historieo-theologico-littcraria , Tu- 
binguc,  1729,  iu-8°.  C’est  le  recueil 
des  notes  qu’il  avait  extraites  des  ma- 
nuscrits de  la  fameuse  bibliothèque 
de  Lambeth  , pendant  son  séjour  à 
Londres.  Il  promettait  l’histoire  de 
cette  bibliothèque,  et  le  catalogue 
raisonné  des  principaux  ouvrages 
qu'cllcrenfcrme;raaisscs  occupations 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet 
engagement.  III.  Dissertatio  de  in- 
genio  Gallorum , ibid.  1 ^3(J,  in-8°. 
Maichel , tout  en  rendant  justice  aux 
Français,  y venge  les  Allemands  des 
injustes  dédains  de  quelques  - uns 
de  nos  écrivains.  IV.  Annolationes 
ad  Gravesandii  Introduclionem  ad 
Metaphrsicam , ibid.,  1737-38,  a 
part.  in-4°.  V.  Oratio  de  vitd  nemini 
maneipio , omnibus  verb  usai  daiuld, 
ibid.  1739,  in-4u.  VI.  Factum  Sim- 
sonis  ab  pia;  crimine  vindi- 

catum  , idem , in  - 4°.  C’est  lui  qui 
a fourni  à l'éditeur  des  Cérèmon  es 
et  coutumes  religieuses , les  détails 
relatifs  aux  églises  luthériennes. 

VV— s. 

M VIDALCIIINI  -PAMFILI 
( Dona  Oi.impia  ),  s’est  rendue  fa 
ineusc  par  la  faveur  dont  elle  a joui 
sous  le  pontificat  d’innocent  X : à 
une  ambition  excessive  elle  joignait 
de  grandes  ^qualités  ;^t  à des  vices 
plus  grands  encore  "outc  la  sou- 
plesse de  l’intrigue  et  une  fermeté 
d’ame  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
Née  à \ iterbe  , en  1094,  d’une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre  , elle  fut 
élevée  dans  un  couvent  ; et  c’cst  au 
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milieu  des  jeunes  personnes  de  sou 
âge,  qu’elle  prit  cette  habitude  de  do- 
mination qui  forme  le  trait  principal 
de  sou  caractère.  Consultée  par  scs 
parents  sur  sa  vocation , elle  déclara 
qu’elle  ne  se  sentait  pas  appelée  à 
vivre  dans  un  cloître,  et  sortit  du 
couvent  pour  épouser  un  des  cadets 
de  la  maison  Painfdi,  qui  ne  lui  ap- 
porta presque  aucune  fortune.  Elle 
s’occupa  cependant  dès-lors  à satis- 
faire l'amlntiou  dont  elle  était  tour- 
mentée, et  chercha  tous  les  moyens 
de  procurer  a la  famille  qui  l’avait 
adoptée,  une  plus  grande  illustration 
et  des  richesses.  Restée  veuve,  après 
quelques  années  de  mariage , elle 
s’attacha  à gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.  B.  Pamtili , son  beau-frère  , 
déjà  engagé  dans  les  ordres  sacrés  , 
et  s’empara  tellement  de  son  esprit , 
qu’il  la  consultait  dans  tontes  ses  en- 
treprises. Eu  suivant  les  conseils  de 
D.  Olimpia , il  parvint  en  peu  de 
temps  à la  dignité  de  cardinal , et  fut 
enfin  élu  pape , en  1644,  sous  le  nom 
d’ÏNNocEirr  X ( F ojr.  ce  nom  ).  D. 
Olimpia  , abusant  de  la  faiblesse 
de  ce  vieillard , usurpa  toute  l’au- 
torité : elle  écarta  du  trône  ponti- 
fical tous  ceux  qui,  par  leurs  talents 
ou  leur  caractère,  auraient  pu  gêner 
«es  vues,  et  n’excepta  pas  même  scs 
propres  enfants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à l’enchère  les  bé- 
néfices et  les  dignités  ecclésiastiques , 
et  amassa,  par  cet  infâme  moyen, 
des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  voyaient  avec  peine  un  tel 
scandale  ; le  cardinal  Panciroli  cher- 
chant à le  fai^- cesser,  conseillait  au 
pape  de  choisir  , dans  le  sacré  col- 
lège, un  prélat  sur  leque}  il  pourrait 
se  reposer  des  soins  du  gouverne- 
ment. Innocent  X goûta  cet  avis  , 
et  nomma  Camille  Astalli,  cardinal- 
neveu,  sans  consulter  Olimpia,  qui 
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s’y  serait  opposée.  Dès  qu’elle  eut 
appris  cette  nouvelle,  elle  accourut 
auValicau,  toute  éplorée,  et  re- 
procha amèrement  au  poutife  ce 
manque  de  confiance.  Le  faible  vieil- 
lard tenta  vainement  de  l’apaiser  ; 
mais  n'ayant  pu  en  venir  à bout , 
il  finit  par  lui  interdire  sa  présence. 
11  ne  tarda  pas  à se  repentir  de  s’ètrc 
privé  des  conseils  de  D.  Olimpia  : il 
entretint  avec  elle  un  commerce  de 
lettres  , et  il  la  rappela  en  iG53. 
Dès  ce  moment  , elle  reprit  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  quelle 
avait  eue;  et  elle  la  conserva  jusqu’à 
la  mort  d'innocent  X ( 7 janvier 
i655  ).  D.  Olimpia  osa  se  présenter 
devant  Alexandre  VI , pour  le  com- 
plimenter sur  son  élection  ; mais  le 
nouveau  pape  la  repoussa  rudement , 
et  lui  enjoignit  de  sc  rendre  à Or- 
viète , pour  y attendre  le  résultat 
des  informations  qui  seraient  faites 
sur  sa  conduite.  Elle  fut  forcée  d’o- 
béir : comme  elle  n’avait  point  eu 
d'amis  piaulant  sa  faveur,  personne 
ne  plaignit  sa  disgrâce.  Taudis 
qu’elle  attendait  la  décision  des  tri- 
bunaux, elle  fut  attaquée  de  la  fièvre 
contagieuse  qui  désolait  Orviète,  et 
y mourut  eu  1 fiât).  Elle  laissa  des 
richesses  immenses  , eu  meubles  , 
bijoux  et  objets  d’arts;  011  trouva  en 
outre  dans  ses  collres  neuf  cent  mille 
francs  en  argent  ; d’autres  disent 
plus  de  deux  millions.-  la  j>lus  grande 
partie  de  sa  fortune  passa  au  prince 
Camille  Pamlili  , sou  fils  unique. 
Grcgorio  Leti  a publié  eu  italien  , 
sous  le  nom  de  l'abbé  Gualdi  , la 
Fie  de  1).  Olimpia  Maldarhini. 
C'est  u 11c  satire  violente  des  abus  de 
la  cour  de  Rome,  cl  un  tableau  trop 
fidèle  des  excès  dout  D.  Olimpia 
s’était  rendue  coupable.  Cette  Vie  a 
été  traduite  en  français  par  Renouit, 
Lcydc,  i(i(Xi , in- ta.  Cette  édition , 
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»pii  fait  partie  de  la  collection  des 
Elzevirs  français  , est  recherchée 
des  curieux.  Jourdan  en  a donne 
une  nouvelle  traduction.  ( V.  Jour- 
dan , XXII , 57.)  W — s. 

MAIDSTON  ( Richard  de  ), 
fameux  théologien  anglais  , ainsi 
nommédulieudesa  naissance  dans  le 
Kentshire,  florissait  au  xiv°.  siècle. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
le'ge  de  Merton  ( d’Oxford  ) , il  prit 
l’habit  du  Carmel  dans  le  couvent 
d’Ailesford , et  fut  rappelé  , au  bout 
de  quelques  années , à Oxford  , pour 

L professer  la  théologie.  Il  avait 
aucoup  de  talent  pour  la  ehairc;  et 
il  combattit  avec  succès,  par  scs  pré- 
dications , l’hérc'sie  de  Wiclef.  Ri- 
chard fut  honoré  de  la  confiance  du 
duc  de  Lancastrc , dont  il  deviut  le 
confesseur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , il 
se  retira  dans  le  couvent  d’Ailesford  ; 
et  il  y mourut  le  icr.  juin  i3i)6.  Il 
avait  composé  un  grain’  nombre 
d’ouvrages  , qui  sont  conservés  en 
manuscrit  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l'Angleterre.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliotheca 
carmelilana , tome  11  , page  G82. 
Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  Recueil  de  ses  sermons  1 
Sermones  dominicales  intitulati  : 
Parmi  securè  , in-fol.  , sans  date 
( vers  1 480  ) ; Lyon , 1 4<)4  > in  - 4°. 
goth.jet  Paris,  iS'Jto,  même  format. 
On  citera  encore  de  lui  : Des  Com- 
mentaires sur  le  cantique  de  Moïse, 
sur  le  cantique  des  Cantiques',  sur  les 
Psaumes  delà  pénitence; — un  Abré- 
gé de  la  Cité  de  Dieu  , de  saint  Au- 
gustin ; — quelques  Traités  de  con- 
troverse ; — Precationes  metricce  ; 
— Super  concordid  régi  s Birhardi 
et  civium  Londinensium  : c’est  un 
poème  à la  louange  de  Richard  II  ; 
— Protectoriurn  vauveris,  etc. 

W— s. 
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MAIENNE  ( Charles  de  Lor- 
raine duc  de  ) , deuxième  fils  de 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise  , 
naquit  et  1 j 5.4 , et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs,  à la  tête, 
d’un  corps  de  noblesse  française. 
Il  donna,  eu  cette  occasion,  de  gran- 
des preuves  de  valeur  et  de  pru- 
dence, qui  lui  valurent  la  qualité  de 
noble  Vénitien  : il  soutint  cette  ré- 
putation dans  nos  guerres  civiles,  à 
ta  défense  de  Poitiers,  au  siège  delà 
Rochelle,.!  la  bataille  de  Moucon- 
tour , et  surtout  à la  prise  de  Droua- 
gc.  Sa  campagne  du  Dauphiné  le  fit 
appeler  le  Preneur  de  villes,  comme 
son  exactitude  à tenir  sa  parole  lui 
acquit  le  surnom  de  Prince  Cons- 
tant. Le  sort  des'  combats  lui  fut 
moins  avantageux  en  Guirune;  mais 
sa  gloire  n’eu  soutint  aucune  attein- 
te, parce  qu’on  en  rejeta  toute  la 
faute  sur  le  roi.  Plusieurs  mettaient 
Malcnnc  au-dessus  du  duc  de  Guise  : 
il  marchait  du  moins  son  égal* 
« Les  deux  frères,  dit  De  Thon, 
» avaient  peut-être  l’aine  également 
» grande;  mais  le  dur.  de  Guise  don- 
» nait  beaucoup  au  hasard  : le  duc 
» de*  Maicmic  , au  contraire,  ne  se 
» conduisait  que  par  les  règles  de  la 
» prudence  ; ce  qui  venait  de  la  dif- 
» faïence  de  Icqfs  caractères.  L’un 
» ne  formait  que  des  projets  hardis; 

» l’autre  était  plus  modéré Cclui- 

n là  promettait  beaucoup  , et  tenait 
» peu.  Celui-ci  promettait  plus  rare- 
» ment , mais  11c  manquait  jamais  à 
» sa  parole.  Enfin  , il  était  aisé  de 
» voir  que  l’un  se  serait  plutôt  con- 
» tenté  d’une  grandeur  bornée,  que 
n de  troubler  l’état  pour  s’élever  à. 
» une  puissance  supérieure  à celle 
» d’un  simple  sujet.  L’autre  au  con- 
» traire  ne  mettait  point  de  bornes 
u à scs  désirs;  et,  supérieur  aux 
» lois,  il  n’imaginait  rien  dont,  ^ 
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» quelque  prix  que  ce  fût , il  ne  vou- 
» lût  venir  à bout.  » Ma'icnnc  ap- 
prit , à Lyon  , la  mort  violente  de 
scs  deux  frères;  il  se  rendit  aussitôt 
dans  son  gouvernement  de  Bourgo- 
gne, expédia  des  commissions  de 
commandant  dans  les  provinces , et 
lit  son  entrée  à Paris  ,lc  n février 
1 589.  On  le  reçut  avec  le  plus  grand 
enthousiasme;  et  il  y exerça  une  au- 
torité presque  égale  à la  puissance 
royale.  Son  tableau  fut  exposé  avec 
une  couronne  fermée  ; mais  il  fut 
assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  mon- 
ter sur  le  trône  qu’on  lui  avait  dressé. 
Content  de  dominer  dans  le  conseil 
de  la  Ligue , et  d’y  faire  passer,  qial- 
gré  les  seize , tout  ce  qu’il  voulait , 
il  se  borna  à la  qualité  de  lieutenant- 
général , non  pas  du  roi , car  la  Li- 
gue n’en  reconnaissait  plus , mais  de 
ï'état  et  couronne  de  France  : il 
publia  de  nouvelles  lois  pour  unir 
sous  une  racine  forme  de  gouverne- 
ment toutes  les  villes  qui  étaient  en- 
trées dans  la  Ligue,  créa  uu  amiral 
et  quatre  maréchaux  de  France  ; 
enfin  , il  marcha  contre  le  roi  a la 
tète  d’une  armée  considérable:  mais 
il  fut  battu  à Arques  et  à Ivri  ( 1 ).  La 
faction  des  seize,  ayant  fait  pendre 
pendant  son  absence  le  premier  pre- 
sident Brisson  , av&  les  conseillers 
Larcher  et  Tardif  ; il  se  rendit  à 
Paris,  et  condamna  au  même  sup- 
plice quatre  de  ces  furieux  : il  im- 
posa ainsi  à la  cabale  , contre  la- 
quelle il  n’était  pas  lui  - même  en 
sûreté.  A la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon,  dont  il  avait  fait  un  fan- 
tôme de  roi,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  il  convoqua  les  états-géné- 
raux à Paris,  en  1 5g3 , pour  pro- 


(1)  Àpcè*  celle  dernière  ha!  ai  Ile  . nii  Matennc  axait 
rempli  too»  le»  devoirs  d’un  grau<l  general  , Henri  IV 
disait  de  lui  ; If  «%*  ftichi  </ue  duns  lu  camt  qu’il 
futtmot. 
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céder  à l’élection  d’un  souverain  : 
mais  quand  il  vit  que  le  choix  11c 
tomberait  pas  sur  lui  , parce  qu’il 
était  marié  , et  qu'ou  voulait  un  roi 
qui  pût  épouser  l’infante  d’Espagne, 
il  détourna  adroitement  celle  entre- 
prise ; et  i!  y a lieu  de  penser  que  le 
fameux  arrêt  rendu  le  38  juin  i5p3 
par  le  parlement  ligueur  pour  le 
maintien  de  la  loi  saliquc,  fut  l’ou- 
vrage de  Ma'ienne  , ou  que  du  moins 
il  le  lit  insinuer  à ce  corps  de  magis- 
trats, qui  n’aurait  pas  osé  se  porter 
de  lui-même  à uu  acte  aussi  décisif. 
En  effet , cet  arrêt  le  confirmait  dans 
la  lieutenance-générale  du  royaume: 
il  écartait  le  duc  de  Guise , son  ne- 
veu, et  l’archiduc  Ernest  , ainsi  que 
tout  autre  qui  aurait  pu  prétendre  au 
trône  en  épousant  l’infante , née 
d’Elisabeth  , fille  de  Henri  II  , et 
acquérir  par-là  les  droits  que  cette 
princesse  revendiquait  de  son  chef, 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Enfin, 
Henri  IV  lui-même  se  trouvait  ex- 
clu pour  cause  d’hérésie.  Ainsi,  ce 
fameux  arrêt  , qu’on  représente 
comme  1111  monument  de  la  fidélité 
et  de  la  fermeté  des  magistrats  qui 
le  prononcèrent , loin  d’avoir  pour 
base  la  conservation  de  la  couronue 
au  véritable  héritier,  ne  tendait  réel- 
lement qu’à  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Maïennc.  Toute  cette  in- 
trigue fut  développée  dans  un  impri- 
mé qui  parut  l’année  suivante , sous 
ce  titre  : Dialogue  entre  le  Makeus- 
tre  et  le  Manant  etc.  Aussi  quand  la 
capitale  de  la  France  eut  ouvert  scs 
portes  au  roi,  Pierre  Pithou  et  An- 
toine Loysel,  chargés  de  purger  les 
registres  du  parlement  de  tout  ce 
que  les  ligueurs  y avaient  mis  d’in- 
jurieux , tant  pour  la  mémoire  de 
Henri  III,  que  contre  la  personne 
de  Henri  IV,  enveloppèrent -ils  cet 
arrêt  dans  la  proscription.  Après  la 
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rédaction  de  Paris,  Ma'icnne  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne , à la 
tète  d’une  armée  composée  d’Espa- 
gno!s,et  des  restes  de  la  Ligue;  mais 
il  finit  par  négocier  sa  réconciliation 
avec  Henri  IV,  en  i5i)6.  On  a dit  à 
cette  occasion  qu’il  n avait  su  bien 
faire  ni  la  guerre  ni  la  paix , parce 
qu’en  traitant  plutôt,  il  aurait  ob- 
tenu des  conditions  plus  avantageuses 
pour  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cette 
epoque  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  le  roi , qui  le  lit  gouverneur  de 
l’île  de  France.  Il  servit  utilement 
Henri,  au  siège  d’Amiens,  en  tüçtq  , 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plut  juste  des  nrincro  ; 

HemnatU. 

et  mourut  à Soissons,  en  1G1 1.  — 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  M aïexnf., 
son  (ils  unique , grand-chambellan  de 
France,  et  gouverneur  de  Guicnne, 
entra  dans  les  factions  qui  agitèrent 
le  comufcnccracnt  du  régne  de  Louis 
XUI , et  fut  tué  d’uu  coup  de  mous  • 
quetdans  l'œil  , au  sic'ge  de  Montait - 
ban  , en  i6at  , à l’Age  de  43  ans, 
sans  laisser  de  postérité.  T — d. 

MAIER  ( Michel  ) , fameux  al- 
chimiste allemand,  était  né  eu  i 568, 
à Riudsbourg  , dans  le  Holstein.  Il 
s appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’élude 
de  la  médeciuc  , et  s’établit  à Ros- 
tock  , où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  L’empereur  Ro- 
dolphe le  nomma  son  médecin , et 
lui  lit  expédier  des  titres  de  noblesse, 
en  récompense  de  ses  services.  Ce- 
pendant quelques  adeptes  parvinrent 
a le  détourner  de  la  route  qn’il  avait 
suivie  jusqu’alors  ; il  se  passionna 
pour  le  grand  - œuvre  , sacrifiant  à 
ne  vaincs  recherches  son  temps,  sa 
fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  , pour  con- 
férer avec  tous  ceux  qu'il  croyait 
possesseurs  de  quelques  secrets  mer- 
veilleux, il  finit  par  accepter  la  place 
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de  médecin  - physicien  de  Magdc- 
bourg  ; et  il  mourut  en  cette  ville, 
en  i6i'?..  Les  ouvragés  de  Maïer  sont 
rares  et  recherchés-;  mais  on  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inu- 
tiles dont  certains  afhateurs  se  plai- 
sent à former  des  collections.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux : I.  Arcana  iwwiissima , hue 
est , hiei  ogh phicire^  --  ptio-gra-ca , 
etc.,  sans  date,  in/,0.,  lig.:  Lcnglct, 
Dufresnoy  eu  cite  une  édition  de 
Londres  , ‘1614,  même  format.  11. 
De  circula  physica  quadrato  , hue 
est , auro , e jusque  virtule  medici- 
nali,  etc.,  Oppcnhciin , 1616,  in-4°. 
111.  Symbula  aurctv  mensæ  dtw- 
decim  nationum,  Francfort,  1617, 
in-4°.  IV.  Lusiis  serins  quo  Hermès 
seu  Mercutius  rex  muntlanorum  om- 
rtium  judicalus  et  constitutus  est , 
Oppenheim,  1616;  Francfort,  161-, 
ou  16-^9,  in -4“.  V.  Jocus  severus , 
hoc  est , tribunal  œquum  quo  noc- 
tua  regina  avium , plicenice  arbitra, 
agnoscitur , Francfort,  1 6 1 7,  in-4°. 
VI.  Fiatorium , hoc  est  de  moniibus 
plunettr  uni  septem  seu  metallo- 
rum,  ibid.,  i6i8.in-4°.  Vil.  Tripus 
aureus,  hoc  est,  très  t raclatu s chi- 
rnici  selectissimi , ibid.,  1618,  iu- 
4".  Ce  volume  contient  la  Pratiqué 
de  Basile  Valentin,  l’Ordinal  de  Th. 
Norton  et  le  testament  de  Jean  Crc- 
raer  ; trois  pièces  fort  estimées  des 
adeptes.' Y III.  Ata  tant  a fugiens  , 
hoc  est , emblcmata  nnva  ae  seerrtis 
uaturæ  chimica,  Oppenheim,  1618, 
in  - 4°.,  lig-  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  de  tonte  la  collection  des  œuvres 
de  Ma'ier , et  il  s’élève  dans  les  ventes 
à un  très-haut  prix.  11  a été  réim- 
primé sous  ce  titre  : Scrutiriium 
chimirum , Francfort,  1G87 , in*4°.  ; 
mais  les  amateurs  donnent  la  préfé- 
rence à l’édition  originale.  IX.  The- 


a3a  JilAI 

mis  aureet , hoc  est  de  legibus  fra- 
ierai atis  roseæ  crucis , Francfort  , 
1618  , in-40.  C’est  encore  un  pro- 
blème de  savoir  si  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  a existe  ail- 
leurs que  dans  imagination  de  quel- 
ques fourbes,  qui  eu  liront  un  moyen 
d’cxlorquer  de  l’argent  à des  per- 
sonnes trop  r ridules.  On  leur  attri- 
buait le  pouvà|Be  changer  les  mé- 
taux en  or  , de  se  conserver  pleins 
de  santé'  pendant  plusieurs  siècles  , 
et  de  se  transporter  avec  la  rapidité' 
de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Cette  société'  commença  à faire 
du  bruit  en  Allemagne , au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ; et 
Ma  ier  fut  ccrlainemcul  un  des  initiés 
ou  plutôt  des  dupes  , puisqu’il  a eu 
la  bonhomie  de  rédiger  leurs  lois  , 
leurs  coutumes,  et  qu’il  a pris  leur  dé- 
fense dans  un  de  ses  ouvrages.  (Quel- 
ques a Aidés  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  vinrent  à Paris  en  tüa3 , et  an- 
noncèrent leur  arrivée  aux  adeptes 
par  des  affiches  dans  lesquelles  ils 
promettaient  de  découvrir  tous  leurs 
secrets  à ceux  qui  voudraient  se  faire 
initier  : mais  on  reconnut  sur-le- 
champ  la  fourberie  ; et  Gabriel 
fiaudé  acheva  de  les  dévoiler  dans 
un  petit  écrit  devenu  rare,  intitulé: 
Instruction  à la  France , sur  la 
• vérité  de  l’histoire  des  frères  de  la 
Jiose-Croix  { Voy.  G.  Nauui'  ).  X. 
Seplimana  philosopliica  , Franc- 
fort, tGao,  in-4°-XI.  Caulilenœ 
intellectuales  de  plurnice  redivivo  , 
in  triades  novem  distinctes , etc.  , 
Rome,  162a  ; Rostdck  , iGu3,  in- 
8°.  ; fort  rare.  Cet  ouvrage  a clé  tra- 
duit en  français  par  L.  M.  ( Lcraas- 
crier  ) , Paris,  1728,  petit  in-8'1. 
XII.  v li  sses,  id  est  sapientia  seu 
intclligcntia , tractatus  posthumus , 
Francfort , 1G24 , in-8°.  Les  autres 
ouvrages  de  Mater  n’ont  pas  , comme 
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ceux  qu’on  vient  de  citer , l’attrait 
de  la  curiosité;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  Libliolh.  hermétique 
de  Lcnglct  Dufresnoy , et  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  d’Eloy, 
au  mot  Mayer.  W — s. 

MAlER.  V.  Mayer  et  Meyfh 

MA1GNAN  (Emanlel),  célèbre 
pbysicicu  et  mathématicien  , né  à 
Toulouse,  le  17  juillet  1G01  , d’une 
bonne  famille  de  robe,  embrassa, 
à l’âge  de  dix-huit  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  des  Minimes.  II 
étudia  ensuite  la  philosophie  sous 
un  professeur,  partisan  zélé  de  la 
doctrine  d’Aristote  : mais  le  jeune 
élève  ne  se  laissa  point  imposer  par 
l’autorité  de  ce  grand  nom  ; et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jus- 
qu’alors dans  l'école  , sans  examen. 
11  apprit  en  même  temps  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  sans  aucun 
maître;  et  il  y lit  des  progrès  remar- 
quables. La  capacité  dont  il  avait 
donné  des  preuves  pendant  le  cours 
doses  éludes, engagea  ses  supérieurs 
à le  charger  de  l’enseignement  des 
novices;  et  il  s’acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  , qu’il  fut 
appelé  en  iG3G  à Rome,  pour  pro- 
fesser les  ^Mathématiques  dans  le 
couvent  de  la  Trinité  du  Mont , où 
elles  oui  toujours  été  enseignées  de- 
puis par  un  Minime  français  ( Voy . 
Jacquier,  et  Leseur  ),  11  ne  tarda 
pas  à se  faire  connaître  par  quelques 
découvertes  , et  entre  autres , une 
d’optique,  dont  le  P.  Kirclicr  lui 
disputa  la  priorité.  Le  P.  Maignan , 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  mère, 
revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était 
éloigné  depuisquator/e  ans  : ses  con- 
frères voulant  lui  donner  une  preuve 
de  leur  estime,  lcnommèrent  aussitôt 
provincial  pour  l’Aquitaine  ; mais 
il  se  hâta  de  quitter  uu  emploi  qui 
gênait  scs  goûts , et  il  reprit  scs 
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études , qui  ne  furent  flils  interrom- 
pues que  par  les  voyages  qu’il  fit 
pour  les  intérêts  de  son  ordre.  Etant 
venu  à Paris,  eu  1657 , il  fut  admis 
aux  conférences  philosophiques  qui 
se  tenaient  chez.  Montinort  ; et  il 
eut  l’occasiou  d’y  faire  remarquer 
sa  pénétration  et  sa  sagacité.  Louis 
XIV,  passant  à Toulouse  en  1660, 
voulut  visiter  le  cabinet  de  ma- 
chines du  I'.  Maiguau  , et  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  lise'  à Paris 
un  homme  d’un  si  rare  mérite;  mais 
l'humble  religieux  montra  tant  de 
répugnance  a quitter  sa  cellule , que 
le  roi  n’insista  point.  11  mourut  dans 
sa  patrie,  le  29  octobre  1G76.  à 
l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  Son 
buste  est  placé  au  Capitole,  dans  la 
salle  des  hommes  illustres  qu’a  pro- 
duits Toulouse,  avec  une  inscription 
honorable.  On  a de  lui  : I.  Per- 
sprcliva  horaria  sive  de  horographià 
gnomnnied , tain  thcorica  /point 
jiracticâ,lib.  iv,  Rome,  1 6j8,  iu-fol. 
C’est  un  traité  de  eatoptrique,  très- 
rcinarquable  pour  l’époque  où  il  a 
parti.  O11  y trouve  la  méthode  de 
polir  les  verres  pour  les  lunettes,  as- 
tronomiques; taleut  que  le  P.  Mai- 
gnan possédait  à un  degré  peu  com- 
mun. On  sait  que  l’usage,  devenu 
universel,  des  télescopes  à réflexion, 
et  l’invention  des  lunettes  achroma- 
tiques , ont  fait  abqpdonner  ces  in- 
commodes luncttbs  de  reut  pieds 
de  long  ( V.  Gampam  et  Huygens). 
II.  Cursus  philosophicus , Toulouse, 
1633,  4 vol.  in-8°.  ; Lyon,  1673, 
in  - fol.  Cette  seconde  édition  est 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  , 
entre  autres  de  l’examen  de  la  trom- 
pette parlante,  inventée  par  le  che- 
valier Morland.  Dans  cet  ouvrage , 
le  P.  Maignan , d’accord  avec  Descar- 
tes et  Gassendi  sur  plusieurs  points, 
les  combat  sur  d’autres,  n ayant 
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jamais  été'  guidé  que  par  l’amour 
delà  vérité;  mais  on  ne  lit  plus  les 
tins  ni  les  autres,  même  dans  les  éco- 
les. III.  Sacra  philosophia  enti'  su- 
pemaluralis  , l.voti,  1662-1673, 3 
vol.in-fol.  Il  y fait  des  efforts  inutiles 
pour  concilier  les  opinions  des  Tho- 
mistes , et  celles  de  leurs  adversaires. 
Le  second  volume,  publié  dix  ans 
après  le  premier,  roulient  les  répon- 
ses du  P.  Maignan  aux  différentes 
objections  présentées  contre  scs  prin- 
cipes. IV.  Dis  eiiatio  théologien  de 
U su  licito  pecuniœ  , ibid.  , 1673, 
167.5,  in- 12.  Il  y soutient  que  le 
prêt  à intérêt  ne  peut  être  empêché. 
L’ouvrage  fut  censuré  par  plusieurs 
évêques.  Le  P.  Saguens,  son  disciple, 
a publié  en  latin  un  abrégé  de  la 
philosophie  de  ce  religieux  {^Philoso- 
iliia  Maignani  schula  tic  a , Tou- 
ouse,  1703,  in-4°.  ),  précédé  de 
son  Eloge.  Cette  pièce  écrite  avec 
prolixité,  avait  déjà  paru  séparé- 
ment, Toulouse,  1(197,  bi-40-,  sous 
ce  titre  : De  vitei , iiwribus  et 
scriptis  Etnm.  Maignani.  On  peut 
encore  consulter:  Projet  pour  l his- 
toire du  P.  Maignan , et  Apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  en 
forme  de  lettre,  à tous  les  savants, 
particulièrement  à ceux  de  l’ordre 
des  Minimes  par  le  P.  IL  P.  du 
même  ordre,  t"o3,  in- 13,  et  les 
Mémoires  de  Niccron , tom.  xxxt. 

W— s. 

MAIGRET,  y.  Meigbut. 

MAlCROT  (Chabi.es),  évêque 
de  Conon  (in  partibus  ) et -vicaire- 
apostolique  eu  Chine  , naquit  à Pa- 
ris en  i653  ; il  y fit  toutes  ses  étu- 
des, et  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  son  application  et  sa  piété.  11 
lut  reçu  docteur  en  théologie  , de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne;  et , 
étant  entré  ai*  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  il  partit  en  mars 


?.3p  J|AJ  • 

i OB i avec  dix-neuf  autres  mission- 
naires. il  ]>assa  quelque temps  à Siam 
où  son  zèle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'em- 
barqua eu  tü83  pour  la  Chine  avec 
M.  Fallu , évêque  d’Héliupolis  et 
d’antres  missionnaires.  l.e  bâtiment 
qui  Içs  portait,  fut  forcé  par  la  tera- 
|>rte  de  relâcher  à File  Forntose,  où 
ils  séjournèrent  cinq  mois;  et  ils  n’en- 
trèrent ilaus  la  Chine  qu’au  commen- 
cement de  iG8j.  1,’cvcque  d’Hélio- 
polis était  nommé  administrateur 
spirituel  de  tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort , arrivée  eu  octobre 
i(î8.{,  ce  prélat,  usaut  du  pouvoir 
qu’il  avait  reçu,  nomma  M.  Maigrot 
vice-administrateur  de  toute  la  Chine 
et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
viuces.  Rn  1G88,  le  pape  Alexan- 
dre VIII  érigea  deux  évêchés  titu- 
laires à Péking  et  à Nanking , assi- 
gna pour  diocèse  à l'évêque  de  Ma- 
cao les  deux  provinces  de  Canton  et 
dcQnang-si , et  nomma  plusieurs  vi- 
caires apostoliques, du  nombre  des- 
quels fut  Maigrot.  Celui-ci  eut  la 
province  de  Fo-kicn  en  partage.  Dix 
ans  après  il  fut  fait  évêque  de  Conou 
par  Innocent  XII,  et  confirmcdans 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique.  I.cs 
missions  de  Chine  étaient  alors  trou- 
blées par  des  contestations  sur  des 
rits  et  des  cérémonies  que  quelques- 
uns  croyaient  pouvoir  tolérer  , mais 
que  d’autres  jugeaient  n’êlre  'pas 
exemples  d’idolâtrie.  Maigrot  et  ses 
confrères  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  restèrent  quelque  temps 
sans  se  déclarer  ouvertement  sur  ces 
questions,  et  voulurent  attendrequ’ils 
*c  fussent  mis  bien  au  fait  de  la  lan- 
gue et  des  usages  du  pays.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  examen  attentif  de  quel- 
ques années , que  Maigrot , qui  avait 
été  consulté  sur  ces  ails  par  divers 
missionnaires,  donna,  le  26  mars 
i(kj3  . un  mandement  par  lequel  il 
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condamnait  plusieurs  rits  et  cérémo- 
nies observés  en  Chine.  Son  mande- 
ment essuya  de  vives  oppositions. 
Ou  contesta  même  à Maigrot  son 
autorité;  et  les  Jésuites  prétendirent 
qu’il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
la  création  des  nouveaux  évccliés 
pour  la  Chine  ; ce  qui  n’était  pas 
fondé.  Le  vicaire  apostolique  , de 
son  côté,  soutint  sa  première  dé- 
marche, et  interdit  les  missionnaires 
de  son  district  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à son  mandement.  Quel- 
ques Jésuites  ayant  perdu  leurs  pou- 
voirs par  cette  mesure,  dcschrétieus 
qui  avaient  confiance  en  eux,  mé- 
contents de  l’évêque,  l’insultèrent  le 
18  avril  1700,  et  excitèrent  contre 
lui  une  sorte  d’émeute.  I.c  prélat  crut 
devoir  céder  en  quelque  chose  ; et 
sans  abandonner  son  mandement,  il 
révoqua  l’interdit.  Cependant  il  avait 
envoyé  ce  mandement  à Rome,  et 
avait  fait  partir  un  de  scs  mission- 
naires , l’abbé  Charmot , pour  défen- 
dre sa  cause.  On  peut  voir  les  details 
de  cetle  affaire  dans  V Histoire  ecclé- 
siastique <lu  xvn®.  siècle,  par  Du- 
pin, tome  iv.  Il  y est  fait  mention  de 
quelques  écrits  de  l’évêque  de  Conon, 
savoir  d’une  Lettre  du  1 1 janvier 
i6f)Ç)  contre  le  livre  du  père  Lecomte, 
et  d’un  Mémoire  à l’appui  de  soi» 
mandement.  Nous  pouvons  citer  en- 
core quatre  Dissertations  latines  ré- 
digc'es  par  ce  prélat , et  qui  forment 
un  ouvrage  assez  étendu  : elles  sont 
pleines  de  recherches , de  faits  et 
de  citations  d’écrits  chinois;  et  elles 
témoignent  assez  combien  l’auteur 
avait  étudié  la  matière.  Son  mande- 
meut  fut  approuvé,  en  1700,  par  une 
consultation  de  docteurs  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris;  et  les  direc- 
teurs du  séminaire  des  Missions 
étrangères  écrivirent  dans  le  même 
sons  au  pape,  le  20  avril  de  la  même 
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année.  D’une  antre  part  les  Jc'suites 
accusaient  l’e'vêque  d’avoir  dc'mcnti 
dans  la  pratique,  la  doctrine  de  son 
mandement.  Clément  XI  s’étant  fait 
instruire  de  toute  l'allairc  par  un 
examen  réfléchi,  et  quidura  plusieurs 
années,  approuva,  le  20  novembre 
1704,  les  réponses  données  par  la 
congrégation  nommée  à cet  cllct  ; 
réponses  qui  confirmaient  presque 
toutes  les  dispositions  du  mande- 
ment. Le  20  juin  1702,  ce  pontife 
avait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à 
M.  Maigrot , et  il  le  lui  envoya  par  M. 
de  Tournon , patriarche  drAntioche 
et  son  légat  en  Chine.  M.  de  Tour- 
non,  étant  arrivé  à Pékin,  y manda 
l’évêque  de  Conon  pour  conférer 
avec  lui  sur  les  objets  des  contes- 
tations: et  peu  après,  celui-ci  fut  ap- 
pelé devant  l’empereur  lui-mêinc; 
c’était  en  1706.  L’euipercur  voulut 
lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo- 
nies pratiquées  en  Chine,  n’étaient 
point  contraires  à la  religion  chré- 
tienne ; ce  que  l’évêque  refusa.  Le 
prince, pour  s’assurer  s’il  était  fort 
instruit  dans  les  lettres  chinoises, 
lui  proposa  de  lire  quelques  carac- 
tères qui  étaient  an  haut  de  la  salle 
Maigrot  répondit  qu’il  y en  avait 
un  qu'il  ne  connaissait  pas , et  un 
autre  que  l'éloignement  Vctn pêchait 
de  bien  distinguer;  circonstance  qui 
servit  depuis  de  prétexte  pour  l’accu- 
ser d'ignorance.  L'empereur,  mécon- 
tent , ordonna  qu’il  restât  dans  la 
maison  des  Jésuitcsdc  Pékin:  au  mois 
de  décembre  170G,  ce  monarque  le 
fit  mettre  en  prison;  et  peu  après  il 
le  bannit  de  la  Chine.  Le  légat  ap- 
prouva la  conduite  de  l'évcquc,  et  lui 
écrivit  une  lettre  d’encouragement 
et  de  félicitation.  Obligé  de  sortir  de 
«^l’empire  , Maigrot  ne  put  même  en- 
trer à Macao,  et  se  réfugia  sur  un 
bâtiment  anglais,  sans  avoir  eu  le 
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temps  de  faire  aucun  préparatif 
pour  son  départ.  Avant  abordé  à 
Gailoway  , en  Irlande,  il  écrivit  au 
pape,  le  4 mars  170s,  pour  lui  an- 
noncer son  retour.  Il  comptait  se 
retirer  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  à Paris;  mais  il  y séjourna 
peu,  et  se  rendit  a Rome,  où  Clé- 
ment XI  l’appela,  pour  apprendre 
de  lui  tout  ce  qui  s’était  passé  en 
Chine.  Il  arriva  dans  celle  capitale 
en  mars  1709,  et  y fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Il  rendit 
compte  au  pape  del’élat  des  choses; 
et  des  copies  de  sa  relation  furent 
déposées  dans  la  bibliothèque  Casa-» 
nata.  Il  continua  de  résider  à Rome, 
où  il  jouissait  d’une  pension  que 
Clément  XI  lui  avait  accordée , cl 
qu'innocent  XIII* augmenta  depuff 
Benoit  XIII  lui  témoigna  également 
beaucoup  d’estime  et  de  bienveil- 
lance. Ce  prélat  menait  à Rome  la  vie 
la  plus  édifiante  : simple  dans  sa  dé- 
pense, charitable  envers  les  pauvres, 
il  était  entièrement  livré  aux  exerci- 
ces de  piété.  On  lit , dans  quelques 
dictionnaires  historiques, qu'il  iutri- 
gua  dans  les  a flaires  du  jansénisme  : 
cette  accusation  ne  paraît  reposer 
sur  aucun  fondement  solide.  Maigrot 
se  montra  toujours  soumis  aux  déci- 
sions du  Saint-Siège;  et  plusieurs 
des  lettres  qu’il  écrivit  de  la  Chine, 
prouvent  son  éloignement  pour  tout 
esprit  de  secte  et  de  nouveauté.  Il 
fut  opposé  aux  Jésuites  de  Chine 
dans  un  point  où  il  était  persuade 
qu’ils  avaient  tort;  mais  il  s’expli- 
quait sur  eux  avec  réserve  et  modé- 
ration. C’est  du  moins  le  témoignage 
qu’on  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa 
v ie,  rédigé  à Rome  par  un  religieux 
qui  l’avait  connu.  Cet  abrégé,  que 
nous  avons  sons  les  yeux  en  manus- 
crit , fait  le  plus  grand  éloge  de  sa 
piété,  de  sa  candeur  et  de  son  zelu. 


a 36  MAI 

L’évêque  de  Connu  mourut  à Rome, 
le  '48  février  1730,  à l’âge  de  78 
ans,  et  fut  enterré  mus  pompe, 
comme  il  l’avait  demande,  dans 
l'église  de  la  Trinité  du  Mont,  où 
l'on  mit  uneépitapliecn  son  honneur. 
Il  ne  faut  point  juger  de  ce  prélat 
par  ce  qu’en  a dit  d’Avrigny  dans  scs 
Mémoires  chronologiques  et  dogma- 
liques.  Cet  écrivain,  un  peu  caustique 
et  partial,  essaie  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  conduite  et  le  jugement  de 
Maigrot;  et  Bcrault-Bcrcastel,  dans 
son  Histoire  de  V Eglise,,  a copié 
d’Avrigny  sur  ce  point  comme  sur 
plusieurs  autres.  Les  décisions  sub- 
séquentes du  pape  justifient  assez 
le  parti  qu’avait  pris  l’évêque  de 
Conou,  sur  la  question  des  rits  et 
•te'  cérémonies  chinoises;  et  quant 
à ses  connaissances  sur  la  langue  et 
l’histoire  du  pays , elles  sont  attes- 
tées par  les  dissertations  dont  nous 
avons  parlé.  Cet  ouvrage  qui  a pour 
litre  : De sinicà religivnc dissertatio- 
nes  quatuor , forme,  en  manuscrit, 
4 vol.in-fol.,  dont  on  dit  qu’il  existe 
plusieurs  exemplaires.  P — c — t. 

MAIF, LA  (1)  ou  plutôt  MAIL- 
LAC  ( Joseph  - Anne  - Marie  de 
Moyhia  de),  célèbre  missionnaire, 
d’une  aucicunc  famille  du  Bugcy , 
naquit,  en  1679  , au  château  de 
Maillac.  Après  avoir  terminé  scs 
études,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  envoyé,  en  170a,  à 
la  Chine.  Les  missionnaires  ayant 
reçu  l’ordre  de  l'empereur  Khang- 
hi  de  lever  la  carte  générale  de  la 
Chine  et  de  la  Tartaric,  cp  travail 
imrncnscfut  exécuté  en  peu  d’années; 
et  le  P.  de  Maillac  y eut  une  grande 


(1)  f.‘«!  par  une  inulmUncr  inconcevable  que 
lctltülniouriiolif»  ont  continué  de  rajipelrfr  üfrttnac 
de  Ma, IL » . « Ifjmi*  que  le»  éditeur*  «le  sou  Histoire 
de  la  Chine  ont  rectifié  Crlte  faute  ( tu  ma  »**., 
I*.  XXV  ) , par  une  note  nti  hoe  , qui  nous  appreud 
que  la  uvtu  uc  aa  ù mille  cil  Horna  de  ilaillae. 
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part(i).L’empereur  fut  tellement  sa-- 
tisfait  de  son  zèle, qu’il  le  revêtit  du 
titre  de  mandarin,  et  le  Fixa  meme  à 
sa  cour.  Khang-hi  était  alors  occupé 
de  faire  traduire  en  mandchou  le 
Thoung-kian-kang-mou , ouvrage 
historique  et  moral,  tiré  des  grandes 
Annales  chinoises;  et  le  P.  de  Maillac 
profita  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  entreprendre  une  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage. 
Il  communiqua  ses  premiers  essais  à 
ses  amis,  qui  le  fortifièrent  dans  sa 
résolution;  et  il  eut  assez  découragé 
et  de  patience,  pour  achever  seul  un 
travail  qui  aurait  exigé  la  réunion 
de  plusieurs  savants.  Le  P.  de 
Maillac  fit  passer  sou  manuscrit  eu 
France,  en  1737;  et  Frérct,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrage , 
oflrit  d’en  être  l’éditeur.  La  mort  de 
cet  académicien  l’empêcha  de  ren- 
dre ce  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  Jésuites  , 
le  manuscrit  du  P.  de  Maillac  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lyon.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  le  cédèrent  à M. 
l’abbé  (îrosier,  sous  la  condition  de 
faire  jouir  le  publié  d’un  travail  at- 
tendu depuis  si  long-temps  avec 
impatience;  et  ce  savant  respectable 
sc  hâta  de  remplir  sa  promesse,  en 
publiant  le  prospectus  et  composant 
ta  préface  de  l’ouvrage  publié  sous  ce 
litre  : Histoire  générale  delà  Chine 
ou  Annales  de  cet  empire,  trad.  du. 
Thoung-kian  kanginou,  (a)  Paris  , 


(l)  Ce  bran  tnontimml  r<  Mgrnpliiqur  , romprai» 
de»  «5  carte»  particulière*  de  cliiirimr  de*  province* 
d<-  I*  Cime , de  la  Corce  eu  une  feuille  , de  U Tar- 
tane Chinoise  en  n feuilles,  et  du  Tibet  r»  c\  feuille*, 
fut  fjravé  eu  F notre  , *ou«  U direction  du  crlibra 
d'AuTillr,  do  à Cet  illustre  grograpbn 

drrsui  lui-même  (0  uni*  s générale»;  et  tr  tout  forma 
Y. 1 liât  de  la  ('Et me , qui  accom|W|uc  le  grand  ou- 
vrage de  Duhalde. 

(a^  Le  titre  de  Thounç  - Han  kang  - mou  no  ^ 
Mimait  *r  traduire  exactement  en  Iranr  jis.  7 Vmvng- 
Jti an  , { liUcralcmoiit  miroir  d'un  uioçc  unieereal  ) p 


I777'83,  il  vol.  in-4".  avec  cartes 
et  planches.  Deshauteraves , célèbre 
orientaliste,  fut  le  principal  éditeur, 
et  Culson  eut  aussi  part  à la  publi- 
cation de  ce  livre  important  ( Voy. 
CoLSO.V,  IX,  33(>,etDEStlAUTERAYES 
XI,.  181)  (1).  On  y joint  quelque- 
fois , comme  treizième  volume  , 
une  Description  topographique  des 
quinze  provinces  de  la  Chine,  de  la 
Turtarie,  des  îles  et  des  autres  pays 
qui  en  dépendent , rédigée  par  M. 
Grosier,  presque  uniquement  d’après 
Duhalde , Paris  , 1 78 3 , in  - 4A-  , ou 
a vb).  in-8°.  (a)  I, 'ouvrage  du  P. 
de  Maillai:  forme,  avec  la  collection 
des  Mémoires  concernant  l’histoire  , 
les  sciences  et  les  arts,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois  etc.  pu- 
bliée par  Batteux,  Brcquigny,  De 
Guignes,  etc.),  Paris,  177:1-1816, 
jG  vol.  in-4°.  (3),  le  recueil  le 
plus  vaste  et  le  plus  précieux  qui 
ait  encore  paru  sur  la  Chine.  On 
connaît  encore  du  P.  de  Maillac  1 3 


signifie  Iliflwirr.  Col  le  titre  qu'adoptèrent  S*c-ina- 
Lnuattg  . f<*u-(*ou-iu  , «I  le»  autro  rcrivaiua  qui  sous 
la  dan  Souug  , rrdigèrrtit  ut*  «lirait  il  » 

pantlc*  «ouln  qui  tuinprcnait  le  tnup*  rrotiU* 
jusqu'au  comtnrortinmt  de  Crltr  dv.iaalir  , c'ol-  - 
d.rc  , jusqu'es  qlio  de  nuira  ère.  Le  À'mtg  - mai 
Corniste  rn  r&uiuo  rooçm  dam  le  trtyle  la<  ouiqur  du 
'J’chhun  - ihneou  de  Confucius  , qui  mil  rU  ajoute* 
au  Tliong-tiaD  |*«r  le  cèlèhrr  TcIkhj  bi.  Cotante  on  a 
t •iuIiiiii-  d'iuiprimcr  ni  plu*  gros  raructrn*  cr*  #<irfr» 
de  rrsuuci,  un  lo  m aux  maille*  d'ou  ti|<  t, 

et  cV*|  ce  que  «iguilw-  kung-moti,  pr  titre , au  r*-*te , 
u’est  |MM  particnliet  « l'ouvrage  de  S*e-iua-k<‘iia  g et 
de  Tcli-u-hi.  Nous  avons  le  P en  - thimi*  kmng-mnu  , 
qui  est  un  truie  d’iiiatoire  iMtnrrlie  avec  dn  Fa/?„- 
men  , on  réiuuui  ; • t quelque*  autre»  ouvrage*  du 
même  gcure.  A.  R — T. 

( >)  Maillar  avait  fait  un  extrait  plutôt  qu'une  tra- 
duction du  Thoung-kim 1 knng-mon  , et  Ton  u’a  pu- 
blié qu'un  extrait  de  ton  nauiuitil  ; mai*  il  a , a un 
autre  cote,  fait  eutrer  dans  son  ouvrage  beaucoup  de 
cliosea  etraugèrea  au  l’houng  - kion  k ttng-muu  , et 
untaiaineut  i- lu* loir*  toute  entière  dn  dynastie»  .Vmr 

et  T un  g. 

(»)  M.  G roder  eu  publie  dans  ce  moment  ( dè- 
cetubrr  1811)  3 une  troisième  «ditiou , revue  et  aug- 
lomtw  , qui  formera  7 vol.  iir-He. 

(S)  U XVI*.  volume  a etc  publie  par  MM.  Silvra- 
tre  de  5*cj,  et  Abri  K «misai , pi  ufeioeura  au  college 
de  France,  et  (uetubre*  de  i'avuuuùv  loyale  da*  m» 
«r  ipttuo*. 


lettres  imprimées  à la  tète  du  i". 
vol.  de  V Histoire  generale  rie  la 
Chine,  sur  la  Chronologie  et  d'autres 
sujets;  une  lettre  insérée  à la  fin  du 
Chau-king  de  Gaukil,ct  qui  est 
encore  à présent,  ce  qu’il  y a de 
mieux  sur  la  nature  et  l’origine  des 
caractères  chinois;  enfin  deux  lettres 
dans  le  1 4”.  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes. Le  P.  de  Maillac  mourut  à 
Péking,  le  a8  juin  1748,  dans  la 
nçf.  année  de  son  âge.  L’empereur 
Khian  - lotmg  voulut  faire  les  frais 
de  ses  funérailles  , auxquelles  assis- 
tèrent pins  de  sept  cents  personnes. 
Voyez  son  Eloge  à In  tète  du  tora.  j8 
des  Lettres  édifiantes.  W — s. 

MAI  LL  ANE  ( Paul-Joseph  des 
Porcellets,  marquis  de),  né  a 
Béaucairc,  le  1 rr.  février  1G84,  des- 
cendait de  Guillaume  des  Porcellets, 
l’un  de  ces  deux  Français  que  leur 
vertu  fit,  dit-on,  épargner  seuls , au 
massacre  des  Vêpres  Siciliennes.  Il  a 
publié  des  Recherches  historiques  et 
chronologiques  sur  la  ville  de  Reau- 
caire,  1718,  in-8°.  ; et  il  avait  entre- 
pris d’écrire  les  annales  de  cette  ville; 
mais  ret  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Dans  ses  Recherches,  l’autcu r compte 
parmi  les  hommes  remarquables  pro- 
duits par  sa  patrie,  le  troubadour 
Cardinal,  le  ppc  Urbain  V,  et  un 
c'vèque  de  Metz,  qu’il  nomme,  Jean 
de  Ucnucairc.  De  ces  trois  person- 
nages, le  premier  était  né au  Puy  en 
Vclai  : ce  fait  est  attesté  par  les  ma- 
nuscrits du  Vatican,  qu’a  cites  Cres- 
ciinbcni,et  parceuxdc  Saiutc-Palayc, 
analysés  par  Millot,  dans  lesquels  ce 
qui  concerne  Cardinal  est  l’ouvrage 
du  secrétaire  de  ce  poète;  témoigna- 
ges plus  irrécusables  que  les  asser- 
tions généralement  si  hasardées  do 
Jean  et  de  César  Nostradainus , adop- 
tées par  le  marquis  de  Maillaue. 
Quant  a Urbain  V,  malgré  l’autorité 
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de  Poldo  d'Albenas,  de  Nicole  Gilles, 
dans  ses  Chroniques  et  annales  de 
France,  et  de  l’auteur  de  la  !Wcr  des 
histoires  vil  est  impossible  de  ne  pas 
regarder  comme  certain , avec  Du- 
chesnc,  H tln/.c  et  D.  Yaissctte  , que 
ce  pane  avait  reçu  le  jour  à Grisac, 
dans  le  diocèse  de  Mende.  Enfin , sui- 
vant l’historien  de  Ni  mes  , Me'uard, 
très-verse’ dans  ces  matières, revèque 
de  Met/.,  que  le  marquis  de  Maillanc 
prétend  avoir  été  d’une  extraction 
tellement  obscure  que  le  nom  de  sa 
famille  est  reste  inconnu,  et  qu’il  a 
porté, celui  de  Bcaucairc , du  lieu  île 
sa  naissance,  s’appelait  non  Jean, 
mais  François  : Beaucairc  était  son 
vrai  nom;  et  il  y ajoutait  cciui  do 
Péguillon  d’une  terre  qui  appartenait 
à son  père;  il  était  ne  en  Bourbon- 
nais , et  issu  de  parents  nobles.  Le 
marquis  i h Maillanea  suivi  de  faus- 
ses traditions;  et  le  monument  dans 
lequel  il  dit  les  avoir  puisées  et  qu'il 
ne  désigne  que  vaguement,  est  au 
moins  peu  digne  de  foi.  Il  mourut 
à Aix  eu  Provence,  en 

V.  S.  L. 

M AILLANE  (Pierrf.-Toussaist- 
Durand  de  ).  V.  Durand,  au  Sup- 
plc’mcnt. 

MAILLARf)  ( Olivier  ),  ne’  en 
Bretagne  dans  le  xv®.  siècle , doc- 
teur de  Sorbonne , professeur  de 
théologie  dans  l’ordre  des  Frères  mi- 
neurs, prédicateur  du  roi  Louis  XI 
et  du  duc  de  Bourgogne,  mourut 
près  de  Toulouse  , le  ) 3 juin  i5oa, 
11  fut  chargé  d’emplois  honorables 
parle  pape  Innocent  VIII,  par  Char- 
les YllI , roi  de  Franrc,  par  Ferdi- 
nand le  catholique,  etc.  « Il  servit 
a ce  dernier  prince  en  trahissant  son 
» maître  , dit  le  continuateur  de 
a Fleury,  lors  de  la  reddition  de  la 
» Ccrdngne  et  du  Roussillon,  qu’il 
» lui  conseilla  fortement,  supposant 
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a des  ordres  exprès  de  Louis  XI, ail 
a lit  de  mort.  a Maillard  , ayant 
glissé  dans  ses  sermons  des  traits 
piquants  contre  Louis  XI,  ce  mo- 
narque fit  dire  au  prédicateur  qu’il  / 
le  ferait  jeter  dans  la  rivière,  u Le 
» roi  estlç  maitre, répondit-il;  mais 
a dites-lui  que  je  serai  plutôt  en  pa- 
» radis  par  eau,  qu'il  n’y  arrivera 
a avec  ses  chevaux  de  poste,  a fai- 
sant allusion  aux  relais  de  la  poste 
établis  par  Louis  XI.  La  menace  du 
roi  n’eut  point  de  suite.  Le  cordelier 
prêcha  tant  qu’il  voulut,  et  tout  ce 
qu’il  voulut.  Nous  avons  de  lui,  en 
style  maearoniqne  : I.  Le  Précis  des 
sermons  qu'il  faisait  au  peuple,  la  plu- 
part daus  l’église  de  St.-Jean-en-G rê- 
ve , eu  sa  langue  maternelle,  et  dans 
une  plus  grande  étendue,  Lyou,  le  a a 
novembre  tâo3,  iu-foL;  Paris,  sous 
ces  différents  titres  : Sennones  de 
tempore , Lyon,  in-4°-  — 

De  peccati  slipendio  et  gratiœ prœ- 
mio,  ibid.,  1 4‘>D*  — De  adventu, 
i5oo  , 1 5 1 1.  — Opus  quadragesi- 
male , i 53o;  Fassin  D.  N.  J.  C.  ; 
alternm  opus  quadragesimale  lù- 
partilum,  Fassiu  D.N.J.C.,  i 3 1 5, 
i *>  1 8.  — Sermoncs  dominicales  , 

1 5oo  , 1 5 1 G.  — Sennones  de  sanc- 
tis  , Paris,  i5t8;  Lyon,  i i»  i T ; id. 
i5ai  , sept  parties,  3 vol.  in-8°. 
Henri  Esliennc  s’en  est  servi  avec 
avantage  pour  faire  connaître  les 
moeurs  corrompues  du  xve.  siècle. 

( Apologie  pour  Hérodote.  ) II  in- 
dique, sans  les  tronquer,  les  décla- 
mations du  cordelier  contre  la  pail- 
lardise , les  blasphèmes,  les  larcins, 
les  sopbistiqucries  , etc.  des  hom- 
mes de  loi  , des  grands  et  des  ecclé- 
siastiques. II.  Sennon  prêché  le  cin- 
quième dimanche  de  carême , en  la 
ville  de  Bruges,  Vau  i.îoo,  in-4°., 
en  français  gothique.  Ce  volume, 
rare  et  singulier,  dit  Debure,  est  le 
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plus  recherché  de  tous  ceux  Je  ce 
fameux  prédicateur  ; c’est  le  pre- 
mier , et  peut  - être  le  seul  livre  , 
où  il  soit  fait  mention  de  l’élocpicncc 
tousseuse  de  ce  temps.  La  singula- 
rité de  cette  édition  consiste  en  ce 
que  l’on  y trouve  marqué  en  marge, 
par  des  hem!  hem!  les  endroits  du 
sermon , où  il  était  de  la  bienséance, 
et  même  du  devoir  d’un  prédicateur, 
de  s’arrêter  pour  tousser.  HT.  La 
confemion  générale  du  frère  Olivier 
Maillard,  Lyon,  : 5‘iO,  in-8°.  go- 
thique. IV.  La  Conformité  et  cor- 
respondance des  SS.  mystères  de  la 
messe  à la  Passion  de  N.  S.  J.-C., 
Paris,  i.55a  in -8°.  gothique.  11 
faisait  aussi  des  vers  français , com- 
me on  en  peut  juger  par  une  de 
ses  ballades  qu'a  rapportée  P.  Le 
Febvrc , dans  son  Grand  art  de 
rhétorit/ue.  On  trouve  encore  de 
lui  dans  un  recueil  de  pièces  , in-8°. , 
gothique  ( Citai,  de  la  Vallière  , 
ri°.  3097  ) , une  Chanson  piteuse 
qu’il  chantait  dans  un  sermon  prê- 
ché à Toulouse,  vers  la  pentecôte 
de  l’an  îSo'i,  peu  de  mois  avant  sa 

mort  ; elle  est  sur  l'air  de  la  clian- 

| ' 

son  nommée  Bergeronnette  savoi- 
sienne.  L — 8 — e. 

MAILLARD.  Voyez  Desforces 
et  Tocrnon. 

MAILLÉ- BREZÉ,  illustre  et  an- 
cienne maison  delà  Touraine,  con- 
nue dans  l’histoire  des  le  XIe.  siècle. 
— Jacqueliu  de  Maii.i.k  , chevalier 
du  Temple,  qui  (lorissait  vers  l’an 
i aoo , se  signala  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles,  et , après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  tous  scs 
compagnons  d’armes,  aima  mieux 
mourir  eu  combattant  que  d’accep- 
ter la  liberté  qui  lui  fut  offerte  par 
les  ennemis,  étonnés  de  sa  valeur. — 
Simon  de  Maillz-Brezb  , fils  de 
Gui  de  Maillé,  gouverneur  d’Anjou, 
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né  en  1 5 1 5 , embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, daus  l’ordre  de  Cîteaux,et 
devint  abbé  de  Laon  : il  fut  tiré  dit 
cloître,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal de  Viviers,  et  fut  transféré, 
en  l555  , à l'archevêché  de  Tours. 
Il  accompagna  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  coucile  de  Trente,  et,  de  ic- 
tour  daus  son  diocèse , tint  en  i583, 
un  synode  provincial,  dont  les  actes 
reçurent  ^'approbation  du  Saint- 
Siège.  Il  mourut  à Tuurs,le  n 
janvier  1597,  à l'âge  de  8-i  ans.  tic 
prélat  était  fort  instruit;  on  a de  lui  : 
Une  Traduction  latine  de  quelques 
homélies  tirées  des  œuvres  de-  saint 
Basile,  Paris,  i558,  in-43. , et  un 
Discours  au  peuple  de  Touraine, 
ibid. , 1 5^4  ? *>»-* G.  Son  portrait  a 
été  gravé  par  Fr.  Stncrhell,  petit  for- 
mat. — Urbain  de  Maii.lé-Brezé, 
capitaine  des  gardes  du  roi,  et  ma- 
réchal de  France,  fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  1629  et  i63o  , et  fut 
envoyé,  l’année  suivante,  comme 
ambassadeur  près  du  roi  de  Suède 
( Gustavc-lc-Grand),  alors  à Maïcnce. 
Il  obtint,  en  i63/|,  le  commande- 
ment de  l’armée  .en  Allemagne,  se- 
courut Heidelberg,  et  prit  Spire:  il 
passa,  en  1 035,  dans  les  Pays-Bas , 
défit  les  Espagnols  à la  bataille 
d’Avesncs,  mais  ne  profita  pas,  com- 
me il  l'aurait  pu , ne  cette  victoire, 
pour  expulser  les  Espagnols  de  la 
Flandre.  Il  fut  nommé,  en  i(i36, 
ambassadeur  en  Hollande,  obtint  la 
même  anuée  le  gouvernement  d’An- 
jou, et,, en  1 (>4'i  , la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Il  se  signala  encore  de- 
puis dans  les  guerres  de  Flandre,  où 
il  remporta  differents  avantages  ; et 
il  mourut  le  i3  février  iG5o,  à Page 
de  cinquante-trois  ans,  dans  son 
château  de  Milly,  près  de  Sanmur. 
Le  maréchal  de  Maillé  avait  épousé 
Nicole  Duplessis,  sœur  du  cardinal 
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de  Richelieu;  mais  il  était  trop  fier 
pour  user  du  crédit  de  son  beau- 
frère,  qui  ne  se  vengea  pourtant  qu'à 
demi  de  scs  brusqueries.  Le  Recueil 
de  ses  lettres  à M M.  «le  Routliillier  et 
de  Chavigny,  formant  4 vol  in-fol., 
était  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Boiithillicr  , ancien  évêque  de 
Trovcs.  On  trouve  sou  portrait  dans 
la  Collection  de  Moncornet , in-4". 
Bayle  lui  a consacre  un  article  assez 
piquant.  — Armand  ne  Maillé - 
Buézé,  duc  de  Fronsac  et  de  Cau- 
mout , amiral  de  France  , était  fils 
du  précédent,  Né  en  il  com- 

menta en  i(i38  , à se  distinguer 
dans  la  guerre  de  Flandre;  il  obtint 
l’année  suivante  le  commandement 
d’une  escadre , battit , en  i(i4°,  les 
Espagnols , devant  Cadix , qf  conti- 
nua de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments de  cette  nation  , qu’il  parvint 
à empêcher  île  secourir  les  places 
assiégées  par  Farinée  française.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  combiner  scs  opé- 
rations avec  celles  de  notre  armée 
en  Italie,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Orbitello  , et  fut  tué  d’un  coup 
de  canon  , sur  son  bord  , le  ij  juin 
i64<i  , a l’âge  de  vingt-sept  ans.  Le 
P.  Lemoync,  jésuite,  qui  avait  été 
son  précepteur , déplora  sa  mort 
prématurée  paruuc  pièce  de  vers  in- 
sérée dans  scs  Peintures  morales  : 
plusieurs  poètes,  à son  exemple,  pu- 
blièrent, sur  le  même  sujet, des  vers 
français  et  latins.  Son  portrait  se 
trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Mon- 
cornet;  et  Bayle  a rappertédaus  Son 
Dictionnaire  les  principales  circons- 
tances d'une  vie  dont  la  brièveté  fut 
tin  malheur  pour  la  France.  W-s. 

MA1LLEB01S  ( Jeax-Baptiste- 
François  Df.smarf.ts,  marquis 
de  ),  maréchal  de  France,  et  l’un 
des  plus  illustres  capitaines  du  dix- 
huiiièmc  siècle,  était  tils  de  Nicolas 
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Desmarets,  contrôleur-général  , et 
petit-fils  du  grand  Colbert.  Il  naquit 
à Paris,  en  itiHa,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-un  ans  , colonel  du 
régiment  de  Touraine,  et  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  Yillars.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  la  Flandre, 
et  s’étant  distingué,  en  1708,  au 
siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade 
de  brigadier.  De  nouveaux  services 
furent  récompensés  par  de  nouvelles 
distinctions  ; et  il  fut  enfH  créé 
lieutenant-général , en  1701-  Il  alla, 
en  1733,  prendre  le  commandement 
d’une  division  de  l’armée  d’Italie, 
se  signala  dans  ditlcrciiles  rencon- 
tres, et  fut  nommé,  à la  paix,  gou- 
verneur du  Dauphiné.  11  fut  envoyé, 
en  1739,  dans  File  de  Corse,  qu’il 
soumit  en  moins  de  trois  semaines. 
Créé  maréchal,  en  1741,  il  passa 
en  Allemagne,  et  sut  imposer  aux 
alliés  avec  des  forces  inférieures: 
de  là,  il  se  rendit  en  Italie,  pour 
commander  Farinée  envoyée  au  se- 
cours de  l’infant  D.  Philippe  ( V oy. 
Philippe).  Par  une  savante  manoeu- 
vre , il  défit  les  Autrichiens,  et  les 
Piémontais,  retranchés  sur  les  ri\cs 
du  Pô  , entre  Valence  et  Alexandrie, 
le  17  octobre  1 7 4 f*-  L’impératrice 
Maiie-Thcrèse,  à cette  nouvelle , se 
hâta  de  signer  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse,  et  fit  passer  toutes  scs 
forces  disponibles  eu  Italie.  Maille- 
bois  annonça  qu’il  11e  pourrait  pas 
garder  le  Milanez  : mais  il  reçut 
l’ordre  d’y  rester;  et  les  événements 
ne  justifièrent  que  trop  sa  prédic- 
tion. Des  places  perdues . et  des 
crhecs  journaliers  , affaiblirent  sou 
armée,  et  les  Autrichiens  l’allcigtri- 
rent  enfin  suus  Plaisance.  Il  opina 
pour  ne  point  attaquer  uuc  armée 
enflée  par  les  succès  qu’elle  venait 
d’obtenir;  mais  ou  lui  montra  des 
ordres  positifs  de  la  cour  de  Madrid , 
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rt  il  ne  songea  plus  qu’à  obéir.  II. 
fit  ses  dispositions  pendant  la  nuit , 
et  engagea  le  combat  plus  de  trois 
heures  avant  le  jour.  L’aile  droite 
qu'il  commandait , obtint  constam- 
ment l'avantage  sur  l'ennemi  ; mais 
l'aile  gauche,  commandée  pur  le  ge- 
neral d’Arembure,  fut  enfoncée  par 
la  cavalerie  autrichienne  : le  désor- 
dre se  mit  dans  les  rangs,  et , après 
neuf  heures  de  combat,  il  fut  obli- 
gé de  se  replier  sur  Plaisance.  Cette 
position  n’était  pas  tenable;  et,  pour 
tromper  l'ennemi,  il  fallut  combat- 
tre en  se  retirant.  Cette  manœuvre 
hardie  fut  exécutée  avec  un  succès 
inespéré;  et  au  bout  de  quatre  mois 
de  marche,  Maillobois  se  trouva  sur 
le  Var  avec  onze  mille  hommes, 
reste  de  son  armée.  Après  la  paix  de 
1748,  il  fut  nomme  gouverneur  de 
l’Alsace.  Scs  infirmités  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  part  à la  guerre 
dont  l’Allemagne  bientôt  apres  de- 
vint le  théâtre  : il  mourut  à Paris  , 
le  7 février  «762,  et  fut  inhumé 
dans  l’égüsc  Saiut-Eustache.  L’abbé 
Fresucau,  vicaire  de  cette  paroisse-, 
y prononça  un  Discours , dont  les 
passages  les  plus  remarquables  ont 
été  insérés  dans  X Année  littéraire , 
tom.  ti , p.  ioti  et  suiv.  Le  marquis 
de  Pczay  a publié  : Histoire  des 
campagnes  du  maréchal  de  Maille- 
bois,  en  Italie,  pcniLmt  les  années 
1745-46,  Paris,  imprim.  royale. 
1775,  3 vol.  in-4°.,  et  atlas  grand 
iu-  fol.  Cet  ouvrage  intéressant  pour 
les  militaires,  est  rare  et  recherché. 
( F or.  Pkzat.  ) W — s. 

MAILLEBOIS  ( Yves -Marie 
Desmahetz,  comte  de  ),  lieutenant 
général , gouverneur  de  Douai  , et 
membre  honoraire  de  l’académie  des 
sciences  , était  lils  du  précédent.  Né 
en  août  1715,  il  servit , sous  les  or- 
dres de  sou  père  , daus  les  guerres 
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d’Italie,  contribua,  par  scs  conseils, 
à la  victoire  du  1 7 octobre  1 7 j ~t(F. 
l’art,  ci-dessus  ) , et  à la  lnlle  re- 
traite de  l’armée  sur  le  Var.  Nommé 
lieutenant-général  en  1748  , il  fut 
employé  dans  la  guerre  d’Espagne  , 
et  se  signala  , sous  Richelieu  , à la 
prise  du  Port-Mahon.  Il  passa  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  continua  de 
servir,  avec  beaucoup  de  distinction, 
sous  les  ordres  du  maréchal  d’Es- 
trées  , qui  fut  remplacé  , en  1 7.^7  , 
par  le  maréchal  de  Richelieu  ( Foy. 
u Estreks  , XIII,  4*3).  On  lui  rc- 
irocha  de  ne  s’être  poiut  opposé  à 
a convention  de  Closler-Scvcn . dans 
l’espoir  que  celte  faute  perdrait  Ri- 
chelieu , et  qu'il  prendrait  sa  place. 
Le  bruit  s'était  déjà  répandu  aupa- 
ravant qu’il  avait  empêché,  par  de 
faux  avis , le  maréchal  d’Eslrécs , de 
profiter  de  la  victoire  d'Hastcm- 
iieck  , pour  achever  la  ruine  des 
forces  alliées.  Maillobois  pensa  qu’il 
était  de  son  honneur  de  se  justifier; 
et  il  publia  un  Mémoire  ( petit  in- 
8°. , de  o.  t pages  ) , dans  lequel  il 
essaya  d’établir  que  les  fautes  qui 
avaient  suivi  cette  journée,  devaient 
être  uniquement  attribuées  à d'Es- 
trées.  Le  maréchal  répondit  à sou 
tour;  et  l’afTairc  ayant  été  portée 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  , 
Maillobois,  convaincu  de  calomnie, 
fut  disgracié  et  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullcns.  Il  fut  cepen- 
dant remis  en  activité,  et  envoyé , 
en  1784,  en  Hollande,  avec  mis- 
sion d’y  soutenir  le  parti  démo- 
cratique contre  la  Prusse.  Il  se  pro- 
nonça fortement , en  1789  , contre 
tous  les  plans  de  réforme  ; il  fut  dé- 
noncé, en  17(10  , au  comité  des  re- 
cherches de  l’Assemblée  nationale, 
et  décrété  d'accusation  pour  avoir 
rédigé  un  plan  de  contre-révolution, 
qui  devait  clic  appuyé  par  la  cour  de 
iü 
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Turin:  il  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  d’une  goutte  remontée,  à 
Liège,  le  1 4 décembre  1791.  W — s. 

MAILLET  ( Benoî  t de  ),  aigeur 
d’un  système  de  cosmologie  très- 
singulier,  naquit  à Saint-Miliiel , le 
i a avril  i(556  (l),  d’une  famille 
noble,  mais  assez  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Indécis  sur  le  choix  d’un 
état , il  passa  ses  premières  années 
à la  campagne  , dans  une  oisiveté 
complète  : il  avait  trente-six  ans 
lorsque  le  chancelier  de  Pontchar- 
train,  protecteur  de  sa  famille,  le 
fît  désigner  consul  général  de  Fi  ance 
en  Egypte.  Il  accepta  d’abord  avec 
empressement  uu  emploi  qui  le  tirait 
de  l’espèce  d’apathie  où  il  avait 
vécu  jusqu’ alors;il  s’appliqua  ensuite 
à acquérir  les  connaissances  néces- 
saires pour  le  bien  remplir,  et  par- 
vint en  effet  à donner  nue  nouvelle 
activités  nos  relations  commerciales 
avec  l’Egypte.  Leroi,  sur  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  des  services  de 
Maillet, le  nomma, en  170a, ambas- 
sadeur en  Abissinie.avcc  la  commis- 
sion spéciale  de  travailler  à la  con- 
version des  peuples  de  celte  contrée. 
Effrayé  d’une  tâche  aussi  difficile,  il 
lit  agréer  sa  démission,  et  fut  envoyé 
consul  à Livourne,  où  il  demeura 
six  aus.  Il  fut  ensuite  nommé  inspcc- 
teurdes  établissements  français  dans 
le  Levant,  etsur  les  côtes  de  Barbarie; 
et  il  s’acquitta  de  cet  emploi  d’une 
manière  si  satisfaisante,  qu’à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une 
pension  considérable.  Maillet  s'éta- 
blit à Marseille,  et  s’occupa  de  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu’il  avait 
rapportés  de  scs  voyages.  Il  avait 
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profité  de  son  séjour  en  Egypte, 
pour  apprendre  l’arabe  , et  lire  les 
principaux  ouvrages  écrits  dans  cette 
lauguc  : non  content  d’observer  par 
lui-mcinc,  il  avait  consulté  les  per- 
sonnes les  plus  iustruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à rassembler  des  do- 
cuments intéressants  sur  l’Egypte , et 
les  mœurs  de  scs  habitants.  Il  envoya 
son  manuscrit  à l’abbé  Lemascrier, 
pour  en  retoucher  le  style  et  le 
publier.  Le  succès  qu’obtint  cet  ou- 
vrage, encouragea  Maillet  à déve- 
lopper le  système  qu’il  avait  conçu 
depuis  long-temps,  sur  la  formation 
des  continents  , par  ta  retraite  des 
eaux  de  la  mer;  système  que  sem- 
blaient confirmer  differents  passages 
d’auteurs  anciens , et  pour  lequel  il 
se  passionna  tellement  , qu’il  en 
tomba  malade.  Il  guérit  pourtant; 
et  ayant  achevé  la  copie  de  son  ma- 
nuscrit , il  l’envoya  comme  le  pré- 
cédent , à l’abbé  Lemascrier,  pour  eu 
surveiller  l’impression  : mais  il  ne 
put  jouir  de  la  gloire  qu’il  se  pro- 
mettait de  cet  ouvrage;  il  mourut 
a Marseille,  le  3o  janvier  it38,  à 
l’Agç  de  8a  ans.  On  a de  Maillet  : I. 
Relation  ewos  ée  à M.  de  F'erriol , 
ambassadeur  à Constantinople , 
touchant  le  dessein  qu'ont  les  mis- 
sionnaires d’entrer  en  Ethiopie  : elle 
est  imprimée  à la  suite  de  la  traduc- 
tion françaisedela  Relation  tC Abys- 
sinie . par  le  P.  Lubo.  On  y trouve 
des  détails  intéressants  sur  les  diffi- 
cultés que  présente  l’établissement 
d’une  mission  dans  ce  royaume,  et 
deS  particularités  assett  curieuses  sur 
un  intrigant  nommé  Mourut,  qui 
votdait  sc  faire  passer  pour  am- 
bassadeur d ■!  roi  d’Ethiopie  en 
France.  II.  Description  de  l’Egypte 
contenant , etc.  Paris , 1735,  in-4°.  ; 
la  Haye  , 174».  a vol.  in  - ia  ( F. 
LtMAsciutr. , XXIV  , 4°  ) ; traduit 
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cnflamnI1«l,l,H.-.yc,,737)avol. 

u,'«  • les  nouveaux  renscigne- 
ments  obtenus  sur  l’Egypte,  on  lit 
encore  cet  ouvrage  avec  plaisir.  III. 
Idée  du  gouvernement  ancien  et  mo- 
derne de  l Egypte , avec  la  descrin- 
iton  d une  nouvelle  pyramide  ( de 
oaccara),  et  de  nouvelles  reman/ucs 
sur  le . mœurs  et  les  usages  des  habi. 
fonts  de  ce  pays,  ibid.  1-43,  u part, 
in-! -a , bg.Quoiq'ie  le  titre  porte,  par 
■ • ;•  ( l’abbé  I,e  Maserier  ) , 

Maillet  y parle  toujours  de  lui-même 
a la  première  personne  : « Je  finis 
»“it-il  (11,  i73  ),  parla  relation  de 
” "10"  eatrtemt  de  ma  réception  au 
» Caire,  lors<fi'en  ]%i  j’y  fus  en_ 

» voyc  en  qualité  de  consul  du  roi.  » 
s'f-  Telliamed,  ou  Entretiens  d'un 
philosophe  indien  avec  un  mission- 
naire français,  sur  la  diminution  de 
Jf  ™er y la  formation  de  la  terre 
1 origine  de  l'homme,  etc.,  mis  en 
ordn:  par  J.  A.  O.,  Amsterdam  , 
'74»,  X part.  iu-8“.  Cette  édition 
fut  publiée  par  J.  A.  Guer , à qui  L c- 
niascricr,  occupé  de  la  rédaction  de 
quelques  autres  ouvrages,  confia  les 
manuscrits  de  Maillet;  mais  Lemas- 
cricren  donna,. sept  ans  après,  une 
nouvelle  édition,  augmentée  sur  les 
originaux  de  l’auteur,  et  précédée  de 
sa  lie  Paris,  i755,  a vol. in- 1 a.  Le 
titre  de  l’ouvrage  est  l'anagramme 
du  nom  de  Maillet  : la  dédicace  est 
adressée  a Cyrano  de  Bergerac,  au- 
teur des  V oyages  imaginaires  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune;  elle  est  écrite 
d un  style  plaisant,  et  qui  contraste 
avec  le  sérieux  de  l'ouvrage:  il  est  di- 
visé en  six  journées  ; ou  dialogues, 
dans  lesquels  I auteur  examine  suc- 
cessivement la  diminution  des  eaux 
de  la  mer  et  ses  causes,  et  l’origine  de 
J homme  et  des  animaux.  Maillet 
établit  dans  la  première  partie , que 
les  montagnes  ont  été  formées  par  les 
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rouralitsdela  mer,  comme  le  prou- 
vent les  dépOts  de  substances  et  de 
coquillages  marins,  trouvés  sur  des 
montagnes  à différentes  prufai- 
deurs;  quc  la  masse  des  eaux  dimi- 
nue graduellement  perce  que  le 
globe  s est  rapproché  du  soleil  et 
qu  il  serait  possible  de  calculer'  le 
moment  ou  les  eaux  étant  totale- 
.meut  évaporées,  le  globe  sera  dé- 
truU  par  un  embrasement  universel. 
Bullon, dont  le  nom  est  si  imposant’ 
■1  paru  adopter  cette  partie  du  sys- 
tème de  Tciliamcd,  et  l’étayer' de 
nouvelles  preuves  (\'.#a  Théorie  de 
1?  terre  et  scs  Epoques  de  la  nature). 
Unis  la  seconde  partie,  Maillet  re- 
vient a son  principe  que  les  eaux 
ont  couvert  primitivement  la  tota- 
, ®"  S1"1*’,  « qu’elles  ne  l’ont 
abandonne  que  peu  à peu  : il  en 
nwla  conséquence  que  de  la  mer 
sont  sorties  toutes  les  espèces  d’ani- 
maux qui  couvrent  aujourd’hui  le 
globe;  et  il  cite,  à l’appui  de  cette 
conjecture,  les  hommes  marins  les 
poissons  volants,  et  tous  les  êtres 
fabuleux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  ouvrages  d’Obscqiicns , de 
1-ycosthènes,  de  Sorbin  , et  des  au- 
tres compilateurs  anciens  et  raoder-* 
nés.  Maillet  n’avait  pas  le  mérite  de 
I invention  d’un  système  aussi  bi- 
zarre ( Voy.  les  Dialogues  publiés 
par  I.aniullc-Levaycr,  sous  fc  nom 
d Oratius  - Tubero,  cites  par  Palis- 
sot  , dans  ses  Mémoires  littéraires 
art.  Maillet  } : mais  ce  qu’il  y a do 

singulier,  c’est  qu’il  s’est  trouvé,  dans 

Je  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un 
écrivain  qui  .vencure  enchéri  sur  lui , 
dans  un  ouvrage  où  il  prétend  mon- 
trer à ses  Iccteurscommcnt  la  nature 
s’est  essayée  à former  l'homme.  ( F. 

J-  B.  Roni.vr.T.  ) Voltaire  s’est  mo- 
qué avec  sa  gaîté  ordinaire  des  mon- 
tagnes formées  par  des  coquilles,  et 
1(3.. 
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des  hommes- poissons;  et  comme 
l'idée  était  plaisante,  ii  y est  revenu 
pins  d’une  luis:  mais  ce  qu’on  aura 
]>  (te  a croire,  c’est  que  les  ennemis 
de  \ oltaire  l'accusèrent  d’être  jaloux 
de  la  gloire  de  Tell.aincd , et  qu’il 
lut  ol)  igé  de  se  justifier.  W — s. 

MAlLLET-DUCLAIROX  ( An- 
toine}, uca  Huriguy,  près  Mâcon, 
le  iti  noVembre  1721  . est  mort  à 
Paris,  Ip  tG  novembre  i8ui).  Com- 
iui.s.sairê  de  la  marine  et  du  com* 
merce  de  France  en  Hollande  , re- 
tire en  1 777  , avec  brevet  de  con- 
sul-généra!  honoraire , censeur  rusai, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
mes. il  fut  long-temps  eu  corrcs- 
poti  lance  avec  Voltaire  , Tu.got 
et  Malcsherhcs.  Il  rendit  d’impor- 
tants services  dans  sa  place  de  com- 
missaire de  la  marine,  et  fut  honoré 
de  l’estime  et  de  la  bienveillance™ 
roi  Louis  XV,  et  de  ses  ministres. 
On  connaît  de  lui  : I.  Essai  su  la 
connaissance  des  "théâtres  français, 
Paris',  1^51,  in- ta.  U.  Eloge  du  ma- 
réchal de  Saie,  tqüi),  in- 12.  III. 
Observations  d’un  Américain  des 
îles  neutres,  sur  l/t  négociation  de 
la  France  et  de  V Angleterre , de- 
puis le  2<i  mars  176t.  jusque s au 
20  septembre  suivant , 1 76 1 , in-.i  2. 
IV.  Cromwell,  tragédie,  1764  , 
in  - ta.  V’.  Gustave  f'asa,  tragé- 
die, traduite  de  l’anglais  de  Brooke, 
j 7B6 , iu-8n.  Z. 

MA1LLY  (François  de),  cardinal 
et  areheféquede  Reims,  c'tait  ne"  à Pa- 
ris, le  4 mars  tG58,  d’une  ancicnuc 
et  illustre  famille  de  Pirardic(i).  Il 
était  frère  du  comte  de  Mailly  de 
Ncslc.qui  épousa  un  ■ nicce  de  Mmc. 
de  Mainteuoà.  Il  fut  fait  archevêque 
d’Arles,  en  iGy8,  et  transféré,  en 
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17 10,  à Reims,  à la  place  de  M.  Le* 
tcllier.  Il  ne  suivit  pas  les  errements 
de  son  prédécesseur,  et  fut  un  des 
prdals  les  plus  vifs  dans  l’a liaire  du 
cas  de  conscience  , et  dans  celle  de 
l'appel. Il  fut  membre  des  assemblées 
du  clergé  de  1705  , 1707  ,1711  et 
1 7 1 3.  Ses  mandements  pour  ordon- 
ner de  recevoir  la  lmllc  l'nigenitus , 
•rencontrèrent  1111e  opposition  décla- 
rée parmi  quelques  prêtres  de  sou 
diocèse,  qui  refusèrent  de  s’y  sou- 
mettre ; l’oflirial  les  déclara  interdits, 
b-  17  juin  171.5:  ils  se  tinrent  tran- 
quilles tant  que  Louis  XIV  vécut; 
mais  ils  se  bâtèrent  profiler  de 
l’esprit  qui  prévalut  sons  la  régence, 
cl  en  appel  rcnl  au  parlement  de 
Paris  , qui  rendil.  le  28  mai  171G, 
un  arrêt  en  leur  faveur.  L’arclicvc- 
que  soutint  scs  ordonnances  , pres- 
crivit de  nouveau  la  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise,  et  condamna, 
par  des  mandements  ( 1 7 :G,  in- 1 2 ), 
le  livre  des  ffexaplcs,  relui  du  Té- 
moignage delà  vérité  dans  l'Eglise , 
et  un  Discours  prononcé  par  le  rcc- 
teurdc  JMontempuys.  Le  Régent  ayant 
donné  une  déclaration  qui  imposait 
le  silence  de  part  et  d’autre,  le  prélat 
lui  adressa,  le  10  janvier  1718,  une 
lettre  pour  lui  faire  des  représenta- 
tions sur  cette  mesure;  il  s’y  expri- 
mait avec  beaucoup  de  vivacité’ 
contre  les  appelants.  Des  copies  de 
eette  lettre  s1  étant  répandues , elle 
fut  déférée  au  parlement  de  Paris, 
qui  n’était  pas  habitue  à ménager 
l’aCclievêque,  et  qui,  oubliant  toute 
mesure,  condamna  , le  19  mars  , la 
lettre  au  feu.  M.  de  Mailly,  loin 
d’être  abattu  par  un  tel  traitement, 
en  fil  part  h son  clergé  par  une  cir- 
culaire du  24  mars,  où  il  s’en  féli- 
citait comme- d’un  événement  heu- 
reux pour  lui , et  annonçait  l'inten- 
tion d’en  perpétuer  le  souvenir  par 
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une  fondation  spéciale.  Pen  après , 

' les  appels  avant  recommencé.  l'ar- 
chevêque île  Reims  les  condamna  par 
un  nouveau  mandement.  I.e  i \ mai 
1719,  il  écrivit  une  circulaire  à scs 
collègues  sur  les  aflaires  de  l'Eglise: 
elle  lut  flétrie  par  uu  arrêt  du  ua 
juin  , semblable  à celui  de  Faimct: 
precedente.  Ces  arrêts  , et  le  soulè- 
vement d'un  parti  nombreux  contre 
l'archevêque  , engagèrent  Clément 
XI  à lui  accorder,  en  dédommage- 
ment , un  témoignage  éclatant  de  sa- 
tisfaction et  de  bienveillance.  11  le 
comprit  prop:  io  motu  dans  une  pro- 
motion de  cardinaux,  qui  eut  lieu  le 
ag-novembre^i  7 19;  et  il  lit  son  éloge 
eu  plein- consistoire.  I.e  régent  fut  d'a- 
bord mécontent  de  cette  promotion 
extraordinaire,  l'usage  s'étant  établi 
que  le  pape  ne  donne  le  chapeau  à 
des  Français  que  lorsqu’ils  sont  pré- 
sentés par  le  roi.  Ce  prince  lit  dé-* 
fensc  a INI.  de  Mailly,  de  porter  les 
marques  de  sa  dignité  : pur  apres 
, ccpeudmit  il  mitigea  cet  or  /re  rigou- 
reux, et  le  cardinal  reçut  la  barcltc  des 
mains  deLouisXVJe  igiuars  17  ro, 
suivant  le  cérémonial  usité.  J!  n’alla 
pointai)  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Clément  XI , une  maladie  l'ayant 
forcé  de  reuonccr  à ce  voyage.  Il 
mourut , le  1 3 septembre  t - \ 1 , dans 
Sun  abbaye  de  Saint-Tiùerri . près 
Reims.  Ce  prélat  est  fort  maltraité 
da  ns  le  Journal  de  ])or$(àme , et 
da  ns  les  Mémoires  secrets  <1e  Du- 
clos , qui  a copié  ce  Journal.  Le  père 
Chalippe  prononça  sou  oraison  fu- 
nèbre, imprimée  eu  i7u,i.iit-4,>. : on 
eu  trouve  un  extrait  assez,  étendu 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
mois  d’août  17^3.  L’orateur  loue 
principalement  le  courage  du  prélat, 
son  éloignement  pour  toute  nou- 
veauté , sou  amour  pour  la  rési- 
dence, sou  désintéressement  et  sa 
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charité  envers  les  pauvres.  Le  por- 
trait du  cardinal  a t ic’  gravé  par 
Brevet,  d’apres  Van-l.uo. 

P — t: — t et  YY — s. 

MAILLY  ( Le  chevalier  nr:  }.  lit- 
térateur médiocre  , était  lilicul  do 
Louis  XI Y,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
avec  la  renie -mère  Anne  d’Aatri,- 
clie.  Destine  paç  sa  iiaL-sance  à , la 
profession  des  armes,  il  ci  lliva  les 
lettres  par  goût , avec  plus  de  .'èlo 
que  de  succès,  cl  mourut  a Paris, 
dan  ■ i'obs»  urilé,  vers  1 7*4.  déjà  fort 
avancé  <U  âge.  Ou  connaît  de  lui  : 
I.  La  Vie  d'Adam,  avec  des  ré- 
flexions: traduite  de  l'italien  tic  Lo- 
redano,  Paris  . 1 (>i , , in-  la.  ( Eoj. 
LouëdaSo.  ) II.  latine  gala nie,  ou 
Histoire  secrète  sous  les  règnes  de 
Jules -César  et  d’Auguste,  Paris, 
iü85,  a tu  ni.  iu  -ia;  réimprimée 
sous  ce  titré':  Amour,  des  empe- 
reurs romains,  etc.,  Amsterdam , 
1701  , in  - 1a.  III.  Jfistoiie  de  la 
république  de  Gines,  Paris,  »CgG, 
3 vol.  in  - t a g i éimprimée,  ÎLid.  , 
17.4a.  Cette  histoire  commence  à 
la  fondation  de  la  république  ( l’an 
404  de  celle  de  Rome  ) , et  finit  eu 
1G93;  elle  a joui  de  quelque  estime , 
mais  elle  est  tombée  dans  l’oubli. 
IV.  Avenu  es  sécrétés  et  plaisan- 
tes , Paris,  1(198,  iu-ia.  V.  Aven- 
tures et  Lettres  galantes , suivies  do 
la  Promenade  dés  Tuileries , cl  de 
Y Jleureu  t naufrage,  Paris,  1700, 
1718,  a vol.  in- ) '.  Yl.  Anecdotes 
ou  histoire  sccrete  dc%  Vestales  , 
ibid. , 1701,  in-ia.  VIL  Les  Entre- 
tiens des  citfés  de  Paiis,  et  les  ac- 
cidents qui  J surviennent , Trévoux , 
170a.  in- ta.  VIII.  Diverses  aven- 
tures de  France  et  d’Espagne 
vclles  galantes  et  historiques,  Paris, 
1707,  in-V-i.  )X.  Nouvelles  toutes 
nouvelles,  Paris,  1708;  Amstcrd., 
1 7 1 o , in- 1 1.  X.  Histoire  du  prince 
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Erastns,  fils  de  Dioelclicn,  traduc- 
tion nouvelle  de  l’espagnol , ibid. , 
1709,  in-i'J.XI.  La  Promenade  du 
Luxembourg,  Rouen,  i " 1 3 , in- 12. 

XII.  \é  Horoscope  accomplie,  nou- 
velle cs]>agnoIc , Paris , i 1 3,  in- ta. 

XIII.  Le  ( orage  et  les  Aventures 
îles  trois  princes  de  Sarendip  , 
traduit  du  persan,  Paris,  >719; 
Amsterdam,  1721,  in-ia  , et  dans 
le  tome  ■).!>  du  liecueil  des  voyages 
imaginaires.  Guculette  en  a trans- 
porte plusieurs  traits  dans  les  Soi- 
rées bretonnes;  et  Voltaire  en  a tiré 
le  sujet  d’un  des  chapitres  du  roman 
de  Zadig  : le  chien  et  le  cheval. 
(Voy.  P Ann.  littéraire , 17(17,  tom. 
1,  p.  i45.  ) XIV.  Eloge  de  la 
chasse,  Paris,  1723?  Amsterdam, 
17U4 , ili-12.  L’auteur  eut  l’honneur 
de  présenter  cet  ouvrage  à Louis 
XV:  il  est  écrit  en  forme  de  lettres; 
et  ce  11’csl  pas,  dit  Lallemand,  à’ 
beaucoup  près,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  littérature  ipii  aient  paru. 

( Rihlioth.  des  thereuticograph.,  p. 

1 1<i-  ) (O  . W— s. 

MAlLLY  ( Louise-Julie  de 
Ne-si.e  , comtesse  de  ) , née  à Paris 
le  1 fi  mars  1710,  épousa  , à l’âge 
de  seize  ans,  Louis  - Alexandre  de 
Mailly,  son  cousin.  Klle  succéda, 
en  1 7 ucf;  à sa  mère,  dans  la  place 
de  dame  d’honneur  de  la  reiue,  et 


(»)  Ou*  li-lr , I|U  tique  4«n  longor  . n‘nt  c*pru- 
H Ull  |M»  COIIII.I.  tr.  (>|  u|»|*r. fiai  .bru  lr.»  .Youi  rUet 
huinutts  d«*  i’*ion*r  1 7«»-4 1 qt»’  1*  ritcxalirr  de  Mail- 
IvmimiI  dr  |iii^Ii<  r d»'  Midi!  •liant  en  ven  fur  le 
Memnnlo  homn , np|nrl(r«  aux  c*mctrrr<i  dr»  vire»  > 
Miivir»  Je  diOrrrulo  |iir(n  ilwii  le  niéuir  geurv. 
1 - Autrnr  » n juiut  taie  |iref;icr  , Jeu»  l.i<furlli  il  eu- 
lirjiti'tiri  <!e  cl.  xrl»j.|M'r  le  « li.irtuc  <!<•  l.«  mort;  00  ju- 
{T  }»r  mn  c\|M  -Minus  <|u’il  ii'imI  |m>»  Mliifail  drt  t>lai- 
»ir>  de  cellr  sic,  « Le  rlimali»r  rlr  MiilU,  «otittimc 
J»  le  j«nun.>l,. h-,  ■ donne  tu  diurt  Irtupt  : 1.7/ùfeifi 
t*  d*  ii  ti.ii.  rfia,  Ir*  P/vmmmdet ' rl  Ira  .dre u tut  et 
» tlrt  Tmleriéi  , rlc.  Il  r>l  au  j uni  >1  luit  dut*  le  yoût 
>'  dr  I*  «lf'xuliutt  ftl  jinuer  le*  trtrtiutrnU  »l#  reliaient 

* «M  aQltuil  île  dvlicalriK  que  Cruid<  pdanlrrir,  H 

»*  a donne  aux  mur*  du  TierMMilrr  de 
»•  li«  F tr  de  ,Vuw/n  EU  tf$ Letkt  t**r  patronne  f où  il  • 
f rrjvinlu  bdnr>.-nq>  dunctioa.  » ( Pi  are*  fugitives 
d'hutoire  rt  Ut  lAtitalnrt  , ew».  *;«>4  * V'  $**•  ) 
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parnt  à U cour  avec  tons  les  avan- 
tages qu’y  donnaient  alors  l’esprit  et 
la  beauté.  Les  courtisans  qui  cher- 
chaient à tenir  Louis  XV  éloigné 
des  affaires,  lui  facilitèrent  mie  pre- 
mière entrevue  avec  Mmc.  de  Maillv, 
dont  la  candeur  ne  leur  permettait 
pas  de  craindre  l'ascendant  qu’elle 
pourrait  prendre  sur  l’esprit  du  jeuue 
monarque.  M“c.  de  Mailly  se  prêta 
d’autaut  plus  volontiers  à leurs  vues, 
qu’elle  aimait  en  secret  le  roi;  mais 
elle  éprouva  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  abandonnée  pour  Mmt.  de 
ViuliiuiUe,  sa  sœur  : cependant  elle 
11e  quitta  pas  la  cour,  et  continua 
de  montrer  à sa  rivale  les  mêmes 
soins , les  mêmes  égards,  que  si  elle 
n’eût  pas  eu  a s’en  plaindre.  M,ue. 
de  Vintimillc  mourut  en  couches,  en 
1 74  1 , et  fut  remplacée  par  sa  sœur 
cadette,  la  marquise  de  la  Tournelle, 
devenue  bientôt  après  duchesse  de 
Château  - Roux,  qui,  voulant  pos- 
séder. seule  le  cœur  de  son  royal 
amant,  exigea  le  renvoi  de  Mnl*.  de 
Mailly.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qu’avait  duré  sa  faveur , s’était  si  peu 
occupée  de  sa  fortune,  qu’elle  man- 
qua bientôt  du  nécessaire;  mais  le 
roi , l’ayant  su , lui  lit  passer  le  bre- 
vet d’une  pension  de  quarante  mille 
francs.  Klle  chercha  qès-iors  à faire 
oublier  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  par 
ntic  vie  régulière  : elle  ne  recevait 
que  quelques  personnes  dont  l'amitié  * 
l'avait  suivie  dans  l'infortune  , et 
partageait  sou  temps  entre  la  prière 
et  les  pratiques  d’une  solide  piété. 
Elle  ne  conservait  de  son  revenu 
qu’une  faible  somme,  et  remettait 
le  surplus  au  curé  -de  sa  paroisse, 
pour  le  distribuer  aux  indigents.  Un 
jour  qu’elle  entrait  dans  l’église  St- 
lloch  , un  homme  grossier  , choqué 
qu’on  se  dérangeât  pour  lui  fairo 
place,  dit  tout  haut  : Loi  là  bien  du 
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bruit  pour  une.  ...  — Monsieur , 
lui  répondit-elle,  avec douceur,  puis- 
que vous  la  connaissez , priez  Dieu 
pour  elle.  Mmo.  de  Mailly  mourut 
eu  chrétienne  pénitente,  le  3o  mars 
j^5i  , à l'âge  de  quarautc-un  aus. 

W— s. 

MAILLY  d’IIaucoubt  ( Joskph- 
Augustin  comte  de  ) , maréchal  de 
France,  de  la  même  famille,  naquit 
le  5 avril  1708.  Il  entra  au  service 
eu  1726,  et  commença  ses  campa- 
gnes par  le  siège  de  Kehl , en  1 ^33  , 
en  qualité  de  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  gendarmes  écossais.  Ayant , 
les  années  suivantes , pris  part  à plu- 
sieurs alla  ires  importantes,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis,  en  1740;  et 
de  nouveaux  exploits  dans  la  guerre 
de  1 74 1 , lui  valurent  le  grade  de  bri- 

§adier,en  1743.  A Weisscmbourg, 
repoussa  , avec  1 5o  gendarmes  , 
un  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie , 
qui  avait  culbute  deux  régiments 
français.  Le  roi  lui  accorda  , pour 
cette  action  d’éclat , une  pension  de 
3ooo  livres.  Cre'c'  maréchal-dc-camp 
eu  1745,  le  comte  de  Mailly  se  lit 
le  plus  grand  honneur  en  174G,  dans 
la  campagne  d’Italie.  En  174^,  il  fut 
nomme  au  gouvernement  d’Abbe- 
ville, et  obtint  successivement  le 
grade  de  lieutenant-général,  et  les 
places  d’inspecteur  - general  de  la 
cavalerie  et  des  dragons  , et  de 
commandant  en  chef  du  Roussil- 
lon. Il  se  trouva,  eu  1757,  à la 
bataille  d’Haslcinbeck. , et  ensuite  à 
celle  de  Rosbach.  Blesse  à la  tête, 
il  tomba  sans  connaissance , et  fut 
fait  prisonnier.  Quand  il  eut  recou- 
vre sa  liberté  , il  revint  à la  cour, 
et  eut  le  courage  de  déclarer  que  le 
maréchal  de  Soubise  avait  montré 
beaucoup  de  valeur  personnelle  dans 
cette  journée,  si  malheureuse  pour 
lui  cl  pour  la  France.  11  fit  encore 
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les  campagnes  de  17G!  et  1762,  en 
Allemagne.  A la  paix , il  se  rendit 
dans  son  commandement  , et  fut 
nommé,  en  «771,  directeur-général 
des  camps  et  armées  des  Pyrénées , 
ainsi  que  des  côtes  de  la  Méditerranée 
et  des  frontières  des  Alpes.  Le  Rous- 
sillon changea  de  face  sous  son  au- 
torité paternelle;  et  cette  province 
était  devenue  riche  et  florissante  , 
lorsque  la  révolution  vint  tout  dé  • 
ranger  en  France.  Il  y avait  trouve, 
en  1748,  dans  un  véritable  désor- 
dre, uou  - seulement  cc  qui  tient  au 
militaire,  mais  à l’administration, 
dans  toutes  ses  parties.  Ou  s’y  res- 
sentait encore  de  l’indolence  admi- 
nistrative d’un  pays  voisin.  11  rec- 
tifia l’abus  du  service  des  places , 
s’occupadu  rétablissement  des  caser- 
nes et  des  hôpitaux,  qu’il  mit  sur  le 
meilleur  pied.  Il  fonda  meme  une 
université,  et  il  réunit  dans  un  seul 
bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à chaque  branche  de  l’enseignement , 
ainsi  qu’une  bibliothèque  publique, 
sans  qu’une  fondation  aussi  utile  fût 
onéreuse  ni  à la  province , ni  au  roi. 
11  serait  trop  long  de  détailler  tout 
cc  que  le  maréchal  de  Mailly  fit 
pour  l’éducation  en  général,  daus 
ccpays,  et  principalement  pour  l’é- 
ducation militaire.  L’c’colc  d’instruc- 
tion formée  sous  ses  auspices  pour 
l’équitation , était  à peine  ouverte , 
qu’il  abandonna  une  partie  des  émo- 
luments de  la  place  éminente  qu’il 
remplissait , afin  d’assurer  les  ap- 
pointements des  maîtres  chargés  de 
cet  enseignement.  11  s’occupa  ensuite 
du  commerce,  et  principalement  du 
commerce  avec  l’Espagne.  La  France 
ayant  pris  part  à la  guerre  pour  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  le  comte 
de  Mailly , chargé  de  la  défense  des 
côtes,  ne  négligea  , dans  celte  partie 
des  attributions  de  son  commaude- 
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ment,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient seconder  les  vues  du  souverain, 
et  servir  les  intérêts  de  son  pays.  On 
ne  peut  passer  sous  silence,  eu 
parlant  de  lui , le  rétablissement 
du  Port  - Vendras,  qui  donna  lieu 
d’élever , en  signe  de  reconnais- 
sance, un  bel  obélisque  à la  gloire 
du  roi.  Il  en  résulta  une  grande  ému- 
lation pour  les  défrichements  ; et 
elle  amena  une  plantation  considé- 
rable de  v gnes  , d’autant  plus  im- 
portante, que  les  vins  forment  en 
Roussillon  la  partie  principale  du 
commerce.  I.c  comte  de  Mailly  fut 
créé  chevalier  des  ordres  du  roi , 
et  maréchal  de  France,  en  >"83. 
Louis  XVI  lui  confia,  en  175)0,  le 
commandement  d’uuc  des  quatre  ar- 
mées , décrétées  par  Rassemblée  na- 
tionale, c!  celui  des  i4°.  et  i5®.  di- 
visions militaires.  Il  donna  sa  dé- 
mission,learjuindc  la  même-année, 
dès  que  l’on  eut  connaissance  du  dé- 
part du  roi  et  de  sa  famille.  Malgré 
son  grand  âge,  il  se  rendit  au  château, 
le  i o août  >7«)i,  aussitôt  qu’il  ap- 
prit que  la  vio  du  monarque  était  en 
danger.  Arrivé  jusqu’à  ce  prince  in- 
fortuné, il  tira  son  épée,  mit  un  ge- 
nou en  terre,  e!  dit  à son  maître, ces 
paroles  mémorables  : « Sire,  nous 
a voulons  relever  le  trône  ou  mourir 
a h vos  côtés,  a Louis  XVI  l'ayant 
pressé  de  sc  charger  du  commande- 
ment de  la  troupe  qui  se  trouvait  pré- 
sente, et  de  la  défense  du  château,  il 
dirigea  la  courageuse  résistance  des 
gard, -s-suisscs  et  d'un  corps  de  nobles- 
se qui  n’a  t ten liai  t que  des  oial res,  con- 
tre les  brigands  que  la  pluscruelle per- 
fidie avait  armés j puis  il  remonta, 
et  traversa  les  appartements  au  mi- 
lieu des  boulets.  11  se  disposait  à re- 
descendre par  l’escalier  de  la  reine , 
pour  gagner  le  Pont-Royal,  lorsque, 
insulté  par  un  peloton  d’inssirgés  , 
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en  même  temps  qu’un  brave  officier 
qui  avait  servi  sous  lui,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacré  à 
coups  de  hache.  Lui-même  était  sur 
le  point  de  subir  uu  sort  pareil  : en 
ce  moment  un  humilie  du  qieuplc, 
frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
grand  âge,  résolut  de  le  sauver,  et  y 
réussit.  Le  maréchal,  ramené  dans 
sa  maison  par  cet  homme  , voulut 
reconnaître  par  un  don  d’argent  ce 
service  signalé  : « Non,  lui  répond 
a son  libérateur,  je  suis  assez  ré- 
a compensé  par  le  plaisir  d'avoir 
a sauve  un  honnête  homme.  » Kl  en 
finissant  de  prononcer  ces  mots,  il 
s’enfuit  sans  vouloir  dire  son  nom. 
(’.e  Irait  d’humanité  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge  , qu'il  venait  d’un  par- 
ticulier confondu  parmi  les  assassins 
de  retic  affreuse  journée.  Le  rcsjiec- 
tahle  vieillard,  tiré  d’un  aussi  grand 
danger,  fut  arrêté  sept  ou  huit  jours 
après , et  conduit  devant  sa  section  , 
qui  se  préparait  a l’envoyer  à l’Ah- 
bayc.Un  coin missaire  s’y  opposa.  Le 
maréchal  de  Mailly,  la  maréchale,  et 
leur  (ils,  encore  au  berceau,  sc  ré- 
fugièrent ii  Mareuil  , en  Picardie,  et 
échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du  1 
septembre.  Mais  il  était  décidé  que 
ce  Français  fidèle,  ce  brave  guerrier, 
périrait  sous  le  fer  du  bourreau.  Ar- 
rêté de  nouveau,  le  a(>  septembre 
175)3,  il  fut  transféré  à Arras,  et 
décapité,  le  a5  mars  1 7<)4  » « l'âge 
de  80  ans.  Il  monta  sur  l'échafaud 
avec  le  mémo  courage  qui  l’avait  si- 
gnalé dans  les  combats  , et  dit  d’une 
voix  forte  : « Vive  le  roi  ! Je  meurs 
a fidèle  à mon  roi , comme  l’out  tou- 
a jours  été  mes  ancêtres.  » L — p — e. 

MAILLY  ( Jean-Baptiste.  ),  his- 
torien estimable,  Ids  d’un  libraire 
de  Dijon  , naquit  cil  cette  ville,  le 
i(i  juillet  >744-  Après  avoir  fait 
d’excellentes  éludes,  il  fut  chargé 
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d'enseigner  les  humanités , et  ensuite 
de  donner  des  leçons  d’histoire  au 
college  Godran.  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès, 
obtint  pour  prix  de  scs  services  une 

i tension  de  retraite , et  mourut  à 
)ijon,  le  stü  mars  1794  . dans  1111 
âge  peu  avance.  Il  a publie,  avec  M. 
le  eomtc  François-de  Neiilcliùtean  : 
Ppésics  diverses  de  deux  amis  , 
Amsterdam  (Dijon),  1788,  petit 
iii-8'\  On  y trouve  quelques  pièces 
fort  agréables.  Mailly  est  principa- 
lement connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  L 'Esprit  de  la  F 1 onde, 
l’aris,  177a,  5 vol.  in- t a.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à 1 Intrigue  du  ca- 
binet, par  Anquetil,  auquel  on  l'a 
quelquefois  attribué  ; le  style  en  est 
1111  peu  diffus  , et  l’auteur  aurait  pu 
supprimer  beaucoupde  détails  qui  ra- 
lentissent la  marche  des  événements 
11.  I j Esprit  des  Croisades,  iltid. , 
1780,4  vol.  in-ia.  Ce  livre,  qui 
renferme  beaucoup  de  recherches, 
mais  qui  ne  donne  que  la  première 
croisade,  a été  traduit  en  allemand, 
et  il  en  a paru  un  abrégé  dans  la 
même  langue.  III.  Fastes  juifs , 
romains,  et  français,  l’aris  ( Di- 
jon ) , 1782,  a vol.  in-81’.  ; c’est  un 
abrégé d’histoiçe  universelle,  fait  sur 
le  plan  de  Y Abrité  chronologique 
du  président  Jfrnjffil.  L'auteur  le  ré- 
digea pour  scs  élèves.  Mailly  a été  le 
principal  rédacteur  des  Affiches  lit- 
téraires de  la  province  de  bourgo- 
gne , pendant  les  années  1778-77 
( a vol.  in-4°.  );  et  l’-on  a encore  de 
lui  des  Poésies  fugitives,  des  Let- 
tres , des  Discours,  des  Mémoires 
dans  les  journaux  du  temps  ou  dans 
le  Recueil  de  l’académie  de  Dijon  , 
dont  il  était  membre.  W — s. 

MAIMBOLRG  (Loris  ), célèbre 
jésuite,  né  à ÎNatici , en  18.10,  d’une 
famille  noble,  fut  admis  dans  la  So- 
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ciétc  à l’âge  de  seize  ans,  et  envoyé 
à Rome,  pour  y faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  France,  il 
enseigna  quelque  temps  les  humani- 
tés au  collège  de  Rouen , s’appliqua 
ensuite  à la  prédication , et  parut 
dans  les  principales  chaires  du 
royaume.  Il  avait  déjà  passe  l’âge 
de  la  jeunesse,  lorsqu'il  commença 
de  publier  ses  ouvrages  historiques, 
auxquels  il  dut  une  réputation  qui 
ne  s’est  pas  soutenue.  Avant  pris  la 
défense  des  libertés  de  l’Eglise  galli- 
cane ( dans  son  Traité  historii/uc 
de  l’ Eglise  de  Dôme  ),  celte  har- 
diesse déplut  au  pape;  et  il  reçut 
l’ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi 
le  gratifia  d’une  pension,  et  lui  ac- 
corda une  retraite  à l'abbaye  de 
Saiut-  \ ictor  de  l’aris,  on  il  mou- 
rut d’apoplexie,  le  i3  août  i8S6^ 
dans  le  temps  qu’il  travaillait  à 
Y Histoire  du  schisme  dé  Angleterre. 
il  n'avait  conservé  aucune  liaison 
avec  ses  anciens  confrères;  et  mémo 
il  s'exprimait  sur  leur  compte  avec 
peu  de  ménagements  ( 1 ).  Le  P. 
Maiinbourg  est  un  écrivain  iucxact, 
passionné  et  irréfléchi  ; mais  son 
style  n’est  dépourvu  ni  de  chaleur 
ni  d’agrément  : il  savait  d’ailleurs 
donner  à l’histoire  l'intérêt  du  ro- 
man; et  il  plaisoit  à la  malignité 
par  des  portraits.,  dans  lesquels,  a 
l’exemfie  de  MUc.  Scudéry,  il  pei- 
gnait ses  contemporains,  sous  les 
noms  des  anciens  personnages  qui 
avaient  joué  à-peu-près  les  memes 
rôles.  11  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  on  trouvera  la 
liste  exacte  dans  les  Démarqués  de 
.loly  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
Scs  Sermons  sont  oubliés  depuis 
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long  - temps  ; scs  livres  de  contro- 
verse , quoique  bons  , ne  sont  pins 
ocre  consultes  : mois  les  Histoires 
u P.  Maimbourg  sont  trop  connues, 
et  citées  trop  souvent , pour  qu’on 
puisse  se  dispenser  d’en  parler  avec 
quelques  details.  Le  recueil  en  a e'te' 
publié  à Paris,  1686-87,  ij  vol. 
iu-4°.,  ou  26  vol.  in- ta,  dans  l’or- 
dre suivant  : Histoire  lie  l'Arianis- 
me ; — des  Iconoclastes  ; — du 
Schisme  des  Grecs ; — des  Croi- 
sades ; — de  la  Décadence  de 
l’Empire,  depuis  Charlemagne  ; — 
du  grand  Schisme  il’  Occident  ; — 
du  Luthéranisme  ; — du  Calvinis- 
me ; — de  la  Ligue.  — Traité 
historique  de  l’église  de  Home.  — 
Histoire  du  pontificat  de  Saint- 
Grégoire  le  Grand.  — Histoire  du 

Sontijical  de  Saint-Léon.  L’Histoire 
e l’arianisme , et  celle  des  icono- 
clastes , furent  critiquées  par  Jac- 
ques Lefebvre, qui  fil  paraître  : En- 
tretiens d‘  Endu  re  et  a Euchariste , 
sur  rilistoireile  l’arianisme,  etc.  Cette 
critique,  dit  Bayle  ,qui  est  fort  bon- 
ne, fut  brûlée  à Paris  en  1Ü7.},  et 
réimprimée  en  Hollande  en  i683. 

1 Histoire  des  Croisades  a passé  pour 
celle  que  le  P.  Maimbourg  a le  mieux, 
écrite.  L’abbé  de  Choisy , en  conseil- 
lait la  lecture  ; mais  on  doit  se  bor- 
ner maintenant  à indiquer  celle  de 
M.  Mirhaud,  ouvrage  qui  p*-  le  mé- 
rite du  style , la  sagesse  du  plan  , et 
l’exactitude  des  faits  , est  très-supé- 
rieur à tous  les  ouvrages  qui  ont  pa- 
ru sur  le  même  sujet.  — L 'Histoire 
du  calvinisme  a donné  lieu  à un 
graud  nombre  de  réclamations  de  la 
part  des  écrivains  protestants:  Rou, 
Juricu,  Rocollcs  , etc.  La  critique 
qu’eu  fit  Bayle  est  un  des  morceaux 
les  plus  agréables  qui  soient  sortis 
de  sa  pluiyp.  ( V.  Bayle.  ) Le  P. 
Maimhourg  eut  le  bon  esprit  de  ne 
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point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  redoutable;  et  c’esf 
une  preuve  de  jugement  qu’on  n’a 
pas  assez  remarquée. Daus  V Histoire 
de  la  Ligue  011  trouve  quelques 
pièces  originales  et  fort  curieuses , 
qui  u’avaient  point  encore  |>aru  , 
entre  autres  l’acte  d’association  des 
grands  du  rovaume  contre  la  mai- 
son de  Bourlmn.  Les  Histoires  du 
pontificat  de  Saint -Grégoire  jet  de 
Saint  - Léon  sont  les  deux  meil- 
leurs ouvrages  dcMaiinbourg.  Bayle, 
qui  a le  mieux  connu  et  relevé  les 
défauts  de  crt  écrivain  , lui  trouvait 
cependant  un  talent  particulier  pour 
l'histoire.  Il  y répand  , dit-il  ( art. 
Maimbourg),  beaucoup  d’agrément , 
plusieurs  traits  vifs,  et  quantité 
d’instructions  incidentes.  Il  y a peu 
d'historiens  , meme  parmi  ceux  qui 
écrivent  mieux  que  lui , et  qui  ont 
plus  de  savoir,  qui  aient  l’adresse 
d’attacher  le  lecteur,  comme  il  le 
fait.  Enfin,  Voltaire,  qu’011  n’accu- 
sera pas  d’avoir  été  trop  favorable 
aux  jésuites  , dit , en  parlant  de 
Maimbourg  : 11  eut  d’abord  trop 
de  vogue,  et  on  l'a  trop  négligé 
ensuite.  Cette  réflexion  judicieuse 
terminera  cet  article  , qu'ou  au- 
rait pu  facilement  alonger  de  dif- 
férentes auecdot^.  si  la  source  11’cn 
avait  q»aru  suspecte.  — Théodore 
Maimbourg,  parent  du  précé- 
dent, quitta  la  religion  catholique,  et 
se  fil  calviuistc.  Pour  justifier  son 
apostasie,  il  écrivit  au  P.  Maim- 
bourg , une  lettre  qui  fut  imprimée 
eu  Hi5g  : il  publia  aussi,  contre  son 
parent,  un  examen  du  traité  relatif 
à l’Eucharistie,  Cologne  , i683  , in- 
12.  On  a de  lui  une  autre  Réponse 
sommaire  h la  Méthode  Cm  cardinal 
de  Richelieu  : il  la  dédia  à Mn,e.  de 
Turenne;  il  y prit  le  nom  de  La- 
ruelle  , et  l’envoya  aussi  à Samuel 
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Dcsmarets , qui  la  fit  imprimer  à 
Groninguc,  ititi  j : l'éditeur  y in- 
séra , en  plus  (le  deux  rents  en- 
droits, des  additions  qui  déplurent 
à l'auteur , au  point  qn’il  von  ut 
desavouer  l’ouvrage.  Il  rentra,  en 
itüifi  dans  le  sein  de  l'eglisc  ro- 
maine, qu'il  abandonna  de  nouveau  ; 
il  se  relira  en  Angleterre,  et  y fut 
charge'  de  l’éducation  d'nn  fils  na- 
turel de  C.liarlcs  II.  Ce  fut  là  qn’il 
ublia  une  fort  méchante  réponse  à 
Exposition  de  la  foi , de  Bossuet , 
i G8H.  Il  mourut  à Londres,  en  iüy3. 

W— s. 

MATMON  ( Salomon  ),  philoso- 
phe allemand  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  de  parents  juifs,  en  17.^3, 
à Neschwiu  en  Lithuanie.  Fils  d’un 
rabbin  orthodoxe,  tontes  ses  études 
furent  exclusivement  dirigées  vers 
le  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
Israélites.  Douéd’unc  insatiable  avi- 
dité de  savoir,  il  se  vit  dès  Léger  de 
onze  ans  en  possession  de  toutes  les 
connaissances  exigées  d’un  rabbin  , 
et  il  se  jeta  dès-lors  avec  ardeur  sur 
les  livres  cabalistiques.  Ayant  par- 
conru  ce  ténébreux  labyrinthe,  et  se 
doutant  qu’il  existait  des  sources 
d’instruction  plus  abondantes  et  plus 
pures,  il  entreprit,  pour  y puiser, 
un  voyage  considérable,  principa- 
lement dans  ta  vue  de  tirer  parti  de 
la  bibliothèque  d’untahhin  distingue' 
dont  il  avait  souvent  entendu  parler. 
Heureux  d’y  trouver  des  livres  de 
divers  genres,  et  enchanté  de  la  phi- 
losophie cartésienne,  dont  il  prit 
quelque  idée  dans  le  traité  de  phy- 
sique de  Sturm , il  résolut  d’aller  en 
Allemagne  satisfaire  sa  passion  pour 
la  science,  et  s’y  appliquer  à la  méde- 
cine. Mais  chargé  de  l’entretien  d’une 
famille,  et  plonge'  dans  une  extrême 
indigence , il  n’aurait  pu  exécuter 
. ce  projet  sans  les  secours  d’un  de  scs 
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co-religionnaircs.  Quelque  faibles 
qu’ils  fussent,  il  se  mit  eu  route;  et , 
après  une  lutte  pénible  et  souvent 
dangereuse  contre  tous  les  genres  de 
besoins  et  de  difficultés,  il  se  crut , en 
arrivant  à Berlin,  à-la-fois  au  com- 
ble de  ses  souhaits  , et  au  terme  de 
scs  souffrances.  Mais  c’est  là  que 
l’attendaient  les  épreuves  les  plus 
cruelles.  La  réputation  de  profond 
et  savant  rabhiniste  l’avait  précédé, 
et  lui  avait  fait  un  ennemi  d’un  rab- 
bin haineux  et  influent.  Il  fut  dénoncé 
aux  anciens  de  la  communauté  israé- 
litedcBeilin,et  l’entrée  de  la  ville  lui 
fut  défendue,  comme  à un  vagabond 
suspect.  Rien  de  déchirant  comme 
la  peinture  qu’il  trace,  dans  scs  Mé- 
moires, de  sa  déplorable  situation,  et 
des  sentiments  qui  s’emparèrent  de 
son  amc,  lorsqu’il  vit  les  portes  sc 
fermer  devant  lui.  Il  se  roida  par 
lettre  de  désespoir,  et  versa  des  lar- 
mes amères.  Attaqué  d’une  fièvre 
ardente , il  fut  porté dans  nu  hospice, 
dont  il  ne  sortit , après  une  longue 
convalescence,  que  pour  reprendre 
le  chemin  de  son  ancien  domicile, 
sans  autre  ressource  que  celle  d’im- 
plorer la  pitié  des  passants.  Contraint 
par  la  nécessité  de  faire  route  avec 
un  misérable  juif,  et  de  recevoir 
les  directions  de  ce  compagnon  de 
voyage  dans  l’art  de  mendier  , il  lui 
paya  scs  leçons  en  tâchant  de  tirer 
son  concitoyen  de  l’état  de  grossière 
ignorance  où  il  était  plongé  à l’égaul 
de  la  religion  et  de  la  saine  morale. 
Leur  arrivée  eu  Pologne  fut  incon- 
tinent sniviedela  résolution  prise  par 
Maiinon  , de  se  soumettre  plutôt  aux 
plus  dures  nécessités,  que  de  conti- 
nuer le  hideux  métier  de  mendiant.  A 
peine  eut-ilforméetcoininencé  d’exé- 
cuter  ce  dessein  , qu’il  fut  relevé  à 
scs  propres  yeux  ; cl  preseju’aussitôt , 
nomme  rabbin  de  première  classe. 
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il  se  vit  passer  de  l’abîme  de  l’ab- 
jection et  du  malheur,  an  rang  le 
plus  considérable  et  le  plus  honoré 
(laits  sa  nation.  Cependant  de  nou- 
velles persécutions  le  déterminèrent 
à se  rendre  de  nonvean  à Berlin. 
Cette  fois  il  y trouva  des  co-rcligion- 
naires  compatissants  et  généreux, 
dont  l’appui  lui  procura  le  moyeu 
de  continuer  ses  éludes.  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  dans  ses  mains 
la  métaphysique  de  Wolf , il  eut 
l'idée  de  communiquer  a son  com- 
patriote Moïse  Meudelssolui  ( V.  son 
article),  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traité  avait  fait  naître  en  lui. 
Lu  subtilité  et  la  profondeur  de  quel- 
ques-unes de  ces  objections,  rédigées 
en  hébreu  (il  nes’etait  pas  encore  ren- 
du familière  la  langue  allemande), 
frappèrent  ce  célébré  philosophe, 
qui  encouragea  Maïmouà  poursuivre 
ses  méditations,  lui  donna  de  sages 
dit  criions,  et  l’introduisit  dans  cette 
société  de  Juifs  éclairés  et  de  familles 
Israélites  distinguées,  à laquelle  les 
vertus  et  La  renommée  de  Mcndcls- 
solui  ont  créé  une  existence , con- 
cilié une  estime,  donné  une  consis- 
tance, et  assuré  une  considération 
morale  qui , depuis  la  destruction  de 
l'existence  nationale  des  juifs  jusqu’à 
ce  jour,  u'ont  été  le  partage  d’aucune 
autre  réunion  d’Israélites,  dans  au- 
cune partie  du  monde  civilise.  Mal- 
heureusement , un  fonds  de  légèreté 
dans  le  caractère , et  le  goût  des 
plaisirs,  cmjiècbèront  Maïuion  (le  ti- 
rer , des  secours  et  de  la  protection 
de  sou  illustre  concitoyen,  tout  le 
fruit  qu’il  aurait  pu  en  recueillir.  Il 
ne  suivit  pas  arec  tissez  de  constance 
le  conseil  qu’il  en  avait  reyu  de  se 
faire  une  ressource  de  l’élude  de  la 
pharmacie,  négligea  les  avis  pater- 
ne'sq  il  lui  prodiguait, s’altûp,  par 
son  inconduite  le  blâme  de  ses  co- 
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religionnaires  ; et  lorsque  Mendcls- 
sohn  s’eu  ouvrit  à lui  avec  franchise, 
il  finit  par  se  montrer  blessé  de  ses 
remontrances,  et  quitta  Reriin  pour 
échapper  à l’œil  et  aux  exhortations 
de  ses  amis.  N’étant  pas,  à Hambourg 
et  a Amsterdam  , où  il  se  rendit  suc- 
cessivement, sous  l’égide  de  protec- 
teurs considérés  qui  pussent  faire 
pardonner  ses  défauts  en  faveur  de 
scs  bonnes  qualités  et  de  son  talent, 
on  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  la 
hardiesse  de  scs  idées  spéculatives  , 
rt  lïncuinpatiLi!ité  de  ses  principes 
avec  les  croyances  de  sa  nation.  Dé- 
signé dans  fa  dernière  de  ces  villes 
à la  réprobation  générale  pour  ses 
opinions  hérétiques , il  retomba  dans 
un  tel  état  de  m iscrc , qu'il  fut  tenté  de 
se  détruire.  Pour  alléger  sa  situation, 
il  se  décida  enfin  à retourner  à Ham- 
bourg, et  à y faire  abjuration  du  ju- 
daïsme. Dans  ce  dessein , il  rédigea 
scs  idées  sur  l'ensemble  et  les  priuci 
paux  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  l’ecclésiastique  auquel  il 
mollira  cette  profession  de  foi,  mê- 
lée de  raisonnements  sceptiques , lui 
ay  ant  déclaré  « qu’elle  ne  suilisait  pas 
i>  pour  le  faire  juger  admissible  au 
» baptême  » , a'iinon  tâcha  de  se  ti- 
rer d'affaire  d'une  autre  manière  , 
eu  s’appliquant  à l’ctude  des  langues 
modernes.  Muni  de  fort  bonnes  at- 
testations de  se»  maîtres,  les  profes- 
seurs du  gymuasc  de  Hambourg, 
il  sc  rendit  d'abord  à Breslau,  ou 
une  liaison  intime  s’établit  entre  lui 
et  le  célèbre  Kuh,  poète  juif;  et,  à la 
suite  de  nouveaux  revers , en  grande 
partie  fruit  de  son  inconstance,  il 
reviul  à Berlin . où  il  subsista  d’au- 
nuincs  dans  les  commencements. 
C’est  là  que  logé  dans  un  triste  gale- 
tas, il  entreprit  l'étude  de  la  Criti- 
que de  la  raison  \ mre  de  Kant , et 
sc  trouva,  parcelle  lecture,  conduit 
• , 
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à un  nouveau  système  de  philoso- 
phie transcendentale , qui  dévoila 
tout  sou  talent  pour  les  spéculations 
de  la  philosophie  la  plus  abstruse, 
et  lit  connaître,  en  lui , un  des  plus 
subtils  métaphysiciens,  plein  d’ori- 
ginalité. mais  aussi  peu  judicieux 
et  aussi  obscur  que  profond  et  scep- 
tique, fort  et  adroit  dans  l’attaque 
des  opinions  d'autres  philosophes, 
mais  incapable  de  leur  substituer  des 
doetriues  aussi  cohérentes  et  aussi 
plausibles  que  relies  dont  il  avait 
indiqué  les  lacunes  ou  les  erreurs. 
Manno»  est  un  exemple  frappant  de 
l’influence  funeste  qu’exerce,  et  qu’a 
dû  exercer  depuis  plusdedeu*;  mille 
ans,  sur  l'esprit  des  Juifs,  la  col- 
lection du  Talmud , amas  de  dis- 
cussions alambiquées,  de  subtilités 
absurdes,  de  distinctions  oiseuses 
et  difficiles;  de  décisions  non  moins 
généralement  ridicules  que  fréquem- 
ment immorales,  précédées  de  rai- 
sonnements tantôt  inintelligibles  à 
force  de  (messe,  tantôt  révoltants 
pour  être  en  contradiction  avec  les 
pins  simples  notions  du  bon  sens, 
comme  avec  les  oracles  les  plus  clairs 
de  la  conscience.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent , sinon  vérita- 
blement heureuses  , du  moins  se- 
mées de  quelques  douceurs  par  les 
soins  généreux  d’un  comte  de  Kal- 
kftulh , qui  lui  avait  oflért  un  asile , 
et  auprès  duquel  il  mourut  en  no- 
vembre 1800,  dans  Ane  terre  ap- 
partenant à son  bienfaiteur,  et  si- 
tuée près  de  Frcistadt  en  Silcsie.  11 
a laissé  des  Mémoires  curieux , qui 
offrent  une  des  auto-biographies  les 
plus  piquantes  et  les  plus  instructives. 
Ils  ont  été  publiés  a Berlin  par  un 
écrivain  distingué.  Ch.  P.  Moritz, 
en  deux  volumes  io-18,  17c)'’-  et 
i7<)3.  Sa  vie  a fourni  la  matière  de 
réflexion»  iutéressautes  au  célèbre 
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philosophe  juif  Ben-David,  et  à M. 
Biester,  dans  des  articles  remarqua- 
bles, imprimés  à Berlin, peude  temps 
après  le  décès  de  Ma'imon:  elle  sera 
dans  tous  les  temps  un  sujet  de  mé- 
ditations utiles  pour  le  philosophe 
qui  veut  appuyer  l’étude  de  notre 
nature,  sur  des  données  exactes  et 
sur  l’observation  d'hommes  remar- 
quables par  la  tournure  de  leur  es- 
prit et  l'étendue  de  leurs  facultés. 
Elle  montrera  surtout,  dans  un  exem- 
ple mémorable,  à quels  écarts,  à 
quelle  anarchie,  pour  ainsi  dire,  à 
quel  infructueux  travail  est  con- 
damnée une  raison  forte,  est  livré  un 
esprit  scrutateur  donc  de  pouvoirs 
intellectuels  d’un  degré  supérieur; 
lorsque  des  discussions  futiles,  des  re- 
cherches stérilement  laborieuses,  des 
institutions' et  des  doctrines  perver- 
ses, ont  faussé  la  première  direction 
de  nos  facultés , et  entrave  leur  jeu 
franc  et  libre,  où  chacune  d’elles  , 
dans  leur  coopération  harmonique  , 
s'aide  , se  balance  et  se  rectifie  mu- 
tuellement. Les  idées  originales  de 
Ma’imon  ne  méritent  {tas  de  mention 
particulière  dans  un  article  de  bio- 
graphie : elles  sont  marquées  au 
coin  de  cette  subtil itéÿ  pour  ainsi 
dire,  talmudique  J à laquelle  il  s’était 
habitué.  M.  de  Gérando  en  a ex- 
pose les  {tins  remarquables  dans 
son  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes philosophiques.  Les  services 
que  Maïmon  a rendus  à la  philo- 
sophie , sont  purement  négatifs.  Il 
a signalé , avec  beaucoup  de  saga- 
cité, quelques-unes  des  principales 
défectuosités  de  la  nouvelle  analyse 
de  l’esprit  humain,  qu’offre  la  Cri- 
tique de  la  raison  pure.  Il  s’est  par- 
ticulièrement attaché  à mettre  au 
jour  les  defauts  de  la  doctrine  des 
catégories,  et  lecerelc  vicieux  d’après 
lequel  Kant  les  fait  découler  d’abord 
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dos  differentes  especes  de  nos  juge- 
ments , et  les  établit  ensuite  non-seu- 
lement comme  sources  primitives  de 
ces  formes  mêmes , mais  comme 
législatrices  souveraines  du  monde 
pliénoinéuique  , et  dernières  bases 
de  toutes  nos  connaissances  réelles; 
donnant  ainsi,  par  une  hypothèse 
gratuite , une  valeur  positive,  consti- 
tuante , créatrice,  pour  ainsi  dire  , à 
de  simples  formes  logiques,  à des 
modes  d’activité  intellectuelle  pure- 
ment subjectifs.  Ma'imon  n’a  pas  atta- 
qué avec  le  même  succès  les  principes 
fondamentaux  de  la  moraledu  philo- 
sophe de  Kœuigsberg.  Les  reproches 
qu’il  lui  fait,  s’adressent  aussi  jus- 
tement aux  bornes  de  la  raison  hu- 
maine elle  - même , et  aux  limites 
qu’elle  doit  nécessairement  rencon- 
trer dans  la  recherche  des  premières 
origines  et  de  la  racine  de  nos  idées. 
Tout  en  rendant  justice  à l’évidence 
avec  laquelle  Kant  a établi  la  pri- 
mauté de  la  raison  pratique  sur  tou- 
tes les  forces  simplement  intellec- 
tuelles, il  le  blâme  de  n’avoir  pas 
montré  comment  la  raison  tbéorcti- 
que,  et  la  raison  pratique , c’est-à-dire, 
la  raison  législatrice  dans  le  domaine 
des  actions  imputables,  tieunent  à 
la  même  souche , et  forment  au 
fond  la  même  faculté.  Kant  n’a  ja- 
mais nié  l’identité  fondamentale  de 
ces  deux  grandes  divisions  des  pou- 
voirs spirituels  de  l’homme;  mais, 
a;  ,'ès  en  avoir  établi  l'incommen- 
surable disparité  et  analysé  les  lois 
absolument  hétérogènes,  il  n’a  pas 
tenté  de  les  rattacher  à une  tige 
commune , apparemment  parce  qu'il 
n’a  pas  cru  qu’on  put  en  décou- 
vrir l'identité  et  le  mode  d'identité, 
autre  part  que  dans  le  point  de  vue 
de  l’absolu,  inaccessible  à des  êtres 
finis  qui  ne  peuvent  pas  sortir  d’eux- 
luéines  pour  sc  voir  et  se  pénétrer 


au  même  instant  où  ils  opèrent,  et  où 
leur  attention  est  absorbée  par  une 
lutte  perpétuelle  avec  les  objets  exté- 
rieurs, rpti  ne  cessent  de  gêner,  par 
leur  résistance,  l’action  itidélinic  du 
moi.  Le  meilleur  trait(i])liiloS(i|]himic 

, . » . t,  rTi® 

de  Ma  ira  ou,  et  celui  ou  il  a déployé 

le  plus  de  profondeur,  est  la  dernière 
production  de  sa  plume  féconde.  Il 
est  intitule  : Recherches  critiques  sur 
l’esprit  humain,  ou  Tableau  îles 
facultés  de  connaître  et  de  vouloir t 
Leipzig , 1 797  , in-8°.  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  philosophe,  dont 
ou  a la  liste  dans  Mcuscl,  on  distin- 
gue un  Essai  de  philosophie  trans- 
cende ni  ale  , Berlin,  1790,10-8°; — 
un  Commentaire  hébreu  sur  le  More 
Aebuchim  (ou  Doctorperplexorum ), 
de  Moïse  Maimonide , ib.  1791, 
iu-4“-;  — un  traité  de  Logique  , 

1 79  \ ! — une  Exposition  de  la  Théo- 
rie des  Catégories  d'après  Aristote, 
id.  in-8°.  ; — un  Parallèle  de  Bacon, 
et  de  Kant , et  l’ Histoire  des  progrès 
de  la  métaphy  sique  en  Allemagne, 
depuis  les  temps  de  Leibnitz  et  de 
Wolf,  I793,in-8U.  Aux  Mémoires 
où  il  a raconté  sa  vie,  et  qui  sont, 
Sans  contredit , le  plus  intéressant 
de  ses  ouvrages,  se  rattache  l’his- 
toire de  ses  écrits,  en  dialogues’  pu- 
bliée après  sa  mort  par  M.  Bouter- 
vvck  , dans  son  journal  intitulé  : 
Nouveau  Musée  consacré  à la  PM- 
losophie  et  à la  Littérature,  vol.  11, 
cahier  1,  u°.  5,  et  cahier  3,  n°.  7 
(i8o4).  On  trouve  l’extrait  de  sou 
auto-biographie  dans  la  Galerie  de 
tableaux  historiquesdu  dix-huitième 
siècle,  par  Samuel  Baur,  tom.  v. 
Ma'imon  a été  collaborateur  du  Ma- 
gasin psychologique  de  M.  Moritz, 
à dater  du  volume  ix  de  cct  estimable 
recueil.  . , S — r. 

MAIMONIDE,  ou  MOÏSE  fus 
de  Maimok  , le  plus  célèbre  rabLiu 
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qu'aient  eu  les  Juifs  , naquit  à Cor- 
doue,  i’an  1 1 3g  suivant  le  conquit 
le  plus  probable,  eu  1 1 3 1 ou  1 1 36 
suivant  le  calcul  de  différents  ral>- 
bins.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  sous  Aboti  Djafar  Ibn  To- 
phaïl,  et  ensuite  soils  le  fameux  A- 
verroës,  qui  le  prit  en  amitié,  a cause 
de  sa  pénétration  et  de  scs  heureuses 
dispositions.  Lorsque  celui-ci  eut  en- 
couru la  disgrâce  du  souverain  de 
Cordoue , et  se  tint  cache  pour  mèt- 
re sa  vie  en  sûreté,  Maimonide,  qui 
seul  connaissaitlelicu  de  sa  retraite, 
s’enfuit  en  Egypte  , de  peur  de  suc- 
comber à la  tentation  de  le  révéler  ; 
et  il  eu  reçut  le  surnom  d 'Egy  ptien. 
Après  avoir  fait  pendant  quchpie 
temps  le  commerce  des  pierreries , 
il  exerça  la  médecine  avec  tant  de 
réputation , qu’il  fut  appelé  à la  cour 
du  sultan  Saladiu  pour  être  son  pre- 
mier médecin  ; charge  qu’il  remplit 
également  sous  les  deux  successeurs 
de  ce  prince.  La  profession  de  la  mé- 
decine ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  autres  sciences.  Il  excella  dans 
la  philosophie ;il  aprofouditla  théo- 
logie et  la  jurisprudence  des  Juifs. 
Il  connaissait  les  mathématiques  , 
entendait  plusieurs  langues , et  écri- 
vait très  - bien  l’arabe  et  l'hébreu. 
11  mourut  eu  moi),  et  fut  enterre 
à Tibériade  , conformément  à se 
dernières  volontés.  Il  fut  pleuré  de 
tous  ses  compatriotes , et  meme 
des  Musulmans  , qui  avaient  sou- 
vent recours  à scs  lumières,  et  qui  le 
consultaient  dans  leurs  maladies.  La 
synagogue  ordonna  un  deuil  et  un 
jeûne  de  trois  jours  ; et  l'année  de  sa 
mort  fut  iiomméc , dans  les  annales 
hébraïques , uuc  année  de  lamcnt <|- 
* lion.  Nous  avons  de  lui:  I.  Pérusch 
Ifa-Mischna  , ou  Commentaire  sur 
la  Miscluia . Cêt  ouvrage , qui  an- 
nonça dans  sou  auteur  uue  érudition 
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immense  et  un  talent  extraordinaire, 
fut  commencé  en  Espagne,  et  termi- 
né en  Egypte;  il  est  écrit  eu  arabe, 
et  orné  de  savantes  préfaces  sur  des 
poiutsiniportanls.  Plusieurs  rabbins 
eu  ont  donné  une  traduction  hébraï- 
que , qui  fut  imprimée  avec  la  Mis- 
cluia  a Naples,  ijija.  in-fol.  ( Dr. 
Rossi  ) ; à Nabioueta  , 1 5 19 , in-4°.  ; 
Mantouc  , i5üt  , iu-4",  ; Venise, 
i566,  iu-4°.,  et  1606  . in-fol.  Guil- 
laume Sureuhusius  ,.à  qui  l'on  doit 
la  belle  édition  delà  Miscluia,  Ams- 
terdam, 1698-1703,  6 vol.  in-fol., 
y inséra  le  commentaire  de  Maimo- 
nide, qu’il  avait  traduit  en  latin, au 
lieu  de  latraductiou  hébraïque,  pour 
ne  pas  trop  alongcr  sa  collection. 
Les  préfaces  de  Maimonide , colla- 
tionnées sur, de  bons  exemplaires  par 
Edouard  Pococke,  ont  été  impri- 
mées eu  arabe  , Oxford  , i655  , in- 
4°.,  sous  le  titre  de  Porte  de  Mn'ise 
( liai)  Moussa) , avec  une  traduc- 
tion latine  de  sa  façon  et  un  appen- 
dicctrès-étcndu.  On  cite  encore  deux 
Traductions  inédites  du  commentaire 
de  Maimonide , l’unc  en  espagnol , 
par  Jacob  Abendaua  ; l’autre  en  la- 
tin , par  Isaac  Abendaua , frère  du 
précédent , qu’on  dit  être  conservée 
mauuscrile  dans  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  JI.  lad  Chazakah  , ou 
la  Main- Porte.  C’est  un  bon  abrégé 
duTalmud,  divisé  en  quatre  par- 
ties , écrit  en  hébreu , d’un  style  très- 
pur,  très-clair,  et  débarrasse  de  tou- 
tes les  rêveries  rahbiniqucs.  Tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  habile  parmi 
les  Juifs  l’accueillit  avec  transport; 
mais  les  superstitieux  le  regardèrent 
comme  la  ruino«]cs  traditions  les 
plus  saintes  , et  accusèrent  l’auteur 
de  témérité  et  d'irréligion.  Lu  rabbin 
du  Languedoc  écrivit  contre  Maimo- 
nide dans  les  termes  les  plus  durs  et 
les  plus  olTcusauts.  La  Main-Porte 


a été  imprimée  sans  date  en  a vol. 
in-fol.:  ( cette  édition  est  décrite  par 
De  Rossi  dans  ses  ,-fnnales  heb.  trp.. 
p.  ritîct  suiv.);  a Soncino,  1 4‘)°  ï 
à -Constantinople , iliog;  Vienne, 
iS  j.J,  •>.  vol.  in-fol. , avec  le  catalo- 
gua des  préceptes  allirmatifs  et  né- 
gatifs, distingués  en  quatorze  classes, 
et  avec  les  remarques  d’ Abraham 
Ben  David,  dont  il  vient  d’èirc  ques- 
tion, et  deux  commentaires  apnlo- 
géliqucsàcùlédu  texte;  Venise.  1 55oj 
avec  des  annotations  et  des  remar- 
ques de  Moïse  Cohen  et  de  Méir  de 
Rothcubunrg , a vol.  in -fol.;  Ve- 
nise, i " i , avec  de  nouvelles  ad- 
ditif tié,  4 vol.  in-fol.  ; Amsterdam, 
4 vol.  in-fol.  , édition  préfé- 
rable à tontes  les  autres  par  les  a- 
méliorations  d’Athias.  Presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Main-Forte  ou t 
cté  données  séparémeut  en  hébreu 
et  on  latin  , avec  ou  sans  notes , par 
ditl'érents  écrivains,  doul  on  peut 
voir  le  catalogue  et  la  manière  dans 
la  i j*.  des  Dissertations  de  Boissi , 
pour  serein  à l’f/istoire  tics  Juifs  , 
consacrée  à Maimonide,  Paris,  i "87, 
seconde  édition,  u vol.  in-i'j.  111. 
A foré  h Névokiin , ou  le  Docteur  des 
Per/dexes.  Maimonide  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d’nn  de  ses  dis- 
ciples, pour  lui  apprendre  comment 
il  faut  entendre  les  locutions  de  l’Ë- 
ciïtmc-, Sainte  qui  s’éloignent  de  l’u- 
sage ordinaire , et  qui  ne  sotit  pas 
susceptibles  du  sens  littéral.  Il  l’é- 
crivit en  arabe. et  le  divisa  en  trois 
livres  : on  y trouve  des  choses  ad- 
mirables , mais  un  peu  obscurcies 
par  les  idées  des  pythagoriciens,  des 
platoniciens  et  de#  caubalistcs.  Le 
Docteur  des  Perplexes , traduit  en 
hébreu  , sous  les  yeux  et  avec  l’ap- 
probation de  Maimonide,  par  .Sa- 
muel Ben  Juda  Abcn  Tibhon , fut 
apporté  eu  France.  Les  rabbius  de 


Montpellier  le  condamnèrent,  et  eu 
firent  briller  tous  les  exemplaires 
qu’ils  purent  se  procurer.  Cependant 
les  rabbins  de  Narbonne  et  de  Bé- 
ziers , qui  avaient  approuvé  l’ou- 
vrage , et  sur  qui  retombait  ce  con- 
tre-coup d’un  zèle  furieux,  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  les  ins- 
tigateurs , et  les  frappèrent  d’ana- 
tliènie.  E11  peu  de  temps  le  l’en  de  la 
discorde  s'alluma  entre  les  synago- 
gues de  France.  La  plupart , sédui- 
tes par  les  rabbins  de  Montpellier,  et 
tremblant  à iasimple  apparence  d’in- 
novation dans  la  religion  de  leurs 
pères  , se  déclarèrent  contre  les  par- 
tisans du  Morëh  Névokim , et  les 
cxconununi  relit.  Le  fanatisme  fut 
porté  si  loin  , que  des  Juifs  français , 
voyageant  en  Palestine,  effacèrent 
ces  moLsde  l’épitaphcde  Maimonide: 
Le  choisi  entre  tous  les  hommes , 
pour  y substituer  ceux-ci:  L’excom- 
munié et  l’hérétique.  Le  schisme  ne 
fut  éteint  que  quarante  ans  après  , 
par  l'intervention  des  synagogues 
d'Espagne  et  par  les  soins  de  David 
Kiinchi.  (.F  son  article,  XXII, 
4 1 Q.  ) Le  Docteur  des  Perplexes  n’a 
pas  été  imprimé  dans  la  langue  ori- 
ginale; mais  on  a plusieurs  éditions 
de  la  traduction  d’Abcu  Tibbon  ; la 
première  est  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  M.  de  Rossi  conjecture 
qn’ellecstanléricurc  à i48oct  qu’elle 
peut  être  de  Thessaloniqiie.  Depuis 
il  a été  impriméâ  Venise,  i55i  , in- 
fol.  ; Sabioncta,  i553,  in-fol. , édi- 
tion plus  ample  que  la  précédente. 
La  plus  récente  est  celle  du  R.  Sa- 
lomon Maïmon  , publiée  avec  de 
nouveaux  commentaires  , Berlin  , 
1 70 1 , iu-4°. ( V.  l’article  précédent.) 
En  iS'io,  JustinUni,  évêque  de 
Nebbio  , fit  imprime^  , à Paris,  une 
version’  latine  du  Moréh  Névukirn  , 
que  Uichard  Simon  croit  être  très- 
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ancienne  , et  qui  est  très-défccl lieuse. 
En  iüv.Ç),  Buxtorf  (ils  en  donna  une 
à Bàlc , in-4°.  ; elle  est  assez  exacte, 
et  aurait  pu  l’être  davantage  s’il 
avait  consulte  le  texte  arabe.  Tho- 
mas Uyde  eu  préparait  une  d’après 
ce  procède' , pour  être  mise  à côté  de 
l'original ;in.nselle  est  restée  impar- 
faite. Ou  en  trouve  un  Specinien 
arabe  et  latin  , dans  son  Syntagma , 
tom  il,  pag.  433  38.  IV.  Schelosch 
Asarah  Ikkarim  , ou  les  treize  Ar- 
ticles de  foi.  Maimonide,  en  rédi- 
geant cette  formule  de  foi , n’a  pas 
prétendu  y comprendrctousles  arti- 
cles révéles, mais  les  principaux  seule- 
ment, ceux  qui  servent  de  fondement 
aux  autres  ,et  qui  suffisent  pour  l’ins- 
truction des  enfants  et  au  peuple. 
Le  symbole  de  Maimonide  fut  atta- 
que par  le  rabbin  Chasdai  ben  Abra- 
ham , qui  lui  opposa  une  profession 
de  foi  à sa  façon , en  vingt  articles , 
mais  moins  claire  et  moius  métho- 
dique. L’article  douze  de  Maimo- 
nide fut  spécialement  en  butte  aux 
traits  d’un  des  disciples  de  Chasdai, 
le  rabbin  Joseph  Albo  , parce  que 
les  chrétiens  s’en  servaient  avec 
avantage  dans  leurs  disputes  contre 
les  Juifs  , pour  les  convaincre  de  la 
nécessité  du  Messie.  Ces  ditlèrcntcs 
contradictions  11’ont  point  empêché 
les  treize  Articles  de  /'oid’être  adop- 
tés universellement,"  traduits  dans 
toutes  les  langues,  et  imprimés  un 
grand  nombre  de  fois.  Les  éditions 
les  plus  remarquables  sont  celles  de 
A cuise,  i5i7;  de  Worms,  l5'Zr), 
et  Iéna  , t54o,  in-8°.  , hébreu  et 
latin.  V.  Sepher  Mitzvoth  , ou  le 
Livre  des  Préceptes,  écrit  en  arabe, 
pour  expliquer  les  six  cents  pré- 
ceptes de  la  loi;  traduit  en  hébreu 
par  Aben  Tibbon  , et  imprimé  à 
Constantinople,  1317,  et  à Ams- 
tcidam  , 1 üGo  , in-4°- , avec  des 
xxvr. 
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notes  critiques  et  explicatives.  VI. 
Jggliéréth  ThecUjath  flanune- 
thim  , ou  f.ettre  sur  la  Itêsurrec- 
tion  des • morts,  écrite  en  arabe , 
communiquée  seulement  h quelques 
personnes  , par  l’auteur , à cause  de 
fa  singularité  des  sentiments  qu’il  y 

Çrofessc;  traduite  eu  hébreu  par  Aben 
ibbon , et  imprimée  à Constantino- 
ple , Venise,  1G01,  in-4°.;à 

Bàlc,  iG'zt),  in-4°.,  et  à Amsterdam , 
16G0.  VII.  Pétach  Tikvah,  ou  la 
Porte  île  l' Espérance , adressé  aux 
Juifs  d’Arabie , pour  leur  rappeler 
les  signes  caractéristiques  du  Messie, 
suivant  les  idées  des  rabbins , les 
prémunir  contre  les  imposteurs  , 
et  les  fortifier  dans  l’espoir  d’une 
future  délivrance.  Celte  lettre,  en 
arabe  , fut  traduite  en  hébreu  par  la 
rabbin  Nachum , imprimée  à Bâle  , 
1629,  et  à Amsterdam,  1660, avec 
la  précédente , à la  suite  dn  Livre 
des  Précepl  es.  V 1 1 1 . Igghéréth  Lech- 
camë  Marsiliah , ou  Lettre  aux 
rabbins  de  Marseille.  Maimonide  y 
démontre  la  vanité  de  l’astrologie,  et 
l’incompatibilité  de  l’influence  des 
astres  avec  la  liberté  de  l’homme  et 
les  préceptes  de  Dieu  : elle  a été  im- 
primée à Cologne  en  hébreu  , avec 
une  traduction  latine  de  Jean  Isaac 
Levita  , 1 555  , in-80. , et  sans  tra- 
duction dans  l’appendice  de  Y Insti- 
tution épistolaire  de  Buxtorf.  IX. 
Igghéréth  le  rabbi  Pinchas  ben 
rabbi  Meschullam,  on  Lettre  au 
rabbin  Pinchas , fils  du  rabbin  Mes- 
chullam  ( dans  l’appendice  de  Y Ins  • 
titutiôn  épistolaire  de  Buxtorf); 
Maimonide  s’y  justifie  du  reproche 
qu’011  lui  faisait  d’avoir  décrié  le 
Talmud,  et  promet  une  plus  ample 
apologie.  X.  Sépher  fliggiüon  , ou  / 
le  Livre  de  la  Logique , écrit  en 
arabe  , et  traduit  en  hébren  par 
Moisc , fils  d'Abcn  Tibbon  : cette 
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traduction , accompagnée  de  deux 
commentaires  anonymes,  a para  k 
Venise,  i55o,  in  - 4".;  à Crémone  , 
i5(36,  in-4°.;  à Bâle,  1 5;»7 , in-8°., 
avec  une  version  latine  de  Sebastien 
Munster  , mais  remplie  de  fautes  et 
de  contre -sens.  XI.  Pliitabilir  al- 
sehat , ou  du  Hégime  de  la  santé  , 
en  arabe,  traduit  en  hébreu,  mais 
inédit.  Il  en  a paru  une  version  la- 
tineà  Augsbourg,  i5i8,  iu*4°.  XII. 
Pirké  Mosché , aphorismes  de  mé- 
decine , composés  en  arabe  sur  les 
ouvrages  de  Galien , traduits  en  hé- 
breu, imprimés  en  latin  seulement , 
Bologne , i /|8<)  , in-4°.  ; Bàle,  1 5"y, 
in-8°.  Maïmouide  a traduit  en  hé- 
breu les  ouvrages  d’Avicenne  ; mais 
cette  traduction  n'a  pas  été  impri- 
mée. I)om  de  Monlfaucon  dit  en 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  des  Dominicains  de  Bo- 
logne. Les  Juifs  regardent , avec  rai- 
son , Maimonide  comme  le  premier 
écrivain  de  leur  nation.  Iis  l’appellent 
la  Lampe  d’Israël , la  Lumière  de 
Y Orient  et  de  V Occident , le  grand 
Aigle  , le  Docteur  de  Justice  , le 
Sage  accompli.  Pour  exprimer  leur 
admiration  envers  lui , ils  ont  cou- 
tume de  dire  : Depuis  Moïse  ( le  lé- 
gislateur) jusqu’à  Moïse  ( ben  Ma'i- 
mon  ),  il  ny  a point  eu  de  sembla- 
ble à cedemier  ( Mimoschê ad  Mos- 
ché lo  A'am  ca  Mosché).  Les  chré- 
tiens, moins  enthousiastes  , lui  ren- 
dent cependant  justice,  et  savent  ap- 
précier ses  écrits.  11  est  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  Bambam,  com- 
posé des  initiales  de  ces  mots  , rab- 
bi  Moïse , ben  Maimon.  Outre  la 
dissertation  de  Boissi,  dont  nous 
avons  parlé , voyez  Bartolocri , 
Jiiblioth.  liabb.  ; Wolf,  Bibliuth. 
Jfeb. , et  la  Dissertation  que  Clavc- 
ring  a mis  à la  tète  du  traité  de  V E- 
tude  de  la  Loi , Oxford , 1 705 , in- 
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4°. M. Michel Berra donné, en  i8l5, 
une  Notice  sur  Maymonide , philo- 
sophe juif  du  dou  zième  siècle,  in-8°. 
de  id  pag.  L — b — e. 

MAIMOUN  BEN-KAIS,  plus 
connu  sous  le  surnom  ou  sobriquet 
A' Ascha , poète  arabe , contemporain 
de  Mahomet,  estanteur  d’un  poème 
ou  plutôt  d’une  élégie  qui  va  de  pair 
avec  les  sept  Moallakat,  ces  poèmes 
fameux  , qui  , antérieurement  à la 
conquête  de  la  Mckke  par  Mahomet, 
avaient  obtenu  l’honneur  d’être  sus- 
pendus aux  portes  de  la  Caaba.  Lo 
père  d’Ascha,  Ka'is  ben  Djandal , est 
surnomme  par  les  Arabes  hatil 
aldjoua , c’est-à-dire  victime  de  la 
faim,  parce  que,  dit-on,  étant  entré 
dans  une  caverne  pour  s’y  reposer  à 
l’ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
montagne^et  boucha  l’entrée  de  la  ca- 
verne, de  manière  qu’il  ne  put  en  sor- 
tir, et  y périt  de  faim.  Ascha , sur  la 
fin  de  sa  vie,  composa  des  vers  en 
l'honneur  de  Mahomet,  et  se  mit 
en  route  pour  aller  le  trouver,  et 
faire  profession  de  l’islamisme  entre 
ses  mains;  mais  les  Arabes  de  la  fa- 
mille de  Koraisch , ennemis  déclarés 
de  Mahomet,  l’ayant  rencontré,  et 
ayant  appris  de  lui  le  but  de  son 
voyage,  lui  offrirent  un  don  de  cent 
chameaux , à condition  qu’il  renon- 
cerait à sou  projet.  Ils  craignaient 
que  la  grande  renommée  d’Ascha 
ne  fortifiât  le  parti  de  la  nouvelle 
religion,  et  que  les  chants  du  poète 
n'enflammassent  les  Arabes  contre  les 
ennemisdu  Prophète.  Ascha  accepta 
leurs  offres,  et  rebroussa  chemin; 
mais,  comme  il  retournait  chez  lui , 
son  chameau  le  jeta  par  terre , et  il 
mourut  en  un  lieu  nommé  Maufouha, 
où,  plusieurs  siècles  après,  on  voyait 
encore , dit-on , son  tombeau.  Sa 
mortarrivaen  l’an (i ou  7del’hrgire. 
Ün  peut  douter  si  Ascha  était  ido- 
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Mtrc;  car  les  liistorieus  arabes  assu- 
rent qu’il  était  Kadarile , c’est-à- 
dire  qu’il  admettait  la  doctrine  du 
libre  arbitre , et  qu’il  la  tenait  des 
Ebadites , ou  Chrétiens  arabes  de 
Hira,  chez  lesquels  il  venait  acheter 
du  vin.  Fia  crainte  qu’inspirait  aux 
Koreischitcs  l'accession  d’ Ascha  à 
la  religion  de  Mahomet,  était  bien 
fondée,  si  l’on  eu  croit  les  récits  que 
la  tradition  nous  a conservés  relati- 
vement au  pouvoir  que  scs  vers  exer- 
çaient sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient , et  à l’estime  dont  il  jouissait 
parmi  ses  contemporains.  Le  trait 
suivant  pourra  en  donner  une  idée. 
Ascha  avait  fait  des  vers  en  l’honneur 
d'un  prince  arabe  nommé  Asçuad; 
et  il  en  avait  reçu , pour  prix  de  ses 
vers,  :lioo  mithkalsd’or,  5oo  habits 
et  de  l’a>nbrc.  11  retournait  chez  lui 
chargé  de  ces  présents;  mais  crai- 
gnant d’être  dépouillé  par  une  tribu 
arabe  dont  il  devait  traverser  le  ter- 
ritoire , il  voulut  se  soustraire  à ce 
danger,  en  mettant  ses  jours  et  ses 
richesses  sous  la  protection  d’un 
liomme  puissant.  Il  alla,  en  consé- 
quence, trouver  un  Arabe,  nommé 
Alkama  , chef  d’une  tribu,  et  le  pria 
de  le  prendre  sous  sa  protection.  Al- 
kama n’eut  garde  de  s’y  refuser;  il 
promit  de  défendre  le  poète  contre 
les  hommes  et  les  génies.  Mais  Ascha 
lui  ayant  demandé  s’il  promettait 
aussi  de  le  défendre  contre  la  mort, 
Alkama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
engagement  La-dessus  le  pocle  alla 
trouver  un  autre  prince  arabe,  nom- 
mé Amirlils  de  Tofaïl,  qui  s’obligea 
de  le  protéger  même  contre  la  mort. 
« Comment  cela?  » lui  demanda 
Ascha.  « Si  tu  viens  à mourir,  lui 
» répondit  Arnir,  pendant  que  tu 
» seras  sous  ma  protection , je  paierai 
» à la  famille  l’amende  qui  est  le 
» pi  ix  du  sang.  » Ascha , charmé  de 
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cette  réponse,  composa  des  vers  eu 
1 honneur  d Amir  , et  une  satire  con- 
tre Alkama.  Ce  dernier  alors  regretta 
le  refus  qu’il  avait  fait  (^accéder  à sa 
demande.  Le  poème  d’Ascha,  qui  est 
quelquefois  compris  parmi  les  Moal- 
lakat,  a été  publié  en  arabe  et  en 
français  par  l’auteur  de  cet  article 
dans  le  tome  v®.  des  Mines  de  l'Orient. 
Le  poète  y chante  d’abord  la  belle 
Horairèh , l’objet  desesamours , puis 
sa  propre  libéralité,  et  son  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
sements qui  accompagnent  les  festins. 
A ccs  objets  succèdent  la  description 
du  chameau  qui  le  porte,  et  de  sa  pro- 
pre intrépidité  dans  les  dahgers  des 
déserts,  puis  le  tableau  d’un  orage 
dont  les  eaux  inondent  en  torrculs 
les  plaines  et  les  vallées.  Passant 
enfin  a'u  véritablcsujetdeson  poème, 
Ascha  lance  les  traits  les  plus  mor- 
dants de  la  satire  contr  e Yézid  , fils 
«le  Scheiban,  l’ennemi  de  sa  tribu; 
il  rappelle  les  journées  où  elle  a 
triomphé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  laissé  scs  plus  redoutables  adver- 
saires étendus  sur  la  poussière;  en- 
fin il  défie  ses  ennemis  au  combat,  et 
célèbre  d’avance  leur  inévitable  dé- 
faite. Ce  poème  respire  ce  caractère 
de  noblesse  et  en  même  temns  de 
férocité,  propre  aux  plus  anciennes 
poésies  des  Arabes  qui  soient,  venues 
jusqu'à  nous.  « J’en  jure,  dit  Ascha, 

» par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
» se  dirigent  les  pas  accélérés  des 
» chameaux  qui  précipitent  leur 
» course  , et  les  troupeaux  de  hœnfs 
» destinés  à de  pieux  sacrifices;  si 
» vous  tuez  un  de  nos  chefs,  ailleurs 
» que  sur  le  champ  de  bataille,  nous 
» en  tirerons  vengeance,  et  un  sang 
» non  moins  précieux  sera  versé  par 
» «os  mains.  Oui,  ( Yézid) , si  les 
» destinées  te  font  éprouver  notre 
» valeur  au  milieu  de  la  mêlée,  tu 
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« sauras  par  toi-même  que  le  sang 
» ries  hommes  lie  nous  fait  pas  rccu- 
» 1er....  Sachez,  vous  que  le  sang  lie 
n avec  nous,  que  nous  livrons  au 
» I repas  cous  qui  vous  ressemblent.  » 
Ascha  appartenait  à la  famille  de 
Dhobaia,  tpii  est  la  branche  princi- 
pale de  la  tribu  de  Ka'is.  Son  surnom 
signifie,  nu  homme  qui  ne  voit  pas 
clair,  quand  la  terre  n’est  éclairée 
que  par  les  astres  de  la  nuit. 

S.  d.  S — r. 

MAINARDO.  V.  Arlotto. 

MAINE  ( Louis  - Auguste  nr. 
Rornnos,  duc  du),  üls  de  Louis 
XIV  et  de  M'nc.  de  Monlespan,  na- 
quit à Versailles  le  3o  mars  1G70, 
et  fut  légitimé  le  ‘19  décembre  1 (>7 3. 
s L’année  suivante , il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  colonel -général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince 
aiuionçait  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ; et  le  roi  se  plaisait  in- 
finiment à entendre  ses  saillies  en- 
fantines. Mmf.  de  Monlespan  jeta 
les  yeux  sur  la  veuve  Scarron  ( V oy. 
Maixtewox  ) , pour  lui  coufier  l’é- 
ducation de  son  fils;  et  ce  dernier 
prit  pour  sa  gouvernante  une  telle  af- 
fection , que, -dans  la  suite,  il  lui 
sacriGa  les  interets  memes  de  sa 
mère  ( V . Montespan  ).  Le  roi,  qui 
s'attachait  de  plus  en  plus  à cet  en- 
fant , le  déclara  , en  iG8a,  prince 
souverain  de  Doinbes  , et  rétablit  , 
en  sa  faveur , tous  les  privilèges  at- 
tachés à cette  terre  avant  sa  confis- 
cation sur  le  connétable  de  Bour- 
bon. Il  le  nomma  , la  même  année  , 
gouverneur  du  Languedoc  , et , en 
1G88  , géue'ral  des  galères  ; charge 
dont  le  priucc  se  démit  en  1G94,  lors- 
qu’il fut  pourvu  de  celle  de  grand- 
maître  de  rartilleric.il  servit  dans  la 
guerre  de  Flandre  , et  s’exposa  meme 
à un  tel  point,  à la  bataille  de  Fleu- 
ras, que  M.  de  Jussac,  sou  ancien 
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gouverneur  y fut  tué  à ses  côtés  (1). 
Le  duc  d u Ma  i ne  é po  usa , en  1 69a , An- 
nc-Louisc-Bénédicte , pctite-iillc  du 
Grand-Cundé,  princesse  aussi  vive, 
aussi  cntreprenantcqu'il  était  doux  et 
tranquille  , et  qui  employa  tout  son 
ascendant  sur  l’esprit  de  Louis  XIV 
à l’élévation  de  sa  maison.  Le  roi  , 
par  un  édit  de  1710, accorda  au  due 
du  Maine  et  à scs  autres  enfants  légi- 
timés , les  mêmes  rangs  et  honneurs 
qu’aux  princes  de  sou  sang  , et  les 
déclara  habiles  à succéder  à la  cou- 
ronne , dans  le  cas  où  la  race  mascu- 
line et  légitime  des  princes  du  saug 
viendrait  à manquer.  Cet  édit  fut  en- 
registrc'au  parlement,  malgré  de  très- 
fortes  oppositions.  Le  roi  accorda  de 
nouvelles  faveurs  au  duc  du  Maine  , 
par  une  déclaration  de  1714  , et  les 
confirma  par  son  testament  : mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc 
d’Orléans  fut  reconnu  régent  du 
royaume;  et  son  premier  soin  fut 
de  faire  révoquer  toutes  les  dis- 
positions en  faveur  des  princes  lé- 
gitimés. Le  due  du  Maine  cacha  son 
mécontentement  ; cependant , con- 
vaincu d’être  entré  dans  les  intrigues 
du  prince  de  Ccllaraarc,  ambassa- 
deur d’Espagne  ( V.  Gellamare 
VII,  5o‘A  ),  il  fut  arreté,  et  conduit 
à la  citadelle  de  Oourleus  , où  il  eut 
beaucoup  a souffrir  de  Ja  dureté  de 
l'officier  chargé  de  sa  garde.  Après 
un  an  de  détention  ( 1 7^0) , il  obtint 
la  permission  d’aller  habiter  son  châ- 
teau dcClaguy  ; et  avant  fait  sa  paix 
avec  le  régent  , il  fut  rétabli  dans 
l’exercice  de  toutes  ses  charges.  Il 
refusa  long-temps  de  voir  M",c.  la 
duchesse  du  Maine,  qu’il  accusait  de 
tous  ses  malheurs,  et  à laquelle  il 
reprochait  d’ailleurs  un  goût  excessif 


(*)  Lettre  de  M®«.  de  Sevigtu , dn  n juillet  169». 
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pour  la  dépense.  11  finit  cependant 
par  céder  a scs  instances  , et  vint  se 
fixer  à Sceaux  , dont  il  ne  sortait 
que  pour  aller  à Versailles  et  à Paris, 
quaud  son  devoir  l'y  obligeait.  Sur 
la  fin  de  sa  vie  , il  fut  attaqué  d'un 
cancer  au  visage , qui  lui  lit  souffrir 
des  douleurs  aiguës  ; il  les  supporta 
courageusement , et  mourut  eu  chré- 
tien , le  1 4 mai  t^36.  Il  laissa,  de 
sou  mariage  , deux  fils  ( Louis-Au- 
guste et  Louis-Charles  ) , qui  lui  ont 
succédé  l’un  après  l’autre  , dans  la 
prinri|>auté  de  Dombcs.  Saint-Simon 
nous  a laissé,  du  duc  du  Maine  , un 
portrait  si  évidemment  dicté  par  la 
passion  , qu’on  ne  peut  se  résoudre  à 
en  citer  même  quelques  traits  ( F. 
les  Mémoires  de  Saiut-Si mon  ,111, 
tki  et  1*7  ).  On  aime  mieux  rapporter 
celui  qu’eu  a fait  M,nc.de  Slaal,  qu’on 
ne  peut  soupçonner  de  flatterie,  puis- 
qu'elle n’avait  pas  eu  à se  louer  de  ce 
prince,  et  que  d’ailleurs  elle  lie  son- 
geait point  à rendre  son  écrit  publie. 
« Ce  prince,  dit  - elle,  avait  l’cs- 
» prit  éclairé  , fin  cl  cultivé  ; toutes 
» les  conu. dssances  d’usage  , spécia- 
» louent  celle  du  monde  , au  souve- 
» rain  degré  ; un  caractère  noble  et 
« sérieux.  La  religion  , peut  - être 
» plus  que  la  nature,  avait  mis  en  lui 
» toutes  lesvertus, elle  rendait  fidèle 
» à les  pratiquer.  Son  goût  le  por- 
» tait  à la  retraite  , à l’étude  et  an 
» travail.  Doue  de  tout  ce  qui  rend 
» aimable  dans  la  société  , il  ne  s’y 
» prêtait  qu'avec  répugnance.  On  l'y 
» voyait  pourtant  gai  , facile,  com- 
» plaisant,  et  toujours  égal.  Sa  con- 
» versation  , solide  et  enjouée , était 
» remplie  d’agréments  , d'un  tour 
» aisé  et  léger;  ses  récits  amusants  ; 
» scs  manières  noblement  familières 
» et  polies  ; son  air  assez  ouvert  : 
» le  fond  de  son  cœur  ne  se  décou- 
» vrait  pas  ; la  défiance  eu  défendait 
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» l’entrée  , et  peu  de  sentiments  fai- 
» salent  effort  pour  eu  sortir.  » M“®. 
.de  Mainleuon,  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  roi,  fit  imprimer  les  lettres  et 
les  thèmes  du  duc  du  Maine , sous  ce 
titre  : Œuvres  diverses  d'un  auteur 
de  sept  an-i  (1Ü78),  in-4°.  Ce  volu- 
me publié  par  Le  Ragois  et  par  M“°. 
de  Maintcnon  , mais  tiré  à un  petit 
nombre  d’exemplaires  pour  des  pré- 
sents, fut  remniquë  , à cause  de  l'é- 
pilrc  dëdicatoirc  où  le  roi  et  la  fa- 
vorite sont  loués  finement  et  sans 
bassesse.  Dans  le  temps  , on  attri- 
buait cette  pièce  à M“*e.  de  Main- 
tcnon ; mais  ou  sait  qu’elle  est  de 
Racine  , et  on  la  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  scs  OEuvres 
(1).  Le  duc  du  Maine  cultivait  réel- 
lement les  lettres  par  goût  : apres  la 
mort  du  grand  Corneille , il  s’était 
mis  sur  les  rangs  pour  lui  succéder  à 
l’académie  française;  mais  le  roi  lui 
refusa  son  consentement  à cause  de 
sa  jeunesse.  Ce  prince  a traduit  les 
premiers  chants  de  l’ Anti- Lucrèce 
{.F.  Fou  G SAC  ).  W — s. 

MAINE  ( Akne-  Louise  - Blke- 
mcTu  de  Boubbok  duchesse  nu  ), 
petite-fille  du  grand  Coudé,  naquit  eu 
ifieü.  Mariée  a l’âge  de  seize  ans,  au 
duc  du  Maine  ( F.  l'art,  précédent  ) , 
elle  ne  parut  occujiée,  dès  ce  moment, 
que  du  soin  de  conserver  à son  époux, 
le  rang  et  les  honneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés.  Cet 
intérêt  si  vif  que  ladmjicsscdu  Maine 
prenait  à la  gloire  de  sa  maison,  eut 
bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIV  avait  à peine  fermé  les 
yeux,  que  l’édit  de  1711,  et  la  dé- 
claration de  1714,  qui  donnaient  au 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Tou- 


fl)  C'r»t  à lUriue  (|u'a|>(>«ilinit  l'un  de»  iu»> 
tlrigaui  i]ui  MtiKul  •'«  tic  r|tilir  tujrt , à oc  sujet 
tmr  curiruw  note  de  M 'llniwl  fil»  , au  n®.  1190  du 
Catalogue  u*  AL....  ( d’Outthc*  ) , Pari»  , 1811,  in-S*. 
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lousc  son  frère,  la  qualité  de  princes 
du  sang,  et  les  déclaraient  habiles  à 
succéder  à la  couronne , furent  l’objet 
des  plus  vives  réclamations  de  la  part 
des  princes  du  sang  : leur  exemple  fut 
bientôt  suivi  par  les  dues  et  pairs, 
qui  présentèrent  au  roi  une  requête 
tendant  à faire  réduire  les  princes 
légitimés  .au  rang  de  leur  pairie.  La 
duchesse  du  Maine  sentit  vivement 
routragcdcceltcdcrnièrcprélcnlion, 
et , cédant  au  désir  de  se  venger,  sus- 
cita des  ennemis  aux  ducs,  dans  le 
corps  de  la  noblesse.  Elle  les  peignit 
à uii  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes, comme  voulant  faire  entre  eux 
un  corps  particulier  i cette  espère 
de  ligue  u’eut  d’autre  résultat  qu’un 
mémoire  contre  les  ducs,  que  le  rc- 
gcrit  refusa  même  de  recevoir.  Six 
des  principaux  signataires  furent 
mis  à la  bastille  ; et  ou  lit  défense 
de  signer  aucune  requête  eu  commun. 
La  duchessç  du  Maiuc  n’avait  pas 
été  étrangère  à la  rédaction  de  cet 
écrit  ; mais  clic  eut  une  part  encore 
plus  directe  à la  composition  des 
mémoires  qui  parurent , à la  même 
époque,  contre  les  prétentions  des 
princes  du  sang-  Elle  employait  une 
partie  des  nuits  à des  recherches  la- 
borieuses; au  milieu  des  in-folio  qui 
rouvraient  son  lit,  et  semblaient  près 
de  l’écraser,  die  se  comparait  plai- 
samment à Enccladc  abîmé  sous  le 
mont  Etna.  Tous  ses  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’un  arrêt  du  conseil  de 
régence  ne  déclarât  le  due  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à 
succéder  à la  couronne,  et  ne  les 
privât  de  Iq  qualité  de  princes  du  sang. 
On  leur  en  conserva  sculcmqpt  les 
honneurs,  leur  vieduraut,  attendu 
la  longue  possession.  Cet  arrêt  qui 
détruisait  tontes  les  espérances  de  la 
duchesse , ranima  son  désir  de  ven- 
geance. Elle  lit  entrer  son  mari  dans 
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ses  projets.  Tous  deux  travaillèrent 
à fomenter  des  troubles  dans  la  Bre- 
tagne, et  entretinrent  des  correspon- 
dances avec  l'Espagne.  Le  princedc 
Ccllainare  était  olors  ambassadeur 
de  cette  puissance.  On  lui  propose 
de  faire  demander  par  son  maitre 
le  renvoi  du  conseil  de  régence,  et 
la  convocation  des  états  - généraux. 
On  devait  faire  révolter  tout  le 
royaume  contre  le  régent , mettre  le 
roi  d’Espagne  à la  tête  du  gouverne- 
ment , et,  sous  lui,  le  duc  du  Maine. 
On  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette 
conspiration;  la  duchesse  du  Maine 
fut  arrêtée  le  *9  décembre  1718, 
et  conduite  au  château  de  Dijon, 
n’avaut  pour  toute  société  que  celle 
d’une  femme  qu'on  lui  avait  don- 
née pour  la  servir.  « C’était,  dit 
» M"‘c.  de  Staal , se  voir  étrange- 
» ment  réduite,  pour  une  princesse 
» toujours  environnée  de  monde,  et 
» qui  se  croyait  seule,  quand  elle 
» n'était  pas  dans  la  presse.  » En 
mai  1719,  elle  fut  transférée  à Châ- 
lous  , et , au  mois  d'août , dans  un 
château  voisin:  ce  11c  fut  qu’en  avril 
17*0,  qu’clleu'cpanit  à la  cour.  Les 
Mémoires  de  Duclos , où  l’on  11c  peut 
se  dispenser  de  prendre  des  faits,  en 
se  déliant  des  observations  trop  ma- 
lignes qui  les  accompagnent,  repré- 
sentent la  duchcsscdu  Maine,  comme 
une  femme  vive,  ambitieuse  , avec 
de  l’esprit , et  ce  qui  peut  rester  de 
jugement  à un  vieil  enfant  gâté  par 
les  louanges  de  sa  petite  cour.  Ce 
portrait,  qui  n'est  point  flatté,  peut 
être  cependant  regardé  comme  une 
espèce  d'apologie  , par  ceux  qu'au- 
raient jic’nihlcment  allcctcs  la  con- 
duite de  Mmc.  du  Maine  envers  son 
époux,  et  cet  empire  absolu  qu’elle 
exerça  sur  lui.  On  la  voit,  en  cflet, 

!>our  le  disculper  d’avoir  eu  part  à 
a conspiration  de  Çcllamarc,  de- 
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rtarcr  que  le  duc  du  Maine  était  trop 
timide  pour  qu’elle  lui  eut  jamais 
coufie  nu  dessein  dont  il  aurait  été 
effrayé  et  qu’il  aurait  sûrement  dé- 
noncé. Il  n’est  imputation  si  grave, 
quille  parût  préférable  à une  pareille 
justification.  Il  est  bien  vrai  qu’une 
cxtrcmcliruidité,  beaucoup  de  modé- 
ration, et  le  goût  de  l’étude , tenaient 
le  duc  du  Maincéloigiic  du  tourbillon 
où  sa  femme  semblait  donner  et  re- 
cevoir le  mouvement.  Dès  le  com- 
mencement de  son  mariage,  et  avant 
la  mort  de  Louis  XIV  , elle  avait 
eu  déjà  occasion  de  reprocher  au 
prince  cette  apathie  dans  laquelle 
il  paraissait  plongé.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction  , qu'il 
venait  d’achever,  d’un  chant  de 
Y Anli- Lucrèce:  « Un  licau  matin, 

» lui  dit-elle,  vous  trouverez  en  vous 
» éveillant,  que  vous  êtes  de  l’aca  • 

» demie,  et  que  M.  d’Orléans  a la 
» régeuce.  » Cette  conduite  de  la 
duchesse  finit  par  indisposer  contre 
elle  son  mari,  qui  forma  le  projet 
d’une  séparation.  Mais  ayant  ressenti 
sur  ces  entrefaites,  les  premières  at- 
teintes du  mal  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  duc  du  Maine  trouva 
dans  son  épouse  des  soius  si  tou- 
chants, qu’ils  lui  firent  oublier  les 
torts  qu'il  avait  à lui  reprocher.  Elle 

f tassa  une  année  entière  auprès  de 
ui , sans  cire  rebutée  par  les  hor- 
reurs d’une  affreuse  maladie.  Duclos 
observe  que  ce  fut  vers  le  temps  de 
la  conspiration  de  Cellamare,  que 
parurent , pour  la  première  fois,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et 
que  cette  lecture,  au  milieu  des  mé- 
contentements très  réels  dont  l’ad- 
ministration du  régent  était  le  sujet, 
avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes 
de  sédition  et  de  révolte.  L’ambition 
de  la  duchesse  du  Maine,  jointe  à son 
goût  pour  le  plaisir,  retraçait  assez 
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fidèlement  une  héroine  de  la  fronde. 
Elle  réunissait  auprès  d’elle  à Sceaux , 
une  société  d’hommes  célèbres  par 
leurs  connaissances  et  les  agréments 
de  leur  esprit.  Tous  étaient  scs  tri- 
butaires; mais  elle  ne  put  leur  ren- 
dre scs  chaines  tellement  légères, 
que  quelques-uns  ne  se  soient  expri- 
més avec  un  peu  d'amertume , sur  la 
dure  nécessité  de  montrer  toujours 
de  l’esprit,  et  l’obligation  d’amuser 
les  loisirs  d’un  grand.  Pour  elle, 
frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante 
et  nombreuse,  on  lui  entendit  dire 
plus  d’une  fois  : o J’ai  le  malheur  de 
» ne  pouvoir  me  passer  des  choses 
» dont  je  n’ai  que  faire  (t).  » Elle 
mourut  en  1^53,8  l’âge  de  "7  ans. 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  de 
Doinhcs  et  le  comte  d’Eu.  1. — n — x. 

MAINE  (Lacroix  du  ).‘F.  La- 
croix. 

MAINFROI.  V.  Makfred. 

MAINORE  (Le).  V.  Boücicai  t. 

MAlNO  (Jason),  célèbre  juris- 
consulte , naquit  en  i435  , du  com- 
merce illégitime  d’Andrcot  Maiuo, 
Milanais,  avec  sa  servante,  à Pesaro , 
où  son  père  s’était  réfugié  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Andreot  avant  obtenu  la 
pci  mission  de  revenir  à Milan,  y 
amena  son  fils , et  le  fit  élever  avec 
scs  autres  enfants;  mais  la  tache  de 
la  naissance  de  celui-ci  l'exposa  aux 
mauvais  traitements  de  ses  frères  et 
des  domestiques.  Dès  qu’il  eut  achevé 


(»)  Dam  lr  nombre  de»  iimirramlJ  d* *  U petite 
cour  dr  Serait*  , uuui  ne  drvmi»  pn«  oublier  1 ordre 
de  la  Mouche  a miel,  institue  le  11  juin  *ro3.  Oa 

Eut  Toir  dan*  Ica  Hier  iali  ont  numirmatlyui  drTo- 
neu  Dul>y,pag.  »4*  de  n » Virées  ohféOaniitét  , la 
formule  du  serment  que  prononçait-ut  lr*  ehc>  altrr*  , 

*1  la  médaillé  frappée  à crlle  occaaiou.  Cette  médaillé 
offre  la  tête  de  la  du»  lieue  du  Maine  , arec  la  Irgeuda 

L.  BAR.  I).  SC.  I».  H.  I).  I-  O.  I».  !..  M.  A.  M..  qui 

aiguillent  Voteiee  , baronne  de  Sceaux , direclnca 
fterytluelU  de  l’ordre  de  la  Mouche  « micL  Vojrem 

.umi  Décrût écmenls  de  Sceau*,  pat  i'abbsGaucrt. 
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ses  humanités,  il  fut  envoyé  à Pavie 
pour  y étudier  le  droit  : s'étaut  laissé 
entraîner  par  quelques-uns  de  scs  ca- 
marades dans  une  maison  de  jeu  , il 
y perdit  tout  l’argent  qu'on  lui  avait 
donné,  scs  livres  et  jusqu’à  ses  ha- 
bits. Les  justes  réprimandes  qne 
cette  imprudence  lui  attira  de  la  part 
de  son  père,  firent  sur  lui  une  forte 
impression  ; cl  il  s’appliqua  dcs-lors 
à l’étude,  avec  tant  d’ardeur,  que 
ses  progrès  étonnèrent  même  scs 
maîtres.  De  Pavie  il  se  reudit  à Bo- 
logne pour  suivre  les  leçons  d’iinola 
et  prendre  ses  grades.  Nommé  pro- 
fesseur à Pavie  en  1 467, il  y expliqua 
les  Institutes  jusqu’en  14BÜ  : il  alla 
ensuite  à Padout- , où  ou  lui  offrit 
un  traitement  de  huit  cents  florins; 
mais  cette  somme  lui  ayant  paru  in- 
suffisante , il  partit  pour  Venise , et  y 
passa  toute  l’année  1 487.  Il  y reçut 
des  lettres  par  lesquellcson  l’appelait 
àPise,  et  on  lui  assura  un  traitement 
de  i35o  florins.  Quelques  contesta- 
tions qu’il  y eut  avec  Socciui , l’un 
de  scs  confrères,  lui  ayant  rendu 
le  séjour  de  celte  ville  désagréa- 
ble , il  revint  à Pavie  en  1 4f)  1 ; et 
il  y reprit  scs  leçons  avec  un  tel 
éclat  , qu’on  accourait  pour  l’en- 
tendre de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie , de  la  France  et  de  l’Alleinagne. 
Il  fut  envoyé  à Rome  en  1 4ys  , par 
Ludovic  Sforcc  , pour  féliciter  le 
pape  Alexandre  V 1 sur  sou  avè- 
nement au  trône  pontifical  ; et  le 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  goûté  de 
tous  les  auditeurs.  L’année  suivante, 
il  alla  complimenter,  à Inspruck  , 
l’empereur  Maximilien  , au  sujet  de 
son  mariage  ; et  ce  prince  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction,  en  le  nommant 
chevalier  et  comte  palatin.  Ludovic 
Sforce  ayant  été  créé  duc  de  Milan 
en  i4yj,  choisit  Maiuo  pour  un  de 
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ses  conseillers  , et  le  combla  de  prè- 
■ seuls.  Duc  ophtalmie  dont  il  fut  af- 
fligé , l’obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours  ; niais  il  les 
reprit  en  1 4g<> , à la  prière  de  Louis 
XII , roi  de  France  , qui  voulut  as- 
sister a la  séance  d’ouverture.  Maino 
v prononça  un  discours  dans  lequel 
il  soutint  que  la  dignité  de  chevalier, 
conférée  par  un  prince  à celui  qui  se 
signale  dans  un  combat , doit  passer 
du  père  aux  enfants.  Lorsqu’il  des- 
cendit de  chaire,  le  roi  l’embrassa, 
et  lui  fit  présent  du  château  de  Pi- 
pera ; mais  il  ne  put  jouir  loug-teinpS 
de  celte  libéralité.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Maino  fut  dispensé  d’enseigner, 
à raison  de  l'allàililissement  de  scs 
forces  ; et  il  mourut  a Pavie  le  11 
mars  i5ij).  On  prétend  qu’il  ne  se 
maria  pas  , dans  l’espoir  d'être  fait 
cardinal;  eu  ce  cas.il  fut  trompé  dans 
sou  attente.  Maino  était  exact  et 
laborieux  ; on  l’arcusa  de  plagiat  : il 
eut  à se  défendre  des  attaques  de  scs 
confrères,  qui  ne  voyaient  pas  son 
élévation  sans  jalousie.  Celui  avec 
lequel  il  eut  les  querelles  les  plus 
violentes  fut  Philippe  Decio  ; et  l’on 
assure  que  les  choses  allèrent  au  point 
qu’ils  se  battirent  un  jour  dans  la  rue. 
fin  a de  Maino  : I.  Orationcs  très 
latines  (Milan, sans  date),  iu-4°.  Ce 
recueil  comprend  scs  harangues  au 
pape  Alexandre  V I , à l’empereur 
Maximilien, et  l’oraison  funèbre  de 
Jérôme  Torti , l’un  de  ses  premiers 
maitres.  La  harangue  au  pape  Alexan- 
dre a été  réimprimée  dans  les  O ra- 
tio tics  claromm  homirunn  , Venise 
in-4°.  ; Paris  , 1577,  in-iG; 
le  discours  a l'empereur  Maximi- 
lien. Paris,  i4f)5  , iu  - 4°. , et  dans 
les  Scriplores  renaît  germanicarum 
de  Frcner.  La  harangue  funèbre  de 
Torti , imprimée  pour  la  première 
fois  séparément  ( Milan  , 1 484  } in« 
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4°.  de  la  png. , a c'te’  insérée  par 
Schelhorn , qui  la  croyait  inédite, 
dans  le  tome  iv  des  .dnuxniiates 
litterar.  II.  De  jwe  emphjteotico 
tjuæstiones  cum  tulditiunibus  ( Ra- 
vie ) i 4 7Ü , im-foi.* *  Toulouse , 1 479, 
même  format  ; deux  éditions  rares 
et  recherchées  pour  leur  date.  MI. 
Des  Commentaires  sur  le  Digeste  et 
le  ('.ode.  IV.  Consilia  sire  resporisa 
cum  notis  et  additionibus.  V.  fie- 
petitio  in  L.  Quominùs  de  flunii- 
nibuSy  etc.  Le  recueil  des  œuvres  de 
jurisprudence  de  Main®  a été  impri- 
mé , Venise , 1 iiçjo  ; Lyon  1 Vif» , 
eu  «j  vol.  iu-fol.  On  petit  consulter  : 
Y Oraison  funèbre  de  Miino,  par 
Marc-Aut.  Natta,  son  disciple  ( Pa- 
rie , 1 5 >.1,  in-4°.  );  sa  Vie  par  Thoiu. 
Diplovatazio;  Argelati  Blbl.  script, 
rnedicl.;  Niceron,  tom.  XL  ; Tira- 
boselii  Istor.  lett.  etc.  W — s. 

MAINTKNQN  (Françoise  u’Ac- 
nir.NÈ,  marquise  de),  peHte-fillc  de 
Théodore- Agrippa  d’Auhigné,  na- 
quit le  -27  novembre  1 03  5 (i)‘, 
dans  les  prisons  de  la  conciergerie 
de  Niort,  où  Constant  d’Aubigrté, 
son  père,  était  détenu.  File  fut  bap- 
tisée par  un  prêtre  catholique  , et 
tenue  sur  les  fonts  par  François  , 
duc  de 'la  Rochefoucauld  (■>),  gou- 
verneur du  Poitou , et  par  Françoise 
Tiraqucau , comtesse  de  Neuillant  , 
dont  le  mari  était  gouverneur  de 
Niort.  Mmo.  de  Villctlc,  sœur  de 
Constant  d’Auhignd , l'ayant  visité 
dans  sa  prison,  fut  touchée  de  sa 
détresse,  et  emmena  scs  trois  en- 
fants au  château  de  Mtirçay , où 
la  jeune  Françoise  fut  nourrie. 
Mn,e.  d’Aubigné  redemanda  bientôt 
sa  fille  : elle  lui  fut  raineuée  au 


(*)  y «>re»  retirai*  «!»-  baptême  de  Ma-1.  de  M.iin- 
tftv.tj.jui  pièce»  jffUÜnlitnà  la  suite  de  ara  Mê- 

mvift , t.  v 1 , p.  1»*.  f èj.  dr  t-56. 

(*)  Lr  pèrt  d»  l'a  aie  or  dca  Mu  xi  Mes. 
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Château-Trompette:  d’Aubigné  ve- 
nait d’y  être  transféré.  La  jeune 
d’Aubigné  passa  ses  premières  an- 
nées d,ins  cette  forteresse;  elle  ra- 
contait que  , jouant  avec  la  fille  du 
concierge , qui  avait  un  ménage  eù 
argent , celle-ci  lui  reprocha  de 
n’etre  pas  aussi  riche  qu’elle,  o Cela 
» est  vrai , rcpoudit-cllc  , mats  je 
« suis  demoiselle,  et  voits  ne  l'êtes 
» pas;  » laissant  déjà  entrevoir  ce 
sentiment  de  sa  propre  dignité  qui 
a été  le  fonds  de  son  caractère , et  le 
secret  de  sa  conduite.  D’Aubigné 
sortit  de  prison  en  iH39,ct  ne  vou- 
lant pas  abjurer  le  calvinisme,  com- 
me il  avait  promis  de  le  faire , il 
partit  pour  la  Martinique.  Ce  fut, à 
ce  qu’il  parait,  dans  la  traversée, 
que  la  petite  d’Aubigné  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu’on  la 
crut  morte;  et  l’on  était  sur  le  point 
de  l’ensevelir  dans  les  flots,  quand 
sa  mère  s’aperçut  qu’elle  conser- 
vait encore  un  reste  de  chaleur. 
M,,lir.dc  Maintenon  racontant  au  roi 
cette  circonstance  de  sa  vie,  l’évê- 
que de  Metz  lui  dit  : « Madame,  on 
» ne  revient  pas  de  si  loin  pour  peu 
» de-chose  ( 1 ).  » Les  affaires  de  M. 
d’Aubigné  prirent  d’abord  à la  Mar- 
tinique une  face  plus  heureuse;  mais 
sa  femme  ayant  fait  un  voyage  en 
France  pour  réclamer  des  biens  sur 
lesquels  il  avait  des  droits , il  joua , et 
perdit , pendant  son  absence  , tout 


ft}  Voltaira  dit  dans  le  Sîiejf  de  Louis  XIV, 
on  Vu  Amérique  I*  jenue  d'Anhigné  fut  sur  le  point 
il  rtie  drvoree  par  un  icrpcnL  lie  lait  qui  porte  arec 
lui  les  apparent  r»  du  ujri  vrilirui  , u'a  pour  ta  ul  rien 
que  (l'surs  simple,  a M«».  de  Maiulmun  ui*4  rw- 
» Coulé,  dit  Serrais  , quêtant  à la  Mai  liuupie  • U 
r cutiipagoe  , et  inangraiit  du  lait  avec  sa  mrro  , un 

■ serpent  de  plusieurs  coudé.  » vint  pour  être  da  la 
>■  compagnie  ; elle*  m ('attendirent  pas , elles  s'cului- 

■ mil  bien  vite  , et  ellrs  lui  laissèrent  charune  leur 

>•  part  qu’tl  avala,  m ^ MéntUifei  anccdoUt  de  Sfr- 
grais  , pa^e  • io  , Atn't.-rdaui  , i:»î.  ) les  etenr- 
iru'n.’a  dr  en  tmrr  sont  . dit-uti , f*nt  commun*  *uv 
Anlii.rs.  v v,  |«  CuLinct  du  rrnMf  nolumhit*  , 
loul.  VI.  ) • 
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ce  qu’il  possédait  en  Amérique.  Mm®. 
d’Aubigpë  ne  put  rien  terminer  ; et 
ils  lurent  réduits  a subsister  des 
appointements  d’une  simple  lieu- 
tenance. Cette  femme  courageuse, 
et  d’une  vertu  austère,  se  livra  toute 
entière  à l'éducation  de  ses  enfants , 
surtout  de  sa  fille , qui  déjà  donnait 
d’ heureuses  espérances.  Elle  lui  fai- 
sait lire,  dans  Plutarque , l’histoire 
des  grands  hommes  de  l’antiquité  : 
souvent  elle  l’entretenait  des  exploits 
d’ Agrippa  d’Aubigné,  et  de  la  fami- 
liarité dont  Henri  IV  honora  ce  hé- 
ros, faisant  ainsi  germer  dans  l’amc 
de  cette  enfant  le  sentiment  des  de- 
voirs que  lui  imposaient  le  nom  et 
les  vertus  de  son  aïeul.  ( F.  d’Au- 
bigné. ) Constant  d’Aubigné  mourut 
vers  i(>45:  il  laissait  à sa  famille  si 
peu  de  ressources,  que,  s'il  en  faut 
croire  La  ücaumcllc , Mmo.  d’Aubi- 
gné fut  obligée  , en  repassant  en  Eu- 
rope, de  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  d’un  créancier,  qui  se  lassa 
de  la  nourrir,  et  la  lit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt 
que  Françoise  d’Aubigné  fut  de  re- 
tour, M1"®.  de  Villctte  pria  de  nou- 
veau sa  mère  de  la  lui  confier.  M'“0. 
d’Aubigné,  craignant  pour  la  reli- 
gion de  sa  fille,  u’y  donna  qu’à  re- 
gret son  consentement;  et  eu  effet , 
elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir 
embrasser  le  calvinisme,  dont  M,nc. 
de  Villctte  faisait  profession.  lMllc. 
d’Aiihigué  put  suivre  dans  cette  mai- 
son le  penchant  qui  la  portait  à sou- 
lager les  malheureux  : elle  y distri- 
buait d’abondantes  aumônes  au  nom 
de  sa  tante,  pour  laquelle  elle  con- 
serva toujours  tant  de  vénération , 
que  pressée  d'abjurer  l’hérésie,  et 
convaincue  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  religion  , elle  résistait  en- 
core, et  ne  promettait  de  se  conver- 
tir qu’à  la  condition  qu’on  ne  l’obli- 
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gérait  pas  de  croire  que  sa  tante 
serait  damnée;  M**10.  de  Neuillant, 
voulant,  dit  Mmc.  de  Caylns,  faire 
sa  cour  à la  reinc-mere.  peut-être 
aussi  à la  prière  de  M“*.  d’Aubigné, 
obtint,  un  ordre  pour  retirer  la  jeune 
personne  des  uiaius  de  Mnl®.  de  Vil- 
lettc.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
pour  ramener  Françoise  d’Aubigné 
a la  religion  de  sa  mère;  mais  les 
exhortations  comme  les  conférences 
furent  infructueuses.  Mme.  de  Neuil- 
lant résolut  de  la  vaincre  par  les 
humiliations.  M1*1'.  d’Aubigné,  relé- 
guée avec  les  domestiques,  fut  char- 
gée des  détails  les  plus  abjects, 
a Je  commandais  dans  la  hassc- 
» cour,  disait-elle  depuis;  et  c’est 
» par  ce  gouvernement  que  mon  rè- 
» gne  a commencé.  » On  sentit  en- 
fin l'incouvcnaucc  de  ce  traitement; 
et  Mu®.  d’Aubigné  fut  mise  au  cou- 
vent des  Ursuliues  de  Niort , où, 
après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle 
eut  ehangé  de  religion,  Mm®.  de 
Villctte  refusa  d’acquitter  sa  pen- 
sion ; les  IJrsulines  ne  purent  la 
garder  gratuitement  : Mm®.  de  Neuil- 
lant ne  voulut  faire  aucun  sacrifice; 
et  la  jeune  d’Aubigné  reviut  auprès 
de  sa  mère,  qui , forcée  de  piailler 
contre  la  famille  de  son  mari , était 
réduiteàrherchcr  sa  subsistance  dans 
le  travail  de  scs  mains.  La  douleur  de 
n’avoir  obtenu,  pour  tout  dédom- 
magement, qu’utic  pension  de  deux 
cents  livres,  eut  bientôt  conduit  au 
tonilicau  M“®.  d’Aubigné.  Restée 
seule , livrée  à sa  douleur  , sa  fille 
se  renferma  pendant  trois  mois  , 
dans  une  petite  chambre,  à Niort. 
M,nc.  de  Yillelte  n'existait  plus: 
Mmc.  de  Neuillant  ne  put  se  dispen- 
ser de  recevoir  chez  elle  la  jeune  or- 
pheline ; niais  ce  fut  pour  lui  faire 
éprouver  toutes  les  amertumes  >de 
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la  dépendance.  Mise  au  couvent  des  ment  aux  réunions  quisefaisaient  chez 
Ursulines  de  la  rue  Saint  - Jacques  son  mari.  Les  propos  en  sa  présence 
2i  Paris,  Mllc.  d’Aubigné  y fit  sa  pre-  devinrent  plus  décents,  sans  rien 
mière  communion.  Elle  avait  ren-  perdre  de  leur  gaîté.  Son  maintien 
contré  chez  Mœ®.  de  feuillant,  le  modeste  et  réservé  aurait  imposé 
chevalier  de  Méré , homme  d’un  aux  plus  hardis.  « Elle  passait  scs 
esprit  vain , et  rempli  d’afléctation.  » carêmes,  dit  Mœ®.  dcCaylus,à 
( F,  Mkiu:.  ) Il  sc  chargea  de  lui  » manger  un  hareng  au  bout  de  la 
apprendre  le  monde,  et  les  belles  «table,  et  sc  retirait  aussitôt  daus 
manières  qui  distinguaient  alors  les  » sa  chambre,  parce  qu’elle  avait 
précieuses  (i).  Il  fit,  le  premier,  «compris  qu’une  conduite  moins 
connaître  Mllc.  d’Aubigné  , qu'il  » exacte  et  moins  austère, ,k  l’àge 
n’appelait  que  la  jeune  Indienne.  » où  elle  était , ferait  que  la  licence 
Mmc.  de  Mendiant , ayant  amené  sa  » de  cette  jeunesse  n’aurait  plus  de 
pupille  à Paris,  la  conduisit  chez  .>  frein,  et  deviendrait  préjudiciable 
l’abbé  Scarrun , où  se  réunissait  tout  » à sa  réputation.  » — « Je  n’étais 
ce  que  la  ville  et  la  cour  présen-  » pas  assez  heureuse  pour  agir  alors 
taient  de  plus  spirituel. Scarron  était  » uniquement  pour  Dieu,  a dit  Mmc. 
difforme:  des  infirmités  prématurées  «de  Maintenon  ; mais  je  voulais 
l'avaient  rendu  impotent  ; mais  son  » être  estimée:  l’envie  de  me  faireun 
esprit  n’avait  rien  perdu  de  son  « nom  était  ina  passion.  » Scarron 
enjouement;  le  burlesque,  aujour-  appréciait  le  méritede  sa  femme,  et 
d’hui  svnouimedu  ridicule,  amusait  reconnaissant  en  elle  un  esprit  supé- 
encorela  bonne  compagnie:  ce  poète  rieur,  il  la  consultait  sur  ses  ouvra- 
était  d’ailleurs  d’une  famille  de  ro-  ges;  à sa  prière, il  consentit  souvent 
bc,  ancienne  et  considérée.  Touché  a en  retrancher  des  passages  qui 
de  la  pénible  situation  où  il  voyait  auraient  offensé  ( t ) les  mœurs.  La 
IW1,e.  d’AuLigné  , il  lui  offrit  de  santé  de  Scarron  s'affaiblissait  : se 
payer  sa  dot,  si  elle  voulait  entrer  voyant  près  de  sa  fiu,  il  fit  à scs 
en  religion,  ou  bien  de  l’épouser:  amis  de  burlesques  adieux,  sans  ou- 

cllc  préféra  ce  dernier  parti.  Si  ce  blier  sa  femme,  a laquelle  il  légua 
mariage  ne  lui  donnait  pas  un  époux,  le  pouvoir  de  sc  remarier-,  puis  rc- 
Mllc.  d’Aubigné  y trouvait  au  moins  fléchissant  sur  la  position  où  elle 
un  protecteur  et  un  appui,  a Vous  allait  sc  trouver,  il  lui  dit,  avec  at- 
» savez,  écrivait-elle  à son  frère,  tendrisscmenl  : « Je  vous  prie  de 
» que  je  n’ai  jamais  été  mariée.  » — » vous  souvenir  quelquefois  de  moi  ; 

« C’était , disait-elle  ailleurs  , une  » je  vous  laisse  sans  biens  : la  vertu 
» union  où  le  cœur  entrait  pour  peu  de  » n’en  donne  pas;  cependant  soyez 
» chose  , et  le  corps  en  vérité  pour  » toujours  vertueuse.  » 11  mourut , 
» rien.  » M®®. Scarron , d’abord  ti-  le  i.\  octobre  16O0,  Délaissant  à 
midc,  se  montra  bientôt  aimable  et  M“®.  Scarron  que  des  dettes  ctqucl- 
spirituellc,  et  donna  un  nouvel  agré-  ques  amis.  Elle  avait  vingt-cinq  ans; 


r 


(»)  Ce  mut  te  prenait  encore  en  lionttr  pnrt.  Mo- 
lière ne  mil  »tir  lr  tlirûlre  . «t»  i*>  «I , que  le»  prrriru- 
wa  ndicuU'  . mai»  le  public  ciivrlojij  a (Lus  une  dis- 
grâce cumuuiuc  Ica  vinlabUi  picuctm  s jumi  bi>  u 
que  le*  nJicttiét. 


sa  beauté  était  dans  tout  son  éclat  : 
l’indigence  où  elle  retombait,  rani- 
ma l’espoir  de  ceux  qui  faisaient 


(*)  MtnujtK.  antcdolet  de  Serrai*,  p.  l>7  *t 
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profession  delà  servir.  Le  surinten- 
dant Fuuquct  fit  mettre  sur  sa  toi- 
lette un  écrin  de  grand  prix , qui  fut 
renvoyé  aver.  indignation.  Viilar- 
reaux,  Bnrillun , GuilleragUcs,  et 
d’autres  encore , cherchèrent  à lui 
plaire.  On  a dit  que  le  premier  y 
avait  réussi;  l’on  cite  même  un  molde 
Ninon , qui  leur  aurait  prête  sa  cham- 
bre jaune;  ou  l’appuye d’un  passage 
défavorable  des  lettres  de  Madame 
de  Bavière:  mais  s'il  existait  quelques 
doutes,  ne  devraient  - ils  pas  dispa- 
raître devant  l’amitié  sans  nuage  que 
Mœ,.de  Villarceaux,  femme  d'un  ra- 
ractëre  jaloux , ne  cessa  de  témoi- 
gner à Mu,c.  de  Maintenons  L’admi- 
ration qu'inspirait  sa  conduite,  par- 
vint jusqu'à  la  reine -mère,  qui, 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d’une  fille  de  condition,  réduite  à 
une  aussi  grande  pauvreté,  lui  conti- 
nua la  pension  qu’elle  faisait  au  mari, 
en  qualité  de  son  malade  : elle  n’était 
que  de  l5oo  livres;  la  reine  la  porta 
a 3000.  M“*c.  Scarron  écrivait  à la 
maréchale  d’Albret  : « J’ai  bien 
» promis  à Dieu  de  donner  aux 
» pauvres  le  quart  de  ma  pension; 
» ces  ciuq  cents  livres , de  plus 
» que  n'avait  M.  Scarron,  leur  sont 
» ducs  en  bonne  morale.  » Retirée 
an  couvent  des  hospitalières  de  la 
Place-Royale  ( I ) , « elle  gouverna  si 
» bien  scs  affaires  , disent  des  mé- 
» moires  du  temps,  qu’étant  tou- 
» jours  honnêtement  vêtue  d'étamiue 

» du  Ludc bien  chaussée,  de 

» beaux  jupons  , du  beau  linge  uni , 
» sa  pension  et  celle  de  sa  femme 
» de  chambre  payées,  et  uc  bridant 


(«)  Suivant  M»*.  de  f nylus,  ne  fut  aux 
(iu  tjob'.ur;  S'uni  - Marceau  que  Mad.  StltTOU  sp 
retira  nwi»  il  mt  vraisemblable  que  «a  in-imnrr  là 
car  Se  g rau  dit  qu’il  ..(Lit  »u\  h *pih'licrn 
«ir  la  PUcr-Koyme,  lotit.  * le»  «ii  Kuuum  , pour  v 
voir  Ma  l.  Scarron.  iV'eréj  le*  JÇimoife*  anc-.tlolié 
««  5c£raif  t p.  i 'j9.  ) 


» que  de  la  bougie,  elle  avait  en- 
» core  de  l’argent  de  reste.  » Elle 
ne  comprenait  pas  alors  , a-t-elle 
dit  depuis,  n qu’on  put  appeler  cette 
» vie  une  vallée  de  larmes.  » M™*. 
Scarron  allait  souvent  à l’hôtel 
d’Albret.  Le  maréchal  de  ce  nom 
l’avait  liée  avec  sa  femme:  « preuve 
» certaine,  dit  M“*.  de  Caylus,  de 
» la  vertu  qu’il  avait  reconnue  dans 
« M"'.  Scarron  ; car  les  maris  de 
» ce  lemps-là , quelque  galants  qu’ils 
» fussent , n’aimaient  pas  que  leurs 
» femmes  eu  vissent  d’autres  dont  la 
» réputation  eut  été  entamée.  » Cette 
maréchale , d’un  caractère  estima- 
ble, manquait  absolument  d’esprit; 
mais  M“e.  Scarron  pensait  qu’il  va- 
lait mieux-,  à son  âge,  a s’ennuyer 
» avec  de  telles  femmes , que  de  se 
» di  vcrtiravcc  d’autres.  » — « Je  me 
» contrariais  dans  tous  mes  goûts , 
» disait-elle  plus  tard  ; mais  cela  me 
» coûtait  peu  quand  j’envisageais  ces 
» louanges  et  cette  réputation  qui 
» devaient  être  les  fruits  de  ma  con- 
» trainte:  c’était-là  ma  folie.  Je  ne 
» me  souciais  point  de  richesses  ; 
» j’étais  élevée  de  cent  piques  au 
» dessus  de  l’intérêt  : je  voulais  de 
» l'honneur  (i).  Elle  rencontrait 
chc7.  le  maréchal  d’Albrct , Mmr*. 
de  Coulanges , de  Lafayette  et  de 
Sévigné  , M**®".  de  Thiangcs  et  de 
Montespan , M11*.  de  Pons,  depuis 
dame  d'Hcudicourt , la  marquise  de 
Saldé  , et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld , auquel  M"10.  Scarron  faisait 
dire  par  Ninon,  en  i6<j6,que  « le 
» livre  de  Job  et  ses  Maximes 
» étaient  devenus  scs  seules  lectu- 
» rcs.  » Mme.  Scarron  fréquentait 
aussi  l’hôtel  de  Richelieu,  où  réguait 
l'abbé  ’festu;  cl  elle  ajoutait  cucorc 
à l’agrément  de  ces  cercles  choisis. 


(i)  IV*.  Lnirtl  tn « 
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« Outre  qu’elle  est  belle,  et  de  celte 
» beauté  qui  plaît  toujours  , écrivait 
» le  chevalier  de  Mc'ré,  elle  est  rc- 
» connaissante,  secrète,  douce,  fi- 
» dèleà  l’amitié,  et  ne  fait  usage  de 
» son  esprit  <pie  pour  amuser  les  au- 
» très.»  Ce  fut  en  ne  paraissant  point 
s’occuper  d’elle  - même , que  M,nc. 
de  Mainteuon  s’attacha  les  personnes 
de  son  sexe  : « Les  femmes  m 'aima ien  t, 
» disait-elle,  parce  que  j’étais  douce 
» dans  la  société,  et  que  je  m’occu- 
» pais  beaucoup  plus  des  autres  que 
» ne  moi-inctne.  » Aussi  parvint- 
elle  , quoique  très-jeune,  à obtenir 
la  plus  flatteuse  considération  ; sou 
veut  on  voyait  ses  amis  la  tirer  à 
l’écart , pour  l’instruire  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes , de  leurs  espé- 
rances , ou  pour  lui  demander  des 
conseils  qui  pussent  les  diriger  dans 
les  occasions  difficiles  : plus  d’une 
fois  Mmc.  deChalais,  depuis  prin- 
cesse des  Ursins,  en  conçut  de  la  ja- 
lousie. Les  amis  de  Mm'.  Scarron  , 
regrettant  de  la  voir  dans  une  posi- 
tion précaire,  cherchèrent  à la  ma- 
rier avec  un  homme  dé  la  cour, 
riche  et  débauché,  dont  le  nom  est 
inconnu  ; mais , au  risque  de  leur  dé- 
plaire, elle  refusa  la  main  d’un  hom- 
me qu’elle  ne  pouvait  pas  estimer. 
La  mort  dé  la  reine-mère  vint , au 
mois  dejanvier  i(j66,  renouveler  scs 
malheurs  , sans  exciter  en  elle  le  re- 
gret d'avoir  rejeté  cet  établissement: 
« Je  le  jure  en  la  présence  de  Dieu  , 
» écrivait-elle  à la  duchesse  de  Ri- 
» chelieu;  quand  même  j’aurais  pré- 
» vu  la  mort  de  la  reine,  je  n’aurais 
» point  accepté  ce  parti  : j’aurais 
» mieux  aimé  ma  liberté;  j’aurais 

» rçspecté  mon  indigence Si  le 

» refus  était  à faire  , je  le  ferais  en- 
» core,  malgré  la  profonde  misère 
» dont  il  plaît  au  ciel  de  m’éprou- 
» ver.  » Ninon  seule  ne  la  blâma 
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point  : « Assurez  ceux  qui  attribuent 
» mon  refus  à un  engagement,  lui 
» écrivait  Mu“\  Scarron  , que  mon 
» cœur  est  parfaitement  libre,  veut 
» toujours  l’être  , et  le  sera  tou- 
» jours.  » Ou  s’éloigna  d'elle  ; il 
ne  lui  resta  plus  que  le  maréchal 
d’Albrct  et  Ninon.  1/abbé  Testa  ré- 
digea pour  elle  des  placets  au  roi , 
qui  ne  furent  pas  lus  : « Oh  ! si  j’é- 
» tais  dans  la  faveur,  écrivait-elle, 
» le  28  avril  1GG6,  que  je  traitc- 
» rais  différemment  les  malheureux! 
» Qu’on  doit  p<^i  compter  sur  les 
» hommes!  Quand  je  n’avais  besoin 
» de  rien , j'aurais  obtenu  un  évêché; 
«quand  j ai  besoin  de  tout,  tout 
» m’est  refusé.  » N’espérant  pins  ob- 
tenir en  France  une  existence  conve- 
nable, Mme.  Scarron  écouta  la  pro- 
position qu’on  lui  fit  de  l’attacher  à 
la  princesse  de  Nemours  , qui  allait 
épouser  Alphonse  VI,  roi  de  Portu- 
gal : tout  était  disposé  pour  le  dé- 
part ; mais  avant  de  s’expatrier , 
elle  pria  Mme.  de  Thianges  de  la 
présenter  à Mmc.  de  Montcspan,  sa 
sœur , dame  d’honneur  de  la  reine. 
« Que  je  n’aie  pas  à me  reprocher , 
» écrivait  M111*.  Scarron  le  3o  juin 
» iGWi,  d’avoir  quittc’la  France  srfns 
» en  avoir  revu  la  merveille  { 1 ).  » 
La  dame  d’honneur,  qui  l’avait  sou- 
vent rencontrée  à l’hôtel  d’Albrct , 
étonnée  de  sa  résolution  , se  chargea 
de  présenter  un  nouveau  placct. 
« Quoi , s’écria  lcroi, encore  la  veuve 
» Scarron  ! » — « Sire  , répartit 
» la  dame  d’honneur , il  y a long- 
» temps  que  vous  ne  devriez  plus  en 
» entendre  parler;  et  il  est  étonnant 

(O  Quelque»  liiograpbr» , suivi»  par  If.  Atrçrr, 
rFprudrrnt  à M®*.  Scarron  cet  •iii|mwinnil  q>oiir 
voir  une  femme  qui  viumi  dartt  un  ilvuhlr  aduUrrr. 
Il»  *r  vont  trompe*;  la  heaute  de  Mmf.  de  Motibtpm 
la  t rodait  U inrrvnUe  de  In  roitr  . mai*  si  elle  < fuit 
année  du  ftoi  à cette  époque  , «'était  f U «refet . il  e»l 
même  I ria-prohahl*  que  leur  mmn  terre  ne  commença 
que  deux  au»  «*jiré*  ( Ÿ • MoKT ) 
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» que  votre  Majesté  n’ait  pas  encore 
» écoulé  une  femme  dont  les  ancêtres 
» se  sont  ruinés  au  service  des  vô- 
» très.  » M.  de  Villeroi  se  joignit  à 
Mme.  de  Montespan  ; et  la  pension 
fut  rétablie.  Mme.  Scarron , présentée 
par  sa  bienfaitrice,  vint  témoigner  sa 
reconnaissance  à Louis  XIV  , qui , 
joignant  la  grâce  au  bienfait , lui  dit  : 

« Madame  , je  vous  ai  fait  attendre 
» long-temps  ; mais  vous  avez  tant 
» d’amis,  que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce 
» mérite  auprès  de  vous  (i).  » Le 
père  Bourdaioueetfnt  venu, en  1O69, 
prêcher  à Paris  pour  la  première  fois, 
ses  sermons  firent  sur  Mme.  Scar- 
ron une  impression  profonde:  déter- 
minée à s’éloigner  peu  à peu  du 
monde , elle  se  mit  sous  la  direction 
du  sévère  abbé  (>ol)clin.  Celui-ci , 
voyant  que  sa  pénitente  était  recher- 
chée dans  la  société , lui  enjoignit  île 
garder  désormais  le  silence.  « Il  m’a 
» ordonné,  écrivait-elle,  demeren- 
» dreennuyeuseen compagnie  , pour 
» mortifier  la  passion  qu'il  a aperçue 
» en  moi  de  plaire  par  mon  cs- 
» prit.  J’obcis  : mais  voyant  que  je 
» bâille  et  que  je  fais  bâiller  les  au- 
» très  , je  suis  quelquefois  prête  h 
«'renoncer  à la  dévotion.  » Heureu- 
sement pour  ses  ainis,M,u,:.  Scarron 
ne  persista  pas  long-temps  dans  cette 
abnégation  d’un  genre  nouveau  : 
l’abbc:  Gobclin  lui  permit  de  rede- 
venir aimable  ; et , parvenue  aux 
grandeurs  , elle  se  trouva  même  si 
importunée  des  respects  que  son 
nouvel  état  inspirait  à ce  directeur  , 
qu’elle  crut  devoir  donner  sa  con- 
fiance à un  autre.  « Je  m’adressai , 
» dit-elle,  pendant  quelque  temps  au 
» père  Bourdaloue  ; mais  ce  saint  et 
» savant  prédicateur  medéelara  qu’il 
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» ne  pouvait  me  vojg  que  tous  les 
» six  mois,  à causedescs  serinons..,. 

» En  me  privant  dupère Bourdaloue, 

» je  redoublai  d'estime  pour  lui  ; car 
» la  direction  de  ma  conscience  n’é- 
« tait  point  à dédaigner  ( 1 ).  » Alors 
M®1'.  de  Maintenon  donna  Sa  con- 
fiance à Godet  Dcsinarais  , qui  fut  1 
évêque  de  Chartres.  Depuis  environ 
deux  ans , le  roi  aimait  en  secret 
M®'.  de  Montespan  : la  duchesse  de 
la  Vallière , toujours  maîtresse  en 
titre , n’était  plus  l’objet  unique  de 
scs  affections.  La  nouvelle  favorite  , 
honteuse  doses  premiers  pas,  cher- 
chait à voiler  les  marques  d'une  fa- 
veur dont  elle  rougissait  encore  : il 
lui  fallait  une  personne  toul-à-lafois 
capable  degarder  un  grand  secret,  et 
de  diriger  une  éducation.  Elle  sc  res- 
souvint de  Mroc.  Scarron  ; Mm*.  de 
Thiangcs  se  chargea  de  pressentir 
scs  intentions  : S’ivonne  et  Mme. 
d’Hcudicourt  la  pressèrent  d’accep- 
ter ; et  le  mars  1(169,  e^e  ré- 
pondit à celte  dernière  : « Si  les  cn- 
» fants  sont  au  roi , je  le  veux  bien; 

» je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
» pille  de  ceux  de  Mme.  de  Montes- 
» pan  : ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l’ur- 
» dounc  ; voilà  mon  dernier  mot.  » 
Elle  obéissait  au  roi  ; mais  elle  au- 
rait regardé  comme  avilissant  de  se 
mettre  aux  gages  de  Mme.  de  Mon- 
tespan. Laie  prière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  Mmc.  Scarron 
se  chargea  des  enfants.  Le  premier 
naquit  eu  1669;  il  ne  vécutque  trois 
aus.  Mn,c.  Scarron  le  pleura  ; ce  qui 
fit  dire  au  roi  : « Elle  sait  bien  aimer; 

» il  y aurait  du  plaisir  à être  aimé 


(l)  Ville.  Entretien.  M.  de  vient  d« 
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v>  d’elle.  » Le  duc  du  Maine  , ne'  en 
167O , fut  suivi  du  comte  de  Vexin , 
de  Mllc.  de  Nantes  et  de  M1,c.  de 
Tours.  On  donna  à M,ne.  Scarrou 
une  maison  auprès  de  Vaugirard, 
des  domestiques , des  chevaux  ; et 
afin  de  mieux  détourner  l’attention, 
elle  fit  élever  chez  cllcla  petite  d’Hcu- 
dicourt , depuis  marquise  de  Mont- 
gon.  11  n’appartient  qu’à  M,u®.  Scar- 
ron  de  faire  connaître  la  vie  mysté- 
rieuse qu’elle  menait  : a Je  montais 
» à l’échelle  pour  faire  l’ouvrage  des 
» tapissiers  et  des  ouvriers,  parcc- 
» qu'il  ne  fallait  pas  qu’ils  entrassent; 
» les  nourrices  ne  mettaient  la  main  à 
» rien  , de  peur  d’être  fatiguées  et 
» que  leur  lait  ne  fût  moins  bon. 
» J'allais  souvent  de  l’une  à l’autre,  à 
» pied  , déguisée,  portant  sous  mou 
» bras  du  linge , de  la  viande  ; et  je 
» passais  quelquefois  les  nuits  chez 
» l’un  de  ces  enfants  malade , dans 
» une  petite  maison  hors  de  Paris. 
» Je  rentrais  chez  moi  le  matin  par 
» une  porte  de  derrière;  et  après 
» m’être  habillée,  je  montais  en  car- 
» rosse  par  celle  de  devant , pour 
» aller  à l’hôtel  d’Albret  ou  de  Ri- 
» chelieu , afin  que  ma  société  ordi- 
» nairc  ne  sut  pas  seulement  que 
» j’avais  un  secret  à garder.  On  le 
» sut  : de  peur  qu’on  ne  le  péué- 
» tràt  , je  me  faisais  saigner  pour 
» m’empêcher  de  rougir  ( i ).  » Mmes. 
de  Coulanges  et  de  Sévigué  donnent 
quelques  détails  sur  cette  vie  retirée. 
« PourMmc.Searron,  écrivait  la  pre- 
» mière,  c’est  une  chose  étonnante 
» que  sa  vie;  aucun  mortel,  sans 
» exception,  n’a  de  commerce  avec 
» elle  : j’ai  reçu  une  de  ses  lettres , 
» mais*  je  me  garde  bien  de  in’en 
» vanter  à cause  des  questions  iufi- 
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» nies  que  cela  attire  ( 1 ).  » Mm®. 
Scarrou  conduisait  quelquefois  le* 
enfants  à la  cour.  Elle  raconte  qu’é- 
tant un  jour  restée  dans  l’anticham- 
bre, elle  fit  entrer  la  nourrice  (liez 
Mmc.  de  Montcspan.  Le  roi  demanda 
à la  villageoise  à qui  appartenaient 
ces  enfants?  « Ils  sont  sûrement, 
» répondit-elle,  à la  dame  qui  de- 
» meure  avec  nous  ; j’en  juge  par  les 
» agitations  où  je  la  vois  au  moindre 
» mal  qu’ils  ont.  » — « Mais  qui 
» croyez-vous  en  être  le  père,  reprit 
» le  roi?  — Je  n’en  sais  rien, répartit 
» la  nourrice;  mais  je  m’imagine  que 
» c’est  quelque  duc,  ou  quelque  pré- 
» sident  au  parlement.  » — « La 
» belle  dame,  dit  M,nc.  Scarrôn,  est 
» enchantée  de  cette  réponse,  et  le 
» roi  en  a n aux  larmes  (a).  » Peu  de 
mois  après  (mars  1673  ) , le  roi  par- 
courant l’c'tat  des  pensions,  trouva 
deux  mille  fr.  au  nom  de  Mmc.  Scar- 
ron;  il  écrivit  deux  mille  ccus  (3). 
Quand  les  enfants  furent  plus  grands , 
Mn,e.  Scarrou  les  suivit  à la  cour. 
Mme.  de  Montcspan  l’avait  goûtée; 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n’ap- 
partenaient qu’aux  Mortemar,  cette 
femme  spirituelle  avait  apprécié  la 
raison  toujours  sûre,  l’esprit  juste  et 
orné,  qui  distinguaient  M™*.  Scar- 
ron.  Toutes  les  deux  trouvaient  dans 
leurs  entretiens  un  plaisir  égal.  Le 
roi,  qui  savait  parM,no.  de  Montes- 
pan  que  la  gouvernante  de  scs  en- 
fants brillait  dans  les  hôtels  d’Albrct 
et  de  Richelieu , où  l’esprit  n’était 
pas  toujours  exempt  d’afiectation, 
fut  d’abord  prévenu  contre  Mn,c. 
Scarron,  qu’il  regardait  comine  1111e 


( I ) lettre  de  M,n*.  de  ( xmUiige*  . du  >f*  décem- 
bre Voyr%  auMi  la  lettre  d>-  M"".  de  Stvigué  * 

>1»'.  de  (îrigMa,dn  4 décembre 

(ï)  Lettre  à M“«.  d'Ueudicourt,  du  >4  décembre 
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précieuse.  « Je  déplaisais  fort  au  roi 
» dans  les  commencements,  disait- 
» elle  depuis;  il  me  regardait  comme 
» un  bel  esprit,  à qui  il  fallait  des 
» choses  sublimes,  et  qui  était  très- 
» difficile  à tous  égards.  Mmo.  d'Hcu- 
» dicourt  lui  ayant  dit  sans  malice, 
» au  retour  d’une  promenade , que 
«.  Mn,°.  deMontcspun  et  moi  avions 
» parlé  devant  elle  d’une  manière  si 
» relevée  qu'elle  nous  avait  perdues 
» de  vue;  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il 
» ne  put  s’empêcher  de  le  marquer, et 
» je  fus  obligée  d’être  quelque  temps 
» sans  parnitre  devant  lui  ( i ).  » Si  le 
roi  faisait  mention  d'elle  à M"1'.  île 
Montcspan,  il  ne  l'appelait  plus  que 
•voire  bel-esprit.  Cependant  il  revint 
peu  à peu  ; et  il  comprit  si  bien , dit 
Mm®.  de  Caylus,  que  l’on  pouvait 
aimer  sa  conversation,  qu’en  avant 
conçu  une  sorte  de  jalousie,  il  exigea 
de  Mmo.  de  Montcspan  de  ne  point 
causer  avec  clic,  le  soir,  après  qu’il 
l’aurait  quittée.  Mmc.Scarron  voyant 
qu’on  ne  lui  répondait  plus  que  par 
des  monosyllabes  : « J entends , dit 
» elle  en  se  retirant  ; ceci  est  un  sa- 
» crifice.  » Charmée  de  sa  péné- 
tration, M,nc.  de  Montcspan  la  retint, 
et  les  entretiens  n’eurent  plus  de 
terme.  Mn,c,  Scarron,  chargée  plus 
particulièrement  du  duc  du  Maine 
que  des  autres  princes,  le  conduisit 
incognito  à Anvers,  au  mois  d’avril 
i(i-4.  IJne  jambe  du  jeune  duc  avait 
éprouvé  un  raccourcissement  auquel 
on  croyait  qu’un  médecin  hollandais 
pourrait  remédier.  11  n’y  parvint 
pas;  et rannécsuivantcMmc. Scarron 
mena  son  élève  aux  eaux  de  Baréges , 
où  il  n’obtint  que  peudesoulagcmcnt. 
Cet  enfant  donnait  chaque  jour  des 
preuves  plus  surprenantes  d’un  es- 
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prit  prématuré.  Le  roi  l’ayant  trouvé 
raisonnable  : « Il  faut  bien  que  je  le 
» sois , répondit  le  jeune  prince;  j'ai 
» une  dame  auprès  de  mm^pn  est  la 
» raison  même.  — Ailes  lui  dire,  re- 
» prit  le  roi,  que  vous  luidoniicrcz  ce 
» soir  ceut  mille  francs  pour  vos  dra- 
» gc'cs  (i).  » Au  retour  d’Anvers, 
Mme.  de  Montcspan  pria  le  roi  d’ad- 
încltrc  M'"*.  Scarron  daus  son  cercle 
particulier.  Louis  XIV,  par  com- 
plaisance pour  sa  maîtresse,  ne  s'y 
refusa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  pre- 
mière éducation  avait  été  négligée,  il 
craignait  de  rencontrer  daus  les  au- 
tres, surtout  chez  une  femme , une 
supériorité  qui  l'offensait.  Ici  com- 
mencent les  brouillerics  qui  firent 
lopgtemps  le  malheur  de  M,ne.  Scar- 
ron. M""'.  de  Montcspan,  impérieuse 
cl  inégale,  roulait  être  obéic  dans 
tout  ce  qui  touchait  à l’éducation  des 
enfants  : Mme.  Scarron,  ne  reconnais- 
sant que  le  roi  pour  maître,  voulait 
être  traitée  comme  une  amie;  et  elle 
demandait  avec  instance  qu’on  lui 
permit  d’aller,  loin  de  la  cour,  re- 
trouver le  repos.  Chaque  jour  il  fal- 
lait réconcilier  deux  femmes  qui  , 
comme  l’a  dit  La  Beaumellc,  ne  pou- 
vaient nivivreenscmblenisc  séparer. 
Fatigué  de  ces  tracasseries  domesti- 
ques, Louis  XIV  finit  par  dire  à 
M,nc.  de  Montcspan  : a Si  elle  vous 
» déplaît,  que  ne  la  chassez-vous? 
» n’etes-vous  pas  la  maîtresse?  (a)» 
Ce  mot  humiliant , que  Mmc.  de 
Montcspan  se  garda  bien  de  taire, 
jeta  Mmc.  Scarron  daus  le  désespoir: 
elle  déclara  qu’elle  allait  se  retirer, 
puisque  le  roi  la  livrait  aux  ca- 
priccs  de  M,nc.  de  Montcspan.  Celle- 
ci  craignit  de  la  perdre;  et  *1  fallut 
que  le  roi  se  chargeât  lui -même 


(f)  LcUrt  l,c  ù M««,  de  Saiut-Gcrau. 
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du  soin  d’apaiser  Mme.  Scarron  : il 
u’y  parvint  qu’en  lui  promettant  qu’à 
l’avenir  elle  rendrait  compte  à lui 
seul  de  l’e'ducation  des  jeunes  princes. 
Conservant  toujours  le  désir  de  quit- 
ter la  cour  (i),  Mmc.  Scarron  acheta, 
des  bienfaits  du  roi  , au  mois  de 
décembre  1G74  > la  terre  de  Main- 
tenon  . qui  fut  érigée  en  marquisat , 
en  1G88.  Le  roi , peu  de  jours  après, 
l’appela  M"* *'.  de  Maintenait;  et  de- 
puis elle  n’a  plus  porté  d’autre  nom. 
« Il  est  vrai,  éci  it  - elle  à Mmo.  de 
» Coulanges , que  le  roi  m’a  nommée 
» Mmo.  de  Maintenon  , que  j’ai  eu 
» l’imbécillité  d’en  rougir  , et  tout 
» aussi  vrai  que  j’aurais  de  plus 
» grandes  complaisances  pour  lui 
» que  celle  de  porter  le  nom  d’une 
» terre  qu’il  ma  donnée  (a).  » Le 
roi  et  M,nc.  de  Montespan  , effrayés 
par  les  prédications  de  la  semaine 
sainte  de  l’année  (3),  réso- 
lurent de  se  séparer  ; et  M"1'.  de 
Montespan  quitta  la  cour  ( V.  Mox- 
tespa.v  ).  Le  roi  fit  appeler  Mme.  de 
Maintenon , pour  connaître  jusqu’aux 
plus  légères  circonstances  de  ce  dé- 
part. Celle-ci  joignit  ses  efforts  à ceux 
de  Bossuet  et  de  Monlausier  : elle 
exposa  au  roi,  avec  une  énergie  res- 
pectueuse , combien  de  semblables 
attachemeuts  nuisaient  à sa  gloire, 
a II  vient  un  temps,  lui  dit-elle,  où 
» de  longs  regrets  succèdent  à de 
» courtes  passions  : jetez  les  yeux 
» surles  Carmélites,  et  voyez  comme 
m on  s’en  punit,  n Louis  XIV  avait 
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déjà  commencé  à revenir  des  pré- 
ventions qui  l’avaient  indisposé  con- 
tre M”'.  de  Maintenon  ; les  lettres , 
tout-à-la-fois  simples  et  spirituelles, 
que  celle-ci  lui  avait  écrites  à l’occa- 
casion  du  duc  du  Maine  , avaient 
appris  ail  roi  que  cette  fcnirac  tant 
redoutée  était  l’cnuemie  de  l’affecta- 
tion : cette  conversation  acheva  de 
l’en  convaincre  , et  la  courageuse  li- 
berté de  Mme.  de  Maintenon  inspira 
au  mouarque  un  sentiment  profond 
d’estime  mêlé  de  respect.  De  ce  mo- 
ment , il  rechercha  les  occasions  de 
lui  parler  ; et  il  parait  que  de  son 
câté,Mm®.  de  Maintenon  crut  qu’elle 
avait  reçu  mission  d’en  - haut  pour 
travailler  à la  conversion  du  roi  : 
« Quand  je  commençai,  disait-elle,  à 
» voir  qu’il  ne  me  serait  peut-être  pas 
» impossible  d’être  utile  au  'salut  du 
» roi , je  commençai  aussi  à être 
» convaincue  que  Dieu  uc  m’y  avait 
» amenée  ( à la  cour  ) que  pour 
» cela  , et  je  bornai  là  toutes  mes 
» vues  ( 1 ).  » L’année  suivante  , 
M"*.  de  Montespan  alla  aux  eaux  de 
Bourbon  ; et  M,n<‘.  de  Maintenon 
resta  auprès  du  roi.  LaissonsM"1'.  de. 
Sévigné  faire  elle-même  le  tableau  de 
la  nouvelle  situation  dd  celle  qu’elle 
désigne  comme  l’amie  de  l'amie, 
a Parlons  de  l’amie , clic  est  encore 
» plus  triomphante;  tout  est  soumis 
» à son  empire  ; toutes  les  femmes- 
» dc-chamhre  de  sa  voisine  ( Mme. 
» de  Montespan  ) sont  à elle  ; l’une 
» lui  tient  le  pot  à pâte,  a genoux 
» devant  elle  ; l’autre  lui  apporte  scs 
» gants  ; l’autre  l'endort  ; clic  11e 
» salue  personue  (a).  » Au  retour  de 
Bourbon  , toutes  les  résolutions  s’é- 
tant évanouies  , Mmc.  de  Montespan 
crut  avoir  repris  son  premier  ein- 
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pire  ; mais  sa  beauté' , joiutc  aux  . 
agréments  de  son  esprit , ne  faisait 

fias  oublier  M,n<!.de  Maintcnon,  aveç 
aquclle  le  roi  coutinua  d’avoir  de 
frequentes  conversations  : souvent  il 
venait  chez  la  maîtresse  pour  v causer 
avec  l’amie , et  il  avait  de  la  peine 
à dissimuler  son  regret,  s’il  ne  l’y 
rencontrait  pas.  L’empressement  de 
Louis  n’était  plus  le  même;  les  soins 
qu’il  donnait  encore,  étaient  plutôt 
l’effet  de  l’habitude  que  l’expression 
d’un  sentiment  qui , une  fois  éteint , 
ne  sait  plus  renaître.  Mmc.  de  I.u- 
dres , et  ensuite  Mllc.  de  Fontan- 
ges , avaient  trouvé  le  moyen  de 
plaire:  Mme.dc  Montespan  ne  cessait 
de  tourmenter  le  roi  par  les  accès 
d’une  jalousie  inquiète  ; et  souvent 
Mme.  de  Maintcnon  , appelée  pour 
rétablir  le  calme  , devenait  bientôt 
elle-même  l’objet  des  hauteurs  et  des 
emportemeuts  delà  maîtresse  irritée. 
Chaque  jour  voyait  renaître  des  scè- 
nes nouvelles , qui  faisaient  regretter 
à Mm'.  de  Maintcnon  de  n’avoir  pas 
suivi  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite. 

« Je  ne  saurais  comprendre  , e'eri- 
» vait-clle  à l’abbé  Gobelin  , que  la 
» volonté  de  Dieu  soit  que  je  souffre 
a de  Mme.  dfc  Montespan.  Elle  est 
» incapable  d’amitié  , et  je  ne  puis 
» in’en  passer;  elle  ne  saurait  trouver 
» en  moi  les  oppositions  qu’elle  y 
» trouve,  sans  me  ha'ir;  elle  me  rc- 
u donne  au  roi  comme  il  lui  plaît , 

» et  m’en  fait  perdre  l’estime  : je 
a suis  avec  lui  sur  le  pied  d’une  bi - 
» zarre  qu’il  faut  ménager.  Je  u’ose 
e lui  parler  seule  , parce  qu’elle  ne 
a me  le  pardonnerait  pas;  et  quand 
» je  lui  parlerais  , ce  que  je  dois  à 
» Mm*.  de  Montespan  ne  peut  me 
» permettre  de  parler  contre  elle  : 

» ainsi , je  ne  puis  apporter  aucun 
» remède  à ce  que  je  soullre  ( l ).  » 
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Les  traitements  de  Mme.  de  Mon- 
tespan prirent  encore  un  caractère 
plus  grave.  « Il  se  passe  ici  , dit 
» Mmc.  de  Maintcnon  , des  choses 
» terribles  entre  Mmc.  de  Mon- 
» tespan  et  moi  : le  roi  en  fut  hier 
t>  témoin.  » Cette  lettre  paraît  se  rap- 
porter à une  scène  dont  parle  Mmo. 
de  Caylus.  Elle  dit  que  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  Mmc.  de  Montespan  et 
Mmc.  de  Maintcnon  fort  échauffées  , 
voulut  connaître  le  sujet  de  leur  dis- 
cussion. « Si  V otre  Majesté  veut 
» passer  dans  cette  autre  chambre  , 
» dit  froidement  Mmc.  de  Maintcnon, 
» j’aurai  l’honneur  de  le  lui  ap- 
» prendre.  » Le  roi  y alla  ; et  elle 
lui  peignit  vivement  l’injustice  et  la 
dureté  de  M"1*.  de  Montespan  en- 
vers eile.  Mais  Louis,  qui  aimait  en- 
core son  ancienne  maîtresse , tâcha 
de  l’excuser,  et  calma  cet  orage.  Il 
suffirait  de  ces  querelles,  sans  cesse 
renouvelées,  pour  justifier  Mmc.  de 
Maintcnon  du  reproche  que  ses  en- 
nemis lui  ont  fait  d’avoir  engage 
Mme.  de  Montespan  à employer  le 
ressort  d’une  dévotion  mêlée  de  ga- 
lanterie pour  mieux  s’assurer  du 
cœur  du  monarque.  ( V.  Montls- 
p aïs.  ) Au  mariage  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (janvier  1680  ),le  roi  nomma 
Mmc.  de  Maintcnon  seconde  dame 
d’atours  de  Mm*.  la  Dauphine.  De 
ce  moment  , libre  du  joug  de 
Mmc.  de  Montespan,  elle  eut  à la 
cour  une  existence  indépendante; 
et  son  crédit  continua  d’augmenter. 
» On  me  mande,  écrit  Mmc.  de  Sé- 
» vigné  , que  les  conversations  de 
» sa  Majesté  avec  M,no.  de  Maiii- 
» tenon  ne  font  que  croître  et  em- 
» bcllir;  qu’elles  durent  depuis  six 
» heures  jusqu’à  dix  ; que  la  bru  y 
» va  quelquefois  faire  une  visite  as- 
» sez  courte  ; qu’011  les  trouve  cha- 
» cuu  daus  une  grande  chaise,  et 
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» qu'a  près  la  visite  (inie,  on  reprend 
» le  lil  du  discours.  Mou  amie 
» ( M,ne.  de  Coulanges  ) me  mande 
» qu’on  n’aborde  plus  la  dame  sans 
» crainte  et  sans  respect , et  que  les 
» ministres  lui  rendent  la  cour  que 
» les  autres  leur  font  ( i ).  » — 
» Nul  autre  ami,  écrit-elle  encore 
» n’a  tant  desoins  et  d’attentions  que 
» le  roi  en  a pour  elle;  et , ce  que  j’ai 
» dit  bien  des  fois  , elle  lui  fait  con- 
» naître  un  pays  tout  nouveau;  je 
» veux  dire  le  commerce  de  l’amitié 
» et  de  la  conversation  sans  chicane 
» et  sans  contrainte  (a).  » Mmc.  de 
Moutcspan  , voyant  que  le  cœur  du 
roi  lui  échappait,  engagea  le  vieux 
duc  de  Villars  à demander  la  maiu 
de  Mme.  de  Maintenon  ; et  piquée 
du  refus  de  celle-ci , elle  se  réunit  , 
pour  la  perdre  , avec  Louvois,  Mar- 
siilac  ( depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ) et  la  duchesse  de  Richelieu. 
Il  l’accusèrent  auprès  de  la  reine  de 
chercher  à devenir  la  maîtresse  du 
roi.  « Il  en  aurait  donc  trois  , dit  un 
» jour  M'“e.  de  Maintenon.  — Oui , 
» répondit.  M'nc.  de  Moutcspan , 
» moi  de  nom,  celle  fille  (M,,c.  de 
» Fonlanges  ) de  fait , et  vous  de 
» cœur  ( 3 ).  » Tous  les  cITorts  de 
cette  cabale  furent  inutiles.  La  reine 
estimait  Mme.  de  Maintenon;  elle 
disait  hautement  qu’elle  n’avait  ja- 
mais été  si  bien  traitée  que  depuis 
que  cette  amie  du  roi  était  en  fayeur. 
« La  famille  royale,  écrivait  Mu,t.dc 
» Maintenon  , vit  dans  une  union 
» tout-à-fait  édifiante  ; le  roi  s’en- 
» trelieut  des  heures  entières  avec 
» la  reine  ; le  don  qu’elle  in’a  fait  de 
» sou  portrait  est  tout  ce  qu’il  y a 


(O  f^ttre  ?«  m lîllr  , iuin  it>8o.  ï'oyez  bii»m  les 
Lcltr  • de*  5 et  9 juin  dr  I»  ttdiii«  anuft-. 
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» eu  de  plus  agréable  pour  moi  de- 
» puis  que  je  suis  à la  cour  : c’est 
» dans  mon  esprit  une  distinction 
» infinie.  Mmc.  de  Moutcspan  n’a 
» jamais  eu  rien  de  semblable  (O.  » 
La  reine  mourut , le  3o  juillet  1 083 , 
dans  les  bras  de  Mme.  de  Mainte- 
non.  Celle-ci  se  retirait , lorsque  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , plus  occu- 
pé de  la  douleur  de  sou  maître  que 
de  la  haine  qu’il  portail  à la  dame 
d’atours  , la  poussa  dans  l'apparte- 
ment du  roi , eu  disant  : <1  Ce  u’est 
» pas  le  temps  de  le  quitter  ; il  a 
» besoin  de  vous.  » Elle  ue  resta  que 
peu  d'instants  avec  Louis  XIV  , et 
revint  auprès  de  M"* 1'.  la  Dauphine, 
qu'elle  suivit  à Fontainebleau  peu 
de  jours  après.  « Ce  fut  pendant  ce 
» voyage , dit  M,u”.  de  Caylus  , que 
» la  faveur  de  M,nc.  de  Maintenon 
» parvint  au  plus  haut  degré  : je  vis 
» tant  d'agitation  dans  son  esprit  , 
» continue-t-elle,  que  j’ai  jugé  dc- 
» puis,  qu’elle  était  causée  par  uue 
» incertitude  violente  de  sou  état , 
» de  scs  pensées  , de  scs  craintes  et 
» de  scs  espérances  ; en  un  mot  son 
» co’ur  n'était  pas  libre  , et  son  es- 
» prit  était  fort  agité...  Le  calme  suc- 
» céda  à l'agitation , et  ce  fut  à la  fin 
» du  même  voyage.  » Serait-il  per- 
mis de  chercher,  à l’aide  de  ce  peu 
de  mots  , a pénétrer  dans  les  senti- 
ments secrets  de  Mm*. de  Maintenon? 
Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  à se  satisfaire  jusque-là 
dans  l’amitié  du  roi , la  reconnais- 
sance de  la  reine  , l'estime  de  la 
France.  A la  mort  de  la  princesse  , 
l’ambition  , que  la  Rochefoucauld 
qualifie  à’ ardeur  de  l’aine  (a)  , se 
reveilla  daus  M"1'.  de  Maintenon  : 


(1)  f.i-iltr  à M»«.  S-iU-Gerau  , tlu  1er-  *•**- 
vtulire  itSi. 

(1)  ùlaxuntt  , 3«l. 
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il  ne  lui  restait  qu’un  pas  à faire  ; 
toutes  ses  pensées  furent  dirigées  vers 
les  moyens  de  le  franchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent;  elle  crut , parce 
qu’elle  le  desirait,  que  Dieu  lui  en- 
voyait cette  inspiration  pour  mainte- 
nir le  roi  dans  la  pieté.  Son  imagina- 
tion lui  peignit  les  amis  qu’elle  pour- 
rait servir,  les  malheureux  qu’elle 
soulagerait;  et  elle  ne  vit  plus  qu’une 
oeuvre  méritoire  dans  une  action 
dout  le  mobile  était  la  vanité.  Dès- 
lors  elle  reçut  avec  complaisance  l’a- 
veu de  la  tendresse  du  roi  ; n’accor- 
da rien  à une  amitié  qui  chaque  jour 
prenait  davantage  la  teinte  de  la 
passion,  mais  elle  fit  entendre  qu’elle 
ne  refuserait  pas  d’ccouter  des  pro- 
positions qui  pourraient  se  concilier 
avec  la  vertu.  « A quarante-cinq  ans, 
» écrivait-elle  à M,ne.  de  Frontenac, 
» il  n’est  plus  temps  de  plaire  ; mais 
» la  vertu  est  de  tout  âge...  Il  n’y  a 
» que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  11 
•»  tae  donne  les  plus  belles  espé- 
» rances. ...  Je  le  renvoie  toujours 
» attligc',  et  jamais  désespéré.  ...» 
Ce  dernier  mol  peint  Mrac.  de 
Maintenon  : si  elle  eut  fait  taire 
l’ambition,  elle  se  fût  retirée  de  la 
cour  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps exposée  à la  plus  séduisante 
des  tentations.  Le  roi  l’aimait  ; il  le 
lui  dit:  ils  se  donnèrent  de  mutuelles 
espérances  ; et  satisfaite  enfin  de 
l’avenir  qui  s’ouvrait  devant  elle , 
Mme.  de  Maintenon  retrouva  la  tran- 
uillité.  La  place  de  (hune  d’honneur 
c M.“®.  la  Dauphine  étant  devenue 
vacante  en  1G84,  le  roi  voulut  y 
nommer  Mmc.  de  Maintenon;  elle  re- 
fusa cet  honneur,  cl  elle  pria  racine 
le  roi  de  ne  point  en’  parler  : mais 
Louis  XIV  eu  instruisit  la  cour  dès 
le  soir  même.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit  ; et  comme  le  dit  M,nc.  de 
Caylus  : « on  y vit  plus  de  gloire 
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» que  de  modestie.  »Lc  roi  avait  ré- 
solu de  ne  point  se  remarier  ; il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat , ni  vivre 
dans  un  état  qui  avait  long  - temps 
troublé  sa  cunsricncc:  une  union  lé- 
gitime , mais  secrète , avec  Mmc.  de 
Maintenon  , lui  parut  pouvoir  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés.  11  fit 
part  de  son  projet  à Lonvois,  qui, 
se  jetant  à scs  pieds,  le  conjura  d’y 
renoncer.  Louis  XIV,  mécontent , lui 
ordonna  de  se  retirer  : on  croit  qu’il 
ne  laissa  pas  ignorer  cette  circons- 
tance à Mmc.  de  Maintenon  qui  « non- 
» seulement  pardonna  à ceministre, 
» dit  Voltaire,  mais  apaisa  le  roi 
» dans  les  mouvements  de  colère 
» que  l’humeur  brusque  de  Lonvois 
» inspirait  quelquefois  à son  tnai- 
» tre  (i).  » On  a dit  que  les  é]>oux 
avaient  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit, 
des  mains  de  M.  de  Harlay  , arche- 
vêque de  Paris , en  présence  du  père 
Lachaisc.  Il  paraît  que  les  témoins 
furent  Montchevreuil , le  chevalier 
de  Forbin  et  Bontemps.  Lonvois  , 
dit-on , n’y  fut  pas  appelé.  L’épo- 
que de  cette  célébration,  est  aussi 
incertaine  que  les  circonstances  qui 
l’accompagnèrent.  Saint-Simon  et 
M"1'.  de  Caylus  pensent  qu'elle  eut 
lieu  dans  l’hiver  qui  suivit  immédia- 
tement la  mort  (le  la  reine.  Il  est 
plus  probable  que  ce  ne  fut  qu’eu 
168 5 : Louis  XIV  n’eût  pas  ollèrt 
à une  femme  qui  lui  aurait  été  unie, 
une  place  qui  l’aurait  mise  dans  la 
dépendance  de  la  Dauphine. 

Voltaire  recule  cette  date  jusqu’au 
mois  de  janvier  168B.  Ce  mariage 
restera  au  nombre  des  faits  dont  ou 
ne  i>cut  douter , quoiqu’il  soit  impos- 
sible d’en  rapporter  les  preuves.  De 
ce  moment , M®'.  de  Maintenon [*) 


[*)  Si  et  le  dt  Louh  Xiy,  cil.  XXV II. 
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eut,  dans  le  particulier,  les  préroga- 
tives et  les  honorables  distinctions 
qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  l’c- 
pousc  du  roi.  Elle  occupait,  au  haut 
du  grand  escalier  de  Versailles,  un 
appartement  de  plain-pied  avec  ce- 
lui de  Louis  XIV,  et  sc  plaçait, à la 
chapelle  , daus  la  tribune  réser- 
vée à la  reine.  Le  roi  ne  l'appelait 
que  Madame  ; et  , par  le  respect 
qu’il  lui  témoignait , il  en  donnait 
l'exemple  à tous.  Il  passait  chez 
elle  une  partie  de  la  journée;  et  elle 
y conservait  un  fauteuil  en  sa  pré- 
sence : à peine  se  levait-elle  un  ins- 
tant quand  Mgr.  le  Dauphin  , ou  le 
duc  d'Orléans,  frèredu  roi,  venaient 
lui  rendre  visite.  Mais  , eu  public, 
Mmc.  de  Maintenon  ne  prenait  au- 
cun rang  ; elle  n’était  plus  qu’une 
personne  de  la  cour.  « Je  l’ai  vue  à 
» Fontainebleau,  dit  Saint-Simon, 
» en  grand  habit  chezla  reine  d’Àn- 
» gleterre,  cédant  absolument  sa 
» place,  et  se  reculant  partout  pour 
» les  femmeg  titrées  , pour  les  fem- 
» mes  même  d’une  qualité  distiu- 
» gucc...  polie , affable, parlant  com- 
» me  une  personne  qui  ne  prétend 
» rien , qui  ne  montre  rien , mais 
» qui  en  imposait  fort  (i).  »Mme.dc 
Maintenon  garda  soigneusement  le 
silence  sur  son  état , dont  elle  ne  pa- 
rut trahir  le  secret  que  dans  une  seule 
occasion  : s’étant  présentée  à la 
grille  des  Grandes-Carmélites  qu’il 
u’appartrnait  qu’aux  reines  de  France 
de  franchir  , la  supérieure  lui  dit  : 
« Madame , vous  savez  uos  usages  ; 
o c’est  à vous  à décider.  » — « Ou- 
» vrez  toujours,  ma  mère,  répondit 
v M“®.  de  Maintenon  , ouvrez  tou- 
v jours,  m Elle  n'usait  cependant  pas, 
en  cela,  des  droits  de  reine;  car  un 
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bref  donné  par  le  pape  InnoccntXlI, 
le  28  octobre  i(h)‘2,  l’autorisait  à 
entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi , maître  de  son 
secret , il  le  laissa  quelquefois  échap- 
>cr  : Monsieur , étant  entré  chez 
ni,  Je  trouva  sur  son  lit,  vêtu  avec 
beaucoup  de  négligence , quoique 
M™*.  de  Maintenon  fût  présente, 
a Mon  frère , dit-il , à la  manière 
» dont  vous  me  voyez  devant  Ma- 
» dame , vous  pouvez  bien  penser  ce 
» qu'elle  in’cst.  » Mignard  avait 
peint  Mme.  de  Maintenon  en  sainte 
Françoise  romaine  (1)  : il  chargea 
Mra*.  de  Feuquièrcs,  sa  fille , de 
demander  au  roi  s’il  pouvait  mettre 
au  portrait  un  manteau  doublé  d'her- 
mine; ce  qui  était  la  marque  d'une 
haute  dignité.  « Oui , répondit  le 
» roi  ; sainte  Françoise  le  mérite 
» bien.  » Far  un  retour  naturel  sur 
elle-même,  les  premières  pensées  de 
M™*.  de  Maintenon  sc  portèrent  sur 
les  demoiselles  nobles  et  sans  for- 
tune. Elle  en  avait  rcrueiUi.cn  1(179, 
un  certain  nombre  à ltucl  dans  un 
asile  modeste.  Le  roi  lui  dou»a , en 
i(>83,la  maison  de  Noisy , dans  le 
)are  de  Versailles;  et  en  1G8Ü,  vou- 
ant prendre  part  à une  aussi  belle 
œuvre,  il  fit  construire,  à Saint-Cyr, 
la  maison  de  Saint-Louis,  la  dota  de 
revenus  considérables , et  la  fouda 
pour  v élever  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  éta- 
blissement a subsiste  jusqu'à  la  révo- 
lution. M01*.  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  et  elle  fut  dé- 
clarée par  le  roi  et  par  l’évêque  de 
Chartres  supérieure  perpétuelle  de 
cette  communauté,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  : seulement 
elle  obtint  du  roi  de  n’ètrc  pas  nom- 


(O  Mémoires  Ae  Saint-Simon  , L II,  p.  7®,  ni. 
dr  Sinalnnirg  , t-yi* 


( 1)  V oy«x • la  lettre  de  M*d.  d«  CouUn«  i Mal 
de  îxvigue,  du  *y  wclohre  1Ü9* 
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niée  dans  la  médaille  qui  fut  frappée 
pour  consacrer  le  souvenir  de  cette 
fondation  (i).  Elle-même  rédigea  le 
réglement  des  dames  de  Saint-Louis, 
qui  a paru  sous  le  nom  et  avec  l’au- 
torité de  l’évêque  de  Chartres  : elle 
se  réserva  uu  appartement  dans  celte 
maison , et  souvent  elle  venait  s’y 
reposer  des  fatigues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à surveiller  l'éducation  des 
demoiselles;  quelquefois  même  elle 
s’en  occupait,  et  ne  craignait  pas  de 
descendre  dans  les  plus  petits  de- 
tails. « Rien  ne  m’est  plus  cher  que 
» mes  enfants  de  Saiut-Cyr  , disait- 
» elle;  j’en  aime  tout  , jusqu’à  leur 
» poussière.  Je  in’ofl're  avec  tous 
» mes  gens  pour  les  servir  ; et , je 
» n’aurais  nulle  peine  à être  leur 
» servante , pourvu  que  mes  soins 
r>  leur  apprennent  à s’en  passer(a).» 
Racine  , à sa  prière , composa  pour 
Saint  - Cyr  , Esther  et  Alhalie 
( y.  Racine).  Devenue  l’épouse  de 
Louis  XIV  , Mme.  dcMaintenon  fut 
admise  dans  les  secrets  de  l’Etal.  Le 
roi  travaillait  chez  clic  avec  ses  mi- 
nistres ; les  plus  grandes  affaires  c- 
taient  discutées  et  se  décidaient  en 
sa  présence;  souvent  même  le  roi  lui 
demandait  son  avis , en  ces  termes  : 
» Qu'en  pense  votre  Solidité?  » ou 
s’il  n’était  pas  d'accord  avec  son 
'ministre  , il  disait  en  se  retournant 
vers  M,,,e.  de  Maintenon:  « Con- 
» sullons  la  Raison.  » Elle  eut  ainsi 
sur  les  affaires  publiques  uneinfluenee 
qui  n’a  pas  toujours  été  heureuse: 
clic  sc  livra  trop  facilement  au  pen- 
chant de  la  reconnaissance  ou  de 
l’amitic  ; et , à sa  recommandation  , 
des  emplois  importants  ont  pu  être 
confiés  à des  hommes  pluscstimablcs 
qu’habiles.  Elle  ne  sut  pas  se  tenir 
constamment  à l’abri  des  préven- 

(i)  Xe.  Entretien. 

I?)  LcUrcs  tic*  as  juillet  et  »4  octobre  1686. 
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tions  : des  malheurs  en  furent  la 
suite.  Chamillard,  porté  de  l’admi- 
nistraliou  de  Saint-Cyr  au  double 
ministère  des  finances  et  de  la  guerre  ; 
Villcroi  remplaçant  Catinat  disgra- 
cié , peuvent  en  être  des  exemples  : 
mais  si  elle  fut  trompée,  si  Louis 
XIV  crut  que  d'un  homme  ordi- 
naire il  formerait  un  iniuistre  ha- 
bile; que  de  son  cabinet  de  Versail- 
les, il  pourrait  diriger  au  loin  les 
opérations  de  scs  généraux,  il  y 
aurait  de  l'injustice  à imputer  à 
Mm»,  de  Maintenon  les  résultats  d’un 
faux  système , et  à lui  reprocher 
des  calamités  publiques  connue  des 
fautes  personnelles.  Qui  pourrait 
d’ailleurs  assurer  qu’elle  n’ait  pas 
souvent  donné  de  bons  conseils  qui 
ne  furent  point  suivis  ? La  tendresse 
presque  maternelle  que  Mmc.  de 
Maintenon  portait  au  duc  du  Maine 
l’entraîna  trop  loin  : elle  l’aveugla 
sur  les  véritables  intérêts  de  l’Etat  ; 
la  cause  des  princes  légitimés  lui  pa- 
rut être  celle  de  la  France,  et  elle 
engagea  Louis  XIV  à faire  un  testa- 
ment qui  ne  put  lui  survivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  Mm*.  de  Mainte- 
non d’avoir  contribué  à la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  : l’Europe  a 
retenti  de  leurs  plaintes  ; et  encore 
aujourd’hui  la  mémoire  de  cette 
femme  illustre  est  l’objet  des  malé- 
dictions des  descendants  des  rcligion- 
naircs  réfugiés.  Ellcdesirasansdoute, 
comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains , de  vuir  tous  les  Français  réu- 
nis dans  l’exercicc  d’une  même  reli- 
gion, à l’ombre  du  même  sceptre.  De 
même  que  LouisXIV,  clic  ajouta  une 
foi  trop  facile  aux  nombreuses  con- 
versions que  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces ne  cessaient  d’annoncer  : mais 
il  fut  toujours  loin  de  sa  pensée  qu’il 
pût  être  permis  d’employer  la  vio- 
lence pourarrachcrdcs  conversions; 
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et  elle  a etc'  la  première  à blâmer  ces 
dragonades  qui  accuseront  éternel- 
lement Louvois.  On  la  voit  arrêter 
le  zèle  inconsidéré  (le  son  frère, 
a Vous  maltraitez  les  huguenots , 
» lui  e'crit-cllc  ; ayez  pitié  de  gens 
» plus  malheureux  que  coupables  : 
» ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous 
» avons  été  nous-mêmes  , et  d’où  la 
b violence  ne  nous  aurait  jamais  li- 
b rés...  Il  faut  attirer  les  hommes 
b par  la  douceur  et  par  fa  charité,  b 
Elle  écrit  à Mme.  de  Saint-Geran , 
le  i3  août  1 GS  J : a 11  ne  faut  point 
b précipiter  les  choses  ; il  faut  con- 
b vertir,  et  non  pas  persécuter,  b 
Elle  pril#  même  la  défense  des  hu- 
guenots ; mais  le  roi  lui  avant  dit 
qu’il  semblait  qu’un  reste  détache- 
ment pour  son  ancienne  rcligün  la 
fit  agir,  elle  reconnut  que  ses  efforts 
seraient  impuissants.  « Ruvigny(i) 
b est  intraitable,  écrit-elle  à M‘"‘\ de 
b p ronlcnac;  il  a dit  au  roi  que  i’é- 
b tais  née  calviniste,  et  que  je  l’a- 
» vais  été  jusqu’à  mon  entrée  à la 
b cour.  Ceci  m’engage  à approuver 
b des  choses  fort  opposées  à mes 
b sentiments,  b Rulhièrcs  porte  la 
prévention  jusqu’à  accuser  Mn,e.  de 
Maintenon  d’avoir  excité  le  roi  à 
persécuter  les  huguenots, aGn  qucM. 
a’Aubigné  son  frère  (a)  pût  achc- 


(l)  Hcfiri  , marquis  de  Ruvigny,  députa  comte 
de  < iallmvuy,  asfeit  »té  député  à l«  c.'ur  pnr  le* pro- 
testant» du  royaume.  ( V oj.  GALLOWAY  , L X VI  ? 
|>.  3;5.  ) 

(s)  Charles  d*  Aubiené  , frère  de  Mm«.  de  Mainte- 
non  , naquit  en  (634;  il  u'eut  avec  sa  sarur  d'autre 
rapport  qur  celui  d'un»-  commune  origine.  Aimant  le 
plaisir  et  la  diMnp.it  ton , il  dépcnamt  follement  les 
birnfaiUque  u wrur  obtenait  pour  Int  de  la  botté  du 
roi  ; une  cupidité  itiMliablr  lui  faisait  sans  <*»•»•#  for- 
mer des  désir»  qui  ne  pouvaient  être  satisfait»,  a II  y 
l»  • dis  au» . lut  écrivait-elle  , que  nous  ''lions  bien 
a éloigné»  l'un  rl  l'autre  du  poiut  où  nous  «omine»  »o- 
» )omvt'bni.  \o*  « spe  rances  étaient  fi  l'eu  de  chose , 
» nue  mm»  l>oni ion*  tous  nos  virus  à trot*  mille  livre» 
» de  mite.  Nou»  en  a VOUS  à pré»eut  quatre  lui»  plu»  , 

p rl  no»  souhaits  ne  seraient  pas  encore  rempli*  1 

m Nous  avou»  le  uccr*»a>re  cl  le  commode  ; tout  le 
m reste  n*e»t  qur  cupidité,  a « One  mon  état  présent  , 
a lui  écrit-elle  ailleurs  , uv  double  point  la  Miette  du 
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1er  des  terres  à meilleur  marché  ( i ). 
Pour  étayer  cette  calomnie,  il  ne 
craint  pas  de  rapprocher  des  lettres 
qui  n’ont  entre  clics  aucun  rapport. 
Après  avoir  écrit , en  «6-6,  à l’abbé 
Gobcliu  que  résolue  à quitter  la  cour, 
elle  tâchait  d’obtenir  encore  quel- 
que bienfait  du  roi  , Mm".  de  Main- 
tenon  ajoute  en  plaisantant  : « Je 
b deviens  la  plus  intéressée  créature 
b du  monde,  et  je  ne  songe  plus  qu’à 
b augmenter  mon  bien,  b Cinq  ans 
après  (le  ua  octobre  1681  ) elle  é- 
crit  à son  frère,  à qui  elle  venait  de 
faire  obtenir  une  somme  importante 
sur  la  ferme  générale  : « Cent  huit 
b mille  "vies  que  vous  toucherez  me 


» vî)tir.  Ce»t  une  aventure  personnelle....  qui  tir  »** 
n communique  point,  h D'AuI'igné  fut  socrrMÎ'  ermi.t 
gouverneur  dr  nell'ort,  de  Cognac,  du  Ikrri  rl  d' Ai- 
gue-Morte  , après  U mdftda  marquis  tic  Vârre». 
M**»*’.  de  Maintenon  lui  obtint  le  cordon  de  l'ordre 
du  Saint-I'jprit,  « la  promotion  dr  1GH8  : tonte»  et* 
grâce»  uc  lui  suffisaient  point , il  aurait  voulu  rire 
maréchal  dr  Fronce.  M®».  dr  Maintenon  lui  écrivait 
m ce  »njct , le  sy  septembre  iGR$  : m Je  ire  nouri  ai» 
i>  vous  faire  counctablc  , <|iiand  je  le  voiufrni»  ; et 
» quand  je  le  |Hiurrai» , jr  ne  le  voit-  rai*  pas.  Jr  suis 
p iucMpaldc  de  rien  dr  mander  dr  déraisonnable  « celui 
p ù qui  je  dois  tout.  » M.  d'Aubigné  épousa  . en  i(»~8t 
Gen« vitre  Pirtre,  tille  d’un  procureur  du  roi  de  la 
ville  de  Pari».  Il  rut  de  ce  mariage , nue  fille  . que 
M"' de  Ma  nit< non  éleva  cotnmc  la  sieuur.  Elle  la 
maria  , ru  itioR  , au  couite  d’Ayeu  , dqmii  maréchal 
de  Nouilles.  Ce  fut  à cette  occasiou  qu'rlle  donna  4 
m niée*-  m terre  de  Maintenon  , qui  appartient  encore 
au'iourd'hui  à la  maison  de  Noaillrs.  spirituel , mat» 
inconséquent  , le  comte  d'Aubigné  faisait  continuelle 
meut  souffrir  sa  *rur  par  lr»  plu»  ridicule»  incartade*. 
Saint-Simon  prétend  inêiiie  qu'il  traitait  le  roi  de 
beaU'J'icr*.  SI“«.  de  Maintmnn  finit  cependant  |ar 
obtenir  de  lui  qu'il  sc  retirerait  dtu  la  coiiuiiunaut* 
de  Saiut-Suloice . où  l'on  travailla  *»ns  fruit  à lui 
donner  une  dévotion  à laquelle  il  n'etait  mille  nu  ni 
appelé.  On  voit  , dans  le  journal  manuscrit  de  l)au- 
gruu  , que  d'Aubigné  mourut  4 Vicbi  , le  s»  nui  l“o3. 

(i)  On  reproche  4 M»"«.  de  Maintenon  d’avoir 
écrit  4 son  Irère,  le  19  décembre  1G81 , de  lui  en- 
voyer une  jeune  parente  qu’elle  voulait  convertir , 
ajoutant  : a 11  n'y  a plu»  d'autre  moyen  que  b c to- 
r»  lence.  O • sera  s afflige  dans  b famille  , de  b cou» 
a version  de  Murray  , qu’on  ue  me  couliera  pltis  ner- 
p sonne.  Il  faudrait’ doue  que  mus  obtinssiez  «Telle 
a de  m’écrire  qu’rlle  veut  être  catholique.  Voo» 
* m'enverriez  celle  btlre  ; j*V  répondra»  par  un# 
a lettre  de  cachet , etc.  r Quelle  violence  que  celle 
qui  aurait  clé  précédé#  d'une  prière  de  la  part  de  b 
personne  routiainte  ! N’est-il  pas  J'.iilleunt  |r**^** 
turrl  que  M»"®.  de  Maint-  non,  persuadé»  qu'il  n y • 
de  *alut  que  dans  b religion  calholiqoe  , cherche  4 
convertir  «ne  jwwtisrral»  ? H •»  but-»l  |»*»  *• 
reporter  4 l'esprit  retigbua  du  X V 1 1*.  *iè«-b  . pour 
juger  sainement  de  celte  action  ? 


r 
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» consolent  : vous  ne  sauriez,  mieux 
» faire  que  d’acheter  une  terre  en 
y Poitou;ellcs  vont  s’y  donnerpar  la 
i>  fuite  des  huguenots.  » Et  d’après 
ces  deirx  passages , dont  le  second  a 
été  écrit  quatre  ans  avant  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , Rulhières 
peint  Mn,<:.  de  Maintcnon  commeunc 
femme  qui , non  eoutente  de  r endre 
son  crédit , cherche  , pour  une  spé- 
culation atroce  , à sacrifier  un  mil- 
lion de  Français.  Ce  brillant  écri- 
vain a plus  d’une  fuis  altéré  des 
dates , et  fait  des  rapprochements 
forcés,  dans  l’intérêt  du  système  qui 
l’avait  séduit.  M1”'.  de lVlai^tenon ac- 
cueillit d’abord  Mro*.  Guyon  à Saint- 
Cyr  ; mais  cette  dame  v ayant  répan- 
du ses  opinions  sur  le  quiétisme, 
la  fondatrice  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  ( V.  Gtflfc>W.)On  a aussi  re- 
proché A Mm<!.  de  Maintcuon  d’avoir 
facilement  abandonné  scs  amis.  ( V. 
Fénelon  et  Racine.  ) A l’égard  du 
premier , si  la  soumission  qu  elle  de- 
vait comme  épouse,  l’obligea  de  ne 
plus  voir  un  nomme  qui  avait  cu- 
couru  la  disgrâce  du  roi,  elle  n’en 
prit  pas  moins  une  part  bien  vive  à 
son  malheur,  a Vous  savez,  dit-eHe, 
» les  peines  que  j’ai  eues  sur  M.  de 
» -Cambrai  ; j’en  eus  un  si  grand 
» chagrin , que  le  roi , quoiqu'il  m’en 
» eût  su  d'abord  mauvais  gré,  ne 
» put  s'empêcher  de  me  dire , en 
» voyant  mon  affliction  : — Eh  bien , 
» Madame  , il  faudra  donc  que  nous 
i>  vous  voyions  mourir  pour  celle  af- 
» faire  - là  (i  ) ! » Saint  - Simon  re- 
proche comme  un  crime  à Mra'. 
de  Maintcuon  d’avoir  cherché  à se 
faire  déclarer  reine.  Ce  désir  semblait 
dicté  par  la  vanité  ; mais  il  pouvait 
aussi  provenir  de  la  crainte  qu’éprou- 
vait M01'.  de  Maintcnon  qu’on  ne  la 
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mît  au  rang  des  concubines  : au 
reste  , rien  n’-est  moins  prouvé  que 
l’assertion  de  Saint-Simon.  Nous  fe- 
rons , à cet  égard , connaître  un  do- 
cument qui  n’est  pas  sans  quelque 
prix.  C’est  une  réponse  d’une  dame 
de  Saint-Cyr  à La  Bcaumelle  ; qui 
l’avait  priée  de  consulter  sur  ce  point 
les  traditions  conservées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis.  La  voici  d’après 
le  manuscrit  original:  «11  n’a  jamais 
» paru  que  Mn,c.  de  Maintcnon  ait  eu 
» le  inoiudre  désir  d’être  déclarée 
» reine;  l’attirail  de  la  majesté  lui  au- 
» rait  déplu  ; la  jalousie  et  la  haine 
» des  princes  auraient  été  pour  elle 
» un  plus  grand  tourment*  elle  aura 
» pu  avoir  quelques  scrupules  ; mais 
» elle  aura  été  tranquille  aussitôt  que 
» ses  directeurs  les  auront  dissipés... 
» Se  promenant  un  jour  avec  la  mère 
» de  Glapiou  dans  uu  endroit  rabo- 
» teux  du  jardin  : — \ ous  n’êtcs 
» point  délicate  , lui  dit  cette  mère; 
» vous  vous  fatiguez  volontiers,  vous 
» n’êtes  point  comme  les  grands.  — 
» C’est  que  je  ne  suis  pas  grande , 
» reprit  Mmc.  de  Maintcnon  ; je  suis 
» seulement  élevée  (i ). » Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  Mn,c.  de  Mainle- 
non  , qui  a mis  tant  de  soins  à dé- 
truire toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage; qui,  en  17  t3  (1),  a brillé, 
dans  cette  seule  vue , toutes  les  let- 
tres que  l’abbé  Gobelin  lui  avait  é- 
critcs  , ait  été  capable  dés  basses  in- 
trigues que  lui  prête  Saint-Simon. 
Arrivée  au  comble  des  grandeurs  , 
elle  dut  éprouver  quelques  jouissan- 
ces ; sa  vanité  dut  enfin  se  trouver 
satisfaite:  mais  l’ennui  et  l’assujétis- 
sement  lui  firent  bientôt  regretter  le 

(t)  (h)  trouve  auui  retic  répouae  duu  le  IIIe  liu- 
trrtirn. 

(ï)  (elle  «Utc  noua  e»t  donnée  par  une  note  que 
M“*.  de  (rlapion  avait  écrite  à la  tele  du  uumiKril 
de  X'inttnu  lion  de  Hotirdalour.  L’rxlitciU  a placé  rettv 
uul*  turiruaw  ru  trie  de  1 epuacule. 


{»)  VII*.  Emuitie i». 


calme  et  la  liberté  d’une  rie  privée. 
« Je  n’en  puis  plus;  je  voudrais  être 
» morte,  » disait-elle  à son  frère  , 
ipii  lui  répondait  par  ce  mot  si  connu: 
« Vous  avez  donc  parole  d'épouser 
» Dieu  le  père  ? » Elle  a bien  peint 
l’état  de  son  aine  dans  une  lettre 
adressée  à Mme.  de  la  Maisonfort,  et 
qui  suffirait  seule , a dit  Voltaire, 
pour  désabuser  les  ambitieux  : « Que 
» ne  puis-je  vous  faire  voir  l’ennui 
» qui  dévore  les  grands*..  Ne  voyez- 
» vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
» dans  une  fortune  qu’on  aurait  eu 
» peine  à imaginer, et  qu’il  n’y  a que 
» le  secours  de  Dieu  qui  m’empêche 
» d’v  succomber  ? J’ai  été  jeune  et 
u jolie;  j’ai  goûté  des  plaisirs  ; j’ai 
» été  aimée  partout  dans  un  âge  un 
» peu  plus  avancé  ; j’ai  passé  des 
» années  dans  le  commerce  de  l’es- 
» prit  ; je  suis  venue  à la  faveur  , et 
» je  vous  proteste  que  tous  les  états 
» laissent  un  vide  affreux  , une  in- 
» quiétude,  une  lassitude,  une  envie 
» de  connaître  autre  chose , parce 
» qii'en  tout  cela  rien  ne  satisfait  cn- 
» tièrement.  » — « Je  vous  envie 
» votre  solitude , votre  tranquillité  , 
» écrit-elle  à Mmt.  de  Saint-Ocrau; 
» et  je  ne  suis  plus  surprise  que  la 
» reine  Christine  soit  descendue  du 
» trône  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
» berté.  n Le  roi  vieillissait  ; tous 
les  plaisirs  étaient  usés  pour  lui; 
et  souvent  Mme.  de  Maintenon  ne 
savait  comment  le  distraire  des  cha- 
grins qui  l’accablèrent  sur  la  fin  de 
son  règne.  « Quel  supplice , disait- 
» elle  quelquefois  , d’avoir  à aniu- 
» scr  un  homme  qui  n’est  plus  awu- 
» sable  ! » Regardant  à Ma  rl y des 
carpes  qui  étaient  languissantes  : 
« Elles  sont  comme  moi , dit-elle 
» à M™c.  de  Caylus  , elles  rcgrel- 
» lent  leur  bourbe.  » Louis  XIV  , 
au  lit  de  mort , appela  le  duc  d’Or- 


léans , et  il  lui  recommanda  M"*'.  de 
Maintenon  , à laquelle  il  adressa  les 
adieux  les  plus  tendres  : « Je  ne  re- 
» grelte  «pie  vous  , lui  dit-il  ; je  ne 
n vous  ai  pas  rendue  heureuse,  mais 
o tous  les  sentiments  d’estime  et 
» d’qinitié  que  vous  méritez,  je  les 
» ai  toujours  eus  pour  vous  : l’u- 
» nique  chose  qui  me  fâche  , c’est  de 
» vtfus  quitter;  mais  j’espère  vous  rc- 
» voir  bientôt  dans  l'éternité  (1).  » 
Le  roi  perdit  connaissance  le  3o 
août  17 15  ; et  M,nc.  de  Maintenon  , 
d’après  les  conseils  du  maréchal  de 
\ illeroi , se  retira  à Saint  Cyr.  On 
lui  a justement  reproché  d’avoir 
quitté  le  roi  avant  qu’il  eut  expiré. 
Le  maréchal  de  N illeroi  craignit 
sans  doute  que  Mmc.  de  Maintenon 
ne  devint  l’objet  des  outrages  d’un 
peuple  qui  osa  , peu  de  jours  après, 
insulter  les  restes  de  Louis  XIV  (u). 
Un  courrier  du  maréchal  faisait  con- 
naître , d'heure  en  heure  , à Mmc. 
de  Maintenon  , l'état  du  roi.  Enlin, 
le  dimanche  1er.  septembre  1 7 1 5 , 
M(l) 11®.  d’Aumale  entra  chez  elle , et 
lui  dit  : u Madame,  toute  la  maison 
» consternée  est  à l’église.  » Mme. 
de  Maintenon  s’y  rendit  aussitôt  ; 
et  elle  assista  à l’office  des  morts. 
Peu  de  jours  apres  , le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  vint  lui 
rendre  visite;  elle  lui  promit  de  ne 
plus  s'employer  qu’à  prier  Dieu  pour 
le  bonheur  de  la  France.  Le  régent 
lui  continua  la  pensioude  48,000  liv. 
que  le  feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 


(l)  Hotddur , prcni  «ir  (pullrniirr  du  roi  ( )ray* j 
HoUI.DUC  ),  n*jriuuiit  roultf  M«mc.  de  M.imt  iiou , 
unr  calutnuir  nlrt.rr  , dont  «ni  rtr  parlerait  ici , *i 
«lie  u'tiiMl  rie  réj*rt<«?  par  Si'iUSimon.  Il  prrlrtidit 
qu'apre*  ce»  drroirrr»  pam|  « du  toi , Mm*.  dr  Main- 
ipoau  *c  reluunia  du  Cote  des  courtisan* , rt  dit  : 
u Voj  cx  lr  U . m r«iul«-iVom  qu'il  nu?  donne  : crt 
1»  lioiunie-lk  n'ts  jaïuui*  «itur  que  iiù-niènir.  * Ce  fait 
u'pj.1  ni  | «route  ni  vntiJriulzLblc. 

(a)  «*  Il  «V  nvail  pas  dr  ntrdr  pour  elle  à Paru, 
•*  dit  M,nr.  «!«'  Hitviirc....'.  Ver*  Ir*  JrrtufN  temps, 
r>  elle  u'ômil  p'oe  y «lier  «Lu*  »ou  r»piii«e§C-  n 
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sctte;  et  il  fit  insérer  dans  le  brevet 
que  son  rare  désintéressement  lui 
avait  rendu  celte  pension  néces- 
saire. Madame,  mère  diircgcnt,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  sufli- 
rait  seule  potir  prouver  le  mariage. 
La  reine  d’Angleterre  s’y  rendit  éga- 
lement dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tirée à Sainl-Cyr  , Mmc.  de  Main- 
tenon  fit  vendre  ses  chevaux  ; elle 
renvoya  ses  domestiques , ne  gardant 
que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux  , 
se  contenta  de  l’ordinaire  de  la 
maison  , et  se  soumit,  comme  une 
simple  dame,  à l’autorité  de  la  supé- 
rieure. Sa  pension  devint  le  patri- 
moine des  pauvres.  Pierre-le-Grand 
étant  venu  en  1717  a Pans  , rendit 
visite  à Mini:  de  Maintenon.  Elle  le 
reçut  étant  sur  son  lit  : le  czar  ouvrit 
les  rideaux,  afin  de  la  mieux  consi- 
dérer ; et  il  lui  fit  adresser  la  parole 
par  son  interprète.  Mmr.  de  Mainte- 
non mourut  au  milieu  des  dames  de 
Saint-Louis , le  1 5 avril  1711).  Elle 
a été  inhumée  à Saint-Cyr , dans  un 
caveau  que  le  duc  de  Noailles  a fait 
construire  au  milieu  du  chœur. 
L’épitaphe  qui  a été  gravée  sur  sa 
tombe , est  l’ouvrage  de  l’abbé  de 
Ycrtot.  Aucun  éloge  funèbre  11e  fut 
alors  prononcé  ; et  ce  ne  fut  qu’en 
1 786  , à l’occasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr  , que 
des  hommages  publics  furent  ren- 
dus à sa  mémoire  (1).  Le  tombeau 
de  Mmc.  de  Maintenon . détruit  pen- 
dant la  révolution  , a été  rétabli,  en 
1802  , par  les  soins  des  chefs  du 
prytauéc  de  Saint-Cyr.  Les  circons- 
tances qui  ont  environné  la  jeunesse 


(*)  Flofie  de  M««.  de  Ï1 lai n tenon  ; discourt  pro- 
nonce à Saint-Cjr , U fécond  jour  de  In  (rie  1 icu- 
Liire  , en  i"86  . par  M.  Fhlnçqii  , prlhti  de  lu  mi*. 
$ ion  , Paris  , * he*  la  rruve  Hérissant , 1787,  in-S®.  de 
78  p*iwr». 
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de  Mmr.  de  Maintenon  curent  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Douée  d’une  ame  ferme , grande 
et  élevée , elle  ne  reçut  d’une  nais- 
sance illustre  que  l’avantage  d’un 
beau  nom  et  d’anciens  souvenirs  : 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce 
nom  que  la  fortune  avait  abandonné. 
De  là  cet  amour-propre  d'autant  plus 
irritable,  qu’il  avait  plus  souflèrt"; 
cette  inébrmlable  volonté  de  sacri- 
ficrles  distractions  ctlesamusemcnts 
au  plaisir  de  s’entendre  louer  ; ce 
soin  , porté  jusqu’à  l’alTectation  , de 
respecter  les  bienséances , d’en  créer 
meme  pour  elle  seule.  « Il  n’est  rien, 
» disait-elle  , que  je  n’eusse  été  ca- 
» pable  de  tenter  et  de  souffrir 
» pour  acquérir  le  nom  de  femme 
» forte  (1).  » Cette  soif  de  consi- 
dération , est  le  trait  distinctif  du 
caractère  de  Mme.  de  Maintenon  ; 
elle  lui  dut  plusieurs  de  ses  vertus  , 
et  elle  y puisa  tous  ses  défauts.  On 
a pu  remarquer  en  elle  un  mélange 
de  religion  , d’honneur  , d’orgueil 
et  d’ambition  ; et,  pour  nous  ser- 
vir d’une  expression  de  M.  Auger  : 
u La  considération  a été  tout-à-la-fois 
» sa  fin  et  son  moyen.  » Il  semble 
que  cette  maxime  de  son  premier  en- 
tretien l’ait  toujours  dirigée  : « Rien 
» n’est  plus  habile  qu’une  conduite 
» irréprochable.  » Voici  comment 
elle  la  développe  elle-même  : o Je  ne 
» voulais  pas  être  aimée  en  parliru- 
» lier  de  qui  que  ce  fût;  je  voulais 
» l'être  de  tout  le  monde , faire  pro- 
v noncer  mon  nom  avec  admiration 
« et  avec  respect , jouer  un  beau  pér- 
il sonnage, et  sur-tout  être  approuvée 
» par  les  gens  de  bien:  c’était-là  mon 
» idole.  J'en  suis  peut-être  punie 
» présentement  par  l’excès  de  nia 


(i>1Vc.  flnircticn. 
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» faveur , comme  si  Dieu  m’eût  dit 
» dans  sa  colère  : Tu  veux  de  la 
v gloire  et  des  louanges  ; eh  Lien  , tu 
» en  auras  jusqu'à  en  être  rassa- 
» siée  (i).  a Mme.  de  Mainlenon 
embrassa  de  bonne  heure  la  pratique 
des  vertus  religieuses  : on  ne  peut 
lire  scs  lettres  , scs  entretiens  , et  lés 
écrits  que  Bourdaloue  et  Godet  des 
Marais  lui  adressèrent , sans  demeu- 
rer convaincu  qu'elle  était  dirigée 
par  une  véritable  piété.  On  la  vil 
alors  blâmer  les  motifs  qui  l’avaient 
d’abord  fait  agir,  comme  une  autre 
aurait  déploré  de  premiers  écarts. 
« Y a-t-il  rien  de  plus  opposé  à la 
» vraie  vertu,  disait-elle,  que  cet 
» orgueil  dans  lequel  j’ai  usé  ma 
» jeunesse  ? C’est  le  péché  de  Lu- 
» eifer , et  le  plus  sévèrement  puni 
» par  ce  Dieu  jaloux  qui  se  plaît  à 
» résister  aux  superbes  (a).  » Telle 
a été  Mn,c.  de  Mainlenon  : mais  elle 
n’obtint  justice  qu'auprès  d'un  petit 
nombre  de  scs  contemporains.  Son 
étonnante  fortune  froissa  les  uns , 
humilia  les  autres  , lui  créa  partout 
des  ennemis:  Mml!.  de  Montcspan  et 
sa  société  ; les  femmes  qui  préten- 
daient encore  au  cœur  du  roi  ; les 
princes  jaloux  de  la  confiance  qu’on 
fui  accordait  ; les  princesses  humi- 
liées de  ses  réprimandes;  les  ministres 
choqués  de  voir  leur  crédit  partagé 
et  souvent  traversé;  la  maison  d'Or- 
léans, qui  lui  attribuait  la  défaveur 
marquée  dans  laquelle  son  chef  était 
tombé,  et  qui  regardait  la  fortune  du 
duc  du  Maine  comme  son  ouvrage  : 
protestants , jansénistes  et  quiétisles, 
tous  réunis  contre  elle , lui  repro- 
chaient les  maux  et  les  revers  qu’é- 
prouvait la  France.  M™c.  de  Bavière , 
Saint-Simon  cl  La  l’are,  furent  les 
échos  de  ces  préventions,  et  ils  rem- 

(O  IV«.  Entretien. 

(*)  nui. 
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plirent  leurs  écrits  des  accusations 
que  la  haine  leur  dictait.  Saint-Si- 
mon eut  sur  l’opinion  une  influence 
d’autant  plus  grande  , que  scs  écrits 
conservés  long-temps  daas  le  secret 
semblaient  contenir  des  vérités  dont 
on  redoutait  la  publication.  Une  rc- 
putatiou  méritée  d’honneur  et  de 
vertu  donnait  plus  de  poids  à ses 
assertions  ; et  Ce  qui  n’était  que 
causticité , s’attribuait  à la  sévérité 
de  ses  mœurs.  Duclos  et  Marmontel 
le  lurent  sans  précaution  : ils  adop- 
tèrent trop  souvent  des  récits  que 
la  prévention  avait  envenimés.  Vol- 
taire , toujours  judicieux  , .quand  il 
n'a  pas  intérêt  à cesser  de  le  paraître, 
fut  plus  juste  envers  Mm<-.  de  Main- 
tenon  : il  la  représente  « ne  s’em- 
» pressant  jamais  de  parler  d’aflàircs 
» d’état  , paraissant  toujours  les 
n ignorer  , rejetant  bien  loitr  tout  ce 
a qui  avait  la  plus  légère  apparence 
a d'intrigue  et  de  cabale  ; beaucoup 
» plus  occupée  de  complaire  à celui 
» qui  gouvernait,  que  de  gouverner; 
a ménageant  sou  crédit,  cl  ne  i’etn- 
» ployant  qu’avec  nnecirconspection 
» extrême.  » Voltaire  avait  vécu 
avec  les  contemporains  de  M,nc.  de 
Mainlenon  : les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  ne  lui  étaient  pas  inconnus  ; 
mais  il  scdéGa  prudcmmentde  la  pré- 
vention d’un  écrivain  que  la  passion 
dominait  tellement  , qu’à  scs  yeux 
Fénelon  n’est  lui-même  qu’un  homme 
lin  et  adroit,  qui  n’arriva  qu’à  l’aide 
de  l’intrigue  (i).  La  Bcauinellc  a 
publié  les  Lettres  de  Ml,,e.  de  Main- 
tenon  , qui  sout  les  meilleurs  mé- 
moires de  celte  femme  célèbre:  elles 
présentent, dit  Voltaire,  « un  carac- 
» 1ère  de  naturel  et  de  vérité,  qu’il 
a est  presque  impossible  de  contrc- 


(t)  \’nyn  r«nirt»  Ffn.hm  . t X , J»  <>ru* *r«« 
de  Siiol^iiuou , J*,  i , ttl.d.  1791. 
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» faire  (1).  » Il  ne  faut  pas  y cher- 
cher le  genre  d’agrément  qui  distin- 
gue les  lettres  de  Mm*.  de  Sé  vigne': 
celle  dernière  paraît  causer  plutôt 
qu’elle  n’écrit  ; elle  aime  à racon- 
ter , et  multiplie  les  récits.  Mmc. 
de  Mniutcnou  lait  peu  de  narrations; 
elle  se  contente  d'indiquer  une  anec- 
dote que  connaît  son  correspon- 
dant : mais  brève , claire  et  pré- 
cise , elle  se  fait  remarquer  par  des 
réflexions  justes  et  profondes  , que 
souvent  l’auteur  des  Maximes  n’au- 
rait pas  désavouées.  La  première 
édiliou  de  ses  lettres  a paru  en  t "5ï>., 
Nanei , a vol.  in- ta.  C’était  une 
sorte  d’essai.  La  Beaumcllc  eu  donna 
nue  beaucoup  plus  étendue,  Amster- 
dam, 1 756,9  vol.  ul  1 2.L  ne  nouvelle 
édition  a été  publiée  en  1807  , chez 
Léopold  Collin,  6 vol.  iu-ia:  cil» 
est  précédée  d’une  excellente  notice 
par  M.  Auger.  L'éditeur  a rétabli 
des  altérations  que  La  Beaumcllc 
s’était  permises  , et  qui  auraicut  été 
déjà  signalées,  en  partie,  par  l’abbc 
Millot , dans  scs  Mémoires  politi- 
ifues  el  militaires.  Cette  édiliou  con- 
tient un  assez. grand  nombre  de  lettres 
non  encore  imprimées;  mais  l’édi- 
teur en  a négligé  d’autres  qui  avaient 
paru  dans  l’édition  d’Amsterdam. 
Une  nouvelle  édition  donnée  en 
1812  , en  4 vol.  in  -8°.  ou  in  - 12. , 
n’est  que  la  réimpression  partielle 
de  celle  de  1807.  A la  suite  des  Let- 
tres . on  trouve  quelques  opuscules 
de  Mmc.  de  Maintcnon.  Elle  a aussi 
composé  Y Esprit  de  V Institut  des 
filles  de  Saint- Louis  : elle  lit  paraître 
ce  petit  ouvrage  vraiment  admi- 
rable, sous  l’approbation  de  Godet 
des  Marais , évêque  de  Chartres, 
1699,  iit-ia  , et  171 1 ; réimprimé 
par  M.  Rcuouard,  in-18  et  in-12, 


(1;  S-tclt  ilr  Loua  XI f . 
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en  1808.  Les  daines  de  Saint-Cvr 
nous  ont  conservé  quelques-uns  des 
Entretiens  de  de  M.iintcnon. 
Ils  donnent  d’elle  une  idée  juste;  on  y 
voit  à quel  point  elle  était  désabusée 
des  grandeurs  que  d'abord  elle  avait 
ambitionnées  .-  ils  sont  écrits  avec 
ce  ton  de  vérité  que  l’on  ne  saurait 
contrefaire.  Il  faut  placer  Mmc.  de 
Caylus  au  premier  rang  des  écrivains 
qui  nous  out  fait  connaître  Mu,c.  de 
Maiuteuon.  Scs  Soiwenirs  sont  un  des 
tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ; et  elle  y a retrace  tout 
ce  qu’elle  avait  recueilli  eu  conver- 
sant avec  sa  tante.  ( V . Caylus.  ) La 
Bcauinellc  publia  aussi, en  1755,  les 
Mémoires  de  Mmr.  de  Mainlenon  , 
Amsterdam,  (>  vol.  in-12.  Cet  écri- 
vain a cherche  à répandre  sur  son 
ouvrage  un  iutérèt  romanesque,  qui 
discrédite  l’histoire:  son  style  vif, 
coupé,  et  semé d’épigranimes , tient 
son  lecteur  dans  une  juste  défiance. 
11  est  cependant  certain  que  La  Réan- 
imé! e a eu  sous  les  yeux  des  maté- 
riaux importants  , et  que  les  daines 
de  Saiul-Cyr  avaient  mis  à sa  dispo- 
tiou  des  manuscrits  préciénx.  S’il  est 
prudent  de  11e  pas  s’en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivain , il  11e  faut  cependant  pas  le 
dédaigna- entièrement. Ces  Mémoires 
firent  mettre  leur  auteur  à la  Bastille. 
( F.  Beaumelle.  ) Caraccioli  donna 
en  1786  une  Fie  de  Mmf.  de  Main- 
tenon i,  1 vol.  in-12.  C’est  un  pané- 
gyrique plutôt  qu’une  histoire.  Mais 
il  était  réservé  à une  femme  de  nous 
douncr  l’ouvrage  qui  fait  le  mieux 
apprécier Mme.  de  Maintcnon  : Mme. 
Suard,  après  avoir  mis  au  jour, 
en  1 808  , une  Lettre  sur  ,Vnu'.  de 
Mainlenon , écrite  par  une  femme 
à une  amie  ( in-8u. , de  44  Pa8*  ) * 
a publié,  en  1810  , M"".  de  Main- 
lenon peinte  par  elle -même.  Scs 
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lettres  , scs  entretiens  , quelquefois 
ses  mémoires , sont  mis  à contri- 
bution , et  présentent  la  série  des 
principaux  événements  de  sa  vie  : on 
éprouvé  seulement  le  regret  de  voir 
que  l'auteur  de  ce  livre  s’est  ren- 
fermée dans  une  continuel  leapologic. 
M.  Lafont  d’Aussonne  a donné  nue 
Histoire  de  Af'"c.  de  Maintenait , 
Paris,  1814, 2 vol.  in  8°. On  n’en 
arle  ici  que  pour  ne  rien  omettre. 
Imc.  de  Genlis  a fait  de  Mmc.  de 
Maintenon  le  sujet  d'un  roman  his- 
torique, Paris  t 806.  Cet  ouvrage 
agréable  a tous  les  défauts  insé- 
parables de  ce  genre  ; et  l’on  ne 
peut  que  regrette^-  qu’un  aussi  beau 
talent  n’ait  pas  craint  de  mêler  à 
l’histoire  , des  récits  fabuleux,  que 
des  esprits  légers  sont  trop  facile- 
ment portés  à confondre  avec  la  vé- 
rité. M.  Régnault  Warin  a aussi  fait 
un  roman  dont  Mmc,  de  Maintenon 
est  l’héroïne.  M, — t. 

MAINYIELLE  (Piriuir),  né  en 
1 o6r> , fds  d’un  riche  marchand  d’A- 
vignon , était  associé  dans  une  maison 
de  commerce  de  soierie,  en  178g. 
Sans  esprit, -sans  talent,  il  n’avait 
our  tout  mérite  qu’une  figure  agréa- 
le  et  une  taille  avantageuse.  La  ré- 
volution développa  scs  inclinations 
perverses.  Deux  partis  s’étaient  for- 
més dans  sa  patrie  : l’un  désirait  la 
réunion  de  ce  pays  à la  France;  l’au- 
tre voulait  rester  sous  la  domination 
papale.  Celui-ci , moins  nombreux , 
avant  succombé  dans  une  fusillade 
(10  juin  1790),  à la  suite  de  laquelle 
le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l’an- 
tre parti  se  subdivisa  on  deux  factions: 
l’une  composée  de  forcenés  déma- 
gogues, l’autre  plus  modérée.  Main- 
vielle  devint  un  des  chefs  delà  pre- 
mière. 11  s’était  lié,  peu  d’années  au- 
paravant, avec  Duprat  le  cadet  [K. 
Dlpkat,  XII,  3io),  qui,  joignant 
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un  esprit  plus  cultivé  à un  tempé- 
rament doux  et  flegmatique , montra 
toujours  plus  de  modération.  Main- 
vielle  devint  tout  - à - coup  un  au- 
tre homme  : sa  timidité  se  changea 
en  audace;  sa  voix  grcle  devint 
criarde,  et  sa  démarche  eftcmiucxi 
prit  une  attitude  soldatesque  et  me- 
naçante. Ce  fut  chez  Duprat  que  se 
tinrent  les  conciliabules  , où  l'on 
prépara  tous  les  projets  tendants  à 
plonger  le  Comtat  dan<  l'anarchie  et 
ledeuil.  Duprat  rédigea?!  les  adresses 
ot  les  proclamations;  Tournai,  rédac- 
teur d’un  journal,  les  insérait  dans  sa 
feuille, et  Maiuvielle  dirigeait  l’exé- 
cution. Elu  successivement  officier- 
municipal,  et  membre  d’une  assem- 
blée électorale,  qui  ofirit  dès-lors,  en 
petit , le  modèle  de  la  tyrannie  con- 
ventionnelle. on  le  vit  figurer  dans 
toutes  les  scènes  désastreuses  de  la 
révolution.  Il  fut  un  des  instigateurs 
des  pemlaisons  du  1 1 juin  1791 , et 
joua  le  premier  rôle  dans  le  vol  de 
l’argenterie  des  églises.  Carpentras, 
rivale  d’Avignon , tenait  pour  l’an- 
cien gouvernement  ; et  les  diverses 
commîmes  de  la  province  s’étaicnl 
prononcées  pour  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
Carpentras  ayant  été  résolue  par 
l’assemblée  électorale  de  Vaucluse, 
on  forma  une  armée  de  déserteurs  et 
de  gardes  nationales,  dont  on  donna 
le  commandement  à un  chevalier 
Patrix,  homme  obscur,  dont  Main- 
vielle  fut  le  lieutenant , ainsi  que  Ro- 
vère  et  Duprat  l’aine.  Patrix  avant 
cté  massacré  dans  une  émeute,  les 
meneurs  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur J ourdan  Conpe-lète , homme  stu- 
pide cl  grossier , qu’ils  s'éUietit  flat- 
tés avec  raison  de  gouverner  à leur 
gré.  et  qui,  toul-à  fait  dépourvu  de 
jugement  et  de  capacité , n'était  sus- 
ceptible d'uuc  certaine  éucrgic  fé- 
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rocc  que  dans  l’c'tat  d’ivresse,  où 
il  se  trouvait  fréquemment  ( F.  Jour- 
dan, XXII , 67  ).  Les  exploits  de 
ces  braves  brigaiuls  , comme  ils  se 
nommaient  eux-mêmes , se  bornèrent 
à ravager  les  campagnes  des  en- 
virons. Carpentras  leur  résistait  sans 
peine  ; cl  la  majorité  des  habitants 
île  cette  ville,  tout  en  refusant  de 
s’allier  aux  Avignonais,  avait  voté 
pour  la  réunion  à la  France.  Quoi- 
que plusieurs  communes  eussent  imi- 
té son  excorie , une  assemblée  re- 
présentative cumulait  tous  les  pou- 
voirs dans  le  haut-comtat , où  elle 
agissait  ensens  inverse  de  l’assemblée 
électorale.  Une  scission  s’étant  opé- 
rée dans  celle-ci,  la  plupart  de  ses 
membres  allèrentsiégcrdansun  bourg 
voisin  d’Avignon;  et  une  faible  mi- 
norité , restée  dans  celte  ville  , se 
réunit  à la  municipalité,  qui , ayant 
toujours  désapprouvé  une  guerre  fu- 
neste et  uon  moins  ridicule,  rappela 
le  détachement  qu’elle  avait  été 
obligée  de  fournir,  refusa  d’envoyer 
son  contingent  de  munitions  et 
d’argent,  exclut  de  son  sein  Maiu- 
viclle,  Duprat  le  cadet,  Lescuyer, 
secrétaire  de  la  commune,  et  desti- 
tua quelques  autres  fonctionnaires 
qui  figuraient  parmi  les  chefs  de  ras- 
semblée électorale  ou  de  l’armée  de 
Jourdan.  Mainviclle,  et  Tournai  son 
ami , furent  alors  députés  pour  aller 
solliciter  des  secours  auprès  des  dé- 
partements voisins.  Arrêtés  à Taras- 
con,  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de 
Nîmes  et  du  Gard,  ils  furent  bientôt 
relâchés.  Enfin  , après  quatre  mois 
de  brigandages  et  d’atrocités,  la  paix 
fut  rétablie  momentanément  dans  le 
malheureux Comtat,  lors  de  l’arrivée 
desmédiatcurs  envoyés  par  la  France 
( V . Lescène  - Desm .usons , XXIV, 
27G).  Rentre  dans  Avignon.  Main- 
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vielle  se  montra  le  plus  ardent  per- 
sécuteur de  la  municipalité.  Il  excita 
une  insurrection , pour  l’obliger  k 
paver  aux  soldats  de  Jourdan,  une 
indemnité  de  quarante  sous  par  jour; 
et  le  20  août  1791 , accompagné  de 
Tournai,  et  de  Duprat , alors  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  il 
força  l’hôtel -de- ville  , enleva  les 
registres , afin  d’annuler  la  délibé- 
ration qui  l’avait  expulsé  de  la  mu- 
nicipalité, fit  arrêter  plusieurs  de  scs 
membres , et  un  grand  nombre  d’au- 
tres citoyens,  qu’il  envoya  prison- 
niers dans  le  palais  dont  Jourdan 
venait  de  s’emparer  à la  tête  d’une 
troupe  de  brigands.  Le  départ  des 
commissaires  français  et  des  trou- 
pes qu’ils  avaient  requises , laissa  le 
champ  libre  aux  assassins.  Tandis 
ue  Duprat  jeune  et  Rovcre  se  Ten- 
aient a Paris , pour  y intéresser  leurs 
amis  les  jacobins,  les  autres  chefs  se 
livrèrent  à tous  les  excès. Ce  fut  dans 
cette  circonstance , que  Mainvielle 
porta  un  coup  de  sabre  au  contrôleur 
de  la  poste  aux  lettres  , qui  avait 
refusé  de  lui  remettre  les  dépêches 
à une  heure  indue.  Cependant  de 
nouveaux  commissaires  veuaient,  au 
nom  du  roi  , mettre  à exécution  le 
décret  de  l’assemblée  constituante  , 
qui  avait  réuni  Avignon  et  le  Comtat 
à la  France.  Les  anarchistes , voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à la  veille 
de  leur  échapper , répandirent  le 
bruit  qu’une  malle  contenant  des 
bijoux  déposés  au  mont-de-piété , 
avait  disparu.  Celte  nouvelle  alarma 
la  populace.  Un  attroupement  se 
forma,  le  16  octobre,  dans  l’église 
des  Cordeliers.  Lescuyer , que  ses  col- 
lègues voulaient  sacrifier,  est  accusé 
sourdement  d’être  un  des  auteurs 
du  vol.  Il  se  reud  au  lieu  du  rassem- 
blement, pour  se  justifier,  et  ue  peut 
se  faire  entendra  au  milieu  du  lu- 
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milite  et  des  cris  d’une  foule  de  fem- 
mes en  furie.  On  l’arrache  de  la 
chaire  ; un  l'assomme  à coups  de 
chaises  et  de  tabourets,  et  ce  crime 
est  le  signal  des  plus  terribles  désor- 
dres. Aussitôt  les  brigands  sonnent 
le  tocsin  , et  ferment  les  portes  de 
la  ville  : de  nombreuses  arrestations 
sont  faites;  et  dans  la  meme  nuit  tio 
infortunés  de  tout  âge,  de  tout  rang , 
de  tout  sexe  sont  massacrés  à coups 
de  sabre  et  de  barres  de  fer  dans  la 
conciergerie  des  prisons  du  palais,  et 
précipités  d’une  hauteur  de  plus  de 
100  pieds , au  fond  d’une  tour  anti- 
que, où  le  lendemain,  morts  ou  res- 
pirant encore,  ou  accabla  leurs  corps 
de  pierres  et  de  chaux  ( 1 ).  Main- 
vielle,  Tournai, Dupratl’ainé,  ont  été 
accuses  par  la  voix  publique  d’avoir 
prc’.-idé  à ces  horribles  cxécntfbns,  et 
d’avoir  désigné  les  victimes.  Le  juge 
Raphcl  inscrivait  les  noms,  inter- 
rogeait pour  la  forme,  et  pronon- 
çait la  sentence  de  mort  : un  apo- 
thicaire, beau-père  de  Duprat  jeune, 
prépara  et  distribua  lui-même  aux 
bourreaux,  une  potion  enivrante, 
_ afin  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
^ ccs  derniers  se  distinguèrent  Jourdan 
et  le  fils  Lescuyer,  a peiueàgé  de  1 5> 
ans.  Les  assassins,  ayant  fait  cou- 
vrir d'un  plancher  , le  fond  de  la 
tour  , se  flattaient  d’avoir  ainsi  fait 
disparaître  toutes  les  traces  de  leurs 
forfaits  ; mais  quelques  prisonniers, 
échappés  à leur  fureur  , se  réfugiè- 
rent auprès  des  commissaires  fran- 
çais, qui  accueillirent  leurs  plaintes 
( V.  Mulot  cl  Lescène  - Dutaui- 
soks  ).  Mainvielle,  et  la  plupart  de 
scs  complices,  furent  incarcérés: 
leurs  crimes  étaient  constatés  ; un 
tribunal  spécial  devait  les  juger:  nu 
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nombre  infini  de  témoins  avaient 
été  entendus  ; mais  les  Duprat  étaient 
libres, l’un  à Marseille,  l’autre  à Paris, 
et  tous  les  deux  intriguaient  pour  ob- 
tenir une  amnistie  que  l’assemblée 
législative  leur  accorda  le  19  mars 
1 792.  Ce  décret  sauva  la  vie  et  ren- 
dit la  liberté  à une  trentaine  de  scé- 
lérats. Au  mois  d’avril,  Mainvielle, 
Jourdan,  les  Duprat,  et  tous  leurs 
compagnons  , furent  ramenés  en 
triomphe  dans  Avignon  par  deux 
administrateurs  des  Bouches  - du- 
Rhônc , et  par  une  armée  de  gardes 
nationales  de  ce  département.  Quel- 
ques mois  plus  tard , Rovèrc  et  Du- 
prat jeune  furent  nommés  députés 
à la  Convention  nationale  : Main- 
vielle,  n’étant  que  suppléant  , n’alla 
siéger  dans  cette  assemblée  qu'en 
avril  1 793  , après  la  démission  de 
Kebecqui.  En  arrivant  à Paris,  il  fut 
arreté  avec  son  frère , par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  sur  une 
dénonciation  de  Duprat  l’aîné,  qui 
les  accusait  d'avoir  voulu  l’assassi- 
ner. Mainvielle  écrivit  à la  Conven- 
tion pour  réclamer  son  inviolabilité; 
mais,  le  croira-t-on?  le  parti  de  la 
Montagne,  où  siégeaient  les  Marat, 
les  Danton,  les  Robespierre,  rejeta  sa 
réclamation,  et  rougit,  d’avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Bazirc  pré- 
tendit même  que  Mainvielle  avait 
avili  la  représentation  nationale,  en 
disant  qu’il  aurait  préféré  la  place 
lucrative  de  directeur  des  charrois 
à celle  de  député.  Duprat  le  jeune 
défendit  son  ami,  et  fut  puissam- 
ment soutenu  par  Guadct,  et  par  les 
membres  du  côté  droit,  dont  la  plu- 
part avaient , l’année  précédente , 
provoqué  le  décret  d’amnistie.  Enfin, 
sur  la  proposition  de  Barbaroux , 
on  décida  que  la  conduite  de  Main- 
vielle serait  examinée.  Le  16  juin, 
un  nouveau  décret  l’ayaut  mis  eu  li- 
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berté , il  vint  prendre  place  à la  Con- 
vcnliun  ; mais  les  Girondins  ses  pro- 
tecteurs étaient  disperse's,  et  il  eut  à 
peine  le  temps  de  montrer  sa  nullité. 
Sur  le  rapport  d’ Amar.il  fut  décrété 
d’arrestation  le  3t  juillet,  comme 
complice  de  Barbaroux, et  coupable 
de  correspondance  avec  les  fédéra-, 
listes  du  midi. Décrété  d’accusation  et 
traduit  avec  les  Girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damué  à mort , le  3o  octobre , non 
pour  scs  crimes  d’Avignon , mais 
parce  que  le  hasard  l’avait  mis  en 
relation  avec  des  hommes  un  peu 
moins  féroces  que  lui , et  dont  le  pins 
médiocre  lui  était  infiniment  supé- 
rieur. Il  fut  exécuté  le  lendemain  , et 
montra,  ainsi  que  son  ami  Duprat , 
un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire, 
lün  allant  à l’échafaud,  ils  ne  cessè- 
rent de  chanter  la  Marseillaise.  — 
Joseph  M AixviEi.i.E , frère  du  précé- 
dent, et  qui  avait  eu  parta  toutes  ses 
intrigues  et  à tous  ses  crimes , héri- 
ta , après  sa  mort , d’une  fortune  con- 
sidérable, fruit  de  leurs  communes 
rapines , et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  scs  af- 
faires, et  peut-être  les  remords  de  ses 
crimes  , le  portèrent  à se  précipiter 
dans  le  Rhône,  d’où  l’on  parvint  à 
le  tirer. Mais,  peu  de  tempsaprès,  il 
se  brûla  la  cervelle.  A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  ( Lau- 
rent ),  d’Asli,  exerçait  avec  un 
grand  succès  la  médecine  à Gênes, 
où  il  mourut  eu  i5oi , après  avoir 
été  professeur  à Padoue,  Pavie  et 
l'crrare.  Plusieurs  grands  hommes , 
et  même  des  princes , célèbres  par 
leur  savoir,  l’honoraient  de  leur 
amitié  ; entre  autres  Jean  Pico , 
comte  delà  Mirundola  , et  Albert, 
seigneur  de  Garpi , qui  assistèrent  a 
ses  leçons,  suivant  Augustin  Gius- 
tini.iiii,  qui , dans  ses  Annali  di  Ce- 


MAI 

nova,  pag.  dit  : E mon  quest * 
anno  ( i5oi  ),  Lorenzo  Magioli , 
medico  e filosofo  eccellente , corne 
che  aeesse  lello  pià  anni  nei  princ.i- 
pali  studjd'Italia , in  Padoa,  P nota 
e Ferrarti  : e il  Gioan  Pico  conte 
délia  Mirundola , e Alberto  signor 
di  Carpi,  l’Iianno  aeicto  inpregio , e 
sono  si  ali  uuilitori  delle  sue  letlioni  : 
e ha  lassato  alquante  opéré  in  Ao- 
gica,  e era  sludioso  delle  lettere 
G reche.  Des  différents  ouvrages  qu’il 
avait  corn  posés , nous  ne  connaissons 
que  les  deux  suivants  : I.  Epijilides 
( hoc  est  opusculum  déforma  syllo- 
gistied  antiquorum  ) ; et  de  eonver- 
sione  proposilionwn  secundùm  peri- 
pateticos,  Venise,  Aide,  i597,in-4°. 
II.  De  gratlibus  medicinarum,  Ve- 
nise, apud  Octavianum  Scolttm, 

1 497,  «-4°. , et  à la  suite  de  l’Aver- 
rots , quœstio  in  librttm  priorum , 
imprimé  la  même  année  à Venise, 
aux  frais  d’André  d’Asola.  Z. 

MAIOLO  ( Simon  ) , savant  cano- 
niste et  compilateur,  né  vers  t5ao, 
dans  la  ville  a’ Asti , en  Piémont , em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  vint 
se  fixer  à Rome , où  scs  talents  lut 
méritèrent  la  protection  de  quelques 
prélats.  Il  fut  pourvu,  en  1572.de 
l’évêché  de  Volturara,  dans  la  Capi- 
tanate , et  gouverna  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  sagesse  : il  se  démit  de 
son  évêcné,  en  1 097,  à raison  de  son 
âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Ou  doit  à Maiolo  une  édition 
revue  et  corrigée  du  Commentaire 
de  Guill.  Durand,  sur  les  actes  du 
concile  tenu  à Lyon , en  1 274  ( Fano. 
1 5(k| , in-4°.  ) On  cite  encore  de 
lui  : I.  De  irregularitalibus  et  aliis 
canonicis  impedinumtis , etc. , "Rome, 
1 57G,  in-4°.  Ce  traité  a eu  plusieurs 
éditions.  IL  Historiarum  totius  or~ 
bis  omniumque  temporum  décodés 
xrt  pru  dejensione  sacrarum  ima~ 
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ginnm,  ibi(î. , v585,in-40.;  ouvrage 
plein  de  recherches,  mais  dans  le- 
quel on  désirerait  plus  de  critique. 
III.  Dies  caniculares , etc.,  impri- 
me plusieurs  fois  en  Allemagne;  tra- 
duit eu  français  par  Rossel,  sous  ce 
titre  : Les  Juurs  caniculaires , c’est- 
à-dire  , vingt -trois  excellents  dis- 
cours des  choses  naturelles  et  sur- 
naturelles , etc.,  Paris  , 1610;  troi- 
sième édition,  revue  et  corrigée, 
il)id. , i6'|3,  in-4°.  Cette  compila- 
tion eut  beaucoup  de  succès.  George 
Dr. oui  en  donna  une  continuation 
très  ample  ( Francfort , itirt , iu- 
fol.  ),  et  abrégea  ensuite  l’ouvrage. 
(F-  Drauo,  XII,  1 5. ) W — s. 

MAIONIÎ  ut  Dabi,  grand-amiral 
de  Sicile, daus  le  xnc.  siècle,  naquit 
à B.v  i , au  sein  de  la  classe  la  plus 
obscure,  et  parvint,  par  l’intrigue 
et  la  bassesse,  à obtenir  le  plus  grand 
crédit  auprès  de  Guillaume  Ier.,  roi 
de  Sicile  , surnommé  le  Maurois. 
Dès  l'année  1 if>5,  il  fut  élevé  a la 
charge  de  grand-amiral  durovaurae; 
et  il  devint  l’objet  de  la  jalousie  de 
tous  les  barons , contre  lesquels  il 
eut  plusieurs  guerres  à soutenir.  Son 
avarice  et  sa  cruauté  le  rendaient 
odieux  ; mais  il  avait  un  vrai  ta- 
lent pour  la  guerre , et  il  triom- 
dia  presque  toujours  des  rcbcl- 
ious  suscitées  contre  lui.  Son  frère, 
Etienne,  dont  il  avait  fait  son  lieu- 
tenant , remporta,  en  1 1 18  , une 
grande  victoire  sur  la  Hotte  des 
Grecs  ; et  tandis  «pic  le  lâche  Guil 
laume  était  plongé  dans  de  honteux 
plaisirs,  l'amiral  de  Sicile  faisait 
encore  respecter  au-dehors  la  mo- 
narchie. Mais  an-dedans,  les  barons 
du  royaume  ne  pouvaient  supporter 
la  tyrannie  de  cet  homme  sans  nais- 
sance et  sans  vertu:  ils  prétendirent 
que  Muionc  voulait  s'emparer  de  la 
couronne;  et,  l’ayant  surpris  , eu 
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ttfio,  comme  il  revenait  d’une  vi- 
site à l'archevêque  de  Salerne,  ils  le 
massacrèrent  f.c  peuple  de  Païenne 
accabla  son  cadavre  d’outrages , et 
livra  au  pillage  sa  maison  et  celles  de 
tous  ses  amis.  S.  S — 1. 

MAMAN  (Jean-Jacques  Dor- 
tols  de  ) , physicien  , mathéma- 
ticien et  littérateur  distingué , né  à 
Béziers,  en  1(178,  perdit  son  père 
dis  l’âge  de  quatre  ans;  et  a seize,  il 
se  trouva  maître  de  sa  fortune,  par 
la  mort  (lésa  mère,  femme  respecta- 
ble, qui  avait  pris  le  plus  grand  soin 
de  son  éducation.  Il  alla  continuer 
ses  études  à Toulouse  ; et  il  y fit  de 
si  grands  progrès  dans  les  langues 
anciennes,  qu’à  sa  sortie  du  collège, 
il  traduisait  le  grec  à livre  ouvert.  11 
vint  à Paris  vers  cette  époque,  et  il  v 
demeura  environ  quatre  ans , qu’il 
employa  principalement  à étudier  la 
physique  et  les  mathématiques.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  continua  de 
s’appliquer  à ses  études  favorites  , 
n’accordant  a la  société  que  les  mo- 
ments qu’il  n’aurait  pu  lui  enlever 
avec  bienséance.  Eu  17 15,  il  rem- 
porta un  prix  à l’acaacmie  de  Bor- 
deaux, par  un  Mémoire  sur  les  Va- 
riations du  baromètre  ; et  les  deux 
années  suivantes,  il  y obtint  de  nou- 
veaux triomphes,  par  deux  Disser- 
tations sur  la  glace  et  sur  les  phos- 
phores. Ces  Dissertations  furent  pu- 
bliées à Paris,  la  même  année  1 7 1 à, 
in-12.  L’académie,  voulant  exclure 
dé  scs  concours  un  athlète  si  redou- 
ta bb-^éin  pressa  de  l’admettre  par- 
mi s^Pmcmhrcs.  Mairau  se  fixa 
pour  lors  à Paris,  où  il  était  déjà 
connu  avantageusement  ; et  à son  ar- 
rivée, l’académie  des  sciences  s’em- 
pressa de  lui  ouvrir  ses  portes  (dé- 
cembre 1718).  Il  se  montra  fort  as- 
sidu aux  séances  de  cette  savante 
compagnie  ; et  y lut  ditlérents  mé- 
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moires  qui  ajoutèrent  encore  à l'i- 
dée qu’on  s’était  faite  de  ses  talents. 
11  fut  charge,  eu  1721  , avec  Vari- 
gnoü , de  donner  une  nouvelle  mc- 
thoilc,  pour  le  jaugeage  des  navires, 
qui  prévînt  les  plaintes  du  com- 
merce cl  les  fraudes  des  marchands; 
et  les  deux  académiciens  visitèrent 
ensemble , pour  cet  objet , les  ports 
principaux  de  la  Mediterranée.  Le 
procède'  de  Mairan  fut  grossière- 
ment critiqué  par  Deslanaes  , qui , 
après  quelques  débats,  fiuit  par  faire 
une  réparation  publique , tant  à lui 
qu’a  l’académie.  A son  retour,  Mai- 
ran s’arrêta  dans  sa  ville  natale,  où 
il  jeta  les  fondements  d’une  acadé- 
mie , destinée  principalement  à ré- 
pandre dans  les  provinces  méridio- 
nales le  goût  des  sciences  exactes  ; et 
il  eut  la  satisfaction  d’en  voir  ap- 
prouver les  statuts  par  le  roi.  Arrivé 
a Paris,  il  reprit  ses  travaux  avec 
une  nouvelle  ardeur;  et  les  nom- 
breux mémoires  qu’il  publia  sur  dif- 
férentes questions  d’astronomie,  de 
géométrie,  de  physique  et  d’histoire 
naturelle,  prouvent  la  variété  et  l’é- 
tendue de  ses  connaissances.  Mais 
il  n’était  pas  seulement  savant  : Mai- 
ran possédait  la  théorie  de  la  musi- 
que; il  jouait  également  bien  de  plu- 
sieurs instruments  ; il  parlait  en 
homme  de  goût  des  chefs  - d'oeuvre 
de  la  {teinture  et  de  la  sculpture;  il 
aétait  très-versé  dans  la  chronologie 
et  l’antiquité;  et,  comme  Fontcnelic, 
il  avait  l’art  d'embellir,  des  grfes 
du  style,  les  théories  des  sj^ires  les 
plus  abstraites  : seulement  flpouchc 
était  plus  austère.  Il  fut  nommé, 
en  1740  , pour  remplacer  ce  même 
Fontcnelic , dans  la  charge  de  secré- 
taire de  l’académie:  mais  son  âge  as- 
sez avance  lui  faisant  éprouver  le 
besoin  de  la  retraite,  il  n’accepta 
que  sous  la  condition  qu’il  pour- 
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rait  se  démettre  au  bout  de  trois 
ans  ; et  il  fit  agréer  Grandjean 
de  Fouchy  pour  son  successeur.  La 
vieillesse  ne  fut  point  pour  Mairan 
un  temps  de  repos;  il  publiait  de 
nouvelles  éditions,  corrigées  et  aug- 
mentées , de  ses  premiers  ouvra- 
ges , et  en  composait  d'entièrement 
neufs.  11  continuait  d'assister  régu- 
lièrement aux  séances  de  l’académie, 
et  y faisait  de  fréquentes  lectures. 
Un  rhume,  suite  du  froid  qu’il  avait 
Tprouvc  en  allant  dîner  chez  le 
prince  deConli,  pendant  les  vacan- 
ces de  Noël  1 770 , le  força  de  garder 
la  chambre:  ce  rhume  se  changea 
ru  une  fluxion  de  poitrine , qui  lui 
devint  funeste  ; et  Mairan  fut  enlevé 
aux  sciences  et  à l’amitié,  le  20  fé- 
vrier 1771,  à l’dge  de  93  ans.  Mai- 
ran était  membre  de  l'academie  fran- 
çaise ( où  il  succéda,  en  174ÎÎ,  à 
Saint-Aulairc  , et  où  il  fut  remplace 
par  l’abbé  Arnaud  );  il  l’était  égale- 
ment des  sociétés  royales  d'Edim- 
bourg et  d’Upsal,  de  l’aradémie  de 
Pélersbourg  et  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Grandjean  de  Fouchy,  son 
ami  et  sou  élève  , prononça  son 
Eloge  a l’acadcmie  des  sciences.  Mai- 
ran était  un  homme  doux  , honnête 
et  obligeant.  On  l’accusa  d’egoisme  ; 
mais  ce  reproche  n’est  nullement 
fondé  : il  se  raoutra  au  contraire 
toujours  disposé  à aider  de  ses  con- 
seils et  de  son  crédit  les  jeuues  gens 
qui  annonçaient  du  talent  et  le  dé- 
sir de  le  cultiver.  Le  duc  d’Orléaus, 
régent  du  royanmc  , lui  légua  sa 
montre , comme  une  preuve  de  sou 
estime  particulière  ; et  il  reçtft  du 
prince  de  Gonti  et  des  plus  grauds 
seigneurs  des  preuves  constantes 
d’estime  et  de  bienveillance.  Il  était 
lié  avec  Voltaire  , qui  le  consultait 
V.  la  Correspondance  généiate  ) et 
professait  pour  lui  des  sentiments 
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d'estime  qui  ne  se  sont  jamais  dé- 
mentis. Outre  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences  (t),  et  dans  le 
Journal  des  savants , dont  le  chan- 
celier d’Aguesseau  l’avait  nomme 
président  (a) , on  a de  Mairau  : I. 
Dissertation  sur  la  glace , dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 

1 74î)  ••  1 a déjà  dit  qu’elle  fut 

Couronnée,  eu  1710,  par  l’académie 
de  Bordeaux;  mais  l'auteur  la  revit 
depuis , et  l’augmenta  de  plusieurs 
observations  importantes  : elle  a clé 
traduite  eu  alleuiaud  et  en  italien. 
II.  Traité  physique  et  historique  de 
l’aurore  boréale  , Paris, imprimerie 
royale , 1731,  iu-4°.  ; revue  et  aug- 
mentéede  plusieurs  éclaircissements, 
ibid.,  1754,  in-4°.  Mairan  attribue 
ce  phénomène  à l’atmosphère  du 
soleil  ; mais  on  le  regarde  aujour- 
d’hui comme  une  émanation  électri- 
que ( Lalande  ).  111.  Lettres  au  P. 
Parrerùn  , contenant  diverses  ques- 
tions sur  la  Chine,  nouvelle  édition, 
augmentée,  Paris,  1770,  iu-8“. , 
ou,  sous  le  litre  de  Lettres  d'un  mis- 
sionnaire à Pékin,  ibid.,  178a, 
in-8°.  Les  lettres  de  Mairan,  au 
nombre  de  trois , sont  suivies  de  re- 
marques extraites  des  réponses  im- 
primées 0® manuscrites  du  savant 
missionnaire  ( P.  Parbemn  ).  Mai- 
rau pense  que  les  arts  et  les  sciences 


(l)  l'aruti  c<  « un  niuir*  ».  oit  iii«liuja»c  crus  «tir  ht 
Came  tilt  0 tu  J r / Jo  rhattfl , Mtr  tn  1,  flexion  Jri 
corps  , »ur  la  ivlutitsn  tir  la  lune  , mit  1rs  fotets  mo- 
trice* 1 utjpiitu's  *i»ur«  niMit  , i~  * • , itt- H ) rtc.  , 
rt  |»rinrij  ali-nunil  »n  brllr»  « tprn  ni r*  »ur  la 
loft  garni  tbi  ftentl'ile  mcooJps.  l a lui**  Cl»  frr 
«lotit  il  lit  »«»«£»•  |K»ur  ccttc  il<  tri  luiuntinii , et  qu'il 
•rail  vrriftcc  »«rc  Ira  |irrcluliiHi»  I » | J 11»  tiiinu* 
t.ri'*r»  , urvit  rtiMiiU'  dVliltM  pour  la  u»r  »nrc  du 
inrtid'rn  ruiiitrr  «Uns  l'Etat  romain  / . Ihitt  u- 
VICK , et  W URC),  cl  a rncorr  r|r  iiuplotcr  da»i«  I»  » 
dentier»  Iritani  de  cc  gciuc  ( DrUnilirc  , Hôtes  Ju 
#»  ifrmr  métnqut  ). 

(» ' Parmi  Ira  mormtti  qu'il  • insères  dan*  r« 
wu  il  , nuit»  uiri  wuksculruirnt  hlemonr  sur  la 
laielLtr  vu  ou  |tr«;M>mc  Je  f émis  , et  kur  la  cau»c 
«k  K$  lougue»  distant  tou*,  août  1 -O2. 
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ont  été  portés  dans  la  Chine,  par 
une  colonie  d’Égvpte;  et  cette  opi- 
nion a été  partagée  par  de  Guignes. 
O11  trouve  à la  suite  de  ces  lettres 
quelques  Opuscules  de  Mairan  , sur 
l’origine  de  la  fable  de  l’Olympe, 
qu’il  explique  par  les  aurores  bo- 
réales; sur  la  Balance  des  peintres 
de  Dcpilcs  ; deux  lettres  à Caylus  , 
sur  une  pierre  antique,  représentant 
l’horoscope  d’Auguste  , et  quelques 
pièces  relatives  a un  problème  de 
mécanique  connu  sous  le  nom  de  la 
roue  d Aristote.  IV.  Eloges  des 
acatlémiciens  de  i académie  rot  ale 
des  sciences , Paris,  1747,  in- ta. 
Ce  volume  conlicul  les  éloges  du 
médecin  Petit,  du  eardinal  de  Puli- 
guac,  de  Boulduc,  Halley,  Bremont, 
Privât  de  Molières  , Hunault  , le 
cardinal  de  Fleury,  Bignon  et  I.c- 
mery.  Mairau  sut  réussir  dans  ce 
genre  d’éloge,  sans  imiter  Fonte- 
ncllc,  par  le  talent  de  caractériser 
scs  personnages  , d’apprccier  leur 
mérite,  et  de  le  faire  valoir,  sans 
dissimuler  leurs  défauts.  W — s. 

MAI  H AU  LT  ( Adrien-Maurice 
de), littérateur  estimable, néà  Paris 
eu  1708,  était  (ils  d’un  procureii' - 
général  du  grand-conseil  : il  lit  d’ex- 
cellentes études  , et  s’appliqua  en- 
tièrement à la  culture  des  lettres. 
Lie  avec  raLbcDcsfuiitaiues,  il  prit 
part  à la  rédaction  des  Observations 
et  des  Jugements  sur  les  écrits  mo- 
dernes. Il  avait  une  instruction  solide 
et  variée,  de  l’esprit  et  du  goût; 
irais  ss  modestie  l'cmpccha  de  met- 
tre son  nom  a aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  à Paris,  le  1 À août  1746, 
dans  sa  38°.  aimée.  Ou  eonuait  de 
lui  : I.  Relation  de  ce  qui  s’est  passé 
dans  le  roj  aume  de  Maroc , de 
1727  rt  1737,  Paris,  1742,  in- 12. 
11.  Les  pastorales  de  Acmé  sien  et 
de  Calpumius  , trad.  en  français , 
iy.. 


391  MAI 

avec  des  remarques  et  un  discours 
sur  l’ëglogue , Bruxelles  ( Paris  ), 
j-44  , in-8u.  Cette  traduction,  la 
seule  de  ces  deux  ailleurs  que  nous 
ayons  dans  notre  langue  , est  fort 
estimëc.  La  préface  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  leur  vie; 
et  on  trouve , à la  lin  de  chaque  églo- 
gue,des  notes  courtes,  mais  instruc- 
tives et  pleines  de  goût.  ( V.  Cal- 
purnius  et  i\rMi'siAr*LS.  ) 111.  Une 
Lettre  dans  laquelle  l’auteur  répond 
aux  critiques  qu’on  avait  faites  de  sa 
traducliondcCalpurnius, etc.,  in- ri 
de  38  pag.  ( r.,  pour  les  critiques , 
«ne  lettre  d’un  professeur  de  Juilli, 
dans  les  Jugements  sur  les  ouvrages 
nouveaux , loin.  vu.  ) W — s. 

MAIRE  (Ciiristopue)  , jésuite  et 
habile  mathématicien,  était  ne’  en 
Angleterre.  Il  était  recteur  du  col- 
lege des  Anglais  à Rome,  lorsque  le 
cardinal  Valenti  le  choisit,  en  1700, 
pour  accompagner  le  P.  Itoscovich, 
dans  le  voyage  entrepris  pour  me- 
surer deux  degrés  du  méridien  en 
Italie.  Cette  operation,  qui  éprouva 
beaucoup  d'obstacles  de  la  part  des 
habitants  des  Apennins , ne  fut  ter- 
mincc qu’au  mois  de  septembre  i "â3. 
Les  deux  voyageurs  s’occupèrent 
alors,  chacun ac  son  côté,  à rédiger 
leurs  observations;  et  c’est  de  la  réu- 
nion de  leurs  mémoires  que  se  com- 
pose l’ouvrage  intitule  : De  litte- 
rariti  expeditione  per  /wntijiciain 
ditionem  etc.  ( /'.  Boscovicn,  loin. 
Y , 316  ).  La  relation  de  ce  voyage 
est  divisée  eu  cinq  livres,  dont  le 
second  et  le  troisième  appartiennent 
au  P.  Maire.  On  a encore  de  lui  trois 
observations  d’éclipses  (de  1 ~ 4 Çt  et 
17.30),  insérées,  en  latin,  dans  la 
Storin  lelteraria  d’ kalia , toin.  XL, 
p.  373  et  suivantes.  Ce  savant  astro- 
nome retourna  eu  1768  en  Angle- 
terre, op  il  mourut  en  17Ü0.  W-s. 
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MAIRE  ( Cu  ARLES- A NTOIHE  ),  jé- 
suite , né  le  7 février  1 6y4  > nu  village 
de  Sept-Fontaiues,  dans  la  Franche- 
Comté,  fut  admis  dans  Ja  Société  à 
l’âge  de  seize  ans  , et  chargé  de  ren- 
seignement de  la  rhétorique.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à la  prédication  , et 
parut  dans  les  principales  chaires  des 
provinces  méridionales  de  France. 
Le  pieux  évêque  de  Marseille  ( M.  de 
Belsmicr  ) desira  d’attacher  le  P. 
Maire  à l'administration  de  son  dio- 
cèse, et, ayant  obtenu  du  pape  la  levée 
de  ses  vœux,  lui  donna  un  canoni- 
cat.  Le  P.  Maire  ne  laissa  pas  cepen- 
dant de  défendre  scs  confrères  avec 
beaucoup  de  zèle;  et , après  la  disso- 
lution de  la  Société,  il  se  réfugia  dan* 
Avignon,  où  il  lança  dans  le  public 
plusieurs  écrits  destinés  à repousser 
les  imputations  dont  on  flétrissait  les 
jésuites.  Le  parlement  de  Provence  le 
décréta  d’accusation  ; et  l’ordre  était 
donné  de  l’arrêter,  lorsqu'il  mourut 
subitement  en  1780.  On  a de  lui  ; 
Oraison  funèbre  de  M.  //enri  Fran- 
çois Xavier  de  Helsunce,  évêque  de 
Marseille,  1755,10-4°.  C’est  le  P. 
Maire  qui  est  le  véritable  auteur  de 
Y Antiquité  de  l'église  de  Marseille ; 
ouvrage  plein  de  recherches  , mais 
dans  lequel  ou  désirerait  plus  de 
critique.  ( F.  Belsunc®  IV,  i38.  ) 
YY— s. 

MAIRE  (Le),  cli  irurgien  et  voya- 
geur français  , suivit  eu  uti8‘A  Dan- 
court  , directeur  de  la  compagnie 
d’Afrique,  dans  la  visite  qu’il  lit  de 
la  côte,  depuis  le  Sénégal  jusqu’à  la 
Gambie.  A son  retour  du  Sénégal,  il 
remit  à Saviard  , son  ami , le  ma- 
nuscrit de  sa  relation.  Celui-ci  ne 
voulait  la  publier  qu’a  près  le  retour 
de  le  Maire,  qui  était  allé  courir  de 
nouvelles  aventures;  mais  privé  de 
ses  nouvelles  depuis  quatre  ans,  il  la 
lit  paraître  sous  ce  titre  : Les  voj  a- 
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ges  i lu  sieur  le  Maire  aux  îles  Ca- 
naries , Cap  - V ertl , Sénégal  el 
Gambie,  Paris,  i6çp,  i vol.  iu-iu, 
avec  une  carte  de  la  rade  de  Brest,  et 
des  figures.  Cette  relation  est  exacte , 
et  donne  , sur  les  mœurs  des  nègres 
de  la  Séuégambie,  des  dc’tails  qui 
avaient  échappe  aux  precedents  écri- 
vains. Le  Maire  est  le  premier  Fran- 
çais qui  les  ait  bien  décrites.  Il  a 
des  notions  fort  erronées  sur  les 
fleuves  de  ces  contrées,  ce  qui  tient 
en  partie  à la  confusion  des  noms  ; 
les  Européens  appliquant  souvent  la 
dénomination  de  Niger  an  Sénégal, 
nommé  lleuvc  Noir  par  le--  nègres. 
Les  ligures  de  ce  Voyage  o u plus 
d’une  fois  été  copiées  dans  ci  ix  qui 
l’ont  suivi.  E—  « 

MAIRE  (Le).  F.  Lemaire. 

MURET  (Jean),  le  premier 
poète  qui  ait  composé  en  France  des 
ouvrages  dignes  du  nom  de  tragédie, 
et  dont  la  Sophonisbe  forme  une 
époque  à jamais  Remarquable  dans 
les  annales  de  notre  théâtre , naquit 
à Besançon,  le  4 janvier  i(io4,dc 
parents  nobles , originaires  de  la 
Wcstphalic,  que  son  bisaïeul  a va  K 
abandonnée  par  attachement  pi*  ir 
sa  religion.  Il  perdit  fort  jeune  son 
père  cl  sa  mère,  et  alla  continuer  scs 
études  à Paris , au  collège  des  Gres- 
sins. Il  venait  d’achever  sa  philoso- 
phie, lorsqu’il  fit  jouer  Ckr)  seide  et 
Arimand,  pièce  préférable,  pour  le 
style  et  la  conduite , à toutes  celles 
de  Hardy  : il  donna  l’année  suivante 
(i6-.il)  la  Sylvie,  qui  eut  encore 
plus  de  succès.  Une  fièvre  maligne, 
qui  désolait  alors  Paris,  ayant  fait 
fermer  les  écoles,  Mairct  alla  visiter 
la  cour  à Fontainebleau,  et  reçut 
un  accueil  distingué  du  duc  de  Mont- 
morenci , grand  amiral  de  France. 
11  accompagna  ce  seigneur  dans  son 
expédition  contre  les  protestants  qui 
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s’éfaient  emparés  des  îles  de  Ré  et 
d’Oléron , el  se  signala  dans  deux 
combats  qui  furent  livrés,  à peu  de 
jours  l'un  de  l’autre  (i  6^5),’  sur  mer 
et  sur  terre.  Leduc  dcMoutmorcnci, 
charmé  ucsa  bravoure  et  de  scs  ta- 
lents , le  retint  au  nombre  de  scs 
gentilshommes , et  lui  assigna  une 
jKMision  de  i5oo  livres,  somme  con- 
sidérable pour  le  temps.  Mairet  con- 
tinua de  travailler  ppurle  théâtre,  et 
fit  représenter  successivement  plu- 
sieurs pièces , dont  la  plus  célèbre  est 
la  Soplwnisbe , qui  fut  jouée  en  i Gif). 
C’est  la  première  tragédie  où  la  règle 
des  unités  ait  été  observée.  Les  co- 
médiens , persuadés  qu’une  pièce  ré- 
gulière ne  pouvait  qu’être  ennuyeuse, 
refusèrent  de  s’eu  charger;  et  il  fallut 
entrer  eu  négociation  avec  eux  pour 
les  amener  à jouer  une  pièce  dont  le 
succès,  toujours  croissant,  s’est  sou- 
tenu pendant  plus  de  quarante  années. 
La  disgrâce  du  duc  de  Montmorenci 
n’entraina  point  celle  de  Mairet:  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna 
de  rester  fidèle  à la  mémoire  d’un 
homme  qui  l’avait  comblé  de  bien- 
faits; il  fit  plus  : il  se  déclara  son 
protecteur , et  lui  assigna  une  pension. 
Mairct  était  l’ami  de  Corneille,  connu 
alors  seulement  par  des  ouvrages 
où  l’on  apercevait  à peine  quelques 
étincelles  de  génie;  mais  le  succès  du 
Cid,  au  lieu  d’exciter  en  lui  une 
noble  émulation , le  rendit  jaloux. 
Il  A-rivil  contre  Corneille  avec  un 
emportement  que  ce  grand  homme 
n'imita  que  trop  dans  scs  réponses. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  crut  obligé 
d’interposer  son  autorité  pour  met- 
tre fin  au  scandale  : il  fit  défendre  à 
Mairet  de  continuer  d’écrire  contre 
le  Cid;  et  les  deux  rivaux  se  récon- 
cilièrent franchement.  Fatigué  de  la 
vie  de  la  cour,  Mairct  accepta  la 
proposition  d’un  de  scs  amis,  le 
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marquis  de  Belin,  et  le  suivit  dans 
le  Maine,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées, uniquement  occupé  des  agré- 
ments que  lui  ofl'rait  la  campagne.  II 
épousa  en  Jeanne dcCJprdouan, 
d'une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince, et  revint  avec  elle  habiter 
Paris,  où  il  avait  conservé  des  amis 
puissants.  11  obtint  par  leur  crédit, 
en  1(349,  un  traité  de  neutralité 
pour  la  Franche-Comté,  qui  pou- 
vait devenir  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  réussit  encore  à le  renouveler  en 
i (35 1. 1,c parlement  de  Dole  ( i , pour 
lui  témoigner  la  satisfaction  du  zélé 
qu’il  avait  montré  dans  cette  cir- 
constance , le  nomma  son  résident 
à Paris;  mais  il  n'occupa  cette  place 
que  peu  de  temps:  l’eloge  qu'il  fit 
de  la  conduitcdu  roi  il' Espagne , sou 
souverain  , déplut  au  cardinal  Ma- 
zarin  , qui  l’exila  à Besançon  ( sep- 
tembre 1 653). Mairet  adressa  un  mé- 
moire an  Cardinal  pour  se  justifier  : 
mais  il  ne  put  obtenir  son  rappel;  et 
ce  nc  fut  qu’après  la  signature  de  la 
paix  des  Pyrénées  (iG5ij),  qu’il  eut 
l'autorisation  de  retourner  à Paris.  Il 
y fut  reçu  avec  une  distinction  parti- 
culière : admis  à l’audience  île  la 
reinc-incrc,  il  présenta  à cette  prin- 
cesse un  sounct  sur  la  paix , pour  le- 
quel elle  lui  fit  compter  tuil.c  louis 
d’or  (a).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  «pic,  depuis  son  éloigne- 
ment de  Paris , les  choses  avaient 
bien  changé.  Scs  tragéilies,  éclipsées 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  , 


(i)  Lr  narlemriit  de  Dde  ulor»  Ire 

fonrtioue  ne  goin><  rttrur  delà  province  de  Freud  r- 
ri  il  | tarifait  l’autontr  avec  le  lieutenant* 
(fierai  noiutnc  par  le  roi  d'Lupa^nr. 

f»'  Crltriocrdufe  a trouve  iM-aiiratm  d'incredule»  : 
tuais  M.  de  Fnouc  ra«vpoitr  dam  la  rie  de  Mairet, 
le  aoanrt  uir  la  paix  de»  Pyreneen;  rl  il  rn  avait  entra 
le»  main*  la  mamie  . bu  trtm  tir  laquelle  Mair.  t 
avait  Htil  «pie  crtfr  pièce  lui  avait  valu  une  gratifir... 
t»"«  de  mille  l*»ut»  M.  Je  Frainr  fait  uài— «<M  nue  U 
Kmi*  d'or  nc  vatait  tjite  (iouu-  froix*.  C'était  encore 
twautvup  pour  uim  pièce  de  xtxt  ti  t*  luadiocre. 
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avaient  disparu  du  théâtre,  on  n’v 
reparaissaient  plus  que  rarement  : il 
comprit  qu’il  était  prudent  de  songer 
à la  retraite,  et  il  revint  à Besançon, 
en  i(368.  Mairet,  attaché  à la  France 
par  tant  de  liens,  nc  put  voir  sans 
plaisir  la  Franche -Comté  passer 
sous  le  sceptre  de  Louis-lc-Grand  ; 
mais,  malgré  les  allégations  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  restés 
fidèles  à l’Espagne,  rien  nc  prouve 
«pi’il  ait  pris  part  à cet  événement. 
11  mourut  à Besançon  , le  3i  jan- 
vier 1686,  âgé  «le  8-2  ans  , et  fut  in- 
hume dans  l'église  des  Dominicains  ^ 
où  l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  n’a- 
vait point  eu  d’enfant  de  son  maria- 
ge ; et  sa  famille  est  éteinte  depuis 
>lus  d’un  dcmi-sicclc.  Mairet  avait 
teaucoup  de  talent  et  d’imagination  : 
il  ronnnt  le  premier  les  véritables 
règles  du  théâtre,  et  les  mit  en  pra- 
tique; la  plupart  de  scs  pièces  of- 
frent des  situations  neuves  et  atta- 
chantes: il  parle  quelquefois  le  lan- 
gage des  passions.  Si  son  style,  plus 
naturel  et  plus  correct  «pic  celui  de 
ses  prédécesseurs , est  pourtant  dé- 
figuré par  des  pointes  et  des  jeux  de 
mots  pitoyables,  on  doit  se  rappe- 
ler que  les  poètes  italiens  et  espa- 
gnols étaient  alors  nos  maîtres  et 
nos  guides  ; que,  loin  de  copier  leurs 
défauts  , comme  il  n’arrive  que  trop 
souvent,  il  les  a quelquefois  évités; 
et  qn’euliii  Corneille,  donc  d’un  gé- 
nie supérieur,  a laissé  percer  dans 
scs  meilleures  pièces  des  traces  de  ce 
mauvais  goût,  qui  était  celui  du  siè- 
cle. Mairet,  dit  Voltaire,  ouvrit  la 
carrière  dans  laijiiclle  entra  Rotron  ; 
et  ce  nc  fut  qu’eu  les  imitant  que 
Corneille  apprit  a les  surpasser.  ( V. 
Rotrou.  ) On  a de  Mairet  douze 
pièces  de  théâtre:  Chry  seule  et  Ari- 
mand,  tragi-comédie,  jouée  en  1610, 
imprimée  à l’insu  de  l’auteur,  Rouen, 
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i63o,  in-8°.  Le  sujet  est  tiré  de 
VAstrëe  d’Urfé.  Cette  pièce,  quoi- 
que faible , est  pourtant  supérieure  à 
toutes  celles  qu’on  représentait  alors. 
— La  Sylvie , i6ai.  Le  style,  dit 
Laharpe,  en  est  déparé  par  les  poin- 
tes cl  le  phébus  que  les  poètes  ita- 
liens avaient  mis  à la  mode  ; elle  (it 
cependant  courir  tout  Paris,  pendant 
quatre  ans;  mais  c’est  que.  I ou  n’avait 
pas  encore  la  moindre  idée  du  style 
qui  «qyivient  à la  tragédie.  ( Cours  de 
littéral. , lom.  1 v.  ) Il  en  parut  douze 
à trci/.e  éditions  dans  quelques  an- 
nées. Mairet  ne  faisait  pas  plus  de 
cas  de  cette  pièce  que  de  la  précé- 
dente; et  il  les  nomme  delicta  ju- 
ventutis.  Ou  eu  trouve  l’analyse  dans 
le  Conservateur , octobre  1757.  — 
La  Sylvanirc  ou  la  Morte  vive , tragi- 
comédie  pastorale,  iüi5  , Paris, 
iü3i,in  4°.,avecle  portrait  de  l’au- 
teur, et  des  ligures  de  Michel  Lasnc. 
Cette  pièce  est  encore  tirée  de  V As- 
trée.  Mairet  l’a  fait  précéder  d’une 
Dissertation  sur  la  nécessité  d’étu- 
dier les  anciens , et  de  se  conformer 
aux  règles  qu’ils  ont  établies.  Elle  est 
régulière  et  ennuyeuse. — Les  (*  alan- 
teries  du  duc  d’ Ossone  , comédie , 
lli'27,  Paris,  iG36,  in-4°.  : elle 
est  toute  d’invention;  le  style,  quoi- 
que faible  , est  passable  pour  le 
temps:  elle  offre  des  tableaux  trop 
libres  pour  le  théâtre , (pic  Mairet 
se  flattait  d’avoir  rendu  décent.  — 
La  Virginie , tragi-comédie,  1(128, 
Paris,  t635,  iu-.j°.  Ce  n’est  point 
le  sujet  de  Virginie , traité  depuis 
par  Laharpc  et  Alfieri.  Cette  pièce 
est  entièrement  de  l’invention  de 
l'auteur  , qui  , par  cette  raison  , la 
préférait  à ses  autres  ouvrages.  C’est 
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tragédies  qui  offre  un  plan  régulier 
et  assujcti  aux  trois  unités.  Elle  se 
souli’it  au  théâtre,  même  après  que 
Corneille  eut  traité  le  meme  sujet  : 
c’est  qu’elle  contient  des  beautés 
vraies , surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes,  et  que.  si  le  style  en  est 
faible  et  défectueux,  on  y trouve 
des  sentiments  , du  pathétique  et  de 
l’élévation  ( Laharpc , Cours  de  lit- 
térature, l.  iv  ).  Mairet  avait  cm- 

Erunté  au  Trissino  le  sujet  de  la 
ophonisbe  ; mais  il  y ajouta  des 
beautés  qui  assurèrent  le  succès  de 
l’ouvrage  et  qu'il  ne  devait  qu  à lui- 
même  ( V.  fa  préface  de  la  Soplui- 
nisbe  de  Cornci!le).V oltairc  a essayé, 
en  1769,  de  remettre  ce  sujet  au 
théâtre,  en  conservant  à-peu  près  le 
plan  de  Mairet.  Il  donna  son  travail 
£ousJc  nom  de  Lantin.  Clément  a 

Sublié  un  Examen  des  Sophonisbe 
e Mairet,  de  Corneille  et  de  Vol- 
taire, dans  le  Tableau  annuel  de 
10 littérature  ( n°.  iv  ).  C’est  un 
excellent  morceau  de  critique , au- 
quel ou  renvoie  les  amateurs  de 
l’art  dramatique.  La  pièce  de  Mairet 
a été  imprimée  à Paris,  i(>35  , 
in-4°.  On  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  meilleures  piè- 
ces du  Théâtre  Français.  — Marc- 
Antoine  ou  la  Cléopâtre , tragédie, 
iG3o,  Paris,  1 , in  - 4°-  î itid., 

iG58,  in- IX  Elle  est  assez  bien 
conduite  ; la  versification  a quelque 
noblesse,  et  elle  peut  avoir  eu  du 
succès.  — Le  grand  et  dernier  So- 
liman , ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie,  iG3o.  C’est  une  imitation 
d’une  tragédie  italienne  de  Bonarclli  ; 
elle  ofl'rc  de  l’intérêt , du  mouvement 
et  des  caractères  bien  tracés  : elle  a 


pourtant  une  de  scs  plus  faibles  pro-  été  imprimée  , Paris , 1 Gjh),  in-  ; . , 
Sortions.  — La  Sophonisbe  , tra-  et  insérée  dans  les  Becueilsdes  meif 
gédic,  1G29,  la  meilleure  des  pièces  leures  pièces.  — ^thenars  , tragi- 
de  Mairet,  et  la  première  de  nos  comédie, Paris,  1642,10-4°.,  1G4J, 
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in-ri.  Le  sujet  de  cette  pièee,  tiré  de 
l'Histoire  de  l’empereur  Théodosc 
le  jeune  , a été  traite  depuis  p La- 
grange-Cliancel.  — la:  Roland  f u- 
rieux, tragi-comédie,  iG3G , Paris, 
jGqo,  in-4°.;  sujet  tiré  de  l’Arioste, 
mais  traité  sans  goût.  On  y trouve ee- 
peud mit  les  principales  situations  de 
l’opéra  de  flolanddeQuinaidt, — /,’ il- 
lustre Corsaire,  tragi-comédie,  1637, 
Paris,  iG4<» , in-4°.;  sujet  d'inven- 
tion. — Sidonic,  tragi-comédie  hé- 
roïque, itii;  , Paris , iG43  , in-4".; 
encore  un  sujet  d'invention.  Mairct 
regardait  cette  pièce  comme  son 
meilleur  ouvrage  ; et  c’est  un  des 
plus  médiocres  sous  le  rapport  de  la 
conduite.  Le  style  en  est  passahlc.  On 
a encore  de  Mairet  : 1.  Des  OEuvtvs 
poétiques,  imprimées  a la  suite  de  la 
SyU  ie  et  de  laSylvaniro.  On*r  dis» 
tinguc  une  Ode  sur  la  prise  de  l’Ile 
délié,  et  îles  Stances  intitulées  : Le 
Courtisan  solitaire.  II.  Lettre «J*** 
(sous  le  nom  d'Aristc),  in-8°.  4P8 
pag.  ; c'est  une  critique  du  Cid.  III. 
J'.nitre  familière  au  sieur  Corneille  , 
sur  la  tragi-comédie  du  Cid , ave* 
une  réponse  à l’ami  du  Cid  sur  ses 
invectives  contre  le  sieur  Clavercl , 
Paris,  1637,  iu-8°.  IV.  Apologie 
du  sieur  Mairct,  contre  les  calom- 
nies du  sieur  Corneille , etc. , Paris, 
1G37  , iu-4°.  Mairet  est  l’éditeur  des 
Nouvelles  OE livres  de  Théophile , 
son  ami , etc. , Paris , îGJ-* , in-8'’. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , l’Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais, et  la  frie  de  Mairet , par  M de 
Erasne,  dans  le  tome  Ier.  du  Re.  ueil 
des  Mémoires  de  l’acad.  de  Besan- 
çon. L’article  des  Mémoires  de  Ni- 
ccron  , t.  x\v,  ne  peut  cire  utile  que 
pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
En  1819,  quelques  Francs-Comtois, 
amis  des  lettres  , ont  ouvert  une 
souscription  pour  le  buste  eu  marbre 
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de  Mairct , qu’ils  destinent  à orner  la 
bibliothèque  publique  de  Besançon. 
L’exécution  en  est  confiée  à M.  Maire , 
jeune  sculpteur  de  cette  ville,  élève 
de  M.  Lcmot.  W — s. 

MAI  ROBERT  ( Mathivu-Fran- 
çois  Pidaniat  de  ),  né  à Chaource, 
eu  Champagne,  le  uo  février  1727  , 
fut  amené  de  bonne  heure  à Paris  , 
et  dès  son  enfance  élevé  cher,  madame 
Doublet  ( V.  Doublet  de  Persan  ,t. 
XI , pag.  G09  ).  Il  ue  cessa  p.iitB  ctre 
admis  dans  la  société  de  cette  dame, 
et  coopéra  , plus  que  personne , au 
journal'  manuscrit  qu’on  y rédigeait. 
Il  était  grand  amateur  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  : aussi  ne  man- 
quait-il jamais  les  pièces  de  théâtre 
à leur  première  représentation  ; et 
ne  négligeait-il  rien  pour  avoirtoutes 
les  brochures  dès  leur  apparition.  H 
cultivait  aussi  lui-mèmela  littérature 
et  fut  pourvu  d'une  place  de  cen- 
seur royal.  Il  avait  encore  celle 
de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Chartres  ( depuis  membre 
de  la  Convention  ),  cl  le  titre  de  se- 
crétaire du  roi.  11  eut  successivement 
la  confiance  et  l’oreille  de  MM.  de 
Malcshcrbcs  , de  Sartine  , Albert, 
Leiioir , Lecamus  de  Néville.  En 
1 770  » ü fut  compromis  dans  les 
affaires  du  marquis  de  Brunoy  ( y. 
Paris  ue  Mostmartel  ) , et  se  trou- 
vait son  créancier  par  billet  pour1 
une  somme  considérable.  On  croit 
que  Mairobcrl  était  le  prète-noin 
d’un  grand  personnage  : mais  il  n’en 
fut  pas  moins  blâmé  par  arrêt  du 
■a 7 mars  1779.  Mairobcrt  fut  si  sen- 
sible à ce  déshonneur  , que  le  soir 
même  il  alla  chez  un  haigueur.se  mit 
dans  le  bain , s’ouvrit  les  veines  avec 
\in  rasoir  , et  , craignant  que  cette 
mort  11e fût  pas  assez  sûre,  s’acheva 
d’un  coup  de  pistolet:  on  voulut  lui 
refuser  la  sépulture  ; mais  un  ordre 
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du  roi  fut  obtenu  par  le  due  de  Char- 
tres , et  signifie  au  curé  de  Saint- 
E istaclie.  Avant  que  les  scellés  ne 
fussent  mis  chez  Mairobert , on  avait 
aussi , par  ordre  du  roi , enlevé  tous 
scs  papiers.  On  a de  lui  : I.  La  Que- 
relle de  MM.  de  F oit  aire  et  de  Mau- 
partais,  i -.03.  II.  Discussion  som 
maire  sur  les  anciennes  limites  de 
l'Acadie , rj>3,  in- ta.  III.  Les 
Prophéties  du  grarul  prophète  Mo- 
llet, 17.33,  in -H'1.  IV.  Lettres  sur 
les  véritables  limites  des  possessions 
anglaises  et  françaises  en  Ainéri- 
ipie  , 1755,1/1-12.  V.  Réponse  aux 
écrits  anglais  sur  les  limites  de  l'A- 
mérique anglaise,  1755,  in-12. 
VI.  Lettre  à Madame  de  **  ou  Ré- 
Jlexions  politiques  sur  l’usage  qu'on 
peut  faire  de  conquête  de  Mi- 
norque,  1 7 :>G , 111-12.  VU.  Quelques 
Mémoires  concernant  la  compagnie 
des  Indes.  VIII.  Correspondance 
sentie  et  familière  du  chancelier 
de  Maupeou  avec  Sorhouet , 1771- 
1772,  in-12;  réimprimée  sous  le 
titre  de  Maupemuina  , 1772,2  vol. 
in-12,  le  pli*,  mordant  des  pam- 
phlets qui  parurent  à celte  époque  et 
«ans  l’affaire  des  parlements.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  Maupeouana 
avec  le  recueil  en  six  volumes  in-8**., 
«pii  porte  le  même  titre  de  Mau- 
peouana , ou  Recueil  complet  des 
écrits  patriotiques  publiés  pendant 
le  régné  ilu  chancelier  Maupeou.  W. 
J-es  Œufs  rouges  de  qwnsCigncur 
Sorhouet  mourant , à M.  de  Mau- 
peou, in-8°.  X.  L’ Observateur  an- 
glais , ou  Correspondance  secrète 
entre  my lord  All'eye  et  milord 
AU’ car , 1777-1778,  4 vol.  in-12; 
mémoires  très  - piquants  sur  les  af- 
faires du  temps.  Le  succès  en  fut  tel , 
qu’a  près  la  mort  de  Mairobert  un 
anonyme  publia  six  autres  volumes, 
mais  qui  ne  sont  pas , comme  ou  l’a 
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dit  souvent,  un  extrait  des  Mémoires 
secrets.  Celle  suite  fut  très-bien  ac- 
encillie  du  public  , et  les  fo  vol.  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  L'Espion  anglais,  1780- 
1782  ; un  vol.  de  supplément  forme 
le  onzième  vol.  ( r.  Lasjuinais,  t. 
XXIII  , p.  373.  ) Un  abrégé  des  10 
vol.  a été  publié  sous  le  meme  titre 
d’ Espion  anglais,  1809,  2 vol. 
in-8°.  XI.  Quelques  vol.  des  Mé- 
moires secrets, depuis  la  mort  de  Ba- 
chaumont  ( F.  Bacuaumokt,  t.  III , 
p.  171  ).  La  mort  de  Mairobert  est 
annoncée  dans  les  premières  pages 
du  quatorzième  volume.  A.  B — ï. 

MAIROT  dk  Mi.tigney  ( Jac- 
ques-Philippe-Xavier  ),  poète  la- 
tin, né  à Besançon  en  1709,  d’nnc 
famille  de  robe,  euibrassa  Pétat  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d’un  canonicat 
h la  cathédrale  de  cette  ville,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  les  devoirs  de  son 
état,  et  la  culture  des  lettres,  qu’il 
regarda  toujours  comme  le  plus  uubtc 
délassement.  11  mourut  à Besançon, 
le  11  mars  1784.  Outre  plusieurs 
Hymne s insérées  dans  le  bréviaire 
du  diocèse,  publié  par  M.  le  cardinal 
de  Choiseiil,  011  connaît  de  lui  : I. 
De  diversis  carminibus  lyrieis  Ho- 
ratii  diversisque  metris  opusculum. 
C’est  un  traité  complet  de  prosodie 
latine;  il  est  place  à la  tête  du  Nou- 
veau dictionnaire  poétique , Lyon 
(1740),  in-8°.  : l’auteur  v a joint 
deux  odes,  l’une  à un  ami  eu  lui  adres- 
sant cet  opuscule,  et  l’autre  sur  le 
mariage  du  Dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  On  les  retrouve  à la  tète  du 
G radus  ad  Parnassum,  dans  la 
plupart  des  éditions.  IL  Religions 
dirai  auctor  ( Besançon  1 7(28  ) , in- 
8°.C'estunpoèmceu  vers  saphiqties, 
divisé  en  deux  parties,  dans  lequel 
Mairot  a réuni  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
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pion  chrétienne.  On  y trouve,  dit  un 
critique , des  strophes  dignes  de 
Sanleul;  ifiais  le  inètre  adopté  par 
l’auteur  est  peu  favorable  au  déve- 
loppement et  à la  discussion  de  la 
matière  qu'il  se  proposait  de  traiter. 

W— s. 

MAISEAUX.  V.  Desmaiseaux. 

MAISONNEUVE  ( Louis-Jean- 
Baptiste  Simonnet  de  ),poèteidra- 
matique,  uéà  Saint-Cloud  vers  i ”5o, 
ne  jouit  pas  de  toute  la  célébrité 
qu'il  mérite,  parce  qu'il  s’est  plus 
occupé  de  soigner  ses  ouvrages  que 
sa  réputation.  Il  y avait  quinze  ans  que 
sa  tragédie  de  Roxelane  et  Musta- 
pha était  reçue  par  les  comédiens;  et 
il  avait  renoncé  tout  à fait  à l'espoir 
de  la  voir  jouer  , lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu’elle  était  à l’étude.  Ef- 
frayé alors  de  voir  son  ouvrage 
expose  au  jugement  du  parterre  , 
il  demanda,  mais  eu  vain,  la  j>er- 
inissiun  de  le  retirer  : la  pièce  , 
donnée  en  178.5,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Vingt  représentations  très- 
suivies  subirent  a peine  à l'empres- 
sement du  public  ( F.  I.aharpe , Cor- 
respondance Littéraire,  v,  iG  ):  la 
reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  adressa  au  modeste  auteur, 
étonné  de  son  triomphe , les  éloges 
les  plus  flatteurs.  Il  donna,  trois  ans 
après  ( 1 788) , une  seconde  tragédie: 
(/dinar  et  Ziilina,  qui  fut  bien  ac- 
cueillie. Maisonneuve  avait  une  sim- 
plicité de  mœurs,  étonnante  pour  le 
temps  où  il  a vécu:  étranger  aux  in- 
trigues de  toute  espèce,  il  ne  vit 
qu’avec  effroi  le  vaste  champ  que 
leur  ouvrait  la  révolution , et  se  con- 
damua  dès  ce  moment  à l’obscurité. 
I.es  succès  passagers  des  méchants 
développèrent  en  lui  un  penchant  na- 
turel à la  satire;  et  il  composa  beau- 
coup de  vprs  en  ce  genre,  qui  annon- 
cent à-la-fois  un  vrai  poète,  et  un 
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honnête  homme  : mais  il  se  conten- 
tait de  les  lire  à scs  amis,  et  il  11’en 
a publié  aucun.  Dans  ses  dernières 
années , il  eut  à soulTrir  des  douleurs 
aiguës  , qu’il  supporta  avec  la  rési- 

S Dation  d’un  philosophe  chrétien. 

I est  mort  à Paris  , le  a 3 février 
1819,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  On  a de 
lui  : I.  Le  d oit  de  mainmorte  aboli 
dans  les'domaines  du  Roi,  poème, 
1781 , in-8".  II.  Lettre  d’ Adélaïde 
de  Lussan , au  comte  de  Cominges, 
hérbide  ,1781,  in-8°.  III.  Roxelane 
et  Mustapha , 1783.  Ce  sujet  avait 
déjà  été  traité  par  Belin  et  Chamfort 
( / . ces  noms).  Il  y a beaucoup  d’art 
dans  la  conduite  de  cette  pièce;  et  le 
style  en  est  simple  , naturel  et  plein 
de  sentiment.  IV.  (Jdmar  et  Zul- 
ma , tragédie,  1788.  Le  sujet  est 
d'invention  : les  caractères  para- 
ient calqués  sur  ceux  des  princi- 
paux personnages  d’AÎzire;  et  ou  le 
reprocha  durement  à l’auteur  , dont 
la  pièce  n’a  pas  reparu , quoique  se- 
mée de  beaux  vers.  V.  I,c  Faux  in- 
souciant . comédie  ciuéi  actes,  et  en 
vers,  1792.  Les  représentations  de 
cette  pièce  furent  interrompues  par 
la  funeste  journée  du  10  août.  Mai- 
sonneuve n’a  jamais  voulu  laisser  im- 
primer ses  pièces  de  théâtre.  Il  est 
l’éditeur  de  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que de  campagne  { Paris,  1777, 24 
vol.  in- 12  ),  et  a eu  part  à V Alma- 
nach Parisien  ( 1 784  . et  ami.  suiv.  ) 
O11  a encore  de  lui  différentes  pièces 
dans  l’ Almanach  des  Muses.  Un  des 
amisde  Maisonncuvca  publié  en  1819, 
une  courte  Notice  sur  cet  écrivain, 
dans  le  n°.  xxxi  du  Conservateur. 
— Etienne  de  la  Maisonneuve, 
romancier  du  xvi*.  siècle,  a tra- 
duit en  français  le  premier  livre  de 
Y Histoire  de  G er iléon  d'Angleterre, 
Paris,  157a,  in-8°.  W — s. 
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MAISTRE  ( Gilles  le  ),  petit 
fils  de  Jean  le  Maistre,  avocat-gc'- 
ncral  au  parlement  de  Paris  suus 
Louis  XI,  naquit  a Montlhéri  , on 
son  père  exerça  il  la  chargcde  prévôt. 
Son  ambition,  autant  que  ses  talents, 
le  porta  aux  premiers  honneurs  de 
la  magistrature.  François  1er.  l’avait 
nomme  avocat-général  en  1 54  « . 11  se 
servit  de  son  crédit  sur  la  duchesse 
de  Valcnlinois,  dont  il  était  la  créa- 
ture, pour  faire  disgracier  le  chau- 
celierOli  vier,  aliuque  Bertrand  i . des- 
tiné à remplacer  ce  vertueux  chef  do 
la  magistrature  , dans  la  place  de 
garde  des  sceaux . lui  laissât  celle  de 
premier  président;  ce  qui  arriva  en 
i55o.  Aussi  opina-t-il  toujours  en 
faveur  de  la  cour.  Il  était  retenu  au 
lit  par  une  maladie,  lorsqu'un  corps 
de  l'armée  du  prince  «le  Condé  , 
qui  assiégeait  Paris  en  i5Ga,  pé- 
nétra dans  son  quartier:  il  crut , au 
bruit  du  vacarme  excité  par  la  re- 
traitedescatholiques,  que  les  religion- 
naircs,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs,  en  voulaient  à 
sa  vie;  la  frayeur  que  lui  causa  eette 
méprise,  rendit  sa  maladie  mortelle, 
et  il  expira  peu  de  jours  après,  avec 
la  réputation  d’un  magistrat  vertueux 
pt  savant.  On  a imprimé  ses  œuvres 
de  jurisprudence,  Paris,  iG53  et 
1 G8o , iii-4*’.  On  y distingue  un  Traité 
des  criées  , on  Commentaire  sur 
l’édit  du  5 septembre  i55l , qui  est 
un  des  meilleurs  livres  de  'jurispru- 
dence du  xvt*.  siècle;  un  traité  des 
y/ljpellatiims  comme  d'abus  ; un  des 
régales;  un  des  fiefs,  hommages  et 
vassaux, etc.  Ce  magistrat  était  très- 
savant  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise; mais  on  lui  reproche  d’avoir 
trop  abondé  dans  son  sens.  T — d. 

MAISTRE  (Le).  V.  Lemaisthe 
et  Sacy. 

MAlTLAISD  (Jean),  chancelier 
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d’Écosse , ne  en  1 5 j 5 , étudia  le  droit 
en  France,  et , revenu  dans  sa  patrie , 
parut  au  barreau  avec  tant  d’éclat, 
qu’il  parvint  bientôt  à différents  em- 
plois élevés.  11  fut  nommé,  en  1 584, 
secrétaire  d’étal  de  Jacques  VI , et , 
l’année  suivante,  lord  chancelier. 
Durant  un  séjour  qu’il  lit,  vers  1 58q, 
en  Danemark  , où  il  avait  suivi  le 
roi  lors  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Danemark,  il  eut  occasion 
de  se  lier  intimement  avec  Tvclio- 
Brahé.  Il  fut  créé  lord  Mait’and  de 
Thyrlcstane,  en  i5r)0,  et  mourut  le 
4 octobre  i5ç)5,fort  regretté  de  sou 
souverain . et  avec  la  réputation  d’un 
homme  d’honneur,  de  savoir  et  de 
talent.  On  a de  lui  des  poésies  écos- 
saises, publiées  dans  le  recueil  de 
Pinkerlon,  et  desépigrammcslalincs, 
dans  le  3e.  vol.  des  ltelicitr  oëta- 
rum  scotontm , Ainsi,  t Gin.  — 
William  Maitland,  antiquaire  écos- 
sais , né  vers  iG<)3,  à Brechin  dans 
le  comté  de  Forfar,  ne  fut  d’abord 
qu’un  simple  coillènr  ( hoir  mer- 
chant  ),  et  parcourut  la  Suède,  le 
Danemark  et  l’Allemagne,  en  exer- 
çant cette  profession;  mais  dominé 
par  le  goût  de  l’étude,  surtout  celle 
desautiquitésdeson  pays , il  s’établit 
pour  s’y  livrer  plus  tranquillement, 
a Londres,  où  il  publia  successive- 
ment l’ Histoire  de  cette  ville,  in-fol., 
Y Histoire  £ Edimbourg , in- 
fol., \ ^53  vet  Y Histoire  et  les  Anti- 
quités de  l' Ecosse  , 3 vol.  in-fol. , 
17.5 -j.  Il  monrut  à Montrose,  le  tG 
juillet  J "5e.  L’histoire  de  Londres, 
son  meilleur  ouvrage,  a été  considé- 
rablement augmentée  par  d’autres 
écrivains,  fpG,  177'*.  L. 

MAITRE  de  CLAVlbLE  ( Le), 
V.  Lemaître. 

MA1TREJEAN  (Antoine),  na-t 
quif  à Mery-sur-Seinc,  dans  le  xvn*, 
siècle.  11  vint  a Paris,  étudier  la  chi- 

• 


Digitized  by  Google 


Soo  M VI 

rurgie,  et  fut  le  disciple  du  célébré 
Dictais , et  du  savant  Méry , dont  il 
devint  l’ami  et  le  correspondant. 
Retiré  dans  sa  patrie,  il  y exerça  la 
son  art  avec  une  haute  distinction, 
particulièrement  en  s’adonnant  au 
traitement  des  maladies  des  yeux. 
Maitrejean  ne  se  borna  point  à l’é- 
tude pratique  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  vue;  il  lit  d’utiles  recher- 
ches sur  la  partie  anatomique  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont 
il  a laissé  une  description  excellente 
sous  ce  double  rapport.  Il  poussa 
aussi  fort  loin  des  recherches  sur 
les  causes  et  le  siège  des  maladies 
de  l’œil;  et  il  démontra,  l’un  des 

Îiremiers,  que  dans  la  cataracte,  c’est 
c cristallin  qui  devient  opaque,  et 
lion  les  membranes  de  l'œil , ainsi 
qu’on  le  croyait.  Toutefois  de  nou- 
velles recherches  d’anatomie  pa- 
thologique ont  prouvé,  de  nos  jours, 
qu’il  existe  des  cataractes  dans  les- 
quelles la  membrane  cristalloïde  est 
seule  affectée  d’opacité  : mais  ces  cas 
sont  assez,  rares.  Maitrejean  a fait 
aussi  des  recherches  au  sujet  de  la 
génération;  et  il  a composé,  sur  la 
conception , une  théorie  spéculative, 
qui  n’est,  ni  neuve,  ni  démontrée. 
Dans  son  opinion,  la  femelle  recèle 
le  germe  de  l’embryon;  l’action  du 
mâle  ne  fait  qu’imprimer  la  vie 
à l’œuf,  chez  tous  les  animaux. 
Maitrejean  , qui  communiquait  ses 
travaux  à l’académie  des  sciences  de 
Paris,  fut  élu  correspondant  de  cette 
compagnie;  il  obtint  aussi  le  titre 
de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Traité  des  maladies  de  l’veil 
et  des  remèdes  propres  pour  leur 
guérison,  Troyes  , 1707,  in  - 4"- 
Cct  ouvrage  contient  une  excellente 
description  des  organes  de  la  vue:  il 
a obtenu  un  très-grand  nombre  d’é- 
ditions, tant  à Paris  que  daus  les 


MAI 

pays  étrangers;  et  il  a été  traduit 
daus  toutes  les  langues  savantes  de 
l'Europe.  II.  Observations  sur  la 
formation  du  poulet , Paris,  1721, 
in-11,  avec  des  ligures  dessinées  par 
l’auteur.  F — n. 

MAITTAIRE  (Michel!,  l’un  des 
plus  savants  et  des  plus  célèbres  bi- 
bliographes du  dix-huitième  siècle  , 
était  né  en  France  , en  16G8 , de  pa- 
rents protestants  , que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à l’école  de 
Westminster,  avec  une  rare  distinc- 
tion , il  visita  la  Hollande,  et  s’arrêta 
quelque  temps  à la  Haye , chez,  les 
frères  Vaillant. fameux  imprimeurs, 
dont  il  reçut  des  preuves  multipliées 
de  bienveillance.  Pressé  du  désir  de 
revoir  la  France , il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à Paris;  et  il  y fut 
accueilli  des  savants,  avec  des  égards 
qui  le  touchèrent  vivement.  Son  cœur 
était  resté  étranger  à tout  senti- 
ment de  haine;  et  quoique  l’exil  de  - 
ses  parents  n’eût  pu  qu’être  préjudi- 
ciable à sa  fortune,  jamais  011  ne  l’en- 
tendit blâmer  cette  funeste  mesure. 
Long  - temps  après  son  retour  à 
Londres  , il  11c  parlait  de  sa  patrie 
qu’avec  attendrissement  ; et  dans 
plusieurs  circonstances,  il  a loué  les 
qualités  de  Louis  XIV,  et  rendu 
justice  à ses  intentions , avec  une 
franchise  et  une  loyauté  vraiment 
française.  Maittairc,  exempt  de  toute 
ambition,  et  satisfait  de  sa  médiocre 
fortune , passait  les  journées  en- 
tières à lire  et  à écrire  daus  sou  ca- 
binet : il  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  , et  ou  lui  doit  uu 
grand  nombre  d’éditions  des  auteurs 
classiques  , grecs  cl  latins  , très-re- 
marquables par  leur  correction,  et 
par  des  index  d’un  usage  si  com- 
mode , qu’il  suffit  de  se  rappeler  uu 
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mot  pour  retrouver  le  passage  dont 
on  a besoin.  Il  fut  nomme'  l’un  des 
maîtres  de  l’école  dans  laquelle  il 
avait  étudié;  il  partagea  dès-lors  son 
temps  entre  ses  élèves  et  ses  livres, 
et  mourut  â Londres , le  •j  août 
n4e  , à l’âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Maittaire,  d un  caractère  doux  , 
modes^et  obligeant , eut  beaucoup 
d’amis  ; il  était  eu  correspondance 
avec  les  plus  illustres  savants  d’An- 
gleterre, de  France,  des#Pays-Bas 
et  d’Allemagne.  On  a de  lui  : I. 
Gr&cœ  linguœ  dialecti , Londres, 
1708,  r;4,i,in-8“.;la  Haye,  1738, 
in-8u.  Cette  édition  a été  revue  et 
augmentée  par  J.  F.  Reitz:  Mr.  F.  G. 
Sturz  en  a donné  une  nouvelle,  que 
l’on  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes,  Leipzig,  1807,  in -8". 
II  Opéra  et  fragmenta  vclerum 
po'étartun  latinorum , etc.,  Londres, 
1713,  1 vol.  in-fol.  ; édition  fort 
estimée,  et  dont  les  exemplaires,  en 
grand  papier  , sont  très-rares.  Les 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
1721  , ne  di lièrent  des  antres  que 
par  le  changement  de  frontispice. 
On  trouvera , dans  le  Répertoire  bi- 
bliogr.  de  M.  Peignot  ( pag.  a3a  et 
suiv.  ),  la  liste  des  auteurs  que  con- 
tient cette  précieuse  collection.  III. 
Slephanorum  hi  storia  vit  as  ipsoruni 
ac  libros  cumpleclens , Londres  , 
1709  , 2 part.  in-8".  ; ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches  intéres- 
santes: il  est  très-supérieur  à celui 
qu’Almclovcen  avait  publié  sur  les 
mêmes  imprimeurs  ( F.  Almelo 
VEEt* , 1. 1 , p.  fio3  ) , quoique  d’ail- 
leurs susceptible  d’aincliorations  ( 1 ). 


(«)  Ou  doit  trouver  \ la  fin  de  I<»  praitiièr*  partie, 
p,ig.  161,  tiu  apj>etnlire  de  qualro  |>a|;ri , qui  nwn* 
«|U»-  iUm  I*  plupart  tir»  rx« lupla  rc*.  il  coutiml  uoa 
cuorlr  noliM  »ur  Tmilbit,  G.  Monl,  J.  Bifuw , 
Frrd.  Muré I . CI.  Motel,  Martin  le  jruw  rf  A.  Vitië, 
tire  « de  la  (lai Ile  rt  de  I*  dnii-Paiürt  de  Ménage  1-4 
4<  uii«ow  parût  est  de  mémo  *un  tr,  nptié  la  pus-  1 J 3, 
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IV.  Historia  typographomm  ali- 
i/uot  Parisiensium  viias  et  libros 
complectens , Londres,  >717,  2 
part.  in-8°.  L’auteur  a dédié  eet  ou- 
vrage au  duc  d’Orléans  , régent  dit 
royaume,  par  une  épitre  remplie  des 
sentiments  les  plus  nobles.  Ce  vo- 
lume rontient  les  vies  de  Simort  de 
Cohues  ( 1 ) , de  Michel  Vascosan  , 
Guillaume  Morel , Adrien  Turnèbe  , 
Frédéric  Morel  et  Jean  Bienné  : il  se 
trouve  souvent  réuni  au  précédent. 

V.  Epi. \ toi  a de  malediccntid  P. 
Bunnanni.  Cette  lettre  , adressée  à 
Capperoimier  , contre  P.  Burinanu 
Ier.  ( F.  Burmamn  , VI , 3u8  ),  se 
trouve  dans  V Hist.  littér.  de  V Eu- 
rope , 11,  3ou.  VI.  Annales  tj'po- 
graphici  ab  artis  inventæ  origine 
ad  annum  1.357  ( cum  Appendice 
ad  anmim  1664  ) , la  Haye,  Ams- 
terdam et  Londres,  1719-41,  5 
tom.  ou  9 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage 
est  assez  important  pour  qu’il  nous 
soit  permis  d’en  parler  avec  quel- 
ques détails.  Le  tome  icr.  ( la  Haye, 
17 19  ) contient  le  catalogue  des  livres 
imprimés  avec  ou  sans  date,  de  1 4^7 
à i5oo  , précédé  d'une  savante  Dis- 
sertation de  antiqids  Quintiliard 
editionibus;  le  tome  11  (ibid.  179.2) 
est  divisé  en  deux  parties  , et  con- 
tient la  suite  de  i5oi  à i53(i;le 
tome  111  ( ibid. , 1725  ),  également 
divisé  en  deux  parties , s’étend  de 
i537  à i557  , et  renferme  en  outre 


d'un  .Ippendix  lîhrorum  <ub  Strphnttonirn  norninibm 
imprtt  forum , qui  tiusquc  suivi  J»t«  beaucoup  d'eun* 
|i|airr*,  Ce  mot  cMti , de  7 pag.  , Cil  dut  4 
vetiibr.  170*). 

(i)  A l’art  COMNES  ( IX  , «4?  ) <>«»  » i«td  J*» 
doute  sur  uu  fait  rapporte  par  la  ('.aille  ( HtJtnire  d* 
/’ impriment  ) : il  aamre , d'aprn  Msiltairr  , que 
('.oliuci  firrr»  son  ait  à Mwui  ; et  effectif  rasent  un 
a peine  à le  noire.  Mai*  U vente  oblige  de  dire  que 
lu  Bibliothèque  de  Berneon  pwoèie  un  eaeuiplaira 
de  l’otlVrajse  de  Jacq-  Lcfevre  pics,  (■v/nme'itm , 

1/1  quatuor  rv<tn$fliû , cite  par  la  Caille,  et 
Me-tiiX  y est  desigoe  au  Irvulupicc  , üuuuuu  le  btu 
d«  l’ioapreMieiK 
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Y Appendice  de  rÜ58  à tf*fij  : le 
tumciv  ( Amsterdam,  173;}  ),  di- 
vise en  deux  parties  , contient  les 
nouvelles  recherches  de  Mai  (taire 
sur ies éditions  du  quinzième  siècle, 
et  tonne  un  supplément  au  premier 
volume;  mais  l'imprimeur  hollan- 
dais, au  lien  de  se  conformer  a l'in- 
tention de  Maittaire,  l’a  intitulé  tome 
icr.,  et  l'a  indiqué  comme  une  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée, 
qui  rendrait  inutile  le  volume  im- 
primé en  171;),  tandis  que,  comme 
on  le  voit , ce  n’eu  est  qu'une  suite  : 
le  tome  v ; Londres,  171!  ),  divisé 
eu  deux  parties,  renferme  les  tables 
générales  de  l’ouvrage,  et  de  nou- 
velles additions  (1),  Il  est  presque 
incroyable  qu’un  homme  seul  soit 
venu  a bout  d’exécuter  un  travail 
aussi  étendu  , et  qui  suppose  tant  de 
recherches,  de  critique  et  de  pa- 
tience. L’onvragede  Maittaire,  sans 
doute  bien  imparfait,  est  cependant 
encore  le  meilleur  que  nous  avons  : 
Mer  ier  de  Sainl-Lcger,  excellent 
juge  en  pareille  matière  , dit  que  ce 
u’esl  qu’en  le  perfectionnant  et  La- 
mé dorant,  qu'on  peut  espérer  d’a- 
voir euliu  une  bonne  histoire  de  l'im- 
primerie. Plusieurs  bibliographes  se 
sont  attachés  a relever  les  erreurs  de 
Maittaire;  on  se  contentera  de  citer 
Lamonuoye  1 ) , Prosper  Marchand 
( lticl.  historiq.  ) , Mercier  ( Suppl, 
à l’iiist.  de  l’imprim.  ),  R.vc(  Chas- 
se aux  bibliographes  ),  Lait  e ( Index 

(1)  Mailt-ire  « fxpnié  le  pim  d<‘  c*  xvtr  index 
«lutte  une  fMhe  latin*  « I ►«t»ui  y «mm  «*«•  <Uu>  b 

low  % I de  la  Bibliothèque  rationnée. 

(-«  Lr»  ul>M.*rvatia«i*  rrllrMjUM  d*  I-aroorumve  »r»»t 
ro  tigiiix»  dans  une  lettre  ( hftiUcltt  ntl  Mtr  h. 
JUutHoiritiUi . n tutu  in  crni  Annale»  frpvgra- 
phtCüi  , et  l/if  te  nam  Sitphnnonun  nnimndeertione» 
ex/nnut  ),  <{n'A|iKtbl«  pér«r  fit  itnftnusrr  à Drrsdr, 
*-,«3 , t répnittlil  «tic 

J-eilte  » DrsioaisfiHit  , iuirw  riant»  tu  HtbUvtheque 
l ntannique  , tou*’  V II,  l**.  j.urlir , pag.  1$»;  il  |*-m 
lr*  iilvit.  1 uni»  t J ■ -* di]«it-|i<i*  luinttiruiM'*  de  n*m  «dver- 
•»  rr . Ira  a|ipri  in*  «ni  le»  rrfnlï  arec  cctle  cuideur, 
celle  bouuc-lui  <jut  le  caraclrri»c. 
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libror.),  etc.  D’autres  btbliograpïiat 
ont  essavé  de  glaner  après  Maittaire 
en  suppléant  a ses  omissions  ; les 
tins  connus  sont  : Schclhorn  , 
■oescher  , Seelcn  , Leich  , Haebcr- 
iiu  , Mencke  , Denis,  Nyerup  , Pan- 
aer,  etc.  La  plupart  de  ces  savants 
ont , dans  ceite  biographie , des  ar- 
ticles qu’on  peut  consulter  ^gn  peut 
voir  aussi,  pour  plus  de  uélails , 
Slruvius , JlU.  btstor.  litterar.  , 
pag.  a MS  et  suiv. , oti  le  Répertoire 
déjà  cité  ne  M.  Peignot,  pag.  u05  et 
suiv.  VIL  Miscellanea  græco  um 
aliquot  scriptoruin  carmina  , cum 
versione  l uinà  et  notis , Loudres  , 
172a,  iu-4°.,  imprimé  aux  frais  dit 
docteur  Frciml.  Ce  Hecitctl  contient 
les  poésies  qui  portent  le  nom  de 
Mercure-T ris  n légiste  ; les  Oracles  des 
Mages,  depuis  ZuroasLre;  un  hymne 
à Hvgie  par  Ariphrou  do  Sicyone  ; 
les  Hymnes  de  Procb.s;  ceux  d’A- 
ristote à la  Vertu  , d’Hoincre  à 
Apollon, etc.  Vlil.  Marmara  Oxo- 
niensia , g r.  et  lut. , etc. , ibid. , 

1 "3a  , iu-ful.  ; édition  rare  , supé- 
rieure à celle  de  Pridvapx  , et  t{u’on 
recherche  encore,  parce  qu’elle  con- 
tient différentes  remarques  omises 
parRich.  Chandlcr  ( F .Casxmxtt , 
Ylll.  3<)  ).  Ou  doit  trouver  à la  tin 
du  volume  une  pièce  de  trente  pages, 
intitulée  : Antiqute  inscripliones 
dure  , græca  altéra  , alte-a  lati - 
na , cum  brevi  notarum  et  canjec- 
turarum  spccimine.  L’inscription 
grecque  est  relative  à un  temple  con- 
sacré à Bacchns  par  les  habitants 
d’Héraclcc,  près  de  Tareute,  et  que 
Mazocchi  a décrit  avec  un  plus  grand 
détail  : l’autre  contient  uu  réglement 
sur  la  police  intérieure  de  Rome. 
IX.  Carmen  epicinium  augrtslis- 
sirnæ  Russorum  imperatrici sacrum , 
1 7 3cy.  X.  Senilia  sive  poëlica  ali- 
quot in  argwnentis  varii  g enerii 
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t enlumina , ibid.,  17/12,  in-4°.  ; re- 
cueil rare  et  recherche.  XI.  Quel- 
ques biographes  lui  ont  inal-a-propos 
attribué  le  Catalogus  bibliothecœ 
J/arleiante  , Londres,  1743-45  , 
5 vol.  in  8°.  ( V.  Habley,  XIX  , 
43c)  ).  Il  n’en  a compose' que  l’Epîtrc 
(Icdicatoirc  , comme  il  le  dit  lui- 
même  , page  a®.  La  collection  des 
Classiques  latins , publiée  par  Mait- 
taire,  de  1713  à 1722  ( Londres  , 
Touson  ),  forme  27  vol.  in-12.  On 
trouve  la  liste  des  auteurs  dout  elle 
se  compose , à la  fin  du  Manuel  du 
libraire  , par  M.  Brunet.  Parmi  les 
éditions  dues  aux  soins  de  cet  infa- 
tigable philologue,  ou  citera  encore 
celles  des  A poplité gmes  des  rois  et 
des  princes  , etc. , ( par  Plutarque  ) , 
Londres,  1 1 s >u-4°-  ( Plu- 

tarque), el  des  Poésies  d’ Anac  réou , 
ibid.  , 1725,  in-4°. , tirées  à ceci 
exemplaires  , dans  chacun  desquels 
Mailtairc  prit  le  soiii  de  corriger  lui- 
même,  à la  plume , le  petit  uoutbre 
de  fautes  échappées  à 1 impression; 
et  il  avait  pris  le  même  soin  pour  les 
•204  exemplaires  de  sa  belle  édition 
de  la  Itali  tichvmyom achia  , 1721  , 
111-8".  Cet  Anacréon  fut  réimprimé 
cil  174*  , au  même  nombre,  outre 
six  exemplaires  en  papier  superlin. 

W— s. 

MAIL’S.  y.  May. 

MA  1Z  LEO  Y ( Pavl-Gédéon  Joi.tf 
de  ) , célèbre  tacticien,  ne  à Met/,  en 
17 if),  entra  au  service  à l’âge  de 
quinze  ans  , et  fut  nommé  lieutenant 
dans  un  régiment  d'infanterie  ; il  lit 
la  campagne  de  Bohème  sous  les 
ordres  du  comte  de  Saxe,  passa  en- 
suite avec  ce  général  en  Flandre , et 
assista  aux  batailles  de  Kaucoux  et 
de  Lanfeld.  Ses  talcuts  et  sa  valeur 
l’élevèrent  au  grade  de  lieutenant- 
colonel;  et  ce  fut  en  celle  qualité 
qu’il  servit  dans  la  guerre  de  1758. 
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À la  paix  qni  la  termina  , Maizeroy 
s’appliqua  entièrement  à développer 
les  principes  de  lactique  qu’il  s’était 
l'urinés  d'après  l'élude  des  anciens  et 
sa  propre  expéricucc.  La  traduction 
qu'il  publia  des  Institutions  mili- 
taires de  l’empereur  Léon  ( y.  Li'orr 
Y I ) lui  ouvrit , eu  1 776,  les  portes 
de  l’académie  des  inscriptions.  Ses 
travaux  allaient  être  récompensés 
par  le  grade  de  brig  idier  des  armées, 
lorsqu’il  mourut  le  7 février  1780. 
Son  éloge  , par  Dupuy  , est  insère 
dans  le  tome  xlv  des  Me  ni.  de 
l'aciul.  Maizeroy  était  persuadé  que 
la  science  de  la  t ictique  repose  sur 
des  principes  invariables  , quoique 
les  armes  et  la  manière  de  com- 
battre puisseut  changer  : en  consé- 
quence il  appuie  tous  scs  raison- 
nements, de  l’autorité  des  anciens 
écrivains  militaiies  , dout  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  Ses  ouvrages 
théoriques  eurent  de  la  vogue  nn 
instant , mais  sont  aujourd’hui  entiè- 
rement abandonnés.  Nous  croyons 
cependant  devoir  en  donner  ta  liste 
complète,  parce  qu’on  11e  la  trouve 
encore  dans  aucun  dictionnaire  : I. 
Essais  militaires,  Amsterdam  , Pa- 
ris ) , 17Ü3,  Nanci,  1 7G7  , iu-8°.  ; 
trad.cn  angl.,  par  Th.  Muut,  1771  , 
iu-8°.  Il,  ailé  des  Stratag  mes 
I tennis  à la  guerre,  ou  Remarqms 
sur  Polycu  cl  Frontin  . avec  ces  OL- 
servatious  sur  les  batailles  de  Phar- 
sale  et  d’Arbel  es , Metz  . 1 7<i5  , 
iii-8°.  de  106  pag. , fig.  III.  Cours 
de  tactique,  théorique,  pratique  et 
historique,  Paris,  17(18,  2 vol.iu-8°. 
— T: ailé  de  tac'.ique  , pour  servir 
de  supplément , etc.,  ibid.,  1 787 , 1 
vol.  iu-8°.  — La  lactique  disculpe 
et  réduite  à scs  véritables  principes 
pour  servir  de  suite  et  de  conclusion 
au  Cours , etc. , 1773,  in-8".  ; nou- 
velle édiliou  refondue  et  augmentée, 
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1785,  4 vol.  in  8°.  Cet  ouvrage 
trouva  des  partisans  et  des  adver- 
saires. Le  chevalier  de  Chastellux 
eu  a critiqué  quelques  principes  dans 
des  Observations  insérées  an  Journal 
encyclopédique  , et  auxquelles  Mai- 
zeroy  répondit  dans  le  même  jour- 
nal. Il  a été  traduit  d’après  la  pre- 
mière édition,  eu  allemand  , par  le 
comte  (le  Brühl , Strasbourg , 1771- 
-■>. , 3 vol.  in-8°.  IV.  Traité  îles 
anjies  défensives,  1 767 , in  - 8U.  ; 
nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée , à la  suite  du  Mémoire  sur 
les  opinions  qui  partagent  les  mili- 
taires , 1773,  in-8°.  L'auteur  s’y 
attache  particulièrement  à réfuter 
les  principes  de  tactique  de  Guibcrt. 
V.  Institutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon  , traduites  en  français 
avec  des  notes;  suivi  d'une  Disser- 
tation sur  le  feu  grégeois,  et  d’un 
Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens  ; Paris,  1 770,  vol.  in-8".  ; 
idem,  o/.  édit. , >778.  Cette  traduc- 
tion est  estimée.  Y I.  Lettre  à un 
officier  général  sur  l’ouvrage  inti- 
tulée: L'ordre  profond,  etc.  (par 
Ducoudray  ),  Paris  , 177G,  in- ri. 
VU.  Traité  des  armes  et  de  l'or- 
doiuianee  de  l'infanterie  , ibid. , 
177(1,  in-8°.  VI IL  Théorie  de  la 
guerre,  avec  l'application  des  prin- 
cipes à la  grande  tactique  , suivie  de 
démonstrations  sur  la  stratégie,  etc. . 
Lausanne , 1777,  in-8'*.  IX.  Traité 
sur  l'art  des  sièges  et  les  machines 
des  anciens , etc.,  1778,  in  - 8°. 
X.  Tableau  général  de  la  cav  /vie 
grecque  , précédé  d’un  mémoire  sur 
la  guerre,  considéré? comme srienre, 
ibid.,  1781  , in-4u.  XL  Mélanges 
contenant  différents  mémoires  sur 
le  choix  d’un  ordre  de  tactique,  la 
grande  manceuvre,  etc.,  et  une  Tra- 
duction du  Traité  du  général  de 
cavalerie  , par  Xcnopliou  , ibid., 
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178/1,  in-8°.  XII. Trois  Mémoiressur 
la  science  militaire  des  anciens  dans 
le  Hecueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. XIII.  Menu  ire  relatif  au  li- 
vre de  M.  Cuiseha  dt , intitulé:  Mc’- 
nioires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d’aniiqui  es  mili- 
taires ( dans  le  Journal  de  savants  , 
juillet  , 177*»  , pag.  470-479).  On 
lui  a quelquefois  attribué  l’ Histoire 
raisonnée  des  opérations  militaires 
et  politiques  de  la  demie,  r guerre. 
Liège,  1783  , in-8°.  Cet  ouviage  est 
de  Jolv  de  Saint-Valier.  W — s. 

MAÏZIÊRES  ( Pu  1 lippe  de),  en 
latin  Mazerius,  chevalier  et  chan- 
celier du  roi  de  C.vpre,  naquit  en 
j 3m,  au  château  de  Maizièrcs,  dio- 
cèse d’Amiens.  Ayant  lu  dans  l'his- 
toire que  c’était  Pierre  l’ermite  , 
son  compatriote  , qui  avait  déter- 
miné Godefroi  de  Bouillon  à faite 
la  guerre  aux  infidèles , il  se  per- 
suada que  Dieu  exigeait  qu’un  ha- 
bitant du  même  diocèse  suscitât  de 
nouveaux  ennemis  aux  Musulmans. 
Enflammé  par  cette  idée,  il  partit 
( vers  1 343),  pour  la  cour  de  Hugues 
de  Lusignan , roi  de  Cyprc,  et  par- 
vint à lui  communiquer  son  ardeur 
guerrière.  Ce  prince  mourut  en  1 3 V> , 
dans  le  voyage  qu’il  avait  entretins 
pour  engager  les  princes  d’Occiucnt 
âyelever  la  bannière  de  la  cruix.  Il 
eut  pour  successeur  Pierre  llr. . son 
frère , qui  nomma  Philippe  de  Mai- 
r.ières,  sou  chancelier,  et  s’empara 
par  son  avis,  de  Salalic  ( l'ancienne 
Alt, die),  située  vis-à-vis  la  pointe 
on  identifie  de  l’ilc  de  G pic.  Enflé 
de  re  premier  succès . Pim  esc  rendit 
à Venise  fcVl'ier  1 3(i>. , ou , comme 
1 '«m  compte  aujourd'hui,  1 3(jJ  ), 
pour  solliciter  des  secours  : il  s était 
fait  accompagner  de  Philippe,  qui 
harangua  le  doge  d’une  manière  très- 
cloqucnte.  One  nouvelle  croisade  fut 
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résolue;  et  Jean,  roi  de  France, 
sorti  depuis  peu  des  prisons  d’An- 
gleterre, fut  nommé  le  chef  de  cette 
sainte  entreprise.  Philippe  fit  un 
voyage  à Rome,  pour  recevoir  les 
instructions  du  pape;  et  il  accoiu- 
pagua  ensuite  le  roi  de  Cypre  eu 
Allemagne,  pour  déterminer  l’em- 
pereur à entrer  dans  la  coalition. 
La  mort  du  roi  Jean  ( 1 3f»4  ) laissa 
la  conduite  de  la  guerre  au  roi  de 
Cypre.  La  flotte  des  croisés  mit  enfin 
à la  voile  daus  le  courant  de  sep- 
tembre 1 365 , et  parut,  le  g octobre , 
devant  Alexandrie,  dont  on  s’empara 
lelendemain  : mais  la  discordcs’ctant 
glissé»  parmi  les  chefs  chrétiens»  le 
roi  de  Cypre  se  vit  forcé  d’abandon- 
ner sa  conquête,  et  de  retourner 
dans  scs  états.  Philippe  dont  ce  revers 
n’avait  point  ébranlé  la  fermeté , 
tenta  par  tous  les  moyens  de  ranimer 
l’ardeur  des  princes;  mais  le  mo- 
ment de  l’enthousiasme  religieux 
était  passé  sans  retour,  et  scs  dé- 
marches furent  inutiles.  Pierre  mou- 
rut en  1 370;  et  son  successeur  envoya 
Philippe  complimenter  Grégoire  Xi 
sur  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical. Le  papefaisait  alors  sa  rési- 
dence dans  Avignon  : Philippe  Ac- 
quitta de  sa  mission  , et  profita  de 
celte  circonstance  pour  engager  le 
pape  à établir  la  fête  de  la  présenta- 
tion de  la  Vierge , qu’on  célébrait 
déjà  dans  l’Orient.  De  là  il  sc  rendit 
à la  cour  de  Charles  V,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé  : il  y fut  ac- 
cueilli avec  distinction  , et  sc  démit 
de  sa  place  de  chancelier  de  Cypre , 
pour  accepter  celle  de  conseiller  d’é- 
tat. Charles  V le  nomma  gouverneur 
de  sou  fils,  et  l’employa  utilement 
dans  différentes  circonstances.  En 
récompense  de  ses  services , Mai- 
zières  obtint  des  domaines  consi- 
dérables , et  nue  pension  annuelle 
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de  2000  francs  d’or.  Las  de  la 
vie  des  cours,  il  se  retira  en  1 3~g 
dans  la  maison  des  CélestinsdePans , 
nouvellement  fondée,  et  à laquelle  il 
légua  tous  ses  biens.  Il  yjmourut  le  xG 
mai  i4o5,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  chapitre  des  Célestins,  revêtu  de 
l’habit  de  l’ordre.  Le  docteur  Jean 
Petit , dans  son  Apologie  de  Jean 
sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  a ca- 
lomnié Philippe  de  Maiziéres  d’une 
manière  atroce  mais  comme  il 
n’appuie  ses  accusations  d’aucune 
preuve,  il  n’a  pu  parvenir  à faire 
planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  ( F.  J.  Petit  ).  L’abbc  Le- 
beuf  a publié  une  Notice  sur  la  vie 
de  Philippe  de  Maiziéres,  dans  le 
Recueil  de  Vacadêm.  des  inscript. 
tom.  xvii,  et  le  Catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  dans  le  même 
Recueil , tom.  xvi  ( 1 ).  On  eu  pré- 
sentera ici  "ne  liste  succincte,  mais 
plus  complète:  I.  Nova  Religio  mi- 
litiæ  passionis  Jesu  - Cluisti , pro 
acquisitione  S.  Civitatis  Jérusa- 
lem et  Terne  sanclœ.  C’est  le  re- 
cueil des  statuts  d’un  ordre  de  che- 
valerie, que  l’auteur  desirait  qu’on 
instituât  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  IL  Fit  a B.  Pétri  Thomasii  ; 
c’est  la  vie  du  B.  P.  Thomas  , 
carme  français,  patriarche  de  Cons- 
tantinople : elle  est  imprimée  dans 
les  Acta  sanclorum,  sous  la  date 
du  29  janvier.  III.  De  laudibus  B. 
Manie  virginis  super  Salve  sancta 
parera.  IV.  Cy  est  le  livre  appelé 
le  songe  du  vieil  Pèlerin , adressant 
au  blanc  Faucon  à bec  et  pieds  do- 
rés. Cet  ouvrage  a été  compose  vers 
l’an  1 38i  : il  en  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Célestins  de  Paris, 


(1)  Le  P.  RecqurLdaai  md  ffiUoir 0 «L*«  CiUt - 
tint , rapporte  , «urb  vie  do  Philip]»*  dit  Maiii'Tci  , 
diOVrcut»  li  ait»  lontoln  jrer  Lctxiif,  dont  le  («Cil 
u«u*  » iwp'ic  pim  d*  v,uubM)<.tf . 
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une  copie  faite  sur  la  minute  origi- 
tmledc  l’auteur, l'an  *47  * > par  l’or- 
dre de  P.  Guill.  Roumain , alors 
■prieur.  Une  lielle  copie  sur  vélin  a 
passé  de  la  bibliolli.  de  d’Urfé  dans 
celle  de  la  Vallière,  où  elle  a été’ 
vendue  à un  prix  assez  élevé,  malgré 
l’imperfectiod  de  deux  feuillets.  Le 
but  de  l’auteur  est  de  donner  des 
avis  pour  la  réformatiou  des  états 
chrétiens , et  de  la  France  en  par- 
ticulier. Le  blanc  Faucon,  à qui 
l'ouvrage  est  adressé,  désigne  Char- 
ly VI  . qui  est  aussi  quelquefois 
nommé  le  Cerf  volant  ( I ).  Le  vieil 
pèlerin , s’étant  endormi , est  trans- 
porte en  songe  dans  une  chapelle 
dédiée  à la  Vierge.  Il  y voit  une 
dame  vénérable , qui  est  Providence- 
Divine  , appuyée  sur  Amoureuse  - 
Pitié  et  Injlexible-Equité,  ses  deux 
suivantes.  ■Elle  annonce  au  pèlerin, 
que  Charité  et  sa  sœur  Sapience  ont 
abandonné  le  mondé,  depuis  que  de 
faux  alchimistes  ont  fabriqué  des 
besans  de  mauvais  «loi , qu’ils  ont  eu 
le  secret  de  faire  préférer  aux  bous 
besans  ; et  que , puisqu'il  est  dans 
l'intention  de  présenter  un  bon  besan 
au  jeune  Faucon,  d doit  se  faire 
accompagner  dans  son  pèlerinage, 
par  les  trois  reines  de  la  vraie  alchi- 
mie. Tel  est  en  substance  le  pro- 
logue de  l'ouvrage,  qui  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  le  premier,  le  pè- 
lerin qui  a pris  le  nom  A'Ardent- 
Desic , s’en  va  , accompagné  de  sa 
sœur  germaine  Douce  - Espérance , 
dans  les  déserts  de  l’Égypte  trouver 
l’ermite  Arsène,  qui  lui  incKquc  la 
montagne  où  demeurent  les  trois 
reines , Charité , V érité.  Sapience. 
Le  pèlerin  les  supplie  de  revenir  au 


(t)  On  uil  que  ce  prince  prit  1 la  thwe  un  cerf 
portant  un  cullier  nvre  Cm  mots  ; Hoc  me  Casar  Jo- 
ruivit  ,•  cl  qu'il  aJ  q.U  «lcpui»  pour  devue  un  ttrf 
vol-ut. 
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monde;  et  Charité,  vaincue  par  ses 
prières,  cousent  que  Vérité  sa  sœur 
y retourne  avec  dame  Aventure , ac- 
compagnées chacune  de  deux  cham- 
brières. Cette  illustre  compagnie 
visite  les  trois  parties  de  la  terre 
connues  au  temps  de  l'auteur.  Les 
descriptionsqu’ilen  donne  sont  assez 
intéressantes;  mais  c’est  surtout  de 
Rome , qu'il  parle  avec  le  plus  de 
détails.  Les  sentiments  qu’il  ex- 
prime sur  l’autorité  du  pape , le 
scandale  de  sa  cour,  l’abus  qu'on  y 
fait  des  choses  sainte^,  sont  confor- 
mes à l’opinion , alors  généraleiqent 
établie  en  France,  et  dans  les  pays 
de  d’obédience  du  pape  d'Avignon. 
Dans  le  second  livre,  Vérité  arrive 
à Paris , et  va  siéger  an  parlement 
en  présence  des  états  du  royaume , 
dont  ses  suivantes  découvrent  les 
vices  ; Vérité  pre’sente  à chacun  des 
ordres,  un  miroir,  pour  y voir  ses 
défauts.  Le  troisième  livre  concerne 
le  roi  seul.  Vérité  l’ayant  mandé 
au  parquet  des  reines,  le  fait  asseoir 
entre  J/umilité  et  Patience,  et  lui 
donne  de  sages  instructions  sur  ses 
devoirs:  elle  le  place  ensuite  au  mi- 
lieu des  quatre  vertus  cardinales  , 
de  «charnue  desquelles  l'auteur  en 
fait  dériver  quinze  ; ce  qui  fait 
soixante  quatre,  nombre  égala  celui 
des  cases  de  l’cchiquier,  dont  Vérité 
donne  l’explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l’auteur  dit , dans  ce  dernier 
livre,  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
paraît  être  copié  de  la  dispute  qu’a- 
vaient eue , quelque  temps  aupa- 
ravant, Pierre  deCugnièrcs,  et  le 
cardinal  Bertrand,  évêque  d’Autun 
{V.  Bertrasd  et  Cugnières)  (i). 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d’autres 


(»  ) Oo  peut  voir  l'anphtM  de  cet  oovnig*  par  IV»- 
ort  , (Unilra  Liberté*  de  l'é^Ute  %allu.cm*  urvuvea 
et  coiHnunlect,  rtc|(ntf  Durand  - JlaüUuc  ), 
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particularités , qui  ne  sont  pas  moins 
curieuses  : l'auteur  parle  ( liv.  i , 
chap.  19),  de  la  pêche  du  hareng 
qu’il  avait  vue  dans  la  mer  Baltique. 
Le  cardinal  Duperrou  faisait,  dit-oh, 
tant  de  cas  de  ce  livre,  qu’il  allait 
le  relire  chaque  année,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Célcstins.  La  ressern- 
btaucc  du  titre  a fait  attribuer  à 
Philippe  de  Maizières  le  Songe  du 
Vergier , ouvrage  non  moiusfameux 
( V.  Lou  viebs  et  Raoul  de  Presles). 

V.  Oratio  déclamai  ori  ci  et  trage- 
dica  in  quatuor  partes  divisa.  C’est 
un  recueil  d’allégories  et  de  tropo- 
logics , tirées  de  la  Bible  et  des  Pères. 

VI.  Le  Poirier  jleury , en  faveur 
d’un  grand  prince.  VII.  Le  péleri- 
rinage  du  poure  (pauvre)  Pèlerin, 
et  le  réconfort  de  son  père  et  de  sa 
mère  : esqucls  sont  les  aventures  du 
poure  Pèlerin  dès  sa  jeunesse.  Ce 
dernier  ouvrage,  cité  par  le  P.  Bcc- 
quet  (L/ist.  des  Cèleslins),  a échappé 
à toutes  les  recherches  de  l’abbé 
Lebeuf;  ce  qu’on  doit  regretter  d’au- 
tant plus  qu’on  y aurait  sans  doute 
trouvé  de  nouvelles  particularités 
*ur  la  vie  de  Maizières.  W — s. 

MAJOR,  ou  LEMAIRE  (Jean), 
savant  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre , vit  le  jour  à Haddington  en 
Écosse  , dans  le  comté  de  Lothian, 
ou , selon  d’autres, à Gloghoen , près 
de  Noech-Barwick,  d’où  il  vint  fort 
jeune  faire  ses  études  à Paris,  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  puisa  celui  de 
Montaigu.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teurert  1 5o6 , professa  long  temps  la 
philosophie  et  la  théologie  à ce  der- 
nier collège , quoiqu’il  fut  de  la  mai- 
son de  Navarre  ; il  retourna  ensuite 
dans  sa  patrie  , où  il  enseigna  la 
théologie  à l’université  de  St.-André. 
11  y mourut  en  t55o,  Jgéde  8a  ans. 
Il  fut  le  protecteur  et  peut<tre  le 
maître  de  Buchanan.  Scs  principaux. 
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ouvrages  sont  i.I.Un  Commentaire 
sur  le  Maître  des  Sentences,  im- 
primé à plusieurs  reprises , au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  C’est , 
selon  Dupin  , le  livre  le  plus  savant 
et  le  plus  complet  qu’ou  eût  encore 
vu  en  ce  geure.  IL  U11  Comnien- 
taire  sur  les  Evangiles  , mêle  de 
controverse  , contre  les  hérétiques , 
Paris,  t5u9,  in-fol.  111.  Une  ex- 
position littérale  sur  St. -Mathieu  , 
Paris,  i5i8.  IV.  Historia  majoris 
Britanfiiæ  et  Scolice  , en  six  livres  , 
qui  se  terminent  au  mariage  de  Henri 
VIII  avec  Catherine  d’Aragon,  Pa- 
ris, 1 5a  1,  in-fol.;  ouvrage  superficiel 
et  sans  critique.  V.  Plusieurs  Traités 
de  philosophie,  Ly on  , 1 5 1 4-  On  lui 
attribue  encore  le  grand  Miroir  des 
exemples , Douai,  i6o3,  peu  fait 
pour  donner  du  lustre  à son  auteur. 
Amjor , dans  ses  écrits , paraît  très- 
zélé  pour  la  doctrine  de  l'université 
de  Paris  snr  la  puissance  ecclésias- 
tique. T — D. 

MAJOR  ( Jean-Daniel  ) , savant 
médecin  et  antiquaire  , naquit  à 
Breslau  cn*i634-  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Witiembcrg , 
il  visita  les  principales  universités 
de  l’Allemagne  et  de  l'Italie,  et  reçut 
en  1GÜ0  le  doctorat  à Padoue.  Il  re- 
prit ensuite  la  route  de  la  Silésie  par 
l’Autriche , retourna  à Witiembcrg , 
et  y épousa  une  fille  du  célèbre  mé- 
decin Sennert.  Il  eut  le  chagrin  de 
perdre  sa  femme,  après  quelques 
mois  de  mariage;  et  ne  pouvant 
rester  dans  une  ville  où  tout  servait 
à entretenir  sa  douleur,  il  se  rendit 
à Hambourg,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin des  épidémies.  Les  succès  qu’il 
obtenait , comme  praticien  , éten- 
dirent bientôt  au  loin  sa  réputation. 
Le  résident  de  Russie  fut  chargé , 
par  sa  cttur , de  lui  faire  les  oflres 
les  *plus  honorables  pour  l’engager 
30.. 
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à sc  fixer  à Moscou  : mais  son  atta- 
chement pour  son  pays  détermina 
Major  à les  refuser.  11  fut  eu  partie 
dédommagé  de  ce  sacrifice. par  sa 
nominatiou,  en  t(365,à  la  ehairede 
médecine  de  l'université  de  Kiel , 
nouvellement  créée.  11  contribua 
plus  que  personne  à procurer  de  l’é- 
clat à cette  école  par  scs  soins  ; il  y 
ouvrit  un  cours  d'anatomie,  donna, 
en  outre,  des  leçons  de  botanique,  et 
V établit  un  jardin  des  plantes.  Major 
fut  appelé  à Stockholm  pour  donner 
des  soins  à la  reine  de  Suède  ; mais 
il  tomba  malade  à son  arrivée  en 
cette  ville,  cl  y mourut  le  3 août 
î (k)3.  Il  joignait  à des  connaissances 
très  - étendues  dans  sou  art , une 
vaste  énuliliun  ; et  il  en  a laissé  des 
preuves  dans  de  nombreux  écrits 
dont  on  se  contentera  d’indiquer  les 
plus  importants  : I.  Lithologia  Êti- 
riosa  sive  de  animalibus  et  plant  i s 
in  lapidem  convertis , Wittembcrg, 
1 6G-x , in*4°.  1 1.  Ilistoria  analomica 
calculorum  insolentioris  figuræ  , 
magnitutiinis  et  molis , in  renibus 
repertorum , Leipzig  , étith. , in-4°. 
111.  Decancris  et  serjienlibus  petre- 
factis,  Iéna,  t664  . in*4°.  1 V.  Pro- 
clromus  à sc  inventa  infusoriæ , sive 
i/tio  pacto  agonisantes  quidam  , 
pro  deploratis  habiti , servari  ali- 
quandià  possint  , infuso  in  venant 
seclam  liquoreparticulari , Leipzig, 
itiG4,  in-8°.  L’auteur  y assure  que 
cette  transfusion  avait  été  mise  à 
l’épreuve  plus  de  vingt  ans  aupa- 
ravant avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  possi- 
bilité d’employer  cç  moyeu  d’une 
manière  utile  dans  aucun  cas.  Ma- 
jor leur  répoudit  par  un  petit  écrit , 
(Kiel , 1GG7 , in-4°.) , où  l’on  trouve 
plus  de  raisonnements  que  de  faits  ; 
et  en  pareille  matière  les  faits  seuls 
sont  concluants.  Y.  Déplanta  nions- 
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trnsd  C ottorpiensi , etc.,  Sleswig  , 
iüG5,  in  - 4°.  , lig.  VI.  J/istoria 
anatomiæ  Kilioncnsis primee , Kiel , 

1 <3(3(3,  in  fol.  VII.  De  fortumi  me- 
dici , ibid.,  1667,  in-4°.  VIII.  De- 
licice  hy berna;  , sive  inventa  nova 
liia  mcdica,  ibid.,  1667 , in-fol. 
Major,  qui  n’abandonnait  pas  facile- 
ment ses  idées,  y revient  encore  sur 
la  possibilité  de  la  transfusion  ; il  y 
traite  ensuite  des  maladies  qui  s’afiai  • 
Dissent  par  la  communication , et 
de  celles  que  l’on  peut  guérir  par  la 
cautérisation.  I\.  Programma  ad 
rei  herbarim. cupidos , ibid.  ,16(37, 
in- ia.  C’est  le  plan  et  la  distribution 
de  son  cours  de  botanique.  X.  Con- 
sideratio  pbysiologica  quorumdatn 
oCcurrentium  in  duabus  epistolis 
Burriii  : De  cerebro  et  oculis , ibid. 

1 669 . in-4°.  XL  Collegntm  medico- 
curiosum , ibid. , 1670,  in-4°.  XII. 
Seefahrt  nach  derneuen,  etc.  c’est- 
à-dire  : Navigation  vers  le  nouveau 
Monde,  sans  vaisseau  ni  voile,  Ham- 
bourg, 1670,  in-4°.  ; ibid.,  1683, 
in- i z : rare.  XIII .Summarium  rne- 
dicæ  biblicæ , Kiel,  1(173  , in-fol. 
C’est  le  plan  d’un  ouvrage  qui  pou- 
vait être  fort  curieux  , mais  que  l’au- 
teur n’a  jamais  terminé.  XIV.  De 
concipiendà  anatome  nova  consi- 
gnai breve , ibid.  , 1677,  in-4°. 
aV.  Genius  en-ans  sive  de  ingenio- 
rum  in  scient  iis  abusu , ibid.  ,1677, 
in-4°.  X\  I.  Medicinœ  praclicœ  ta- 
bula; sciagraphicæ  xxvu  , ibid., 
ï <>77  , in-4°.  XVII.  Consideratio 
J'erri  radiantis , Slesvrig  , 1679, 
in-4°.  XVI IL  De  inventis  à se 
thennis  artificialilms  succinatis , 
ibid.,  i68o,ïn-4°.  XIX.  De  munis 
Behdigerianis  publico  bono  contri- 
buendis  desiderium , cum  brevi  de- 
claratione  eorum  quœ  in  stiuiio  rei 
nummjtriœ  supplenda  ad  hue  vi- 
dent ur,  Kiel,  tüSi , in-4°.  XX.  De 
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TH unis  regis  Oddonis  saxonici  con- 
jectura, ibid. , 168s,  in-4°.  XXI. 
Jtomain  munis augustal  bus  germa- 
nizansx  ibid. , ï <>84 , iu-4°.  XXII. 
De  numorum  ærugine  consultatio 
epistolica  ad  F.  Spanheim  , ibid. , 
1684  > ûi-4°.  XX III.  Serapis  ra- 1 
diatus  medicus  ægyptiorum  Dais 
ex  métallo  et  gemma,  ibid.,  i685, 
in-4°.  XXIV.  Démunis  græce ins- 
Ciiptisepistola,  il  ml. , iG8.3,  iii-4°. 
11  s’y  propose  principalement  de 

i'ustificr  le  sentiment  de  Ilcnr.  Clir. 
Ienuin , contre  rintroducliou  des 
accents  dans  la  langue  grecque  ( F. 
Hennin  , XX,  6g  ).  On  a encore  de 
Major  une  traduction  latine  de  la 
Mécanique  dcDescarlcs , Kiel,  1 67  a; 
Mcmoria  Sachsiana,  sive  de  vit  à et 
obilu  Phil.  Jac.  Saclisii.  (Vraùsla- 
viensis  medici , à la  lin  de  la  5“.  au- 
nc'cdcs  Miscell.  acad.  n'aturæcurios., 
1676;  et  un  grand  nombrede  thèses  cfc 
déprogrammés, publics  séparément  et 
recueillis  ensuite  dans  des  collections 
de piècesdecp genre. — Son  père  Elie 
Ma  job,  poète  lauréat,  professeur  de 
philosophie  et  recteur  du  gymnase 
de  Brcslau  sa  patri#,  où  il  mourut  le 
7 juillet  tGGg,  âge  de  8u  ans,  est 
auteur  ou  éditeur  de  plusiArs  ou- 
vrages dont  le  plus  connu  est  sou 
Commenlariusde  vertus  leoninis, 
gui  a été  inséré  dansTcs  Disserta- 
tions anihologicœ  de  Ge.  Chr.  Gc- 
baticr  (Leipzig,  1733,  in-8'*.  ) Ce 
dernier  a mis  en  tète  une  curieuse 
notice  , intitulée  : Fila  et  scripla 
Jilùe  Ma  jouis  , JUiorumque  Elice, 
et  Joh.  Danielis.  Guill.  Llric  Wald- 
schtnid  a aussi  publié  un  panégyri- 
rique  in  laudem  et  memoriam  Joh. 
Dan.  Majorés , dans  les  Miscellunea 
ruUuræcurios.  ann.  1697  , Appcnd., 
|)ag.  i8>.  W — s. 

MAJOR  ( Is  1 ac  ),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à Fraucfort-sur-lc-Mciu, 
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en  1576.  Il  apprit  la  gravure  de 
Gilles  Sadeler  ; et  on  lui  attribue 
même  plusieurs  paysages  qui  ont 
paru  sous  le  nom  de  son  maître  1 
on  reconnaît  cependant  les  ouvrages 
de  Major,  eu  ce  que  l’ensemble  de  ses 
compositions  ofl're  un  accord  moins 
parfait  que  celles  de  Sadeler , et 
qu’il  y manque  quelques-unes  de  ces 
finesses  de  l’art  qui  décèlent  le  génie 
de  1'  artiste.  11  avait  gravé,  d'après 
Savcry,  un  Saint-Jerôme  dans  sa 
grotte.  Cette  pièce,  sur  laquelle  il 
fondait  sa  fortune  et  sa  réputation  , 
est  un  des  pins  grands  paysages  qui 
aient  été  gravés  au  burin.  C’est  un 
site  montagneux  embrassant  une 
vaste  étendue  de  pays,  et  oflrant 
d’immenses  détails.  Mais  malgré  tout 
le  soin  cl  toute  la  finesse  d’exécu- 
tion , il  n’eut  aucun  succès.  Major 
grava , depuis,  une  suite  de  neuf  pay- 
sages représentant  les  Sites  les  plus 
sauvages  des  montagnes  de  la  llo- 
hème.  Ces  pièces,  d’une  exécution 
plus  large  et  plus  pittoresque  , d’un 
elTct  plus  piquant  que  la  première , 
ne  réussir^  pas  davantage:  et  l’ar- 
tiste , rcdoP  par  l’abandon  de  scs 
contemporains  à la  plus  profonde 
misère,  mourut  à Vienne  , en  i63o; 
et  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort , que 
l’on  rendit  justice  à son  mérite.  On 
connaît  encore  de  lui  : I.  Un  Por- 
trait de  l'empereur  Rodolphe  II, 
sur  un  char  de  triomphe  tiré  par 
des  aigles  et  des  cj  gnes.  11.  llue 
autre  suite  de  six  paysages  repré- 
sentant des  Sites  sauvages  de  Bo- 
hème, d’après  Stepliani.  — Thomas 
Major,  graveur  à la  pointe  et  au 
burin , né  en  Angleterre,  vers  1 7 1 j , 
fut  l’émule  des  plus  habiles  artistes 
de  son  temps.  La  manière  dont 
il  a gravé  le  paysage,  dénote  une 
grande  intelligence;  et  le  travail  de 
sou  burin  est  plciu  d'adresse  et  do 
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délicatesse.  Après  avoir  exécute'  en 
Angleterre  la  plupart  de  ses  gravu- 
res , il  vint  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner encore.  Scs  ouvrages  eurent 
une  tellcivogue,  que  Basan  en  copia 
ou  en  fit  copier  une  vingtaine  sous 
le  nom  de  Jorma,  anagramme  de 
Major , pour  l’œuvre  de  David  Tc- 
niers  ; mais  l’ouvrage  qui  a fait  con- 
naître particulièrement  ce  graveur, 
«’est  une  suite  de  vingt-quatre  plan- 
ches, d’après  les  dessins  de  Jean- 
Baptiste  Borra  , représentant  les 
Jluines  de*Pcestum.  Il  la  publia  en 
1768,  à Londres  , sous  le  titre  sui- 
vant : The  ruinsof  Pæstum , other- 
•wise  Posidonia  in  magna  Grœcia, 
i>y  Thomas  Major  engraver  to  his 
Tnajestjr.  Cet  ouvrage, ‘qui  a été  tra- 
duit en  français  , (par  M.  Dumont , 
Paris , 1769,  in--4°. , ) contient  trois 
parties  : la  première  est  une  exposi- 
tion sommaire  de  l’ctat  de  Pæstum 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
la  seconde , une  description  des  édifi- 
ces dont  il  donne  la  gravure,  et  la  troi- 
siètnc  renferme  un  traité  des  mé- 
dailles posidoniennes , «te.  Les  au- 
tres estampes  qu’on  doitlrcct  habile 
artiste,  sont  des  paysages  d’après  Le 
(iua.vpre  , Teniers  , Wouwennans  , 
Berghcm  , Claude  Lorrain.  Le  Ma- 
nuel des  amateurs  donne  la  des- 
cription des  vingt  - cinq  planches 
qui  composent  l’œuvre  de  Major. 

P— s. 

MAJORAGIUS  ( Aistoiîse-Marie 
CjOïiti  , connu  sous  le  nom  de  ) , 
naquit  le  06  oçtobre  i5i4,  dans 
le  Milauez , au  territoire  de  Ma- 
riaga , d’où  il  prit  le  nom  de 
Maioragio  , qu’on  vient  de  voir  la- 
tinisé par  lui-mêinc.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par 
les  guerres  qui  agitaient  alors  la  Lom- 
bardie; sa  famille  y perdit  tous  ses 
biens  ; son  père  fut  fait  prisonnier , 
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et  il  n’échappa  lui-même  qu’avec 
peine  aux  désastres  publics.  Réfugié 
à Côme , auprès  de  son  cousin  Prino 
Conti,q"i  y était  professeur  de  belles- 
lettres.  il  reçut  de  lui  ses  premières 
leçons.  Revenu  à Milan  , il  s’y  ap- 
pliqua davantage  à l’étude , sous  les 
pliis  habiles  maîtres,  parmi  lesquels 
il  comptait  le  fameux  Cardan  ; et  ses 
progrès  devinrent^  rapides , qu’à 
36  ans  il  y fut  nommé  professeur 
public  d’éloquetfec.  La  guerre  s’étant 
rallumée  dans  ce  pays  , il  s’enfuit  à 
Ferrare , où  il  suivit  les  leçons  de 
Vincent  Maggi  et  d’André  Alciat , et 
s’y  lia  avec  Barthrlemi  Ricci.  Après 
trois  ans  de  séjour  en  cette  viilc , il 
reviut  à Milan , où  il  reprit  sa  chaire 
d’éloquence , et  vit  se  soulever  contre 
lui  une  foule  d’envieux  qui  l’accu- 
saient d’hétérodoxie  , en  lui  repro- 
chant d’avoir  changé  ses  noms  chré- 
tiens eu  des  noms  profanes  ; car  il 
se  faisait  appeler  Marcus- Anlonius. 
Obligé  de  se  disculper  en  présence  du 
sénat,  il  y prononça  une  très-belle  ha- 
rangue latine, dans  laquelle  il  prouva 
qu’écrivant  en  la  langue  d’une  nation 
qui  n’avait  jamais  connu  le  nom  de 
Maria  t il  avait  dû  en  prendre  un 
qui  lui  appartint , et  rendre  romain 
celui  d’Antoine.  Son  éloquence,  les 
charmes  dc4kt  latinité , bien  plus 
que  ses  raisons  , lui  donnèrent  gain 
de  cause.  Il  conserva  scs  noms  et 
sa  chaire.  Les  bonnes  études  lui  du- 
rent un  surcroît  de  vie,  l’académie 
des  Trasf'ormati  une  nouvelle  vi- 
gueur; et  il  fit,  quoiqu’il  n’y  réussit 
pas  , tout  ce  qu’il  put  pour  qu’on 
eût  à Mdan  une  bibliothèque  pu- 
blique. On  a lieu  de  croire,  d’après 
une  lettre  d’Andrrf  Gamozzi , qu’en 
i55o  il  fut  promu  à quelque  dignité 
ecclésiastique  , et  qn’il  en  jouit  jus- 
qu'à sa  mort  , arrivée  cinq  ans 
après.  Les  dernières  années  de  s, y 
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vie  furent  agitées  par  une  guerre 
litte'rairc  très-vive  entre  lui  et  Mario 
l'ii/./.oli , au  sujet  du  livre  des  Para- 
doxes de  Cicéron  , qu’il  attaqua  , 
( Antiparadoxon  libri  1res , Lyon , 
1546,  iu-8°.  )i  et  qui  fut  très-âcrc- 
ment  défendu  par  Nizzoli , admira- 
teur enthousiaste  de  l’orateur  ro- 
main. A l’apoldgie  que  Nizzoli  en 
fit,  Majoragius  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  : Anl  - A polo  "ta  ; une  se- 
conde réplique  fut  publiée  par  lui , 
sous  le  titre  de  Reprehensiotuim  li- 
bri duo  contra  Marium  Nizolium, 
à quoi  Nizzoli  riposta  par  un  écrit 
amer  , intitulé  : Antibarbarus  phi- 
losophas , imprimé  à Panne , en 
1 553.  Il  n’y  eut  que  la  mort  de 
Majoragius,  le  \ avril  i555,  qui 
mit  fin  à cette  querelle  devenue  scan- 
daleuse. Ce  qu’il  y a de  singulier , 
c’est  que  précédemment  il  s’était 
montré  zélé  partisan  de  Cicéron  , en 
écrivant  contre  Celio  Calcagnini , 
qui  avait  critiqué  le  livre  de  OJficiis. 
Gonti  Majoragio  va  de  pair  pour 
l’éloquence,  comme  pour  l’érudition, 
avec  les  meilleurs  esprits  du  seizième 
siècle.  Quand  on  réfléchit  qu’il  ne 
vécut  que  quarantc-un  ans  , on  est 
surpris  de  la  grande  quantité  d’ou- 
vrages sortis  de  sa  plume.  Argclati, 
dans  sa  Biblioth.  script.  Mediolan . , 
en  a donné  un  long  catalogue.  On  y 
trouve  des  harangues,  des  préfaces  , 
des  opuscules  sur  divers  sujets  et  en 
grand  nombre  , des  poésies  latines 
et  italiennes  ; un  Commentaire  très- 
étendu  et  très-savant  sur  les  œuvres 
de  Cicéron  relatives  à l’éloquence  et 
à la  rhétorique  (Venise,  i58t  , 
a vol.  in  - 4°.  ) ; un  autre  sur  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  d’A- 
ristote ; un  troisième  sur  Virgile  , 
dans  lequel  il  lit  usage  de  ce  que 
Pierre  Vcttori  avait  déjà  dit  à ce 
sujet  , eu  avouant  toutefois  , avec 
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franchise,  qu’il  s’éfciit  beaneonpservi 
des  ouvrages  de  ce  savant  écrivain. 
Sa  harangue , devant  le  sénat , fut 
imprimée  à Milan,  en  1 54 * » et  une 
seconde  fois,  eu  i 547  > sous  cc  l*,rP  : 
De  matatione  nominis , etc.  Oralio 
coram  senatu  habita  , in-4".  O11  a 
encore  de  lui  plusieurs  traités,  entre 
autres  • De  senatu  romano.  — De 
risu  oratorio  et  urbano.  — De  no- 
minibus  propriis  vetemm  Ruma- 
norum  , etc.  Il  a été  publié  in-80., 
à Leipzig,  en  iüa8,  un  Recueil  de 
harangues  latines  et  de  quelques  au- 
tres productions  de  cet  auteur  , où 
l’on  admire  l’élégance  jje  sa  latinité , 
ainsi  que  l’étendue  de  son  érudition. 
Son  Epistola  ad  J.  Moronum  cardi- 
nalem  , sur  la  reprise  de  Verceil , 
par  le  préfet  Nie.  Sicco , en  nov. 

1 553  ( Milan  , i553  , in-foL,  très- 
rare  ) , ne  se  trouve  pas  dans  ses 
œuvres.  J.  A.  Rauza  l’a  fait  réim- 
primer à la  lin  de  ses  Pocsie  e Me- 
morie  di  donne  letterate  de"’stati 
del  rè  di  Sardegna , Verccil , 1 769  , 
in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Majoragius,  dans 
les  Qiurstiones  epistolicœ , publiées 
en  1731 , par  le  professeur  Kohl. 

G N. 

MAJOR1F.N  (Jumus-Vau-iiuls)  , 
empereur  romain  d’Occident , était 
fils  d’un  officier  attaché  au  général 
Aëtius,  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien 111.  La  femme  d’ Actius  , qui 
convoitait  secrètement  l’empire  pour 
son  (ils  Gaudence , prit  ombrage  des 
grandes  .qualités  qu’annonçait  Majo- 
ricn , et  le  fit  exiler  de  la  cour.  Rap- 
pelé après  la  mort  d’Aëtius,  il  s'at- 
tacha à la  fortunetde  cc  fameux 
Ricimer,  qui  disposait  d’un  sceptre 
dont  il  dédaignait  de  s’emparer,  hn 
457,  après  la  mort  d’Avilus , et  un 
interrègne  de  dix  mois , Majorien 
Alt  fait  général , et  bientôt  proclamé 
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empereur.  L’année  suivante,  Gense- 
ric  fit  attaquer  la  Campanie;  mais 
Ricimer  tailla  en  pièces  l’arm  ce  îles 
Vandales.  Majoricn  lui  - même , en 
45g,  défit  dans  la  Gaule,  et  contrai- 
gnit à la  paix  Tliéodoric  , roi  des 
Visigoths.  Cependant  Majoricn  iné- 
ditait  la  perte  des  Vandales , ces 
cruels  ennemis  île  Rome  et  de  l’Ita- 
lie , et  nourrissait  l’espoir  de  les  dé- 
truire au  sein  meme  de  l’Afrique. 
Pour  bien  connaître  les  chances  du 
succès,  il  se  déguisa,  passa  en  Afri- 
que, parut  devant  Geuscric,en  qua- 
lité d’ambassadeur  , examina  scs 
trésors  , ses  arsenaux , scs  troupes , 
remarqua  les  Tôtés  faibles  de  cette 
puissance  éphémère,  revint  eu  Ita- 
lie, plein  d’espérance,  fit  de  grands 
préparatifs , et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  l’Afrique,  où  la  trahison  dé- 
concerta des  projets  si  bien  com- 
binés, et  livra  une  partie  de  scs  vais- 
seaux à Gcnscric.  Majoricn , sans 
se  décourager,  revint  en  Italie  ré- 
parer ses  pertes.  Mais  Gcnseric  avait 
senti  à quel  ennemi  il  avait  affaire; 
il  offrit  une  paix  tellement  favorable 
aux  Romains,  que  Majoricn  n’hésita 
point  à l’accepter.  La  gloire  et  les 
qualités  de  ce  prince  allaient  peut- 
être  relever  le  trône  abattu  des  Cé- 
sars , lorsque  Ricimcr , qui  ne  cher- 
chait dans  les  empereurs  de  son 
choix  que  d’obscurs  esclaves,  re- 
doutant l’élévation  d’un  personnage 
aussi  distingué , se  hâta  de  fermer  une 
carrirrc  qu’il  trouvait  déjà  trop  écla- 
tante. Maîtred’unepartiedcs  troupes, 
il  sut  les  disposer  à la  révolte;  Ma- 
iorienfut,  par  son  ordre, arrêlc'dans 
Je  Milaucz , dénpsé  et  mis  à mort 
cinq  jours  après , le  7 août  461 , 
après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  Courageux,  actif,  vigi- 
lant, éclairé,  humain  pour  son  peu- 
ple , redoutable  à scs  ennemis , il* 
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publia  des  lois  pleines  de  sagesse  » 

et  confia  le  gouvernement  des  pro- 
vinces el  l’administration  à des  hom- 
mes recommandables  par  leurs  ta- 
lents et  leur  probité.  La  vigueur,  la 
sagesse  et  l’élévation  de  ses  projets 
pouvaient  ranimer  la  puissance  ro  • 
maiuc  dans  l’Occident,  si  les  efforts 
d’un  seul  homme  eussent  éléVapablcs 
d’arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  O11  a des  médailles  de  Ma- 
joricu,  en  or,  eu  argent  et  en  cui- 
vre, petit  module;  celles  d’argent 
sont  les  plus  recherchées.  L — s — r.. 

M\KOk(  P apl  ),  savant  physi- 
cien et  mathématicien , était  né  à 
Jasz-Apalh  eu  Hongrie  , le  9 juillet 
1 ;'a3.  Après  avoir  terminé  ses  étu 
des , il  entra  chez  les  jésuites  et  fut 
chargé  de  l’enseignement  des  huma- 
nités dans  différents  collèges.  La  sup- 
pression de  la  Société  l’avant  laissé 
sans  fonctions,  il  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à l’a- 
cadémie Thérésienuc,  cl  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  la  faculté  de 
philosophie  à l’université  hongroise, 
lorsqu’elle  fut  transférée  de  Tyraatt 
à Pcsth.  Il  mourut  à Vienne,  le  19 
août  1793.  On  citera  de  lui  : 1. 
Compendiaria  pliysicœ  inslitutio  , 
Vienne  , 176*  - 3,  a part,  in  - 8°. 
II.  Carminum  clegiacorum  libri 
1res,  Tyrnau,  17G4,  in-8°.  III. 
Contpendiaria  mathescos  inslitutio, 
Vienne  , 1764,  in-8°.  IV.  Compen- 
diaria logices  inslitutio , ib. , 1761  ; 
quatrième  édition,  1 773 , in-^J°.  V. 
Compendiaria  melaphy  sices institu- 
tio , ibid. , 1766,111-8°.;  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  VI.  Disscrtatio 
défigura  telliiris , Olmutz,  1767, 
in-4°.  VIL  Calculi  differcntialis  et 
integralis inslitutio , Vienne , 1768, 
in-4°.  VIII.  De  arilhmeticiset  geo- 
metneis  aupiationum  résolut ioni- 
bus , ibiiL,  1770,  in-4°.  IX.  Des- 
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criptio  prc.vinciæ  Moxitarum  in  re- 
gnu Peruano , Bude,  17;)!  , iii-8°.; 
relation  intéressante  rédigée  d'après 
les  papiers  du  père  Fr.-Xav.  Kacr  , 
qui  avait  été,  pendant  quinze  au.s  , 
missionnaire  chez  les  Moxes.  X.  Des 
Dissertations , en  allemand*  sur  la 
foudre  et  les  paratonnerres  , sur 
l’aurore  boréale  , sur  l’équilibre  des 
corps  , etc. , imprimées  séparément 
et  dans  les  journaux,  scientiliqucs  de 
Vienne.  W — s. 

MAKR1ZI,  célèbre  écrivain  arabe, 
du  vinu.  et  du  ix°.  siècledc  l’hégire , 
portait  les  noms  et  surnoms  de  Ta- 
ky-eddin , Abou- Ahmed,  Moham- 
med. Le  surnom  de  Makrizi,  sous 
lequel  il  est  plus  connu, était  commun 
à sa  famille  ; cl  on  le  lui  avait  donué 
parce  qu’elle  résidait  dans  un  fau- 
bourg de  Baalbec,  nommé  Makriz. 
Aussi  Taky -eddiu  est-il  surnommé 
tantôt  Makrizi , tantôt  Ibn  Aima- 
is ri  zi  , c’est-à-dire,  fils  de  Makrizi. 
Pour  lui,  il  naquitau  Caire, entre  l’an 
760  et  l’an  770  de  l’hégire  ( 1358 
et  1 368  de  J.-C.  ) Quelques  auteurs 
fixent  la  date  de  sa  naissance  à l'an- 
née 769  ( 1367-8);  mais  Aboul  Ma- 
liascn  assure  que  Makrizi  lui- même 
lui  avait  dit  être  né  peu  d'années 
après  l’an  760.  Sa  famille  prétendait, 
à ce  qu'il  paraît,  descendre  d’.Ali, 
par  la  branche  qui  a donné  le  jour 
aux  khalifes  Fatimitcs  ; et  en  ell'ct , 
Makrizi  se  montre  assez  souvent  fa- 
vorable aux  prétentions  de  cette  fa- 
miilè souveraine,  et  surtout  à la  légi- 
timité de  son  extraction.  11  fit  ses 
études  au  Caire , et  suivit  d’abord 
les  opinions  de  la  secte  des  nané- 
lites  ou  disciples  d’Abou-Hauifa; 
mais  ensuite  il  abandonna  cette  secte, 
et  embrassa  celle  de  Schaféï , à la- 
quelle il  resta  constamment  attaché. 
Ou  ne  nous  a pas  fait  connaître  la 
ca^e  de  ce  changement:  il  est  vrai- 
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semblable  qu’il  eut  sa  source  dans 
quelque  désagrément  que  Makrizi 
éprouva  de  la  part  des  Hanéfitcs;  car 
les  écrivains  qui  témoignent  le  plus 
d’estime  pour  scs  talents  et  ses  ver- 
tus, lui  reprochent  une  excessive  par- 
tialité contre  les  docteurs  de  la  secte 
d’Abou-Hauifa.  Makrizi , se  livrant 
avec  ardeur  à l’étude,  acquit  de  bonne 
heure  de  vastes  connaissances  , et 
contracta  un  goût  très-vif  pour  une 
vie  retirée:  aussi  s’occupa-t-il,  jusque 
dans  ses  dernières  années, à écrire  et 
à composer  des  ouvrages  nombreux 
et  presque  tous  historiques.  11  fut  ce- 
endant revêtu , à plusieurs  reprises, 
e la  charge  de  mothësib,  on  com- 
missaire de  police  du  Caire , et 
exerça  divers  autres  emplois  relatifs 
à la  religion.  Ou  loi  offrit  la  place  de 
kadlii  de  Damas;  mais  il  la  refusa. 
Makrizi  vécut  environ  quatre-vingts 
uns  ; il  mourut  au  mois  de  ramadhan 
845  ( janvier  ou  février  1 44^  )-  Scs 
ouvrages  sont  en  grand  nombre;  ils 
attestent  la  variété  de  ses  connais- 
sances , et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d'antiquité.  La  plupart  et  les 
plus  importants  ont  pour  objet  l’his- 
toire d'Egypte  ; et  il  est  à regretter 
que  plusieurs  ne  nous  soient  connus 
que  de  nom.  Les  ouvrages  auxquels 
il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
parmi  nous,  sont  : 1.  Sa  Descrip- 
tion historique  et  topogra/  hique  de 
l’Egy  pte , et  particulièrement  de 
Misr-ou  Fostat  et  du  Caire;  et  II. 
Sou  Histoire  des  sultans  Ay y ou- 
blies et  Mamloucs , c’est-à-dire  , de 
Saladin  et  de  ses  successeurs.  Il  y 
faut  joindre  : III.  Son  Traité  des 
Monnaies  musulmanes  ; et  IV.  Celui 
des  poids  et  des  mesures  légales  des 
Musulmans.  Ces  deux  derniers  ont 
etc  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  01.  Gcrh.  Tychsen,  professeur 
eu  l’université  de  Rostock.  M.  Sil- 


3i4  MAK 

vcslrc  de  Saey  pu  a donné  des  tra- 
ductioiis  françaises  qu’on  trouvedans 
le  Magasin  encyclopédique,  et  qui 
ont  aussi  été  tirées  à part.  Les  deux 
premiers  ouvrages  ont  beaucoup 
servi  à Rcnandot , d’Herbelot , de 
Guignes , Berthcreau  , et  à MM.  Lan- 
glès  , Silvcstre  de  Sacy  et  Quatre- 
■icrc,  etc.Un  petit  Traité  sur  les  sou- 
verains musulmans  établis  en  Abis- 
sinie , a aussi  été  publié  en  arabe  et 
en  latin,  par  M. Th.  Rinck,  Leydo  , 
*797-  Makrizi  avait  entrepris  un 
Dictionnaire  des  hommes  célèbres 
de  l’Egypte.  Ce  recueil,  intitulé  Mok- 
J'a,  paraît  n’avoir  jamais  été achevé  : 
il  devait  former  environ  80  volumes. 
La  bibliothèque  du  Roi  , à Paris , 
.possède  un  volume'  autographe  de 
ce  recueil.  Les  manuscrits  de  la  Des- 
cription historique  et  topographique 
de  l’Egypte  , et  de  l’Histoire  des 
Ayyoulntes  , sont  très-communs  en 
Europe  : ceux  des  autres  ouvrages 
de  Makrizi  sont  rares  , ou  manquent 
tout-à-fait  dans  nos  collections  de 
livres  orientaux.  La  Description  his- 
torique et  topographique  de  l’E- 
gypte est  une  mine  inépuisable  d’a- 
iiccdotcs  et  de  détails , relatifs  à l’his- 
toire religieuse,  politique,  adminis- 
trative et  commerciale  de  cette 
contrée , depuis  sa  conquête  par  les 
Arabes  ; aux  costumes , aux  dignités 
et  à l’étiquette  de  la  cour  des  khalifes 
et  des  sultans  ; aux  coutumes  , aux 
mœurs,  aux  usages  sociaux,  aux  pré- 
jugés  et  aux  superstitions  des  diverses 
nations  qui  peuplaient  ce  pays;  aux 
monuments  de  l’antiquité  , et  aux 
édifices  de  tout  genre  , construits 
par  les  Arabes,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  aujourd'hui  devenus  des  an- 
tiquités d’une  seconde  classe.  On 
pourrait,  avec  raison,  appeler  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  , le  Varron  de 
l’Egypte  musulmane.  Les  lumières 
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qu’on  peut  tirer  des  recherches  de 
Makrizi , ne  sont  pas  même  bornées 
à l’Egypte  ; et  quelquefois  elles  se 
réfléchissent  sur  toute  l’histoire  ina- 
hométanc.  Il  ne  faut  pas  cependant 
se  faire  une  idée  exagérée  du  mérite 
de  cet  écrivain,  exact  il  est  vrai, 
quelquefois  même  minutieux  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  des- 
criptions , mais  plus  souvent , ami 
du  merveilleux  , compilateur  sans 
goût  et  sans  critique , et  surtout  peu 
instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur 
à l’islamisme.  Il  est  superflu  de  par- 
ler de  son  style,  puisqu’il  ne  sort 
jamais  des  limites  de  la  plus  grande 
simplicité  , du  moins  dans  les  ou- 
vrages que  nous  connaissons  , et 
que  le  plus  souvent,  dans  la  Descrip- 
tion de  l’Egypte , Makrizi  se  con- 
tente de  transcrire  et  d’accumnlcr 
les  textes  des  écrivains  qu’il  a con- 
sultés. Un  mérite  plus  réel,  c’est  le 
soin  qu’il  prend  quelquefois  d’expli- 
quer le  sens  deccrlaines  expressions, 
ou  propres  aux  Arabes  d’Egypte , ou 
usitées  dans  cette  province  avec 
des  acceptions  inconnues  ailleurs.  Il 
est  fort  à regretter  qu’il  n’ait  pas 
toujours  pris  cette  peine  ; car  , quoi- 
que l’époque  à laquelle  il  écrivait  ne 
soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre 
siècles, ses  ouvrages  présentent  beau- 
coupde  termes  dont  nous  ne  saurions 
déterminer  avec  certitude  la  signifi- 
cation, et  qui  sont  inconnus  aux 
habitants  actuels  de  l’Egypte.  Nous 
croyons  superflu  d’entrer  ici  dans 
l'énumération  des  ouvrages  de  Ma- 
krizi , et  d’en  donner  les  titres  avec 
une  rigoureuse  exactitude  ; les  per- 
sonnes onc  ces  détails  peuvent  inté- 
resser, les  trouveront  dans  la  Chres- 
toraalhie  arabe  de  M.  de  Sacy  , t.  n. 
Ce  recueil  oflre  plusieurs  extraits  et 
un  grand  nombre  de  citations  des 
ouvrages  de  Makrizi.  S.  d.  S — v 
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MALACHIE  , le  douzième  et  der- 
nier des  petits  prophètes  , était  con- 
teinporain  de  Néhémie  , suivant  l’o- 
pinion la  plus  accréditée  et  la  plus 
vraisemblable.  Jahn  place  le  temps 
où  il  a prophétisé  , depuis  4 1 '>■  jus- 
qu’à 4«B  avant  J-C.  Le  nom  de  Ma - 
lachie  , qui  signifie  auge  du  Sei- 
gneur, a fait  penser  à quelques  an- 
ciens Pères,  que  c’était  réellement  un 
ange  qui  exerçait  le  ministère  pro- 
phétique sous  la  ligure  d’un  homme. 
L’obscurité  qui  environne  la  |>er- 
sonne  de  ce  p ophète  a fait  conjec- 
turer a d’autres  qu’il  était  Esdras 
eneojè  de  Dieu  ( Malachie ),  non 
plus  pour  gouverner  le  peuple  . mais 
pour  découvrir  l’avenir.  Toutes  ces 
conjectures  s'évanouissent  au  flam- 
beau du  raisonnement  et  d’une  saine 
critique,  d’après  l’opinion  même  de 
Bosenmullcr  et  de  Jahn.  La  prophé- 
tie de  Malachie  n’a  que  trois  chapi- 
tres. Le  style  en  est  prosaïque,  et 
quelquefois  dur.  On  y trouve  les 
mêmes  tropes  et  les  mêmes  allégo- 
ries que  dans  les  anciennes  prophé- 
ties. Tout  ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble , suivant  le  célèbre  Jahn , dest 
que  le  Messie  y est  désigné  sous  les 
noms  de  Maître  du  Temple,# Ange 
du  Testament  ( Appendice  à l’Her- 
inencutique  ).  Du  reste,  le  prophète 
s’élèveavcc  beaucoup  de  véhémence 
contre  la  corruption  du  peuple  juif. 
11  reproche  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites d’éluder  la  loi  du  Seigneur,  et 
d'immoler  des  holocaustes  souillés. 
Il  accuse  la  masse  de  la  nation  de 
contracter  des  mariages  illégitimes , 
de  se  plaindre  sans  raison  que  Dieu 
traite  trop  favorablement  le  pays 
d’Edom,  Il  déclare  que  le  Messie  ne 
viendra  point  pour  perdre  les  gentils, 
mais  pour  les  sauver,  et  pour  les  en- 
gager à offrir  au  Très-Haut  une  ob- 
lation sans  tache.  Il  annonce  l’arri- 
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vée  dn  précurseur  qui  marchera  de- 
vant le  Messie  et  lui  préparera  la 
voie.  Parmi  les  commentateurs  de 
Malachie,  on  distingue  saint  Jérôme, 
Théodore! , Jonathan  ben  - JJzicl  , 
Kirnchi,  Aben  - Ezra  , Mdlanehtou  , 
David  Chitrc'e  , Gabriel  Acosta  , 
Edouard  Pocorke , Jean  - Frédéric 
Fischer  , dom  Calmrt , Charles-Fré- 
déric Bahrdt,  Augustin  de  Quiros  et 
Koscnmullrr.  L — b — t. 

MALACHIE  (Saint),  l’un  des 
plus  illustres  prélats  de  l’Irlande, 
était  ne"  l’an  io()4>  à Armagh,  d’une 
famille  noble  et  ancienne;  il  renonça, 
jeune,  aux  avantages  que  lui  offrait 
le  monde,  pour  se  mettre  sous  la 
direction  d’un  pieux  reclus  nommé 
Imac.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
quelques  jeunes  gens  ; et  il  se  forma 
autour  de  la  cellule  du  solitaire,  un 
monastère,  dont  Malachie  devint  le 
modèle  par  sa  douceur,  son  humilité 
et  souapplication  à l’étudcdes  saintes 
lettres.  11  fut  ordonné  prêtre  à Page 
de  vingt-cinq  ans,  et  se  chargea  de 
differentes  prédications  auprès  des 
pauvres  habitants  des  caihpagnes, 
qui  eu  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Il  alla  ensuite  irouver  Mal- 
chi,  évêque  de  Lismorc,  pour  ap- 
prendre de  lui  les  règles  de  l’an- 
cienne discipline  ecclésiastique;  et  à 
son  retour  il  fuLplacé  à la  tète  de 
l’abbaye  de  Bangor,  où  il  établit  la 
réforme.  11  passa  de  cette  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor; 
mais  cette  ville  ayant  été  ruinée  par 
le  roi  d’Ulstcr , il  revint  daus  Ar- 
inagh , dont  il  fut  élu  archevêque 
en  1 127.  Il  ne  prit  possession  de  ce 
nouveau  siège,  qu’après  la  mort  de 
Maurice,  prélat  intrus, qui  s’en  était 
emparé  par  violence.  Il  s’attacha 
d’abord  à faire  revivre  l'ancienne 
discipline  dans  ce  diocèse,  pourvut 
les  paroisses  de  pasteurs , autant 
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que  le  malheur  des  temps  pouvait 
le  permettre,  et  lit  agréer, en  1 135, 
Gelisc  pour  son  successeur.  Il  re- 
tourna pour  lors  à Connor , y éta- 
blit un  évêque,  et  alla  lui-même 
habile*  Down,  où  il  fonda  un  nou- 
veau siège  épiscopal.  Les  besoins  de 
l’église  d'Irlande  le  déterminèrent 
à faire  le  voyage  de  Rome:  il  passa 
par  Clairvaux,  pour  voir  saint  Ber- 
nard , dont  la  haute  éloquence  avait 
rausé  plus  d’unefois  son  admiration; 
et,  à sôu  retour  d’Italie,  il  s’arrêta 
près  de  lui  pendant  quelques  mois. 
Malachic  revint  à Clairvaux  , on 
il 48,  pour  conférer  avec  le  pape 
Eugène  III  , sur  lès’ nécessités  de  son 
église  ; mais , à peine  arrivé , i I tomba 
malade,  vit  avec  résignation  sa  fin 
prochaine,  et  expira,  le  n novembre, 
entre  les  bras  de  saint  Bernard. 
L’église  célèbre  sa  fête  le  3 du  même 
mois.  La  Fie  de  saint  Malachie  a 
cté  écrite  en  latin  par  saint  Bernard, 
et  traduite  en  italien  par  le  P.  Malfei. 
On  eu  trouve  l’analyse  dans  Raillet, 
et  les  autres  hagiographes.  Jean 
Gcrmano, a publié  : fila,  gesti  e 
prédit  tioni  del  pâtre  s an  Malachia , 
Naples,  1670,  1 vol.  in-4°.  On  a, 
sous  le  nom  de  saint  Malachic,  une 
Prophétie  sur  les  Papes  , depuis 
Célcstiu  II,  élu  en  n43,  jusqu’à 
la  fin  des  siècles.  On  sait  que  c’est 
l’ouvrage  d’ain  faussaire  qui  fabriqua 
cette  pièce  pendant  la  tenue  du  con- 
clave , en  1 390  : elle  a été  publiée 
pour  la  première  fois,  en  1 393 , 
par  un  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  - Cassiu  ( F,  Arnould 
Wyon ) ; 011  l’a  insérée,  avec  des 
notes  explicatives  , dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , c’d.  de  1739. 
Le  P.  Cl.  Fr.  Méuestrier  a donné  au 
public  : La  Réfutation  des  préten- 
dues prophéties  de  saint  Malachie } 
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Paris,  1889,  in-4°.  Ce  petit  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, a reparu  dans  le  Recueil  des 
pièces  curieuses , tom.  111  et  iv. 
Dom  Feijoo,  qui  réfute  également 
ces  prétendues  prophéties  dans  son 
Teatro  critico,  en  cite  d’autres,  at- 
tribuées au  même  saint,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d’Espagne,  mais 
qui  ne  sont  pas  connues  hors  de  ce 
royaume.  V.  le  Journal  des  Savants 
de  1745,  p.  4qo.  W — s. 

M ALAüRLDA  ( Gadriei,  ) , jé- 
suite, naquit  en  1G89,  à Mercajo , 
dans  le  Milanci  , et  passa  en  Por- 
tugal , où  il  paraît  avoir  fait  pro- 
fession. O11  dit  qu’il  y exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé' dans  les  missions 
du  Brésil , il  prêcha  la  foi  dans  cette 
grande  contrée  , et  pénétra  dans  le 
Maragnan  et  dans  d’autres  parties 
soumises  à la  domination  portu- 
gaise. Rappelé  en  Europe  par  scs  su- 
périeurs , il  se  livra  de  nouveau  à la 
prédication  en  Portugal , et  obtint  de 
l’influence  par  ses  travaux  et  ses 
vertus  , selon  les  uns  ; et  selon  les 
autres  eu  feignant  des  révélations  et 
des’' faveurs  extraordinaires  du  ciel. 
Les  jésuites  se  trouvèrent  bientôt , 
en  Portugal  , dans  un  état  de  crise 
violente.  Leur  crédit  portait  peut- 
être  ombrage  à lin  ministre  ambi- 
tieux, et  qui  voulait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté.  Le  marquis  de  Pom- 
bal  provoqua  contre  eux  les  mesures 
les  plus  sévères  , cl  profita  de  son 
crédit  sur  l’esprit  du  roi , pour  les 
perdre  entièrement.  Il  leur  interdit 
l’entrée  du  palths  , fit  publier  des 
écrits  contre  eux  , et  sollicita  et  ob- 
tint de  Benoît  XIV,  sous  des  pré- 
textes fort  équivoques  , un  bref  pour 
la  réforme  des  abus  introduits  dans  la 
Société.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
Portugal  revenant  eu  voiture  de  son 


MAL 

cMlcau  de  Bêlera,  le  3 septembre 
1 i à onze  heures  du  soir , 

pliflcin  s coups  d’armes  à feu.  Beau- 
coup de  gens  crurent  que  les  assas- 
sins n’en  voulaient  point  au  j.rinee , 
mais  à un  de  scs  olhcicrs  ou  au  pre- 
mier ministre  lui-mêine  que  l’ou  sup 
• posait  seul  dans  la  voiture.  Cette 
idée  fut  confirmée  par  la  manière 
dont  le  gouvernement  portugais  pa- 
rut d’abord  envisager  I affaire.  Ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  plus  de  deux  mois 
que  l’on  parla  d’une  conspiratiiui , 
et  que  commencèrent  les  emprisiS- 
nements.  Les  ennemis  de  Pombal 
représentent  sa  conduite  en  cette  oc- 
casion comme  un  moyen  de  satis- 
faire ses  propres  ressentiments.  On 
.irièta  le  duc  d Aveiro,  la  marquise 
de  r.rvora  et  quelques  autres  per- 
sonnes d’un  rang  distingue'  ( V, 
Aveibo  ).  Les  jésuites  furent  investis 
et  gardés  dans  leurs  maisons  ; trois 
d entre  eux,  Malagrida,  Alexandre 
et  de  Matos,  furent  mis  en  prison. 
On  prétendit  qu’ils  avaient  eu  con- 
naissance  du  complot,  et  meme  qujjk 
en  avaient  conseille  l’exécution:  ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  compris 
dans  1 exécution  du  jugement  du 
conseil  souverain  de  Lisbonne , qui , 

Je  î a janvier  1739,  condamna  à 
mort  onze  personnes  prévenues  d’a- 
voir trempé  dans  le  complot.  Le  3 
septembre  suivant , les  jésuites  fu- 
rent tous  chassés  du  royaume  , dé- 
clarés traîtres  et  rebelles,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  Ou  les  ein- 
iwrqua,  au  nombre  d’environ  six 
cents,  pour  l’Italie.  Les  trois,  nora- 
mes  ci-dessus , restèrent  en  prison, 
iilalagrida  avait  etc  condamné  à 
mort,  le  1 a janvier;  maison  avait 
suspendu  l’exécution  , à raison  des 
pri  vilèges  des  ecclésiastiques.  Ce  rc- 
ligieuxfut  livréàl’inquisitiou  comme 
faux  prophète,  et  jugé  sur  deux  écrits 
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qu’il  avait  composés  , et  qui  avaient 
pour  titres,  l’un  : fie  héroïque  et 
admirable  de  la  glorieuse  sainte 
slnnc  , mère  de  la  sainte  f'ier"e 
en  portugais  ♦l’autre,  en  latin.' 

et  le  T empire  de  l\  Jri  te- 


lle la  vie 
Christ.  Ces  écrits  sont  pleins  de  dis- 
cours ridicules  ; et  l’auteur  raconte 
Tort  sérieusement  les  entretiens  qu’il 
a eus  avec  la  sainte  Vierge,  et  avec 
sainte  Anne  : les  folies  et  les  détails 
puérils  semés  dans  ces  entretiens 
ne  prouveraient  que  le  dérangement 
d nue  tete  aûàiblic  par  l’àgc  et  par 
une  longue  détention.  Ce  fut  toutefois 
sur  ces  pièces  que  le  procès  s’instrui- 
sit. L’inquisiteur  général,  doin  Jo- 
seph de  Bragauce,  frère  du  roi 
ayant,  dit-on,  refusé,  ainsique  ses* 
assesseurs , de  condamner  le  jésuite 
on  créa  un  nouveau  tribunal , pré- 
sidé par  le  frère  du  ministre.  Les  in- 
terrogatoires de  Malagrida , devant 
ce  tribunal , sont  aussi  extravagants 
que  ses  écrits.  Toutefois  il  fut  jii"é 
hérétique  et  visionnaire  , et  livré 
comme  tel,  au  bras  séculier.  Il  y avait 
avec  lui,  dans  les  prisons  du  saint- 
ofiice,  cinquante -quatre  personnes 
prévenues  de  divers  crimes  ; elles 
furent  acquittées,  ou  condamnées  à 
des  peines  plus  douces  : Malagrida 
paya  pour  les  autres.  Le  ao  sep- 
tembre  j°ur  pour  l'auto* 
aa-Jéj  le  roi  et  toute  sa  cour  sc  ren- 
dirent  au  lieu  marqué;  on  amena 
Malagrida,  on  lui  lut  sa  sentence, 
011  le  promena  par  toute  la  ville,  et 
• on  le  dégrada.  La  cérémonie , dit  un 
journal  du  temps , dura  tout  le  jour  ; 
et,  le  ai  septembre  au  matin,  le’ 
vieillard  fut  étranglé,  et  son  corps 
jeté  au  feu.  Voltaire,  qui  raconte  cet 
événement  dans  son  Précis  tlu  siècle 
de  Louis  X V , et  qui  n’y  ménage  pas 
les  jésuites,  ne  peut  s’empêcher  d'a- 
jouter: Ainsi  l excès  du  ridicule  et 
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tic  l’absurdilé  fut  joint  à l'excès 
tic  l’horreur  ( Œuvres  complètes  de 
Voltaire  , édition  de  Kchl , in  -8°. , 
tom.  xxii,  p.  35 1 ).  La  Bibliothè- 
que des  sciences  et^SÆjls,  rédigée 
à la  Haye,  par  des  protestants , s’ex- 
primait ainsi  : « L’on  verra  avec 
» surprise  que  l'infortune'  jésuite  a 
» etc  étranglé  et  brûlé  pour  de  pré- 
» tendues  hérésies,  que  tout  autre 
» tribunal  que  relui  de  l'inquisition 
» aurait  regardées  comme  les  délires 
» d’un  vieillard  fanatique,  plus  di- 
» gne  de  compassion  que  de  ch.iti- 
» ment.  La  postérité  aura  de  la  peine 
» à croire  que  dans  le  dix-huitième 
» siècle  on  ait  envoyé  un  septuagé- 
» naire  au  supplice , pour  avoir  dit , 
» entre  autres  extravagances,  que  la 
» sainte  Vierge  , en  lui  ordonnant 
» d’écrire  la  vie  de  l’Antc-Christ, 
» lui  avait  dit....  ; ici  suivent  deux 
» pages  de  folies , extraites  de  la 
» scutence.  » ( Bibliothèque  des 
s sciences , 1 76a,  tom.  xvn , 1 rc.  par- 
tie, p.  uG3.  ) D’un  autre  côté,  on 
publia  en  France  plusieurs  relations 
sur  les  affaires  des  jésuites  du  Por- 
tugal ; elles  étaient  rédigées , à ce 
qu’il  paraît , par  un  pire  Norbert , 
capucin,  qui, après  avoir  quitte  son 
couvent , et  avoir  promené  son  hu- 
meur inquiète  dans  ditlërents  états , 
était  venu , sous  le  nom  de  l’abbé 
Platcl , offrir  ses  services  à Pombal, 
et  débitait  à Lisbonne,  sous  l’auto- 
risation du  ministre,  force  pam- 
phlets contre  la  Société.  On  y don- 
nait de  grands  éloges  à toutes  les 
opérations  du  ministre,  et  même  à 
l'inquisition  : un  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n’avait  plus 
rien  d’odieux  , et  il  n’était  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
et  l’équité  de  son  jugement.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ces  rela- 
tions où  la  sottise  et  la  méchanceté 
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vont  de  pair  : il  y est  dit , qu’on 
croit  que , si  Malagrida  n’avoua  nas 
en  mourant  qu’il  fût  couptibldf  et 
préféra  de  mourir  du  supplice  au- 
quel il  avait  été  condamné  par  l'in- 
quisition, c’est  qu’il  voulait,  par  cet 
expédient , priver  le  roi  de  la  satis- 
faction de  le  faire  périr  comme* 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il 
faut  convenir  que  ce  jésuite  était 
bien  raffiné  dans  ses  expédients,  et 
bien  malicieux,  de  priver  le  roi  de 
lWlugal  d’une  telle  satisfaction. 
(Imrc  divers  ouvrages  ascétiques,  on 
connaît  du  P.  Malagrida  , trois  piè- 
ces dramatiques  à l’usage  des  colle- 
ges: I.a  Fidelité  de  Léontine.  Saint- 
Ad.  ien ^ et  Aman  ; cette  dernière 
n’avait  peut-être  pas  peu  contribué 
à la  haine  que. Pombal  avait  vouée 
à Fauteur.  Le  P.  Cordara , dernier 
historien  des  jésuites,  avait  écrit  une 
apologie  de  son  confrère  : Estratto 
del  processo  del  P.  Malagrida , 
con  una  chiara  dimostra  zione  délia 
sua  innocenta , cavata  dal  processo 
nudesimo.  Cette  pièce,  après  avoir 
couru  long-temps  en  manuscrit,  fut 
imprimée  avec  quelques  augmenta- 
tions , sous  ce  titre  : Il  buon  racio- 
cinio  dimostrato  in  due  scritti,  os- 
sia  saggj  apologelici  sut  famoso 
processo  e tragicn  fine  del  fu  P. 
Gabr.  Malagrida,  Venise,  178a et 
I 78  J.  ( V.  LoNGCU  AMPS  ).  P-C-T. 

MALALA  ou  MALELAS  ( Jeav 
d’Antioche  , surnommé),  mot  grec 
qui  désigne  un  rhéteur  ou  un  so- 
phiste, 11e  doit  pas  cire  confondu 
avec  Jean,  moine  d’Antioche,  au- 
teur d’une  Chronique  depuis  Adam  , 
dont’il  11e  reste  que  des  Fragments  , 
conservés  dans  un  des  ouvrages  de 
Constantin  Porphyrogénète,  et  pu- 
bliés, d’après  un  manuscrit  du  sa- 
vant Pcircsc,  par  Henri  Valois,  avec 
des  notes,  Paris,  iG34,  iu-4°.  Ou  a 
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de  Matelas  une  Chronique  en  grec, 
qui  s'étend  depuis  la  création  du 
nioude  jusqu’à  la  mort  de  l’empereur 
Justinien- 1er.,  en  l’an  SGG;  elle  a 
etc  publiée  par  Edin.  Cliilmead  sur 
un  manuscrit  de  la  biblioth.  Bod- 
léicnnc,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Oxford,  1G91  , in-8°. 
Cette  histoire  est  partagée  en  dix- 
huit  livres;  mais  le  temps  a détruit 
le  premier,  et  une  partie  du  second, 
que  le  savant  éditeur  a suppléés,  à 
l’aide  d’une  autre  chronique  du 
même  temps.  Humfrcd  Hody  a fait 
‘précéder  cette  édition , de  recherches 
sur  l’auteur,  qu’il  conjecture  avoir 
vécu  au  commencement  du  1 xc.  siècle; 
mais  Cave  suppose,  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu^l  florissait  à peu 
près  au  temps  de  Justinien.  ( 
Cave , Script,  eccles.  Histor.  ) La 
Chronique  de  Matelas  a été  réim- 
primée à la  suite  de  celle  de  Joseph 
Gcnesius,  dans  l’édition  des  Ecri- 
vains de  Vhistoire  Byzantine,  Ve- 
nise , 1 7 33,  in-fol.  W — s. 

MALARTIC  ( Amuc-Josepii-Hip- 
polyte  , comte  de  ) , d’une  ancienne 
famille  de  l’Armagnac  , naquit  à 
Montauban  , le  3 juillet  1 -j3o.  Il  en- 
tra au  service  en  1 745 , dans  le  ré- 
ciment de  la  Sarre,  et  passa  en  1749 
dans  le  Canada  avec  celui  de  Béarn, 
dont  il  était  alors  aide-major.  Il  fit 
toute  la  guerre  du  Canada  , reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  avoir  été 
blessé  en  enlevant , à la  tête  de  son 
régiment,  les  abatis  du  fort  Ca- 
rillon ( Ticondcrago  ) le  8 juillet 
1758,  et  fut  encore  blessé  aux  deux 
batailles  du  i3  septembre  «75g  et 
du  iBavril  1760.  Revenu  en  France, 
il  fut  fait , en  1763,  colonel  de  Vcr- 
manduis  , fut  envoyé  , eu  1 767 , 
dans  les  Antilles  , et  nommé,  en 
1769,  commandant  en  chef  de  la 
Gi^delbupc  avec  le  grade  de  briga- 
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dier.  A son  retour,  devenu  maréchal 
de  camp , il  fut  constamment  em- 
ployé jusqu’en  179*,  que  le  roi  le 
nomma  licutcnant-gcucral  et  gou- 
verneur des  etablissements  frànçaiS 
à l’est  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  fermentation  des  esprits  dans  ces 
colonies,  qui  eut  pour  triste  suite  le 
meurtre  de  M.  de  Maeueniara  , ren- 
dait ce  poste  aussi  important  que 
périlleux.  Malartic  arriva  au  mois 
de  juin  179a,  et  réussit  à tout 
pacifier.  Il  parait  qu’il  sollicita  en 
récompense  le  cordon  rouge  qui  lui 
était  promis  depuis  1781  : mais  lors- 
que sa  demande  arriva  au  ministère, 
l’ordre  deSaiut-Louis  n’existait  plus. 
Cependant  la  l'évolution  marchait  ; 
et  les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale , sur  la  liberté  des  noirs  , inon- 
daient de  sang  les  colonies  d’Améri- 
que. Malartic , voyant  que  la  mère- 
patrie  était  hors  d’état  de  les  pro- 
téger , 11c  s’occupa  plus  que  du 
salut  de  la  colonie  dont  le  roi 
l’avait  particulièrement  chargé.  II 
profita  habilement  de  l’influence 
et  de  l’autorité  que  lui  dounait  la 
confiance  générale  qu’il  avait  su  sc 
concilier.  Se  réservant  l’execution 
des  lois  , qui  appartenait  à sa  qua- 
lité de  gouverneur,  il  organisa  une 
assemblée  coloniale , qui , bien  di- 
rigée, prit  la  résolution  de  ne  recon- 
naître, comme  obligatoires,  les  lois 
émanées  de  la  France,  qu’après  les 
avoir  examinées  et  sanctionnées.  Au- 
cun décret  révolutionnaire  ne  fut 
publié  ni  exécuté  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  On  pourvut,- 
par  les  ressources  de  la  colonie , à 
sa  défense;  et  File  de  France  heureuse 
ctpaisiblcrésistaconstainmentauxat- 
taquesdes  Anglais.  Le  Directoire  vou- 
lut voir  une  révolte  dans  celte  indé- 
pendance que  la  colonie  s’était  mo- 
mentanément attribuée.  En  juillet 
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1 •jqG  , il  y envoya  deux  agents  nom- 
mes Baco  et  Btirnel , pour  y faire  pu- 
blier les  lois  non  reconnues  , et  des- 
tituer le  gouverneur.  Au  moment  de 
lcurdébarquemcnt  ,ces  deux  envoyés 
annoncèrent  maladroitement  leurs 
desseins  sur  la  personne  de  INI.  de 
Maladie.  Conduits  à l’assemblce  co- 
loniale , ils  éprouvèrent , sur  l’objet 
avoué  de  leur  mission,  un  refus  po- 
sitif, quoique  fort  adouci  par  les 
plus  sino  «es  protestations  de  res- 
pect et  d’atfachement  pour  la  mère- 
patrie  ; scntipicuts  que  la  colonie 
n’avait  jamais  cessé  de  professer. 
Maislcurs  résolutions  secrètes  ayant 
transpiré,  le  peuple  s’assembla  ; et , 
pour  soustraire  Baco  et  Burnel  à son 
indignation  , il  fallut  les  faire  cm- 
barquer  sur  une  corvette j qui  les  ra- 
mena en  Europe.  Les  relations  qui 
parurent  alors , disent  que  le  gou- 
verneur , âgé  de  66  ans,  fut  ramené 
en  triomphe  au  palais  du  gouverne- 
ment , porté  sur  les  épaules  de  ce 
peuple  qui  se  félicitait  d'avoir  con- 
servé un  chef  à la  sagesse  duquel  on 
devait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis 
cet  événement , malgré  les  plainfes 
et  les  réclamations  d’envoyés  mal- 
habiles , la  tranquillité  de  l’îlc  ne 
fut  pas  troublée.  Maladie  mourut 
le  ‘>.8  juillet  1800.  Les  regrets  furent 
universels. L’escadre  anglaise,  alors 
en  croisière  devant  l’ilc , proposa 
une  suspension  d’armes;  et  pendant 
ne  la  colonie  rendait  les  derniers 
evoirs  à son  gouverneur , les  vais- 
seaux enuemis  pavoisés  de  deuil  ho- 
noraient , à l'égal  d’un  de  leurs 
chefs,  celui  qui,  depuis  plus  de  six 
ans,  leur  faisait  une  guerre  meur- 
<.  trière.  Les  habitants  lui  ont  élevé  au 
haut  du  Champ-dc-Mars,  un  monu- 
'ment  funèbre,  avec  celte  inscrip- 
tion : Au  Sauveur  de  la  Cohnic. 

L — p — E. 
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MALAS  , sculjtcur  grec.  Voy. 
Artiiermus.  . -i.,  V 

MALASP1NA  , famille  illustre 
d’Italie , feudataire  immédiat*  de 
l’Empire  , fut  souveraine  de  la  Lu- 
nigianc  pendant  huit  siècles;  elle 
fait  remonter  son  origine  au  moins 
jusqu’au  neuvième  siècle.  — Albéric , 
marquis  Malaspina,  assista  en  8iG 
au  concile  de  Pavie:  dès-lors  ses  des- 
cendants ont  occupé  le  revers  des 
Alpes  Appuanes  , et  le  pays  situé  le 
long  de  la  mer  , entre  la  Ligurie  et 
la  Toscane.  — Parmi  eux  , Obizzo 
Malaspina  se  distingua,  au  milieu* 
du  douzième  siècle,  par  son  alliance 
avec  les  villes  lombardes  , pour 
maintenir  la  liberté  de  l’Italie  , et 
repousser  les  invasions  de  Frédéric 
BarberousSe.  Il  fut  compris, avec  les 
républiques  italiennes  , dans  la  paix 
de  Constance  conclue  avec  l’Empire 
en  i i8‘z.  Ces  premiers  exploits  atta- 
chèrent la  maison  Malaspina  au  parti 
guelfe  ; et  elle  lui  est  dès-lors  de- 
meurée fidèle.  — Spinctta  Malas- 
nvA , un  des  successeurs  d’Obizzo  , 
fut  dépouillé  , vers  l’an  i3‘io,  de 
scs  fiefs  dans  la  Lunigianc,  par  Cas- 
trucio  Castracani.  Malgrél’assistance 
des  Florentins. et  de  toute  la  ligne 
guelfe  , il  ne  put  les  recouvrer  tant 
que  Castruccio  vécut  ; mais  il  y rentra 
vers  l’année  1 3z8 , après  la  mort  de 
ce  grand  capitaine.  Le  principal  fief 
du  marquis  Malaspina  était  la  prin- 
cipauté de  Massa-Carrara  , qui,  par 
l’extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa  , au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  dans  la  mai- 
son Cibo  ( A'.Cybo);  ma isla  branche 
cadette  est  restée  jusqu’à  nos  jours  en 
possession  des  fiefs  de  la  Lunigiane. 
Cette  province  , divisée  et  sous-di- 
visc'e  entre  les  Malaspina  , a forme 
pendant  un  temps  l’apanage  de  viugt- 
liuit  petits  princes.  S.  S — i* 
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MALASPINA l A i.bebt de ), trou- 
badour , d'uue  illustre  maison  de 
Lombardie,  (lorissait  vers  la  (in  du 
douzième  sièrlr;  il  a etc  rnis,  par  les 
historiens  italiens  , au  nombre  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  Les 
manuscrits  annoncent  epte  le  marquis 
de  Malaspina  fut  vaillant , liberal , 
courtois  ; cependant  une  tensnn  assez 
curieuse,  dans  laquelle  Albert  ligure 
avec  le  troubadour  Rambaud  de 
Vaque  iras,  lui  refuse  ces  belles  qua- 
lités , et  l’accuse  positivement  d’ëlrc 
le  dernier  des  hommes  en  mérite  et 
en  valeur.  Quoiqu’on  ait  conserve 
cette  pièce  comme  ayant  etc  com- 
posée par  Albert,  il  y a tout  lien  de 
croire  qu’elle  est  de  quelque  trouba- 
dour également  ennemi  des  deux  in- 
terlocuteurs. Les  manuscrits  recueil- 
lis en  Italie  par  Sainte-Palaie  , ren- 
ferment un  dialogue  plein  de  naïveté 
entre  Albert  de  Malaspina  et  sa  maî- 
tresse. P — x. 

MALASPINA  ( Ricoiwano  ),  le 
plus  ancien  historien  de  Florence , 
était  né  dans  cette  ville  au  cornmeli- 
# cernent  du  treizième  siècle,  d’une 
famille  nublc  , et  qui  subsiste  encore 
honorablement.  11  s'appliqua,  avec 
beaucoup  d'ardeur  , à la  rcclu-rrhc 
(les  antiquités  de  sa  patrie,  et  en 
composa  l’histoire  depuis  la  fonda- 
tion de  Florence  jusqu’à  l’année 
i-j8i  , qu'on  croit  être  celle  de  sa 
mort  : elle  fut  continuée  par  Gia- 
chelta  Malaspina  , son  neveu  , jus- 
qu'à l’année  rz8 fl.  La  première  par- 
tie est  un  tissu  de  fables  ridicules  : la 
dernière  mérite  plus  de  foi  ; et  la 
naïveté  du  style  la  fait  lire  avec 
quelque  plaisir.  ( Gingnctié  , Hisl. 
littér.  d’ Italie , ch.  vi,  ) Klle  a été 
publiée  sous  ce  titre  : J/istoria  an- 
ticadclF  edificazione  di  fiorenza, 
etc.  Florence , Giunti , i5(>8,  i5<)8: 
et  avec  la  Chroni/jue  de  Jean  Mo- 
xxvi. 
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relli,  1718,  in-4°.  Ces  trois  édi- 
tions , citées  toutes  trois  par  l’a- 
cadémie de  la  Crusca  , sont  égale- 
ment recherchées  des  curieux.  M11- 
ratori  a inséré  l’histoire  de  Malas- 
pina dans  le  t.  vin  des  Scrijilor.  re- 
rwn  Hftitrar.  • mais  c’est  à tort  qu’il 
dit  '*s  la  préface  que  cet  écrivain 
est  le  premier  qui  ail  composé  une 
histoire  en  langue  italienne,  hon- 
neur qu’il  avait  déjà  lui-même  attri- 
bué à Math.  Spinelti.  Villani  a beau- 
coup profite  de  l’histoire  de  Malas- 
pina pour  rédiger  la  sienne;  et  ce- 
pendant il  ue  le  cite  pas  une  seule 
fois.  VN  — s. 

MALASPINA  ( S a bas  ),  chroni- 
queur sicilien  . de  la  même  famille 
que  Ricordano,  (lorissait  aussi  dans 
le  xiii*.  siècle;  il  était  engagé  dans 
l’éclat  ecclésiastique,  puisqu'il  preud 
le  double  litre  de  doyen  de  Malte 
( decanus  Melitensis  ),  et  de  secré- 
taire du  pape,  charge  qui  le  rendait 
011  ne  peut  moins  propre  a écrire 
l’ histoire  de  son  temps.  Scs  récits 
portent  l’empreinte  de  l’esprit  de 
parti  le  plus  aveugle,  et  ne  s’accor- 
dent presqueen  aucun  pointavccccux 
de  Nicolas  de  Jamsillà,  auteur  con- 
temporain , mais  gibelin  déclaré  ( I 
Aussi , après  avoir  lu  ces  deux  histo- 
riens, il  est  presque  impossible  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  nua- 
ges dont  ils  l’ont  obscurcie.  La 
chronique  de  Malaspina  est  divisée 
en  vi  livres,  et  s’étend  depuis  l’an 


(l)  Iffaola»  de  Jiin«illà  ml  fiilièffinnil  inroomt  ; 
on  ■ ignore  long  I.  lup»  qu'il  fui  l'auteur  de  L « Jn  «»- 
nique  qui  porte  maintenant  en  nom  : elle  compraad 
le»  rrgHf»  de  remprrrtir  tVrddriti  II , et  de  nroil 
«t  de  Man’rtil,  h»  tila.ro»  de  Sicile,  et  s'étend  de 
l»t«*  l »*58  |Jn  eop  »te  l'rlaif  atiw  d'y  coudre  ou 
nient  tire  de  la  I hruniipte  d«  AJalavpi»'*  ; mw» 
les  dniiien  éditeurs  l'uni  fait  disparaître,  J.  uuvrap* 
de  Jamsillà  a le  publie  par  l'gbtui  dans  su- 

cru  , tome  l\  , par  En«rd  , dans  le»  I/i*torù  i m-Aii 
<rei , tmiie  I»*.;  j»ar  f jrds<<  , daus  U BiU.  hi'tot. 
Itt  trU,  t<>me  II  . et  par  *lur*tor>  , daus  les  SZiipUT  . 
retum  italtcmr.  tome  VIII. 

Ut 
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Vi5o  jusqu’à  1276;  elle  a été  im-  resscs  de  Sanl- Arcaugelo , et  de 
primée  pour  la  première  fois  dans  Monte-Scntolo,  En  1290,  il  rentra 
le  tome  vj  des  MisceUanea  de  Ba-  dans  sa  patrie;  et  le  19  décembre 
luze  , sans  nom  d’auteur  : Muratori  l 'icft , il  se  fil  proclamer  seigneur 
l’a  insérée,  d’après  un  manuscrit  par  le  peuple,  après  avoir  chassé  de 
plus  complet , dans  le  tome  vin  des  Rimini  Parcitadc,  chef  des  Gibelins, 
Scnptor.  ter.  Ualicar.  W— s.  dont  il  avait  cependant  épouse'  la 

MAI.  AT  ESTA  , famille  sèuvc-  nièce.  Maiatesta  Je  Vcrrucehio  con-  „ 
raiue  de  Rimini , et  d’une  grande  serva  la  souveraineté  qu’il  avait  ac- 
partie  de  La  Romagne,  dans  le  quise,  jusqu’à  sa  mort,  survenue  en 
moyen  âge,  et  qui  s’est  alliée  avec  i3t3.  11  avait  eu  de  ses  trois  fem- 
les  plus  illustres  maisons  souveraines  mes , quatre  fils  tous  également  vail- 
d’Italie,  était  une  branche  de  la  lants,  qui  le  secondaient  dans  le 
famille  des  comtes  de  Carpcgna,  gouvernement,  et  qui  conduisaient  ses 
d’où  sont  sortis  aussi  les  Montcfeltro  armées.  Les  factions  régnaient  alors 
ducs  d’Urbin.  L’un  de  ces  comtes,  en  Romagne  dans  toute  leur  violence: 
qui  était  surnomme"Malatesta  ( mau-  il  fallait  sans  cesse  combattre,  et  se 
vaise  télé),  et  qui  était  seigneur  de  tenir  en  garde  contre  les  surprises, 
la  Penna  dei  Billi,  « transmis  son  Guido  de  Montcfeltro,  le  redoutable 
surnom  à scs  descendants  vers  le  chef  du  parti  gibelin,  ne  laissait  pas 
commencement  du  douzième  siècle,  un  instant  de  repos  aux  Guelfes;  et 
La  maisou  de  Carpcgna , d’où  les  Maiatesta,  pour  défendre  sa  répu- 
Malatesta  et  les  Montefeltro  étaient  tation  et  son  pouvoir  contre  un  tel 
sortis , fut , dès  le  douzième  siècle , adversaire,  avait  besoin  des  rares 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il-  taleuts  et  de  la  grande  activité  qu’il 
lustres  d’Italie.  Les  Guelfes  bolonais,  déploya  pendant  tout  son  règue.  — 
acharnés  à poursuivre  les  Lamber-  M ai. atestixo,  son  fils  aîné,  qui 
tazzi,  firent  choix,  en  1 2c5,de  Mala-  lui  succéda,  fut  un  des  seigneurs  de 
testa,  seigneur  de  Vcrrucehio,  et  le  cette  famille  les  plus  chéris  parle* 
plus  distingué  parmi  les  gentilshom-  peuple:  sa  valeur,  sa  prudence  et  sa 
mes  guelfes  de  Rimini,  pour  conduire  générosité’  le  distinguaient  entre  tous 
leur  armée  contre  les  villes  de  Faenza  les  princes  d’Italie;  mais  la  violence 
et  de  Forli.  Maiatesta  avait  pour  ad-  de  son  esprit  de  parti,  et  la  haine 
versaire  le  comte  Guido  de  Mon-  extrême  qu’il  avait  vouée  aux  Gibe- 
tefeltro,  le  plus  habile  général  de  son  lins,  contribuèrent,  peut-être  plus 
siècle  : il  se  laissa  surprendre  par  encore  que  ses  vertus , à le  rendre 
lui  au  pont  de  San-Procolo;  et  dans  cher  aux  Guelfes.  La  famille  des 
sa  déroute,  il  perdit  quatre  à cinq  Malatesli  11'était  point  favorisée  par 
mille  hommes  tués  et  autant  de  pri-  la  nature;  Malatestino  était  borgne; 
sonniers.  Celte  défaite  ne  diminua  son  frère  Jean  était  boiteux  et  très-  - 
point  son  crédit  : un  malheur  écla-  difforme  : ce  dernier  avait  épouse 
tant  est  aussi  un  moyen  de  célébrité,  François , fille  de  Guido  le  vieux  de 
et  Maiatesta  continua  d’être  le  chef  Pollenta, seigneurdcRavenne. Fran- 
des  Guelfesde  la  Romagne.  Oblige  en  foise  fut  séduite  par  Paul  son  beau- 
12GB  *le  sortir  de  Rimini  , où  le  frère,  le  seul  entre  les  quatre  frères 
parti  gibelin  avait  prévalu  . il  laissa  Maiatesta  dont  la  figure  fût  élégante, 
ses  enfants  mai  1res  des  deux  forte-  Jean  le  boiteux  les  surprit  cuscmbU 
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et  lw  tua  tous  deux.  I/amour  et  le 
malheur  de  Françoise  de  Rimini  ont 
e'tc'  célébrés  par  le  Daute , dans  le 
chant  vc.  de  VEnJer;  et  cet  épisode 
est  peut  - être  ce  qu’on  trouve  de 
plus  tendre  et  de  plus  délicat  dans 
toute  la  poésie  italienne.  Jean  le  boi- 
teux et  son  (ils  moururent  peu  après 
ce  tragique  événement.  Paul  avait 
laissé  un  fils  duquel  vint  la  brancha 
dés  comtes  de  Ghia/./.olo.  Mala- 
testino  en  i3i4,  s’était  emparé  de 
Césène,  dont  il  réunit  la  seigneurie 
à celle  de  Rimini.  Il  mourut  en 
1 3 1 7 , laissant  un  (Ils  nomme  Fcr- 
rantino.  Cependant  ce  fut  son  frère 
Pandolfe  qui  lui  succéda.  S.  S — j. 

MALATESTA  ( Pandolfe  I,r.) , 
seigneur  de  Rimini  et  de  Géscne, 
était  le  quatrième  fils  de  Malatesta  de 
Verrucchio  , et  régna  de  1 3 1 7 à 
j3'a6.  Les  Guelfes  de  Rimini,  dési- 
rant avoir  un  chef  capable  de  les 
commander , préférèrent  Pandolphe 
à son  neveu  FerrantiDO  , et  lui  dé- 
cernèrent la  seigneurie.  Pandolfe  , 
pour  affermir  sa  domination  et  le 
crédit  de  sa  maison,  voulut  être  fait 
chevalier  avec  tous  scs  cousins,  qui 
étaient  alors  en  grand  nombre , et 
tous  remplis  de  valeur  et  d’audace. 
La  cour  plénière  qu’il  tint  à cette  oc- 
casion, au  mois  de  mai  i3‘i4,futune 
des  plus  brillantes  qu'eût  vue  l’Italie. 
L’ordre  de  chevalerie  fut  conféré 
non-seulement  à tous  les  Malatesti , 
mais  encore  à un  grand  nombre  de 
princes  et  de  gentilshommes  qui  s’é- 
taient rassemblés  à Rimini , pour 
cette  fête.  La  maison  Malatesti , et 
tous  les  habitants  de  la  Romagne , 
ti'éfaient  guère  moins  célèbres  en 
Italie  par  leur  perfidie,  que  par  leur 
valeur  et  leur  magnificence.  Pan- 
dolfe se  défiait  du  comte  de  Ghiaz- 
zolo  , son  neveu  ; il  l'accusait  d’être 
entré  dans  quelques  intrigues  pour 
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lui  enlever  Rimini  : il  l’invita  cepen- 
dant au  château  de  Roncofreddo , à 
un  festin  qui  devait  être  consacré  à 
leur  réconciliation  ; trois  bâtards  de 
la  maison  Malatesti  étaient  cachés 
dans  le  château  : dès  que  le  comte 
de  Ghiazzolo  se  présenta  dans  la 
salle  du  festin , ils  se  jetèrent  sur 
lui , et  louèrent  ; ils  mirent  ensuite 
son  corps  dans  un  sac , et  allèrent  le 
porter  sur  la  place  du  marché  de 
Brandi , pour  que  chacun  pût  savoir 
à quelle  vengeance  il  s’exposait , s’il 
attaquait  les  Malatesti.  Pandolfe  Ier. 
mourut  au  mois  d’avril  i3a6.  — 
Son  neveu,  Fcrrantino  Malatesta 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  le 
peuple  de  Rimini.  Mais  chacun  des 
membres  de  sa  famille , non  moins 
ambitieux  que  lui  , croyait  aussi 
n’avoir  pas  un  moindre  droit  à ré- 
gner. Rambert  Malatesti,  l’un  des 
fils  de  Jcan-le-Boiteux  , annonça , au 
mois  de  juillet  i3a6,  qu’il  voulait 
donner  un  grand  festin  à toute  sa 
famille.  Tous  ses  parents  se  rendi- 
rent chez  lui,  à la  réserve  de  Mala- 
testa  Malatesti , qui , se  défiant  de 
tous  ceux  de  son  sang,  s'etait  retiré 
à Pesaro , dont  il  avait  usurpé  la 
seigneurie.  Rambert , au  milietl  du 
repas , se  leva  de  table , et  passa 
dans  une  salle  voisine  où  ses  gardes 
étaient  assemblés  : il  les  introduisit 
au  milieu  des  conviés,  qu’il  fit  tous 
arrêter.  Pollcntesa  , femme  de  Ma- 
latestino  II  , fils  de  Fcrrantino  , 
chercha  vainement  à émouvoir  le 
peuple  de  Rimini  , pour  délivrer  son 
mari  et  son  beau-père,  qu’on  avait 
enfermés  au  château  de  Sant-Arcan- 
gelo;  une  épée  nue  à la  main  elle 
courait  les  rues,  appelant  lescitoyens 
aux  armes  et  à la  vengeance^  : mais 
comme  on  ne  doutait  pas  que  Ram- 
bert ne  se  fût  déjà  défait  de  tous  ses 
prisonniers  , personne  ne  voulut 
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prendre  tes  armes  eu  faveur  des  vic- 
times. Malaysia  de  Pesaro,  (ils  de 
Paudolfc,  le  dernier  seigneur , ac- 
courut à sou  tour  à Rimini,  moins 
pour  délivrer  scs  parcuts , que  pour 
recueillir  leur  héritage.  Lambert  ne 
se  trouva  pas  de  force  à lutter  avec 
lui;  il  fut  oblige  de  s’enfuir:  alors 
les  habitants  de  St.-Arcatqjplo  ren- 
dirent la  liberté' à tous  leurs  prison- 
niers; et  Ferrautiuo  rentra  dans  la 
seigneurie  avec  son  fils  Malatestino. 
Lambert,  réfugié  dans  scs  châteaux 
de  Ciola  et  de  Castiglione,  cherchait 
à tout  prix  à se  réconcilier  avec  sa 
famille  ; il  avait  déjaeut  ployé  la  mé- 
diation de  plusieurs  amis  communs; 
il  avait  envoyé  des  présents  au  sei- 
gneur de  Rituiui  ; celui-ci  les  avait 
reçus  , et  en  avait  envoyé  d'autres  : 
enfin,  Lambert  demanda  la  permis- 
sion de  reucoutrer  Ferrautino  ou 
sou  fils,  à la  chasse,  et  elle  lui  fut 
accordée.  Il  vint,  en  effet,  en  t33tr, 
attendre  ce  dernier  dans  son  château 
de  Pouzano;  et  comme  Malatestino 
rentrait  dans  la  salle , Lambert  se  je- 
tant à ses  genoux,  lui  demauda  par- 
don de  son  o lieuse  passée.  Taudis 
qu'il  le  suppliait  ainsi,  Malatestino 
tira  son  couteau  de  chasse,  et  réten- 
dit mort  à ses  pieds.  Cependant  Ber- 
trand de  Poict , légat  du  pape  en 
Italie  , avait  résolu  de  faire  rentrer 
sous  la  domination  directe  du  Saint- 
Siège  , toutes  les  villes  occupées  par 
de  petits  priuces.  11  somma  les  Ma- 
latcsli  de  lui  rendre  Rimini  Cescuc, 
Pesaro  ,ct  leurs  nombreux  châteaux. 
Ferrautiuo  et  Malatestino  11  aban- 
donnèrent en  eflèt  les  villes  au  légat  ; 
mais  ils  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes.  Au  bout  de 
quelque  temps  , Ferrautiuo  passa 
claus  le  Frioul  à Porto  Bufibledo , 
chez  Biaquiu  de  Carnino , son  gen- 
dre, taudis  que  Malatestino  11  se 
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chargea  de  défendre  les  châteaux- 
forts  qui  lui  étaicut  demeurés.  Tous 
les  autres  gentilshommes  de  cette 
famille  se  soumirent  au  légat  et  le 
servirent  même  dans  ses  armées. 
Lorsque  celui-ci  fut  défait  à Cou- 
sandoli , par  les  marquis  d’Este,  le  (i 
février  i333 , Malatesta  cl  Galeolto 
Malatesti  se  trouvèrent  au  nombre 
des  prisonniers  auxquels  les  marquis 
d’Estc  accordèrent  leur  liberté, sous 
condition  qu’ils  exciteraient  une  ré- 
volution en  Romagne.  Eu  effet , ces 
deux  seigneurs , apres  avoir  recou- 
vré plusieurs  châteaux  occupés  par 
les  troupes  de  l'Eglise,  et  après  s’être 
réconciliés  avec  Fcrrantino  et  Mala- 
testino , surprirent  Rimini , le  n 
septembre  1 333, et  dépouillèrent  la 
garnison  que  le  légat  y avait  laissée. 
Malatesta  et  Galcotto,  l'un  et  l’autre 
fils  de  Pamlolfe  I , excitaient  la  dé- 
fiance de  Fcrrantino  et  de  sou  (ils  : 
c’ctaient  eux  qui  avaient  fait  la  ré- 
volution , et  ils  voulaient  aussi  en  re- 
cueillir les  fruits.  Les  deux  seigneurs 
de  Rimini  résolurent  enfin  de  faire 
assassiner  leurs  parents  ; mais  ils 
furent  prévenus  : Malatesta  et  Ga- 
leotto  firent  prendre  les  armes  à leurs 
partisans,  au  mois  de  mai  1 335.  Ils 
surprirent  Fcrrantino  avec  son  fils 
et  sou  petit-fils  ; les  deux  derniers 
moururent  peu  après,  dans  les  pri- 
sons de  Fossombrone,  où  ils  furent 
conduits.  Ferranlino  , qui  trouva 
moyen  d'écliapper , continua  la  guer- 
re pendant  cinq  ans  encore  , avec 
l’aide  des  Gibelins , du  comte  de 
Moutcfcllro  , cl  de  la  république  de 
Pérouse  ; enfin  n’avant  plus  d’espe'- 
rauce  de  défeudre  scs  châteaux  , ou 
de  recouvrer  sa  principauté,  il  passa 
dausla  Terre-Sainte,  en  i34u,pour 
combattre  les  infidèles.  Presque  tous 
ceux  qui  l’avaient  suivi , furent  tue» 
dans  uue  défaite  qu’il  éprouva  de- 
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v.mt  Smyrtie.  11  revint  ensuite  à Ri- 
mini , ou  ses  parents  le  laissèrent 
terminer  en  paix  sa  longue  carrière. 
Il  mourut,  Agé  de  y5  ans,  le  12 
novembre  i353.  S.  S — 1. 

MALATESTA  (Battista),  l’une 
des  femmes  de  son  siècle  les  plus 
distinguées  par  scs  talents  , était  fille 
d’Antoine  , comte  de  Montefcltro. 
Elle  harangua  en  latin,  dans  des  oc- 
casions solennelles,  l’empereur  Si- 
gismowl , le  pape  Martin  V,  et  les 
membres  du  sacre  collège  : elle  en- 
seigna publiquement  la  philosophie, 
et  descendit  fréquemment  dans  l’a- 
rène avec  les  professeurs  les  plus 
exerces,  qn’cllc  obligea  chaque  fois 
de  reconnaître  sa  supériorité.  Elle 
épousa,  en  i4o5,  Galcotto  Mala- 
testa  (1),  seigneur  de  Pesaro;  et  res- 
tée veuve  cinq  ans  après  (2),  elle 
entra  dans  un  couvent  de  l’ordre  de 
Sainte  -Glaire  , où  elle  acquit,  dit 
Ginguené,  une  réputation  de  sain- 
teté égale  à celle  qn’cllc  s’était  faite 
dans  le  inonde  par  scs  talents.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort;  quel- 
ques écrivains  conjecturent  qu’elle 
vivait  encore  en  1 4-55.  Si  ce  fait  était 
vrai , il  en  faudrait  conclure  que 
liattisla  parvint  à une  extrême  vieil- 
lesse; et  on  s’accorde  à dire  qu’elle 
mourut  jeune.  Léonard  Bruni  lui 
a dédié  son  traité  : De  sludiis  et 
litteris.  On  a de  cette  femme  cé- 
lèbre des  poésies,  parmi  lesquelles 
on  distingue  une  Cetnzone,  pleine 
d’c'ncrgie  et  de  force,  adressée  aux 


(O  M.  Gingu^n**  p'irp  le  mariage  de  «*fi 

9 Kp  ; «*o  a prrfirrr  suivre  Tir»b  *»cui . «|ui  «'«l  cor- 
r»r*  liii-mêtur  , J'iprri  U Notice  d'AnniUI  degli 
Abbott  Olivicri. 

(*J  Le»  principale»  circonstance»  dr  la  aie  de  Bal- 
t »t»  «ont  bien  peta  comme»  Annilnl  tlr^i  Abbali 
Olivier»  dit  que  celte  d«iur  »c  fil  religirun-  du  virant 
de  «ou  auii , et  qu’elle  mourut  un  an  ajn  ir  «ou  en- 
trer an  couvent  de  Sainte-Lucie  de  Fnlîgnn.  Il  rat 
fâche»»  que  cet  écrivain  u’-il  pas  pneue  iL»uituav 
F époque  de  m mort. 
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princes  italiens.  Lé  recueil  intitulé  ^ 
Lande  fatte  e composte  da  più  per- 
sone spiritual! ad onore di  Dio,  etc., 
Florence,  i485 , in-4°.,  contient  une 
pièce  de  Batlista.  Sa  Harangue  k 
l'empereur  Sigisinond,  a été  pnMiée 
par  D.  Miltarelli  dans  la  nibli«thecti 
Codicum  Vss.  mnnasteriiS.  Michaë- 
lis , etc  , Venise,  1779,  in-fol.  An- 
nibal  degli  Abbati  Olivièri  a publié, 
en  1 787 , Notizie  de  Battista  da 
Monte  feltro , ouvrage  dans  lequel 
ila  relevéquelqncs  erreurs  échappées 
aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  dame.  — ConstaiSc.e  de  Va- 
raîso,  petite  fille  et  élève  de  Battista, 
morte  en  14O0,  à l’;lgo  de  trente- 
deux  ans,  scdistingna  aussi  par  Son 
éloquence. — Une  fille  de  Constance , 
nommée  Battista,  comme  sa  bi- 
saïeule , les  surpassa  toutes  deux 
dans  la  même  carrière;  elle  mourut 
à vingt -sept  ans,  en  1 47^*-  ^ M** 
subsiste  rien  , dit  Ginguené , des 
productions  d’un  talent  si  rare  ; et 
c’cst  dans  Son  oraison  funèbre,  par 
le  célèbre  Campaui  ( In  funere  Ur- 
binads  ducissie  «ratio  ),  qu’il  faut 
aller  puiser  le  petit  nombre  de  faits 
qui  recommandent  son  nom  à l’his- 
lorirn  des  femmes  illustres.  AV — s. 

MaLATESTT  (Mai.atesta  H et 
Gsleotto  ) , fils  de  Pandolfe  1". 
Malatesta , régnèrent  conjointement 
h Rimini  , depuis  1 335.  Cés  deux 
frères  furent  proclamés  ensemble  par 
le  peuple,  après  l’expulsion  de  Fcr- 
rantiuo  : ils  gouvernèrent  Rimini , 
de  concert , et  ils  ajoutèrent  à leur 
pptit  état  Fossombronc , Fano  et 
plusieurs  autres  villes.  Tous  deux 
avaient  acquis  une  assc7.  grande  ré- 
putation militaire;  et  ils  furent  char- 
gés , à diverses  reprises  , du  com- 
mandement des  troupes  florentines. 
Cqicndant  ils  s'acquittèrent  toujours 
mal  des  commissions  que  lcurdcüîia 
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la  république  de  Florence.  Malatesta 
Nie  réussit  point,  en  1 34a,  à introduire 
dans  Lucqiics,  assiégée  par  les  Pi- 
saus , les  secours  qu’il  était  chargé 
d’y  conduire.  Galeotto  fut  renvoyé 
en  1 363 , avec  plus  de  blâme  encore, 
apres  s’être  fait  soupçonner  de  tra- 
hison. Mais  les  deux  frères  curent 
plus  de  succès  dans  leurs  propres 
guerres,  que  dans  celles  qu’ils  fai- 
saient pour  un  service  étranger.  Ils 
s’emparèrent d’ Ancône, en  1 3 4 '3.  Ils 
contraignirent  Gcntile  de  Mogliano, 
seigneur  de  Ferrao,  à leur  céder  une 
partie  de  scs  états  ; ils  se  rendirent 
ensuite  maîtres  d’Ascoli:  déjà  la  plus 
grande  partie  de  la  lloinagnc  dépen- 
dait d’eux,  et,  après  les  Visconti,  on 
pouvait  les  considérer  comme  les 
plus  puissants  seigucurs  de  l’Italie. 
A cette  époque,  le  cardinal  Albor- 
nos  fut  envoyé  à Rome  par  Inno- 
cent VI , avec  la  commission  de  re- 
couvrer tous  les  étals  de  l’Eglise , 
occupés  par  les  princes  que  le  pape 
nommait  des  tyrans.  Alhornos  eut 
l’adresse  de  semer  la  division  parmi 
tous  ces  souverains:  les Malatcsti,  à 
cause  de  leur  fidélité  au  parti  guel- 
fe , se  flattèrent  d’être  plus  ménagés 
que  les  autres  : ils  diflerèrent  trop 
long  temps  de  se  réunir  à la  ligue 
formée  pour  la  défense  commune,  et 
ils  perdirent  courage  dès  que  Ga- 
lcotto  eut  été  fait  prisonnier  par  le 
cardinal , dans  un  combat  livré  près 
de  Recanati,  en  1 355.  Ils  se  hâtèrent 
alors  de  conclure  leur  paix  avec 
l’Eglise  , en  abandonnant  leurs  cou- 
fcdérc’s  : ils  rendirent  presque  toutes 
leurs  conquêtes  ; mais  par  la  conces- 
sion d’Albornos  , ils  conservèrent 
la  souveraineté  de  Rimini , Pcsaro  , 
Fano,  et  Fossombronc , avec  leur  ter- 
moire.  Malatesta  II,  dit  Malatcsti, 
mourut  le  y.  7 août  1 364  > laissant 
dtux  fils,  Pandolfc  II  et  Malatesta 
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tlnghero.  Ce  dernier  avait-  pris  c«t 
nom , parce  qu’en  1 347  *1  avait  été 
armé  chevalier  par  le  roi  Louis  de 
Hongrie , lorsque  celui-ci  marchait  à 
la  conquête  de  Naples.  Pandolfc  II, 
qui  commandait  les  armées  florenti- 
nes , en  1 35g , acquit  assez  de  gloire 
par  sa  belle  défense  contre  le  comte 
Laudo  et  la  compagnie  des  aven- 
turiers allemands  ; mais  il  souilla  sa 
réputation  eu  1 363.  Il  s'efforça  de 
faire  battre  les  Florcntius  qu’il  com- 
mandait, afin  de  se  frayer  ainsi  un 
chemin  à la  tyrannie.  Il  mourut  en 
1 3l3.  Malatesta  Unghero  .son  frère, 
se  distingua  au  service  de  l’empereur 
Charles  IV,  qu’il  défendit  vaillam- 
ment à Sienne.  Il  mourut  le  17  juil- 
let >372.  Galeotto  survécut  à scs 
deux  neveux  ; il  sut  éviter  de  se  com- 
promettre dans  la  guerre  que  les 
Florentins  suscitèrent  à l’Eglise,  en 
1 375.  Il  en  profita  , pour  augmenter 
scs  états,  auxquels  il  ajouta  les  villes 
de  Césène  et  de  Gcrvia  ; tl  Conquit  la 
dernière  eu  i383.  Enfin,  il  mourut 
en  1 385  , laissant  deux  (ils,  Pan- 
dolfc 111  cl  Charles,  qui  lui  succé- 
dèrent conjointement.  S.  S — 1. 
MALATESTI  ( Cuables  et  Paw- 

D01.KE  III), le  premier,  seigneur  de 
Rimini  et  d’une  partie  de  la  Roma- 
gne,  le  second  de  Brescia  et  de  Bcr- 
ganie,  régnèrent  de  ■ 385  à 1 4"-*7  ct 
142g.  Charles, fils  de  Galeotto  et  de 
Gentille  de  Yarano,  princesse  de 
Camcrino,  était  né  le  5 juin  i368, 
et  son  frère  Pandolfc , le  a janvier 
1370.  Ces  deux  princes  commen- 
cèrent à régner  ensemble  en  1 385  , 
tandis  que  leur  cousin  Malatesta , 
fils  de  Pandolfc  II , avait  reçu  en  par- 
tagePesaro  ct  Fossombronc.  Charles 
était  un  des  sotivcraius  les  plus  ac- 
complis de  l’Italie  : il  avait  un  goût 
vif  pour  les  lettres  ; et  connaissant 
bieu  l’antiquité,  il  s’etait  proposé 
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les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome 
pour  modèles  de  sa  conduite.  Au- 
tant on  avait  reproché  d’ambition  et 
de  perfidie  à scs  ancêtres , autant  il 
inoutrait  de  désintéressement  et  de 
loyauté  dans  toutes  ses  actions.  11 
était  brave , et  ne  manquait  pas  de 
talents  pour  la  guerre  : cependant  il 
fut  malheureux  dans  presque  toutes 
ses  expéditions.  Son  frère  Pandolfe 
avait  plus  d’habileté , plus  d’ambi- 
tion et  moins  de  vertus.  Gomme  il 
se  trouvait  trop  à l’étroit  dans  1 hé- 
ritage de  ses  pères,  il  prit  du  ser- 
vice chez  Jean  Galeaz  Visconti , pre- 
mier duc  de  Milan , et  il  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d’être  un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Les  deux  frères 
Malatesti,  après  avoir  remporté  , le 
8 août  i393,  une  victoire  sur  les 
Ordclaffi , seigneurs  de  Forli , les 
contraignirent  à une  paix  désavan- 
tageuse : l’année  suivante  ils  prirent 
Todi  et  Narni , et  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Spolète  et  de  Terni.  Un 
1 397 , Charles  Ma^tcsti , qui  avait 
contracté  une  alliance  avec  les  répu- 
bliques de  Florence  et  de  Bologne, 
et  avec  les  seigneurs  de  Padoue,  Ra- 
venne , et  Ferrare . pour  réprimer 
l'ambition  du  duc  de  Milan,  fut  mis 
à la  tète  de  l'armée  de  la  ligue.  Il  fut 
battu,  le  i4  juillet,  à Borgoforle, 
sur  le  Pô;  mais  il  se  releva  bientôt 
de  celte  disgrâce,  et,  le  août,  il 
remporta  trois  victoires  consécuti- 
ves près  de  Govcrnolo , sur  trois  ar- 
mées du  duc  de  Mdan.  Une  trêve  de 
dix  ans , conclue  par  la  ligue  le  1 1 
mai  t3ç)8,lui  fit  poser  les  armes;  et 
dans  la  guerre  suivante  qui  se  rallu- 
ma trois  ans  après, Charles  Malatcs- 
ti  se  mit  au  service  du  duc.  11  se  dis- 
tingua dans  l’armée  qui, au  mois  d oc- 
tobre i4oi,  arrêta  Robert  roi  des 
Romains,  à sou  entrée  en  Italie;  et 
lorsque , l’année  suivante  , Jean  Ga- 
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lcaz  mourut  presque  subitement , 
Charles  et  Pandolfe  Malatesti  se  trou- 
vereut , dans  son  testament , nommes 
parmi  les  tuteurs  (ju  il  donnait  à ses 
fils.  Charles  Malatesti  négocia  en  ef- 
fet , pour  ces  jeunes  princes,  une  paix 
avantageuse  avec  le  pape.  Pandolfe 
songeadavantage  à scs  propresinté- 
rêts:  on  lui  devait  beaucoup  de  soldes 
arriérées  ; il  se  fit , en  1 4°  4 > céder  eu 
paiement  et  comme  récompense  de 
scs  services  , la  ville  de  Brescia , par 
la  duchesse  mère.  Bientôt  après  , les 
révolutions  de  Milan , et  la  mort  de 
cette  duchesse , le  rendirent  toul-a- 
fait indépendant. En  i4o8,  Bergaine 
lui  fut  aussi  vendue  par  Jean  Soar- 
di  qui  en  était  seigneur.  Cependant, 
le  duc  de  Milan , pressé  par  de  nom- 
breux ennemis  , s’était  mis  sous  la 
protection  des  deux  frères  Malales- 
li.  Charles  et  Pandolfe  se  rendirent 
à Milan,  et  prirent  sa  défense:  ils 
remportèrent  une  grande  victoire 
sur  Ottobono  Tcrzo , et  ils  affermi- 
rent l’autorité  du  jeune  duc.  Mais 
Jean-Marie  Visconti  qu’ils  servaient 
ainsi,  était  le  plus  vicieux  et  le  plus 
féroce  des  tyrans  d’Italie  : ils  ne  pu- 
rent pas  demeurer  long-temps  à sa 
solde  , et  ils  le  quittèrent  l'un  après 
l'autre.  Pendant  le  schisme , Charles 
Malatesti  avait  entrepris  de  proté- 
ger le  pape  Grégoire  XII  contre  scs 
compétiteurs  ; il  le  reçut  a Rimini , 
au  mois  demars  * 4 * ■-*- Uu**s  le  même 
temps  il  avait  été  appelé  par  les  Vé- 
nitiens pour  être  leur  général;  et  il 
les  avait  défendus  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Sigismond,  empereur 
et  roi  de  Hongrie.  Blessé  le  9 août 
,4, a,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Rimini  ; mais  son  Irèrc  Pandolfe  prit 
sa  place  et  la  remplit  avec  honneur. 
Charles  Malatesti  »e  trouva  ensuite  (le 
4 juillet  s 4 > 4 ) ®u  concile  de  Cons- 
tance, comme  fondé  de  procuration 
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du  pape  Grégoire  XFI  ; et  ro-fut  lui 
qui , au  nom  de  ce  pape , renonça  au 
poîililicat , pour  rendre  la  pai\  a 
l’Eglise.  De  retour  à Rirnini  .Char- 
les Malalesti  y trouva  les  ambassa- 
deurs de  Permise  , qui  venaient  im- 
plorer sa  protection  contre  Braceio 
de  Montoiie  : ce  general  formait  déjà 
le  siège  de  leur  ville,  dont  il  fut  en- 
suite souverain.  Charles  rassembla 
en  effet  une  arme'e  considérable  , et 
il  se  présenta  devant  Permise:  mais  il 
avait  alfaire  au  plus  habile  guerrier 
de  .sou  siècle  ; et , le  7 juillet  i/jtfi, 
apres  un  combat  de  sept  heures,  il 
fut  complètement  battu  , fait  pri- 
sonnier, et  force',  après  plusieurs 
mois  de  captivité,  de  payer  sois  inte 
mille  florins  pour  sa  rançon.  Pen- 
dant ee  temps,  Pandolfc  Malatesli 
n’était  guère  p'us  heureux  : quoique 
Philippe-Marie , duc  de  Milan  , l’eût 
recourut  pour  souverain  de  Brescia  et 
de  Bcrgatuc,  il  ne  renonçait  point 
au  désir  de  lui  reprendre  ces  deux 
villes,  qui  avaient  appartenu  a sou 
père.  Déjà  Carmagnola , général  du 
«lue , avait  dépouillé  les  autres  tyrans 
de  Lombardie';  Pandolfe  Malatesti 
leur  allié,  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs  : enfin  Bergaine  lui  fut  enle- 
vée le  juillet  1 1 19.  Tous  les  châ- 
teaux-forts du  Bcrgamasquc  et  du 
Bressan , furent  soumis  successi- 
vement par  l’armée  milanaise;  et 
Pandolfc  , ne  pouvant  obtenir  aucun 
secours,  ni  des  Vénitiens,  ni  du  pape, 
fut  contraint  de  remettre  Brescia  au 
duc  de  Milan,  le  i(i  mars  14.21,  pour 
34,ooo  florins.  Il  sc  relira  auprès  de 
son  frère,  qui  l'avait  vainement  se- 
couru du  toutes  ses  forces,  et  qui  par- 
tagea de  nouveau  avec  lui  la  .souve- 
raineté de  Rirnini.  Les  Florentins, 
attaqués' par  Je  duc  de  Milan,  trou- 
vèrent les  deux  M datesti  Irrités  con- 
tre ce  prince,  et  tout  prêts  à ernbras- 
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ser  leur  querelle  : ils  les  engagèrent 
tous  deux  à leur  service,  et  ils  leur 
donnèrent  une  armée  à commander 
pour  chasser  les  Milanais  de  la  Ko- 
magne.  Mais  Ange  de  la  Pergola,  gé- 
néral du  duc,  les  battit  devant  R.rgo- 
uava  le  27  juillet  t4'-»7.  Pandolfe  ne 
s’échappa  qu’avec  peine , et  Charles, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  à Mi  an. 
Le  duc,  dont  il  avait  été  autrefois 
tuteur,  le  reçut  avec  une  générosité 
inattendue  : il  lui  rendit  la  liberté, 
le  comLla  de  présents,  et  l’engager* 
ainsi  à entrer  dans  son  alliance.  Pan- 
dolfc  Malatesli  mourut  à Fano,  le  4 
octobre  1 427  , laissant  trois  bâtards, 
Robert , Sigismond  et  Malatesta  IV  , 
qui  succédèrent  à sou  frère  Charles  , 
lorsque  ce  dernier  mourut  aussi  sans 
laisser  d’enfants , le  1 4 septembre 
1429. Charles  avait  porte  la  maison 
Malatesli  à son  plus  haut  période  de 
gloire  : l’élégance  de  sa  cour,  la  mu- 
nificence avec  laquelle  il  protégeait 
les  arts  et  les  lettres  , et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu’il  avait  attirés 
auprès  de  lui , contribuèrent  autant 
que  scs  exploits  et  scs  vertus  à éten- 
dre sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope. S.  S — ». 

M ALATESTI  ( Malatesta  ), 
seigneur  de  Pesaro  et  Fossombronc, 
fils  de  Pandolfe  II,  régna  de  1373 
à 1 .j '.>9.  Lorsque  Pandolfe  H , dit 
Malatesli,  mourut  en  1 3^  3 , sou 
oucle  Galcotto  abandonna  la  souve- 
rainelédc  Pesaro  etdc  Fossombrone 
au  fils  de  Paudolfe,  nommé  Mala- 
testa : ainsi  se  forma  une  nouvelle 
principauté  pour  la  branche  cadette 
uc  cette  famille;  et  Pesaro  montre 
encore  les  restes  de  l’autiquc  ma- 
gnificence de  ces  petits  souverains. 
Malatesta,  dit  Malatesti,  gouverna 
pendant  cinquante  six  ans  son  petit 
état,  sans  avoir  de  guerre  avec  ses 
parents , mais  sans  leur  montrer 
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non  plus  aucune  confiance.  Il  mou- 
rut le  19  décembre  i4'iç>.  — Son 
fils  Charles  Malatesti  lui  succéda  : 
celui  - ci  avait  fait  le  métier  de 
condottiere  , comme  tous  les  petits 
priuccs  d’Italie,  afin  d’acquérir  par 
les  armes , une  importance  que 
états  ne  pouvaient  lui  donner.  Kn 
I 4 a 7 , il  avait  commandé  la  plus  forte 
armée  que  le  duc  de  Milau  eût  jamais 
■lise  sur  pied  : les  plus  habiles  gé- 
néraux de  l'Italie,  Sforza  ,l*icciniuo , 
la  Pergola  et  Tu rello  lui  étaient  su- 
bordonnés ; mais  il  avait  pour  adver- 
saire un  général  plus  balaie  encore, 
lecélèbre  François  Carinaguola , et  il 
fut  ibontensrment  battu  a Maralo,  le 
i i octobre  1 4^7.  Il  y demeura  pri- 
sonnier avec  huit  mille  gendarmes. 
Charles  Malalestf  succéda  à son  père 
le  ■()  décembre  1 4'Jii),  presqu’a  l’é- 
poque  où  sou  oncle  Charles  M.datfsti 
<le  Riruiui  mourut  aussi.  Il  réclama, 
sans  pouvoir  l’obtenir,  l’héritage  île 
la  branche  aillée  de  sa  maisou  , qui 
passait  a des  bâtards  : sou  mauvais 
gouvernement  le  priva  même  quel- 
que temps  de  ses  propres  états;  des 
insurgés  le  chassèrent  de  Pcsaro , le 
i H août  i43l ; il  tic  put  y rentrer 
que  le  x \ septembre  1 43  5.  Il  mourut 
le  4 novembre  i438.  — Gai ea/.zo 
Mai, atkst».  son  fils, lui  succéda  dans 
la  souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
sombronc  , et  se  trouva  de  bonne 
heure  exposé  aux  entreprises  de  son 
ambitieux  cousin  Nigismon  I Pan- 
dolfe,  seigneur  <le  Rnnini.  La  Ro- 
raagne  était  à celte  époque  sans  cesse 
dévastée  par  les  troupes  des  con- 
dottieri qui  voulaient  se  former  des 
souverainetés  aux  dépens  de  l'K- 
gbse  : les  petits  princes  avaient  peu 
de  chances  pour  maintenir  leur  in- 
dépendance ; et  Galcaz  qui  n’avait 
point  d'enfant,  maria  sa  nièce  Con- 
stance à Alexandre,  frère  du  comte 
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François  Sforza,  auquel  il  vendit  en 
<445  sa  souveraineté,  pour  le  prix 
de  viugt  mille  florins.  La  principauté 
de  la  branche  cadette  des  Malatcsti 
passa  ainsi  à la  branche  cadette  des 
Sforza.  S.  S — t. 

MALATCSTI  ( Gat.eotto  Ro- 
bert;, seigneur  de  Ri  mini , de  i4'*0 
à i43'i;  Sioismoivd  Paxdolfe  1, 
seigneur  de  Fano-,  et  ensuite  de  Ri- 
mini,de  i4ttpà  » , et  Mala- 

testa  IV , seigneur  de  Céscne  et 
€ervia,de  i 4 'if) à i4C5,  étaient  fils 
naturels  de  Paudolfe  III,  et  d’après 
le  vueu  de  leur  père  et  de  leur  ourle 
Charles  , ils  devaient  succéder  con- 
jointement à la  souveraineté  de  la 
maison  Malatcsti:  mais  leur  cousin, 
le  prince  de  Pesaro,  réclamait  ces 
états , en  qualité  de  plus  proche  héri- 
tier légitime  ; et  le  pape  Martin  V , 
comme  seigneur  direct  d'un  fief  du 
Saint-Siège,  prétendait  que  ce  fief 
était  échu  a l’F.glise  par  l’extinction 
de  la  ligne  légitime.  Ce  pape  réunit 
en  effet  an  domaine  de  Saint-Pierre, 
Borgo-San-Sepolcro,  Bcrtiuoro,  Osi- 
n» , Cervia , la  Pergola  et  Sinigaglia  ; 
mais  il  laissa  aux  trois  jeunes  Mala- 
le.sti.  les  villes  de  Khlini,  Fano  et  Cé- 
sène  , qu’il  partagea  entre  eux.  Le 
gouvernement  des  jeunes  Malatcsti 
fut  aussi  troublé  par  plusieurs  sédi- 
tions dans  les  trois  villes  qui  icnr 
avaient  été  laissées;  mais  les  anciens 
partisans  de  leur  famille  remportè- 
rent enfin  la  victoire  sur  ceux  qui 
voulaient  changer  le  gouvernement. 
L’ai  né  des  frères,  Galeotto  Robert, 
mourut  le  io  octobre  1 4L*. Sa  piété, 
et  la  douceur  de  son  caractère  > le 
firent  universellement  regretter;  les 
deux  survivants  âe  partagèrent  ses 
états:  bientôt  après  tous  deux  se  ma- 
rièrent. Sigismoud  Pandolfc  épousa , 
le  7 février  1 434,  Genièvre,  fille  do 
Nicolas *111,  marquis  d’Estc;  et  le 
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8 novembre  de  la  même  annc'e , Ma- 
latesta  IV  épousa  Violante  de  Mon- 
tcfeltro,  fille  de  Gui,  comte  d’Urbiu. 
Déjà  les  princes  songeaient  plus  à 
se  distinguer  par  leur  magnificence 
que  par  leurs  exploits  ; et  ces  deux 
mariages  furent  célébrés  avec  une 
pompe  qui  donna  aux  meilleurs  ar- 
tistes du  quinzième  siècle,  l’occasion 
de  déployer  tous  leurs  talents.  Les 
Malatcsti  cependant  n’avaient  pas 
renoncé  au  métier  de  condottieri  : 
Sigismond  Pandolfe  fut,  l’année  sui- 
vante, créé  gonfalonier  de  l’Eglise  ; 
et  en  cette  qualité  il  reprit  posses- 
sion de  Bologne  , qui  s’était  révoltée 
contre  le  pape.  En  1437,  il  passa 
au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise, pour  combattre  le  duc  de  Mi- 
lan. Dans  cette  guerre,  la  fortune  lui 
fut  presque  toujours  contraire;  elle 
le  fut  plus  encore  a son  frère,  qui 
demeura,  le  i4  novembre  1 4^9 > 
prisonnier  des  Milanais.  Genièvre 
d’Este  étant  morte  le  3 septembre 
1 44°  > Sigismond  épousa  , le  ai > 
avril  i44’G  Polixène,  fille  du  comte 
François  Sforza:  contractant  de  cette 
manière  une  alliance  plus  intime 
avec  ce  grand  général,  il  eut  part  à 
toutes  les  guerres  et  à tontes  les  in- 
trigues de  la  Marche  et  de  la  Roma- 
gnc.  Il  avait  eu  l’espérance  de  s’em- 
parer de  Pesaro  et  de  Fossombrone, 
qui  appartenaient  à Galeazzo  Mala- 
testa,  chef  de  la  branche  cadette  de 
sa  maison;  mais  ce  prince  qui  n’avait 
point  d’enfau(5,  vendit  ces  deux  vil- 
les au  comte  François  Sforza,  qui 
en  investit  son  frère  Alexandre.  Ce 
marché  inattendu  brouilla  Sigis- 
mond avec  son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s’allia  au  duc  de 
Milan  et  au  roi  de  Naples , qui  lui 
faisaient  la  guerre  : il  fit  révolter 
contre  Sforza,  toute  la  Marche;  et 
pendant  deux  ans  l’état  de  Riiniui , 
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celui  d’Urbin,  et  celui  du  comte 
Sforza , furent  désolés  par  une  petite 
guerre , on  l’on  livrait  peu  de  ba- 
tailles , mais  où  les  habitants  étaient 
en  proie  au  vol , à l’incendie  et 
aux  dévastations.  Enfin,  les  deux 
M.datesti , les  deuxSforza  et  le  comte 
a Urbin  conclurent  au  mois  de  mars 
i447»  uuetrève,  qui  fut  suivie  de  la 
paix.  Cependant  Sigismond  Mala- 
tesli  avait  signalé  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  cette  guerre  ; aussi  fut- 
il  recherché  avec  empressement 
comme  condottiere, d’abord  par  les 
Florentins,  et  ensuite  par  les  Véni- 
tiens. Pour  {tasser  au  service  de  ces 
derniers  , il  abandonna , en  1 449  > 
Alphonse  d’Aragon  , roi  de  Naples , 
avec  lequel  il  s’était  précédemment 
engage.  Alphonse  s’en  vengea  en  fai- 
sant ravager  l’état  de  Rimini , où  il 
prit  cinquante-sept  châteaux.  Sigis- 
mond n’obtint  la  paix  en  i45ç), 
qu’en  cédant  la  Pergola  au  comte 
d’Urbin,  et  Sinigaglia  au  {tape,  et 
en  payaut  quarante  mille  florins  au 
roi  de  Naples.  Sigismond  ne  se  sou- 
mit pas  long-temps  à une  paix  aussi 
désavantageuse  : dès  l’année  suivan- 
te, il  attaqua  le  pape;  il  envahit 
aussi  les  Abruzzes,  en  1461,  de 
concert  avec  Jean,  duc  d’Anjou, 
prétendant  au  trône  de  Naples:  mais 
il  s’attaquait  à des  ennemis  trop  puis- 
sants; il  fut  défait,  le  1 4 août  1 463 , 
aux  portes  de  Sinigaglia  , qu’il  ve- 
nait ac  reprendre.  L’année  suivante  , 
le  coma-  de  Montefeltro , avec  lequel 
il  était  toujours  en  guerre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Sini- 
gaglia , la  Pergola , et  plusieurs  châ- 
teaux ; enfin,  il  se  vit  réduit  à la 
seule  ville  de  Rimini , qu’il  était  en- 
core sur  le  point  de  perdre , lorsque, 
par  la  médiation  des  Vénitiens,  il 
obtint  la  paix  au  mois  d’octobre 
i403  11  ne  lui  resta  plus,  par  ce 
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* dernier  traité , qu’un  rayon  de  cinq 

s milles  de  territoire  autour  de  Ri- 

i-  mini.  Réduit  à une  si  grande  psu- 

* vretéjil  ne  put  se  résoudre  à vivre 

t dans  Mtliaissemcnt  sur  l'ancien  tlicà- 

0 tre  de  su  puissance  : il  demanda  du 

* service  aux  Vénitiens,  qui  l'envoyé» 

s rent  en  Morée,  combattre  les  Turcs.  • 

li  Malatesta  IV,  frère  de  Sigismond  , 

1 était  loin  d’avoir  son  actisité;  sa 

* santé  était  très-délabrée,  et  son  esprit 

t aflaibli.Au  mois  de  mai  1 4^3,  il  avait 

S vendu  aux  Vénitiens  la  ville  de  Car- 
ie via  avec  ses  salines,  et  il  ne  lui  res- 

t tait  plus  que  Ccsène  et  Bertiuoro  : 

t comme  il  n’avait  point  d’enfants,  il 

j,  avait  déclaré  qu’à  sa  mort  scs  états 

j retourneraient  an  Saint-Siège.  Lû'S- 

S qu’il  mourut,  en  1 4<iô , Robert  Ma- 

, latcsti,  fils  légitime  de  Sigismond, 

J qui  gouvernait  Riinini  en  son  ab- 

, sencc , réclama  contre  l’abandon 

que  son  oncle  faisait  de  ses  droits  : 
f il  s’empara  même  de  Césène  et  de 

, Bertinoro  ; mais  il  fut  obligé  bientôt 

, après  de  les  restituer  au  pape,  Pcn- 

( dant  ce  temps , Sigismond  M.ila- 

testi  combattait  les  Turcs  , en  Mo- 
rée: il  y avait  assiégé  Misitra,  eu 
i 'tü4 : mais  une  querelle  qu’il  eut 
avec  le  provéditcur  D.mdoio  , l'em- 
pêcha de  prendre  cette  ville.  Il  re- 
vint à Rimini,en  1 4^5,  et  il  y mou- 
rut, le  2-1  octobre  1 4'->8.  Aucun  des 
princes  delà  maison  Malatesti  n'avait 
déployé  tant  de  talents  pour  la  guer- 
re , tant  d’activité,  et  des  vues  si 
étendues  : mais  entouré  de  princes 
pins  puissants  que  lui,  il  fut  souvent 
victime  de  leur  politique  ou  de  leurs 
veugeances;  et  ses  sujets  payèrent 
chèrement  la  peine  de  son  excessive 
ambition.  Les  écrivains  ecclesiasti- 
ques ont  accuse  Sigismond  d’orgueil , 
de  luxure  et  de  cruauté;  ils  citent 
( peu  de  faits  ccpcndaut  à l'appui  de 

. cette  inculpation.  Sigismond  aimait 
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les  lettres  et  les  arts  ; il  s’entourait  de 
savants  et  de  philosophes , avec  les- 
quels il  sc  plaisait  à disputer  en  éco- 
lier plutôt  qu’en  prince:  il  eucoura- 
geait  leur  contradiction  , meme  sur 
la  guerre  ou  sur  la  politique  , qu’il 
devait  entendre  mieux  qu'eux.  Son 
épargne  était  toujours  ouverte  aux 
gens  de  lettres;  il  consacra  des  som- 
mes considérables  à fonder  des  bi- 
bliotkèqucs  (i),  et  à orner  Riinini 
de  temples,  de  palais,  de  statues  et 
de  tableaux.  Ou  conserve  en  ma- 
nuscrit quriqucs-uucs  de  ses  poésies 
dans  la  bibliothèque  de  Norfolk  ; 
et  la  Lettre  qu'il  écrivit  au  sultan 
Mahomet  II , est  insérée  dans  les 
Miscellunea  de  Balu/.e.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  de  Pandolfe  Mala- 
testi dans  le  Catalog.  de  lu  bibliot. 
Riccardiana , p.  27!!  Il  hissa  d’une 
maîtresse  deux  fils,  Robert  II  et  Sal- 
lustc,  qu'il  avait  fait  légitimer , en 
1 45o , pa»  le  pape  Pie  II,  S.  S — t. 

MALATESTI  (Robert  ),  sei- 
gneur de  Riinini,  tils  naturel  et  suc- 
cesseur de  Sigisiuond-Paiidolfc,  régna 
de  1 4<38  a 1 4 S a : il  était  au  service 
du  pape  Paul  II,  lorsque  son  père 
mourut  , laissant  sa  veuve  Isotta 
chargée  du  gouvernement.  Isotta, 
née  dans  une  bisse  condition  , ne  sc 
sentit  pas  en  état  de  supporter  sculo 
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le  pouls  de  l’administration;  file  ap- 
pela en  i4T«),  # Rimini,  Robert  le 
fils  de  son  inari,  «pii  devait  lui  suc- 
céder , et  elle  lui  remit  l’autorité'  su- 
prême. Robert  est  représente  par 
les  historiens  comme  un  prince  vail- 
lant, courtois,  et  doué  des  plus  belles 
qualités.  Il  chercha  d’abord  à s’as- 
surer l’alliance  du  comte  Fréiléric 
d'Urbin,  son  plus  proche  et  son 
plus  puissant  voisin  ; et  il  épousa 
une  de  ses  fdlcs.  Il  s’allia  ensuite  à 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour  re- 
pousser les  attaques  d’Alexandre 
Sforza , seigneur  de  Pesaro,  et  du 
pape  qui  ne  voulait  pas  lui  permettre 
de  succéder  à sou  père.  Robert  se- 
condé par  les  Florentins,  le  comte 
d’Urbin  et  le  roi  de  Naples,  rem  porta 
lcu3aoùt  i4t>9,  sur  l'année  pontifi- 
cale , une  grande  victoire , à la  suite 
de  laquelle  il  recouvra  quarante  châ- 
teaux du  territoire  de  Rimini  ; et  il 
obtint  enfin  de  Paul  II,  la  paix  qu'il 
demandait , et  l’investiture  de  sa 
principauté.  Robert  Malatesti  s’oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  réparer  les 
désastres  des  guerres  passées,  et  de 
réformer,  l'administration  de  ses 
états  : pour  se  faire  respecter  de  ses 
voisins,  il  crut  convenable  de  faire, 
comme  scs  ancêtres,  le  métier  de 
condottiere , afin  d’avoir  toujours 
des  troupes  à ses  ordres,  sans  être 
obligé  d’accabler  scs  sujets  pour  les 
entretenir.  Il  se  mit , en  «478,  an 
service  des  Florentins , dans  leur 
guerre  contre  Sixte  IV  et  Ferdinand 
de  Naples;  et  en  1 470,  il  ragjporta 
une  victoire  sur  Mathieu  de  Capoue, 
, lieutenant  du  duc  dé  Calabre.  La 
paix  ayant  été  conclue  en  Toscane, 
Robert  passa  en  1482,  au  service 
des  Vénitiens,  à cette  époque  alliés 
du  pape.  Il  s’avança  dans  l’état  de 
l’Eglise  au  secours  de  Sixte  IV , qui 
était  pressé  parles  armes  d’Alphonse 
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duc  de  Calabre;  et  il  remporta  sur 
relui  ri  une  grande  victoire,  à Cam- 
po-Morto  près  de  Vellclri , le  2 1 août 
1482.  Mais  s’étant  ensuite  rendu  a 
Rome  pour  témoigner  au  p,^-  son 
respect , il  fut  atteint  d’une  dysen- 
terie, dont  il  mourut  le  io  septem- 
bre, âgé  de  quarante  ans.  On  soup- 
çonne qu’il  avait  été  empoisonné 
par  le  nonce  du  pape,  Jérome  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation. 
Robert  n’avait  point  d’enfants  légi- 
times: mais  il  avait  appelé  à lui  suc- 
céder Pandolfc  IV,  son  fils  naturel  ; 
et  le  pape  confirma  cette  disposition 
testamentaire.  — Pawdot.fk  TV  Ma- 
i.atesti,  n’avait  point  hérité  des 
vertus  de  son  père;  ses  débauches  et 
ses  cruautés  le  rendirent  de  bonne 
heure  odieux  à ses  sujets.  K11  1489, 
il  épousa  Violante,  fille  de  Jean  Bcn- 
livoglio,  prince  de  Rologne.  On  n’a 
conservé  le  souvenir  d’aucun  événe- 
ment de  son  règne,  consacré  uni- 
«piement  au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  entreprit,  en  1499,  la  con- 
quête de  la  Roinagnc  , les  Vénitiens 
déclarèrent  qu’ils  retiraient  à Pan- 
dolfc leur  protection;  et  Rimini  fut 
occupé  par  Borgia  , sans  coup  férir. 
Cependant  après  la  mort  de  ce  mons- 
tre, Pandolfe  rentra,  en  i5o3,  «lans 
sa  capitale;  mais  il  la  vendit  pres- 
qu’immédiatement  après  aux  Véni- 
tiens, qui  lui  assurèrent  en  échange 
un  fief  dans  l’état  de  Padouc.  Pan- 
dolfe avait  un  fils  nommé  Sigismond, 
qui,  à plusieurs  reprisés,  tenta- «le 
recouvrer  l’héritage  de  ses  pères.  Il 
rentra  dans  Rimini  en  i5*2,  lors- 
qu’Adrien  VI  fut  élcvéau  pontificat  ; 
mais  , .tvant  la  fin  de  l’amicc,  il  fut 
obligé  de  rendre  cette  ville  aux  trou- 
pes du  pape.  En  1527,  le  même 
Sigismond  profita  des  malheurs  de 
Clément  Vil,  alors  enfermé dans  le 
château  Saint-Ange , pour  revenir 
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à llimini , et  s’eu  faire  proclamer 
seigneur;  mais  il  en  fut  chasse  de 
nouveau  à la  fin  de  l'année  i5a8. 
Dès-lors  Riiuini  est  toujours  demeuré 
sous  la  domination  de  l’Eglise;  et 
celte  ville  qui,  sous  les  Malatesti,  était 
le  siège  du  goût  et  de  la  magnificence, 
est  aujourd'hui  presque  déserte  et 
ruinée.  Cependant  la  famille  de  ses 
auciens  maîtres  u’est  pas  éteinte;  et 
ses  descendants  subsistent  encore  au- 
jourd'hui en  France.  S.  S — 1. 

MALAVAL  ( Fhawçois),  écri- 
vain mystique,  uaquit  a Marseille, 
le  37  décemb.e  16117.  Un  accident 
le  priva  de  la  vue  au  berceau;  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  mé- 
moire, il  n’en  apprit  pas  moins  le  la- 
tin, et  devint  même  fort  habile,  au 
moyen  des  lectures  qu’on  lui  faisait. 
Sa  piété  naturellement  vive  s’accrut 
encore  par  des  méditations  conti- 
nuelles; et  il  finit  par  adopter  les 
principes  d’une  spiritualité  raffinée , 
tels , à peu  près , qu'ils  sont  contenus 
dans  les  ouvrages  de  Moliuos.  Il  les 
publia  sous  ce  litre  : Pratique facile 
pour  élever  l'ame  à la  contempla- 
tion (Paris,  1670,  iu-ia  ) : cet  ou- 
vrage fut  misa  V index  h Rome,  par 
• décret  du  1er.  avril  i688(t);  et  Ma- 
laval s’empressa  de  souscrire  à cette 
décision  en  publiant  uue  rétractation 
de  ses  erreur*  On  ]>cut  voir  à ce  su- 
jet sa  lettre  à l'abbé  de  Forcsla-Co- 
longue,  Marseille  , 1G9Ï  ; cependant 
cette  lettre  est  aussi  mise  à l’index, 
par  décret  du  1 7 janvier  1 703.  Mala- 
val écrivit  au  pape  , aux  évêques  de 
France,  au  roi  et  à la  Sorbonne,  pour 
témoigner  de  la  sincérité  de  sa  son- 

(*)  L'-'UVTjne  H<r  MaUval  » élr  rrfutr  n»r  uu  tni  ‘- 
nytuc  , «ou»  cr  litre  ; Quittât*  «»»•  la  nourrit* 
j araiian  t ta  qaUlude , Pm  i»,  ; et  Bouurt 

l’j  cntulaujo  daim  *4  faille  paît  ont  te 

P du  16  juin  Nut.r  auteur  «t  mal  uummt  MmI»- 

' Tri , d »:>»  le  Dictionnaire  tlei  anonemrj  ; « t rrfta 

f >ul*  . qu'on  peut  rrjetrr  *ur  l'iuipr uurut  . n'a  peiul 
; et*  rrctiüee  daus  la  Table- 
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mission.  Il  était  en  correspondance 
avec  les  personnes  les  plus  illustres 
de  son  temps , par  leur  piété  et  leurs 
lumières,  entre  autres  le  cardinal 
Bona , qui  lui  lit  obtenir  une  dispense 
pour  recevoir  la  clc'ricatiire,  malgré 
sa  cécité.  Il  mourut  à Marseille  le 
1 5 mai  1 7 1«),  à l'âge  de  93  ans.  Ou- 
tre l’ouvrage  déjà  cité,  on  a de  Ma- 
laval  : I.  Des  Poésies  spirituelles  , 
divisées  en  six  livres,  Paris,  1671; 
Cologne  ('Amsterdam),  1714,  in-o0.: 
elles  renferment  beaucoup  d’idées 
mystiques  ; la  seconde  édition  est 
corrigée  et  augmentée.  II.  Des  Pies 
de  Saints  , entre  antres  , celle  île 
Saint-Philippe  Bcnili,  fondateur  des 
Serviles,  Marseille,  1672,  in-13.  H 
y est  parlé  de  plusieurs  anciennes 
maisons  de  Provence.  III.  Discours 
contre  la  superstition  populaire  des 
jours  heureux  et  malheureux , inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1688.  Ce  petit  écrit  est  fort  solidè. 
IV.  Plusieurs  Opuscules  ascétiques. 
Il  en  a laissé  un  grand  nombre  eu 
manuscrit,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  de  MJhéi  , 
édit,  de  17J9.  baroque,  l’un  (tes  ré- 
dacteurs du  Mercure,  compatriote 
de  Malaval , avait  le  projet  de  publier 
le  Kccueil  de  ses  lettres  latines  et 
françaises , avec  les  réponses  des 
savants;  et  l’on  regrette  qu’il  ne  l’ait 
pas  exécuté.  \V — s. 

M \LAV AL  (Jean  ),  né  à I.ézuu , 
diocèse  d’Alais,  le  2 mars  1669, 
exerça  la  chirurgie  à Paris,  et  se 
rendit  fameux  dans  les  petites  opé- 
rations de  cet  art;  mais  if  ne  se  borna 
pas  à la  pratique  : mefnbre  de  l’aca- 
démie de  chirurgie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  cette  société  plusieurs 
observations,  dont  le  célèbre  Louis 
a relevé  l’importance  et  le  mérite, 
dans  l’Éloge  de  l’autenr.  Le  docteur 
Hecquet  faisait  aussi  grand  cas  des 
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lumières  eide  l’habileté  de  Malaval , 

et  n’estiinait  pas  moins  son  caraclère; 
il  ne  lui  trouvait  d'autre  defaut  «pic 
d’être  protestant:  mais  ce  médecin 
janséniste  mit  à en  guérir  son  ami, 
un  7.èlu  qui  fut  enfin  couronne  du 
succès.  Malaval  tomba  de  bonne 
heure  daus  l’enfance , et  perdit  la 
raisun,  sans  perdre  entièrement  la 
mémoire.  Dès  que  son  oreille  était 
frappée  d’un  mot  qui  avait  fait  au- 
trefois quelque  impression  sur  sou 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou 
dans  un  morceau  de  prose,  il  récitait 
à l’instant  tout  le  passage  où  ce  mot 
se  trouvait  placé.  Il  mourut  à Paris, 
le  ifi  juillet  1738.  V.  S.  L. 

MALCOLM  Ier.,  roitj’Ecossc,  bis 
de  Donald  III,  fut  le  successeur  de 
son  cousin  Constantin  111,  qui,  ayant 
abdiqué  en  <)38 , mourut  en  y43. 
L’état  de  faiblesse  dans  lequel  les 
pertes  éprouvées  durant  les  dernières 
guerres,  avaient  plongé  le  royaume, 
engagea  Malcolm  à vivre  en  paix 
avec  ses  voisins.  Cependant  il  fournit 
des  secours  à Edred  roi  d’Angleterre, 
pour  jrracber  le  Piortbiimbcrland 
aux  mnois.  Il  s’occupa  ensuite  du 
châtiment  des  perturbateurs  de  la 
paix  publique;  mais  dans  ce  temps 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puhsants 
pour  que  les  lois  pussent  Icsatleindic: 
ils  assassinèrent  Malcolm  à lilriue, 
dans  le  comté  de  Murray.  Ce  prince 
eut  pour  successeur  Indalpk,  fils  de 
Constantin  III , qui  mourut  en  com- 
battant glorieusement  contre  les  Da- 
nois en  961 , laissant  la  couronne  à 
DuflT,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cum- 
berland à Ciilcu.  son  propre  fils.  — 
Malcolm  II,  fils  de  Kenneth  III , 
ne  put  parveuir  au  trône  à la  mort  de 
son  père,  quoique  les  États^" eussent 
déclaré  successeur  immédiat.  Cons- 
tantin IV,  (ils  de  Culen,  et  Grim  , 
petit-fils  de  DitlT,  l’occupcrcut  avant 
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lui.  Enfin  il  l’obtint  en  ioo4.  Il  fut 

heureux  dans  ses  guerres  contre  les 
Danois,  qui  faisaient  sans  cesse  des  in- 
cursions en  Ecosse.  Les  historiens 
contemporains  rapportent  que,  dans 
une  bataille  livrée  près  du  ruisseau 
de  Lochlv,  un  jeune  guerrier  nommé 
Keith  se  signala  tellement , que  le  roi 
lui  donna  en  récompense  la  baronic 
de  Lothian:  c’est  de  ce  Keitli  qu’est 
descendue  la  famille  des  maréchaux 
héréditaires  d’Ecosse.  On  a prétendu 
à tort  que  Malcolm  avait  dépouillé 
la  couronne  de  ses  domaines,  pour  en 
revêtir  la  noblesse  à titre  de  fief,  ne 
se  réservant  que  la  qualité  de  roi , et 
une  colline  dans  In  ville  de  Scoue 
pour  y rendre  la  justice.  Comment, 
eu  effet,  ses  successeurs  eussent-ils  pu 
accorder  des  revenus  considérables 
aux  églises  et  aux  monastères  qu’ils 
fondaient?  Malcolm  avait  pardonne 
généreusement  aux  parents  et  aux 
amis  des  hommes  qui  l’avaient  tenu  si 
long-temps  éloigné  du  trône;  cepen- 
dant ils  ne  s’occupèrent  pas  moins , 
sans  relâche,  des  moyens  de  lui  ôter 
la  vie.  Ils  y réussirent  en  1 o34,  ayant 
pénétré  dans  le  château  de  Glamis. 
Les  meurtriers  essayèrent  de  se 
sauver  en  traversant  le  lac  deForfar 
sur  1a  glace  ; elle  se  brisa  sous  leurs 
pas  : ils  furent  pris  et  pendus.  Mal- 
colm eut  deux  filles , Beatrix  mère 
de  Donald  VII  ou  Dtmean  Ier.  qni 
fut  le  successeur  de  son  grand  père  , 
et  Doada  mère  de  Macbeth.  — Mal- 
colm 111,  surnommé  Caumore,  ou 
Grosse-tête,  fils  de  Donald  VII,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre 
après  la  mort  tragique  de  son  père, 
eu  1 040  ( V.  Macblth  ),  Enfin  il 
recouvra  la  couronne  en  1 0Ü7.  Quel- 
ques partisans  de  Macbeth  , procla- 
mèrent roi , après  sa  mort,  son  fils 
Luluch  , espèce  d'idiot  ; ils  furent 
défaits , et  passés  au  fil  de  l’épéo. 
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Comme  Macbeth  et  Lulach  étaient 
du  sang  royal , on  les  enterra  dans 
les  tombeaux  dé  leurs  ancêtres  à 
I-Colm-Kill , où  depuis  l’on n’iuhuma 
plus  personne.  Des  révoltes  écla- 
tèrent en  divers  lieux  : MacdufT, 
comte  de  Fife,  et  Walter  , petit  fds 
de  Banquo,  rétablirent  l’ordre.  Le 
roi  récompensa  les  services  du  der- 
nier, en  le  créant  sénéchal  ( Stuart ) 
du  royaume;  le  nom  de  cet  emploi 
devint  celui  de  sa  famille.  Malcolm 
voulait  ne  plus  songer  qu’à  donner 
de  bonnes  lois  à son  royaume;  mais 
il  ne  tarda  pas  à se  trouver  enve- 
loppé dans  des  guerres  avec  l’Angle- 
terre. L’Écosse  était  devenue  le  re- 
fuge de  tous  les  Anglais  qui  avaient 
abandonné  leur  pays,  après  la  con- 
quête que  Guillaume  en  avait  faite  en 
10G8.  Une  première  brouilleric  du- 
rant laquelle  Malcolm  avait  soutenu 
une  insurrection  dans  le  Northum- 
bcrland,  s’arrangea  sans  beaucoup 
de  difficulté;  mais  ayant  ensuite  ac- 
cueilli Edgar  - Athcling  avec  sa  fa- 
mille, et  même  donné,  eu  1070,  sa 
main  à Marguerite, sœur  de  ce  prince 
( F.  Edgab-Atmsling,  XII,  4^5), 
Guillaume  craignit  que  ce  mariage 
ne  produisit  des  résultats  funestes , 
en  suscitant  en  Angleterre  des 
complots  et  des  soulèvements  en 
faveur  d’Edgar.  Il  bannit  eu  consé- 
quence les  personnages  d’un  certain 
rang  , qui  lui  étaient  le  plus  sus- 
pects. lisse  retirèrent  en  Ecosse,  où 
Malcolm  gratifia  plusieurs  d'entre 
eux  de  terres  considérables.  Les 
historiens  écossais  et  anglais  ne  sont 
pas  d’accord  sur  les  causes  des  guer- 
res qui  éclatèrent  entre  Malcolm  et 
les  rois  d’Angleterre  Guillaume  Ier. 
et  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Les 
Anglais  prétendent  que  Malcolm  fit 
successivement  hommage  de  son 
royaume  à ses  deux  rivaux.  Les 
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Écossais  soutiennent  que  rien  n'est 
moins  authentique  que  les  actes  allé- 
gués par  leurs  antagonistes,  et  que 
les  chfltes  qu’ils  citent  sont  fausses. 
En  1093,  Malcolm  se  rendit  à Glou- 
cestcr,  où  il  devait  avoir  une  entre- 
vue avec  Guillaume  II,  pour  ar- 
ranger de  nouveaux  différents.  Guil- 
laume déclara  qu’il  ne  verrait  pas 
Malcolm  , à moins  que  celui-ci  ne 
consentit  à lui  rendre  hommage  dans 
sa  cour.  Malcolm  , indigné  de  cette 
arrogance  , quitta  Gloucester  , con- 
duisit sou  armée  dans  je  Norllium- 
bcrland,  et  mit  le  siège  devant  Aln- 
wick.  Le  i3  novembre,  il  fut  tué 
avec  son  fils  Édouard , dans  une  ba- 
taille sanglante  : son  corps  resté  au 
pouvoir  (les  Anglais,  fut  enterré  dans 
un  couvent  à Tinmouth.  Sa  veuve, 
Marguerite,  princesse  d’une  vie  exem- 
plaire, mourut  de  douleur  trois  jours 
après  lui.  La  piété  de  Malcolm,  ses 
largesses  envers  les  églises  et  les  mo- 
nastères , lui  méritèrent  après  sa 
mort , le  nom  de  Saint.  Il  avait  cher- 
ché à faire  fleurir  les  sciences,  après 
avoir  établi  la  paix  et  l’abondance 
dans  son  royaume,  si  long-temps 
dévasté  par  des  guerres  intestines. 
Il  eut  huit  enfants  : Édouard  qui 
périt  avec  lui,  Edmond  qui  embrassa 
la  vie  religieuse  en  Angleterre,  Ethel- 
red  mort  en  bas  âge  , Edgar , 
Alexandre , David , qui  régnèrent  suc- 
cessivement; Mathilde  devint  reine 
d’Angleterre,  et  Marie  comtesse  de 
Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda, 
au  préjudice  de  ses  enfants.  E — s. 

MALCOLM  IV  , roi  d’Écosse  , 
monta  sur  le  trône  en  1 1 53 , à l’ôge  de 
1 3 ans,  après  h mort  de  David  Ier. , 
son  aïeul.  Ce  fut  un  prince  d’une 
piété  exemplaire,  mais  d’un  carac- 
tère indolent.  Tout  entier  aux  prati- 
ques de  la  religion,  il  négligea  le 
gouvernement  de  son  royaume.  Un* 
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maladie  pestilentielle  y causa  d’af- 
freux. ravages:  des  révoltés  en  trou- 
blèrent la  tranquillité.  Elles  tenaient 
d’être  apaisées,  lorsque  Ih*  i 11, 
roi  d’Angleterre,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  Malcolm  , le  fit  consentir , 
dans  une  entrevue  qu'ils  curent  à 
Ohester,  à lui  rendre  le  Cumberland 
et  le  Norlhumbcrland  , dont  David 
s’était  emparé,  et  dont  la  possession 
lui  avait  été  confirmée  par  Mathilde, 
mère  (le  Henri  , ainsi  que  par  ce 
prince  lui-même  awmt  son  avène- 
ment au  trône.  11  eut  ensuite  l’adresse 
d’engager  Malcolm  à l'accompagner 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  au  roi  de 
France.  Malcolm  y montra  tant  de 
bravoure  que  Henri  l’arma  chevalier 
à Tours;  honneur  qu'il  lui  laissaitdc- 
sirer  depuis  long-temps.  A son  retour 
en  Écosse,  en  ii>),  Malcolm  fut. 
reçu  très-froidement  : on  était  singu- 
lièrement irrifc  de  ce  qu’il  avait  hon- 
teusement rendu  Jes  territoires  que 
ses  prédécesseurs  tenaient  eu  fief  du 
royaume  d’Angleterre , et  de  ce  qu'il 
s’était  joint  à Henri  contre  le  roi  de 
France  , l’ancien  et  fidèle  allié  de  la 
nation  écossaise.  Le  mécontentement 
alla  au  point  que  les  mutins  assiégè- 
rent Malcolm  dans  la  ville  dePerth. 
Ce  prince  mit  dans  le  discours  qu’ilj 
leur  tint,  plus  d’adresse  et  de  dignité 
que  l’on  ne  s’y  serait  attendu  : « Je 
» n’ai  agi  que  par  contrainte,  dit-il; 
» mais  au  lieu  de  m’adresser  des  re- 
» proches  sur  ma  conduite , ne  feriez 
» vous  pas  mieux  de  vous  venger  eu 
» tournant  vos  armes  contre  l'auteur 
» de  ces  actions  blâmables  , plutôt 
» que  de  porter  votre  resseulimeut 
» contre  vos  amis  et  vos  compa- 
» triotes  innocents  de  ee  qui  s’est 
» passé,  mais  qjti  veulent  défendre 
k leur  souverain  que  l’ou  offense?  » 
Ce  discours  produisit  un  si  bon  effet 
que  la  guerre  contre  l’Angleterre  fut 
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résolue  à l'instant:  on  obtint  d’abordi 
du  succès.  Cependant  Malcolm , dont 
l'humeur  était  toute  pacifique  . s’ef- 
força d’en  veuir  a uu  accommode- 
ment avec  Henri.  La  paix  fut  con- 
clue. Malcolm  renonça  entièrement 
auN'orthuniberland  ; Henri  consentit 
a ce  qu’il  gardât  le  Cumberland  et  le 
comté  d’iiuutiugdon.  Ces  conditions 
furent  loin  de  satisfaire  les  Écossais. 
Deux  rebellions  successives  mena- 
cèrent Malcolm  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne. La  tranquillité  intérieure  fut 
enfin  rétablie  en  1 lira.  Depuis  long- 
temps on  pressait  le  roi  de  se  marier  g 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder 
ces  propositions  : il  vécut  toujours 
dans  la  continence  la  plus  rigoureuse, 
ne  songeant  qu’a  fonder  et  enrichir 
des  couvents.  Attaqué  d’une  mala- 
die de  langueur,  il  mourut  à lcd- 
bourgh  , en  1 iG5  , et  fut  enterré  à 
Duinferiine.  Guillaume  son  frère  lui 
succéda.  E — s. 

MALCOLM(  JamesPelleb  ),  gra- 
veur et  antiquaire  , était  petit-lils  , 
par  sa  mère,  d’un  de  ces  Anglais  qui 
suivirent  William  Peiin  en  Amérique, 
et  se  fixèrent,  vers  il>8<),  sur  les 
bords  de  la  Delaware  ; mais  cet  a'ieul 
quitta  ensuite  la  secte  des  quakers 
pour  se  conformer  à la  doctrine  an- 
glicane , dans  laquelle  James  fut  éle- 
vé à Philadelphie.  11  fut  transporté 
en  Angleterre,  au  moment  de  l'insur- 
rection, n’ayaut  alors  que  huit  ans, 
et  ne  retourna  dans  sa  ville  natale 
qu’en  1783.  Le  goût  qu'il  mon- 
trait pour  les  lieaux-arts  , détermina 
à l'envoyer  à Londres,  oùil  fut  admis 
commeélève , à l’académie  royale  de 
peinture.  S’étant  attachés  la  gravure, 
il  parcourut  diverses  parties  de  l’An- 
gleterre pour  en  dessiner  les  vues  , 
qu’il  gravait  ensuite.  La  société  an- 
glaise des  antiquaires  le  reçut  parmi 
ses  membres.  H trouva  uu  aiu>  uni» 
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et  généreux  dans  l'antiquaire  Gough. 
Il  mourut  le  5 avril'  1 8 1 5.  On  a de 
lui , eu  anglais  : I.  Landinum  redivi- 
vum  , ou  Histoire  ancienne  et  Des - 
cription  moderne  de  Londres,  etc. , 
4 vol.  in-4°. , 1 800.-180').  II.  Cor- 
respondance de  Jacques  G ranger 
avec  plusieurs  des  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  u'e  son  temps  , 
in-8°. , i8o5.  III.  Premières  im- 
pressions, ou  Esquisses  d' après  V art 
et  la  nature,  iu-8‘*.,  180G,  I V.  Anec- 
dotes sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
Londres , pendant  le  w 111e.  siècle  , 
in  - 4°-t  1808.  V.  Anecdotes  sur 
les  mœurs  et  coutumes  de  Londres, 
depuis  l'invasion  des  Romains  jus- 
u’à  l'an  1700,  in-4°.,  1811  : ces 
eux  ouvrages  furent  réimprimés, 
en  5 vol.  in-8'\  ,cn  i8t  t.  VI.  Anec- 
dotes diverses , servant  à faire 
mieux  connaître  les  mœurs  et  l'his- 
toire de  l'Europe  pendant  les  ré- 
gne.» de  Charles  //,  Jacques  H , 
Guillaume  III  et  la  reine  Anne  , 
iu-8  ’. , 1811.  VII.  Soixante  - dix 
vues  prises  dans  l'espace  de  douze 
milles  autour  de  Londres,  1811  , 
in-8°.  VIII.  Esquisse  historique  de 
Part  delà  caricature , in-4°.',  1 8 1 •*. 
Le  Gentleman  s Magazine  lui  dut 
plusieurs  articles  et  gravures;  et  il  a 
rédige  l'index  de  Y Histoire  du  Lei- 
cestershire,  L. 

MALDACnilSl.  Voy.  MAIDAL- 
CHINI. 

MALDONADO  ( Laurent-Fiii- 
nr:R  ) , navigateur  et  géographe,  vi- 
vait vers  la  (in  jju  seizième  sièc|c  et 
au  commencement  du  dix-septième. 
On  savait , par  la  Bibliothèque  espa- 
gnole de  Nicolo  Antonio  , que  Lau- 
reut-Ferrer  Maldouado  avait  em- 
brassé l’état  militaire  , et  qu'il  avait 
écrit  un  traité  de  cosmographie  , de 
géographie  et  de  navigation,  ainsi 
qu'une  relation  de  la  découverte  du 
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détroit  d’Anian.  « Je  vis,  dit  ce  bi- 
» hliographc,  celte  relation  mamis- 
» critc  chez  don  Jérome  Mascarc- 
» gnas , a présent  évêque  de  Ségovic. 
» L’auteur  dit  avoir  fait  cette  expé- 
» dition  eu  1 588.  Il  fut , à ce  que 
» rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  Bi- 
ts bliotheca  indien,  du  nombre  de 
» ceux  qui  (ireul  espérer  à nosscna- 
» tours  qui  dirigeaient  les  a flaires 
# des  Indes,  de  trouver  nue  bous- 
» sole,  ou  uu  aimant  qui  ne  fût  point 
» sujet  aux  variations  ordinaires,  et 
» la  méthode  de  déterminer,  par  le 
» moyen  de  certaines  mesures  et  ob- 
» ser valions, les  degrés  de  longitude 
» dans  la  navigation  : mais  le  résul- 
» tat  uc  répondit  point  aux  peines 
» qu’on  s’est  données  ni  aux  dépeu- 
» scs  qu'on  a faites.  » Voilà  tuut  ce 
qu’on  savait  de  Maldouado,  lorsque 
M.  Charles  Amorelti  découvrit  dans 
la  bibliothèque  ambrosientic  de  Mi- 
lan, dont  il  était  le  conservateur,  lui 
manuscrit  espagnol  contenant  uu  mé- 
moire , vrai  ou  supposé , de  Maldo- 
•tiado  au  conseil  de  Lisbonc  , lequel 
dirigeait  tout  ce  qui  avait  rapport 
à la  marine  , pendant  que  le  Portili 
gai  n’était  qu'une  province  de  l’Es- 
pagne. Dan»  ce  mémoire,  Maldo- 
uado expose  les  avantages  qu’obtien- 
drait la  monarchie  espagnole,  si  les 
sujets  île  S.  M.  C.  allaient  directe- 
ment aux  Philippines  par  le  nord- 
ouest,  et  s’ils  pouvaient  empêrherlcs 
autres  nations  de  s’y  rendre  par  cette 
voie.  Pour  mieux  indiquer  les  moyens 
de  réussir  dans  cet^  navigation  , il 
donne  le  détail  de  ce  qu’il  a vu  lors- 
qu'il fit  lut-méinéce  voyage  en  i588 
et  parvint  par  le  nord  de  l’Amérique 
et  la  mer  Glaciale,  dans  un  détroit 
qui  Sépare  l’Amérique  de  l’Asie,  et 
qu’il  conjecture  être  le  même  que  les 
géographes  nomment  détroit  d’A- 
uiau.  M.  Amorelti  mil  au  jour  ; Mi- 
sa 
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lan  , 181 1 , in  - 4°.)?  une  traduction 
italienne  du  manuscrit  espagnol  de 
ce  mémoire  , qui  n’est  pas  l’autogra- 
phe de  Maldonado  , mais  seulement 
une  copie  assez  fautive.  M.  Amoretti 
en  lit  aussi  une  traducliou  française 
qui  fut  imprimée  à Plaisance,  in-40., 
en  i8iu  , sous  ce  titre  : Voyage  île 
lu  mer  A liant  i que  à l’Océan  Paci- 
Jiiiue , par  le  nord-ouèst  de  la  mer 
Glaciale , par  le  capitaine  Laurent- 
Ferrer  Maldonado , l’an  i 588 , tra- 
duit d’un  manuscrit  espagnol,  et 
suivi  d’un  discours  qui  en  démon- 
tre l’authenticité  et  la  véracité.  I.c 
discours,  ou  plutôt  la  dissertation 
de  M.  Ainorelli , renferme  des  re- 
cherches savantes  sur  l’histoire  des 
navigations  au  nord-ouest , et  tend 
a prouver  la  réalité  des  voyages  de 
Maldonado.  Cette  dissertation  est  ac- 
compagnée de  cartes  nécessaires  à 
son  intelligence  et  à celle  de  la  rela- 
tion qu’elle  accompagne.  Cet  ouvrage 
attira  l’attention  des  géographes  ; 
mais  presque  tous  se  sont  accordés  à 
le  considérer  comme  supposé.  On 
peut  lire  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  là-dessus, dans  le  journal  de  Wei- 
mar , et  ce  qu’a  écrit  Krusenstern  : 
le  baron  de  Lindenau  a publié  une 
dissertation  sur  ce  sujet , imprimée 
à Gotha  , en  i8iu.  Ou  doit  consul- 
ter encore  les  réponses  de  M.  Amo- 
retti dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que , i8i3  , tom.  m , pag.  42°  , et 
les  nouvelles  objections  de  l’auteur 
du  Quarterly  review,  n°.  3i , Fe- 
bruary , 1817,4vol.  xvi,  art.  8, 
pag.  1 44  * lTx  ( 1 )•  Les  principales 


(1)  L'auteur  de  cet  nlnil  te  Ironipe  sur  piu»tritrA 
|K>itiU  r*i«iliclj  ! «him,  par  evcinple , il  prtlnid  que  ju- 
le  capitaine  CJunv  n’a  cru  a l'cii»tri>c«  d'un 
ou  üord  oticrt  ; et  dans  l'Encyclopedie  un;th>>- 
«tique  , lions  |v»-'U«  I Vitrail  d'une  cmrr*|>ood.«i-«'e  tli 
(vl  AcgUi*  ayec  le  g-  ugiaphe  Robert  ( qui  u’e*t  pu» 
Robert  de  Vuugoudv  ),  laquelle  preuve  le  contraire. 

L'auteur  «le  IVilrail  dit  que  «lins  In  relation  «le  Mal- 
«tcuodo,  il  e»l  quotiou  d'Arkimngcl , sou»  le  uuin  «ia 
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objections  contre  la  réalité’  de  ce  , 
voyage,  sont  que,  suivant  cette  re- 
lation , une  route  de  arjo  lieues  ma- 
rines aurait  et  refaite  à "5  degrés,  eu 
mars , c’est-j-dire  , en  hiver  et  quand, 
le  jour  n’a  que  cinq  heures , là  où 
les  glaces  obstruent  la  mer  en  été  ; 
que  Maldonado  compte  i44  degrés 
de  longitude , entre  la  baie  de  Baf- 
fm  et  le  détroit  d’Auian,  ou  de  Be- 
ring , tandis  que  cette  distance  n’est 

3 ne  de  8u degrés  ; qu’il  place  ce  même 
étroit  à fio  degrés  de  longitude , et 
il  est  réellement  à (>6  degrés  ; que 
Maldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  dé- 
troit des  forêts  , des  fruits  et  même 
des  raisins  , tandis  que  Cook,  et  Sa- 
rytschcw  s’accordent  à dire  qu’on  n'y 
aperçoit  pas  un  arbre  ni  un  buisson  ; 
que  Maldonado  y a vu  des  cochons  , 
des  lmllles  et  des  cerfs , dont  ni  Cook 
ni  Suuer,  ui  Sarylschew  n’ont  parle", 
tandis  que  ccs  voyageurs  y ont  trou- 
vé des  chevaux  marins  et  des  ours 
blancs  , dont  Maldonado  ne  dit  rien. 
Les  dernières  tcnUtivesquel'on  vient 
de  faire  pour  découvrir  un  passageau 
nord-ouest  dans  le  Graud-Oeéan  ont 
encore  augmenté  le  discrédit  où  "était 
tombée  la  relation  de  Maldonado. 
M.  J.  Burncy  , qui  a récemment  pu- 
blié une  histoire  chronologique  des 
voyages  et  découvertes  au  nord-est  , 
dans  le  but  de  prouver  que  le  détroit 
«le  Bering  11c  sépare  pas  l’Asie  de 
l’Amérique , mais  qu’il  n’est  que  l’en- 
trée d'un  golfe  sans  issue,  et  que  par 
conséquent  l’Amérique  est  jointe  à 


pnrt  Saint-Miche)  ; j>rmv« , «lit-il , que  c e vayafe  r»f 
#upj><>»«  «i  n V»t  jmi»  d»“  l'an  i58S , «'•iintne  un  le  prr- 
temJ.  car  , dit-il , eu  1 *88 , U ville  d’Arklsaogrl  riait 
ooiurarc  Sdiat-Mcltolai , et  ville  Khotnolgar  ; elle  u» 
Cwni'Uil qu'en  neuf  imiiunK.  (a* iw  fut  qu’en  tfdj, 
que  l.i  ville  fut  brûlée  et  rrbâtic , et  qu’elle  prit  le 
Boni  d’ArkhangeJ  «lu  nom  «lu  monaslbr  voisin  dédie  A 
l’en  haugr  moi!  Michel.  F.n  consul  tout  les  outre 
«l'Orteliu» , l’auteur  de  I Vitrait  aurait  pu  w «s»n- 
tiuitcrrquedb  1.1*5,  les  géographe»  dcai^uaicotdejà 
cc  port  par  le  aoui  «le  Saûil->LuL«J. 
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l'Asie , n’a  pas  même  daigne'  faire 
meutiuu  de  M.tldonado , dont  le 
voyage,  s'il  était  prouvé,  su  (lirait 
seul  pour  réfuter  l’opinion  i|u’il  veut 
établir.  L’exemple  de  la  relation  de 
Marco  Polo,  si  long-temps  regardée 
comme  fabuleuse  par  les  savants; 
les  erreurs  et  les  contradictions  qui 
se  trouvent  dans  les  relatious  des  pre- 
miers navigateurs,  telles  que  celles  de 
Cadamosto,  de  Christophe  Colomb, 
d’Améric  Vespucc;  les  changements 
survenus  dans  les  dimensions  des 
vaisseaux  qui  rendent  peut-être  les 
navigations  dans  les  mers  glaciales  , 
les  détroits  et  les  bas-fonds  , impra- 
ticables ou  du  moins  plus  difficiles 
et  plus  périlleuses;  toutes  ces  raisons 
et  plusieurs  autres  nous  font  penser 
que  les  savants  ont  tort  de  rejeter 
avec  autant  de  dédain  la  relation  de 
Maldonado.  Par  la  naïveté  et  la  sim- 
plicité du  style , et  par  diverses  cir- 
constances qui  s’accordent  avec  les 
découvertes  faites  par  terre  , clic 
nous  semble  mériter  quelque  con- 
fiance. On  peut  consulter,  au  reste, 
ce  que  nous  avons  dit  à cet  égard  à 
l'article  Fuentès  ou  Fonte  (tom. 
XVÏ,pag.  14G). 11  est  incontestable 
que  dans  le  seizième  Siècle  presque 
toutes  les  nations  d’Europe  s’effor- 
çaient de  cacher  les  découvertes  de 
leurs  navigateurs , et  voulaient  à 
l’envi  accaparer  le  commerce  des 
contrées  lointaines.  Plusieurs  voya- 
ges sont , par  cette  raison  , restés 
inconnus  : nous  ajouterons  ici , pour 
ce  qui  concerne  Fonte  ou  Fucntès  , 
qu’on  a mal  - à - propos  nié  l’exis- 
tence d’un  navigateur  de  ce  nom. 
Witscn,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Tartarie,  écrit  ch  hollandais  (i), 


(«)  Willett,  Sorti  en  oo*t  tatarye  , ^dit.  i"o5f 
•n-fuf. , p r»*o.  — Kurury,  Chronoloçical  hittorj  of 
ihe  dit  Love*  te*  ofumlti  sea.  , t- 111 , p.  184. 
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fait  mention  d’un  fameux  Portugais 
nommé  de  Fonta , qui , en  1G49 , vi- 
sita la  terre  du  Feu  . et  la  terre  des 
Etats.  Wilsen  cite  la  description  que 
Fonta  fait  de  ces  lieux;  et  nulle  part 
ailleurs  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion de  ce  voyage  : ainsi  cette  rela- 
tion, que  Witscn  a lue  en  manuscrit, 
est  aujourd'hui,  perdue  ou  ensevelie 
dans  la  poussière  de  quelque  biblio- 
thèque. Kemarquons  que  la  date  du 
voyage  réel  ou  supposé  de  Fuentès  ou 
Fonte,  en  i f>4 o , coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  Fonta  , dans  Witsen  , 
en  1G49 , pour  faire  penser  qu’il  est 
question  du  même  navigateur.  La 
supposition  ou  la  réalité  des  voyages 
de  FucutèsctdeMaldouado  ne  pour- 
ra être  démontrée  que  lorsque  nous 
connaîtrons  parfaitement  la  géogra- 
phie des  contrées ^lont  ccs  deux  voya- 
geurs ont  parlé.  W — b. 

MALDONAT  (Jean),  célèbre  jé- 
suite , naquit,  eu  1534,  à Las- 
Casas  de  la  Reina  , dans  l’Estrama- 
durc.  Il  étudia  à Salamanque  , avec 
beaucoup  de  distinction  , et  y en- 
seigna ensuite  le  grec , la  philo- 
sophie et  la  théologie.  En  t5Gu , il 
entra  chez  les  jésuites  de  Rome  , et 
y fit  profession.  En  i5G4,  il  ouvrit 
au  collège  de  Clermont,  à Paris,  un 
cours  de  philosophie  , dans  lequel 
il  obtint  les  plus  brillants  succès  , 
quoiqu’il  n'eût  encore  que  trente  ans. 
Quelques  années  après , il  professa  la 
théologie  dans  le  même  collège , et 
ses  succès  ne  furent  pas  moindres. 
Les  bibliothécaires  de  la  Société  ra- 
contcntqucson  audiloircétaitsi  nom- 
breux , que  ceux  qui  voulaient  l’en- 
tendre accouraient  de  toutes  parts, 
trois  heures  avant  qu’il  montât  en 
chaire  , de  peur  de  ne  point  avoir 
de  place  ; et  que  souvent  même  il  se 
vit  obligé  de  faire  sa  leçon  dans  la 
cour  ou  dans  la  rue  , parce  qu’il  n'y 
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avait  pas  assez  (le  bancs  pour  la 
foule  des  curieux.  Ils  assurent  aussi 
que  les  protestants  et  leurs  ministres 
luoutraient  le  même  empressement. 
La  considération  qu’il  s’était  acquise 
empêcha  seule  , selon  de  Thon  , le 

{jarlcnieiit  de  se  prononcer  contre 
es  jésuites.  Eu  157a , il  se  rendit  à 
l’invitation  du  cardinal  de  Lorraine, 
qui  voulait , par  la  présence  d’un  si 
célèbre  professeur,  donner  de  l’c'clat 
et  du  lustre  à l’université  de  Pont- 
à - Mousson  . nouvellement  fondée. 
Le  duc.  de  Montpcnsicr  le  décida  à 
passer  par  Sedan  , aliu  de  ramener 
a l’unité  la  duchesse  de  Bouillon  , 
sa  fille.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  , Maldonat  entra  en  conférence 
avec  vingt-trois  ministres  qu’il  ter- 
rassa , disent  Génébrardc!  lesautcurs 
de  l’ Imago  primi  seculi  , p.  34 1 , 
et  dont  il  converfit  deux  des  plus 
distingués  , mais  qui  ne  profes- 
sèrent ouvertement  le  catholicisme 
que  cinq  ans  après.  De  retour  dans 
la  capitale,  Maldonat  commença  un 
nouveau  cours  de  théologie , pins 
vaste  et  plus  profond  que  celui  qu’il 
avait  dicté  auparavant.  Mais  il  était 
bien  dillicilc,  dit  Richard  Simon  , 
qu’un  homme  de  ce  mérite  , et  qui 
faisait  profession  de  (lire  librement 
scs  sentiments , saus  s’arrêter  aux 
préjugés  des  autres  , plût  à tout  ic 
/uondc.  En  1 574  , il  fut  accusé  d’a- 
voir enseigué  qu’il  n’était  puiut  de 
foi  que  la  Sainte  - Vierge  eût  été 
conçue  saus  péché  originel  ; et  que 
les  peines  du  purgatoire  ne  durent 
. pas  plus  de  dix  ans.  Le  recteur  de 
l’université  convoqua  les  quatre  fa- 
cultés pour  prendre  connaissance  de 
cette  accusation.  L'assemblée  résolut, 
à la  presque-unanimité,  de  dénoncer 
Maldonat  devant  Pierre  de  Gondi ,, 
évêque  de  Paris.  Bien  Joiu  de  faire 
droit  à la  dénonciation  , le  prélat 
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déclara,  en  1 £>7 5 , Maldonat  absous 
de  toute  censure  , et  excommunia 
le  doyen  et  le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  , parce  qu'ils  déclamaient 
contre  son  jugement.  Les  jésuites  ne 
manquèrent  pas  alors  de  publier  et 
de  faire  afficher  cette  sentence  , eu 
faveur  de  leur  coufrère  ; ils  l’insé- 
rèrent même  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  les  Evangiles.  Vers 
le  même  temps,  on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à Maldonat: 
i I fut  accusé  d’avoir  tiré  dit  président 
de  Monlbrun  Suint-Aiulré  tous  ses 
meubles  et  acquêts , par  une  con- 
fession pleine  d'avarice  et  d’impos- 
ture , de  laquelle  M.  de  Pilwac  ap- 
pela comme  if  abus  en  pleine  au- 
dience. ( Plaidoyer  d’Arnauld  contre 
les  Jésuites.  ) Que  Maldonat  ait  été 
déclaré  innocent  par  arrêt  du  parle- 
ment , comme  il  parait  certain  , ou 
qu’il  ne  l’ait  pas  été,  ainsi  que  le  pré- 
tend Bavlc  d’après  Arnauld  , ce  sa- 
vant homme  crut  devoir  céder  à 
l’orage  qui  grondait  sur  sa  tête.  11 
aima  mieux  abandonner  scs  leçons 
de  théologie,  que  de  fournir  à ses  ad- 
versaires l’occasion  de  lui  susciter  de 
nouvelles  traverses;  et  il  se  relira  au 
collégedc  Bourges.  Vers  cette  époque, 
il  crut  voir,  ]>endant  quelques  nuits  ^ 
un  homme  qui  l’exhortait  à conti- 
nuer vigoureusement  son  Commen- 
taire stu-  les  Evangiles  , et  qui  l’as- 
surait qu’il  l’achèverait , mais  qu’il 
ne  survivrait  guère  à sa  conclusion. 
Eu  disant  cela , cet  homme  marquait 
un  certain  endroit  du  ventre  , qui 
fut  le  même  où  Maldonat  sentit  les 
vives  douleurs  dont  il  mourut.  De 
tels  songes  , que  le  sceptique  Bayle 
était  loiu  de  révoquer  en  doute , 
embarrassent  plus  les  esprits  - forts 
qu’ils  ne  le  témoignent.  Grégoire 
XIII  ne  tarda  pasd’appcleça  Rome 
le  docte  jésuite,  pour  lui  coulier  l’é- 
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dition  de  la'Biblc  gréeque  des  Sep- 
tante. Montaigne , qui  le  vit  dans  sun 
voyage,  rend  compte  dn  parfait  ac- 
cord de  leurs  sentiments  sur  les 
inamrs  et  la  religion  des  Humains 
( tome  il , page  1 4 , in  • i a ).  Mal- 
doual  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage  sur  les  Evangiles , quand 
il  éprouva  des  douleurs  très-vives , 
précisément  à l’endroit  indiqué  en 
souge.  Il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit  , par  celui  qui  lui  portait 
à souper  , le  5 janvier  i583  , avant 
d’avoir  atteint  5o  aus.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Lacrozc , page  283  , une 
imputation  si  ridicule,  si  absurde 
contre  Maldonat , qu’elle  se  détruit 
d’clle-mcmc.  La  voici:  « J’ai  ouï  as- 
surer à M.  Baluze  que  Maldonat  était 
mort  juif  : je  n’en  crois  rien.  Il  di- 
sait le  savoir  de  bon  lieu , mais  il  ne 
voulut  jamais  me  dire  d’où.  » Une 
imputation  plus  sérieuse  a été  faite 
contre  lui.  On  l’a  taxé  de  socinia- 
nisme , ou  tout  au  moins  de  le  favo- 
riser par  des  interprétations  de  l’E- 
criture, empruntées  des  Sociniens. 
Le  père  Anastase , piepus  ( Histoire 
du  Socinianisme),  Va  complètement 
justifié  sur  le  premier  chef.  Bossuet 
et  Richard  Simon  semblent  avouer 
sa  culpabilité  sur  le  second  , tout  en 
reconnaissant  que  le  docte  jésuite 
était  un  puissant  défenseur  de  la  di- 
vinité du  Verbe,  et  qu’on  aurait  tort 
de  tirer  de  quelques  passages  des  con- 
séquences qu’il  eut  rejetées.  Maldonat 
n’était  pas  seulement  instmit  dans 
tout  ce  qui  concerne  son  état;  il  était 
aussi  très-habiledans  les  sciences  pro- 
fanes. Il  avait  étudié  le  droit  civil  ; 
il  savait  parfaitement  le  grec  et 
l’hébreu  ; il  parlait  et  écrivait  le  latiu 
avec  autant  de  facilité  que  de  pureté. 
La  nature  l’avait  doué  d’un  beau 
génie  et  d’une  sagacité  des  plus  pé- 
nétrantes. La  compagnie  de  Jésus 
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n’a  pas  eu  d’homme  qui  lui  ait  fait 
plus  d’honneur.  On  adopte  généra- 
lement l’éloge  qu’en  a tracé  l’his- 
torien de  Thon  , qui  admirait  eu 
lui  une  piété  singulière . une  grande 
austérité  de  ina’urs , un  jugement 
exquis  , avec  une  exacte  connais- 
sance de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  , qui  le  regardait  comme  un 
grand  homme  el  un  vrai  théologien 
(Perroniana)  n’est  pas  moins  remar- 
uablc.  Ce  n’est  que  le  parti  ennemi 
e la  Société  qui  ne  lui  a pas  rendu 
toute  justice.  Maldonat  ne  lit  rien 
imprimer  ; mais  il  a laissé  un  graud 
nombre  de  manuscrits,  dont  on  a 
publié  : I.  Commentera  in  quatuor 
Evangelislas , Pont  - à - Mousson  , 
1 596-97,  a vol.  in -fol.;  édition 
rare  et  recherchée  par  les  amateurs 
et  les  savants.  Le  père  Aquaviva , 
général  de  l’ordre  , à qui  Maldonat 
avait  recommandé  son  Commen- 
taire, douua  ordre  aux  jésuites  de 
Pont-i-Mousson  de  le  faire  imprimer 
sur  une  copie  qu’il  leur  envoya.  Le 
père  Dupuy , chargé  de  surveiller 
l’impression  , se  crut  oblige,  comme 
il  l’assure  dans  la  préface,  de  corriger 
le  manuscrit  qui  était  défectueux  en 
quelques  endroits  , et  d’y  insérer 
plusieurs  choses  de  sa  façon.  Il 
marqua  aussi  à la  marge  les  livres 
et  les  lieux  d’où  avaient  été  prises 
les  citations.  Il  retrancha  meme  , 
si  l’on  en  croit  Richard  Simon 
( Lettres  choisies,  tom.  i,  p.  *38  ), 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  regar- 
dait la  critique,  notamment  les  di- 
verses leçous  des  manuscrits.  Les 
éditions  de  Brescia  . 1 098 , in-4".  ; 
de  Lyon,  iüqS,  1G07  , i6i3,  in- 
fol. ;•  Maïencc  , 1602,  in-fol.  ; Ve- 
nise, 1606,  in-4*.;  Paris,  ■G'7>>n‘ 
fol. , sont  conformçs  à l’édition  ori- 
ginale. Celles  qui  ont  etc  données  dm 
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puis,  à Cologne,  à Lyon , à M.iïence, 
à Paris  , améliorées  sous  certains 
rapports  , ne  laissent  pas  d’être  un 
peu  altérées.  L’immortel  évêque  de 
Meaux,  qui  a répondu  aux  Histoires 
crtl  que  s , faites  par  R.  Simon,  des 
Commentaires  du  N.  T. , dans  la 
Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères , s’exprime  ainsi  dans 
une  instruction  pastorale  relative  à 
la  traduction  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  : « A Dieu  ne  plaise  que 
je  déroge  à la  grande  réputation  de 
ce  savant  interprète  ( Maldouat  ) : 
au  contraire  je  Lia  me  l'auteur  ( R. 
Simon  ) , qui , dans  sa  critique  des 
commentateurs , l’accuse  de  n’avoir 
pas  lu  dans  la  source  tout  ce 
grand  nombre  d’écrivains  qu’il  cite  ; 
ce  qui  marquerait  une  négligence 
dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
j’aime  mieux  dire  avec  notre  au- 
teur , que  son  ouvrage  ayant  été 
public'  après  sa  mort , il  ne  faut 
pas  s’étonner  , s'il  n’est  pas  toujours 
aussi  exact  qu’il  l'aurait  été,  s’il 
avait  mis  lui -même  la  dernière 
inainà  son  commentaire. » (Œuvres 
de  Bossuet,  loin,  iv  , p.  368,  édit, 
de  Versailles.  ) 11.  Commentarii  in 
Jeremiam,  Baruch,  Ezechielem  et 
Danielem  ; accessit  Expositio  psalmi 
1 09,  et  Epistola  ad  principem  Bor- 
bonium  , Montispenserii  ditcem , de 
collatione  ac  disputatione  cum  Se- 
danensihus  calvinianis , Paris  ,1610, 
in-4°.  ; Tournon,  161 1 , petit  in-fol. 
On  remarque  dans  ce  recueil  , dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent 
n°.  3 et  4,1»  même  netteté,  la  même 
, méthode  , la  même  érudition  , la 
mémeindépcndancedçsentimcns  que 
dans  les  précédents  commentaires. 
1 1 1.  Commentarii  inpra-cipuos  sacrœ 
Scripturœ  librosveteris  Testamenti, 
Paris,  1643,  in-lol.  ; ouvrage  peu 
digne  de  Maldouat , au  jugement  de 
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tous  les  critiques.  IV.  Opéra  varia  s 
théologien , tribus  tomis  compre- 
liensa  , ex  variis  linn  regis,  tian 
dvclissimorum  virorum  bibliolhr cis 
mmi nui  parte  , mine  primitm  in 
lucem  édita , Paris,  1677,  in-fol. 
Cetleédiliondonnéepar  taure  et  Du- 
bois, docteursdc Sorbonne,  et  dédiée 
à Lctellicr,  archevêque  de  Reims, 
est  enrichie  d’une  vie  de  Maldo- 
nat.  Le  Traité  des  sacrements  qu’elle 
renferme,  imprimé  à Lyou  , 1614, 
in-4°.  , était  devenu  très-rare , et 
n’était  pas  d’ailleurs  très-correct.  La 
lettre  sur  la  Conférence  de  Sedan  sc 
trouvait  ailleurs  ; les  huit  antres  let- 
tres, quelques  discours  et  les  cinq 
traités  qui  eu  forment  le  contenu , 
n’avaient  point  encore  paru.  R.  Si- 
mon explique  avec  sa  malignité  or- 
dinaire la  causcdu  discrédit  où  tomba 
d'abord  ce  volume.  ( Biblivth.  crit., 
tom.  iv.  Lettre  10.)  «Maldouat, 
qui  avait  à combattre  les  calvinistes 
de  France,  dit  ce  critique,  jugea  que 
saint  Augustin  n'était  plus  guère  de 
saison.  11  semble  avoir  suivi  en  cela 
les  constitutions  de  son  père  Ignace, 
qui  veulent  qu’011  se  serve  de  la  fa- 
meuse règle  de  J^esbos , en  accom- 
modant la  théologie  aux  temps  et 
aux  lieux  , lorsqu'il  s’agit  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ; en  quoi  il  a 
très-bien  réussi.  » Toute  la  lettre  est 
sur  le  même  ton.  Cependant  Claude 
Joly  assure  que  les  jésuites  en  reti- 
rèrent toutes  les  copies.  Le  docteur 
Dubois  sc  proposait  aussi  de  donner 
au  public  des  traités  dictés  par  Mal- 
donat,  en  i5(x),(lont  il  possédait 
un  exemplaire  manuscrit.  Ils  sout 
intitulés  : De Jine  rnuruli , de  resnr- 
rectionc,  de  judicio , de  inferno  , 
et  de  casremomis.  Ce  dernier  était 
connu  de  Rich. Simon,  qui  en  a fait 
une  excellente  analyse  dans  scs  Let- 
tres choisies , cl  qui  aurait  bien  voulu 
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en  procurer  une  édition.  Zaccaria  a 
rempli  ce  vœu  eu  iuse'rant  l’ouvrage 
de  Maldonat  flans  sa  Bibliolh.  ri- 
tualis  , tom.  m , Rome  , 1781  , in- 
4°.  V.  Disputalio  de  fide,  Maïence, 

1 fioo.  VI.  Traité  des  anges  et  des 
démons,  mis  eu  français  par  Fran- 
çois de  Laboric  , grand  archidiacre 
et  chanoine  de  Périgucux , Paris , 
1617  , in- 1 a.  Si  ce  traite,  divise  eu 
deux  livres , avait  été  connu  du  doc- 
teur Dubois  et  de  quelques  autres 
e'crivains,  ils  n’auraicut  pas  avance, 
comme  ils  l’ont  fait,  qu’il  a etc  com- 
pose' eu  français  par  Maldonat  lui- 
même  , puisqu’il  est  dit  dans  l’avis 
au  lecteur , qu’il  a etc' écrit  en  latin  , 
sous  la  dictée  du  savant  jésuite , eu 
1.570,  et  traduit  en  français  par 
Laborie.  On  v trouve  des  choses 
singulières,  telles  que  l’existence  des 
démons  incubes  et  succubes , qu’il 
regarde  comme  évidente  et  incontes- 
table (feuillet  111  au  verso).  La 
bibliothèque  ainbrosicnnc  de  Milan, 
possède  un  traite  mss.  l)e  Constilit- 
tione  théologie1.  Quelques  bibliothè- 
ques de  France  et  d’Espagne  eu 
possèdent  d’autres  qui  porleut  pour 
titre  : Comment  arias  in  epistolam 
Pauli  ad  Romanos; — De  SS.  Tri- 
nilate  contra  s/rianos  ; Richard 
Simon  loue  la  méthode  et  la  soli- 
dité de  ces  deux  ouvrages;  — Dis- 
putât ornes  in  primutn,  secundum, 
et  tertium  lib.Sentenliarum  ; et  au- 
tres qui  n’ont  pas  vu  le  jour.  Quant 
à la  Somme  des  cas  de  conscience , 
imprimée  à Lyon  , iGo4  , à Cologne 
et  ailleurs , c’est  une  compilation , 
tirée  de  ses  ouvrages  , par  Martin 
Codognat,  religieux  minime,  juste- 
ment condamnée  à Rome  par  dé- 
cret du  1 G décembre  iGo5,  et  dé- 
savouée parles  bibliothécaires  de  la 
Société.  Presque  tous  les  articles 
biographiques  sur  Maldonat  sout 
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fautifs  ; celui  de  Bayle  est  peut-être 
le  plus  exact.  L — 0 — n. 

MALDU1N , roi  d’Ecosse,  fils  de 
Donald  III  , monta  sur  le  trône  eu 
GG4,  après  la  mort  de  Ferquard. 
Prince  sage  et  religieux  , il  vécut  eu 
paix  avec  scs  voisins,  et  travailla 
sans  cesse  au  bonheur  de  sou  peuple. 
Des  troubles  s’élevèrent  entre  des 
tribus  de  l’ouest  ; il  eut  recours  à la 
force  pour  apaiser  ces  querelles , qui 
cusscntpu  compromettre  la  tranquil- 
lité de  tout  le  royaume.  S’il  faut  eu 
croire  quelques  chroniques  , sa  fem- 
me le  tua  dans  un  accès  de  jalousie, 
en  G84  : elle  fut  brûlée  vive  avec  les 
complices  de  son  crime.  11  eut  pour 
successeur  Eugène  IV.  E — s. 

MALEBRANCHE  ( Nicolas ) , né 
à Paris,  le  G août  1 (>18  , était  fils 
d’un  secrétaire  du  roi , trésorier  des 
cinq  grosses  fermes  : les  infirmités 
continuelles  qu’un  défaut  de  confor- 
mation lui  causa  dans  son  enfance, 
obligèrent  scs  parents  de  lui  donner 
une  éducation  domestique,  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  en  état  d’aller  en  philoso- 
phie au  collège  de  la  Marche,  d’où 
il  passa  en  Sorbonne  pour  y suivre 
son  coursde  théologie.  Son  goût  pour 
la  retraite  et  pour  l’étude  le  fit  re- 
noncer à un  canouicat  de  Notre- 
Dame  , qui  lui  était  destiné  , et  le 
conduisit,  en  1GG0  , dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  Engagé  par  le 
père  Lccointe  à s’occuper  de  l’His- 
toire ecclésiastique,  il  lut  en  grec 
Eusèbc,  Socrate,  Sozn mi  ne  et  Théo- 
dore! : mais  les  faits  ne  sc  liant  point 
dans  sa  tète,  ilscdégoûta  de  ce  genre 
de  travail.  Richard  Simon  voulut 
alors  l’attirer  à l’étude  de  T hébreu 
et  de  la  critique  sacrée , dont  il  ne  rc  • 
cueillit  d’autre  fruit  que  de  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  le  texte  originel. 
Etant  entré  par  hasard  dans  une 
boutique  de  libraire  , ou  lui  preseu  ■ 
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ta  le  Traité  de  l'homme,  de  Des- 
cartes. Quoique  cel  ouvrage  posthu- 
me soit  uu  tics  moins  estimes  de  ce 
grand  philosophe  , Malebranche  fut 
frappé,  dit  Fontenelle , connue  d’une 
lumière  toute  nouvelle  qui  eirsortait. 

Il  entrevit  une  science  dont  il  n’a- 
vait point  d'idée,  et  il  sentit  qu’elle 
lui  convenait.  11  lut  ce  livre  avec  un 
tel  transport,  que  des  battements  de 
cœur  l’obligèrent  plusieurs  fois  d'en 
interrompre  la  lecture.  Dès-lors  il 
quitta  toute  autre  étude  , comme  ne 
donnant  qu’une  connaissance  très- 
imparfaite  de  l’homme.  Il  se  rend*» 
même  si  familiers  les  ouvrages  de 
son  maître,  qu’il  se  flattait  d’être  eu 
état  de  les  rétablir,  au  moins  pour 
les  peusccs,  s’ils  venaient  à se  perdre. 
Le  fruit  de  ses  méditations  fut  d’a- 
bord le  premier  volume  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité,  imprimé  en 
1674,  sur  l’approbation  de  Mexe- 
ray  , le  docteur  Pirot  avant  refusé 
la  sienne,  dans  la  crainte  de  sccom- 
promettre  avec  les  anti-cartésiens 
qui  régnateu  t alors  en  souverains  dans 
les  écoles.  Le  livre  eut  un  succès 
prodigieux  : les  éditions  s’en  multi- 
plièrent rapidement,  et  toujoursavec 
des  augmentations  considérables  , 
soit  pour  éclaircir  les  principes  de 
l’auteur , soit  pour  répondre  aux  cri- 
tiques. L’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  1 7 1 a , 4 vol.  in-  t a.  L’abbé 
1, enfant  le  traduisit  eu  latin  sur  la 
quatrième  édition  de  1^78.  11  en  pa- 
rut deux  versions  anglaises  ; et,  a la 
tète  de  l’une  d’elles  , se  trouvent  la 
Vie  de  l’auteur  et  l’Histoire  de  ses 
démêlés  avec  Àrnauld  et  Regis  , par 
Levassor , sou  anoicu  ami.  Il  eu 
existe,  aussi  une  en  grec  vulgaire. 
On  fut  frappé  de  la  méthode  ad- 
mirable qui  règne  dans  tout  l’ou- 
vrage, de  la  sagacité  avec  laquelle 
l'auteur  démêle  la  source  de  nos  cr- 
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reurs  dans  les  sens  , dans  l'imagina- 
tion, les  inclinations t les  passions  , . 
et  de  la  justesse  drs  moyens  qu’il 
indique  pour  s’en  préserver.  Le  but 
général  de  ce  livre,  dont  tous  ceux 
que  Malebranche  composa  depuis  ne 
sont  que  le  développaient , est  de 
faire  voir  l’accord  de  la  philosophie 
de  Desrartes  avec  la  religion,  et  de 
prouver  que  cette  philosophie  pro- 
duit plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dans  l’ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  grâce.  Descartes  a- 
vait  donné  une  explication  bien  plus 
lumineuse  qu’aucun  de  scs  prédé- 
cesseurs, de  l’uuton  de  l’ame  et  du 
corps.  Malebranche  agrandit  l’idée 
de  sou  maître.  Le  premier  n’avait 
point  parlé  de  deux  autres  unions 
encore  plusimportantes , puisqu’elles 
deviennent  la  règle  de  nos  devoirs  et 
le  principe  de  toute  la  inorale.il  s’a- 
git de  l’union  que  nous  avons  avec 
les  corps  qui  nous  environnent , et 
de  celle  de  notre  ame  avec  Dieu.  En 
aprofnndissant  la  nature  de  l’ame, 
Malebranche  s’attache  à démontrer 
que  les  pensées  de  l’atne  ne  peuvent 
être  causes  physiques  des  mouve- 
ments du  corps,  ni  les  mouvemeuts 
du  corps  causes  physiques  des  pen- 
sées de  l’amc , parce  qui!  n’v  a 
aucun  point  de  contact  entre  ces 
deux  substances  ; qu’ils  ne  sont  ré- 
ciproquement que  des  causes  occa- 
sionnelles de  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous  ; que  tout  cela  a lieu  en  ver- 
tu de  la  loi  générale  que  Dieu  s’est 
imposée  d’exciter  daDs  notre  esprit 
certaines  pensée#  , dès  que  le  mou- 
vement, produit  dans  les  organes  par 
le  contact  des  corps  étrangers , se  se- 
rait communiqué  à certaines  parties 
de  notre  cerveau.  11  suit  de  là  que 
Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de 
tous  les  mouvements  de  notre  corps 
et  de  toutes  les  affections  de  notre 
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amc  , lui  seul  peut,  absolument  par- 
l.ii*t,  nous  rendre  heureux  ou  mal- 
heureux. De  là  les  grands  rapports 
qui  existent  entre  le  créateur  et  la 
créature.  Ceux  de  l’homme  avec  un 
Dieu  rédempteur  ne  sont  pas  moins 
importants.  (Quelque grand  , quelque 
partait  qu’on  suppose  le  monde  , il 
ne  peut , à raison  de  sa  nature  finie , 
répondre  à l’action  d’uu  Dieu  , qui 
est  d’un  prix  infini.  Dieu  ne  sc  serait 
donc  jamais  déterminé  à le  créer, si  le 
Verbe  divin  n’eût , par  son  oblation  , 
rendu  les  cVéat  lires  dignes  de  son  ac- 
tion infinie:  c’est  doue  en  vue  de  l’in- 
carnation et  pour  la  gloire  de  J.-C. 
ue  Dieu  a pris  le  dessein  de  sc  pro- 
uirc  an  dehors  et  de  créer  le  inonde, 
biais  comme  /Heu  u’agit  que  par  des 
volontés  générales  ,que  parties  voies 
simples  et  uniformes , soit  dans  l’or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  celui  de 
la  grâce , il  entre , dans  l'un  et  l'au- 
tre, des  défauts  , qu’il  n’aurait  pu 
empêcher  que  par  des  volontés  par- 
ticulières peu  convenables  à sa  gran- 
deur, peu  dignesde  sa  sagesse.  Ayant 
donc  vu  de  toute  éternité  tous  les 
inondes  possibles,  et  toutes  les  voies 
possibles  de  produire  chacun  d’eux , 
il  a dû  préférer  celui  qui  pouvait  être 
produit  et  conservé  par  des  voies 
qui,  jointes  à l’ouvrage  même,  de- 
vaient ('honorer  davantage,  et  con- 
tribuer le  plus  à la  gloire  de  son  fils. 
C’est  en  suivant  celte  idée,  que  Ma- 
ickranchc  répond  aux  grandes  diffi- 
cultés élevées  contre  la  Providence; 
qu’il  entreprend  d’expliquer  les  mi- 
racles de  l’ Ancien-Testament,  la  pro- 
pagation du  péché  originel , le  mys- 
tère de  la  prédestination , l’accord 
de  la  liberté  et  de  la  grâce,  et  en  gé- 
néral tous  les  phénomènes , tous  les 
mystères  qui , dans  les  deux  ordres  , 
confondent  notre  raison.  Ce  sys- 
tème était  étroitement  lié  dans  tous 
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scs  points  pardes  raisonnements  en- 
chainéÿ les  uns  aux  autres.  Il  fallait 
en  attaquer  les  principes,  ou  se  ren- 
dre nécessairement  aux  conséquences 
que  l’auteur  en  lirait , selon  les  for- 
mes les  plus  rigoureuses  de  la  logi- 
que. Parmi  ccs  principes,  les  uns  é- 
taicut  incontestables  , tels  que  celui- 
ci  , (pie  Dieu  se  propose  toujours  des 
fins  dignes  de  lui,  mais  dans  l’appli- 
cation duquel  Malcbranche  pouvait 
s’égarer , en  voulant  juger  par  ses 
propres  lumières  quelles  sont  ccs  fins: 
d'autres  ne  présentaient  pas  le  même 
degré  d'évidence  ; par  cxcnyile , que 
Dieu  n’agit  dans  l’ordre  de  Ta  nature 
que  comme  cause  universelle,  à l’ex- 
clusion des  volontés  particulières.  Co 
principe , qui  est  fondamental  dans 
son  système , ne  parait  pas  claire- 
nient  reuferiné  dans  l’idée  de  l’F.tre 
infiniment  parfait,  a Mais, dit  Fon- 
11  tcneile , l’ouvrage  parut  original 
» par  le  grand  art  de  l’auteur  à met- 
» tredes idées  abstraites  dans  le  plus 
» beau  jour  , à les  lier  ensemble,  à 
» les  fortifier  par  leur'  liaison , à y 
» mclcradroitemcut  quantité  de  cho- 
» scs  moins  abstraites  qui , étant  J'a- 
» cilcmcnt  entendues, encourageaient 
» le  lecteur  à s’appliqucc  aux  autres, 

» cl  le  flattaient  de  pouvoir  l’cnten- 
» dre.  D'ailleurs , la  diction  en  est 
» pure  et  châtiée  : clic  a toute  la  di- 
» gniléque  ccs  matières  demandent , 

» et  toute  la  grâce  qu’elles  peuveut 
d souffrir.  .Sa  doctrine , il  est  vrai , 

» imposait  des  comlitionsforldnrcs: 

» eüecxigeaitqu’onsedépouillâtsans 
» cesse  de  scs  sens  et  de  son  irnagi- 
» nation;  que,  par  l'effort  d’une  me-  * 
» dilation  suivie,  ou  s'élevât  a une 
» certaine  région  d’idées  dont  l’ac- 
» cès  est  très-dilliuiic.  Cependant  . 

» soiKsystèmc , quoique  si  inteliec* 

» tucl  et  si  délie  , se  répandit  insen- 
» siblcmcnt , surtout  parmi  les  per- 
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♦ sonnes  qui  avaient  beaucoup  d'cs- 
» prit , et  qui  faisaient  profe^on  de 
» piété.  Mais , si  l’ouvrage  enleva 
» des  suffrages  illustres , il  excita 
» aussi  de  tr.  s-vives  critiques.  Tout 
» cela  produisit  uucfouled’écrits  qui 
» ne  présentaient  que  les  principes 
» de  la  Recherche  de  la  vérité,  ou 
» mal  entendus  ou  déguisés  d’une 
» part , et  de  l’autre  plus  dévelop- 
» pés  ou  tournés  différemment.  » Ce 
fut  pour  mettre  son  système  à la 

Eortéc  de  tout  le  monde  , (pic  Malc- 
rauchc  composa,  en  1677,  a la 
prière  du  duc  de  Chevreuse , ses 
Converdhlions  chrétiennes , où  il  ra je- 
portc  tout  ce  système  à la  religion , 
encore  plus  directement  que  dans  la 
Recherche  île  la  vérité.  Peu  de  temps 
après,  Levassor  ayant  eu  l’indiscré- 
tion de  laisser  prendre  des  copies 
d’un  petit  écrit  qu'il  lui  avait  confié, 
et  dans  lequel  il  appliquait  scs  prin- 
cipes à la  distribution  de  la  grâce,  il 
eu  tomba  une  entre  les  mains  du  doc- 
teur Aruauld  , qui  en  témoigna  sou 
mécontentcmcut.  Le  père  Qucsncl  , 
leur  ami  commun , voulant  préve- 
nir une  explosiou  capable  de  les 
brouiller  sans  retour , les  fit  consen- 
tir à s’expliquer  aimablement  dans 
une  conférence:  elle  eut  lieu  au  mois 
de  mai  1679,  chez,  le  marquis  de 
Roucy.  Ou  y disputa  beaucoup  sans 
pouvoir  s’entendre  : en  se  séparant  , 
il  fut  convenu  que  le  père  Malcbrau- 
chc  exposerait  scs  sentiments  daus 
un  écrit  qui  serait  communiqué  à 
M.  Aruauld , dont  il  attendrait  les 
remarques  avant  de  le  livrer  à l’im- 

Îircssion.  Ce  docteur,  obligé,  dans 
'intervalle,  do  se  réfugier  ai  Hol- 
lande , y était  occupé  d’un  travail  im- 
. portant  qu’il  ne  pouvait  interrom- 
pre : lorsque  le  manuscrit  lui  par- 
vint, il  sc  borna,  pour  le  moment,  à 
une  lecture  rapide , d’après  laquelle 
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il  siexprima  peu  favorablement  sur 
le  fond  du  système , dans  une  leyre 
qui,  étant  devenue  publique,  choqua 
le  père  Malebranche.  Celui-ci  , qui 
sc  crut  alors  dégagé  de  sa  promesse , 
publia  l’ouvrage  en  1 lollatidr, n’ayant 
pu  trouver  à Paris  de  censeur  qui 
voulût  l’approuver.  Ilossuct  éqrivit 
sur  l’exemplaire  que  l’auteur  lui 
avait  envoyé:  Pulchra , nova,  f al-  ' 
sa.  11  chercha  , dans  une  conférence 
particulière  , à lui  faire  modifier  son 
système,  en  s’attachant  aux  senti- 
ments de  S.  Thomas,  sür  la  grâce. 
Malebranche  refusa  constamment 
d’entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  celte  matière.  « Vous 
» voulez  donc  , lui  dit  ce  prélat , que 
» j’écrive  contre  vou\?  — Je  tien- 
» drai  à honneur , répondit  l’orato- 
» rien , d’avoir  un  tel  antagoniste.  » 
Bossuet,  convaincu  qu’une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théolo- 
gie de  Molina;  qu’elle  conduisait  au 
pur  pélagianisme  ; que  le  système  de 
Malebranche  sur  les  miracles  tendait 
à faire  disparaître  de  ceux  de  l’ Ancien- 
Testament  tout  ce  qu’ils  ont  de  sur- 
naturel ; voyant  d’ailleurs  qu’il  refu- 
sait obstinément  une  conférence  tète- 
à-lcte , ou  en  présence  de  témoins , 
pour  discuter  son  système,  lit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement.  De  là  naquit  une  guerre 
de  plume,  aussi  vive  que  longue, 
dans  laquelle  les  deux  athlètes  sorti- 
rent souvent  des  bornes  d’une  juste 
modération.  Arnauld  était  indigne 
de  voir  que  son  adversaire  prétendît 
juger  , par  les  seules  lumières  de  la 
raison  , une  question  qui  ne  pouvait 
être  décidée  que  par  le  poids  de  l’au- 
torité. Malcbrauchc  pensait  qu’on 
n’est  jamais  plus  ferme  dans  la  voie 
de  la  révélation,  que  lorsqu’on  y mar- 
che à la  lueur  d’une  raison  saine , et 
apres  avoir  consulté  la  vérité  éter- 
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nellc  dans  le  silence  dos  passions.  Le 
premier  était  plus  accoutume  à com- 
battre dans  ce  genre  de  guerre  par 
l'Ecriture  et  par  la  Iraditiuu  : le  der- 
nier n’employait  d’autres  armes  que 
ccllesdu  raisonnement.  Tousles  deux 
avaient  beaucoup  d éloquence,  et 
possédaient  l’art  de  faire  valoir  les 
preuves  avec  un  grand  avantage.  L’un 
jouissait  d’une  réputation  justement 
méritée  dans  l’Europe  savante  , et  se 
trouvait  à la  tète  d’uu  parti  toujours 
prêt  à l’applaudir, cliaquorfois  qu’il 
se  préparait  au  combat  : l’autre  ve- 
nait d’entrer  daus  la  carrière  de  la 
manière  la  plus  éclatante  ; mais  ou 
n’avait  pjs  encore  osé  mettre  son 
nom  en  parallèle  avec  celui  de  son 
autagoniste.  Le  philosophe  de  l’Ora- 
toire était  daus  la  force  de  l’âge  et 
de  son  talent  : le  théologien  de  Port- 
Royal  , scpluagéuaire, devait , selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  avoir 
perdu  une  partie  de  sa  vigueur  et  de 
son  géuic.  Ce  fut  par  la  question  des 
idées  , et  surtout  par  l’opinion  que 
l’on  voit  toutes  choses  en  Dieu,qu’A  r- 
natild  commença  le  combat.  Male- 
branchc  avait  pris  un  milieu  entre 
les  idées  innées  de  Descartes,  qui 
supposait  que  Dieu,  en  créant  Paine 
humaine,  les  y imprimait  comme  ou 
imprime  mi  cachet  sur  la  cire,  et 
les  idées  originaires  des  sens  et  de  la 
réflexion , système  auquel  Locke  a 
donne  une  si  grande  vogue , par  le 
tour  ingénieux  sous  lequel  il  l’a  pré- 
senté. Il  remarqua  , 1".  que  nos 
idées  sont  très  - distinctes  de  nos 
perceptions;  que  les  hommes  avant 
des  idées  semblables,  puisqu'ils  s’en- 
tendent, clics  doivent  avoir  un  mo- 
dèle commun  , un  arche'type  im- 
muable, éternel,  lequel  ne  peut  sc 
trouver  que  dans  l’Etre  éternel  et 
immuable;  1°.  que  les  modifications 
d’une  substance  ücic  uc  sauraient 
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nous  donner  l’idée  que  nous  avons 
de  l’infini , lequel  11e  peut  être  vu 
que  daus  une  substance  fiiünie  , qui 
est  Dieu  même.  Arnauld  soutenait , 
au  contraire , que  les  idées  sont 
des  modalités  de  l’ame , représen- 
tatives des  objets;  et  il  tirait,  des 
principes  de  son  adversaire,  des 
conséquences  qui  allaient  jusqu’à  faire 
admettre  on  Dieu  une  étendue  matc- 
nellc.  Malebranchc  sc  jdaignit  amè- 
rement de  ce  qu’il  avait  choisi  pour 
sujet  de  la  dispute , le  point  le  plus 
métaphysique,  le  plus  susceptible 
de  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart 
des  hommes.  Arnauld  répondit  que 
c’ct  'it  lui-même  qui  avait,  en  quel- 
que sorte  , tracé  cette  voie,  en  décla- 
rant que,  pour  bien  entendre  son 
système  sur  la  grâce,  il  fallait  être 
familiarisé  avec  scs  principes  sur  la 
nature  des  idées  ; que  d'ailleurs  il 
11'était  pas  fâché  de  lui  apprendre  à 
se  défier  de  ses  plus  chères  spécida- 
tions  métaphysiques, afin  de  le  pré- 
parer par-ia  à se  laisser  plus  facile- 
ment désabuser  sur  les  matières  de 
la  théologie.  La  question  fut  traitée, 
de  part  et  d’autre,  avec  une  profon- 
deur et  uuc  subtilité  telles, qu’à  peine, 
dit  Fonteiiellc  , l’Europe  entière  eût 
fourni  deux  pareils  athlètes,  bien 
moins  encore  des  juges.  11  u’y  avait 
même  qu’un  très-petit  .nombre  de 
savants  qui  pussent  être  spccta- 
leurs  du  combat.  Au  reproche  de 
nouveauté , Malebranchc  répondit 
que  sa  philosophie  appartenait  à 
Descartes  , et  sa  théologie  à S.  Au- 
gustin. Mais,  le  premier,  comme  on 
l’a  dit , aurait  eu  bien  de  la  jieiuc  à 
sc  reconnaître  sous  cette  forme. 
Quant  à S.  Augustin,  il  dit,  à la  vé- 
rité, que  nous  n’avous  d’autre  maî- 
tre que  la  sagesse  éternelle  qui  c- 
ciairc  immédiatement  tous  1rs  esprits 
sans  l’entremise  d'aucune  créature; 
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mais  il  ne  l’entend  que  des  vérités 
intellectuelles  et  des  lois  éternelles  : 
d’où  sondmcipieconcluaitqu’on  voit 
ou  que  l’on  connaît  en  Dieu  les  objets 
même  matériels  , c’est-à-dire , l’es- 
sence des  corps  , ou  cette  étendue 
intelligible  qui  est  l’objet  de  la  science 
des  géomètres;  car,  pour  l’étendue 
materielle,  il  a toiqours  protesté 
qu’il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pen- 
sée , que  Dieu  fût  répandu  dans  le 
monde  à la  manicrcdes  corps;  et  par- 
la ,il  repoussait,  avec  indignation, 
l’accusation  de  spinosisme,  par  la- 
qttelleon  cherchait;!  le  rendre  odieux. 
Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  reprochait 
que  comme  étant  une  suite  de  scs 
principes  , sans  prétendre  le  lui  at- 
tribuer personnellement.  La  dispute 
sur  les  idées  n’était  que  le  prélude 
d'un  combat  pl  us  sérieux  sur  la  grâce. 
Il  s'agissait  ici  d’un  point  fondamen- 
tal delà  foi  ; de  savoir  si  Malebran- 
che  détruisait  réellement  la  Provi- 
dence divine;  s’il  avançait  des  im- 
piétés sur  la  personne  de  J.-C.  ; s’il 
attaquait  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ; s’il  ruinait  tout  ce  qu’il  y a de 
surnaturel  dans  les  miracles  de  I’. An- 
cien-Testament. On  ne  peut  discon- 
venir que,  sur  tous  ces  points  et  sur 
quelques  autres  également  impor- 
tants , sa  théologie  paraissait  si  nou- 
velle, et  ses  expressions  étaient  si 
différentes  de  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  en  usage,  qu’il  n’rst  pas 
étonnant  qu’on  lui  ait  intenté  un  pro- 
cès sur  toutes  ces  questions.  « On  ne 
» m’entend  pas,  disait-il  'en  parlant 
» d' Arnauld.  — Eh  ! qui  donc  , mou 
» père,  voulez-vous  qui  vous  entende? 
» lui  répondit  Boileau.  » — « Ce 
» malheur,  ajoute  L'onlencllc,  lui  ar- 
» rivait  souvent,  parce  que  ses  idées 
ti  métaphysiques  étant  des  points 
» indivisibles,  si  on  ne  les  attrap- 
» paît  pas  tout-à-fait  juste,  on  les 
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» manquait  tout-à-fait.  «C’est  encore 
aujourd’hui  un  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  antagonistes  resta 
la  victoire  sur  la  question  des  idées; 
mais  n’est-ce  pas  un  grand  préjugé 
contre  son  système  théologique , d’a- 
voir eu  pour  adversaires  Bossuet  et 
Arnauld  ? Nous  avons , du  premier, 
uuc  Dissertation  en  forme  de  lettre 
où  il  le  traite  très-sévèrement.  Male- 
branche  eut  encore  le  désagrément 
de  voir  son  livre  censuré  à Rome , 
ainsi  que  1rs  écrits  composes  pour  sa 
défense  , tandis  que  ceux  d'Amauld 
son  adversaire  sortirent  de  l’examen 
auquel  ils  avaient  été  soumis , sans 
recevoir  la  moindre  flétrissure.  Ces 
deux  grands  hommes,  qui  faisaient 
profession  de  piété,  s’arcusèrcnt  ré- 
ciproquement de  calomnie,  d’erreurs 
graves  contre  la  foi  : sc  taxèrent  d’af- 
fecter de  ne  pas  s’entendre.  Ils  ne 
cessaient  néanmoins  de  prendre  Dieu 
à témoin  de  leur  sincérité,  de  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité  , 
de  leur  soumission  a l’Eglise.  Dans 
le  commencement  de  la  dispute  , ils 
s’étaient  qualifiés  mutuellement  de 
notre  ami.  Celte  expression  dispa- 
rut bientôt , et  fut  remplacée  par 
des  reproches  amers  , assaisonnés 
cependant  de  tout  ce  que  la  charité 
chrétienne  pouvait  mettre  de  restric- 
tions et  de  tours  , sans  toutefois  dé- 
savouer le  fond  des  accusations.  La 
mauvaise  humeur  se  montre  a cha- 
uc  page  des  écrits  d'Arnauld  : ceux 
c Malebranche  sont  remplis  de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient 
sou  adversaire.  Le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  , alla  jusqu'à 
accuser  sou  antagoniste  d'admettre 
en  Dieu  une  étendue  materielle.  Le 
dernier  affecta  de  représenter  l’au- 
tre comme  un  chef  de  parti,  qui  pro- 
fessait des  dogmes  frappés  d’ana- 
thème par  le  concile  de  Trente.  Mais 
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enfin , après  une  guerre  de  qnatreans , 
soutenue  avec  uii  égal  acharnement 
de  part  et  d’autre  , les  deux  com- 
battants mirent  lin  à leur  querelle  , 
en  1(187  , sans  qu’elle  eût  produit 
aucun  résultat. Dans  le  cours  de  cette 
dispute,  Malebranche  avait  publié 
divers  ouvragesqui  n’étaient  pas, d’un 
genre  polémique,  mais  qui  tendaient 
tous  à appuyer  ses  principes  , à les 
expliquer  , à les  répandre  sous  dillc- 
renlcs  formes.  L'année  même  où  elle 
avait  commencé  , parurent  scs  Mé- 
ditations chrétiennes  et  métaphy- 
siques. C’est  un  dialogue  entre  le 
Verbe  et  l'auteur , destiné  à mettre 
dans  un  nouveau  jour  tout  ce  qu’il 
avait  dit  dans  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Le  Verbe  y découvre 
à sou  disciple  les  plus  sublimes  vé- 
rités de  la  religion  et  delà  métaphy- 
sique , lui  apprend  que  tout  ce  que 
voient  les  esprits . même  les  idées  des 
corps  , ils  le  voient  dans  la  substance 
incréée  , dans  la  raison  universelle, 
la  seule  lumière  qui  nous  éclaire,  le 
seul  maître  qui  nous  instruit.  « Le 
» dialogue , dit  Fontenelle  , a une 
» noblesse  digne  d’un  interlocuteur 
» tel  que  le  Verbe  divin.  L’auteur  y 
» a su  répandre  nu  certain  sombre 
» auguste  et  mystérieux  , propre  à 
» retenir  les  sens  et  l'imagination 
» daus  le  silence , et  la  raison  dans 
» l’attention  et  le  respect  convena- 
is blés.  » C’était  son  ouvrage  favori  : 
aussi  l’avait-il  travaillé  avec  un  soin 
extrême.  Quoiqu’on  en  eût  tiré  4ooo 
exemplaires  , il  fallut , peu  de  temps 
après  , le  réimprimer.  Les  Méilita- 
tinns  furent  suivies,  au  bout  d’un  an, 
d’un  Traité  de  morale*  dans  lequel 
l'auteur  fait  dériver  tous  nos  devoirs 
des  principes  de  sa  philosophie,  qui 
conduit  aux  plus  rigoureuses  obliga- 
tions du  christianisme.  Il  y montre 
d’une  manière  neuve  , et  plus  forte- 
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ment  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre  , l'union  de  tous  les  es^ 
prits  avec  la  Divinité.  En  1687,  il 
entreprit  de  réunir  toutes  les  parties 
de  son  système,  et  de  les  présenter 
avec  plus  de  développement  dans  scs 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  lu  religion.  Le  Ion  en  est  élevé, 
solennel;  les  règles  du  dialogue  bien 
observées.  Il  y fait  un  grand  usage 
de  saint  Augustin,  afin,  disait-il, 
de  combattre  ses  adversaires  par 
leurs  propres  armes.  D’Aguesseau 
regardait  ce  livre  comme  le  chef- 
d’ œuvré  de  son  auteur , Soit  pour 
l'arrangement  des  idées , soit  pour 
le  style  et  pour  la  manière  d’écrire. 
Sa  dispute  avec  Arnauld  était  ter- 
minée depuis  neuf  ans , lorsqu’elle 
se  ranima  en  1899  . à l'occasion 
d’une  réponse  de  Milebranche  à 
Régis,  dans  laquelle  le  docteur  se 
crut  personnellement  attaqué  sur  la 
manière  de  voir  les  corps.  Elle 
fut  moins  longue  et  moins  vive  que 
la  précédente.  Les  deux  antagonistes 
y récapitulèrent  l'histoire  de  leurs, 
griefs  et  de  leurs  démêlés  respectifs. 
Mais  cinq  ans  après  la  mort  d’Ar- 
nauld,  une  réponse  posthume  de  ce 
docteur  étant  tombée  entre  les  mains 
de  Malebranche , il  publia  un  Ecrit 
contre  la  prévention  , où  il  entreprit 
de  démontrer  , selon  la  méthod« 
des  géomètres,  que  sou  défunt  adver- 
saire n’était  pas  l’auteur  des  ouvrages 
composés  sous  son  nom  , dans  leur 
dispute.  Cet  écrit  ingétii>  ux  , dans 
lequel  Malebranche  couvrait  de  ridi- 
cule un  homme  respectable,  son  an- 
cien ami,  dont  les  malheurs  rendaient 
la  personne  sacrée , aurait  eu  plus  de 
sel  et  de  convenance  , s'il  eût  paru 
du  vivant  de  celui  contre  lequel  il 
était  dirige.  Toutes  les  réponses  de 
Malebranche  furent  réunies  en  4 vol. 
iu-ia , Paris,  1709.  Sa  grande  répu- 
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ration  , la  nouveauté,  la  singularité 
ses  systèmes, 'lui  attirèrent  plu- 
sieurs autres  querelles.  Il  en  eut  une 
avec  Regis , sur  la  grandeur  appa- 
rente de  la  lune  , dans  laquelle  il  lui 
fut  donné  gain  de  cause  parles  com- 
missaires de  l’académie  des  sciences; 
sur  la  manière  de  voir  les  objets,  que , 
selon  son  adversaire,  nous  voyons  en 
eux-mêmes;  sur lesentiment du  plai- 
sir. qui,  selon  l’opinion  de  Malc- 
braucuc,  nous  rend  toujours  actuelle- 
ment heureux,  du  moins  en  quelque 
manière.  Dom  Lamy , son  disciple , 
voulut  sc  prévaloir  de  son  suffrage, 
et  cita  même  plusieurs  endroits  de  la 
Recherche  de  la  vérité,  en  faveur  de 
l’amour  pur  et  désintéressé  ; matière 
fort  délicate , parce  qu’on  la  regar- 
dait comme  une  branche  du  quié- 
tisme, qui  faisait  alors  grand  bruit 
en  France  et  à Rome.  Malc'uranchc, 
étonné  de  ccqu’après  avoirélc  accusé 
par  Régis  de  favoriser  le  sentiment 
d’Epicure  sur  les  plaisirs,  il  se  trou- 
vait accusé  par  le  P.  Lamy, d’admet- 
tre une  morale  si  pure  qu’elle  ex- 
cluait tout  plaisir,  ou  plutôt  tout  in- 
térêt, de  l’amour  de  Dieu , publia  son 
Traité  de  l'amour  de  Dieu.  Il  y fait 
consister  le  plaisir  qu’on  sent  daus  la 
possession  de  Dieu,  non  à le  donner 
pour  motif,  niais  pour  aliment  de 
vet  amour,  et  à ne  rejeter  que  eejui 
qui  serait  indépendant  du  désir  d’être 
heureux.  Ce  traité  lui  mérita  d’il- 
lustres suffragesà  Rome  et  en  France, 
et  le  réconcilia  avec  Bossuet.  Sa  phi- 
losophie ayant  pénétré  en  Chine , 
où,  dit-on  , elle  était  goûtée,  M.  de 
Lionne , évêque  de  Rosalie , vicaire 
apostolique  dans  ce  pays,  l'engagea 
à composer  ses  Entretiens  d’un  phi- 
losophe chrétien  et  d‘un  philosophe 
chinois , sur  l’existence  de  Dieu. 
Les  journalistes  de  Trévoux , cho- 
qués de  ce  qu’il  y supposait  nue  les 


Chinois  étaient  imbus  de  l'athéisme, 
lui  reprochèrent  de  favoriser  le  spi- 
nosisme par  son  système  de  l’étendue 
intelligible  qu’il  admettait  en  Dieu. 
Dans  sa  réponse,  qu’il  fil  imprimer 
avec  leur  critique , il  justifia  l’impu- 
tation d’athéisme  faite  aux  Chinois  , 
par  le  témoignage  des  missionnaires 
eux-mêmes , et  donna  une  nouvelle 
force  à scs  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  :cela  n’empêcha  , ni  le  P.  Tour- 
nemine  , auteur  des  articles  du  jour- 
nal, de  renouveler  la  même  accusa- 
tion de  spinosisme  , dans  la  préface 
du  Traité  de  l’existence  de  Dieu  de 
Fénelon  , qu’il  fut  chargé  de  faire 
imprimer  en  1713;  ni  le  P.  Har- 
douindc  le  mettre  an  rang  des  athées , 
et  d’employer  <k>  pages  pour  établir 
cette  assertion.  Malebranchc  était 
destiné  à avoir  toute  sa  vie  les  armes 
à la  main  pour  défendre  ses  systèmes. 
Il  fut  aussi  mécontent  des  éloges  que 
des  critiques  de  l’auteur  de  l’action 
de  Dieu  sur  les  créatures , qui  ad- 
mettait sou  opinion  sur  la  manière  de 
voir  tout  en  Dieu,  mais  qui  attaquait 
fortement  tout  son  système  de  la 
grâce.  Il  repoussa  les  éloges  et  com- 
battit les  critiques  dans  des  Héjlexions 
sur  la  prémotion  physique.  Il  y re- 
présentait le  système  de  Boursier 
sous  l’idée  d’un  ouvrier  qui  a cons- 
truit une  statue,  dont  la  tête,  inné  par 
nue  charnière , s’incline  respectueu- 
sement devant  lui  , toutes  les  fois 
qu’il  tire  un  cordoq  : mais  un  jour 
qu’il  ne  le  tire  point,  elle  ne  le  salue 
pas  , et  f?  la  brise  de  dépit.  Cette 
comparaison  fort  ingénieuse , mai* 
.'minât ion  , ne  présentait 
de  son  adversaire  que  du 
fêtait  au  ridicule  ; il  tom- 
a dans  le  vice  qu’il  avait 
si  amèrement  reproché  au  docteur 
Arnauld  envers  lui , de  rendre  un  au- 
teur personnellement  responsable 
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des  conséquences  absurdes  trop  ri- 
goureusement déduites  de  son  sys- 
tème , quoique  désavouées  pur  cet 
auteur.  Malcbranche  était  aussi  grand 
géomètre  et  grand  physicien,  que  pro- 
fond métaphysicien.  C’est  à ce  titre 
qu'il  fut  reçu  membre  honoraire  de 
l'académie  des  sciences  , lors  du  re- 
nouvellement de  cette  compagnie,  en 
1G99.  Il  justifia  ce  choix  par  un 
petit  Traité  de  la  communication 
du  mouvement , dans  lequel  il  cor- 
rigea ce  qu’il  avait  dit  dans  la  He- 
cherche  de  la  vérité , que  la  même 
quantité  de  mouvement  se  conserve 
toujours  dans  la  nature  ; et  il  y joi- 
gnit un  morceau  de  physique  sur  le 
système  général  de  l’univers.  Le  P. 
Malcbranche,  riftlgrésa  faible  com- 
plexion  , qui  lui  causait  souvent  des 
incommodités  passagères  , avait  joui 
d’une  santé  assez  égale.  Il  la  devait 
au  régime  particulier  qu’il  s’était 
prescrit  en  étudiant  son  tempéra- 
ment. Dès  qu'il  se  sentait  incom- 
modé, il  buvait  une  grande  quantité 
d’eau  , persuadé  que  quand  l’hydrau- 
lique est  chez  nous  en  bon  état , tout 
va  bien.  Avec  un  régime  si  simple  , 
il  poussa  sa  carrière  jusqu’à  l’âge  de 
soixautc-dix-scpt  ans.  Mais,  enfin  , 
étant  tombé  malade  .en  1 7 1 5 , d'une 
défaillance  uni verscllc , accom pagne’e 
de  vives  douleurs , il  languit  pen- 
dant quatre  mois  , s'affaiblissant  de 
jour  eu  jour,  et  ne  faisant  plus  usage 
de  la  vivacité  de  son  esprit  que 
pour  exciter  en  lui  des  sentiments  de 
religion  , quelquefois  pour  philoso- 
pher par  délassement  sur  le  dépéris- 
sement de  sa  machine.  C’est  ainsi 
qu’il  fut  constamment  spectateur 
tranquille  de  sa  longue  mort  .jusqu’à 
l’époque  où  il  s’éteignit  doucement , 
le  i3  octobre  1715.  ( F.  Bkrke- 
ley,  tom.  IV,  pag.  a64-  ) Depuis 
que  la  lecture  de  Descartes  l’eut  mis 
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sur  la  route  qui  convenait  a son  gé- 
nie , il  11’avait  travaillé  que  pour 
s’éclairer , retranchant  de  ses  lectures 
celles  qui  n’étaient  que  de  pure  érudi- 
tion. Il  disait  qu’il  y a plus  de  vé- 
rité dans  un  seul  principe  de  méta- 
physique et  de  morale  que  dans  tous 
les  livres  historiques.  La  considéra- 
tion d’un  insecte  le  touchait  plus 
que  toute  l’histoire  grecque  et  ro- 
maine. Afin  de  méditer  plus  profon- 
dément et  d’écarter  toute  espèce  de 
distraction  , il  se  retirait  souvent  à 
la  campagne,  et  avait  la  précaution 
de  fermer  les  volets.  Scs  délasse- 
ments étaient  des  divertissements 
avec  des  enfants  , qui  , ne  laissant 
aucune  trace  dans  l'cspiit,  lui  don- 
naient la  facilité  de  reprendre  scs 
méditations  sans  effort.  Son  zèle 
pour  faire  connaître  la  vérité  le  ren- 
dait très  - communicatif.  Il  était  ac- 
cessible .doux  , affable,  simple,  mo- 
deste. Sa  conversation  était  agréable 
et  intéressante  ; elle  roulait  presque 
toujours  sur  les  memes  matières  que 
ses  livres  : mais  il  s'y  déponillait  de 
toute  sa  supériorité  , afin  de  mieux 
insinuer  scs  pensées  aux  autres  ; aussi 
jamais  philosophe  n’eut  peut-être 
des  sectateurs  plus  persuadés.  Quand 
on  lui  proposait  quelque  question 
difficile  , on  voyait  aussitôt  son  es- 
prit s’appliquer  fortement  sur  l'ob- 
jet. Mais  quand  on  le  combattait  sans 
l’entendre,  il  avait  de  la  peine  à con- 
tenir sa  vivacité  naturelle.  Il  n’arri- 
vait presque  point  de  savants  étran- 
gers et  de  grands  persounagesà  Paris, 
qui  ne  s’empressassent  de  venir  lui 
rendre  leurs  hommages.  Il  reçut  la  vi- 
site de  Jacques  11.  Le  grand  Coudé, 
qui  lisait  scs  ouvrages  avec  beaucoup 
d’intérêt , l’ayant  attiré  à Chantilfi 
pour  conférer  avec  lui , les  gens  du 
prince  observèrent  que,  pendant  les 
trois  jours  qu’il  y était  demeuré  , il 
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lui  avait  parle  pins  île  Dieu , que  son 
confesseur  ne  l'avait  fait  en  dix  ans. 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  sciences 
les  plus  abstraites  avec  une  pieté 
solide  et  e'claire'e , et  avec  une  assi- 
duité ponctuelle  à tous  scs  devoirs. 
Quoiqu'il  lui  soit  échappé  , non- 
sculeraeut  des  expressions,  mais  en- 
core des  opiuious  philosophiques 
dont  on  peut  abuser  contre  quelques- 
uns  desdogmesde  la  religiou.soucœur 
n’en  était  pas  moins  chrétien  dans 
toute  la  force  du  terme.  On  peut 
même  dire  que  ce  fut  le  dessein  de 
donner  une  noble  idée  de  la  religion 
qui  lui  inspira  ce  beau  système,  au 
moyen  duquel  il  essaya  d’établir  une 
union  plus  intime  et  plus  immédiate 
de  l'homme  avec  la  Divinité.  C'est 
le  témoignage  que  Bayle  lui  rend  , 
à l’occasion  dé  son  traité  de  morale  : 
« On  n’a  jamais  vu  aucun  livre  de 
» philosophie,  dit  ce  fameux  crili- 
» que  , qui  montre  si  fortement  l’u- 
e nion  de  tous  les  esprits  avec  la 
» Divinité.  On  y voit  le  premier  phi- 
» losophe  de  ce  siècle  raisonner  per- 
» pétuellemenl  sur  des  principes  qui 
» supposent,  de  toute  nécessité,  un 
» Dieu  tout  sage  , tout-puissant , la 
» source  unique  de  tout  bien , la  cause 
» immédiate  de  tous  nos  plaisirs  et 
» de  tontes  nos  idées.  C’est  un  pre- 
» jugé  plus  puissant  en  faveur  de  la 
» bonne  cause  , que  cent  raille  vo- 
» lûmes  de  dévotion  par  des  auteurs 
» de  petit  esprit.  » Malebranche  n’a 
pas  conservé  a près  sa  mort  la  graude 
réputation  qu'il  eut  de  son  vivant. 
Sa  philosophie  , qui  tient  l’esurit 
couliuuelleuieiit  occupé  aux  véiTCs 
purement  intellectuelles , n’était  point 
assortie  aux  vues  d'un  siècle  où  , 
sous  prétexte  que  l’esprit  humain  ne 
peut  atteindre  à des  véritésd'un  ordre 
si  élevé,  on  a «berchéàse  debarrasser 
du  joug  pénible  qu’elles  imposent. 
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Celle  de  Locke,  qui  fait  dériver  des 
sens  et  de  la  réflexion  toutes  nos 
conuaissauces , donnait  plus  de  la- 
titude aux  idées  libérales  qui  ont 
régné  dans  ce  même  siècle  : le  phi- 
losophe anglais , en  supposant  la 
possibilité  de  la  matière  pensante 
( dépouillée,  il  est  vrai,  de  son  éten- 
due ) , et  en  rejetant  comme  absur- 
des certains  dogmes  de  l’église  ro- 
maine, parce  qu'il  ne  pouvait  les 
concevoir  , s’était  assuré  d’avance 
d’une  secte  dont  les  chefs  dispo- 
saient en  souverains  de  l'opinion 
publique.  Le  philosophe  français  , 
au  contraire  , avait  porté  jusqu’au 
dernier  degré  d’évidence  les  preuves 
de  la  spiritualité  de  l’awe , et  montré 
la  sbumission  la  pfc  édifiante  pour 
toutes  les  vérités  que  l’Eglise  cusei- 
gue.  Dès-lors  le  prudent  Locke  fut 
regardé  connue  tui  philosophe  émi- 
nemment modeste,  et  sa  philosophie 
comme  la  seule  capable  de  satis- 
faire un  esprit  raisonnable  ; tandis 
que  Malebranche,  à qui  cependant  on 
ne  put  refuser  la  qualité  d’écrivain 
supérieur  en  philosophie,  sc  trouva 
réduit  au  seul  mérite  du  style,  et  ne 
fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
grand  rtveur  de  V Oratoire:  on  répé- 
ta même  jusqu’à  satiété  , le  mauvais 
vers  de  Faydit  : « Lui  qui  voit  tout 
en  Dieu,  n y voit  pas  qu’il  est  Jou.» 
Telles  sont , en  dernière  analyse,  les 
causes  générales  de  l’espèce  de  discrc- 
dit  dans  lequel  sa  philosophie  est  res- 
tée jusqu’à  uosjours.On  a publié,  sous 
son  nom, eu  i^Gtt.ira  Traité  de  V In- 
fini créé , qui  courait  depuis  long- 
temps en  manuscrit.  L’objet  en  est 
de  prouver,  que  le  monde  est  actuel- 
lement et  positivement  infini,  selon 
les  deux  substances  qu’il  renferme  , 
l'esprit  et  la  matière , et  selon  les 
deux  principales  propriétés  du  nom- 
bre et  de  la  durée.  Ou  y reconnaît 
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quelques  principes  Je  Malebranche  , 
Lien  ou  mal  exposés  , dont  l’auteur 
pseudonyme  tire  des  conséquences 
absurdes,  et  très-contraires  aux  sen- 
timents connus  de  ce  philosophe  re- 
ligieux. Le  style  n’en  ressemble  pas 
plus  au  sien, que  le  fonds  de  l’ouvrage 
à sa  doctriue.  Il  est  suivi  de  deux 
petitsécrits  fort  exacts,  comme  pour 
lui  servir  de  passeport  ; l’un  sur  la 
confession , l’autre  sur  la  commu- 
nion : une  lettre  insérée  dans  le  jour- 
nal deVerdnu  (juin  1 77a)  attribuere 
traité  à Faydit,  qui  aurait  voulu  par- 
là  tourner  en  ridicule  la  philosophie 
de  Malebranche  ; d’autres  puisent 
qu’il  est  du  comte  de  Boulainvilliers: 
ou  doit  se  rappeler  qu’il  parut  à une 
époque  où  l’on  avait  imaginé  de  pu- 
blier beaucoup' d’ouvrages  impies 
sous  des  noms  célèbres.  Celui  dont 
il  s’agit  pourrait  bien  être  un  fruit  de 
ce  système.  Le  P.  André , jésuite  , 
disciple  zélé  du  P.  Malebranche , 
avait  coiuposéuuc  Vie  deson  maître, 
avec  l’analyse  de  ses  ouvrages.  T.e 
talent  connu  de  l’auteur  fait  regret- 
ter qu’elle  n’ait  pas  vu  le  jour.  Le 
P.  Adry,  dernier  bibliothécaire  de 
la  maison  de  l’Oratoire , dite  de 
Saint-Honoré , a laissé  en  manuscrit 
sur  le  même  sujet , un  travail  plein 
de  recherches  , mais  qui  aurait  be- 
soin d 'être  refondu  , pour  être  livré 
à l’impression  ( t).  T — d. 


f O J»voir  ajouter  & cet  article  uu  cor- 

rerif  relativement  fc  U pafe  344  t »c-  colonne  , lipne* 
1 i^rt  Miivaolca.  Le  fait  r»l  nue  Descarte»  avait  établi 
la  éUtÎMCtlon  plutôt  que  l'union  de  l'ame  rt  du 
curpr  . en  partout  de  la  distinction  des  dru*  attribut t 
Mkcntirl*  qui  les  Caractérisent . la//rn<ér  et  1 'étendue. 
BCjilrbraortir . «1  développant  le*  idée»  de  son  maître  f 
K trouve  conduit  •»  uu  uouveau  point  de  vue  hit  le 
mode  de  comumuic Mtion  des  deux  suis» lances  , et  sur 
l'union  de  l'auie  et  du  corps  eo  particulier  , comi- 
d«  r*r  par  Docarlc»  connue  un  fuit  ftnnutiï,  aussi 
itwripli cable  tjuc  su  création  : de  l’incompatibilité  de 
leurs  al  tributs  , Malebrsncbc  cont  int  l'imugaubilité 
d'une  rouuuniticaliou  naturelle  et  immédiate  «mire 
elle*.  Il  faut  dune  recourir  i un  intermediaire  essen- 
tiel qui  aeaure  leur  correspondance  : cct  intermediaire 
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LE  ( Jacques  ), 
jésuite,  né  à Saint-Omer  au  seizième 
siècle,  fut  admis  dans  la  Société  , à 
l’àgc  de  vingt-deux  ans  , et  chargé 
d’y  enseigner  les  humanités  ; il  s’ap- 
pliquât ensuite  à la  prédication  , et 
passa  successivement  par  les  diffé- 
rents emplois  de  sa  province.il  mou- 
rut à Tournai , le  5 mai  tü53,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a traduit,  du  fran- 
çais en  latin  , les  A près  - dîners 
d'Ant,  de  Balinghem  (Cologue,  1 Gao, 
in-8°.  ) , et  la  Cumulation  des  ma- 
lades du  P.  Binet  ( ibid. , îGic)  ); 
mais  il  est  principalement  connu  par 
son  Histoire  des  Murins,  peuple  de 
l’ancienne  Belgique , dont  la  capi- 
tale était  Tcrouenne  , ville  entière- 
ment ruinée  par  l’empereur  Charlcs- 
Quint , eu  1 553.  Elle  est  intitulée  : 
De  Morinis  et  Morinorum  rebus  , 
sj  luis  , paludibus  , oppidis , etc.  , 
Tournai,  iG3g-54  , 3 vol.  in»4°. , 
avec  des  cartes.  Le  premier  volume 
contient  la  description  du  pays  des 
Morins  et  de  leurs  villes , suivie  de 
recherches  sur  leur  histoire,  depuis 
l’an  3og  , avant  J.-C.  , jusqu’à  l’an 
75i  de  l’ère  actuelle  : le  second  vo- 
lume comprend  depuis  le  règne  de 
Pépin  , roi  de  France,  en  73 a , jus- 
qu’à Godcfroi  de  Boulogne,  comte 
des  Murins  , en  iog4;  et  le  troisième 
s’étend  de  la  mort  de  Godcfroi  à l’an 
i3i3.  Le  troisième  volume  est  plus 
rare  que  les  deux  autres  ; et  quoique 
l’ouvrage  soit  moins  recherché  qu’il 
ne  l’était  autrefois , sou  prix  dans 
les  ventes  ne  laisse  pas  d’èlrc  assez 
élevé.  Le  P.  Malebrancqne  avait 
composé  un  quatrième  volume,  qui 
conduisait  cette  histoire  jusqu'à  la. 
ruine  de  Téroucnne  ; mais  il  n’a  point 


ut  Dieu  qui  modifie  Vante  à Voccation  de*  inouve- 
mnti  <Ji>  corps  , 1 1 nu:  ni  le  corps  m Voccation  de* 
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etc  public.  Le  mâwtsrrit  original  raison  et  à l’induction  qu'Abou-Ha- 
avait  passe  de  la  bibliothèque  des  nifa.  Malcc  passa  , à ce  qu’il  parait, 
jésuites  de  Tournai  dans  celle  de  toute  sa  vie  a Médine.  Il  fut  accusé  , 
Lille  , où  il  était  encore  conservé  en  en  l’an  147  ( 7(14- 5 ),  auprès  du 
1737.  L’on  croit  qu’il  a été  brûlé  Djafar,  fils  de  Soléiman,  et  cousin 
dans  l'incendie  du  college  des  Jcsui-  paternel  du  khalife  Al  Mansour,d’a- 
tes  de  cette  ville.  W — s.  voir  enseigné  que  le  serment  de  foi 

MALEC  BEN-.ANAS,  chef  de  et  hommage  prêté  aux  Abbassides , 
l’une  des  quatre  écoles  ou  sectes  le-  n’était  pas  obligatoire , parce  qu’on 
nues  pour  orthodoxes  parmi  les  Mu-  l’exigeait  par  force.  Djafar,  l’avant 
sulinans  , naquit  à Mcdine , en  l’an  mandé , le  fit  dépouiller  de  scs  ha- 
rj5  de  l’hcgire  ( 7 1 3-4  de  J.-C.  ) Les  bits  , et  battre  à coups  de  fouet  On 
historiens  arabes  prétendent  qu’il  lui  tira  les  bras  avec  tant  de  violence 
resta  trois  ans  dans  le  sein  de  sa  qu’il  eut  une  épaule  démise.  Ce 
mère.  On  dit  qu’il  descendait  d’un  supplice,  loin  de  diminuer  le  crédit 
ancien  roi  du  Yémen,  ou  Arabie  dont  jouissait  Malcc,  ne  fit  que  l’aug* 
heureuse,  nommé  Dhoul’esbah  ; et  raenter.  Il  n'est  pas  inutile  de  rc- 
on  lui  donne  , par  cette  raison  , le  marquer  qu’Abou-Hanifa  ayant  rc- 
siirnom  d’Esbahi.  On  sait  que  ce  qui  fusé  de  souscrire  à une  opinion  théo* 
distingue,  l’une  de  l’autre , lesquatre  logique  du  khalife  Al  Mansour  , fut 
sectes  orthodoxes  , n’a  pour  objet  aussi  emprisonné  et  maltraité.  Quel- 
ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la  ques  personnes  attribuent  les  mau- 
rcligian  , ni  l’csscncc  des  devoirs  vais  traitements  qu’éprouva  Malec , 
dont  se  compose  le  culte  des  Musul-  à une  autre  cause , qui  s’éloigne  peu 
mars  ; et  que  les  chefs  de  ces  sectes  de  celle  que  nous  avons  rapportée 
lie  différaient  entre  eux  que  sur  des  d’après  Ebu-Khilcan  et  About-Féda. 
matières  de  droit  civil,  sur  certaines  Ces  mêmes  écrivains  racontent  une 
cérémonies , et  des  questions,  ou  , si  anecdote  qui  prouve,  si  ellecst  vraie, 
l’on  veut , des  cas  de  conscience , que  Malcc  était  plus  profondément 
dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans  instruit  dans  la  connaissance  de  l’Al- 
l’Alcoran  , ni  dans  la  Sunna  , c’est-  coran  et  des  traditions , qu’Abou- 
à-dirc,  dans  les  lois  tirées  des  pa-  Hauifa  son  contemporain  , et  que, 
rôles  ou  de  l’exemple  de  Mahomet , par  une  conséquence  nécessaire,  ses 
ni  enfin  dans  l’opinion  unanime  des  opinions  étaient  mieux  fondées  que 
compagnons  du  prophète  et  de  leurs  cellcsdc  son  rival,  quiaccordait  trop 
premiers  disciples.  Les  questions  de  au  raisonnement , au  détriment  des 
cette  nature  doivent  être  résolues  autorités  qui  doivent  lui  être  pré- 
d’après  les  inductions  fondées  sur  férées.  Le  doctrine  de  Malec  a été 
leur  analogie  avec  d’autres  ques-  principalement  adoptée  par  les  Mu- 
tions décidées  par  l’une  des  autorités  sulinans  de  l’Espagne,  de  l'Afriquo 
précédemment  indiquées  : elles  sont  septentrionale  et  de  l’Égypte.  Elle 
par  conséquent  du  domaine  de  la  est  contenue  dans  l’ouvrage  qu’il 
raison.  Mais  il  y a cette  différence  a composé  sous  le  titre  de  Almauta. 
entre  Abou-Hauifa  , et  les  chefs  des  fi’lhadith;  ouvrage  qui  a été  com- 
trois  autres  sectes  orthodoxes,  Malec,  meute  par  beaucoup  de  docteurs. 
Schaféï  et  Ebn-Hanba! , que  ces  der-  On  dit  que  Haroun-Al-Raschid  étant 
uiers  accordcu:  beaucoup  moins  à la  venu  à Médine , voulait  faire  sos- 
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pendre  le  Monta  de  Malec  dans  la 
Caahah , cl  obliger  tous  les  Musul- 
mans à se  conformer  aux  dérisions 
qu’il  contient; et  il  consulta, dit-on, 
sur  ce  projet , Malec  lui  - même.  Ce 
docteur  l’en  détourna  , en  lui  repré- 
sentant que  les  compagnons  mêmes 
de  Mahomet  s'étalent  partagés  en  di- 
verses opinions  sur  certains  points 
de  législation,  et  que  s’etant  répan- 
dus dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire  musulman,  chacun  d'eux 
avait  donné  cours  à son  opinion  dans 
la  contrée  où  il  s’était  (ixé.  Ce  trait 
de  modestie  et  de  sagesse  fait  plus 
d’honneur  a Malec  que  tous  scs  ta- 
lents. On  rapporte  que  Malec,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  profita  de  la  grande 
considération  dont  il  jouissait , pour 
se  dispenser  d’assister , comme  il  le 
faisait  précédemment,  dans  la  Mos- 
quée, aux  prières  quotidiennes  et  à 
celles  du  vendredi , de  se  rendre  aux 
funérailles  , et  de  remplir  divers  au- 
tres devoirs  de  piété  ou  de  bien- 
séance. Quoique  le  public  parût  lui 
pardonner  ce  changement  de  con- 
duite, quelqu’un  cependant  lui  ayant 
fait  des  représentations  à ce  sujet , 
il  se  contenta  de  répondre  : « Il  n’est 
» pas  donné  à tous  d’avouer  les  mo- 
» tifs  d’cxcusequ’ils  pourraient  faire 
» valoir.  » Ces  motifs  toutefois  n’é- 
taient  autres  , ce  me  semble , que  la 
haute  idée  qu'il  avait  conçue  de  lui- 
xncinc,  et  de  l’importance  de  scs  tra- 
vaux : car  on  dit  qu’un  jour  un  de 
scs  disciples  , qui  étudiait  avec  lui, 
ayant  entendu  proclamer  la  prière, 
et  sc  levant  pour  s’acquitter  de  ce 
devoir , Malec  l’arrêta  , et  lui  dit  : 
« Ce  que  vous  quittez,  vaut  mieux 
» que  ce  que  vous  allez  faire,  pourvu 
» que  votre  intention  soit  pure  et 
» droite.  » Malec  , dit-on  , n'allait 
jamais  à cheval  dans  Médine,  même 
parvenu  à uu  âge  avancé  ; il  aurait 
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cru, disait-il,  manquer  de  respect  à 
un  lieu  honoré  par  la  présence  du 
tombeau  de  Mahomet.  Ltantaulit  de 
la  mort,  il  se  reprochait  avec  larmes, 
d’avoir  souvent  répondu  aux  ques- 
tions soumises  à sa  décision,  d’après 
son  propre  jugement  : « Je  voudrais 
» aujourd'hui , disait-il , avoir  reçu 
» autant  de  coups  de  fouet  que  j’ai 
» décidé  ainsi  de  questions  témérai- 
» rement.  » Il  mourut  à Médine  en 
l’année  179  (795-0  ),  et  y fut  en- 
terré. Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans:  quelques-uns  lui  donnent 
jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie. 

S.  d.  S — r. 

MALEC.  f , Melik  et  Melir- 
Scii  ah. 

MAI.ÉE,  général  carthaginois, en- 
treprit la  rouquête  de  la  Sicile,  et 
parvint  à la  soumettre  presque  en- 
tièrement, l’an  53(i  avant  notre  ère; 
mais  ayant  voulu  porter  ses  armes 
dans  la  Sardaigne,  il  fut  battu  com- 
plètement , et  obligé  de  sc  rembar- 
quer avec  le  reste  ae  scs  troupes.  Le 
sénat  de  Carthage,  dont  il  n’avait  pas 
attendu  les  ordres  pour  cette  expédi- 
tion, le  condamna  à l'exil,  parce  qu’il 
n’avait  pas  réussi.  Malec,  naturelle- 
ment violent,  écrivit  au  sénat  afin  de 
l’engager  à révoquer  son  décret,  an- 
nonçant que  si  sa  prière  était  reje- 
tée , il  saurait  obtenir  son  pardon 
par  la  force.  11  marcha  ensuite  sur 
Carthage , avec  son  armée , et  vint 
camper  an  pied  des  murailles , l’an 
53o  avant  notre  ère.  Pendant  ce 
tcnips-là  , Carthalp  , sou  fils,  reve- 
nait de  Tyr,  où  il  avait  été  chargé  de 
déposer  dans  le  temple  d’Herculc  la 
dixième  partie  du  butin  que  Malée 
avait  fait  en  Sicile:  il  traversa  le 
camp  sans  voir  son  père,  prétextant 
qu’il  ne  pouvait  s’arrêter  ayant  d’a- 
voir rendu  compte  de  sa  mission  au 
sénat  ; mais  dès  le  lendemain , il  r«- 
a3„ 
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tourna  danslc  camp , vêtu  d’une  robe 
de  pourpre,  et  le  front  ceint  delà  mi- 
tre des  sacrificateurs  : eu  le  voyant, 
Malee  lui  reprocha  dcsc  présenter  ha- 
billé si  magnifiquement , devant  son 
père  exile  et  malheureux,  et  il  le  fit 
attacher  aune-croix,  pour  apprendre 
aux  enfants  à ne  pas  insulter  l’au- 
teur de  leurs  jours.  Malee  s’empara 
ensuite  de  Carthage , fit  mettre  à 
mort  les  dix  sénateurs  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés , et  força  les  autres  à 
révoquer  l’arrêt  de  sa  proscription  : 
mais , peu  de  temps  apres  , accusé 
d’aspirer  à la  royauté , il  fut  massa- 
cré dans  une  émeute,  cl  reçut  ainsi 
le  châtiment  du  double  crime  qu’il 
avait  commis  à l’égard  de  son  fils  et 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Magou  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
armées  carthaginoises.  ( Voy.  V His- 
toire de  Justin,  liv.  xvm.)  W — s. 

MALEGUZZI  V ALERI  (La  com- 
tesse Veronica),  l’une  des  femmes 
les  plus  savantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles dont  puisse  s’honorer  l’Italie, 
était  née  à Reegio , en  Lombardie,  le 
•aü  février  i63o,  d’une  famille  no- 
ble et  où  les  talents  étaient  comme 
héréditaires.  Elle  vint  au  monde  la 
seconde  de  deux  filles  jumelles  ; et  sa 
naissance  mit  eu  danger  la  vie  de  sa 
mère.  1511e  fit  paraître  de  bouncheurc 
des  dis  positions  extraordinaires  pour 
l’étude  : dès  l’âge  de  quatre  ans,  elle 
se  plaisait  à assister  aux  leçons  que 
recevaient  scs  frères  ; et  elle  en  pro- 
fita si  bien  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  elle  fut  en  état  de  corriger 
leurs  devoirs.  Ses  parents  étonnés  de 
la  rapidité  de  ses  progrès  lui  don- 
nèrent des  maîtres  ; et  elle  apprit 
avec  une  égale  facilité  les  principes 
de  la  littérature  et  de  l’histoire,  les 
éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Les  études  sérieuses  ne 
l’empècLaicut  point  de  cultiver  les 
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arts  d’agrcment  : elle  excellait  dans 
le  dessin,  la  musique'et  la  danse-;  et 
à la  connaissance  qu’elle  avait  du  la- 
tin, elle  joignit  celle  du  grec,  du 
français  et  de  l'espagnol.  En  1 (Ljç)  , 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans , elle 
soutint  des  thèses  publiques  de  phi- 
losophie et  de  théologie , avec  un 
graud  succès;  et  depub  , elle  répéta 
deux  fois  cet  exercice  , en  présence 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
l’Italie.  La  réputation  de  Vcronica 
s’étendit  dans  toute  l’Europe  ; et  ses 
parents  cherchèrent  à lui  procurer 
un  Mécène  qui  réparât  à son  égard 
les  torts  de  la  fortune  : mab  les 
espérances  qu’ils  avaient  conçues , 
s’évanouirent  ; et  Veronica  , désabu- 
sée d’un  inonde  au  milieu  duquel 
elle  s'était  conservée  pure , résolut 
d’embrasser  l’état  monastique  ; clic 
se  décida  pour  l’ordredes  Capucines: 
mais  ses  frères  lui  ayant  représenté 
que  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  se  plier  à l’austé- 
rité de  la  règle,  elle  entra,  avec  sa 
sœur  jumelle,  dans  le  couvent  d» 
Sainte-Claire  de  Reggio.  Elle  eu  sor- 
tit l’année  suivante  ( 1674  ),  pour 
passer  daus  le  monastère  de  la  Vbi- 
tation  de  Modène,  qu’elle  édifia  par 
scs  vertus,  et  où  elle  mourut  sainte- 
ment le  26  septembre  1 690 , à l’âge 
de  soixante  ans.  De  tous  les  ouvra- 
ges de  \eronica  , un  seul  a été  im- 
rimé  : L‘ Innocenta  riconosciuta, 
rame  en  3 actes  et  en  prose , avec 
un  prologue  et  des  chœurs , Bologne, 
i6(io,in-40.  C’est  le  sujet  touchant 
de  Geneviève  de  Brabant , transpor- 
té depuis  sur  les  différents  théâtres 
de  l’Europe.  Elle  a laissé  en  manus- 
crit : La  Sfortiuiata  fortnnata 
drame  ; — Quesiti  sopra  il  demo- 
nio  platonico ; et  une  traduction  ita- 
lienne du  Traité  de  l’usage  des  pas- 
sions par  le  P.  Sénault.  Tiraboschi 
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a consacre  à cette  dame  un  article 
fort  intéressant  dans  sa  Bill.  Mo- 
denesc,  tora.  m , pag.  128-37.  On 
peut  consulter  aussi  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinelli , tom.ui , p.  2^4- 
VV— s. 

MALEPEYRE  (Gabriel  Ven- 
danges de  ) , l'un  des«prciniers  mem- 
bres de  l’académie  des  Jeux  floraux, 
était  né  a Toulouse  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Après  avoirterrainéscs  études 
avec  succès,  il  visita  l'Italie,  et  ac- 
quit, par  l’examen  des  chefs-d’œuvre 
et  la  fréquentation  des  artistes  , des 
connaissances  en  peinture, sculpture 
et  architecture.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller au  présidial , et  en  remplit  les 
devoirs  avec  autant  de  zèle  que  de 
désintéressement.  Il  avait  une  dévo- 
tion particulière  à la  Vierge;  et  il  fit 
elever  , en  son  honneur,  dans  l’égli- 
se des  Grands -Carmes  de  Toulouse, 
une  chapelle  décorée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion.  (11  y dépensa 
plus  de  1 00,000  fr.)  Il  consacra  à la 
mère  de  Dieu  tontes  ses  productions 
poétiques  ; et  l’on  assure  qu’il  avait 
composéà  sa  louange  autant  de  son- 
nets qu’il  y a de  jours  dans  l’année. 
Malepcyrc  contribua  beaucoup  au  ré- 
tablissement de  l’académie  des  Jeux 
floraux  ( V.  Louberf.  ) ; et  il  y fon- 
da un  prix  consistant  en  un  lis  d’ar- 
gent pour  l’auteur  du  meilleur  son- 
net à la  Sainte-Vierge  ( 1 ).  11  mou- 
rut doyen  du  présidial  de  Toulouse 
le  5 mai  1702  , dans  un  âge  avancé. 
11  était  non-seulement  habile  juris- 
consulte et  bon  littérateur;  il  avait 
encore  étudié  la  philosophie, la  théo- 

(l)  O prit  fut  décerné , pour  la  nrcmüre  foi*, 
en  *7o3 , qui  «nivit  la  mort  île  M*l«-|>«jrre  : 

suât»  M»  bétilier*  rcfutèrrul  tir  tenir  u prourstt*  ; rt 
€X  »*•  fut  qu’c o 17 3j) , qui*  *oti  HU  offrit  .•  l’acarlrmir 
d«*  lui  muettre  le»  fonds  jtottr  ce  pus  , qui  a tuulmu* 
U'ctxc  distribue  jusqu’à  c#  jour. 
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logie  et  les  mathématiques:  il  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  ôn  cite  un  Traité  sur 
les  planètes  et  les  épliémérides.  On 
peut  consulter  son  Éloge  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  février  1703, 
et  dans  Y Histoire  des  Jetu  floraux , 
par  Poitcvin-Pcilavi/  W — s. 

MALESHEUBES  (Chretien- 
Guillaume de  Lamoignon  de  ^mi- 
nistre et  dernier  conseilde  Louis  XVI, 
né  à Paris  le  G décembre  1721,  d’une 
ancienne  famille  de  magistrature, 
était  pclit-lils  du  célèbre  avocat-gé- 
néral Lamoignon  ( F.  Lamoignon ’, 
XXIII,  3o4  ).  Il  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  où  le  P.  Porce  lui  donna 
des  leçons  qui  ne  s’eflaçèrcnt  jamais 
de  sa  mémoire.  Scs  facultés  morales 
furent  lentes  à se  développer  ; mais 
les  connaissances  qu’il  acquit,  n’en 
devinrent  que  plus  solides.  Après  une 
étude  aprofondic  de  l’histoire  et  de 
la  jurisprudence , il  fut  mis  sous  la 
direction  de  l’abbé  Pucclle  , qui  lui 
enseigna  ledroit  public,  et  lui  inspi- 
ra, pour  les  fonctions  et  l’autoritc 
des  parlements  , tout  le  zèle  dont  il 
était  lui-inêmc  pénétré.  Nommé  en- 
suite substitut  du  procureur-général , 
Malesherbes  se  distingua  dans  cet 
emploi , qui  a toujours  été  l’école 
des  jeunes  magistrats.  A l’âge  de 
vingt-quatre  ans  , il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement;  et  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
cette  charge,  il  suivit  le  cours  de 
botanique  de  Jussieu.  Mêlé  dans 
la  foule  des  étudiants,  il  mettait  son 
bonheur  à ètre  ignoré;  et  dès  que 
le  hasard  l’eut  lait  connaître,  il  cessa 
d’assister  aux  leçons.  Eu  1750,  il 
succéda,  dans  la  présidence  de  la 
cour  des  aides,  à son  père,  Guil- 
laume de  Lamoignon , devenu  chan- 
celier , et  fut  chargé  en  mcinc  temps 
de  la  direction  de  la  librairie.  Par- 
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venu  ainsi,  dés  l’âge  de  trente  ans, 
ù des  fonctions  d’une  grande  im- 
portance', et  peut-être  les  plus 
difficiles  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royaume,  ses  vertus 
et  sa  ferme  résolution  de  faire  le 
bien  l'empêchèrent  d’en  être  effrayé. 
Comme  magistrat,  gomme  président 
d’une  cour  souveraine  , il  avait  à 
rendre  la  justice  aux  citoyens  et  à les 
protéger  contre  les  abus  du  pouvoir: 
comme  directeur  de  la  librairie  , il 
devait , au  contraire , défendre  le 
pouvoir  contre  cet  esprit  d’innova- 
tion et  de  réforme,  qui , sous  pré- 
texte d’améliorations  et  de  perfec- 
tionnements , menaçait  la  monarchie 
«ans  ses  bases.  Pour  remplir  le  pre- 
mier de  ces  devoirs, il  fit  tout  ee  que 
l’on  pouvait  attendre  de  son  dévoue- 
ment au  bonheur  du  peuple , et  de 
son  aversion  pour  le  despotisme  et 
l’arbitraire  : quant  au  second  , il  a dit 
lui-même  qu’un  magistrat  accoutu- 
mé à résister  au  gouvernement  et  à 
lutter  contre  lcsabusderadministra- 
tion  , était  peu  propre  à des  fonc- 
tions ministérielles,  et  qu'on  avait 
tort  de  les  lui  confier.  Eu  sa  qualité 
de  président  de  la  cour  des  aides,  il 
arvint  à soustraire  un  grand  notn- 
re  de  victimes  aux  poursuites  des 
financiers , entre  autres  l’infortuné 
Monncrat,  qui,  par  une  méprise, 
était  resté  pendant  deux  ans  dans 
les  cachots  de  Bicêlre.  C’est  dans 
la  remontrance  qu’il  lit  en  sa  fa- 
veur, qu’on  lit  cette  phrase  si  re- 
marquable : a Personne  n’est  assez 
» grand  pour  être  à l’abri  de  la  haine 
» d’un  ministre , ni  assez  petit  pour 
» n’être  pas  digne  de  celle  d’un  com- 
» mis  des  fermes.  » Les  efforts  que 
Malcshcrbcs  fit  encore,  comme  chef 
d’une  des  premières  cours  de  justice, 
pour  ."'opposer  à l’établissement  de 
nouveaux  impôts,  lie  seraient  pas 
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moins  dignes  de  nos  éloges , si  la 
chaleur  de  son  zèle  ne  l’avait  pas 
quelquefois  entraîné  au-delà  des  bor- 
nes, et  si,  par  une  telle  conduite,  il 
n’avait  pas  secondé  les  attaques  d’un 
parti  qui,  dès-lors,  commençait  à 
ébranler  le  trône,  et  qui  plus  tard  est 
parvenu  à le  renverser.  « On  a donc 
» persuadé  à votre  Majesté,  disait-il 
» à LouisXV, dans  ses  Remontrances 
»dc  1770,  que  c’était  parla  terreur 
» qu’il  fallait  régner  sur  1rs  ministres 
» de  la  justice.  <>uand  on  veut  faire 
» servir  la  puissance  à satisfaire  les 
» passions  jKirtirulièrcs , ou  menace 
» de  l’autorité  ceux  qui  gémissent 
» déjà  sous  l’injustice , et  on  les  ré- 
» duit  à l’alternative  de  faire  des 
» actes  qui  puissent  être  imputés  à 
» désobéissance,  ou  de  souffrir  à-la- 

» fois  l’outrage  et  l'oppression » 

Si  l’on  considère  que  de  telles  repré- 
sentations s'adressaient  à l'un  de  nos 
meilleurs  rois,  qu'elles  lui  étaient 
faites  sur  la  fin  d’un  règne  qui,  s’il 
n’est  pas  le  plus  glorieux  de  notre 
histoire , est  du  moins  relui  où  nos 
pères  ont  joui  du  bonheur  le  plus 
long  et  le  moins  interrompu  , il  est 
difficile  de  ne  pas  s’affliger  des  é- 
carts  où  un  homme  de  bien  peut  être 
conduit.  Toutes  les  opérations  de  la 
cour  des  aides , pendant  vingt-cinq 
ans  que  Malcshcrbcs  la  présida , ont 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in- 
4°. , sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à l’Histoire  du  droit  public 
de  la  France , en  matière  d’im- 
pôts , ou  Recueil  de  ce  qui  s’est  pas- 
sé de  plus  intéressant  <1  la  cour  des 
aides , depuis  1746  jusqu’en  1 77 *ï , 
Bruxelles  (Paris),  1779.  L’une  des 
affaires  les  plus  remarquables  qui 
sont  rapportées  dans  ce  recueil,  est 
celle  du  malheureux  Varenne,  qui 
perdit  sa  charge  de  greffier  des  états 
de  Bourgogne  pour  avoir  composé 
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une  brochure  contre  le  parlement 
f F oyez  Vanenne}.  C'était  dans  le 
temps  même  où  Maleshcrbcs,  com- 
me president  de  la  cour  des  aides , 
poursuivait  avec  une  extrême  cha- 
leur cet  auteur  d’un  écrit  fait  sous 
la  protection  du  roi , qu’en  sa  qua- 
lité de  directeur  de  la  librairie  il 
laissait  publier  et  protégeait  même 
de  son  autorité  et  de  scs  conseils 
les  ouvrages  les  plus  contraires  à la 
religion  et  à l’autorité  royale,  (.es 
louanges  que  lui  ont  prodiguées  Ru  us* 
seau.  Voltaire,  Grirnm  et  tous  les 
chefs  du  parti  phdosopliiquc , ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 
« Il  favorisait , dit  ce  dernier, avec 
» la  plus  grande  indulgence  l’im- 
» pression  et  le  débit  des  ouvrages 
v les  plus  hardis.  Sans  lui  l’Eucyclo- 
» pédic  n’eût  vraisemblablement  ja- 
» mais  osé  paraître.  » Si  l'on  en  croit 
De  l.islcdc  Sales,  il  prenait  lui  même 
la  pci  uc  d’indiquer  aux  \ hilosophes 
les  moyens  d'éluder  la  rigueur  des 
lois.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  ce 
fut  par  lui  que  les  libraires  firent 
entrer  en  France  une  foule  de  livres 
qui  n’avaient  été  imprimes  dans  l’é- 
tranger que  parce  que  la  censure 
n'avait  pas  permis  qu'ils  le  fussent 
dans  le  royaume.  Malcsberbes  con- 
serva cette  direction  jusqu’en  1768, 
pendant  tout  le  temps  que  son  père 
garda  les  sceaux.  La  cour  des  aides 
n’ayant  pas  été  comprise  dans  la 
suppression  des  parlements  en  1771, 
il  continua  de  s’y  montrer  le  zélé 
défenseur  des  prérogatives  parle- 
mentaires ; et  ce  fut  alors  qu’il  com- 
posa ces  célèbres  Remontrances  du 
18  février  1771  , qui  furent  lues 
avec  tant  d’empressement  par  un 
public  avide  de  nouveautés  et  d’agi- 
tation. Il  est  cependant  probable  que 
tout  le  monde  ne  les  jugea  pas  de 
la  même  manière  ( F.  Maupeou  ). 
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Voltaire  lui-même  écrivit  à M™“.  du 
Déliant  : Je  n’ai  pas  approuvé  quel- 
que? Remontrances  qiri  m’ont  paru 
trop  dures.  lime  semble  qu’on  doit 
parler  à son  souverain  d’une  ma- 
nière un  peu  plus  honnête.  On  trouve 
dans  ces  Remontrances  quelques- 
uns  des  principes  , et  jusqu’aux  ex- 
pressions que  proclamèrent  plus 
tard  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie ; elles  sont  terminées  par  une 
demande  positive  des  États-géné- 
raux. La  cour  que  présidait  Malcs- 
berbes  , ne  s’en  tint  pas  , dans  cette 
circonstance , à des  représentations: 
elle  protesta  formellement  contre  la 
suppression  des  anciens  parlements, 
déclarant  qu’elle  ne  reconnaissait 
point  les  nouveaux.  Il  était  difficile 
qu'une  telle  conduite  fût  tolérée  par 
le  ministère  qui  venait  de  faire  su- 
bir h toutes  les  cours  du  royaume 
une  si  grande  révolution.  Malcsher- 
bes  fut  exilé  dans  sa  terre;  peu  de 
temps  .apres  , la  cour  des  aides  fut 
elle -même  supprimée,  et  le  ma- 
réchal de  Richelieu  vint  la  dissou- 
dre au  nom  du  roi.  Celte  suppres- 
sion l’aflligca  plus  que  n'avait  pu 
le  faire  sa  propre  disgrâce  ; et  sa 
douleur  s’accrnt  encore  lorsqu’il  vit 
beaucoup  de  membres  de  sa  compa- 
gnie entrer  dans  le  nouveau  parle- 
ment. Ceux  qui  refusèrent  d’eu  faire 
partie,  éprouvèrent  le  même  sort  que 
leur  président;  cl  Maleshcrbcs  eut  du 
moins  la  consolation  de  leur  offrir  un 
asile  dans  sa  retraite.  Son  exil  fut 
si  rigoureux. qu’on  ne  Ici  permit  pas 
de  rester  à Paris  plus  de  trois  jours, 
lorsque  son  père  y mourut  en  177a. 
Mais  lesanciens parlements  furent  ré- 
tablis après  la  mort  de  Louis  XV;  et 
cette  importante  décision  fut  la  pre- 
mièrcconccssion  que  les  clameurs  pu- 
bliques arrachèrent  à la  faiblesse  de 
sou  successeur.  Après  quatre  ans 
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d’exil, Malcshcrbes  reparut  àla  têtede 
la  cour  desaides  ;cl  ceretourfiU  pour 
lui  un  véritable  triomphe.  Sa  popula- 
rité devint  excessive; et  comme  le  dit 
Gaillard,  sou  historien  et  son  ami,  il 
était  alors  l’amour  et  les  délices  de 
la  nation.  Ce  fut  dans  l’enivrement 
d’une  telle  faveur  , qu’il  reprit  avec 
un  nouveau  zèle  et  une  conviction 
encore  plus  entière,  son  système  de 
re'forme  et  de  résistance  au  pouvoir 
royal.  Après  quelques  remerciraents 
bu  nouveau  monarque , et  lorsqu’il 
l’eut  surtout  fortement  encourage' 
dans  un  pareil  début,  il  lui  présenta 
scs  rcinuntrances  de  1774,  où, selon 
les  expressions  de  son  panégyriste 
Dubois , il  réunit  tous  les  moyens 
de  sa  raison  et  de  son  éloquence 
pour  abattre  le  despotisme , et  pour 
appeler  les  regards  de  la  nation 
sur  scs  droits  imprescriptibles.  Après 
avoir  mis  sOus  les  yeux  deLouis  AVI 
un  tableau  effrayant , et  beaucoup 
trop  rembruni , d’un  royaume  qui 
n’avait  peut-être  jamais  e'té  plus  flo- 
rissant , Males  herbes  lui  dit  : a Le 
» droit  d’administrer  ses  affaires  ap- 
» partient  à chaque  corps,  à chaque 
» communauté;  c’est  le  droit  natu- 
v rcl , le  droit  île  la  ra:son....  De- 
» puis  que  des  ministres  puissants  se 
» sont  fait  un  principe  politique  de 
» ne  point  laisser  convoquer  d ’as- 
» semblée  nationale,  ou  en  est  venu 
» jusqu’à  déclarer  nullcs  les  dc’Iibé- 
» rations  d'uu  village  ; on  a iutro- 
■»  duit  en  France  un  gouvernement 
» plus  funeste  que  le  despotisme  , 
» et  digne  de  la  barbarie  orien- 

» talc » Enfin  , s’adressant  au 

101  , il  lui  déclara  positivement 
que  le  moyen  le  plus  sur  , le  plus 
naturel  et  le  plus  conforme  à la 
constitution  , é ait  d’enlrnd-e  la 
nation  elle-même. C’était  à l’occasion 
d’un  faible  déficit  que  Malcshcrbcs 
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s’exprimait  ainsi.  Sa  cour  se  refusa 
aux  moyens  proposés  pour  le  rem- 
plir; et  les  embarras  du  monarque, 
qui  ne  voulait  point  user  de  violence , 
11e  firent  qu’augmenter  : mais  les 
cours  souveraines  acquirent  une 
grande  popularité.  Il  n’y  avait  pas 
alors  d’antre  moyen  d’en  obtenir; 
et  ce  qui  est  plus  étonuaut,  c’est 
que  c’était  aussi  le  moyen  de  parve- 
nir au  ministère.  Louis  XVI  était  , 
comme  Malcsherbcs  , possédé  de 
•l’amour  du  bien  public;  et,  comme 
lui  , se  livrant  à de  trompeuses 
illusions  , il  ne  pensait  qu’à  affai- 
blir son  pouvoir  lorsqu’il  aurait 
dû  le  rendre  plus  fort , et  à faire 
des  concessions  volontaires , lors- 
qu’on voulait  tout  lui  enlever  par 
la  violence  et  l'usurpation.  Déjà  il 
n’était  plus  le  maître  du  choix  de 
scs  ministres.  Turgot  et  Malcsherbcs 
lui  furent  indiqués  par  le  public  , et 
il  les  accepta  l’un  et  l’autre  comme  un 
gage  de  réconciliation.  Malesherbes 
résista  d’abord  ; et  ce  ne  fut  que  par 
un  ordre  positif  qu’il  se  chargea  du 
déparlement  de  Paris  et  delà  mai- 
son du  roi,  auquel  la  police  du  royau- 
me était  attachée. Dès  qu’il  fut  entré 
au  ministère  , 011  ne  le  vit  occupé  , 
comme  on  avait  dû  s’y  attendre,  que 
de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
et  même  trop  souvent  d’en  affaiblir  les 
ressorts  nécessaires.  Il  fit  sortir  de 
prison  quelques  malheureux  qui  y 
étaient  détenus  injustement , et  un 
plus  grand  nombre  de  fous  et  de 
misérables  qui  11c  pouvaient  pas 
exister  ailleurs.  Voulant  ensuite  ren- 
dre pour  toujours  impossibles  les  dé- 
tentions illégales,  il  demanda  avec 
beaucoup  d’instance  la  suppression 
des  lettres  de  cachet,  dont  on  avait 
fort  abusé  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV ; mais  ne  se  flat- 
tant pas  d’obtenir  encore  une  aussi 
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importante  decision , i!  créa  un  tribu- 
nal de  famille  ponr  juger  les  cas  où 
ce  moyen  rigoureux  devait  être  em- 
ployé. La  théorie  de  cet  établissement 
est  expliquée  dans  deux  de  scs  Mé- 
moires, l’un  sur  1rs  arrêts  de  sur- 
séance  , et  les  sauf -conduit  s , l’au- 
tre sur  les  ordres  donnés  au  nom 
du  roi.  On  trouve  dans  ce  dernier 
un  rapprochement  très-instrnrtifsur 
la  police  de  Londres  , d’Amsterdam 
et  de  Paris.  Maleslicrbes  a composé 
ainsi,  à différentes  époques,. sur  di- 
vers objets  de  publique  et  d’adminis- 
tration , beaucoup  de  Mémoires  , 
dont  on  a publié  une  partie , mais 
dont  le  plus  grand  nombre  restedis- 
persc'  en  manuscrit.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  clarté,  l’clcgance 
du  style,  par  la  varietédes  connais- 
sances , et  surtout  par  la  pureté  des 
vues  ; niais  tous  sont  également  em- 
preints de  cette  manie  de  l'innova- 
tion. de  ce  déliré  de  perfectionne- 
ment qui  fut  la  maladie  de  cette  épo- 
que. Laharpca  dit  que  c’étaient  des 
modelés  de  bon  goût  dans  un  siècle 
de  phrases,  comme  des  monuments 
de  vertu  dans  un  siècle  de  corrup- 
tion. Mais  Laharpe  a reconnu  plus 
tard  , ainsi  que  Malesherbes , com- 
bien ces  monuments  de  vertu  pou- 
vaient amener  de  funestes  résultats. 
Le  Mémoire  de  Malesherbes  le 
plus  digne  de  fixer  l’attention,  est 
peut-être  celui  qu’il  composa  sur  la 
nécessité  de  diminuer  les  dépenses. 
Comme  dans  tous  les  autres,  il  v re- 
vient sans  cesse  à des  réformes  dan- 
gereuses, et  à des  suppressions  im- 
possibles ; mais  si  l'on  est  affligé  de 
l’y  voir  accuser  à chaque  page  l’ad- 
ministration la  plus  douce  et  la  plus 
toléranteque  nous  ayons  eue.  Userait 
du  moins  bien  dilhciiedc  méconnaître 
scs  bonnes  intentions , lorsqu’il  lcr- 
mine  cet  écrit  eu  exigeant  qu’on  le 
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tienne  secret , « parce  que,  s’il  peut 
» produire  quelques  fr mis , il  faut 
» Tpie  ce  soit  au  roi  seul  qu’on  les 
» attribue  ; et  si  l’on  ne  peut  con- 
» vaincre  le  roi  des  vérités  qui  y 
» sont  contenues  , il  ne  faut  pas 
» qu’on  sache  qu’qjles  lui  ont  été  pré- 
» sentées.  » Le  premier  ministère  de 
Malesherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ; 
il  donna  sa  démission  le  12  mai 
1776,  lors  du  renvoi  de  Turgot, 
dont  il  avait  embrassé  le  système 
avec  trop  d’ardeur  pour  ne  pas  se 
retirer  avec  lui.  Le  roi  lit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  j et  le  trou- 
vant inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion, ce  bon  prince  lui  dit  : Vous 
êtes  J lus  heureux  que  moi  ; vous 
pouvez  abdiquer.  Louis  XVI  n’eu 
étai  qu’a  la  seconde  année  de  son 
règne!  Malesherbes  alla  vivre  dans 
la  retraite  ; et  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  avec  ses  études  de 
la  nature,  trop  long-temps  abandon- 
nées pourdes occupations  moins  con- 
formes a ses  goûts.  Sa  passion  pour 
les  lettres  , et  scs  rapports  avec  ceux 
qui  les  cultivaient , les  nombreux 
services  qu’il  leur  avait  rendus,  et  les 
éloges  que  ceux-ci  lui  avaient  prodi- 
gués, tout  avait  concouru  à lui  donner 
une  grande  réputation.  Déjà  il  était 
devenu  membre  honorairede l’acadé- 
mie des  sciences,  eu  1750,  et  de  celle 
des  inscriptions  , en  1759.  L’aca- 
démie française  lui  ouvrit  scs  por- 
tes, en  janvier  1775.  Jusqu’alors 
Foutcuclle  , seul , avait  obtenu  tous 
ces  honneurs  : Malesherbes  fut  le 
second  ; et  ce  qu'il  y a de  plus  ex- 
traordinaire , c’est  qu’il  parvint  à 
l'académie  française  sans  avoir  pu- 
blié aucun  écrit  purement  littéraire, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
une  sorte  d’acclamation.  Une  cir- 
constance de  sa  réception  assez  re- 
marquable, c’est  que,  dans  sou  dis- 


362  MAL 


MAL 


cours  , il  ne  fit  pas  au  directeur  un 
compliment  qu’il  paraissait  naturel 
de  lui  adresser.  L’abbe'  de  Radonvtl- 
liers.qni  le  recevait,  avait  etc'  son  maî- 
tre chez  les  jésuites:  c’était  bien  l’oc- 
casion de  le  remercier  de  ses  soins  ; 
mais  cet  abbé  était  alorsdu  petit  nom- 
bre d’hommes  sensés  qui  connais- 
saientledangerdcs  opinions  philoso- 
phiques : il  n’avait  pas  approuvé  la 
conduite  de  Malcshcrbes  dans  la  ré- 
volution des  parlements  ; et , à son 
tour,  il  évita  de  louer  le  président 
de  la  cour  des  aides  sur  ce  qui  avait 
le  plus  contribue  à le  faire  entrer  à 
l’académie.  Un  mois  avant  d’être  ap- 
pelé au  conseil  du  roi , Malcshcrbes 
avait  donné  sa  démission  de  premier 
président;  ainsi,  apres  sa  retraite 
au  ministère  , il  se  trouva  dans  la 
plus  parfaite  liberté.  Ce  fut  certaine- 
ment l’époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Dépourvu  de  toute  ambition , 
ce  n’était  que  comme  un  fardeau 
qu’il  avait  accepte  des  fonctions 
publiques;  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dès-lors  tous  ses  moments  furent 
consacrés  h l’étude  et  à la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
C’est  dans  ce  temps -là  qu’il  com- 
posa , en  faveur  des-protcstants  , les 
deux  Mémoires  qui  coutribuèrcut  si 
efficacement  à leur  faire  accorder  un 
état  civil  par  Louis  XVI.  Il  s’oc- 
cupa aussi , dans  les  mêmes  inten- 
tions de  tolérance  et  de  philan- 
tropie , d’un  travail  considérable 
sitr  les  Juifs  ; mais  son  manuscrit 
n’a  pu  se  retrouver.  Malcshcrbes  se 
délassait  des  travaux  qu’exigeaient 
ces  compositions,  par  le  soin  de 
ses  jardins,  où  il  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d’arbres  exotiques  ( i ). 
Il  entretenait  aussi  alors  avec  J.  - J. 


Rousseau  une  correspondance  sur  la  „ 
botanique.  Mais  de  telles  occupa-  , 

lions  ne  suffirent  pas  long-temps  à 
l’activité  de  son  esprit,  ni  à son 
avidité  de  nouvelles  connaissances. 

Dans  l’impatience  où  il  était  d’ap- 
prendre et  de  tout  voir  par  lui- 
même  , il  se  mit  à voyager  ; et  ce 
fut  à pied  , dans  le  costume  le  plus 
simple,  sous  le  nom  de  M.  .Guil- 
laume, qu’i!  parcourut  la  France  , la 
Suisse  et  la  Hollande  , observant  la 
nature , les  mœurs  et  l’esprit  des 
peuples.  Il  mettait  surtout  le  plus 
grand  soin  à ne  pas  être  connu  ; 
mais  comme  il  était  alors  au  plus 
haut  point  de  la  faveur  publique  , 
et  que  toutes  les  bouches  répétaient 
incessamment  son  éloge  , il  lui  ar- 
riva souvent  de  s’entendre  louer  de 
la  manière  la  moins  suspecte.  Ou 
raconte  que,  dans  plusieurs  occa- 
sions , trahi  par  sa  modestie  et  par 
la  froideur  avec  laquelle  il  avait 
parlé  de  lui-même  , il  fut  obligé  de 
se  nommer  pour  qu’on  excusât  sa 
réserve.  Pendant  ce  temps,  les  trou- 
bles et  le  désordre  public  n’avaient 
fait  qu’augmenter,  et  l’orage  sem- 
blait près  d’éclater  , lorsque  Males- 
herbes  revint  dans  son  habitation 
champêtre.  Louis  XVI , et  ses  in- 
habiles ministres,  ne  sachant  rien 
opposer  à la  tempête  , crurent  qu’en 
plaçant  auprès  d’eux  un  homme  qui , 
après  dix  ans  de  retraite , conser- 
vait encore  une  grande  popularité, 
ils  s’environneraient  eux-mêmes  de 
la  faveur  publique.  Tels  furent  les 
motifs  qui  firent  appeler  Maleshcrhes 
an  conseil  du  roi  , pour  la  seconde 
fois,  en  1787,  peu  de  temps  après 
l’assemblée  des  notables.  Gomme  on 
n’avait  voulu  que  se  couvrir  de  la 
faveur  de  son  nom  , on  ne  lui  confia 
aucun  pouvoir  ; et  les  avis  qu’il 
donna  furent  à peine  écoutés.  Dc'- 
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«espéré  de  la  nullité  dans  laquelle  on 
le  laissait  , lorsqu’il  s’était  (latte  de 
sauver  la  monarchie  , il  demanda 
encore  sa  retraite  , et  l'obtint  peu 
de  temps  avant  la  convocation  des 
états-généraux.  La  rapidité  et  l imr 
portance  des  événements  qui  se  suc- 
cédèrent , le  firent  bientôt  oublier  ; et 
il  est  permis  aujourd’hui  de  croire 
que  ses  plans  et  ses  opinions  étaient 
alors  peu  propres  à tirer  Louis  XVI 
des  embarras  où  l’avaient  plongé  son 
indécision  et  son  empressement  à se 
dcpouillerde  son  autorité.  Toute  es- 
pèce de  doute  cesserait  même  à cet 
égard,  s’il  était  possible  d’ajouter  foi 
aux  assertions  de  Dubois , «pii , ayant 
persisté  dans  les  opinions  dont 
Malesherbes  a fini  par  reconnaître 
les  dangers  , semble  .#oir  pris  à 
tâche  d’établir  son  panégyrique  sur 
des  faits  qui , s’ils  étaient  vrars  , ne 

I loueraient  que  dégrader  un  aussi 
•eau  caractère.  Peut -on  croire,  par 
exemple,  que  Malesherbes  ait  poussé 
l’aveuglement  , jusqu’à  remettre  à 
Louis  XV I , dans  le  mois  de  dé- 
cembre i "tp,  à la  prison  du  Temple, 
un  Mémoire  dont  la  lecture  n’aurait 
alors  causé  à ce  malheureux  prince 

Xi’un  repentir  inutile? Comment,  en 
: telles  circonstances,  aurait-il  osé 
ljàmer  le  monarque  de  n avoir  pas 
fait  assez  tle  concessions , de  ri être 
pas  allé  assez  franchement  aualevant 
îles  vieux  de  lu  nation , en  se  hâtant 
île  convoquer  une  assemblée,  lapins 
nationale  qui  eût  jamais  existé,  en 
lui  donnant  une  constitution  ; enfin, 
en  renonçant  à son  pouvoir  absolu  , 
afin  d’avoir  aux  yeux  de  V Europe  , 
et  de  la  postérité  toute  la  gloire  du 
sacrifice....  S’il  était  permis  de  sup- 
poser qu’au  moment  où  Malesherbes 
voyait  la  France  accablée  de  tant  de 
maux  par  la  chute  du  pouvoir  royal , 
tus  moment  où  Louis  XV 1 allait  mon- 
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ter  à l’échafaud  pour  s’être  livré  sacs 
défense  à ses  ennemis , si  l’on  pou- 
vait , dis  - je  , supposer  que,  même 
alors  , le  bandeau  qui  avait  couvert 
ses  yeux  n’était  pas  encore  déchiré; 
commentadmettre  que  celui  qui  ché- 
rissait Louis  XVI  au  point  de  lui 
sacrifier  sa  vie,  n’eût  pas  craint  de 
l’affliger  par  des  regrets  inutiles  ? 
Comment  croire  «pie  le  bon,  le  sen- 
sible Malesherbes  fût  capable  d’une 
telle  inconvenance?  Ne  voit-on  pas 
au  contraire  que  dans  leur  plai- 
doyer les  défenseurs  insistèrent  prin- 
cipalement sur  l’empressement  avec 
lequel  Louis  avait  fait,  des  le  com- 
mencement de  son  règne,  le  sacri- 
fice de  son  autorité?  Apres  son  se- 
cond ministère  , Malesherbes  était 
retourné  dans  sa  solitude  , et  il  y 
vivait  en  paix  au  sein  d’une  fa- 
mille qui  le  chérissait,  lors«pic  l’ef- 
froi qu’inspirèrent  les  premiers  cri- 
mes de  la  révolution  se  répandit  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Ce  ne 
fut  pas  pour  lui  «pie  Malesherbes 
conçut  alors  des  alarmes  : ce  fut  pour 
scs  amis  , pour  ses  enfahts  , et  sur- 
tout pour  son  roi , qu’il  chérissait 
si  tendrement  ; pour  son  roi  dont  il 
avaitsibicn  appréciéles  bonnesinlcn- 
tions.  Dès  qu’il  fut  question  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Malesherbes  s’oc- 
cupa de  rédiger  des  mémoires  ; et 
dès-lors  il  se  voua  tout  entier  à sa 
défense.  Le  i3  décembre  1795,  il 
écrivit  au  président  de  la  Conven- 
tion : « J’ài  été  appelé  deux  fois 
» au  conseil  de  celui  «pii  fut  mon 
» maître , dans  le  temps  où  cette 
» fonction  était  ambitionnée  partout 
» le  monde;  je  lui  dois  le  même  ser- 
» vice  , lors«pic  c’est  une  fonction 
» que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
» gcreusc.  » Cette  fonction  était  en 
effet  très-périlleuse  ; et  parmi  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  coutri- 
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bue  à placer  le  monarque  dan*  cette 
a tireuse  position , l’un  de  ceux  qui 
devaient  saisir  avec  le  plus  d’em- 
pressement cette  occasion  d’etïaccr 
leurs  torts,  n’eut  pas  Iccouragcdel’ac- 
eepter(  F.  Target  ).  MM.Desèze  et 
Trouchct  se  réunirent  à Maleshcrbcs; 
et  tous  trois  furent  pendaut  plus  d'un 
mois  uniquement  occupés  du  salut  de 
Louis  XVI.  Dévoués  sans  réserve  à 
une  aussi  glorieuse  mission,  ils  ne  sou- 
gèrent  pas  aux  périls  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  environnés.  Tout  ce  que 
peuvent  les  cousrils  de  la  sagesseet  de 
l'expérience,  les  efforts  de  l'éloquen- 
ce, le  dévouement  le  plus  absolu,  fut 
successivement  mis  en  usage; et  cer- 
tes de  tels  hommes  étaient  digues  de 
sauver  leur  roi , si  sa  coudamualion 
n’cùt  pas  été  prononcée  d’avance. 
Maleshcrbcs  ne  fut  pas  seulement  le 
défenseur  de  Louis  XVI  : il  fut  en- 
core son  consolateur  et  son  ami. 
A Page  de  plus  de  soixante-dix  ans 
sa  belle  aine  n’avait  rien  perdu  de 
son  énergie  ; il  allait  à la  prison 
tous  les  matins , faisait  lui  - même 
les  commissions  du  roi , l’informait 
de  tout  ce  qui  se  passait , et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense. 
Lorsque  le  fatal  arrêt  fut  pronon- 
cé, Malesherbes  se  chargea  de  lui 
annoncer  cette  terrible  nouvelle.  En 
entrant  dans  la  prisou,  il  tomba  aux 
pieds  de  son  maître,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  le  consoler.  Le  leudemain 
il  revint  à la  barre  de  la  Conven- 
tion pour  demander  l'appel  au  peu- 
ple , et  réclamer  contre  la  manière 
dont  les  voix  avaient  été  comptées. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  ne  lui  per- 
mirent pas  d’achever  son  discours  ; 
on  refusa  de  remettre  la  décision  au 
lendemain:  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures  , fut  toute  la  réponse 
qu’on  lui  lit;  et  il  fut  encore  obligé 
de  la  porter  au  malheureux  prince... 
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On  peut  voir,  à l’article  Louis  XVI, 
où  l’on  a cité  le  Journal  que  Ma- 
lesherbes a laissé  de  ce  mémora- 
ble procès,  tous  les  soins  qu’il  prit 
pour  adoucir  les  maux  du  roi-mar- 
tyr : on  y verra  aussi  toutes  les  dou- 
leurs qu’il  supporta  lui  - même.  Le 
jour  où  l’atteutat  fut  consommé,  il 
eut  avec  l’abbé  de  Kirmont , une 
longue  conversation.  Ce  digne  ecclé- 
siastique descendait  de  l’échafaud  ou 
il  avait  assisté  Louis  XVI;  il  était 
encore  couvert  de  son  sang  lorsqu'il 
porta  à Maleshcrbcs  ses  derniers  or- 
dres et  ses  dernières  paroles.  Au 
récit  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  cette  mort  héroïque  , le 
vénérable  vieillard  se  répandit  en  in- 
vectives contre  les  auteurs  de  la  révo- 
lution , et  il  slsccusa  lui-même  d’avoir 
concouru  à leurs  funestes  projets. 
a Les  scélérats,  dit-il!  ils  l'ont  donc 
» fait  périr  !....  Et  c’est  au  nom  de  la 
» nation  !....  Son  plus  grand  tort  est 

» de  nous  avoir  trop  aimés de 

» s’être  trop  considéré  comme  notre 
» père , et  pas  assez  comme  notre 
» roi  ; d’avoir  attaché  son  bonheur 
» à nous  rendre  plus  heureux  que 
» nous  n’c'lions  susccptiblcsde  l’être.. 
» C’est  surtout  cette  fausse  philoso- 
» phie , dont  j’ai  moi- même  à me 
» reprocher  d’avoir  été  la  dupe , 
» qui  a creusé  l’abîme  effroyable  qui 
» nous  dévorera  tous;  c’est  elle  qui , 
» par  une  magie  inconcevable,  a fas- 
» ciné  les  yeux  de  la  nation,  au  poiut 
» de  lui  faire  sacrifier  au  fantôme, 
» au  seul  mot  de  liberté  politique , 
» la  liberté  sociale  dont  elle  jouissait 
» avec  plus  d’étendue  qu’aucune  au- 
o tre  nation....  Les  monstres....  avec 
» quelle  cruauté  basse  et  féroce  ils 
» l'ont  traité!. ..»(  J/’.Firmowt,X1V, 
56a.  ) Des  hommes  qui  ont  partagé 
les  erreurs  de  Malesherbes  , mais  qui 
n’ont  pas  eu,  comme  lui,  le  bonheur 
\ , 
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nu  la  bonne-foi  de  les  reconnaître, 
ont  cherche'  à élever  des  doutes  sur 
cette  rétractation.  Nous  ne  leur  rc- 
ondrons  qu'en  rappelant  les  vertus 
e l’abbé  de  Firinont,  et  celles  de 
Malcsherbes  lui-même.  C’est  au  petit 
nombre  d’individus  encore  vivants 
qui  ont  entendu  ce  respectable  vieil- 
lard, dans  le  court  intervalle  qui  sé- 
para son  supplice  de  celui  de  Louis 
XVI , qu’il  appartient  de  révéler  ce 
que  furent  alors  scs  pcnsées.Dubois, 
eut  cet  avantage  : mais  il  n’en  dit 
pas  un  mot;  et  pour  ceux  qui  connais- 
sent l’esprit  et  le  but  de  sa  Notice , 
cette  réticence  est  un  téinoignageen  fa- 
veur de  la  rétractation.  Dès  le  début 
des  états-généraux , Malcsherbes  blâ- 
ma Icurconduite'jet  le  i\  juillet  i 790, 
il  écrivait  au  président  Rolland  : 
« Hélas  ! Monsieur  , j’ai  fait  depuis 
9 deux  ans , bien  des  travaux  sur 
v les  matières  de  mon  ressort,  que 
» je  prévoyais  qui  seraient  agitées  à 
p l’assemblée  nationale.  Je  me  suis 
p bien  gardé  de  les  produire , i/uand 
n j'ai  vu  comme  tout  se  faisait, 
p Dans  le  temps  des  violentes  pas- 
n sions  , il  faut  bien  se  garder  de 
» faire  parler  la  raison.  On  nuirait 
p à la  raison  même  ; car  les  en- 
p thousiastes  exciteraient  le  peuple 
p contre  les  mêmes  vérités  , i/ui  , 
» dans  un  autre  temps  , seraient 
p reçues  avec  l’approbation  gêné- 
p raie.  » On  trouve  encore  dans 
differents  écrits  d’autres  preuves 
que  Malcsherbes  avait  reconnu  ses 
erreurs  ; nous  nous  bornerons  à 
citer  cette  phrase  de  lui,  qui  a été 
rapportée  par  Hue , avec  lequel  il 
se  trouva  eu  prison  peu  de  temps 
avant  sa  mort  : a Pour  faire  un 
9 bon  ministre  , l'instruction  et  la 
9 probité  ne  suffisent  pas.  Turgot  et 
9 moi , nous  en  avons  été  la  preuve. 
9 Notre  science  était  toute  dans  les 
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» livres  ; nous  n’avions  aucune  con- 
» naissance  des  hommes.  9 Après  la 
mort  de  Louis  XVI,  Malcsherbes 
vécut  à la  campagne  aussi  paisible- 
ment qu’il  était  possible  à une  pa- 
reille époque.  Occupé  d’agriculture 
et  de  soins  de  bienfaisance , il  cher- 
chait vainement  des  consolations 
aux  maux  de  sa  patrie  , lorsque 
dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1793,  trois  membre?  d’un  comité, 
révolutionnaire  de  Paris,  suivis  d’une 
nombreuse  escorte  , vinrent  enlever 
sa  fdle  aînée  et  son  gendre , M.  de 
Rnsambo.  Il  resta  seul  avec  ses  pe- 
tits-enfants ; et  l’on  crut  un  instant , 
qpc  son  âge  et  ses  vertus  seraient 
respectés  : mais , dès  le  lendemain  , 
de  nouveaux  sbires  parurent , et  ils 
l’emmenèrent  avec  le  reste  de  ses 
enfants,  malgré  les  pleurs  et  les  pro- 
testations des  habitants  de  Males- 
herbes , qui  demandèrent  tous  à 
être  garants  de  ses  vertus  et  de  son 
innocence.  Ses  vœux  se  bornèrent 
alorsà  se  trouver  réuni  danslamcrae 
prison  que  sa  famille  ; mais  on  ne 
lui  donna  pas  cette  consolation  : il 
fut  incarcéré  aux  Madclonettcs , avec 
un  seul  de  scs  petits-fils, M.  Louis  de 
Rosambo.  Ses  autres  enfants  restè- 
rent dispersés  dans  différentes  pri- 
sons ; et  ce  ne  fut  qu’un  mois  plus 
tard  qu’ils  obtinrent  d’être  réunis  à 
leur  père  dans  celle  de  Port-Libre 
( Port  - Royal  ).  Les  malheurs  de 
Malcsherbes  semblèrent  alors  s’a- 
doucir. Oubliant  scs  propres  dan- 
gers, il  ne  s’occupa  que  de  ceux  qui 
ineuaçaient  les  siens,  surtout  son  gen- 
dre , le  président  de  Rosambo,  qu’il 
affectionnait  d’une  manière  toute  par- 
ticulière. Il  rédigea  pour  lui,  avec  le 
plus  grand  soin,  un  mémoire  justi- 
ficatif ; et  il  le  fit  remettre  aux  juges, 
avec  une  coufiance  qui  prouve  que  sa 
destinée  était  de  s’abuser  sur  la  per- 
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vcrsité  humaine  jusqu’aux  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  mémoire 
était  à peine  distribué,  que  leslxwr- 
reaux  vinrent  chercher  l’infortuné 
Hosambo.  Malcshcrbcs  eut  la  douleur 
de  le  voir  conduire  à l’c'chafaud  ; et 
cette  douleur  ne  fut  que  le  commen- 
cement de  son  propre  supplice  : peu 
de  jours  après , il  eut  le  même  sort 
avec  sa  fille  , sa  petite-fille , et  le 
jeune  époux  de  celle-ci , M.  de  Cha- 
teaubriand l’aîné.  Amené  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  , on  lui  de- 
manda s’il  avait  un  défenseur  ; il  ré- 
pondit par  le  sourire  du  mépris  . et 
on  lui  nomma  d'office  un  sieur  Du- 
chàtcau.  Ce  tribunal  de  sang  daigna 
à peine  entendre  celui  qui  avait  e'É 
si  long-temps  l’oracle  de  la  justice , 
relui  parqui  tant  de  victimes  avaient 
été  sauvées  ! 11  était,  au  reste,  alors 
bien  persuadé  lui-racme  de  l’inutilité 
de  toute  espèce  de  défense  ; et  lors- 
qu’on lui  remit  l’acte  d’accusation 
où  il  était  prévenu  d’avoir  conspiré 
contre  l'unité  de  la  république , il  le 
rejeta  avec  dédain , ai  disant:  En- 
eore  si  cela  avait  le  sens  commun! 
On  avait  enveloppé  dans  ce  même 
acte  trente  personnes,  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  distinctes  par  l’âge, 
par  le  sexe,  par  le  rang  et  les  opi- 
nions ! Chapelier  , d’Eprémenil  , 
Thourel , des  femmes,  des  enfants, 
qui  ne  s’étaient  jamais  vus , furent 
compris  dans  le  même  arrêt,  et  en- 
tassés dans  les  mêmes  charrettes. 
Malcshcrbcs  entendit  cet  arrêt  sans 
elfroi  ; et  il  marcha  à la  mort  avec 
un  calme,  une  sérénité,  qui  ne  peut 
être  comparée  qu’à  celle  de  Socrate. 
Cette  gaîté  douce  et  spirituelle  qui 
avait  fait  le  charme  de  sa  vie , ne 
l’abandonna  pas  même  dans  ce  ter- 
rible instant.  Son  pied  ayant  ren- 
contré une  pierre,  lorsqu'il  traver- 
sait la  cour  du  Palais,  les  mains  liées 
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derrière  le  dos,  il  dit  à son  Voisin  : 
Voilà  qui  est  il' un  fâcheux  augure  ; 
à nut  place  un  Romain  serait  ren- 
tré. Mn,c.  de  Rosambo  aie  fut  pas 
moins  calme,  ni  moins  résignée: 
lorsqu’elle  embràssa  , en  sortant  de 
sa  prison,  M1,e.  de  Sombreuil , qui 
avait  montré  un  si  grand  courage 
aux  massacres  de  septembre  , elle 
lui  dit  : Mademoiselle , vous  avez 
eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
votre  père  ; je  vais  avoir  celui  de 
mourir  avec  le  mien.  Malcshcrbcs 
eut  encore  la  douleur  de  voir  immo- 
ler avant  lui  cette  fille  qu’il  aimait 
si  tendrement , et  qui  elle  même  vit 
trancher  la  tête  de  scs  enfants.  Il 
périt  le  dernier  de  tous,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans,  leaaavril  > 7Q4  - 
On  peut  reprochera  Malcshcrbcs  de 
grandes  erreurs  ; mais  toutes  eurent 
leur  source  dans  cet  amour  du  bien 
qu’il  porta  jusqu’à  la  passion.  Et 
d’ailleurs,  il  ne  les  a pas  seulement 
expiées  par  une  mort  glorieuse;  ii 
les  a encore  reconnues , il  les  a 
déplorées  avec  amertume  et  dans 
toute  la  franchise  de  sou  caractère. 
Quoique  très  - laborieux  , et  livré 
toujours  à des  occupations  impor- 
tantes , il  aimait  la  société,  et  s’y 
montrait  fort  aimable.  Etranger  à 
toute  affectation  comme  à toute  ri- 
gidité, il  était  naturel,  et  simple- 
ment simple,  comme  a dit  de  lui 
Mm®.  Gcoflrin  ; mais  cette  simpli- 
cité, souvent  vive  et  spirituelle , lais- 
sait percer  sa  supériorité.  L’activité 
de  son  imagination , la  richesse  de  sa 
mémoire,  sa  gaîté,  tout,  jusqu’à  scs 
fréquentes  distractions , donnait  à sa 
conversation  un  charme  inexprima- 
ble. Une  souscription  a été  ouverte 
eu  1819,  pour  lui  élever  un  monu- 
ment; et  de  toutes  parts  on  s’est  fait 
inscrire  sur  une  liste  où  sont  les 
noms  des  plus  grands  souverains. 
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On  a déjà  beaucoup  écrit  sur  Ma- 
Icslicrbcs  ; et  les  hommes  de  toutes 
les  opinions  se  sont  accordes  pour 
faire  son  éloge  : mais,  comme  on 
vient  de  le  voir,  tous  ne  l’ont  pas 
loue  de  la  meme  manière.  Nous 
avons  fait  connaître  la  Notice  de 
Dubois , dont  la  troisième  édition 
est  de  t8o(».  ( /'.  J.  U.  Dmois, 
XII,  Si.  ) Gaillard  , a publié,  en 
l8o5  , une  l ie  ou  Eloge  historique 
%de  Malesherbes  , qui  fournit  moins 
de  details , mais  où  l'homme  dont 
il  fut  pendant  cinquante  ans  l’ami , 
est  présente  avec  plus  de  vérité  et 
d’exactitude.  L’écrit  intitulé  Ma- 
lesherbes, par  Deiislc  de  Sales  , est, 
comme  toutes  les  productions  de  cet 
auteur . un  Éloge  emphatique , et  un 
assemblage  difius  de  faits  hasardés 
( V.  Lisle  de  Sales  ).  M.  Boissy- 
d'Anglas  a donné,  en  1818,  Es- 
sai sur  la  vie  , les  opinions  et  les 
écrits  de  Malesherbes , a vol.  in  8°. 
La  famille  de  Malesherbes,  et  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand  , ont  ré- 
clamé contre  quelques  assertions 
de  cet  ouvrage,  dont  les  opinions 
sont  conformes  , sous  beaucoup  de 
rapports , à celles  de  Dubois.  On  a 
de  .Malesherbes  , outre  les  ouvrages 
déjà  cités  , et  un  graud  nombre  de 
manuscrits  dispersés  par  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  : I.  Des  Ob- 
servations sur  le  mélèze , sur  le 
bois  de  Sainte-Lucie , sur  les  pins, 
sur  les  orchis.  II.  Mémoire  sur 
les  moyens  d'accélérer  les  progrès 
de  l'économie  rurale  en  France , 
etc.,  1790,  in-8°.  111.  Idées  d'un 
agriculteur  patriote  sur  le  dé- 
frichement des  terres  incultes , sè- 
ches et  maigres , connues  sous  le 
nom  de  landes , garrigues  , gati- 
ncs  , friches  , etc.,  1791,  in-8°.  , 
et  recueilli  dans  les  Annales  d’agri- 
culture , t.  x,  180a.  IV.  Mémoire 
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pr&r  Louis  XVI.  V.  Observations 
sur  l'histoire  naturelle  de  Bujpn 
et  Daubenton,  1798,  1 vol.  in-8°., 
ou  i vol.  in-4°.,  publiées  par  L.  P. 
Abeille,  qui  donne  dans  la  préface 
quelques  détails  sur  l’auteur.  Males- 
herbes composa  cet  ouvrjgc  à l’âge 
de  dix-huit  ans  ; et  dès-lors  il  avait 
aperçu  les  parties  faibles  du  système 
de  notre  premier  naturaliste,  dont 
il  admirait , au  reste  , le  talent  et 
l’éloquence.  VL  Mémoires  sur  la 
librairie  et  la  liberté  de  la  presse  , 
1809,  in-8°.  VII.  Introduction  à la 
botanique , composée  pour  Mn,e.  de 
Senozan  , sa  sœur,  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  vendue  le  9 
mars  i8uo.  VIII.  Trois  lettres  in- 
sérées dans  le  Journal  des  savants, 
en  1771,  sur  les  phénomènes  géo- 
logiques des  environs  de  Malesher- 
bes. On  a publié,  daus  le  format  in- 
l 'i , sous  le  nom  d’ OEuvres  choisies 
de  Malesherbes , un  extrait  de  scs 
célèbres  remontrances,  Paris,  1809. 
Il  avait  aussi  formé  un  herbier  d’en- 
viron six  mille  plantes  rangées  par 
familles,  et  contenues  en  5 ü porte- 
feuilles in-fol. , qui  faisaient  partie 
de  sa  bibliothèque,  l’une  des  plus  ri- 
ches collections  d’histoire  naturelle 
et  de  voyages.  Ouaimpriinédes  Pas- 
sées et  Maximes  de  M.  de  Males- 
herbes, suivies  de  Réflexions  sur  les 
lettres  de  cachet , recueillies  par  E. 
L.,  1 80a  , in- tx.  M — d j. 

MALET (Claude-Framçois  de), 
général  français  , né  à Dole  , en 
Franche-Comté,  le  a8  juin  1754, 
était  fils  d’un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A l’âge  de  seize  ans  , il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et,  après  le 
licenciement  de  ce  corps,  revint  dans 
sa  famille,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées , uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs. C’était  un  homme  très-aimable, 
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d’une  jolie  figure  , d’une  politise 
exquise  ; et  ces  avantages  lui  valu- 
rent beaucoup  de  succès  auprès  des 
femmes.  11  embrassa  les  principes 
de  la  révolution  avec  ardeur , fut 
nomme,  en  1790,  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Dole,  et  chef 
du  détachement  envoyé  à la  fédéra- 
tion parle  département  du  Jura.  1 1 fut 
ensuite  chargé  de  l'organisation  des 
premiers  bataillons  de  volontaires  , 
et  partit  pour  l’armée  du  Rhin , com- 
me simple  capitaine.  Beauharnais  le 
nomma  l’un  de  scs  aides-dc-camp  ; il 
fut  fait  adjudant-général  au  mois  de 
mai  1793,  et  cm  ployé  en  cette  quai  té 
à Besançon.  Malet , républicain  par 
système , ne  partagea  cependant  point 
les  excès  dont  quelques  hommes 
trop  fameux  se  souillèrent  à cette 
époque  ; mais  il  persista  dans  les 
opinions  qu’il  avait  adoptées,  et  sem- 
bla s'y  affermir  par  la  raison  meme 
qu’il  y avait  plus  de  danger  à les 
avouer.  Elevé,  en  1799 , au rangde 
général  de  brigade , il  passa  à l’ar- 
mée des  Alpes , où  il  servit  sous  les 
ordres  de  Championnet , et  obtint 
ensuite  un  commandement  dans  l’in- 
térieur. Il  fut  appelé,  en  i8o5, à 
l’armée  d'Italie,  contribua  aux  suc- 
cès qu’obtint  Masscna,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Ravie.  Disgracié  quel- 
que temps  après  pour  avoir  manifesté 
de  l'opposition  aux  projets  de  Buo- 
naparte,  il  revint  à Paris,  se  lia  avec 
les  restes  du  parti  républicain , et 
prit  part  à leurs  complots.  La  police 
ne  put  toutefois  réunir  assez  de  preu- 
ves pour  le  mettre  en  jugement  ; il 
fut  arrêté  dans  le  courant  de  l’année 
1 808 , et  détenu  par  mesure  de  sûre- 
té. Ayant  obtenu,  en  juin  181a.  sa 
translation  dans  une  maison  dosante, 
il  forma  des  liaisons  avec  plusieurs 
chefs  du  parti  royaliste , et  crut  pou- 
voir profiter  de  l'éloignement  de 
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Buonaparte , alors  en  Russie,  pour 
mettre  à exécution  le  projet  qu’il 
avait  formé  de  le  renverser.  Il  s’é- 
chappa furtivement  de  celte  maison, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  oct. , avec 
l’abbé  Lafon , dont  l’activité  et  la 
présence  d’esprit  lui  étaient  con- 
nues. Il  se  présente  aux  casernes,  et 
annonce  aux  soldats  la  mort  du  ty- 
ran : il  fait  sortir  de  la  Force , les 
géue’raux  Guidai  et  Lahoric  ; fait 
prendre  les  armes  à un  bataillon® 
de  la  garde  de  Paris  dont  le  com- 
mandant lui  était  dévoué  ; divise 
cette  petite  troupe  en  plusieurs  pe- 
lotons ; et  tandis  que  Lafon  se  di- 
rige sur  la  préfecture  de  police  avec 
quelques  compagnies , il  se  rend  lui- 
même  a l’état  - major  de  la  place 
pour  s’emparer  du  général  Hullin. 
Malet  lui  fit  part  de  la  mort  de  Buo- 
naparte et  de  la  création  d’un  gou- 
vernement pro\  isoire  ; mais  M.  Hul- 
tin  ayant  témoigne  quelque  méfiance, 
Malet , pour  qui  tous  les  instants  c- 
taieut  si  précieux  , lui  tira  un  roup 
de  pistolet  ( f.  Hullijt  , Liogr.  des 
hiinmes  vivants);  cl  il  en  armait 
un  second,  quand  il  fut  saisi  par  l’ad- 
judant Labordc  , qui  voyait  tous  ses 
mouvements  dans  une  glace.  Conduit 
en  prison  , et  traduit  dès  le  lende- 
main avec  les  généraux  Guidai  et 
Lahoric  devant  une  commission  mi- 
litaire .Malet  montra  dans  les  débats 
une  fermeté  et  une  présence  d’esprit 
peu  coin  mimes.  Le  président  lui  ayant 
demandé  quels  étaicut  ses  complices: 

Si  j’avais  réussi,  répondit-il,  j’au- 
rais pour  complices  la  France , l’Eu- 
rope et  vous-mème.  Il  entendit  la 
lecture  de  son  jugement  avec  le  mê- 
me sang-froid , et  marcha  à la  mort 
avec  un  courage  hérùiquc.  Malet  fut 
fusille  à la  plaine  de  Grenelle,  avec 
ses  deux  compagnons  , le  29  octobre 
1812.  II  joue  un  très-grand  rôle  dans 
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Y Histoire  des  Sociétés  secrètes  de 
l'armée  , ouvrage  publie  en  i8i5, 
el  dpnt  l'auteur  semble  avoir  pris 
plaisir  à se  jouer  de  la  crédulité  de 
scs  lecteurs.  M.  P.-AI.  Lemare  a pu- 
blic: Malet , on  Coup-d'œil  sur  l'o- 
rigine , les  éléments , le  but  et  les 
moyens  des  conjurations  formées , 
en  1 808  et  1 8 1 1,  par  ce  général  et 
autres  ennemis  de  la  tyrannie,  Pa- 
ris, 1814,  in-8“.  ; et  M.  l’abbé  La- 
fon  : Histoire  de  la  Conjuration  de 
Malet , avec  des  détails  officiels  sur 
cette aj faire , ib.,  t8i4 , in-8°.  deux 
éditions  (1).  W — s. 

MALEZIEU  (Nicolas de  ),  naquit 
à Paris  en  i65o.  A l'âge  de  quatre 
ans,  il  avait,  presque  sans  maître, 
appris  à lire  et  à écrire  ; et  à douze 
ans  , il  avait  fini  sa  philosophie.  Il 
cultiva  avec  succès  les  mathémati- 
ques , les  belles-lettres , l’histoire , le 
"rcc , l’hébreu  et  mente  la  poésie. 
Il  fut  honoré,  très-jeune  encore,  de 
l'amitié  de  Bossuet  et  de  Montau- 
sicr  ; et  ce  furent  ces  deux  illustres 
personnages  qui  le  désignèrent  pour 
la  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  du 
Maine.  Admis  à la  suite  de  son  jeune 
élève  , dans  l'intimité  du  roi , il  eut 
de  fréquentes  occasions  d’y  faire 
briller  son  esprit  et  son  savoir.  II 
se  lia  ; en  même  temps  , avec  tout 
ce  que  la  cour  avait  d'hommes  dis- 
tingués dans  les  lettres.  De  ce  nombre 
dtait  Fénelon  dont  il  resta  l'ami, 
sans/ cesser  d’être  celui  de  Bossuet, 
«loi  |i  même  qu’eut  éclaté  la  dispute 
qui  divisa  ces  deux  beaux  génies.  On 
dit  même  qu’ils  prirent , en  plusieurs 
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J*  recueil  initiale  : £chf  éUé  tel oui  dm  Parti  , 
l jixs-  **r»  P*  *99*  A lt-T. 
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occasions  , Malezieu  pour  arbitre  do 
leurs  dillcrends  ; ce  qui  ajouterait 
au  mérite  d’avoir  conservé  l’amitié 
de  tous  deux.  Le  mariage  de  M.  le 
duc  du  Maine  attacha  plus  que  ja- 
mais Malezieu  à la  fortune  de  ce 
prince.  Mœc.  la  duchesse  du  Maine 
joignait  à une  prodigieuse  activité 
d’esprit,  beaucoup  d’aplilude  à saû 
sir  les  élémeuts  des  sciences.  Ma- 
lezieu  était  plus  propre  que  per- 
sonne , à satisfaire  cette  inquiète 
curiosité  , et  à promener  l’esprit  de 
la  princesse  sur  uu  grand  uombre 
d’objets.  Il  lui  ouvrait , en  meme 
temps , les  trésors  de  la  littérature 
ancienne  ; et  souvent  on  le  vit , à 
l’ouverture  du  livre  et  sans  prépa- 
ration, traduire  avec  la  plus  grande 
élégance  cl  un  sentiment  non  moins 
vif  des  beautés  de  l’original , les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles  des  poètes 
grecs  ou  romains.  On  dit  même  qu’en 
déclamant  ses  explications  d’Eschyle 
ou  de  Sophocle,  il  y mettait  tant  de 
force  , tant  de  pathétique  , qu’on 
éprouvait  autant  d'émotion  qu’à  la 
représentation  des  meilleures  tragé- 
dies françaises , jouées  par  les  meil- 
leurs acteurs.  II  fit  mieux  ; il  donna 
à M'"'.  la  duchesse  du  Maine  la 
plus  éclatante  preuve  de  condescen- 
dance qu’elle  pût  recevoir  d’un 
homme  de  talent;  il  se  voua  au  détail 
pénible  des  divertissements  et  des 
spectacles  par  lesquels  la  princesse 
cherchait  à embellir  sa  cour  de 
Sceaux  , que  Malezieu  appelait  in- 
génieusement les  galeres  du  lel-es- 
pril.  Il  était , en  effet . le  principal 
ordonnateur  de  ces  fêtes , pour  les- 
quelles il  composa  beaucoup  de  vers 
et  des  impromptu,  qui  tiraieut,  à la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la 
circonstance  pour  laquelle  ils  avaient 
été  faits. C’est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations que  Malezieu  fut  désigné  par 
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Mm'.  fie  Maintenon  an  roi , pour 
enseigner  les  mathématiques  au  duc 
de  Bourgogne.  Si  le  succès  qu’il  ob- 
tint peut  être  eu  partie  attribué  aux 
dispositions  brillantes  de  l'élève,  les 
contemporains  ont  pris  soin  de  faire 
une  part  honorable  au  talent  et  à la 
méthode  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  l'attachaient 
à la  mabou  du  Maine,  ne  le  laissè- 
rent pas  indifférent  à la  querelle  que 
le  chef  de  cette  maison  eut  à soute- 
nir , après  la  mort  de  Louis  XIV  , 
contre  les  princes  du  sang  et  les 
pairs , appuyés  du  régent.  Malezieu 

Srèta  souvent  sa  plume  à la  défense 
e eette  cause;  mais  il  travailla  plus 
particulièrement  à la  rédaction  d’un 
mémoire  dirigé  contre  le  duc  d’Or- 
léans , et  qui  devait  être  adressé  au 
roi  d’Espagne.  Sa  coopération  à ce 
mémoire  lui  valut  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  , pendant 
lesquels  son  dévouement  au  duc  du 
Maine  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  L'academie  française  lui  ou- 
vrit ses  portes  eu  1701  : il  était 
déjà  de  celle  des  sciences.  Malezieu 
mourut,  le  4 mars  17U7  , dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  sou 
âge.  Ou  a de  lui  : I.  Eléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne , in-8u. , Paris , 1 7 1 5 ; c’est  le  re- 
cueil desleçons  qu’il  donnaà  ce  prince 
pendant  l’espacede  quatre  ans , et  que 
celui-ci  écrivait  le  lendemain  : clics 
ont  été  rassemblées  par  Boissièrc, 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On 
trouve  à la  fin  de  cet  ouvrage  quelques 
problèmes  résolus  par  la  méthode 
analytique,  qu’on  croit  cire  du  meme 
auteur.  IL  Plusieurs  pièces  de  vers, 
telles  que  chansons , lettres,  sonnets, 
coûtes,  qu’on  trouve  dans  les  Diver- 
tissements de  Sceaux  ( Trévoux,  in- 
îa,  171a,  1715.  ) 111.  On  attribue 
encore  à Malezieu  les  Amours  de  Ra- 
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gonde , comédie  en  musique;  et  Po- 
lichinelle dem  an  dont  une  place  à l’a- 
cadémie , comédie  en  un  acte , repré-» 
sentéeà  plusieurs  reprises  par  les  ina- 
rioncltcs  de  Brioché;  elle  fait  partie 
des  Pièces  échappées  du  Jeu , in- 1 1 , 
Plaisance,  1717.  Un  académicien 
répondit  à cette  facétie  par  Arlequin 
chancelier.  Une  autre  satire,  intitu- 
lée : /fnocAécAoncr/ier.  fut  également 
dirigée  contre  l’auteur  de  Polichi- 
nelle etc.  ; mais  elles  n’ont  été  im- 
primas ni  l’une  ni  l’autre.  L-n-x. 

MA  LF  IL  ATR  K ( Jacques- 
Chahi.es-Louis  de  Clincuamf  de), 
né  à Caen,  le  8 octobre  1733,  de 
parents  peu  favorisés  des  duns  de  la 
fortune,  fit  ses  études,  d’une  ma- 
nière brillante  , chez  les  Jésuites  de 
sa  ville  natale.  A peine  sorti  du  col- 
lège, il  concourut  pour  les  prix  de 
poésie  des  Palinods  ( l ) de  Rouen  et 
de  Il  parait  constant  qu'il 

n’existe  aubt^ouvrage  de  cet  auteur 
dans  la  dcrnièrb>le  ces  deux  acadé- 
mies ; mais  le  Paliftud  de  Rouen  lui 
décerna  quatre  fois  la^buronnc  pour 
les  pièces  suivantes  : t°.  Le  soleil 
Jixe  au  milieu  des  planètes , ode 
insérée  alors  dans  le  Mercure  de 
France,  par  Marmonlcl  , qui  crut 
pouvoir  pronostiquer  à MaL’dâtre  les 
plus  hautes  destinées  poéti  lies;  u°. 
Le  Prophète  hlie  enlevé  aux  Cieux; 
3°.  La  Prise  du  fort  Saint-P'hilippe  ; 
4°.  Louis  le  bien- Aimé  saut' é de  la 
mort, {à  l’occasion  du  forfait  de  Da- 
miens. ) Le  jeune  poète  se  rcidit  à 
Paris  sur  les  instances  du  lil  faire 
Lacombe.  On  assure  qu’il  1 eut, 
pour  une  traduction  de  Vir,ile, 
partie  en  prose  et  partie  en  ivrs , 


(»)  G®  nom  fut  donne  aux  aradétnin  de  Rour*%  et 
de  Uea , parc*  qor  le*  »ujel.  d«  por*ie  qui  •* J p«V- 
pMaicnt  , étaient  m l'butineur  de  l 'immaculée  rij"- 
replut*  04  la  Sainte- Purge.  I.orxjue  ce 

, it  fallut  encore  ramener  de»  cLequt  p»«*« 
l'dogc  de  Marie* 
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des  sommes  assez  considérables  de 
ce  libraire  , et  qu’il  lit  venir  de  Caen 
des  parents  qui  , profilant  de  sa  fa- 
cilite et  de  son  imprévoyance,  l’ai- 
dèrent à dissiper,  en  peu  de  temps, 
cet  argent.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’est  qu’il  mourut  obère’ , le  (i  mars 
1 7G7,  et  qu’il  s'était  vu  réduit  à chan- 
ger de  nom  , pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  scs  créanciers.  Une  ta- 
pissière l’avait  reeueilli  |mr  huma- 
nité : il  dut  surtout  beaucoup  a la 
protection  généreuse  de  M.  lie  Sa- 
vine  , ancien  évêque  de  Viviers , et  à 
celle  de  M.  le  duc  de  Brancas  ( Lait- 
raguais  ).  Tout  le  monde  connaît  ce 
vers  de  Gilbert  : 

* • La  failli  mit  au  (ombrait  Malf'.lAlr*  ignoré,  a 

- C’est  fort  bien  dit , poétiquement 
parlant  ; mais  la  chronique  du  temps 
nous  a révélé  que  Malfilàtrc , à qui 
ses  vers  ( loin  qu’il  fût  resté  ignoré  ), 
avaient,  au  contraire,  procuré  une 
réputation  précoce , mourut  d’un 
tout  autre  mal  que  la  faim.  Des  opé- 
rations cruelles  et  de  longues  dou- 
leurs terminèrent  sa  carrière  agitée  et 
malheureuse.  Sou  poème  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  Vénus,  fut  im- 
primé à Paris  : un  an  après  sa  mort, 
et  réimprimé  en  1 761) , in  - 8°.  La 
Table  de  ce  poème  n’était  pas  un 
sujet  heureux  pour  en  former  quatre 
chants  : il  pèche  par  l'ensemble , 
mais  il  offre  de  grandes  beautés  dans 
tons  les  genres.  On  y reconnaît  un 
homme  né  poète , qui  prend  avec 
Lcaucoupde  flexibilité  tous  les  tons, 
et  qui , nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens , s’est  approprié  la  manière 
des  maîtres.  A la  brillante  facilité 
d’Ovide , à l’harmonie  et  au  senti- 
ment de  Virgile , il  joint  la  naïveté 
de  La  Fontaine.  La  dernière  édition 
de  Narcisse,  in- ta,  Paris,  i8o5, 
comprend  lesquatre odes  couronnées 
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à l’académie  de  Rouen  , une  Imita- 
tion du  Psaume  Super  jlumina  Ha- 
bjrUmis , et  quelques  fragments  de 
la  traduction  des  Eglogues  et  des 
Géo  giaues  de  Virgile.  Les  mor- 
ceaux de  ce  dernier  poème  qu’il  a 
mis  en  vers  français , n’ont  pas  la 
précision  de  ceux  de  Delille  ; mais 
souvent  ils  offrent  plus  de  naturel,  et 
respirent  mieux  le  goût  simple  et 
antique.  En  l’an  vu  ( 1799  ) on  a 
publié,  sousle  nom  de  Mallilàtre,  une 
traduction  en  prose  des  Métamor- 
phoses d’Ovide,  qui  n’est  pas  de  notre 
poète  et  n’est  nullement  digne  de  lui. 
Il  avait  tracé  le  plan  d'un  poème  épi- 
que, dont  le  sujet  était  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  , avait  entrepris 
une  tragédie  d 'Hercule  au  Mont 
OEta , et  traduit  eu  vers  les  deux 
premiers  livres  du  Télémaque.  Il  ne 
reste  rien  de  ces  divers  ouvrages  que 
les  trente  premiers  versdu  poème  de 
Fénc’lon , insérés  dans  le  Journal 
français,  1777,11°.  17.  ün  talent 
aussi  réel  pouvait  s’exercer  plus 
utilement  : la  prose  de  l’auteur  de 
Télémaque  ne  peut  guère  gagner  à 
être  versifiée.  Il  existe  , dit-on  , une 
correspondance  imagiuaire  que  Mal- 
filàtrc avait  composée  pour  corriger 
la  maîtresse  d’un  de  ses  amis , qui 
était  très-coquette.  M.  Migcr  a pu- 
bliée!! 1810  , sous  le  titre  de  Génie 
de  Virgile  ( 4 vol.  iu-8°.  ) , ce  qui 
a été  conservé  du  travail  qu’avait  fait 
sur  ce  poète  latin  l'auteur  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  Vénus.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  pleins  d’é- 
nergie cl  de  verve,  surtout  l’impré- 
cation de  Didon  dans  le  quatrième 
livre.  Z. 

MALHERBE  (François  nt  ) , 
naquit  à Caen,  vers  l’an  i555,  d’une 
famille  noble  et  ancienne:  un  de  scs 
aïeux,  Malherbe  Saint-Aignan,  sui- 
vit eu  Angleterre  Robert  III,  duc 
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de  Normandie.  Son  pire , réduit  par 
la  fortune  à être  assesseur  de  Caen  , 
embrassa  la  religion  reformée , avant 
de  mourir. On  assure  que  le  fils,  alors 
âgé  de  19  ans,  en  fut  si  affecte  qu’il 
partit  pour  la  Provence,  où  il  suivit 
le  grand-prieur  Henri  d’Ângoulême, 

■ fils  naturel  de  Henri  11.  Pendant 

?u’il  était  attaché  à ce  prince , qui 
ut  tué  à Aix  en  1 585 , il  épousa 
Madelène  de  Coriolis , fille  d’un 
président , et  veuve  d’un  conseiller 
au  parlement  d’Aix.  Il  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  auxquels  il  eut  le 
malheur  de  survivre  : une  de  ses 
filles  mourut  de  la  peste  entre  ses 
bras.  11  lui  restait  un  fils,  qui  avait, 
dit-on,  du  talcDt  pour  la  poésie,  et 
dont  les  vers , où  l’on  trouvait  du 
feu  et  de  l’imagination , ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous.  En  1627, 
ayant  perdu  ce  fils,  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal,  nommé 
De  Piles  ( 1 ) , il  ressentit  si  doulou- 
reusement celte  perte , qu’il  réso- 
lut à 7 3 ans,  de  se  battre  contre  le 
meurtrier.  Ses  amis  lui  représen- 
tèrent que  la  partie  n’était  pas  égale 
entre  un  vieillard  de  son  âge  et  un 
jeune  homme  de  25  ans.  « C’est  à 
» cause  de  cela , dit-il , que  je  veux 
» me  battre  ; je  ne  hasarde  qu’un 
» denier  contre  une  pistole.  » On 
vint  à bout  de  le  calmer;  et  on  lui 
offrit  une  somme  de  dix  mille  écus , 
qu’il  n’accepta,  que  pour  en  faire, 
disait -il,  élever  un  mausolée  à son 
fils;  mais  sa  mort  empêcha  la  conclu- 
sion du  traité,  et  le  mausolée  n’eut 
point  lieu.  Il  perdit  sa  mère  vers 
iüi5,  étant  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Marie  de  Médicis , à cette  occa- 
sion, lui  envoya  un  gentilhomme  a 


(t)  Ce  De  Pile*  riait  de  U fa  mille  Fortia  ; c’wt 
par  uœ  inadvertance  iuconerrabie  qu’on  l’a  iui>poM 
fil»  de  Ctrcnocit  d«  Pile» , tue  à la  $aint-û»rÜieKini  , 
65  au*  auparavant. 
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qui  pour  remercîment  il  dit,  « qu’il 
» ne  pouvait  se  reveuger  de  l’hon- 
» neur  que  lui  faisait  la  reine , qu’en 
» priant  Dieu  que  le  roi  son  fils 
» pleurât  sa  mort  aussi  vieux  qu’il 
» pleurait  celle  de  sa  mère.  » Il  ne 
parait  pas  avoir  eu  la  mêraetendrcsse 
pour  ses  autres  parents.  Malherbe  fut 
en  procès  presque  toute  sa  vie  avec 
son  frère  ainé.  Un  de  ses  amis  le  lui 
ayant  reproché  : a Avec  qui  donc 
» voulez-vous  que  je  plaide  , rc’pon- 
v dit-il?  avec  les  Turcs  et  les  Mos- 
r>  covitcs,  avec  qui  je  n’ai  rien  à par- 
/tager?  » Il  composa  pour  un  autre 
parent  cette  épitaphe,  qui  l’a  fait  ac- 
cuser d’avoir  oublié  les  sentiments 
les  plus  naturels  de  l’humanité , mais 
qu’on  pourraitaussi  regarder  comme 
un  pur  jeu  d’esprit,  où  le  cœur  n’é- 
tait pour  rien  : 

Cr  Rit  Momicitr  d‘I»  : 

Or  plut  A Dieu  qu’il*  ut  dit  T 
Me»  trois  meurs  , mon  père  et  ma  mèr«y 
Le  rt  and  Llcanr , toon  frère  , 

Mc*  trois  (alites  et  Monsieur  d’Is  f 
Vou*  les  uouunr- je  pas  tou»  dix  ? 

Depuis  la  mort  du  grand-prieur,  il 
porta  quelque  temps  les  armes  , et, 
entre  autres  expéditions,  conduisit 
le  siège  de  Martigues  en  Provence  : 
cette  place  fut  si  étroitement  blo- 
quée , que  la  peste  s’y  étant  mise , 
le  dernier  vivant  arbora  le  drapeau 
noir  sur  la  ville,  avant  la  levée  du 
siège.  Le  premier  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Malherbe  fut  les  Larmes  de 
Saint-Pierre  , qu’il  imita  du  ’J’an- 
sillo,  poète  italien,  et  qu’il  dédia  à 
Henri  111,  en  1587.  L’auteur  désa- 
voua, pendant  quelque  temps,  ce 
poème  plein  de  concetti,  comme 
peu  digne  de  ses  autres  ouvrages. 
L’Ode  à Marie  de  Médicis  sur  son 
arrivée  en  France,  commença  sa 
réputation.  Henri  IV  ayant  un  jour 
demandé  au  cardinal  du  Perron 
alors  évêque  d’Évreux,  (en  1G01  ), 
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s’il  ne  composait  plus  de  vers,  ee 
prélat  répondit  que  « depuis  que 
» S.  M.  lui  faisait  l’honneur  de  l’em- 
» ployer  dans  scs  affaires , il  avait 
» abandonne  cet  amusement;  et  que 
» d’ailleurs  il  lie  fallait  que  qui  que 
» ce  soit  s’en  mêlât  après  un  geulil- 
» homme  de  Normandie,  établi  en 
» Provence,  nommé  Malherbe,  qui 
u avait  porté  la  poésie  française  à un 
» si  hautpoint  que  personne  n’en  pou- 
» vait  approcher.  » Henri  IV  retint 
ce  nom  ; et  trois  ou  quatre  ans  après, 
Malherbe  étant  venu  à Paris,  pour 
scs  affaires  particulières  , Des  Ivc- 
tcaqx  son  parent  en  avertit  le  roi,  qui 
aussitôt  l’euvoya  chercher.  Ce  prince 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  d.  çis 
le  I.imosin,  invita  le  poète  à faix 
sur  ce  voyage  des  vers  , que  celu'-ci 
lui  présenta  à son  retour.  Henri  en 
fut  si  content , qu’il  exigea  du  grand 
c'cuver  liellegarde  de  recevoir  Mal- 
herbe chez  lui , jusqu’à  ce  qu’il  l’eût 
fait  mettre  sur  l’état  de  scs  pension- 
naires. Ce  seigneur  lui  douna  sa  ta- 
ble , un  cheval , un  domestique  , et 
mille  livres  d’appointements.  Ce  fut 
là  qu'il  fit  connaissance  avec  Racan, 
alors  page  de  la  chamhrcdu  roi.  Mal- 
herbe cultiva  las  heureuses  disposi- 
tions du  page;  et  l’amitié  qu’ils  con- 
tractèrent, malgré  la  disproportion 
do  l’âge,  dura  jusqu’à  la  mort  du  maî- 
tre, que  le  disciple  respecta  toujours 
comme  un  père  : il  avait  recours  à 
scs  conseils  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  sa  vie;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  , que 
Malherbe  lui  raconta  l’apologue  du 
Meunier,  son  Jils  et  l’âne,  dont 
La  Fontaine  a fait  une  de  sas  meil- 
leures fables.  Cette  amitié  ne  mit 
pas  Racan  à l’abri  des  brusqueries 
de  sou  maître.  Malherbe  u’c'tait  pas 
un  dupeur  d’orcdlcs  : on  l’appelait 
l'auli  - Mondory  ; et  outre  un  bé- 
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gaiement  habituel , il  crachait  au 
moins  cinq  ou  six  fois  en  récitant 
nue  stance  de  qnatre  vers  ; aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  : 
« Je  n’ai  jamais  vu  d'homme  plus 
humide  , ni  de  poète  plus  sec.  » Un 
jour  qu’il  lisait  à Racan  des  vers  qu’il 
venait  de  composer,  et  qu’il  lui  en 
demandait  sou  avis,  celui-ci  s’en  ex- 
cusa , sur  ce  qu’il  ne  les  avait  pas 
bien  entendus,  parce  que  le  poète 
en  avait  mangé  la  moitié.  Malherbe, 
piqué , répondit  en  colère  : Morbleu  ! 
si  vous  me  fâchez  , je  les  mangerai 
tous  ; ils  sont  à moi  , puisque  je  les 
ai  faits....  Ensuite  il  le  quitta  brus- 
quement , et  fut  quelque  temps  sans 
le  voir.  Si  sou  amour-propre  était 
irritable,  il  ne  se  piquait  pas  de  mé- 
nager celui  des  autres.  Un  jeune  ma- 
gistrat lui  apporta  un  jour  des  vers 
médiocres  qu’il  croyait  excellents  , 
et  sur  lesquels  il  voulait  avoir  l’avis 
du  poète.  « Avez-vous  eu , lui  dc- 

# manda  Malherbe  , l’alternative  de 
» faire  ces  vers  ou  d’être  pendu  ? A 

• moins  de  cela , vous  ne  devez  pas 
» compromettre  votre  réputation,  en 
» produisant  une  pièce  si  ridicule.  » 
Molière  a fait  son  profit  de  cette  bou- 
tade : mais  la  réponse , si  dure  dans 
la  bouche  de  Malherbe  , n’est  plus 
que  plaisante  dans  celle  du  Misan- 
thrope. Ayant  un  jour  dîné  chez 
l’archevêque  de  Rouen,  il  s’endormit 
après  le  repas.  Le  prélat  le  réveille  , 
pour  le  mener  entendre  un  sermon 
qu’il  devait  prêcher.  « Dispensc*- 
» m’en  , lui  répondit  le  poète  ; je 
» dormirai  Lien  saus  cela.  » dette 
franchise  outrée  ne  lequitlapasmêmc 
à la  cour.  Quelqu’un  lui  montrant  la 
marquise  de  Guerchcville , devenue 
dame  de  la  reine,  lui  dit:  » Voilà 
» ce  qu’a  fait  la  vertu!  » Malherbe , 
de  son  côté  , lui  montrant  madame 
la  connétable  de  Luynes  ( qui  avait 
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un  labouret  ) , lui  répondit  : « Voilà 
» ce  qu’a  fait  le  vice  ! » Louis  XIII, 
alors  Dauphin,  écrivant  à Henri  IV, 
avait  signé  Loïs  , suivant  l'ancienne 
orthographe.  Le  roi  fit  voir  la  lettre 
à Malherbe:  celui-ci,  qui  n’était  pas 
louangeur , ne  s'arrêta  qu’à  la  signa- 
ture , et  demanda  au  monarque  si  M. 
le  Dauphin  ne  s’appelait  pas  Louis? 
— Sans  doute. — lih  pourquoi  donc 
le  fait-on  signer  Lojrs  ? Depuis  ce 
temps  il  signa  Louis,  ce  qu’ont  imité 
tous  les  pnuccsqui  ont  porte  le  même 
nom.  C’est  avec  la  même  franchise 
que  , consulté  par  le  duc  d’Angou- 
lême  , son  protecteur,  sur  des  vers 
de  sa  façon  , il  lui  conseilla  de  les 
supprimer,  parce  qu’il  ne  convenait 
pas  à un  prince  de  mettre  au  jour  nu 
ouvrage, à moins  qu’il  ne  fût  parfait. 
Pour  dégascoruier  la  cour , deve- 
nue gasconne  sous  un  roi  gascon,  il 
reprenait  les  princes  , même  avec 
une  telle  liberté  , qu'on  l’appelait  le 
tyran  îles  mois  et  des  syllabes.  On 
lui  a reproché  d'être  avare  , et  de 
demander  l’aumône , le  sonnet  à 
la  main.  Cependant  d’autres  ont  re- 
marqué que,  malgré  la  considération 
dont  il  jouissait  à la  cour,  Henri  IV  , 
pour  qui  il  faisait  des  pièces  galantes, 
sous  le  nom  d'Alcandrc  , ne  parait 
pas  avoir  clcvc  sa  fortune  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Il  faut  cuuvcnir 
que  Malherbe  n'était  pas  doué  de 
cette  souplesse  d’espril  qui  mène  à la 
fortune  j mais  il  en  assignait  Itii- 
ntcine  une  autre  cause.  Il  racontait 
que  , dans  les  troubles  de  la  Ligue , 
1 avait  un  jour  poursuivi  si  vivement 
» ’v  J'espace  de  deux  lieues,  quo 
, ’v  pn  conserva  un  profond  rcs- 
c.-lm  ci  ct  pexcliit  des  faveurs 
sentiment  , { qU»u  gouverna  les 

du  prince  , ‘ Vctivement  après 

tinances.  Ce  fut  c.  y 

la  mort  de  Henri  IV,  <J-c  Marie  de 
Médicis  lui  accorda  une  pension  d« 


MAL 

cinq  cents  écus  à l’occasion  d’une 
ode  qu’il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C’est  peut-être 
encore  plus  par  bizarrerie  que  par 
avarice  qu’il  logeait  en  chambre  gar- 
nie. Il  était  assez,  mal  meuble  , ct  u’a- 
vait  que  sept  a huit  chaises  de  paille. 
Lorsqu’elles  étaicut  occupées  , s’il 
lui  survenait  quelqu’un  , il  criait  à 
travers  la  porte  : <■  Attendez , il  n’y 
» a plus  de  chaises.  » 11  avait  un 
grand  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général , à dater  du  meurtrier  d’A- 
bel. « Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  début, 
» disait-il  ; ils  n’étaient  que  trois  ou 
» quatre  au  monde,  et  l’un  d’eux  va 
» tuer  sou  frère.  » On  conçoit  que 
les  orages  des  temps  où  il  vivait , et 
son  commerce  habituel  aveclescour- 
tisans,  avaient  dû  contribuer  a forti- 
fier cepenehautà  la  misanthropie. Ce 
mépris  ne  s’étendait  pourtant  pas 
jusqu’au  beau  sexe  ; il  avait  répété 
souvent  qn’il  ne  trouvait  que  deux 
belles  choses  au  inonde , les  roses 
et  les  femmes,  ct  il  disait  d’elles  : 
« Dieu  qui  s’est  repenti  d’avoir  fait 
» l’homme,  ne  s'est  jamais  repenti 
» d’avoir  fait  la  femme.  » Il  les  avait 
toujours  beaucoup  aimées  ; mais  il 
eu  parlait  avec  une  extrême  licence. 
Rien  ne  l’affligeait  plus  dans  ses  der- 
niers jours  , que  de  n’avoir  plus  les 
talents  qui  l’avaient,  dans  sa  jeunesse, 
fait  rechercher  par  le  beau  sexe,  ct 
qu'il  eût  préférés,  disait-il  a M.  de 
Bellcgarde  , à son  titre  de  duc  ct 
pair.  Sun  humeur  brusque  ct  caus- 
tique lui  suscita  beaucoup  d'ennemis 
parmi  les  poètes  de  sou  temps.  On 
a déjà  vu  un  exemple  de  ses  démêlés 
avec  Racan.  Il  se  brouilla  aussi  avec 
Régnier  le  satirique,  par  un  Irait  de 
la  même  nature.  Dînant  un  jour  avec 
lui  chez  Desportes,  celui-ci,  lors- 
qu'on avait  déjà  servi  la  soupe  , lui 
ollï'il  un  exemplaire  de  son  Imitation 
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de* Psaumes , qu’il  fallait  aller  cher- 
cher daus  son  cabinet  ; mais  Mal- 
herbe l’arrêta  eu  lui  disant  qu'il  avait 
déjà  vu  l’ouvrage,  et  qu’il  en  faisait 
moins  de  cas  que  de  sa  soupe.  Cette 
grossièreté  déplut  si  fort  à Régnier , 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot  à Malherbe 

I tendant  tout  le  dîner  , qu’il  ne  vou- 
ut  plus  le  revoir  , et  qu’il  composa 
contre  lui  sa  neuvième  Satire  adres- 
ser a M.  Rupin.  Bertlielot , ami  de 
Régnier,  et  Théophile,  parodièrent 
ses  vers.  Il  n’était  pas  admirateur  de 
Ronsard  ; il  avait  ellhcé  la  moitié  de 
son  exemplaire  des  œuvres  de  ce 
poète , et  liuit  par  effacer  l’autre. 
Quand  il  lisait  scs  vers  à ses  amis, 
et  qu’il  y rencontrait  quelques  mots 
durs  et  impropres,  il  s’arrêtait  tout 
court  , et  disait  eusuile  : Ici  je  ron- 
sadisais.  Un  mépris  tellement  af- 
fiché lui  lit  un  ennemi  de  Rirhelut , 
commentateur  de  Ronsard.  Malgré 
ces  divers  traits  de  brusquerie , ceux, 
qui  avaient  connu  Malherbe  particu- 
lièrement , attestent  qu’il  était  plein 
d’honnêteté  dans  le  commerce  de  la 
vie , et  que  si  on  le  trouve  avare  de 
louanges,  il  savait  pourtant  apprécier 
le  vrai  mérite.  «J’approuve  ccqui  est 
» bon  , répondait -il  aux  reproches 
» de  ce  genre;  et  pour  marque  que 
» j’approuve  quelque  chose,  je  vous 
» annonce  que  le  jeune  homme  qui 
» a fait  ces  Lettres  ( il  parlait  de 
» Balzac  ) sera  le  restaurateur  de  la 
» langue  française.  » Quoique,  dans 
une  satire  du  temps,  on  le  taxe  de 
tirer  vanité  de  sa  noblesse , il  parait 
cependant  qu’à  cet  égard  il  fut  plus 
philosophe  que  Montaigne  ; car  il 
répétait  à Racan  , que  a c’était  une 
» folie  de  vanter  sa  noblesse  ; que 
b plus  elle  était  ancienne  , plus  elle 
» était  douteuse  , et  qu’il  ne  fallait 
» qu’une  Julie  pour  pervertir  le  sang 
b des  Césars.  » Uacau  a voulu  justi- 
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fier  son  maître  du  reproche  d’indiffé 
rcncc  en  malièrcdc  religion;  et, afin  de 
prouver  que  ce  dernier  était  dévot,  il 
raconte  qu’unefoisM‘af.dc  Malherbe 
étant  fort  malade,  son  mari  avait  fait 
vceud’allcrd’Aixà  la  Sainte- Baume, 
tête  nue , pour  obtenir  sa  guérison . 
Bayle  rite , comme  une  preuve  du 
contraire,  ce  mot  que  Malherbe 
avait  souvent  à la  bouche  : « Les 
» honnêtes  gens  n’ont  point  d’autre 
» religion  que  celle  de  leur  prince,  b 
Lorsque  lés  pauvres  lui  demandaient 
l’aumône,  en  l’assurançN’ils  prie- 
raient Dieu  pour  lui , il  tîiir  répon- 
dait : « Je  ne  vous  crois  pas  en 
» grande  faveur  dans  le  Ciel;  il  vau- 
b drait  bien  mieux  que  vous  le  fus- 
b siez  à la  cour.  » Dans  sa  dernière 
maladie, on  nclcdécida  qu’avec  beau- 
coup de  peine  à se  confesser;  il  di- 
sait , pour  s’en  dispenser,  qu’il  11c  se 
confessait  jamais  qu’à  Pâques.  Un 
gentilhomme  nommé  Yvrande,  son 
élève  en  poésie,  l’y  détermina  en  lui 
représentant , qu’iy  ant  fait  profes- 
sion de  vivre  comme  les  autres 
hommes,  il  fallait  aussi  mourir 
comme  eux.  Malherbe  trouva  qu’il 
avait  raison , et  envoya  chercher  le 
vicaire  de  Saint-Germain , sa  pa- 
roisse. Une  heure  avant  de  mourir  , 
après  deux  heures  d’agonie  , il  $3 
réveilla  comme  eu  sursaut,  potirrc- 
preiidre  sa  garde  «Pun  mot  qui  n’é- 
tait pas  bien  français  ^ et  sur  la  ré- 
primande que  lui  lit  le  confesseur  de 
ce  qu’il  s’occupait  encore  de  pareils 
soins,  ildit  qu’il  vonlaitdéfcndre  jus- 
qu'à la  mort  la  pureté  de  b langue- 
française.  O11  ajoute  que  le  même  ec- 
clésiastique lui  représentant  le  bon- 
heur de  l’autre  vie  avec  des  expres- 
sions incorrectes  et  triviales,  le  mo- 
ribond l’interrompit,  eu  lui  disant  : 
« Ne  m'en  parlez  plus;  votre  mauvais 
s style  m'en  dégoûte,  b Malhrrhs 
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était  né  sous  Henri  II,  et  avait  vécu 
sous  six  rois.  II  mourut  à Paris  en 
âgé de  ^3  ans,  sous  le  règnede 
Louis  XIII , et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  St.-Gcrmain-l’Auxerrois  ( t ). 
On  l’appela  de  son  temps  le  Poète 
des  princes  et  le  Prince  des  poètes. 
11  affectait  cependant  de  faire  peu  de 
cas  de  son  art , et  du  métier  d’nr- 
rangeu-  de  syllabes.  Lorsqu’on  se 
plaignait  devant  lui , qu’il  u'y  avait 
de  récompenses  que  pour  ceux  qui 
servaient  le  roi  dans  Jes  armées  et 
dans  les  a^Uhires , taudis  qu’on  ou- 
Uiait  les  poètes , il  répondait  que 
rien  n’c'tait  plus  juste,  quil y avait 
de  la  Jolie  à faire  un  métier  de  la 
poésie , et  qu  un  bon  poète  n était 
guère  plus  utile  à l’étal  qu’un  bon 
joueur  de  quilles.  Ce  fut  pourtant  là 
l’étude  de  toute  sa  vie.  Ou  a dit  qu’il 
consultait,  sur  l’harmonie  de  ses 
vers,  jusqu’à  l’oreille  de  sa  servante: 
quoique  sensible  à l’harmonie  , on 
lui  reprochait  de  n’avoir  pas  d’o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait 
avec  une  telle  leutcur,  qu’on  a com- 
paré sa  Muse  à une  belle  femme 
dans  les  douleurs  de  l’enfante- 
ment. 11  se  glorifiait  de  cette  len- 
teur , et  disait  qu’ après  avoir  fait 
un  poème  de  cent  vers , ou  un  dis- 
cours de  trois  feuilles , un  auteur 
devait  se  reposer  trois  années  en- 
tières. La  plupart  des  vcrscomposés 
avant  Malherbe,  étaient  moins  fran- 
çais que  gothiques  : il  devina  le  gé- 
nie de  la  langue,  la  tira  des  langes 
de  la  barbarie  ; et  quoiqu’il  eût  dit 
d’abord  qu’elle  n’était  propre  qu’à  la 
chanson  , cet  idiome  rebelle  s’assou- 
plit entre  scs  mains,  et  ce  fut  le  pre- 


(i)  Gomltattrl  loi  fit  cetl»  épitaphe  : 

Jj  Apollon  de  tout»  , MJIioIm»  ici  tenov  , 
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mier  de  nos  poètes  qui  fit  sentir  que 
la  langue  française,  dont  tout  le  mé- 
rite alors  était  la  na'iveté,  pouvait 
s’élever  à la  majesté  de  l'ode  : 

En6u  Malbrrbr  rint..., 

« Son  nom  , dit  Laharpe,  mar- 
» que  la  seconde  époque  de  notre 
» langue.  Marot  n’avait  réussi  que 
» dans  la  poésie  galaute  et  légère  : 

» Malherbe  fut  le  premier  modèle 
» du  style  noble , et  le  créateur  de 
» la  poésie  lyrique.  11  en  a l’enthou- 
» siasme , les  mouvements  et  les 
» tournures.  Né  avec  de  l’oreille  et 
» du  goût , il  connut  les  effets  du 
» rhytnmc,  créa  une  foule  de  cons- 
» tructions  poétiques  adaptées  au 
» génie  de  notre  langue.  Il  nous  as- 
» signa  l’çspèce  d’harmonie  imita- 
» tive  qui  lui  convient , et  montra 
» comment  on  se  sert  de  l’inversion 
» avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce 
» qu’il  nous  apprit , il  ne  le  dut  qu’à 
» lui-même;  et  au  bout  de  deux 
» cents  ans  on  cite  encore  nombre 
» de  morceaux  de  lui,  qui  sont  d’une 
» beauté  à-peu-près  irréprochable.» 
Quoique  ces  éloges  soient  mérités  , 
on  ne  peut  cependant  disconvenir 
qu’il  est  au-dessous  de  Pindare  pour 
le  génie , et  d’Horace  pour  les  dé- 
tails , bien  qu’il  ne  lui  soit  pas  infé^ 
rieur  dans  la  paraphrase,  témoin  ce 
vers  si  heureusement  imité  du  poète 
romain  : 

L*  pauvre  en  n cuba  ne  , etc. 

Scs  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  stérilité  ; et  les  bons  juges 
du  siècle  de  Louis  XIV  reconnais- 
sent qu’il  a plus  excellé  par  le  tour 
et  l’expression  , que  par  l’invcntiou 
et  les  pensées.  S'il  a plus  de  grâce 
que  Rousseau,  avantage  qu’il  doit 
peut-être  au  reste  de  cette  naïveté  - 
que  ses  devanciers  avaient  imprimée 
à la  langue , celui-ci  a une  uoblessn 
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et  une  énergie  plus  soutenue.  On  l’a 
aussi  accuse'  de  se  voler  souvent  lui- 
même  ; reproche  auquel  il  répondait 
qu’il  pouvait  mettre  une  porcelaine 
ijui  lui  appartenait , tantôt  sur  sa 
cheminée  , tantôt  sur  son  buffet  ou 
au-dessus  de  sa  porte.  Ce  fut  la  lec- 
ture d’une  de  scs  odes  qui  révéla  à 
La  Fontaine  son  génie  poétique  ; et 
la  France  lui  a peut-être  cette  obli- 
gation de  pins.  Heureusement  notre 
fabuliste  ne  tarda  pas  à sentir  que 
son  génie  lui  ouvrait  une  autre  route; 
et  il  quitta  l’auteur  qu’il  avait  pris 
pour  son  maître  , et  qui , comme  il 
le  dit  lui-même,  avait  pensé  le  gâ- 
ter , lorsqu’ 

A ta  fin  , gr&ce  eut  dira*  , 

Horace  par  bonheur  lui  dccilU  Ira  jrrux. 

Malherbe  eut  la  gloire  de  former  une 
école  qui  perpétua  scs  exemples  et 
ses  principes.  Les  plus  disliugués  de 
ses  élèves  furent  Hacan  et  Maynard, 
dont  le  premier,  disait-il , avait  plus 
de  force  , et  le  second  plus  de  tour  ; 
de  sorte  que  de  tous  les  deux  réunis 
on  eût  pu  faire  un  grand  poète. 
Selon  lui , la  pierre  de  touche  des 
beaux  vers  , est  quand  ils  se  gravent 
aisément  dans  la  mémoire.  Comme 
les  langues  anciennes  étaient  fort 
cultivées  de  son  temps , les  Muses 
latines  étaient  en  honneur.  Mais  Mal- 
herbe , uniquement  occupé  de  la  poé- 
sie française  , voulait  qu’on  n’é- 
crivit en  vers  que  dans  sa  langue, 
et  prétendait  que  si  Virgile  et  Ho- 
race fussent  revenus  au  monde,  ils 
eussent  donné  le  fouet  à Bourbon  et 
à Sirmond  , poètes  latins  qui  étaient 
alors  en  grande  réputation.  Horace , 
qu’il  appelait  son  bréviaire , Juvénal, 
Ovide , Martial,  Sénèque  le  tragique, 
et  surtout  Stace , étaient  les  poètes 
romains  qu’il  estimait  le  plus.  Quant 
aux  Grecs , il  en  faisait  assez  peu  de 
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cas  , et  ne  voyait  que  du  galimatias 
dans  les  odes  de  Pindare;  apparem- 
ment parce  que  leur  langue  ne  lui 
était  pas  assez  familière  pour  qu’il  en 
sentit  les  beautés.  Il  n’était  pas  plus 
admirateur  des  poètes  italiens  , et 
disait  que  les  sonnets  de  Pétrarque 
étaient  à la  grecque,  comme  les 
épigrarames  de  M11”.  de  Gournay 
Outre  scs  poésies  qui  consistent  en 
odes  , praphrascs  de  psaumes  ( en- 
tre autres  celle  du  Psaume  1 45  ) 
stances, épigrammes,  chansons, etc., 
on  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose,  qui  sont  loin  de  valoir  scs 
vers.  Ce  sont  des  traductions  de 
quelques  traités  et  lettres  de  Sénèque, 
et  du  33e.  livre  de  Ïite-Live.  Mllc.  de 
Gournay  trouvait  que  cette  dernière 
version  n’était  qu'un  bouillon  d’eau 
claire,  parce  que  le  style  en  est  lan- 
guissant , trivial,  et  sans  élégance. 
Mais  il  n’en  jugeait  pas  ainsi,  et  di- 
sait à scs  amis  qui  le  priaient  un 
jour  d’écrire  une  grammaire  de  notre 
langue , que , sans  qu’il  prît  cette 
peine , sa  traduction  devait  servir  de 
modèle.  D’ailleurs,  il  ne  s’y  piqua  pa« 
d’exactitude , et  lorsqu’on  lui  en  fai- 
sait des  reproches  , il  répondait  qu'il 
n’apprêtait  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers,  c’est-à-dire,  qu’il  avait 
moins  en  vue  les  gens  de  lettres 
ui  entendaient  le  latin  , que  les  gens 
e cour  qui  ne  l’entendaient  pas.  11 
dédia  , eu  cfTet , la  traduction  de  ce 
33°.  livre  au  duc  de  Luyncs,  auquel 
il  fit  cette  épitaphe  après  sa  mort  : 

c*t  eheytilhc  M tir  barbet 

En  uni  tombrau  lait  ni  «lemrnrr  r 
llliacun  ni  rit  , et  moi  j’en  pleure; 

Je  le  voudra»  voir  eu  gibet. 

Ce  nom  d ’absynlhe  est  une  froide 
allusion  au  mot  aluine , nom  ancien 
de  cette  plante.  Luyncs  était  un  peu 
camus  , quoique  d’ailleurs  d’une 
jolie  ligure.  Ou  ignore  la  cause  qui 


378  MAC 

porta  le  poète  à celte  grossière  pa- 
linodie; mais,  quelle  qu’elle  fût,  il 
eut , sans  doute , été’  plus  noble  de 
ne  pas  déchirer  mort  celui  qu’il 
avait  adulé  vivant.  Les  meilleures 
éditions  des  Œuvres  île  Malherbe 
sont:  i°.  Celle  de  1 7^3,  3 vol.  in-ia , 
donnée  par  Chevreau,  dont  le  1er. 
contient  les  poésies , le  '2e.  les  lettres 
et  les  œuvres  en  prose,  et  le  3e.  les 
observations  de  Ménage  qui  avaient 
déjà  paru  sur  ces  poésies  (Paris, 
in -8°.,  avec  un  discoms  de 
Godeau,  sur  les  OCuvres  de  Malher- 
be ),  peu  après  la  publication  d’un 
commentaire  de  Chevreau.  — a°. 
I.es  poésies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, avec  des  remarques  par  Le- 
fèvre de  Saint-Marc, Paris,  lîarhou  , 
1707  , in-8°.  : cette  édition  estimée 
est  accompagnée  d’un  beau  portrait 
de  l’auteur.  — 3°.  Les  mêmes , ran- 
gées par  ordre  chronologique  , avec 
la  vie  de  Malherbe  et  de  courtes  no- 
tes , par  Meusnier  dcQuerlon,  Paris, 
Bubon,  1781,  in  - ri;  réimprimé 
ru  1776 , in-8°.  : cette  seconde  édi- 
tion est  recherchée  des  curieux;  l’é- 
diteur a suivi  le  texte  de  Saint-Mate, 
a mis  de  plus  une  lettre  de  Malherbe 
à Louis  Alll , mais  il  a supprimé 
la  vie  du  poète  par  Racan.  le  dis- 
cours sur  les  obligations  (pic  la  lan- 
gue et  la  poésie  ont  à Malherbe,  et 
les  notes  un  peu  prolixes  de  1757. 
— 4".  Les  memes, Paris, Didot  aine, 
en  1 797 , un  volume  grand  in-4°. , 
tiré  à iôo  exemplaires.  Chevreau 
avait  entrepris  un  commentaire  gé- 
néral sur  toutes  les  œuvres  de  Mal- 
herbe , et  l’avait  confié  à la  Menar- 
dière,  qui  aflirme  l'avoir  commu- 
niqué â Ménage  , lequel  fut  accusé 
d'eu  avoir  tiré  parti , quoiqu’il  as- 
sure ne  l’avoir  jamais  lu.  Gingoené 
avait  préparé  une  édition  des  Poè- 
te» avec  un  commentaire , qui  eût 
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sans  doute  fait  oublier  les  observa- 
tions de  Chevreau  et  de  Ménage  ; et 
l’on  doit  désirer  que  l’ouvrage  de  ce 
judicieux  critique  ne  soit  pas  perdu 
pour  le  public.  M.dc  fortin  »t  Liban 
possède  une  collection  curieuse  et 
inédite  des  lettres  de  Malherbe  à Pei- 
resc , et  l’on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Girpentras  un  recueil  de 
175  lettres  de  Peiresc  a Malherbe; 
cette  corre-poudancc  Intéressante 
mériterait  d’être  publiée.  La  Pie  de 
Malherbe , par  Racan  , a été  réim- 
primée par  Sallengrc  dans  le  tome  11 
de  scs  Mémoires  de  littérature.  11 
existe  une  médaille  de  Malherbe , par 
Dassier.  M.  P.  A.  Lair  de  Caen  en  a 
fait  exécuter,  en  i8i5,  par  M.  Ed. 
Gatteaux,  tme  autre , qui  a inspiré 
l’idée  d’en  frapper  de  semblables  à 
la  mémoire  de  divers  grands  hom- 
mes français,  et  a donné  lieu  à U 
formation  de  la  société  de  la  Gale- 
rie métallique.  N — '•** 

MALIN  ( Jean-Michel),  com- 
mis en  second  à la  garde  des  livres 
imprimés  de  la  Bibholbèque  du  roi 
à Paris , y passa  soixante  ans  dans 
des  travaux  importants  et  utiles, 
quoique  sans  gloire  pour  leur  auteur. 
Son  extrême  modestie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mettre  au  grand  jour; 
et  il  n’a  rien  publié  sous  son  nom. 
Mais  il  a coopéré  arec  MM.  Mclot 
et  Sallicr  à l’édition  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  qu  avait 
préparée  M.  Capperonuicr  : il  a été 
le  rédacteur  du  Catalogue  de  la  Hi  - 
bliothèque  , sous  MM.  Capperonnier 
et  Dcsaulnais  , pour  la  partie  de  la 
jurisprudence , ou  du  droit  civil  et 
respectif  des  nations.  On  sait  qu  il 
11’y  a d’imprimé  pour  la  partie  Ju- 
risprudence de  la  Bibliothèque , que 
le  premier  volume , la  première  par- 
tie du  second  volume  , eu  5‘i 7 pag.  , 
et  les  *00  première*  pages  de  la  sc- 
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eonde  partie.  A la  réserve  il'im  très-  lars,  et  du  Trésor  îles  Histoires  de 
petit  nombre  d'exemplaires , tout  ce  /•'rance  de  Cil.  Corrozet  : il  a coii- 
qtii  était  imprimé  de  ce  second  vo-  tinué  l’ Histoire  de  T Hérésie  par 
lame  (qu’on  n’avait  pas  encore  rais  Florimond  de  Raimond  ; V Histoire 
dans  le  commerce  ) , a été  détruit  romaine  de  Coellèteau  ; le  Mercure 
en  1 8 1 ta  par  les  expéditions  de  li-  français  ( F.  J.  Riciikr)  , et  Vf/is- 
cenccs.  On  doit  aussi  à Malin  uiic  toire  des  derniers  troubles  par 
partie  du  Catalogne  manuscrit  des  P.  Mathieu  ( F.  le  Dicl.  des  Ano- 
auteurs  qui  sont  dans  la  Bibliothèque  armes  , n°.  9809  ) ; il  a traduit  du 
du  Roi.  Il  mourut  le  i5  novembre  latin  deSchott  Histoire  de  Cita- 
1791,3  l’âge  de  g3  ans  , regretté  de  lie,  ou  la  Description  de  ses  sin- 
tous  ses  confrères.  L’un  d’eux , M.  gularités.  Enfin  on  a de  lui  : 1.  De 
Chevret , publia  son  Eloge  dans  sou  la  gloire  et  magnificence  des  an- 
Miutuel  des  Citoy  ens  français  , p.  ciens  , Paris  , 16 ta  , in-8°.  Cet  011- 
191,  et  lui  consacra  quelques  pages  vrage  est  divise  en  trois  livres;  le 
dans  ses  Ettennes  à la  Jeunesse,  premier  traite  des  pyramides , co- 
Mais , de  son  vivant , Malin  put  voir  lonnes  , obélisques  , théâtres  , etc.  ; 
qu’on  lui  rendait  justice;  et  Leprince  le  second  , des  tombeaux  et  mauso- 
lc  mentionne  honorablement  dans  lécs  , érigés  à la  gloire  des  princes  ; 
son  Essai  historique  sur  la  biblio-  et  le  troisième  , des  cérémonies  usi- 
thèque  du  Roi , 178.!,  petit  iu-r.1 , tées  dans  les  funérailles.  11.  Traité 
pag.  io3.  A.  B — T.  de  la  Loi  saliqtte  , armes  et  blasons 

MALINGRE  ( Claude  ) , histo-  de  France,  ibid. , iG«4 , i'*-8u. , fig. 
rien  fort  médiocre,  était  né  à Sens,  On  y trouve  des  choses  curieuses, 
vers  i58o,  de  parents  pauvres.  Il  III.  Histoire  générale  des  Etats as~ 
voulut  se  faire  une  ressource  de  sa  semblés  à Paris  en  1614.  il>id., 
plume;  et  quoiqu’il  fût  doue  d’une  ifiiG,  in-8°.  IV.  histoire  de  Louis 
malheureuse  fécondité,  il  multipliait  Xlll  et  des  actions  mémorables  ar- 
encorc  ses  ouvrages  par  le  change-  rivées  tant  en  France  quen  pays 
ment  du  frontispice  et  l’annonce  de  étranger,  etc., ibid.,  161  G,  in-4°.  V. 
nouvelles  éditions  qui  ne  di  lieraient  Histoire  chronologique  de  plusieurs 
des  précédentes  que  par  la  date,  grands  capitaineset  autres  hommes 
Tous  ces  moyens  si  peu  honorables  illustres  qid  ont  paru  en  France  , 
ne  lui  réussirent  point.  Ce  11’est  pas  depuis  le  règne  de  Louis  AI , ibid., 
qu’il  n’y  ait  dans  scs  ouvrages  des  1617  , in-8°.  VI.  T/istoire  de  la  re- 
recherches intéressantes  ; mais  il  bellion  excitée  en  France  par  les 
manque  d’cxactitndc : sou  style  est  prétendus  réformés,  etc.,  Paris, 
incorrect , et  son  penchant  pour  la  îfha-ag,  G vol.  in -8°.  : ouvrage 
flatterie  suffit  pour  lui  ôtertoutecon-  qu’il  est  rare  de  trouver  complet, 
fiance.  Malingre  prend  , à la  tclc  de  et  qui , par  celte  raison  , est  assez 
quelques-uns  de  scs  livres,  le  titre  recherché.  Les  deux  premiers  volu- 
de  sieur  de  Saint-Lazare  • il  obtint,  mes  ont  aussi  paru  sous  les  titres 
on  ne  sait  comment , la  charge  d’bis-  suivants  : Histoire  générale  des  der- 
toriographe  de  France,  et  mourut  niers  troubles,  etc.;  Intrigues  et 
vers  i6j3.  Il  a donné-  de  nouvelles  guerres  civiles  de  France , etc.  Les 
éditions  augmentées , des  Mémoires  quatre  derniers  sont  intitulés:  Bis* 
de  l'Yanç.  ae  Boyviu  , baron  de  Vil-  toire  de  notre  temps.  (■/'.  le  Ma- 
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miel  du  Libraire  par  M.  Brunet  ; 
t.  il,  p.  108.)  VII.  Histoire  géné- 
rale de  la  rébellion  de  Bohème  de- 
puis 1617,  Paris,  163  3 , 5 parties 
en  3 vol.  in-8°.  ; ouvrage  peu  com- 
mun , et  rarement  complet.  VIII. 
Histoire  des  dignités  honoraires  de 
Fiance,  ibid. , i635,  in-8°.  Cet 
ouvrage  peut  encore  être  consulte' 
utilement , parce  que  Malingre  y cite 
ses  autorités  ; attention  qu’il  aurait 
dû  avoir  plus  souvent.  IX.  Remar- 
quesiT  histoire  depuis!  an  i Guo  ,etc., 
ibid.,  i03g,  in-8°.  X.  Histoire  gé- 
nérale des  guerres  et  événements 
arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
Rouen,  1 047,4  vol.  in-8“.  : cette 
édition  est  la  seule  complète.  XI. 
Antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
ibid. , îGjo  , in-fol.  Ce  n’est  qu’une 
nouvelle  édition  augmentée  de  l’ou- 
vrage du  P.  Dubreul  ; et  les  additions 
de  Malingre  sont  loin  de  lui  don- 
ner plus  de  prix  ( V.  Dubreul  , 
su,  ç)3  ).  XII.  Les  Annales  de  la 
ville  de  Paris , depuis  sa  fondation , 
ibid.,  i64o,  in-fol.;  ouvrage  mal 
écrit  et  peu  exact , mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  in- 
téressantes. XIII.  Le  Journal  ilu  rè- 
gne de  Louis  XIII,  etc. , ib.  ; 1 040, 
in-8°.  XIV.  Recueil  tiré  des  registres 
du  Parlement  concernant  les  trou- 
bles qui  commencèrent  en  1 588  , 
ibid.,  1G33,  iu-4°.  XV.  Histoire 
de  notre  temps  sous  Lotus  XIF , 
Paris  , iG55  , in-8u.  Cet  ouvrage  11c 
* fut  publié  qu’apres  la  mort  de  l’au- 
teur. On  trouvera  les  titres  de  ses 
autres  productionsda  ns  les  Mémoires 
de  Niccron , tom.  xxxiv , et  dans 
la  Bibl,  historique  île  la  France  , 
tom.  m.  W — s. 

MALIPIERI  (Pasqual),  doge  de 
Venise , fut  donné  pour  successeur 
à François  Foscari , du  vivant  de  ce 
dernier,  le  3i  octobre  14^7,  lors- 


MAL 

que  ce  doge  respectable  et  malheu- 
reux eut  encouru  la  Laine  du  con- 
seil des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières , 
mais  un  amour  de  la  volupté  peu 
séant  dans  le  chef  d’une  république. 
Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. Il  mourut  le  5 mai  1463, 
et  eut  pour  successeur  Christophe 
Venicri.  S.  S — 1. 

MALIPIERO  ( Aüreo).  V.  Mas- 
tropetro,  doge  de  Venise  en  1 193. 

MALLE  ( Durp.au  de  la  ).  F, 
Dureau,  XII,  357. 

MALLEMAXS  de  MESSANGES 
( Claude  ) , (ils  d’un  président  de 
grenier  à sel , naquit  à Rcaune  en 
i653,  et  entra  dans  l’Oratoire  en 
lG"4-  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  congrégation  , il  de- 
vint professeur  de  philosophie  au 
collège  du  Plessis  ; place  qu’il  oc- 
cupa durant  treutc-qiiatrc  ans.  11 
débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1679  , par  un  Traité  phjsique 
du  monde,  où,  prenant  pour  texte 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  , il 
soutient  que  le  soleil , tournant  sur 
le  centre  commun , met  plus  de  temps 
à décrire  sou  tour  que  la  terre  n’en 
met  à faire  la  moitié  du  sien,  et  que 
le  cercle  qu’il  parcourt  dccliue  sur 
l’équateur  de  la  terre  autant  que  le 
demande  le  mouvement  de  trépida- 
tion. Les  journalistes  de  Trévoux, 
ayant  attaqué  son  système  . il  leur 
répondit , en  1 "o5 , par  un  Discours 
sur  t rois  articles  de  leurs  mémoires  ; 
et  il  inséra  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  juillet  1716,  une  Réponse 
à une  lettre  italienne , dans  laquelle 
on  lui  contestait  l’iuvention  ne  ce 
meme  système.  Mallemans  donna  en 
1G80  une  machine pourtraccr  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires , au  moyen 
d’un  cadran  horizontal  pour  les  peu- 
ples qui  ont  l’écliptique  à l’horizon  , 


MAI» 


MAL  33! 


et  un  Nouveau  système  fie  l’ ainumt. 
En  1681 , il  <it  parairrc  une  Disser- 
tation sur  les  comètes , dont  il  vou- 
lait expliquer  tous  les  phénomènes 
par  l'air  épais  qui  les  environne , et, 
deux  ans  après  , son  fameux  Pro* 
blême  de  la  quadrature  du  cercle , 
résolu  géométriquement  parle  cercle 
et  la  ligne  droite.  Ou  troufe  dans  le 
Journal  des  savons  de  1698,  sa  ré- 
pliqué à la  Réponse  de  l’inconnu  sur 
la  quadrature  du  cercle.  Le  même 
journal  de  la  même  année  contient 
un  article,  où  l’auteur  relève  les  fautes 
de  toutes  les  caries  de  géographie , 
sur  la  situation  des  quatre  villes  qui 
furent  consumées  par  le  feu  du  ciel 
du  temps  d’ Abraham  dans  le  pays  de 
Chanaan;ct  le  journal  de  l’anucc  sui- 
vante public  une  Réponse  à la  criti- 
que qu’on  avait  faite  de  sa  disserta- 
tion dans  des  Remarques  que  le  P. 
Lelong  attribue  au  frère  de  l’auteur. 
La  question  de  savoir  si  l’année 
1700  était  la  dernière  du  dix-sep- 
tième siècle  on  la  première  du  dix- 
huitième,  l’engagea  à publier  une 
solution  mathématique  poul*prouver 
que  cette  année  était  la  dernière  du 
dix-septième  siècle.  La  même  ques- 
tion s’est  renouvelée  en  1800  dans 
les  journaux.  Mallemans,  ayant  pris 
parti  contre  Furelière  dans  la  dispute 
sur  le  Dictionnaire  dej'académie, 
fut  très- maltraité  par  son  adver- 
saire dans  Y Apothéose  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  voulut  s’en  venger  par 
Sa  Réponse  à une  critique  satirique 
de  1696 , qui  est  moins  une  réponse 
qu’une  invective.  Furelière  lui  ri- 
posta l’année  suivante  d’une  mauière 
très-piquante  dans  Y Enterrement  du 
Dictionnaire  de  l’ acatlémie  ; ce  qui 
fit  abaudonneràMallemansledcssein 
de  donner  la  seconde  partie  de  sa  ré- 

Sonse , qu’il  avait  annoncée.  Goujet 
it , d’après  le  P.  Bougerel , que  sur 


la  fin  de  ses  jours,  Mallemans  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  Prêtres 
de  Saint-François  de  Sales  , où  il 
mourut  le  17  avril  1723,  à soixante 
dix-sept  ans.  Mais  Mallemans  , laie 
et  marié,  ne  pouvait  point  être  reçu 
dans  cette  communauté,  qui  n'ad- 
mettait que  des  prêtres;  et,  c’tafit 
né  en  i653  , il  ne  devait  avoir  que 
soixante-dix  ans  en  1723.  — Jean. 
Mallemans,  son  frère,  fut  d’abord 
capitaine  de  dragons  ou  d’infanterie  ; 
il  se  mari^,  devint  veuf,  et  finit  par 
être  chanoine  de  Sainte-Opportune. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  af- 
fectait de  s’écarter  des  opinions  les 
mieux  fondées  , en  adoptant  les  plus 
insoutenables.  11  se  brouilla  avec  son 
frère  , parce  que  celui  - ci  avait 
adopté  le  système  de  Descartes.  Il 
trouvait  que  Saint-Augustin  était  un 
fort  médiocre  théologien  , qui  n’en- 
tendait rien  dans  les  matières  de  la 
grâce.  11  mourut  à Paris  en  1740, 
après  avoir  public  les  ouvrages  sui- 
vants: I.  Traduction  de  Firgile , en 
prose  poétique,  dans  laquelle  il  pré- 
tendit avoir  expliqué  cent  endroits 
dout  toute  l'antiquité  avait  ignoré  le 
vrai  sens.  II.  Histoire  de  la  Religion, 
avec  des  réflexions,  Paris,  1704,  (> 
vol.  in- 12  , espèce  de  concorde  que 
l’auteur  estimait  beaucoup  , et  dont 
le  public  n’a  pas  fait  grand  cas.  111. 
Pensées  sur  le  sens  des  dix-huit  pre- 
miers versets  de  l’évangile  de  Saint- 
Jean,  1718.  Sa  critique  est  quel- 
quefois assez  juste:  mais  on  lui  re- 
fusa le  privilège  pour  un  pareil  tra- 
vail sur  les  autres  évangélistes  , à 
cause  des  idées  singulières  qu’on  y 
trouva.  IV.  Conduite  pour  entendre 
chrétiennement  la  Messe  , 1696. 
V.  Plusieurs  Dissertations , dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  , sur  des  en- 
droits de  l’Ecriture  sainte.  VI.  Des 
Factum  et  rcqu&es  dans  les  nom- 
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Lieux  procès  qu’il  eut  avec  son  cha- 
pitre. — Etienne  Mallem  ass,  frère 
des  précédents , mort  à Paris  en 
fjiG,  s’c'tait  fait  une  certaine  répu- 
tation par  sa  facilité  à versifier.  On 
lie  connaît  guère  de  lui  que  le  Défi 
des  Muses.  Ce  sont  trente  sonnets 
moraux,  composés  en  trois  jours  sur 
les  bouts-rimés  proposés  par  la  du- 
chesse du  Maine , cl  qu'il  remplit  de 
trente  manières  differentes;  il  les  au- 
rait poussés  jusqu’à  la  centaine,  pour 
peu  qu'on  lui  en  eût  donné  ic  défi. 
On  a de  lui  quelques  chansons.  Mo- 
réri  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  diverses  productions  de  ces  trois 
frères.  On  croit  que  la  Lettre  du 
Philosophe  extravagant , dont  on 
parla  beaucoup  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle , et  dans  la- 
quelle on  faisait  un  dieu  de  l'élcudue, 
était  d’nn  autre  Mallemans,  d’une  fa- 
mille difiérenlc  des  précédents.  T-O. 

MALLEOLUS  ( Feux  ) , dont 
le  vrai  nom  était  llæmmerlin,  qu’jl 
traduisit  en  latin  , selon  la  coutume 
des  savants  de  soit  temps  , naquit  a 
Zurich  , en  i 38().  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  patrie  , il 
alla  les  continuer  à Erfurl,  s’v  ap- 
pliqua au  droit  canon  , et  y obtint  le 
degré  de  bachelier.  En  1 4 1 1 , on  lui 
conféra  un  canonicat  à Zurich  en- 
suite un  semblable  à Zoilingue;  et  eu 
i 4'a5  , il  obtint  encore  la  place  de 
prévôt  à Soleure.  11  fut,  la  même 
année  , créé  docteur  en  droit-canon 
à Bologne  ; et  comme  il  était  favorisé 
par  la  cour  de  Rome  , la  survivance 
à la  place  de  prévôt,  dans  sa  ville  na- 
tale , lui  fut  assurée.  De  retour  à Zu- 
rich , il  se  vit  frustré  de  cette  espé- 
raucc;Ies  chanoines, qui  ne  l’aimaient 
loint , eu  avaient  nommé  un  autre  à 
a place  devenue  vacante.  Cet  affront 
l'anima  de  plus  en  plus  contre  ses 
confrères  : il  ne  cessa  depuis  lors  de 
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déclamer  contre  la  politique  et  J.i 
conduite  du  clergé,  contre  les  grandes 
acquisitions  des  moines  , et  surtout 
il  tonna  contre  levordres  mendiants  ; 
dans  ce  sens  , il  fut  un  des  précur- 
seurs de  la  réformation  , quoiqu'il 
eût  adopté  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Bâle,  auquel  il 
assista.  Son  zèle  n’aboutit  qu’à  lut 
susciter  des  ennemis  irréconciliables. 
Eu  i/,3r),  se  trouvant  à Zurich, 
pendant  que  cette  ville  soutenait  la 
guerre  contre  les  cantons  suisses  , 
il  y avait  composé  son  fameux  li- 
vre , Sur  ïqrigine  et  les  préro. 
palives  île  la  noblesse,  suivi  d’un 
autre  contre  les  Suisses , remplis 
l'un  et  l’autre  des  sarcasmes  les  plus 
amers  , contre  le  parti  de  ces  der- 
niers (1).  I.e  vicaire  épiscopal  de 
Constance , personnellement  attaque 
dans  ce  même  écrit , fit  arrêter  en 
plein  jour,  le  18  février  1 4-^4  » 
Ileminerlin  en  sa  maison  à Zurich, 
et  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de 
Constance.  Malgré  l'amnistie  pro- 
noncée après  la  paix  conclue  entre 
Zurich  »t  les  cantons  , il  fut  privé 
de  son  canonicat , et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Lucerne  , où  il  mou- 
rut vers  i457.  Ce  fut  pendaut  sa  dé- 
tention qu’il  composa  la  plus  grande 
pailicdcsesouvrages;caril  possédait 
la  plug’ rich&bibliothèqucdu  diocèse 
de  Constance,  et  l’usage  ne  lui  en  fut 
jamais  tout-à-fait  interdit.  Le  nombre 
de  scs  écrits  est  considérable  ; plu- 


(l)  On  en  puurrn  juger  par  le  potage  suivent  : 
/ itivx  raWtlila*  , an  dm  cnedr.hta « , conta x inven- 
ta* , eontumar  ItcsliaLlat  , dnlnx  lapoiita*  , an  ax 
t'olpotilat , etlai  ho  tiLt  n , tfftcax  malignitat  ,J al- 
lai secahlat  ,fimx  imm/tnita*  , htp+x  curioutai  t 
HUx  SCitrrriUtat , m rnitax  vola  Mal,  moula*  mima l. 
ntlaj  , minai  unpruiiilat , otlaX  pompculm  , olax 
miquila*  , perpCei  ohUmaatas  , p illai  impidat  f 
périmai  n petit  as  , penpirmx  dolontas  , pcrvicax 
innmM > , pnocax  saaaritas , tapai  imatictas  , *a- 
perversitas  , salai  tcmenlai  , seifuai  perrtrii- 
tai  , I mai  prvlcn-itas  , Irai  ùapeliiouleu  et  vorax 
corrrstilas  quamndam  gentiam  çux  iuLgi)  Sut- 
tEMEb  cum  compLctbuf  nrmtnar.tur. 
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*ieurs,  encore  inédits,  sont  conserves 
dans  les  bibliothèques  de  Zurich.  Sé- 
bastien Brond  publia,  en  1 497,1a  plus 
grande  partie desc'crils de  Mallcolus, 
sons  ce  titre  : Felicis  Ilemrnerlin 
uari.p  oblectationis  opuscula  et 
tractatus.  On  attribue  à ce  même 
éditeur  l’édition  faite  à-peu-près  dans 
ce  même  temps  du  Dialogus  de  no- 
bilitute  et  rusticitale , et  des  pièces 
qu’ou  y a joiutes.  Ces  deux  recueils 
sont  rares.  Ce  que  l’auteur  a écrit 
contre  les  Suisses  a été  inséré,  mais 
non  sans  quelques  lacunes , dans  le 
Thésaurus  historiie  Hcheticæ , cl 
imprimé  séparément  à Zurich,  eu 
1 737  ; V.  la  Bibliothèque  helvétique, 
cil  allemand,  tom.  1 , pag.  1 a lue  ). 

U— 1. 

MALLEOLUS  ( Thomas  ).  F. 
Kcmpis. 

MALLET  ( Ciiari.es  ) , savant 
théologien  , 11c  a Muutdidier  , eu 
1608  , acheva  scs  études  à l’univer- 
sité de  Paris,  cl  fut  reçu,  en  i64'i, 
docteur  de  la  maison  de  Sorbonne. 
François  de  Harlay , archevêque  de 
Rouen  , dont  il  avait  été  le  précep- 
teur , le  choisit  pour  l’un  de  ses 
grands-vicaires , et  le  nomma  ensuite 
archidiacre  du  Vexin.  Il  consacra  les 
revenus  de  ses  bénéfices  à établir  à 
Rouen  un  petit  séminaire  , dont  il 
fut  le  premier  supérieur.  Mallet  se 
signala  par  son  zèle  contre  les  jansé- 
nistes , et  fut  l’uu  des  adversaires  du 
fameux  Arnauld.  Il  mourut  à Rouen  , 
le  20  août  1C80.  Le  P.  Coramire com- 
posa son  épitaphe  ( imprimée  dans 
ses  Œuvres  ).  On  a de  Mallet  : I. 
Examen  de  la  traduction  du  Nou- 
veau- Testament , imprimée  à liions , 
Rouen,  1ÜÜ7  , in-ri.  Les  passages 
qu’il  critique  dans  cette  version  sont 
au  nombre  de  iap.  II.  Traité  de  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte , en 
langue  vulgaire , Lbid. , 1Ü79  , iu- 
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13.  Tl  y soutient  qu’on  ne  doit  point 
permettre  au  peuple , sans  précau- 
tion , la  lecture  des  Livres  saints. 

III.  Réponse  aux  principales  raisons 
qui  servent  de  fondement  à la  nou- 
velle défense  du  Noudkau-  Testa- 
ment , etc.,  ibid. , 1G83,  in-ia. 

IV.  Des  Réflexions  sur  les  ouvrages 
d’Amauld,  insérées  dans  les  recueils 
du  temps.  — Pierre  Mallet,  frèro 
du  précédent  , avec  lequel  011  l'a 
souvent  confondu  , embrassa  égale- 
ment l’état  ecclésiastique  , et  des- 
servit , pendant  un  grand  nombre 
d’années  , une  cure  du  diocèse  d’A- 
iniens.  Il  fut  reçu  docteur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne,  obtint  le  prieure 
de  Noire  - Dame  de  Beaumont  le 
Pcrcux , près  de  Gisors , et  mourut 
le  a a juillet  1681.  Il  fonda,  jiar 
sou  testament , deux  bourses  au  col- 
lege des  Trcutc-Trois , à la  nomina- 
tion des  éehevins  de  Monldidicr. 
— Du  antre  Pierre  Mallet  , natif 
d’Abbeville , ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  professeur  en  mathématiques 
à Paris,  conçut  l’espérance  de  ré 
former  l’orthographe  française , et 
donna  les  fondements  de  son  sys- 
tème dans  les  deux  ouvragessuivants: 
I.  L’  drchitecture  militaire , ou  les 
Fortifications  particulières , géné- 
rales et  universelles , Paris,  iGGG, 
in- 13.  II.  Le  jeu  de  dames ....  et 
la  métode  JCy  bien  jouer  ; orto- 
grafe  nouvèle  et  rézonée  , etc.  , 
Paris  , 1G68 , iu-ia  , de  45G  pag.  , 
avec  a pl.  Dans  le  premier  ouvrage , 
l’auteur  n’avait  voulu  que  sonder  le 
goût  du  public,  et  ses  innovations 
avaient  été  un  peu  modérées  ; il  se 
montre  plus  hardi  dans  le  second  , 
avuuant  cependant  qu'il  ne  se  donne 
pas  pour  inventeur  : a C’est  d’nn 
» tans  immémorial,  dit-il  ( p.  a4  ), 

» que  ces  rctranchemans  et  change- 
» maux  ont  été  proposés  ; et  même 
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» je  an  min  , ou  an  ma  propre 
i>  pôsêsion , plusieurs  gramères , ou 
» élémans  de  la  langue  fransèze , in- 
» primés  il  y a plus  d’un  sic'clc  , 
» antre  léquels  on  voit  les  Écris  et 
» Mémoires  de  Fransois  de  l’Arche , 
» de  Claude  le  Franc,  et  la  gramère 
» de  Me.  laque  Sil vins  , médecin  , 
» cèle  de  Pliilipe  Iubert , cclc  de 
» Mètre  Louis  Mégrct , etc.  » Son 
principe  fondamental  est  d’écrire 
comme  on  prononce , sans  égard 
pour  l’étyinologie  ; mais  il  n’en  suit 
pas  rigoureusement  les  conséquences  : 
son  orthographe  se  rapproche  assez 
de  celle  qu’Adanson  a suivie  de  nos 
jours , et  son  livre  peut  servir  à faire 
connaître  quelle  était , de  son  temps, 
la  prononciation  de  certains  mots.  Il 
écrit  bourjoès  , Jizicien,  jans  , ils 
émént , pour  bourgeois , physicien, 
gens,  ils  aimaient.  Au  surplus,  les 
trois-quarts  du  livre  sont  en  diva- 
gations ; et  le  jeu  de  dames,  dont 
l’auteur  croit  être  le  premier  qui  en 
a trété , et  ( peut-être  ) le  seul  qui 
an  a pu  re'zonablement  écrire  , n’y 
occupe  qu’uuc  centaine  de  pages. 
Après  avoir  montré  combien  ce  jeu 
est  supérieur  aux  échecs  , et  cité  les 
lus  fameux  joueurs  connus,  surtout 
. Hérigone , et  Robert  Berquen , au- 
teur des  Merveilles  des  Indes  orien- 
tales , il  en  donne  les  règles  ; pro- 
pose un  kartel,  dans  lequel  il  défie 
une  douzène  des  meilleurs  joueurs 
européens  , ou  de  quelque  partie  de 
la  terre , au  hasard  d’une  douzène 
de  pistoles  par  chacune  partie.  Il 
termine  par  l’explication  des  jeux  de 
Coc-Inbert , de  la  Poule  et  du  Re- 
nard. Il  promet  de  donner,  dans  un 
autre  ouvrage , un  T ré  té  des  jeux 
naturels  et  magiques  , et  des  labi- 
rintes.  W — s. 

MALLET  ( Alain  Manesso!*  ), 

ingénieur,  ué  à Paris  vers  iü3e, 
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entra  au  service  du  roi  de  Portugal  , 
et  parvint  au  grade  d’ingénieur  de 
ses  camps  et  armées.  De  retour  en 
France,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  pages  de  la 
Petite-Écurie , et  mourut  à Paris  vers 
1 706  , dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  : I.  Les  travaux  de  Mars , ou 
l’Art  de  la  guerre , divisé  en  trois 
parties,  etc. , avec  un  ample  détail 
de  la  milice  des  Turcs  , tant  pour 
l’attaque  que  pour  la  défense  des 
places,  Paris,  167 1 ; nouvelle  édit.  , 
augmentée , ibid. , 1 685, 3 vol.  iu-8°. 
ornés  de  plus  de  4°°  planches.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ; il  fut 
contrefait  en  Hollande, et  traduit  en 
plusieurs  langues.  La  première  par- 
tie contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification  , d’après  les 
principes  de  l’auteur  ; la  seconde  , 
l’examen  des  différents  systèmes  de» 
plus  habiles  ingénieurs , comparés 
avec  celui  de  Mancsson  ; et  la  troi- 
sième , des  détails  sur  la  guerre  de 
campagne  , l’ordre  des  batailles,  les 
sièges,  etc.,  et  enfin  sur  la  milice  des 
Turcs.  II.  Descrption  de  l'Univers , 
Paris  , i683,  5 vol.  in-8°.  , fig.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  à Franc- 
fort en  i685,  avec  des  additions; 
mais  011  ne  recherche  que  l’édition 
originale , qui  a conservé  quelque  va- 
leur à cause  des  gravures  dont  elle  est 
ornée.  Bayle  a , d’un  seul  mot , appré- 
cié cette  compilation  ; c’est,  dit-d,  un 
ramas  curieux  de  mille  choses:  elle 
fourmille  d’erreurs  et  d’inexactitu- 
des. On  a relevé  celles  qui  sont  relati- 
ves à l’Allemagne  dans  les  Acta  éru- 
dit. Lips.  ann.  1684,  p.  ai 8 et  suiv. 
III.  La  géométrie  pratique  divisée  en 
quatre  livres , Paris , 1701,4  vol.  in- 
8°.  avec  1 00  pl.;  elle  était  assez  bonne 
pour  le  temps.  Le  portrait  de  Mallet 
a été  gravé  par  Landry  et  par  Ertin- 
ger , de  format  in-8°.  ; et  on  le  trouve 
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à la  tète  des  differents  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer.  W — s. 

MALLET  ( Edme  ) , littérateur 
estimable  ne  à Melun  en  1713, 
vint  à Paris,  après  avoir  achève  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  , et 
fut  placé  comme  précepteur  chez 
M.  de  Lalive  , fermier  général.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  sacres  , se  fit 
recevoir  docteur  de  la  maison  de 
Navarre  .et  fut  pourvu , en  1 7 44, 
d’une  Am:  près  de  Melun  , dont  il 
employa  les  revenus  au  soulagement 
de  sa  famille.  Rappelé  à Paris , en 
1751,  pour  y professer  la  théologie 
au  collège  de  Navarre , il  mourut  en 
cette  ville  , d’une  csquinaucie,  le  2 5 
septembre  <755,  dans  la  force  de 
l’âge.  Il  s’était  chargé  de  fournir  à 
Y Encyclopédie  des  articles  de  théo- 
logie et  de  littérature  ; quelques-uns 
furent  dénoncés  par  la  Gazette  ecclé- 
siastique , comme  renfermant  des 
principes  dangereux:  Boyer, évêque 
de  Mirepoix , qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  lesfitexaininer, 
et  ayant  découvert  la  fausseté  de  l’ac- 
cusation , donna  à Mallet  un  canoni- 
cat  que  celui-ci  n’avait  pas  demandé. 
Ou  a de  lui  : I.  Essai  sur  l’étude  des 
belles-lettres , Paris  , 1747  , in  - 12. 

II.  Principes  pour  la  lecture  des 
poètes,  ihid. , «745,  a vol.  in-12. 

III.  Essai  sur  les  bienséances  ora- 
toires, ihid. , 1753 , in-12.  IV.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs  , 
ibid. , 1753 , 2 vol.  in-12.  Dans  ces 
différents  ouvrages , l’auteur  se  con- 
tente d’exposer,  avec  netteté,  les. 
principes  îles  grands  maîtres  et  de 
les  appuyer  d’exemples  choisis.  V. 
L’ Histoire  des  guerres  civiles  de 
France , traduite  de  l’italien  de  Da- 
vila,  Paris,  1757 , 3 vol.  in-4°.  Les 
deux  premiers  livres  ont  été  traduits 
par  Groslcy.  ( f'.  Davila.  ) Mallet 
avait  laissé  des  matériaux  pour  une 

xxvt. 


Histoire  générale  des  guerres , de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu’au  règne  de  Louis  XIV  , et 
pour  une  Histoire  du  Concile  de 
Trente , dans  laquelle  il  sc  propo- 
sait de  réfuter  Fra-Paolo.  Son  Eloge 
est  imprimé  à la  tète  du  vic.  volume 
de  Y Encyclopédie  in-fol.  On  l'a  con- 
fondu dans  les  tables  de  la  Biblioth. 
historique  de  la  France  avec  P.  H. 
Mallet,  de  Genève,  dont  l’article  se 
trouve  ci-après,  pag.  38y.  W — s. 

MALLET  (David),  poète  anglais, 
né  en  Écosse  en  1700,  descendait, 
dit  Johuson,  de  la  famille  ou  du 
clan  des  Mac-Gregors,  connus  par 
leurs  brigandages.  Ce  nom  ayant  été 
annulé  par  la  loi , son  père  prit  le 
nom  de  Malloch , qu’il  porta  lui 
même  dans  sa  jeunesse^  Il  est  du 
moins  certain  qu’il  naquit  de  parents 
pauvres;  ou  prétend  incinc  qu'il  fut 
d’abord  portier  de  l’école  d’Edim- 
bourg. Quoi  qu’il  eu  soit,  il  fit  d’as- 
sez bonnes  études  pour  mériter  d et  re 
chargé,  fort  jeune,  denliriger  l’édu- 
cation des  fils  du  duc  de  Montrose  , 
qu’il  accompagna  dans  leurs  voyages. 
S’étant  appliqué  à perdre  son  accent 
écossais , il  changea  sou  nom  de 
Malloch,  en  celui  de  Mallet,  prit  le 
ton  du  grand  monde , et  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  sa  famille  ni 
de  son  pays.  Mais  s’il  méprisait  ses 
compatriotes,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
amplement;  et  l’on  a dit  de  lui  qu’il 
était  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecos- 
sais ne  1 lisaient  pas  de  bien.  A des 
talents  littéraires  assez  médiocres  il 
joignait  un  orgueil  et  des  prétentions 
ridicules  ; et  scs  manières , bien  qu’élé- 
gantes, avaient  encore  moins  d’agré- 
inrntqucdc  fatuité.  Il  publia  en  1724, 
la  Ballade  At\Guillaumc et  Margue- 
rite, qui  a été  traduite  en  vers  la- 
tins par  Vincent  Bourne;  en  1728  , 
le  poème  intitulé  Y Excursion,  où  il 

a5 


Digitized  by  Google 


386  MAL 

imite  le  style  de  Thompson , avec 
assez  de  bonheur;  en  1733,  un  autre 
poème , On  verbal  crilicism  ( sur  la 
critique  littéraire  ),  bien  inférieur  an 
préec'dent  ; et  une  vie  de  Bacon  , 
imprimée  d’abord  à la  tête  d’une 
e'dition  des  œuvres  de  ce  philosophe 
célèbre,  en  1 740  , et  séparément  en 
1 vol.  in  - 8°.  Cette  vie  de  Bacon  a 
été  traduite  deux  fois  en  français , 
l’une  publiée  en  r]55,  1 vol.  in-8°., 
trad.  très-inexacte  ( par  P.iuillot  ). 
Mallet  donna  eu  outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  qui  furent  représen- 
tées au  théâtre  de  Drurylanc,  mais 
avec  peu  de  succès.  Thompson,  au- 
teur des  Saisons,  s’associa  à. lui  pour 
la  composition  d'Alfred.,  'tragédie. 
Les  protecteurs  qu’il  avait  acquis 
dans  le  monde,  firent  plus  pour  sa 
fortune  que  ses  talents  et  ses  ouvra- 
ges. Quand  le  priuce  de  Galles,  père 
de  George  111,  séparé  de  la  cour, 
oiTrit  sa  protection  aux  gens  de  let- 
tres dans  la  vue  d’accroître  sa  po- 
pularité , Mallet  devint  son  sous- 
secrétaire  , avec  une  pension  de  200 
livres  sterling.  Il  fut  chargé,  c-n 
1763,  de  tenir  le  registre  des  na- 
vires dans  le  port  de  Londres  ; et  il 
obtint  une  pension  considérable  pour 
un  pamphlet  qu’il  avait  écrit  sous 
la  signature  de  ['Homme  impartial 
( Plain  man ),  contre  l’amiral  Byug, 
victime  désignée  alors  à la  vengeance 
publique.  Mallet  mourut  le  2 1 avril 
1 765  : scs  ouvrages  ont  été  recueillis 
eu  3 vol.  in-12,  en  1769.  On  n’y 
remarque  presquçricn  qui  s’élève  au- 
dessus  delà  médiocrité;  on  y trouve, 
outre  les  productions  déjà  mention 
nées,  Amyntor  et  Theodora,  ou 
TjErwiite,  poème  en  2 chants,  auquel 
Johnson  n'a  reproché  autre  chose 
que  d’être  érrit  en  vers  blancs.  Nous 
en  avons  une  traduction  française  sui- 
vie de  celle  de  l’Excursion,  ( par  M, 
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PÉcuy),  Paris,  1798,  3 vol.  in- 13 
fig.  ; et  une  par  M.  Ph.  de  Passac, 
publiée  en  1809,  dans  un  volume 
de  Nouvelles  et  pièces  diverses.  On 
a remarqué,  que,  dans  sa  vie  de  Ba- 
con , Mallet  a passé  avec  une  extrême 
légèreté  sur  ce  qui  a rapport  à la 
science,  omission  inexcusable  dans 
la  vie  d’un  homme  qui  a trouvé  dans 
la  science  la  plus  belle  partie  de  sa 
gloire.Comme  il  avait,  quelque  temps 
après,  entrepris  d’écrire vie  du 
duc  de  Marlborougli,  Warburton  dit 
malignement  qu’il  était  à craiudie 
que  l’auteur  n’oubliât  que  Marlbo- 
rough  était  général , comme  il  avait 
oublié  que  Bacon  était  philosophe. 
Mais  Mallet  sut  éluder  ce  nouveau 
reproche  d’une  manière  digne  de  lui  : 
il  avait  en  effet  été  chargé  par  la  du- 
chesse d’écrire,  conjointement  avec 
Glovcr,  la  vie  du  duc  son  mari, 
sous  la  condition  de  n’y  pas  insérer 
de  vers.  Glovcr  ayant  dit-on,  dédai- 
gné ce  travail , Mallet  promit  de 
l'exécuter  seul  : cependant  après  en 
avoir  été  long  temps  fort  occupé,  du 
moins  à ce  qu’il  disait,  il  mourut  sans 
laisser  une  seule  ligne  de  l’ouvrage, 
pour  lequel  il  avait  touché  un  legs 
de  mille  livres  sterling  de  la  du- 
chesse, et  une  pension  de  son  fils. 
Les  pièces  de  théâtre  de  David  Mallet 
sont:  1.  Eurydice,  1731.  IL  Mus- 
tapha , 1739.  III.  Alfred,  174®. 
conjointement  avec  Thompson.  11 
rcGt  seul  cette  tragédie,  et  la  donna 
au  théâtre  en  1701,  mais  sans  un 
grand  succès.  IV.  Britannia,  1755. 
V.  Elvire , 1 7G3.  C’est  à Mallet  que 
In-  lord  Bolingbroke  laissa  la  pro- 
priété de  ses  ouvrages , qu’il  pu- 
blia en  1753-54  , en  5 vol.  in-40- 
Jouhson  raconte  que  Pope  deman- 
dant un  jour  à Mallet  ce  qu’il  y avait 
de  nouveau  en  littérature  , celui-ci 
lui  répondit  que  l'ouvrage  le  plus 


tut. 

feront  était  tin  certain  Essai  sur 
l'homme  ( publié  d’abord  sans  nom 
d’auteur  ),  sur  lequel  il  avait  par 
hasard  jetc  les  yeux;  mais  que  re- 
buté par  l’ineptie  de  l’auteur  qui 
ne  connaissait  pas  plus  l’art  d'écrire 
que  son  sujet,  il  s’était  hâté  de  fer- 
mer le  livre.  Pope,  ajoute  Johnson, 
pour  punir  sa  présomption,  lui  dé- 
voila aussitôt  l'anonyme.  Mallet  avait 
été  autrefois  uni  d’amitié  avec  Pope 
et  c'était  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il 
as’ait  composé  son  poème  sur  la  cii- 
tique.  — Sa  fille,  mariée  à un  sci- 
gueur  italien  nomme  Cilcsia,  a donné 
au  théâtre  de  Drurvlauc,  une  tragé- 
die intitulée  Almida.  L. 

MALLET  ( Frédéric)  , d'une  fa- 
mille originaire  de  France  et  réfu- 
giée en  Suède,  professa  long-temps 
les  mathématiques  à Upsal , où  il  les 
avait  étudiées  lui-mèuic  sous  le  sa- 
vant Samuel  Klingenstiern.  La  so- 
ciété cosmographique  d’Upsal  le 
chargea  de  composer  la  partie  astro- 
nomique de  la  description  générale 
de  la  terre,  qu’elle  s’était  proposé  de 
publier  en  suédois,  et  dont  la  partie 

Èsique  avait  été  confiée  au  célèbre 
gman.  Le  travail  de  Mallet  obtint 
un  grand  succès  ; et  quoiqu’il  ait  été 
surpassé  depuis  les  progrès  qu’ont 
faits  les  sciences  mathématiques  et 
astronomiques  , et  les  découvertes 
qui  eu  sont  résultées,  il  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit.  Mallet  a pu- 
blié, de  plus,  de  17 5a  à 1774  , un 
grand  nombre  de  dissertations  en 
latin  et  en  suédois.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  de  Stok- 
Lolm  et  de  la  société  royale  d’Upsal. 

C — AV. 

MALLET  ( Jacques-André  ) , 
l’un  des  bons  astronomes  du  second 
ordre  dans  le  dix-huitième  siècle, 
naquit  à Genève  en  1740.  Un  acci- 
dent grave  qu’il  éprouva  dans  son 
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enfance  ( 1 ) , et  dont  les  suites  ont 
abrégé  ses  jours , augmenta  son  pen- 
chant naturel  pour  une  vie  retirée  et 
studieuse.  Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  fort  soignée,  et  fait 
quelques  progrès  dans  l’étude  des 
lettres , son  goût  pour  les  sciences 
exactes  ne  tarda  pas  à éclater.  Aussi , 
quoique  fort  jeune  encore  , et  grâce 
aux  savantes  directions  de  son  com- 
patriote Lesage,  se  trouva-t-il  en 
état  de  se  présenter , à Bâle,  aux  le- 
çons de  l’illustre  Daniel  Bernoulli , 
qui  l’admit  promptement  dans  son  in- 
timité, le  compta  toujours  au  nom- 
bre de  ses  élèves  favoris  , et  l’hono- 
ra  de  sa  correspondance  tant  qu’il 
vécut.  Mallet,  de  retour  dans  sa 
patrie  vers  1763,  en  partit  l’année 
suivante  pour  voyager  en  France  et 
en  Angleterre.  Ce  fut  alors  que  sort 
goût  pour  l’astronomie  en  particu- 
lier se  développa  vivement.  Il  for- 
ma d'étroites  relations  à Londres 
avec  les  astronomes  Bevis  et  Mas- 
kelvne;  et  à Paris,  avec  Messier, 
mats  surtout  avec  Lalande,  auquel 
il  fournit  d’excellentes  critiques  sur 
les  deux  premières  éditions  de  son 
Astronomie , et  pour  lequel , à diffé- 
rentes reprises  , il  calcula  plusieurs 
Tables  insérées  dans  divers  Recueils 
et  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
Lors  du  fameux  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil , en  1789  , 
Lalande  le  fît  agréer  par  Catherine  1 1 
et  par  l’académie  de  Pc’lersbourg, 
comme  l’un  des  astronomes  chargés 
de  se  rendre  sur  divers  points  du 
vaste  empire  russe  pour  déterminer 
exactement,  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  , les  circonstances  de  ce 
phénomène  important  qui  devait  en- 
fin nous  révéler  la  véritable  distance 


(l)  Un  «iumMtiaiM*  La  in*  tomber  sur  lui  un  »•*.* 
rvmj.lt  d'eau  I>«uiIUoU  • il  «n  demeura  estropie  , et 
«u  |>eu  Ouli  tfctl. 
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du  soleil.  Le  poste  qui  lui  fut  assi- 
gné fut  la  ville  de  Pouo'i*  dans  la 
Laponie  russe,  au  bord  de  la  mer 
Blanche.  Mais  les  nuages  ne  lui  lais- 
sèrent voir  que  Feutrée  de  la  planète, 
et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  pris.  Pictel  ( J.  - L.  ) , autre 
savant  genevois  ( devenu  depuis  son 
beau-frère,  et  qui  mourut  en  1781), 
fut  encore  moins  heureux  à Oumba, 
en  Sibérie,  où  il  avait  été  envoyé 
dans  le  même  but.  Mallet  rendit 
d’ailleurs  utile  ce  pénible  voyage, 
par  un  grand  nombre  d’observations 
de  physique  et  de  météorologie , et 
surtout  par  deux  déterminations 
fort  exactes  de  la  longueur  du  pen- 
dule à secondes,  à Pétcrsbourg  et  à 
Ponoï,  dont  les  résultats  ont  mérité 
la  distinction  de  figurer  au  nombre 
des  cléments  du  calcul  de  l’ellipti- 
cité de  la  terre.  ( V.  la  Mécanique 
céleste , tom.  11 , pag.  147  et  suiv.  ) 
Revenu  à Genève  en  1770,  ses  cou- 
citoyens  le  firent  entrer  dans  le 
grand-conseil  de  la  république  ,%et 
dans  leur  académie,  où  ils  fondèrent 
pour  lui  une  chaire  d’astronomie.  Il 
obtint  en  même  temps  la  permission 
de  bâtir  un  observatoire  sur  l’uu 
des  bastions  de  l’enceinte  de  la  ville  ; 
et  dès  que  l'édifice  fut  terminé,  il  y 
plaça , encore  à ses  frais , une  collec- 
tion d’instruments , très-bons  pour 
Cette  époque.  L’usage  qu’il  en  lit  se 
trouva  bientôt  signalé  par  d’utiles 
observations . fréquemment  envoyées 
aux  principales  académies  savantes; 
il  était  aidé  dans  ce  travail  par  deux 
de  ses  élèvesqui  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  J.  Trembley,  savant  géo- 
mètre , mort  en  1811  , et  M.  A.  Pic- 
tet , professeur  de  physique  • à Ge- 
nève : lni-mêine  en  calculait  les  ré- 
sultats avec  soin.  Les  troubles  de  sa 
patrie  engagèrent  Mallet , en  178^  , 
a sc  retirer  a la  campagne:  il  y traus- 
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porta  ses  instruments;  et  c’est  de  son 
observatoire  d’Avully , à a lieues 
sud-ouest  de  Genève , que  ses  travaux 
furent  dates  depuis  lors.  Dans  ce 
nouveauséjour,  l’agriculture  et  l'bis- 
toire  naturelle  occupèrent  ceux  de 
scs  moments  que  lui  laissait  l'astro- 
nomie : il  y avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses 
sur  les  abeilles,  et  sur  la  culture  des 
différentes  espèces  de  froment;  mais, 
à son  décès , scs  manuscrits  furent 
égarés , et  l’on  doit  en  regretter  la 
perle , car  c’était  un  observateur  in- 
génieux et  exact.  Il  mourut  le  3o 
janvier  «790,  sans  avoir  été  marie; 
et  ses  instruments  , acquis  par  son 
pays  , furent  replacés  dans  leur  pre- 
mière situation.  Mallet  était  doué 
d’un  caractère  singulièrement  doux 
et  aimable , d'un  esprit  patient  et 
inventif,  de  connaissances  très -va- 
riées , et  d’une  adresse  fort  remar- 
quable : si  un  penchant  dominant 
ne  l’eût  entraîné  de  préférence  vers 
les  sciences  de  calcul  et  d’observa- 
tion , l’art  de  construire  les  instru- 
ments aurait  eu  très-probablement 
eu  lui  un  habile  ingénieur.  Ilfutuom- 
mé  successivement  associé  étranger 
de  l'académie  impériale  de  Pétcrs- 
bourg , membre  de  la  société  royale 
de  Londres , et  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris;  et 
dans  divers  concours,  relatifs  surtout 
à des  questions  de  mécanique , il  ob- 
tint plus  d'un  succès.  Sans  avoir  écrit 
d’ouvrage  en  forme,  il  a laissé  d’as- 
sez nombreux  témoignages  de  son 
activité  et  de  son  talent  dans  divers 
Mémoires  sur  les  probabilités , la 
mécanique  et  l'astronomie,  qui  sc 
trouvent  dans  les  recueils  des  Savants 
étrangers , à l’académie  de  Paris, dans 
les  Commentaires  de  Pétcrsbourg , 
les  Transactions  philosophiques , les 
Acta  helvelica,  le  liecueil  pour  les 
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astronomes , de  Jean  Bernoulli , etc. 
Son  Eloge  ( qu’on  croit  de  Lalande) 
a etc'  inséré'  dans  le  Guide  astrono- 
mique pour  179t.  V.  VHist.  litt.  de 
Genève  ( 111 , t.46  ) , et  le  1 Vécrolog. 
de  Schlichtegroll  pour  1 790 ,1,119. 

M— E. 

MALLET  ( Paul-Henri  ) , histo- 
rien très-estimable,  naquit  à Genève, 
en  1730  , d'une  famille  remarquable 
par  le  grand  nombre  d’hommes  de 
ine'rite  qu’elle  a produits.  Après 
avoir  termine  scs  études  avec  beau- 
coup de  succès  , il  se  chargea  , en 
Lusace  , d’une  éducation  particu- 
lière chez  le  comte  de  Calcnbcrg  , et 
fut  nommé  , en  1702,  professeur 
royal  de  belles-lettres  à l’académie 
de  Copenhague  , place  qu’occupait 
avant  lui  La  Bcaumclie,  et  dont  il 
remplit  les  fonctions  d’une  manière 
assez  distinguée:  mais  la  langue  fran- 
çaise était  alors  peu  cultivée  en  Dane- 
mark , et  Mallet  se  trouvait  quelque- 
fois sans  auditeurs.  Il  employa  ses 
loisirs  à étudier  les  langues  des  an- 
ciens peuples  du  nord,  et  à faire  des 
recherches  sur  leur  histoire,  presque 
inconnue  même  dans  le  pays  qu'ils 
avaient  habité.  L'accueil  que  ce  tra- 
vail reçut  des  savants,  attira  sur  le 
professeur  l’attention  du  roi,  qui  le 
désigna  pour  donner  au  prince  royal 
( depuis  Christian  Vil  ) , des  leçons 
de  langue  et  de  belles  - lettres  fran- 
çaises. L’éducation  de  ce  prince  ter- 
minée , Mallet  obtint  la  permis- 
sion de  retourner  à Genève , en 
1760.  Nommé  professeur  d’hisloiic 
a l’académie  de  cette  ville , il  en 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  il  devint,  en  1764, 
membre  du  conseil  des  deux-cents. 
Le  landgrave  de  Hesse  - Cassel , qui 
avait  été  à mime  d’apprécier  ies 
talents  de  Mallet,  le  nomma  rési- 
dent près  des  républiques  de  Berne 
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et  de  Genève.  Après  avoir  refusé 
l’offre  de  la  czarine,  qui  l'appelait  a 
Pétersbourg , pour  lui  confier  l'édu- 
cation du  comte  du  Nord  ( depuis 
Paul  Ier.  ) , il  ne  put  ■résister  aux 
instances  du  lord  Mount-Stuart , fils 
du  lord  Bute, qui  avait  suivi  scs  leçons 
a Genève  : il  entreprit  avec  ce  jeune 
seigneur  le  voyage  d'Italie  , et  con- 
sentit ù l’accompagner  ensuite  en 
Angleterre , où  il  fut  présenté  à la 
famille  royale.  La  reine  voulut  être 
mise  par  lui  au  courant  des  nouvelles 
littéraires  du  coutiueut  ; et  elle  en  (il 
son  correspondant  à ce  titre,  le  char- 
geant en  même  temps  d’écrire  l 'his- 
toire de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hesse  lui  témoigna  aussi 
le  désir  de  le  voir  à Cassel  : c’était , 
comme  le  disait  plaisainmcut  Mallet, 
pour  lui  faire  prendre  mesure  d’un* 
histoire  de  Hesse.  Il  parcourut  alors 
l’Allemagne,  visita  de  nouveau'Co- 
penhaguc  , repassa,  en  176(3,  à 
Cassel , et  s’arrêta  quelque  temps  à 
Paris.  Pendant  sou  séjour  à Borne, 
il  avait  découvert  la  suite  chrono- 
logique des  évêques  d’Islande , que 
l’on  croyait  perdue  ; il  l’envoya  à 
Langebeck  , qui  l’inséra  dans  le  111®. 
volume  des  Scriptores  rcrum  dani- 
carum  inrdii  avi.  ( V,  Lange- 
BECK,  XXI  11,356.)  Satisfait  d’une 
fortune  médiocre  , fruit  de  sou  tra- 
vail , Mallet  coulait , dans  sa  pallie, 
des  jours  paisibles  qu’il  partageait 
entre  l’élude  et  la  société  de  quelques 
amis  , quand  toutes  scs  épargnes  lui 
furent  enlevées  par  la  révolution  de 
Genève,  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  aristocratique  avec  une  grande 
chaleur.  Il  fut  contraint,  eu  179a,  de 
chercher  la  sûreté  et  le  repos  à Bollc, 
au  pays  de  Vaud;  et  il  11c  rentra  dans 
sa  terre  natale  qu’eu  1801.  Par  suite 
des  événements  de  la  guerre,  les  pen- 
sions qu’il  recevait  de  la  reine  d' An- 
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gleterre  el  du  landgrave  de  Hesse 
cessèrent  d'clre  payées  : le  gouver- 
nement français  en  fut  instruit , et 
lui  accorda  une  pension  ; mais  Mallet 
n’en  jouit  pas  long-temps,  et  mourut 
d’un  attaque  de  paralysie,  à Genève, 
le  8 février  1807.  A des  connais- 
sances très-variées , Mallet  joignait 
des  qualités  solides  qui  lui  méritèrent 
beaucoup  d’amis.  Il  était  associe  de 
l’académie  des  inscriptions  dcl'rancc 
depuis  io63,  et  membre  des  aca- 
démies d’Upsal,  de  Lyon , de  Cassel, 
et  de  l’académie  celtique.  On  a de 
lui  : I.  Introduction  à l’histoire  de 
Danemark  , où  l'on  traite  de  la 
religion  , des  mœurs , des  lois  et 
des  usages  des  anciens  Danois  , 
Copenhague,  1755-56,  a parties 
in-4°.  ; trad.  en  danois,  1756,111- 
4°.,  et  en  anglais,  Londres,  1770, 
a vol.  in-4°.  : la  seconde  partie  est 
intitulée  , Monuments  de  la  my  tho- 
logie cl  de  la  poésie  des  Celtes  , et 
particulièrement  des  anciens  Scandi- 
nave.» , etc.  Elle  a été  réimprimée 
avec  quelques  changements, Genève, 
1787,  a vol.  in- tu;  et  le  second 
volume  se  trouve  quelquefois  sépa- 
rément , sous  le  titre  d ’Edda.  ( Le 
mot  edda  signifie  , en  ancien  go- 
thique , l’aiculc.  ) Ces  poésies,  dont 
Mallet  a donné  la  seule  traduction 
française  qui  ait  été  imprimée  (1), 
avec  des  notes  explicatives,  doivent 
leur  coaservalinii  à Snoro-Sturleson , 
et  avaient  été  publiées  en  latin  , dans 
le  dix  - septième  siècle  , par  P.  J. 
Hescnius.  ( F.  ce  nom.)  11.  Histoire 
de  Danemark  ( depuis  Gormund  qui 
monta  sur  le  trône  en  714  , jusqu’en 
l’an  1699  ),  Copenhague,  1758-65- 


(1)  Crlle  d»’  Rrralio  rtl  en  luatntirriL  ( V.  l’articl* 
K El*  AI.  IO  ( XXII  , 3 16  , ilaiiia  Irtiurl  Ml  ■ , peu- 
iu«lTr Ttwic* , alfritnir  & L.  F.  O.  de  kmilio  . le 
1>lre  de  gouverneur  du  priuc*  d«  , «jui  ap- 
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77 , 3 vol.  in-4°. , édition  originale, 
dont  on  trouve  rarement  des  exem- 
plaires complets  ; la  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  d’un  supplément 
qui  va  jusqu’à  l’an  1720:  celle  de 
Genève  , 1788  , 9 vol.  in-ia  , est 
augmentée  et  continuée  jusqu’à  l’an 
1773;  mais  elle  est  moins  bien  im- 
primée , de  sorte  que  les  amateurs 
donucut  la  préférence  à la  première 
édition.  Cette  histoire  de  Danemark , 
très-supérieure  à celles  qui  existaient 
eu  danois  ( car  celle  de  Desroches  , 
la  seule  que  l’on  eût  en  français, 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes),  est 
écrite  d’un  style  simple  et  facile  , et 
avec  beaucoup  d’impartialité  : elle 
a été  traduite  en  allemand  , en  an- 
glais et  en  russe.  L’auteur  en  donna 
lui-même  un  Abrégé , Copenhague  , 
17Ü0,  in-8°.  III.  De  la  forme  du 
gouvernement  de  Suède , avec  tjitel- 
ques  pièces  originales  , contenant 
les  lois  fondamentales  el  le  droit 
public  de  ce  royaume , Copenhague, 
1756,  in  -8°.  IV.  Histoire  de  la 
maison  de  Hesse,  1766-85,  4 vol. 
in-8".  V.  Histoire  de  la  miuson  de 
Brunswick , 1767-85, 4 vol.  iu-8°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimés. 

VI.  Des  intérêts  et  des  devoirs 
d’un  républicain  , par  nn  cilos  en 
de  Baguse , Ivcrdmi,  1770,  in  8° 

VII.  Histoire  de  la  maison  et  des 
états  de  Mecklenbourg  , tom.  1 et 
a,  Schwcrin  , 1796 , 1 vol.  in-4°.  : 
elle  11c  s’étend  que  jusqu'à  l’an  1 5o3  ; 
la  sollen’a  point  paru.  VUI.  Histoire 
îles  Suisses  ou  Helvéliens , Genève, 
t8o3  , 4 vol.  iu-8°.  Ce  n’est  guère, 
iusqu’à  l’an  1 443  , qu’un  abrégé  de 
l’ouvrage  de  Muller,  dont  Mallet  s’é- 
tait d’abord  proposé  de  donner  une 
tradurtion  ( V.  Jean  de  Muller  ); 
mais  il  le  continua  jusqu’à  nos  jours. 
Ce  livre  est  fort  intéressant  et  bien 
écrit.  IX.  Histoire  de  la  Ligne  hart- 
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sialique  , ibid. , i8o5  , in-8®.  C’est 
moins  un  récit  qu’une  dissertation  ; 
et  l’auteur  , regrettant  de  n’y  avoir 
pas  mis  davantage  les  liuinmes  en 
scène  , l’appelait  une  histoire  ano- 
nyme, dont  le  premier  héros  était 
la  ville  de  Lubeck.  On  voit  dans  cet 
ouvrage  la  puissance  à laquelle  peut 
s’élever , avec  de  bonnes  lois , un 
peuple  pauvre  et  sans  agriculture. 
Mallet  a travaillé  au  Mecwe  da- 
nois , depuis  le  mois  de  mars  1 753  , 
jusqu’au  mois  d'aout  de  la  même 
année.  On  lui  doit  encore  : Mé- 
moires sur  la  littérature  du  Nord , 
Copenhague,  1759-60,  6 vol.  in- 
8J.  ; — la  traduction  du  F 03  âge 
de  Will.  Coxe  en  Pologne  , Rus- 
sie . Suède  et  Danemark , Genève, 
1786,  in-4°. , ou  4 vol.  iu  - 8°., 
avec  le  Foyage  qu  il  avait  fait  en 
Norvège , morceau  plein  d intérêt  ; 
— une  nouvelle  édition  augmentée 
du  Dictionnaire  île  la  Suisse , par 
Tscharuer,  Genève,  1788,  3 vol.  in- 
8°.  ( Voy.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P.  //.  Mallet , par  J.  C.  L.  Simonde- 
Sismondi , Genève,  1807  , in-8°. 
de  5i  pag.  ) W — s. 

MALLET-PREVOST  ( Henri  ) , 
frère  aîné  du  précédent , né  à ( leneve 
eu  octobre  17U7,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  février  181 1,  se 
livra  par  inclination  dès  sa  jeunesse 
à l’étude  des  sciences,  et  principa- 
lement à la  géographie.  Il  publia,  en 
177Ü,  une  Carte  des  environs  de 
Genève,  et  de»  frontières  des  pays 
voisins , sur  une  assez,  graude  échelle, 
remarquable  par  son  exactitude. 
Quelques  années  après,  le  gouver- 
nement de  Berne , voulant  faire  lever 
une  carte  du  pays  de  Vaud,  qui  fai- 
sait alors  partie  de  ce  canton , confia 
ce  travail  à Mallet,  qui  s’eu  acquitta 
de  manière  à mériter  l’entière  ap- 
probation de  la  régence  de  Berne, 
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et  l’estime  des  connaisseurs.  Cette 
Carie  de  la  Suisse  romande,  en  4 
grandes  feuilles , parut  en  «761  et 
176'Z,  gravée  comme  la  precedente, 
par  Guill.  Dclahaye.  Mallet  mit  au 
Jour,  en  1798,  une  Carte  générale 
de  la  Suisse , telle  qu’elle  était  a celte 
époque,  c’esH-dire,  divisée  en  dix- 
lniit  cantons.  Toujours  animé  du 
désir  de  sc  rendre  utile,  quoique 
ses  connaissances  en  littérature  et 
son  esprit  agréable  lui  eusstnt  per- 
mis de  se  livrer  à des  travaux  moins 
sérieux , Mallet  publia  un  Manuel 
mél  r ologique , ou  Répertoire  gene- 
ral des  mesures,  poids  et  mon- 
naies , des  djjérents  peuples  mo- 
dernes et  de  quelques  anciens , com- 
parées à celles  de  France,  1802, 
in  - 4°.  de  80  pag.  C’est  encore 
aujourd’hui  l’un  des  meilleurs  ma- 
nuels que  nons  ayons  en  ce  genre  : 
il  est  plus  ample  que  celui  de  Soulet, 
rangé  dans  un  ordre  plus  commode; 
et  il  a sur  celui  de  Poucbct , l’avan- 
tage d’être  établi  sur  le  mètre  défi- 
nitif. Ses  évaluations  laisseraient 
peu  à desirer,  si  l’auteur  leur  eût 
donne  la  précision  d’une  décimale 
de  plus , et  s’il  eût  indiqué  à chacune 
l’autorité  sur  laquelle  il  s’appuie. 
Mallet  fit  imprimer,  en  1807,  une 
Description  de  Genève  ancienne  et 
moderne,  suivie  de  l'ascension  de 
M.  de  Saussure,  sur  la  cime  du 
Mont-Blanc , Genève,  1807,  in- 1 ; 
011  v trouve  ce  même  esprit  d’ordre 
et  ^exactitude  que  l’auteur  portait 
partout,  et  des  détails  très-vrais 
sur  cette  vide  intéressante.  I/amour 
des  sciences  , et  1 habitude  du  tra- 
vail , se  soutinrent  chez  lui  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie;  et  dans  sa  84°. 
année,  il  s’occupait  encore  assidû- 
ment de  recherches  géographiques 
et  mathématiques , sans  que  ces  tra- 
vaux sérieux  lui  lisseut  rien  pcrdic 
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de  i’agrémeni  de  son  esprit  et  de  la 
douceur  de  son  caractère. 

M — tv — n. 

MALLET  - DUPAN  (Jacques), 
parent  des  précédents,  naquit  à Ge- 
jtve,\  cn  >/  i )>  et  perdit  son  pcrc 
dès  1 âge  de  dix  ans.  Son  éducation  , 
quoique  très-soignée,  ne  put  rien 
changer  à l’esprit  d’indépendance 
qu’il  conserva  toute  sa  vie  : incapa- 
ble de  s'assujétir  aux  heures  des  le- 
çons , il  travaillait  chez  lui  ; et  à 
1 approche  des  examens,  il  regagnait 
promptement  le  temps  perdu.  Vol- 
taire était  à cette  époque  l'oracle  de  la 
littérature;  quiconque  était  animé  de 
quelque  amour  des  lettres,  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  voir  cet 
homme  célèbre,  et  de  lui  être  pré- 
senté : à vingt  trois  ans , le  jeune 
Mallet  eut  cet  avantage  si  recherché; 
Voltaire  l’accueillit  avec  quelque 
distinction.  L’ayant  entendu  parler 
avec  une  certaine  profondeur  sur 
des  objets  élevés,  il  desira  l’attacher 
à la  secte  des  philosophes  du  jour. 

« Mais  quoique  caressé  par  cet 
» homme  illustre,  Mallct-Dupan  qui 
» avait  des  principes  religieux,  et 


MAL 


» qui  de  plus,  ainsi  que  nous  l’avons 
» dit,  était  né  avec  l’esprit  d’indé- 
» pétulance,  ne  voulut  point  prendre 
» parti  dans  cette  association  anti- 
» chrétienne.  » Voltaire  ne  s’inté- 
ressa pas  moins  à lui  : comme  à cette 
époque  les  princes  et  les  grands  s’a- 
dressaient au  seigneur  de  Ferney, 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
etircs  et  à l’enseignement,  et  que  le 
landgrave  de  Hesse -Casscl  lui  avait 
demandé  un  professeur  de  littérature 
française,  ii  lui  fit  agréer  Mallet- 
Dupau,  alors  âgé  de  af»  ans.  Mallet 
n occupa  cette  chaire  que  quelques 
mois , pendant  lesquels  il  publia  un 
Discours  de  l'influence  de  la  philo- 
sophie sur  lesjUttres:  il  remercia  k 


prince  et  prit  congé  de  lui.  La  servi- 
tude des  cours  et  les  chaînes  quelle 
impose  , ne  pouvaient  lui  convenir  : 
il  en  écrivit  à Voltaire,  qui  ue  l’en 
estima  que  davantage , mais  qui  ne 
tenta  plus  rien  en  sa  faveur.  Parmi 
tous  ceux  qui  avaient  alors  de  la 
réputation  , et  qui  pouvaient  être 
pour  Mallct-Dujiari  un  objet  d’ému- 
lation , praissait  le  fameux  Linguet  ; 
scs  écrits , scs  Annales  politiques  sur- 
tout , fixèrent  l’attention  du  jeune  Ge- 
nevois: la  liberté,  la  censure,  le  sarcas- 
me ,,  qui  signalaient  les  productions 
de  I avocat  français,  leur  donnaient 
la  plus  grande  vogue;  Mallct-Dupan 
alla  trouver  Linguet  à Londres,  oii 
les  mauvaises  affaires  que  celui-ci 
avait  en  France,  l’avaient  fait  exiler. 
Il  se  proposa  pour  être  associé  à la  ré- 
daction des  Annales,  et  fut  accepté; 
mais  cette  société  ne  dura  pas  long- 
temps. Linguet  était  d’un  commerce 
difficile,  d’une  morale  relâchée,  ai- 
mant la  contradiction  et  les  para- 
doxes qui  pouvaient  lui  fournir  des 
articles  saillants  : Mallet  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu’uu  sophiste  vendu 
an  prti  qui  savait  le  gagner  ou  lui 
plaire.  Cependant  Linguet  ayant  été 
mis  a la  bastille  en  septembre  1*71;, 
Mallet-Dupan  imagina  de  continuer 
à Genève  les  A anales  politiques,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques , 
politiques  et  littéraires  sur  l'état 
présent  de  l'Europe  ; mais  il  n’en 
publia  que  cinq  volumes;  il  avait 
pris  pour  épigraphe  : Nec  timide , 
nec  temerè.  Quelque  mérite  qu’eût 
cet  ouvrage,  le  succès  en  fut  médio- 
cre ; et  Liuguet  étant  sorti  de  la  Bas- 
tille, eu  rjo'J , Mallct-Dupan  crut  de- 
voir renoncer  à cette  entreprise  : ce 
fut  alors  qu’il  publia  son  écrit  sur  la 
dernière  révolution  «le  Genève,  où 
il  mécontenta  cn  même  temps  les 
deux  partis.  Le  séjour  de  cette  vilic 
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n’ctant  plus  tenable  pour  lui , il  sc 
rendit  à Paris,  où  il  arriva  précédé 
de  la  réputation  d’un  publiciste  ins- 
truit et  en  état  d’écrire  sur  des  ma- 
tières politiques.  11  avait  traité  avec 
le  libraire  Paukuuckc  de  l’entreprise 
d’un  ouvrage  périodique,  sous  le 
titre  de  Journal  historique  et  po- 
litique de  Genève,  dont  il  obtint  le 
privilège.  Le  premier  numéro  parut 
en  janvier  rj83  : ce  fut  l’origine  du 
Mercure  politique,  dont  le  succès 
fut  si  prodigieux  , qu’il  a été  tiré 
à près  de  vingt-mille  exemplaires. 
Le  Journal  historique  et  politique 
fait  époque  dansl’bistoire  des  feuille* 
publiques  françaises  ; Mallet  y in- 
troduisit ces  recherches  statistiques 
et  ces  considérations  diplomatiques, 
dont  l'absence  avait  tenu  nos  jour- 
naux à une  grande  distance  de  ceux 
de  1’Auglctcrrc  et  même  de  l’Alle- 
magne. Sans  être  aussi  libre  que  les 
Mémoires  historiques  et  politiques , 
ou  que  les  Annales , le  Journal  his- 
torique montra  un  caractère  d’in- 
dépendance, qui  en  assura  le  succès. 
Ce  journal  changea  de  forme  en 
1788;  Pankoucke  acquit  alors  le 
privilège  du  Mercure  de  France:  il 
y joignit  1111e  partie  politique,  sous 
le  titre  de  Journal  historique  et 
politique,  rédigée  par  Mallet-Dupan  ; 
c’était  le  Journal  politique  de  Genève 
sous  un  titre  plus  général,  avec  les 
memes  doctrines,  et  le  même  esprit. 
On  pouvait  dès-lorsprévoirlesystème 
que  suivrait  l’anteur,  dans  les  ques- 
tions où  les  intérêts  des  princes  et 
des  peuples  seraient  opposés.  Mal- 
gré son  goût  pour  l'indépendance  et 
la  liberté,  et  peut-être  i cause  de  ce 
goût,  il  se  montrait  disposé  à soute- 
nir les  premiers:  né  dans  une  répu- 
blique, il  avait  pris  eu  aversion  les 
contraintes  auxquelles  la  liberté  in- 
dividuelle y est  trop  souveut  ex- 
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posée;  et  la  monarchie  régulière, 
appuyée  sur  les  lois  et  sur  l’autorité 
d’une  aristocratie  tempérée,  lui  pa- 
raissait le  gouvernement  le  plus  dé- 
sirable; il  le  défendit  avec  une  cons- 
tance et  une  fermeté  qui  ne  sc 
sont  jamais  démenties.  Lors  des 
troubles  de  la  Hollande,  suivis,  en 
1787,  de  l’invasion  de  ce  pays  par 
les  Prussiens  ( F.  Brunswick , VI , 
i5o),  la  France  ayant  essayé  de 
soutenir  le  parti  patriotique  contre 
la  maison  d'Orange,  Mallet-Dupan 
lit , dans  le  Journal  politique , un  ar- 
ticle contre  le  ministère,  et  démon- 
tra le  danger  de  favoriser  cette  insur- 
rection , après  que  la  même  faute 
avait  été  faite  eu  Amérique.  M.  de 
Yergcnues,  à la  censure  de  qui  le 
travail  de  Mallet-Dupan  était  subor- 
donné , arrêta  l’article  , en  fit  rédi- 
ger un  contraire , et  le  lui  envoya 
avec  injonction  de  l’insérer  dans  son 
Numéro.  Mallet  court  aussitôt  à Ver- 
sailles, va  trouver  le  ministre:  « M.  le 
» comte , lui  dit-il,  l’injonction  que 
» j’ai  reçue  de  vous  est , en  d’autres 
» termes,  l’ordre  de  vous  rapporter 
» le  privilège  que  je  tiens  de  votre 
» bienveillance  ; le  voilà  : je  n’écris 
» point  contre  ma  conscience.  » 
Frappe  de  cette  résolution  , Ver- 
gennes  saisit  la  main  de  Mallet  , en 
lui  disant  : « Je  ne  reprends  point  ce 
» que  j’ai  si  bien  placé  ; je  saeri- 
» fierai  mou  article,  vous  sacrifierez 
» le  vôtre,  et  nous  resterons  amis.  » 
Ainsi  finit  cette  altercation-,  d’une 
manière  aussi  honorable  pour  le  mi- 
nistre que  pour  l’écrivain.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu’essuya  notre  publi- 
ciste , tant  que  dura  la  censure:  son 
caractère  inflexible,  l’opiniâtreté  de 
scs  opinions  , l’importance  un  peu 
exagérée  qu’il  mettait  à certaines 
doctrines,  comme  s’il  yen  avait  sans 
obscurité  et  sans  exceptions  , ron- 
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datent  .sa  position  difficile  ; mais  la 
révolution  vint  le  debarrasser  des  en- 
traves ministérielles:  le  i4  juillet 
1*789 , il  déclara  que , désormais 
affranchi  du  joug  de  la  censure,  il 
donnerait  plus  de  liberté  et  de  dé- 
veloppement à ses  principes  et  aux 
faits,  qu’il  aurait  à exposer.  l’an- 
kouche  attacha,  dans  le  même  temps, 
des  hommes  de  lettres  d’un  grand 
nom  à la  partie  littéraire  de  cet  ou- 
vrage, tels  que  Marmontel,  Champ- 
fort  et  Laharpe.  Mallet  eut  à lui 
seul  la  partie  politique.  Jusqu'au  6 
octobre  1789,  la  rédaction  du  Mer- 
cure politique  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant, dès  le  mois  de  juillet,  son 
rédacteur  avait  reçu  des  invitations 
assez  fortes  d’écrire  dans  le  sens  de 
la  révolution  ; c’était  bien  mal  le 
connaître  : loin  de  se  rendre  à de 
pareilles  injonctions  , il  blâma  plus 
énergiquement  les  meurtres  du  i4 
juillet  ( F.  Laukcy  ) ; et  après  les 
attentats  du  ü octobre,  il  s’exprima' 
avec  tant  de  force  , que  dès-lors  il 
fut  regardé  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  révolution.  Lors  de 
l’évasion  de  la  famille  royale , le  ai 
juin  1791  , on  fit  chez  lui  une  vi- 
site domiciliaire:  on  enleva  tous  ses 
papiers  ; et  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  plus  tard,  qu’jl  put  repreudre  la 
rédaction  de  sou  journal  , dans  la- 
quelle l’auteur  de  cet  article  l’avait 
suppléé.  11  continua  d'y  attaquer 
avec  vigueur  les  excès  de  la  démocra- 
tie; et  s’il  s’attirait  de  nombreux  en- 
nemis , son  courage  lui  gagnait  aussi 
des  partisans  et  des  amis  zélés  , tels 
que  Montmorin,  Bertrand  de  Mole- 
ville  , Malouet  , etc.  Le  roi  parta- 
geait cette  estime,  et  le  regardait 
comme  un  homme  capable  de  le 
servir  dans  ses  projets  les  plus  im- 
portants. Dès  que  la  guerre  eut  éclaté, 
ce  prince  en  craignit  les  résultats  ; 
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et  voulant  les  prévenir  autant  qu’H 
était  en  lui,  il  confia  au  publiciste 
genevois  une  mission  aussi  impor- 
tante que  délicate  : ce  fut  d’aller  au- 
près du  roi  de  Prusse  et  de  l’empe- 
reur, afin  de  les  engagera  n’agir 
offensivement  qu’à  la  dernière  extré- 
mité, et  à faire  précéder  leur  en- 
trée en  France  d’un  manifeste  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  l’intention  que  de 
s’opposer  aux  désordres,  de  rétablir 
l’uniun  et  la  paix  dans  le  royaume, 
sans  s’immiscer  daus  le  gouverne- 
ment. Ou  peut  voir  le  détail  de  cette 
mission  , qui  n’eut  aucun  résultat  , 
dans  le  tome  vm  de  Y Histoire  de  ta 
révolution  , par  Bertrand  Moleville. 
Mallet  Dupan  quitta  Paris,  le  ut 
mai  1 790  , et  il  se  rendit  à Franc- 
fort , où  l’empereur  et  le  roi  de 
Prusse  n’étaieut  attendus  que  poirr 
la  lin  de  juiu  ; ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  remplir  la  partie  de  son 
mandat  qui  avait  rapport  aux  prin- 
ces , frères  de  Louis  XVI , qui  se 
trouvaient  à CoLlentz.  Mais  les  évé- 
nements se  pressèrent  bientôt  avec 
tant  d’activité , ils  prirent  une  di- 
rection si  contraire  à scs  instruc- 
tions, qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer, 
et  que , ne  pouvant  plus  rentrer  en 
France  , il  se  rendit  à Genève,  où 
il  fut  accueilli  par  sa  famille  et  par 
scs  compatriotes  , avec  tout  l’em- 
pressement et  la  distinction  que  mé- 
ritaient sou  caractère  et  ses  talents. 
On  n’y  était  pas  sans  quelques  in- 
quiétudes; la  proximité delà  France, 
l'invasion  de  la  Savoie , les  disposi- 
tions d’uue  partie  des  habitants  et 
les  intrigues  des  révolutionnaires  fai- 
saient craindre  un  bouleversement 
que  le*  magistrats  voulaient  préve- 
nir. Ils  consultèrent  leur  compa- 
triote , qui  était  aussi  en  relation  d’o- 
pinion avec  les  membres  les  plus 
considérables  du  petit-oonseil  de  Bar- 
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ne,  entre  antres  l’avover  de  Steiger, 
MM.  d’Erlach  , de  Spietz  et  Kirch- 
berger.  Ce  fut  par  suite  de  ses  avis 
que  les  cantons  de  Berne  et  de  Zurich 
envoyèrent  i5oo  hommes  à Genève, 
charges  de  défendre  la  ville  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Mais  bientôt 
après  , les  choses  ayant  change'  de 
face , celte  troupe  quitta  Genève  par 
une  convention  avec  l’arme'e  fran- 
çaise. Ma llct-Dupan  s’embarqua  ainsi 
que  sa  famille,  sur  le  bâtiment  qui 
transporta  l’état  - major  suisse  à Co- 
pet, au  mois  de  novembre  179U.  Au 
printemps  de  l’année  suivante,  lors- 
que l’arme'c  autrichienne  ouvrit  une 
secondccampagne  dans  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à Bruxelles  , où  il  publia 
ses  Considérations  sur  la  révolution 
de  France,  et  sur  les  causes  qui 
l'entretiennent.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  ville  qu’il  se  lia  avec  sir  John 
Macphcrson  , ancien  gouverneur  des 
Indes  orientales , qui  jouissait  de  la 
confiance  de  l’empereur , du  roi  de 
Prusse  et  de  l’archiduc  Charles. 
Après  l’invasion  des  Français  , il  se 
rendit  à Berne , où  il  avait  des  amis 
puissants  dans  le  gouvernement , et 
où  il  trouva  plus  de  facilites  qu’a 
Bruxelles,  pour  entretenir  des  rela- 
tions avec  Paris.  La  Suisse  était  à 
cette  époque  le  théâtre  de  beaucoup 
d’intrigues  , et  le  centre  de  toutes  les 
correspondances  anti  - révolution- 
naires. C’c'lait  d’ailleurs  un  point 
d’où  l’on  pouvait  observer  tous  les 
mouvements  de  l’Europe.  Tous  les 
cabinets  voulurent  y avoir  un  cor- 
respondant ; et  Mallet  fut  bientôt 
charge  d’envoyer  à Vienne  et  à 
Berlin  le  résultat  de  ses  observations. 
Il  entra  pour  cela  en  correspondance 
avec  M.  de  Collorcdo  et  M.  de  Har- 
denberg.  M.  Trcvor,  ministre  d’An- 
gleterre auprès  du  roi  de  Sardaigne, 
ayant  fréquemment  communique'  les 
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lettres  qu’il  rece vai  1 dcMallet-Du pan , 
au  comte  Rodrigue  de  Souza  ( depuis 
ministre  à la  cour  du  Brésil  ) , ce 
dernier  lui  demanda,  au  nom  de 
son  souveraiu  , de  le  mettre  en  re- 
lation avec  son  ami.  Celte  dernière 
correspondance  avec  M.  de  Souza  , 
devint  bientôt  nue  correspondance 
d’amitic  et  de  confiance  , autant 
qu’une  correspondance  politique.  En 
quittant  la  France , Mallct-Oupan 
avait  perdu  sa  fortune  littéraire.  Son 
moLilier , scs  effets , sa  bibliothèque , 
avaient  été  pillés  à l'époque  du  dix 
août  : il  perdit  le  Mercure  poli- 
tique , qui  lui  valait  douze  millelivres 
de  traitement,  et  tous  les  agréments 
et  les  avantages  que  la  célébrité  et  le 
talent  peuvent  donner  aux  hommes 
de  lettres  dans  une  grande  capitale. 
Il  11c  possédait  aucun  bien;  et  après 
tons  les  grands  intérêts  dont  il  avait 
été  chargé , les  missions  , les  con- 
seils, les  projets  , auxquels  il  avait  été 
appelé  par  les  souverains,  il  ne  lui 
restait  qu’une  grande  considération 
et  peu  de  profit.  Il  avait  une  famille 
à soutenir  : il  était  donc  d’une  ab- 
solue nécessité  qu’il  se  fit  une  res- 
source de  sa  plume.  11  avait  marqué 
une  grande  opposition  aux  négocia- 
tions qui  furent  entamées  pour  la  paix 
de  Bâle  , en  1 qg5  ; et  cette  opposi  • 
lion  lui  avait  fait  perdre  la  correspon- 
dance de  la  cour  de  Berlin , et  avait 
affaibli  son  intervention  dans  les  af- 
faires diplomatiques  qui,  d’ailleurs, 
avaient  alors  pris  un  autre  caractère 
que  pendant  les  hostilités  ouvertes  : 
cela  n’cmpècha  pas  qu’au  mois  de 
juin  179a  , le  comte  de  Sainte-Alde- 
gondc,qui  avait  long-temps  entretenu 
des  correspondances  avec  Mallet- 
Du pan , ne  fût  chargé  par  les  princes 
français  de  se  rendre  à Constance  , 
pour  y conférer  avec  lui.  Peu  de 
temps  apres , il  entra  eu  correspon- 


3g6  MAL 

dance  avec  les  rédacteurs  de  la  Quo- 
tidienne, et  signa  plusieurs  articles 
politiques  dans  ce  journal.  Dans  l’un 
de  ces  articles , il  attaqua  avec  beau- 
coup de  force  la  conduite  de  Buo- 
naparte  ,qui  venait  d'envahir  l’Italie. 
Ce  general , furieux  , accabla  de  re- 
proches les  députés  bernois,  envoyés 
vers  lui , leur  reprochant  de  donner 
asile  à un  libclliste.  Aussitôt  Mallet 
fut  dénoncé  dans  le  conseil  souve- 
rain , et  décrété  d’exil  par  le  conseil 
secret  que  dominait  le  parti  fran- 
çais. Cependant  les  chefs  de  l'état 
qui  étaient  ses  amis  , se  refusaient  à 
l’exécution  d’un  pareil  ordre  ; mais 
le  grand-conseil,  auquel  l'affaire  fut 
portée,  décida  qu'il  serait  fait  droit 
à l’intimation  de  Buonajiarte.Mallet- 
Dupau  se  retira  d’abord  à Zurich  , 
où  cta:eut  alors  M.  Portalis  et  son 
fils , et  d’autres  proscrits  du  18  fruc- 
tidor. L’orage  grossissant  peu  apres, 
et  menaçant  d’éclater  sur  la  Suisse  , 
l’abbé  Dclillc  cl  l’abbé  Gcorgcl  écri- 
vireutdes  lettres  pressantes  à Mallel- 
Dupan , pour  le  prier  de  leur  obtenir 
la  permission  de  demeurer  l'hiver  à 
Fribourg  eu  Brisgau  : ayant  obtenu 
cette  autorisation,  il  passa,  dans  leur 
société  l’hiver  de  1 798  , si  funeste 
à la  Suisse.  Chaque  jour  leur  ap- 
portait la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau désastre , de  la  mort  ou  de  la 
dispersion  de,  leurs  amis.  Friboug 
était  rempli  de  .Suisses  et  de  Fran- 
çais fuyant  leur  patrie.  L’inquiétude, 
les  tristes  souvenirs  et  les  sinis- 
tres prcsseiitimunts  qui  accablaient 
Mallet  depuis.six  mois,  avaient  alfai- 
bli  sa  sauté,  et  rendu  sa  situation 
extrêmement  pénible.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  résolut  à passer  en  Angle- 
terre , où  il  arriva  vers  la  fin  de 
1 7*>Q-  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  beaucoup  d'intérêt,  s’étant  borné 
a souscrire  pour  vingt-cinq  cxcin- 
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plaires  du  Mercure  britannique.  L« 
succès  que  ce  nouveau  journal , pure- 
ment politique,  obtint  dans  le  public, 
dédommagea  l’auteur  : tous  les  nu- 
méros furent  réimprimés  dans  la 
même  année  à Paris,  où  ils  ont  même 
eu  deux  éditions.  Le  Mercure  britan- 
nique fut  mis  au  rang  des  meilleurs 
écrits  politiques,  et  fut  recherché  de 
quiconque  voulait  porter  un  juge- 
ment éclairé  sur  les  grandes  scènes 
qui  occupaient  l’Europe.  O11  crut  y re- 
marquer cependant  quelques  erreurs 
et  des  méprises  qui  tenaient  au  dé- 
faut de  renseignements  précis.  Le  sé- 
jour de  l’Angleterre  était  fort  con- 
traire à Mallet  - Dupau,  et  sa  santé 
s’altérait  de  plus  eu  plus.  Ce  fut  eu 
vain  que  M.  de  l.allv  - Tolemtal  lui 
donna  chez,  lui,  à Richmond  , un 
logement  agréable , où  il  reçut  tous 
les  secours  et  les  soins  de  l'amitié. 
Il  mourut  de  consomption  , le  io 
mai  1800.  Une  souscription  ouverte 
en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses 
cinq  enfants , fut  remplie  aussitôt 
de  la  manière  la  plus  hunorable.  Le 
gouvernement  anglais  qui  avait  paru 
si  indifférent  au  mérite  de  l’écrivain 
politique  , vint  , après  sa  mort,  au 
secours  de  sa  famille.  Une  (tension  de 
deux  cents  louis  fut  assignée  à Mme. 
Mallet  ; et  son  (ils  obtint  une  place 
avantageuse  dans  l'administration. 
Mallel-l)upan  avait  conservé  dans  la 
société  la  gravité  du  caractère  gene- 
vois ; il  y joignait  un  amour  de  l’in  - 
déjHmdaneect  un  mépris  absolu  pour 
les  recherches  de  l’esprit  et  le  ma- 
nège de  la  duplicité.  Il  fut  constam- 
ment attaché  aux  principes  d’une 
monarchie  constitutionnelle  : de 

bonne  heure , il  avait  proposé  jKtur 
la  France  l’exemple  du  gouverne- 
ment anglais  ; il  croyait  qu'avec 
peu  de  modifications  , on  aurait  pu 
en  introduire  dans  notre  pays  la 
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constitution  , et  ce  sentiment  était 
partagé  par  Malouet.  Mais  lorsqu’on- 
suite  Mallet  - Dupan  vit  la  royauté 
attaquée  , il  ne  pensa  plus  qu’au 
moyeu  de  la  sauver  ; il  consacra  sa 
plume  et  ses  efforts  à ce  grand  objet. 
Gomme  écrivain  , il  négligeait  son 
style  pour  conserver  à l’expression 
de  sa  pensée  toute  sa  vigueur  : elle 
était , en  général , forte  et  profonde  ; 
il  s’exprimait  comme  il  sentait , et 
scs  phrases  , pour  être  quelquefois 
dures  et  incorrectes  , n’en  produi- 
saient pas  moins  tout  l’effet  qu’il  en 
attendait  : il  ébranlait , il  attachait , 
il  persuadait  ; mais  il  irritait  aussi 
ses  ennemis.  Tous  les  ouvrages  qu’a 
laissés  Mallet-Dupan , ont  trait  aux 
affaires  politiques , si  l’on  eu  excepte 
quelques  petites  productions  de  sa 
jeunesse  , telles  que  la  Fisite  au 
tombeau  de  Tile  Jenning,  espèce  de 
voyage  sentimental.  Le  Journal  his- 
torique et  politique  île  Genève,  qu’il 
entreprit  à Paris,  avec  Pankoucke, 
et  dont  il  paraissait  un  volume  chaque 
semaine  , commença  le  Ier.  janvier 
rj83  , et  finit  en  1788.  Pankoucke 
ayant  acquis  à cette  dernière  époqife 
le  privilège  du  Mercure  de  France , 
Mallet-Dupan  en  eut  la  partie  poli- 
tique , sons  le  titre  de  Journal  poli- 
tique et  historique , faisant  la  se- 
conde du  Mercure.  Après  le  départ 
de  Mallet , il  fut  continué  jusqu’au 
10  août  1791,  par  l’auteur  de  cet 
article.  Le  dernier  numéro  11e  parut 
pas , quoique  imprimé.  Mallet-Dupan 
a publié  : I.  Discours  de  l’ influence 
des  lettres  sur  la  philosophie , im- 
primé à Casscl , en  1772.  On  pour- 
rait y trouver  des  principes  opposés 
à ceux  qu’il  défendit  dans  la  suite, 
une  durcéprcuve  lui  en  ayant  montré 
le  danger  ; ce  qui  lui  avait  paru  bon 
en  théorie,  lui  sembla  ensuite  très- 
dangereux  dans  l’exécution.  II.  Vis- 
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cours  sur  V éloquence  et  les  sys- 
tèmes politiques , Londres,  1775, 
in-ia  ; ouvrage  peu  considérable, 
et  dans  lequel  l’auteur  n’avait  pas 
bien  déterminé  le  but  qu’il  se  pro- 
posait. III.  Mém  oires  lus!  oriques,  p<  - 
litiqueset  littéraires, Genève,  1779- 
1 78a  ; il  u’en  a paru  que  cinq  vo- 
lumes. Comme  Mallet-Dupan  avait 
travaillé  avec  Linguet  aux  Annales 
politiques , et  que  celui-ci  avait  été 
mis  à la  Bastille  , son  collaborateur 
résolut  de  continuer  l’ouvrage  sous 
un  autre  titre,  non,  comme  il  le  dit 
lui-même,  pour  se  l’approprier, mais 
afin  d’entretenir  le  publicdans  le  goût 
de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  que 
Linguet , à sa  sortie  de  prison , put  le 
reprendre  avec  plus  d’utililc  : mais 
l’avocat-journaliste  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  procédé  ; et  la  désunion  se 
mit  promptement  entre  deux  hom- 
mes si  peu  faits  l’un  pour  l’autre.  IV. 
De  la  dernière  révolution  de  Ge- 
nève , en  178a.  V.  Mercure  poli- 
tique et  historique  de  Genève  , in- 
13;  un  cahier  par  semaine,  de  1783 
à 1788.  VI.  Le  Mercure  historique 
et  politique  , de  1788  à 179a,  dout 
nous  avons  |>arlé.  VIL  Du  prin- 
cipe des  factions  en  général , et  de 
celle  qui  divisent  la  France , 179t. 
VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  la  révolution  de  France , et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent  la  du- 
rée,!, ondres,  1793,  in-8°.  L’auteury 
traite  avec  peu  de  ménagement  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ; il 
comptait  trop  lui-meme  sur  la  force 
du  raisonnement  , pour  guérir  les 
hommes  de  la  peur  , de  l'impru- 
dence et  de  l’erreur  : cette  esp'  ce  de 
factum  , contre  la  révolution,  fut  lu 
avec  avidité,  et  éclaira  beaucoup  de 
jiersonnes  sur  la  facilité  avec  laquelle 
elles  croyaient  pouvoir  eu  arrêter  le 
cours.  IX.  Correspondance  politique, 
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pour  servir  à l'histoire  du  républi- 
canismefrançais, Hambourg,  1 796, 
fn-8°.  C’est  un  des  écrits  de  l’auteur 
les  plus  violents  et  les  mieux  faits 
contre  l’esprit  révolutionnaire;  mais 
c’est  aussi  peut-être  un  de  ceux  où 
il  emploie  le  plus  fréquemment  les 
épithètes  dures  et  injurieuses  contre 
scs  ennemis  : cependant  cet  ouvrage 
b moins  perdu  , par  le  changement 
de  circonstances  , que  le  précédent  ; 
il  y a des  faits  bons  à recueillir  en 
tout  temps.  X.  Mercure  britannique, 
rédigé  en  Angleterre  ; c’est  dans 
ce  dernier  recueil  que  se  trouve 
Y Essai  historique  sur  la  destruction 
de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques; ouvrage  qui  fut  aussi  imprimé 
à part , Londres , 1 798  , in-8°. 

P — 11 — T. 

MALLEVILLE  ( Claude  de  ) , 
l’un  des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie française , né  à Paris  , en 
1597,  était  fds  d’un  officier  de  la 
maison  de  Retz.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études , il  fut  placé  chez  un 
financier;  mais  il  se  lassa  bientôt  de 
n’être  occupé  qu’à  des  additions  de 
chiffres,  et  entra  en  qualité  de  secré- 
taire chez  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  qu’il  quitta  pour  passer  avec 
fe  même  titre  près  du  cardinal  de  Bé- 
rulle,  dans  l’espoir  que  ce  prélat, 
alors  en  faveur,  l’avancerait  plus  ra- 
pidement. Trompé  dans  son  attente , 
il  retourna  vers  son  premier  maître, 
qu’il  accompagna  dans  son  ambas- 
sade en  Angleterre,  et  auquel  il  ren- 
dit beaucoup  de  services  pendant  la 
détention  de  celui-ci  à la  Bastille. 
F.  Bassompierre).  Ce  fut  alors  que 
le  cardinal  de  Richelieu  Gt  proposer 
aux  littérateurs  qui  se  réunissaient , 
une  fois  la  semaine , dans  l’apparte- 
ment de  Conrart,  de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  son  palais,  et  sous  sa 
protection,  {dalle ville  y répugnait 
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far  fa  raison  que  le  cardinal  était 
un  des  ennemis  de  Bassom pierre; 
mais  le  plus  grand  uombre  fut  d’avis 
d’accepter  les  offres  du  ministre. 

( V.  P Histoire  de  V Académie  fran- 
çaise , par  Pcllisson.  ) Après  s’a  sor- 
tie de  la  Bastille , Bassoinpierre  ré- 
compensa Mallevilie  de  sa  fidélité, 
en  le  nommant  secrétaire  des  Suis- 
ses et  Grisons;  cette  place  lui  valut, 
en  fort  peu  de  temps  , vingt  raille 
écus,  dont  il  employa  une  partie  à 
l’acquisition  d’une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  Mallevilie  mourut , en 
1 647.  II  avait  de  l’esprit , de  la  déli- 
catesse, et  de  la  facilité  à faire  des 
vers;  mais  il  ne  soignait  pas  assez  scs 
ouvrages.  Tous  les  amateurs  ont  re- 
tenu son  sonnet  sur  la  Belle  mati - 
neuse,  pièce  qui  parut  supérieure  à 
celle  que  Voiture  avait  composée  sur 
le  même  sujet.  Ménage  en  a exami- 
né toutes  les  beautés  dans  une  dis- 
sertation particulière.  {F,  Menace.) 
On  ne  parlerait  pas  aujourd’hui,  dit 
Voltaire,  d’un  tel  ouvrage;  mais  le 
bon  en  tout  genre  était  alors  aussi  • 
rare  qu’il  est  devenu  commun  depuis. 
On  a publié  les  Poésies  de  Mallevilie, 
Paris,  1649,  in-4°.;  ibid.,  1659, 
in  - il.  Elles  consistent  en  sonnets  , 
stances,  élégies,  épigrammes,  ron- 
deaux , chansons  , etc.  Parmi  ses 
rundcaux  on  distingue  celui  qu’il  fit 
contre  l’abbé  de  Boisrobcrt  : 

Coifft  d'un  froc  Lien  raffiné  , etc. 

Scs  élégies  ne  manquent  ni  de  natu- 
rel , ni  de  sensibilité.  Il  fut  l’un  des 
poètes  qui  travaillèrent  à la  ( luir - 
landede  Julie.  ( F.  N.  Jarry,  XXI  , 
4 12,  et  Moxtausieb.  ) Il  composait 
aussi  des  vers  latins  ; on  a publié 
ceux  qu’il  fit  contre  le  parasite  Mont- 
raaur.  (F.  ce  nom.  ) Pcllisson  dit 
qu’il  avait  écrit , dans  sa  jeunesse  , 
des  Êpitres  en  prose,  à l'imitation 
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de  celles  d'Ovide . et  qu'il  les  désa- 
voua depuis.  Mrd  eville  est  l’ éditeur 
d’un  Recueil  de  lettres  d'amour 
(Paris,  i64> , iu-8°.  ) , dans  lequel  il 
s’en  trouve  beaucoup  de  lui.  Il  a tra- 
duit de  l’italien  de  Luc  Asscrino , 
Stratonice,  Paris,  i <>4 1 , i vol.  m- 
8°. , et  Æmerinde,  ibid.,  i(34<>,  in- 
8°.  Il  est  possible  qu’il  ait  eu  parla  la 
rédaction  des  Mineures  de  Ba.ssom- 
pierre;  mais  il  n’en  est  pas  l’éditeur  , 
comme  on  le  dit  dans  le  Diction- 
naire universel , puisque  cet  ouvrage 
n'a  paru , pour  la  première  fois, 
qu’en:  IÔ63 , c’est-à-dire,  seize  ans 
après  sa  mort.  M.  Barbier  a distin- 
gué ( Tables  du  Dictionnaire  des 
anonymes  ),  Mallevillc,  secrétaire 
et  éditeur  de  Bassompierrc,  de  Mal- 
Ie ville  l’académicien  ; c’est  une  inat- 
tention qu’on  ne  relève  que  parce 
qn’elle  pourrait  induire  eu  erreur  les 
auteurs  de  quelques  nouvelles  com- 
pilations. W — s. 

MALLINKROT  ( Bernard  de  ) , 
savant  philologue  du  xvuc.  siècle, 
était  Écossais  d’origine,  selon  quel- 
ques auteurs.  Né  d’une  famille  dis- 
tinguée, il  joignait  aux  dispositions 
les  plus  décidées  pour  l’étude , le 
go  fit  des  plaisirs  de  la  table  , et  une 
ambition  excessive,  llerabrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  obtint  la  dignité 
de  doyen  du  chapitre  de  Munster. 
Doué  d’un  tempérament  fort  et  ro- 
buste, il  passait  tes  jours  à s*  diver- 
tir avec  ses  amis,  donnant  à l’élude 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit;  et 
sa  mémoire  était  si  heureuse,  qu  il 
n’oubliait  rien  de  ce  qu’il  avait  lu.  Il 
fut  nommé  successivement  aux  évê- 
chés de  Ratzbourg  et  de Minden  : mais 
des  obstacles  insurmontables  l’em- 
pêchèrent d’en  prendre  possession. 
Enfin  , l'évêque  de  Munster  étant 
mort,  en  i65o,  Mallinkrot  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais 


les  chanoines  qui  le  redoutaient  réu- 
nirent leurs  suffrages  sur  Christo- 
phe Bernard  de  Galen , son  neveu  , 
trésorier  du  chapitre.  Mallinkrot 
ue  négligea  rien  pour  faire  annuler 
celteé  ection , prc'tendaut  qu’elle  était 
contraire  aux  cauous,  par  la  raison 
que  Christophe  de  Galon  était  (ils 
d’un  homicide.  Le  nouvel  évcqnc  le 
cita  devant  les  tiibunaux  pour  l’o- 
bligerà  se  rétracter , et,  sur  son  refus 
d’y  comparaître,  séquestra  ses  reve- 
nus , et  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
Mallinkrot  continua  de  répand re 
contre  l'évêque  les  propos  les  plus 
oJieux , et  alla  siéger  au  chœur,  mal- 
gré les  censures  lancées  contre  lui. 
L’évêque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  (in  à ces  désordres , le 
peuple  prit  la  défense  de  Mallinkrot, 
et  le  porta  en  triomphe  dans  les 
rues  : celui  - ci  jugea  cependant  k 

Sropos  de  se  retirer  dans  le  comté 
e la  Mark  , où  il  demeura  deux  ans 
assez  tranquillement  ; mais  au  bout 
de  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
revenir  à Munster  , il  fut  arrêté  , la 
veille  de  la  fête  de  saint  Jacques, 
i (35 7 , et  enfermé  dans  le  château 
d'Ottenstein.  Il  y mourat  subite- 
ment, le  ■jlnars  iGG4-  On  a de  lui  : 
I.  De  naturd  et  usa  litterarum, 
cum  notis , Munster,  i638,  in-8°.; 
iLid.,  i64a,  in-4°.  IL  De  ortu  ac 
progressa  artis  lypographicæ , Co- 
logne, 1039  ou  1 8 1 o,  in-4°.; réim- 
primé dans  les  Monumenla  tjpo- 
graphica , de  Wulf , tome  Ier. , p. 
547.  Mallinkrot  est  le  premier  qui 
ait  traité  judicieusement  l'histoire 
de  l'imprimerie.  Il  démontre  qua 
Maicnce  est  le  berceau  de  cet  art , et 
croit  que  Fust  doit  en  être  regardé 
comme  le  véritable  inventeur.  111. 
De  archicanceUariis  et  cancellariis 
S.  R.imperii,  etc..  Munster,  1640, 
in-4°.;  léaa,  16Q6,  iLid.,  1715, 
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i»-4°. , avec  une  Préface  de  Bure. 
(ioU.  Slruve  , contenant  des  recher- 
ches sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
teur. Cet  ouvrage  est  très-estime  en 
Allemagne.  IV.  Paralipomenon  de 
historicis  græcis  centiiriœ  F ; qui - 
bus  prœmiltitur  discursus  de  sum- 
nio  hominis  bono  in  hujus  vitœ  mi- 
serin  , Cologne,  ifiôG,  in-4°.  .1. 
Alb.  Fabricius  a réimprimé  les  Pa- 
ralipoménes , sous  ce  titre  : Supjile- 
menla  et  observationes  ad  F ossium 
de  hiftoricis  griecis  et  lalinis  , 
Hambourg,  *709,  in-8u.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  \a  Pré- 
face de  Struve,  déjà  citée  , et  dont 
on  trouve  un  assez  bon  extrait  dans 
les  Mémoires  de  fiiccron,  t.  xxxm. 

W— s. 

MALMESBURY  ( William 
«Sommerset  , plus  connu  sous  le  nom 
de  Guillaume  de',  bénédictin  an- 
glais , florissait  dans  le  douzième 
siècle.  Il  fit  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse, dans  le  monastère  de  Mal- 
mesbury,  et  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer par  son  application  à l'étude, 
ni  lui  mérita  l'honorable  surnom 
c Bibliothécaire.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu’il  vivait  encore  en  1 1 43.  Guil- 
laume cultivait  la  poésie,  mais  il 
s'attacha  sur  tout  à l’histoire  de  son 
pays;  et  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  estimés  pour  l’exactitude  des  re- 
cherches, la  clarté  du  style , et  l’es- 
prit de  critique,  inconnu  à ses  con- 
temporains. On  citera  de  lui  : I. 
Régal  un 1 sive  de  rébus  gestis  re- 
gurn  Anglorum , lilir.  y.  Cette  his- 
toire commence  à l’époque  de  la 
première  invasion  des  Saxons  (vers 
44o\  et  finit  à la  douzième  année 
du  règne  de  Henri  1er.  ( j vxr.  } II. 
De  lüstorid  novelld  libri  ji  ( de 
1 127  à ii43).  C’est  1’histoirc  de 
son  temps;  elle  est  importante  par 
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les  détails  que  l’auteur  rapporte 
comme  témoin  oculaire.  111.  De 
gestis pontijicum  anglorum  libri  if. 
C’est  une  histoire  ecclésiastique  de 
l’Angleterre.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  publiés,  pour  la  première  fois, 
par  Henri  Savile,dans  le  recueil  in- 
titulé : Anglicarum  rerum  scriptn- 
res  post  Bedarn  , Londres  i5çj6; 
Francfort,  1Ü01,  in-fol.  IV.  De 
porUificibus  Anglorum  liber  r.  O; 
cinquième  livre , échappé  aux  re- 
cherches de  Savilc,  a été  inséré  par 
H.  Warton  dans  le  tome  2 de  1 ’An- 
glia  sacra.  V.  Fi  ta  S.  fFulstani, 
episcopi  ff'igorniensis  libr.  tu  ; 
dans  le  tome  2 de  1 ’Anglia  sacra , 
et  avec  des  Notes  d’Henschcnius, 
dans  les  Acta  sanctorum , au  z5  mai. 
YI.  De  antiquit ale  ecclesite  Glas - 
tom'ensis  ; dans  V Historiée  Britan- 
uicee  scriptores  xr , recueil  dont 
Th.  Gale  est  l’éditeur.  On  a encore 
de  Guillaume  plusieurs  ouvrages  res- 
tés en  manuscrit , dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriptor.  eccles. , 
par  Oudin  , lom.  2,  p.  1089,  dans 
Fabricius  Bibl.  med. et  injim.  latini- 
tatis,  lib.  fii.  p.  1 53 , et  dans  V Jlis- 
toria  litter.  ordin.  S.  Benedicti,  de 
Ziegelbaucr,tom.  iv. — Olivier  ( 1 )de 
Malmesbury,  autre  bénédictin  an- 
glais , florissait  dans  le  onzième  siè- 
cle ; il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  mathématiques,  et  surtout 
de  l’astrologie,  science  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  estime.  Il  passait 
pour  fort  habile  dans  l’art  de  pré- 
dire l’avenir;  il  ne  devina  pas  cepen- 
dant le  sort  qui  le  menaçait.  Ayant 
fabriqué  des  ailes,  d’après  la  des- 
cription qu’Ovide  nous  a laissée  de 
celles  de  Dédale , il  osa  en  taire  Ces- 
sai, en  s'élançant  d une  tour;  mais 
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cette  machine  n’ayant  pu  le  soutenir, 
il  se  cassa  les  jambes  en  tombant,  et 
mourut  de  cette  chute,  l’an  1060. 
Olivier  avait  compose  quelques  ou- 
vrages : De  signis  planetamm.  — 
De  astrologorum  dogmatibus.  — 
De  geoinantiti.  W — s, 

MALMIGNATI  ( Jci.es  ),  «poète 
italien , né  vers  la  lin  du  seizième  siè- 
cle, à Lcudiuara , ville  de  la  Polcsinc 
de  Rovigo,  d’une  famille  noble,  est 
l'esté  long  temps  inconnu  aux  biblio- 
graphes les  plus  exacts,  quoiqu’il  ait 
attache  son  nom  à deux  tragédies  et 
à un  poème  épique,  dont  notre  grand 
Henri  IV  est  le  héros.  Il  est  vrai 
que  les  ouvrages  de  Malmignati  sont 
fort  médiocres:  mais  tant  d’autres  lit- 
térateurs, dont  les  productions  moins 
importantes  ne  sont  pas  plus  esti- 
mables , ont  été  tirés  de  l’obscurité 
par  les  bibliographes  italiens, qu’on 
ne  peut  qu’être  surpris  que  celui-ci 
ait  échappéà  toutes  leurs  recherches. 
Tout  ce  qu’on  sait  de  cet  écrivain  se 
réduit  à quelques  particularités,  ex- 
traites de  ses  propres  ouvrages  ; car 
il  ne  manqua  aucune  occasion  d’en- 
tretenir ses  lecteurs  de  l’illustration 
de  sa  naissance , et  de  ses  talents , 
dont  il  avait  une  très-haute  idée, 
comme  tous  les  hommes  médiocres. 
Ou  a de  lui  : I.  Il  Clnrinilo,  trage- 
dia  pastorale,  Trevise,  iGo.{,  in  S".; 
ibid.  1618,  iG3o  in-ia.  II.  L’Or- 
daura , t mge, lia , ibid.  1 6an,  in,-8°.  ; 
Venise,  iG3o,  in- 1 u.  III.  Plusieurs 
Poèmes  héroït/nes , comiques  et  sa- 
tiriques, que  l’on  ne  connaît  que 
par  ce  qu’il  en  rapporte  lui-même  les 
titres.  IV.  VEnrico,  overo  Francia 
conqnistata , poema  eroico , Venise , 
lGi3,  Î11-80.  Ce  poème  est  si  rare 
qu’il  manquait  il  y a quelques  années 
même  à la  bibliothèque  du  roi.  L’au- 
teur l’a  dédié  à Louis  XIII,  par 
uiic  épitre  qui  n’existait  pas  dans 
xx\  1. 
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l’exemplaire  que  Villoison  possédait 
de  cet  ouvrage  : clic  11e  pouvait  man- 
quer d’offrir  quelques  nouveaux  traits 
de  la  vanité  de  Malmignati;  mais 
il  n’épargne  les  louanges  , dans  le 
corps  du  poème,  ni  à lui-même,  ni 
aux  principaux  personnages  de  sa 
famille  (i).  Dans  le  xvi®.  chant, 
l’enchanteur  Merlin  annonce , « qu’il 
» naîtra  un  jour  un  poète  qui  chan- 
» tera  la  conquête  et  les  exploits  du 
» roi  de  France,  et  qui,  au  son  har- 
» monieux  de  ses  chants  guerriers 
* attirera  les  Italiens  et  les  Français’ 
» confondus  ensemble,  et  que  ce 
» poètes  appellera  Jules  Malmignati, 
» etc.  » Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  ce  livre , c’est  qu’au  vi®. 
chant , Henri  IV  est  enlevé  au  ciel , 
et  y voit  les  places  destinées  aux  prin- 
ces chrétiens,  comme  dans  la  Ilen- 
riade  il  voit  celles  de  scs  plus  illus- 
tres successeurs.  Au  chant  xxu®., 
St.-I.ouis  engage  le  héros  à embrasser 
la  religion  catholique;  et  enfin  le 
dénouement  du  poème  de  Malmi- 
gnali  est  le  même  que  celui  de  la 
Henriade  de  Voltaire,  postérieure 
d’un  siècle  ( La  première  édition 
delà  Henriade  française,  parut  en 
1 7 3 ■ sons  le  titre  de  La  Ligue  ou 
Henri  le  grand).  Villoison  a publié 
une  curieuse  Notice  sur  cet  ouvrage, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
cinquième  année,  tom.  1er.  ^ag.  agg. 

MALOET  ( Pierre  ) , médecin 
français  , né  à Clermont  en  'Auver- 
gne , reçu  docteur  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  en  1720 
devint  médecin  de  l’hôtel  royal  des’ 
Invalides,  et  membre  de  l*acadé- 
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mie  royale  des  sciences,  en  1720. 
C'est  dans  les  Mémoires  de  celte 
société  savante  <[u’il  a rassemble 
beaucoup  d’observations  intéressan- 
tes de  médecine  pratique.  Il  prit  , 
dans  un  écrit  intitulé , Chirurgia 
non  e>t  medicuif  certior , Paris  , 
* 731» , in-4°. , une  part  active  à la 
dispute  qui  s’était  scandaleusement 
élevée  touchant  la  prééminence  de 
la  médecine  sur  la  chirurgie.  11  mou- 
rut eu  1742.  — Son  (ils,  Pierre- 
Louis-  Marie  Maloet  , naquit  à Pa- 
ris , en  1730,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  cette  ville 
en  1752.  Envoyé  à Brest  eu  1 7.18, 
pour  combattre  l’épidémie  qui  rava- 
geait la  marine  française , il  mon- 
tra , dans  cette  circonstance , tant 
de  zèle  et  de  talent,  qu’à  son  retour , 
en  17:19,  >1  fut  nommé  professeur 
de  physiologie  et  de  matière  médi- 
cale à Paris , et  médecin  eu  chef  de 
la  Charité , où  il  ouvrit  un  cours  de 
clinique.  En  1773,  il  devint  méde- 
cin de  Mesdames  de  France , ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  du 
royaume,  et  conseiller  du  roi.  11 
Accompagna  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire  , tantes  de  Louis  XVI , à 
Rome,  en  175)1,  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  , et  perdit  tous  scs 
biens,  qui  furent  vendus.  Sa  biblio- 
thèque seule  fut  sauvée  par  le  soin 
de  scs  amis , à la  tête  desquels  on 
doit  nommer  le  docteur  Bergeret. 
Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie  , il 
alla  porter  les  secours  de  son  art 
dans  Gènes  désolée  par  une  funeste 
épidémie, dont  il  eut  bientôt  arreté 
les  progrès.  Rentre  en  France,  il  11’y 
trouva  plus  de  fortune;  mais  le  chi- 
rurgien que  nous  venons  de  citer  , 
s’empressa  de  lui  céder  son  loge- 
ment; et  il  reçut  de  scs  confrères  de 
Paris  des  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt. Nommé  l’un  des  quatre  tnéde- 
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cins  consultants  de  Buonaparle , il  se 
livrait  encore  avec  zèle  à l’exercice 
de  la  mcdcciuc,  lorsqu’il  fut  frappé, 
le  22  août  1810,  d’uue  apoplexie 
foudroyante,  à laquelle  il  succomba. 
O11  commit  de  lui  : I.  Une  Disserta- 
tion assez  curieuse  : Ergb  homini 
sua  vqr  peculiaris,  1757  ,in-4°.  II. 
1/ Eloge  historique  de  f'ernagj  , 
Paris,  177(1,  in-8°.  P.  et  L. 

MALOT  (François),  théologien 
appelant,  naquit  au  diocèse  de  Lan- 
gres , en  1 7 08 , et  fit  ses  études  au  col- 
lege des  jésuites  de  cette  ville , et  en- 
suite dans  la  communauté  de  Sainte- 
Bai  lie,  à Paris.  L’esprit  qui  dirigeait 
ce  dernier  établissement,  ayant  pro- 
voqué sa  destruction  en  1730,  Ma- 
lot  fut  obligé  d’en  sortir,  et  entra 
comme  précepteur  chez  le  président 
lcMératjde  lachambredes  comptes. 
L’éducation  finie,  il  alla,  en  1751, 
se  faire  ordonner  prêtre  par  M.  de 
Caylus, évêque  d’Auxerre, qui  n’exi- 
geait pas  la  signature  du  formulaire; 
mais  il  ne  se  iivra  point  au  minis- 
tère. Il  était  d’une  santé  délicate,  et 
aimait  la  retraite  et  l’étude  : il  s’oc- 
cupa de  la  composition  de  quelques 
écrits,  dont  le  premier  parait  être 
un  ouvrage  sur  les  Psaumes;  nous 
11’en  connaissons  pas  bien  précisé- 
ment l’intitulé;  peut-être  cst-ce  celui 
qui  fut  publié  en  1 7.54,  sous  ce  titre  : 
lies  Psaumes  fie  David,  Iratluits  en 
francois  selon  f hébreu , et  distribués 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine , 
avec  des  antiennes,  hymnes  et  orai- 
sons, à l’usage  des  laies,  2 vol.  in- 
12.  Malot  avait  beaucoup  étudié  l’É- 
criture sainte;  mais  il  semble  avoir 
suivi  principalement  pour  guides, 
dans  ses  ïrclierchcs  , les  appelants 
qu’onanoramés figurâtes, et  auxquels 
on  reproche  d’abuser  de  L’Écriture 
pour  autoriser  des  conjectures  arbi- 
traires, et  même  des  illusions.  Rou- 
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dot , daus  son  édition  de  la  Bildc 
d’Avignon  , ayant  parlé  avec  peu 
d'estime  de  quelques- nus  de  ees  in- 
terprèles, et  ayant  supposé,  avec  le 
commun  des  commentateurs,  que  la 
conversion  des  Juifs  et  scs  suites 
doivent  être  renvoyées  ii  la  lin  du 
monde,  et  au  temps  de  l'Antéchrist, 
Malot  le  combattit  dans  une  Disser- 
t ai  ion  sur  l’époque  du  rappel  des 
Juifs  et  sur  l’heureuse  révolution 
qu'il  doit  qpèrer  dans  l’Eglise,  1 776, 
in- ii,  de  71  papes:  il  y souticut  que 
la  conversion  des  Juifs  doit  précé- 
der de  beaucoup  les  temps  de  l’Anté- 
christ. lloudet  était  un  peu  maltraité 
dans  cette  brochure;  il  sc  défendit 
par  une  longue  Dissertation , 1778, 
in-ia  de  708  pages.  11  y discutait 
des  objets  assez  étrangers  à la  ques- 
tion : Malot  lui  répondit  dans  une 
deuxième  édi  tiou  revue  et  augmentée, 
de  sa  Dissertation , 1779,  în-ia  de 
3tt  1 pages,  à laquelle  il  mit  son 
nom  : la  première  édition  était  ano- 
nyme. L’auteur  y suit  les  idées  des 
appelants  sur  la  (in  du  monde;  il  alla 
plus  loin  encore  dansun  Supplément 
qu’il  pnblia  l’année  suivante,  et  où 
il  s’avisa  de  fixer  l’époque  du  rap- 
pel des  Juifs  à l’an  1849.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  remarquer  que 
les  calculs  par  lesquels  il  prétend 
autoriser  cette  fixation,  sont  tout-à- 
fait  arbitraires.  Rondet,  au  lieu  de 
profiter  de  l’avantage  que  lui  don- 
nait son  adversaire  par  de  si  chimé- 
riques conjectures,  voulut  aussi  faire 
le  prophète;  et  dans  uu  Supplément  à 
sa  Dissertation  ou  lettre  a Eusebe , 
1780,  in- t'a  de  704  pages,  il  an- 
nonça que  l’ Antéchrist  serait  détruit 
l’an  1860.  C’était  sans  doute  une 
chose  assez  plaisante  que  de  voiries 
deux  commentateurs  faire  très-bien 
sentir  le  ridicule  des  visions  de  leur 
antagoniste , dans  le  moment  meut* 
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|6Ù  ils  s’aveuglaient  sur  les  leurs. 
Malot  répliqua  par  une  Suite  et  dé- 
pense delà  Dissertation  sur  l’époque 
du  rappel  des  JuiJ's , 1 78^. , in  1 a de 
aoG  pagre  : il  s’eflbree  d’v  jnslIGer 
ses  supputations  précédentes,  et  s’y 
déclare  même  pour  un  avènement 
intermédiaire  de  J.-C. . dans  lequel 
le  Sauveur  apparaîtra  comme  après 
la  résurrection,  sans  cependant  ré- 
gner visiblement  sur  la  terre.  Malot 
prétendait  échapper  par-là  au  re- 
proche de  millénarisme  ; enfin  il 
publia  encore  sur  cette  question  mie 
Lettre  de  l'auteur  de  la  Dissertation 
sur  l’époque  du  rappel  des  Juifs  à 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, 178a,  in-li  de  06  pages. 
Cette  lettre,  datée  du  10  juin  de  cette 
année,  est  une  réponse  aux  Nouvelles 
qui  avaient  blâmé  les  calculs  de 
Malot  et  l’annonce  d’un  avènement 
intermédiaire.  A cette  Lettre,  le  jour- 
naliste opposa  deux  articles  assez 
bien  faits,  dans  scs  feuilles  dos  3o 
octobre  et  6 novembre  1782;  et  là 
finit  cette  controverse.  On  a encore 
dé  l’aldié  Malot , uu  livre  pour  l'ins- 
truction de  la  religion  sous  ce  titre: 
De  la  nécessité  d’une  foi  éclairée 
et  de  ses  avantages,  1784,  in-iti 
de  u 38  pages.  Cet  auteur  mourut  a 
Paris,  le  ai  février  178.Î. 

P — C — T. 

MAI.OUKT  ( P1F.RIU.-V1CTOR  ), 

ministre  de  la  marine,  et  ami  de 
Louis  XVI , naquit  à Riom  , en 
« Privé  de  tous  les  avantages  de  la 
u fortune  ( dit  - il  lui  - même  dans 
» des  Mémoires  manuscrits  qu’il  a 
» laissés  ) , mon  éducation  a été  celle 
» d’un  college  de  province.  » Il  fut 
élevé  par  les  Oratoricns , et  eut  nu 
moment,  au  sortir  de  l’enfance,  la 
pensée'  d’entrer  dans  cette  congré- 
gation. Cependant  ses  goûts  l'ayant 
bientôt  détourné  d«  cette  carrière,  il 
aO., 
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suivit  un  cours  de  droit.  La  poésie 
était  alors  sa  passion  dominante.  A 
seize  ans , il  débuta  par  une  ode  sur 
la  prise  de  Mahon;  elle  fut  suivie 
d’une  autre  , adressée  au  prince  de 
Condc' , sur  ses  victoires  en  Allema.- 
gne  : toutes  deux  furcut  imprimées 
dans  le  temps.  Bientôt  apres,  il  com- 
posa uue  tragédie  et  deux  comédies, 
qu’il  ne  craignit  pas  de  présenter  aux 
comédiens  français  ; mois, sur  les  ob- 
servations de  Lekain,  il  abandonna 
ce  genre  de. littérature,  et  partit,  à 
dix-huit  ans , pour  le  Portugal , avec 
le  titre  de  chancelier  du  consulat  de 
Lisbonne  : il  était , en  même  temps, 
attaché  à l’ambassade  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappelé.  Ma- 
louct  revint  avec  lni , et,  peu  après, 
fut  employé  dans  l’administration 
de  l’armée  du  maréchal  de  Broglie. 
11  courut  quelque  danger  à la  bataille 
dcFillingnauscn.  A la  paix  de  i -03, 
il  entra  au  service  de  la  marine  : 
lorsqu’on  tenta  le  malheureux  essai 
d’une  colonisation  dans  la  Guianc , 
il  fut  cuvoyé  à Rochefort,  comme 
inspecteur  des  magasins  des  colo- 
nies, pour  diriger  les  embarque- 
ments. Nommé  sous  - commissaire 
en  1767,  il  fut  employé  à .Saint- 
Domingue;  et,  en  1768,  il  devint 
ordonnateur  au  Cap.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu’il  composa  les  Quatre 
parties  du  jour  à la  mer;  morceau 
de  poésie  qui  rappelle  son  premier 
penchant.  Nommé  commissaire  en 
17(39,  il  séjourna  encore  cinq  ans 
dans  celte  île,  et  commença  , dcs- 
lors  , à préparer  les  matériaux  des 
Mémoires  qu’il  a publiés  plus  tard 
sur  ['administration  des  colonies.  A ► 
son  retour  ( 177.4  ),  Madame  Adé- 
laïde le  lit  nommer  secrétaire  de  ses 
com  mandements.  Peu  de  lem  ps  a près, 
M.  de  Sartine  l'envoya  à Caïenne , 
pour  .reconnaître  les  moyens  d’ac- 
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croître  celte  colonie,  où  il  n’eut  pis 
le  temps  de  réaliser  tout  le  bien  qu’il 
avait  conçu.  Nommé  ordonnateur , 
il  repassa  en  France,  eu  1779.  La 
guerre  s’étant  déclarée  dans  l’inter- 
valle , il  fut  pris  par  un  corsaire , 
conduit  en' Angleterre,  et  bientôt  re- 
mis en  liberté.  En  arrivant  à Paris, 
il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  satisfaction.  En 
1780  , il  fut  envoyé  à Marseille,  en 
ualitc’  de  commissaire  pour  la  vente 
e l’arsenal,  et  l’emprunt  de  six  mil- 
lionsfait  aux  Génois.  Après  cette  opé- 
ration , il  fut  nommé  intendant  de  la 
marine  à Toulon.  Ce  port , qu’il  ad- 
ministra huit  années  , et  aux  travaux 
duquel  il  eut  une  part  si  active, 
rendra  long-temps  témoignage  de 
scs  lumières  et  de  son  zèle.  Le  bail- 
liage de  Riora  l'élut  député  aux  états- 
gc'néranx  de  1 781;  ; et  une  carrière 
nouvelle  s’ouvrit  pour  lui.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça  lorsqu’il  fût 
chargé  par  cette  ville,  de  porter  ses 
cahiers  à l’assemblée  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d’Auvergne,  cahiers 
dont  il  avait  été  le  principal  rédac- 
teur , annonçait  la  ligne  de  conduite 
qu'il  tiendrait.  Dévoué  tout  ensem- 
ble à la  cause  du  trône  et  à celle  de 
la  liberté,  ne  les  séparant  point 
l’une  de  l’autre,  et  désirant  voir  s’é- 
tablir en  France  un  gouvernement  à- 
peu-près  semblable  à celui  de  l'An- 
gleterre, il  fut  considéré,  dès  le  com- 
mencement de  la  révulution , comine 
un  des  chefs  du  parti  auquel  on 
donna  le  nom  de  Monarchiens.  A 
l’ouverture  des  états-généraux  , il 
appuya  les  démarches  tentées  pour 
obtenir  la  réunion  des  ordres:  mais 
lorsque  le  tiers-état  prétendit  se  for- 
mer en  assemblée  nationale . il  1e- 
jeta  fortement  une  dénomination  qui 
lui  parut  contraire  à la  constitu- 
tion de  la  muuarchie,  et  il  préscuta 
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«elle  de  majorité  des  représentants. 
Dans  la  discussion  de  la  constitu- 
tion , il  se  déclara  pour  le  veto  sus- 
pensif.  Ibs’opposa  de  tous  ses  moyens 
à la  déclaration  des  Droits  de  l’hom- 
me, Après  les  événements  des  5 et 
6 octobre , il  se  plaignit  de  ce  que 
le  peuple  étaitexcité  contre  plusieurs 
députés  , et  particulièrement  contre 
lui-même,  qui  avait  été  l’objet  d’in- 
vectives et  de  menaces,  et  il  deman- 
da vainement  une  loi  contre  les  écrits 
séditieux:  Mirabeau  en  fît  rejeter  la 
proposition  cependant , il  soutint 
Malouet , peu  de  temps  après,  contre 
les  imputations  du  comité  des  re- 
cherches. Les  7 et  «5  décembre 

1 789 , Malouet  défendit  avec  une  in- 
trépidité justement  admirée,  et  Gt  ac- 
quitter le  chef  d’escadre  D’Albert  de 
Rioms  ( V.  Aubert  de  Rioms  , tom. 
I,,p.#4aa  ).  11  déposa  dans  le  procès 
commencé  au  Châtelet,  sur  les  évé- 
nements des  5 et  tj  octobre  , dont  il 
avait  tracé  publiquement  le  plus  dou- 
loureux tableau.  Il  attaqua  vivement 
Marat  et  ses  feuilles  sanguinaires,  et 
fit  rendre  un  décret  qui  traduisait 
Camille  Desinoulins  au  Châtelet , 
comme  auteur  de  pamphlets  sédi- 
tieux ; mais  Dcsmoulius , fort  de 
l’appui  de  Robespierre,  parvint  à 
faire  annuler  ce  décret.  Effrayé  des 
désordres  qui  désolaient  la  France 
sur  tous  les  points, Malouet,  appuyé 
par  Cazalès , demanda  , le  20  février 

1790,  que  le  roi  fût  temporaire- 
ment investi  du  pouvoir  dictatorial. 
Cette  motion , objet  des  plus  vifs 
débats,  fut  repousseé  à une  forte  ma- 
jorité. Au  mois  de  novembre  >789, 

t il  avait  reconnu  que  la  nation  était 
propriétaire  des  biens  du  clergé , 
mais  sous  la  condition  qu’ils  seraient 
employés  à l’entretien  du  culte  et  au 
soulagement  des  pauvres,  sans  qu’il 
fût  jamais  permis  d'assigner  à ccs 
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biens  une  autre  destination.  Il  com- 
battit ensuite  le  système  funeste  des 
assignats.  Pour  balancer  le  pouvoir 
qu’acquérait  chaque  jour  la  société 
des  Jacobins,  Malouet  et  les  députés 
de  son  parti  fondèrent  un  club,  sous 
le  titre  de  club  des  Impartiaux , et 
que  le  public  nomma  le  club  Monar- 
chique { V.  Clermont-Tonnerre  ): 
mais  la  populace  , soldée  par  les  Ja- 
cobins ; força  bientôt  Cette  assemblée 
à se  dissoudre.  A l'époque  du  voya- 
ge do  Varcnnes,  Brissot  et  Thomas 
Payne  ayant  demandé  publiquement 
la  république,  Malouet  arracha  une 
de  leurs  alllchcs,  pour  la  dénoncera 
l’asscmblc’c,  qui  passa  à l’ordre  du 
jour.  Lorsqu’après  le  retour  du  roi, 
le  comité  de  constitution  proposa 
de  suspendre  l’exercice  du  pouvoir 
royal , Malouet  condamna  ce  projet , 
comme  attentatoire  à la  nouvelle 
constitution  qui  avait  prévu  le  cas 
de  l'absence  du  monarque.  Étroite- 
ment lié  avec  l’abbé  Rayual , qu’il 
avait  recueilli  à Toulon  à son  retour 
de  Prusse,  il  avait  proposé  à l’assem- 
blée, et  obtenu,  le  i5  août  1790, 
la  révocation  de  l’arrêt  prononcé, 
en  1781,  contre  cet  écrivain,-  Ma- 
louet  comptait  sur  son  influence  pour 
rattacher  à la  monarchie  les  parti- 
sans de  cette  liberté  dont  son  ami 
avait  été  l’un  des  plus  ardents  apô- 
tres. Aussi  lui  a-t-011  attribué  une 
grande  part  dans  la  lettre  adressée 
par  Raynal  à l’assemblée.  Voici  ce 
qu’il  y a de  vrai  à cct  égard  : le  pro- 
jet fut  concerté  dans  une  réunion 
dont  Malouet  faisajt  partie  ; mais  la 
lettre  fut  rédigée  par  Clermont- 
Tonnerre,  et  Rayml  en  modifia  seu- 
lement les  premières  expressions 
pour  leur  donner  plus  d'énergie  ( 1 ). 

(l\  C(«|  mir  l>»  loi  «le  M**.  «le  (itiiliert , «’dileur 

iticipal  «1rs  OEurre*  de  ton  ut-iri , que  dtn*  l‘»rlirl» 

L’IIRKT  ( XIX. , 85  ) , o 1 attribue  à ce  JutiuH  la 
LtUre  de  Rejmel  « l'aa  semble*  ualie  ale. 
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Lorsque  les  événements  prirent  un 
caractère  plus  effrayant,  et  que  la 
chute  de  la  monarcliie  pa rut  immi- 
nente , Malouet  fut  appelé',  par  la 
confiance  du  roi  , dans  un  con- 
seil intime  , sans  autre  titre  que 
ccu  du  dévoùinent  et  de  la  sagesse 
de  scs  vues,  o Si  mes  opinions  pa- 
» raisseut  aujourd'hui  raisonnables 
» ( écrit-il  dans  les  Mémoires  ma- 
» nuscrits  qu’ir  a laissés  ),  il  reste 
r>  encore  quelques  témoins  qui  ont 
» entendu  dire  à Louis  XVI  qu’il  les 
» adoptait  complètement  ; et  ce  bon 
» prince  m’en  a parle  lui-même  avec 
» i’acrent  de  la  conviction.  » Jus- 
qu’à la cataslrophedu  îoaoûl  1792, 
Malouel  continua  de  donner  scs  con- 
seils, de  mul  iplier  scs  efforts  pour 
la  prévenir.  Echappé  comme  par 
miracle  aux  massacres  de  septem- 
bre , il  se  réfugia  en  Angleterre,  où 
il  s’empressa  de  publierun  écrit  pour 
la  défensedu  malheureux  Louis  XVI. 
Le  8 novembre  1 7 y 'a , il  adressa  au 
ministre  de  France  en  Angleterre , 
une  demande  pour  venir  défendre 
ce  prince  an  péril  de  sa  vie.  8a  note 
fut  transmise  par  le  ministre  des  af- 
faires étrangères , le  ao  du  même 
mois , à la  Convention,  qui . passant 
à l’ordre  du  jour,  renvoya  les  pièces 
au  comité  d’ aliénation , pour  que  le 
courageux  pétitionnaire  fût  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés.  Revenu  en 
France,  vers  180 1,  il  fut  arrêté 
comme  émigré , et  reconduit  à la 
frontière;  mais  rendu  presque  immé- 
diatement à la  liberté,  il  vit  recher- 
cher scs  conseils  pour  la  restaura- 
tion de  la  marine  française.  D'im- 
menses travaux  étaient  projetés  à 
Anvers  : Malouet  fut  charge  de  les 
diriger.  Nommé  commissaire-géné- 
ral de  la  marine  , avec  les  pouvoirs 
de  préfet  maritime  dans  ce  port , le 
3 octobre  i8o3,  il  y a créé  les  plot. 
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vastes  établissements  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés.  La  responsa- 
bilité de  cette  grande  opération  , les 
fatigues  qu'il  essuya  pendant  l’expé- 
dition des  Anglais  dans  l’Escaut 
( circonstance  où  il  déploya  toute  la 
fermeté  de  son  caractère , et  qui  fit 
dire  au  chef  du  gouvernement  que 
M.  Malouet  avait  éminemment  le 
courage  d’esprit  );  enfin,  l’influence 
du  climat  de  la  Belgique  qui  lui  était 
contraire , commencèrent  à altérer 
sa  santé.  Il  avait  reçu,  en  1808, 
le  titre  de  maître  des  requêtes;  au 
commencement  de  1810,  il  fut  nom- 
mé conscillcr-d’état , et  appelé  au 
conseil , où  il  siégea  jusqu’à  la  fin  de 
1812.  A cette  époque,  soit  que  Bno- 
naparte  fût  importuné  de  la  franchise 
et  de  la  persévérance  de  son  opposi- 
tion dans  la  discussion  de  plusieurs 
affaires , soit  qu’il  eût  reçu  contre  lui 
de  faux  rapports , il  l’éloigna  du 
conseil,  et  l’exila  à quarante  lieues 
de  Paris.  Malouet  se  relira  dans  une 
petite  propriété  qu’il  possédait  en 
Touraine:  il  y vivait  dans  le  repos 
le  plus  absolu , lorsque  Louis  XV III 
fut  rendu  aux  vœux  de  la  Fran- 
ce. 11  revint  aussitôt  à Paris  ; et 
des  le  2 avril  181 4 , il  fut  nommé , 
par  le  gouvernement  provisoire, 
commissaire  au  département  de  la 
marine.  Le  i3  mai,  il  prêta  serinent 
entre  les  mains  du  roi,  comme  mi- 
nistre secrélaire-d’état  du  même  dé- 
partement, et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  Saint  - Louis.  Depuis 
181 1 .il  était  commandant  de  la  Iâ- 
gion-d’honneur.  Il  se  livra  , dès-lors 
avec  son  zèle  accoutumé, auxtra vaux 
extraordinaires  qu’exigeait  l’admi- 
nistration ; mais  ces  travaux  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé  : il  suc- 
comba le  7 septembre  1814.  Chargé 
pendant  plus  de  quarante  ans  de 
différentes  administrations,  Malouet 
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mourut  sans  fortune  ; et  les  frais  (le 
scs  obsèques  furent  payes  par  le  roi. 
La  modération  était  le  trait  distinctif 
de  son  caractère.  A une  intégrité  scru- 
puleuse il  joignit  cette  probité  po- 
litique qui  consiste  à subordonner 
tous  les  intérêts  aux  devoirs , et  à 
demeurer  invariablement  altachéaux 
principes , même  sans  espoir  de  suc- 
cès. Il  fut  lié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  sou  siècle , et  jouit 
toujours  de  l’estime  de  ceux  que 
la  division  des  partis  rendit  ses  ad- 
versaires ( i ).  Au  milieu  des  soins 
actifs  d’une  administration  étendue 
et  compliquée , il  conserva  le  goût 
des  lettres,  et  ne  cessa  de  les  culti- 
ver. Malouet  avait  une  ligure  noble 
et  une  taille  très-élcvcc;  il  a été  deux 
fois  marié,  et  n’a  laissé  qu’un  lils.  On 
a de  lui  : 1.  Mémoire  sur  l’esclavage 
des  nègres,  1 788,  iu-8°.  11.  Mémoi- 
res sur  l’administralmadu  départe- 
ment de  la  marine  , ^rvol.  in-8°. , 
1790,  sans  nom  d’imprimeur.  111. 
La  collectiou  de  ses  Opinions,  3 
vol.  in  8°. , Paris,  1791  et  1790. 
IV.  Défense  de  Louis  X.V J,  1792  , 
iu-8°.  V.  Examenie  cette  question  : 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'A- 
mérique le  ré  suit  al  de  la  révolution 
française  ,etc. , nn  vol.  in-8'\  Lon- 
dres, 1797.  VI.  Collection  des  Mé- 
moires et  Correspondances  officiel- 
les sur  V administration  îles  colo- 
nies , et  notamment  sur  la  Guian^, 
5 vol.  in-8d. , Paris,  1802.  VII. 
Considérations  historiques  surl'em- 
I ire  de  la  mer  chez  les  anciens  et 
les  modernes , un  vol.  iu-8°. , An- 
vers , 1810.  VIII.  Divers  morceaux 
dans  les  ArcfâPes  littéraires.  IX. 
Des  Lettres  insérées  dans  les  Mè- 


(l)  Lnrtqne  Pnurbéful  prmrril  *ou»  BttnmipûrU  f 
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langes  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture de  Suard  , Paris  , 1 8o4 , 3 vol. 
in-8°.  Le  Poème  des  Quatre  parties 
du  jour  à la  mer,  dont  il  a clé  parlé 
plus  haut , a été  inséré  dans  les 
Moirées  provençales  , de  M.  Béren- 
ger, ami  de  Malouet.  Suard  a publié, 
après  la  mort  de  sou  ami,  une  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits , qui  fut 
insérée  daus  la  Gazette  de  France, 
du  «4  septembre  181  D — G — o. 

MAI.ÔUIN  ( Paul- Jacques  ) , 
médecin  et  chimiste,  professeur  au 
collège  royal  de  France  , naquit  à 
Caen  , eu  1701.  11  fut  reçu  de  l’a- 
cadémie des  sciences  , en  1 744  •.  ct 
professeur  de  chimie  au  Jardiu  du 
roi , en  «745.  11  publia,  en  1750, 
une  Dissertation  intitulée  : In  reac- 
tionis  actionisque  œqiuditate  œco- 
noinia  animalis  ; — une  autre , 
sous  le  titre  de:  An  hemice  inguinnli 
cum  adhiPsione,  suhligatum  noce/  ? 
et  une  troisième  sur  cette  question  : 
An  ad  sanitatem  musice  ? Ces  deux 
dernières  sont  de  1737  et  de  «743. 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  fran- 
çais. Le  gouvernement,  le  parlement 
et  la  faculté  chargèrent  Malouin  de 
donner  des  secours  contre  l’épi- 
zootie qui  régnait  dans  les  en\  irons 
de  Paris,  en  1753.  Ses  soins  en 
arrêtèrent  promptement  les  progrès. 
Il  était  d’un  caractère  grave  , mais 
plein  de  douceur.  Jamais  le  charla- 
tanisme u’eut  de  prise  sur  lui.  C’é- 
tait non-seulement  un  médecin  ins- 
truit , observateur  et  studieux,  mais 
encore  un  médecin  de  bonne-foi  , 
croyant  à la  médecine  comme  à la 
Divinité , et  ne  soutirant  pas  qu’on 
piaisanUl  sur  son  art.  La  mort  do 
Molière  lui  paraissait  mie  consé- 
quence de  l’incrédulité  de  ce  grand 
homme  pour  les  secours  de  la  mé- 
decine; et  il  savait  tant  de  gré  à srs 
malades  de  leur  docilité,  quetoy.iAt 
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un  de  scs  amis  prendre  avec  toute 
confiance  les  remèdes  nombreux  et 
rebutants  qu’il  lui  prescrivait  , il 
l’embrassa  tendrement,  en  s’écriant 
avec  enthousiasme  : f'ous  êtes  digne 
d’etre  malade!  Malotiiu  mettait  114e 
très-grande  importance  à l’hygiène: 
il  croyait  que  le  médecin  devait  s’at- 
tacher essentiellement  à prévenir  les 
maladies  ; aussi  était-il  sobre,  tem- 
pérant , et  donnait  il  l’excm nie  d’une 
conduite  régulière  et  méthodique. 
Ce  régime  lui  réussit;  sa  vieillesse 
fut  exempte  d’infirmités  , et  il  mou- 
rut à 77  ans , d’une  attaque  d’a- 
poplexie. Malouin  fut  laborieux  , 
économe  et  désintéressé  ; il  vécut 
heureux;  ses  qualités  lui  acquirent 
beaucoup  d’amis  , et  scs  talents  des 
protecteurs  xélc's.  Il  a laissé , par 
testament,  uu  legs  à la  faculté,  pour 
que,  dans  une  séance  publique,  on 
rendît  compte , tous  les  ans , des 
découvertes  et  des  travaux  leî  plus 
importants.  Les  siens  , en  chimie  , 
ont  eu  pour  objets  le  zinc , la  chaux, 
l’étain , et  l’union  du  mercure  avec 
l'antimoine,  avec  l’étain  , cl  avec  le 
plomb.  Il  a inséré  , dans  les  Mé- 
moires de  l’académie,  une  Histoire 
des  maladies  épidémiques  obser- 
vées à Paris  , en  meme  temps  que 
les  difiéreutes  températures  de  l’air. 
Il  a donné  plusieurs  articles  de  chi- 
mie dans  l’Encyclopédie,  et  la  Des- 
cription des  arts  du  meunier,  du 
boulanger  et  du  vermicelier , dans 
la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il 
a fait  imprimer  séparément  ; I.  Un 
traité  de  chimie  , Paris  , in  - I a , 
1734.  II.  Une  chimie  médicale, 
contenant  la  mauière  de  préparer  les 
remèdes  les  plus  usités  , et  la  mé- 
thode de  les  employer  pour  la  gué- 
rison des  maladies  , ibid.  a vol.  in- 
ta  , ifüo,  175Ô.  Cet  ouvrage  fut 
trej-estimé  de  sou  temps.  Voj.  VE- 
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loge  de  P.  J.  Malouin  , par  Con- 
dorcet , dans  le  recueil  de  l’aead.  des 
sciences,  ann.  1778  , H.  p.  .'>7.  — 
Charles  Malouin,  parent  du  précé- 
dent , et  11e  dans  la  même  ville , 
cultiva  egalement  la  médecine.  Il 
fut  reçu,  docteur  à l’université  de 
Caen,  et  mourut  fort  jeune,  en  1718. 
On  a de  loi  un  Traité  des  corps  so- 
lides et  des  fluides,  in  - îa.  Il  le  fit 
imprimer  à Paris,  l’année  même  de 
sa  mort.  C.  G. 

MALPEINES  ( Léonard  des  ). 
V.  Léonard.  *.  t 

MALPIGHI  (Marcel),  célèbre 
médecin  et  anatomiste,  naquit  à Crc- 
valcuore , près  de  Pologne , le  10 
mars  l(ia8.  Il  avait  à peine  terminé 
ses  premières  études , où  il  s’était 
distingué , qu’il  perdit  ses  parents  , 
et  que  d’abord  incertain  sur  le  par- 
ti qu’il  devait  prendre,  il  se  décida  , 
d’après  le  clkscil  de  F.  Natalis,son 
maitre  de  jmlosophie,  à embrasser 
la  médecine.  Ce  fut  à Bologne  que 
Malpighi  fit  ses  cours  avec  beau- 
coup de  succès , et  qu’il  fut  reçu 
docteur  en  i653.  Dans  les  thèses 
publiques  qu’il  soutint,  il  se  montra 
grand  partisan  d’Hippocrate;  ce  qui 
était  une  sorte  de  hardiesse  à uue  é- 
poque  où  la  doctrine  des  Arabes 
jouissait  encore  de  la  vénération  gé- 
nérale. Nommé  professeur,  en  i(>56, 
à l’université  de  Bologne,  Malpighi 
passa  .dès  la  même  année,  à celle  de 
Pisc  , où  l’avait  attiré  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  la 
qu’il  contracta  une  étroite  liaison 
avec  Borclli  ; et  le  mathématicien 
ne  contribua  pas  peu  à faire  sen- 
tir au  médecin  1^  supériorité  des 
recherches  expérimentales  sur  les 
conceptions  purement  métaphysi- 
ques. .Malpighi  se  trouvant  mal  du 
climat  de  Pisc  , prit  le  parti  de  re- 
tourner à Bologne,  d’où  il  fut  appelé 
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pour  aller  remplir,  à Messine,  la 
chaire  de  premier  professeur.  Après 
y avoir  enseigne  l'art  mc'dical  pen- 
dant quatre  années  , il  résista  à tou- 
tes les  instances  que  lui  lit  le  sénat 
de  Messine,  pour  y prolonger  sou 
séjour,  devenu  désagréable  par  les 
persécutions  des  partisans  de  la 
vieille  école;  et  il  retourna  encore  à 
Bologne,  dans  l’intention  de  conti- 
nuer ses  recherches  et  expériences 
.anatomiques.  Cependant  la  réputa- 
tion dcMalpighi  se  répandaitauloin  : 
dès  iG6y , la  société  royale  de  Lon- 
dres lui  avait  envoyé  le  titre  de  cor- 
respondant. Enfiu,  en  i(jyi , le  car- 
dinal Antoine  Pignatclli  étant  devenu 
pape,  sous  le  nom  d’innocent  XII, 
appela  Malpighi  à Borne, et  le  nom- 
ma son  premier  médecin.  Mais  déjà 
la  santé  de  ce  dernier  était  fort  déla- 
brée : sujet  à des  accès  de  goutte  , à 
des  palpitations  de  cœur,  à des  dou- 
leurs néphrétiques  , il  perdit  encore 
ses  fefrees  par  l’élude  et  les  travaux. 
Ce  fut  après  environ  trois  ans  desé- 
jouf  à Borne,  qu’il  eut,  au  palais 
Quirinal , une  attaque  d’apoplexie, 
à laquelle  il  succomba, le  29  novem- 
bre i(iç)4-  Bien  avaut  sa  woit,en 
i6b3  , Malpighi  avait  reçu  , de  l’u- 
niversité de  Bologne,  un  témoignage 
éclatant  de  reconnaissance  pour  les 
services  qu’il  lui  avait  rendus  : c’é- 
tait un  éloge  latin, court  maisexpres- 
. sif , tracé  sur  une  table  de  marbre , 
que  l’on  plaça  dans  l’une  des  écoles 
publiques  ( i ).  Malpighi  s’est  sur- 
tout illustre  par  ses  nombreuses  re- 
. cherches  sur  les  parties  les  plus  dé- 
_liées,non-seulcraent  de  l’organisation 
de  l’homme,  mais  encore  de  celle 
des  animaux  et  des  plantes.  Quoiqu’il 


(*)  ff«MU  m\ot n font  1rs  yet?»  unr  mrdaille  tjf 
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ait  éclairé  plusieurs  points  d’aualo- 
mie  transcendante,  on  doit,  néan- 
moins , lui  reprocher  d’avoir  vu 
quelquefois  avec  les  veux  d’une  ima- 
gination prévenue.  C’est  ainsi  qu’il 
attribuait  à tous  les  organes  une  com- 
position glanduleuse  , comme  un 
peu  plus  tard  et  avec  plus  de  raison 
Ruysch  leur  assignait  une  texture 
toute  vasculaire.  Aussi  Malpighi  rs- 
suy a-t-il  beaucoup  dé  crit  épies,  même 
très  virulentes,  surtout  de  la  part  de 
Sbnraglia.qui  fit  tous  sesefforts  pour 
rabaisser  le  mérite  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami  ; ce  qui  11'cm- 
pècha  pourtant  pas  les  anatomistes  les 
plus  distingués  du  dix-septième  siècle 
et  même  du  dix-huitième,  d’accueil- 
lir avec  beaucoup  de  faveur  les  diffé- 
rents écrits  de  Malpighi , dont  voici 
rémunération:  1.  Obsefvalionesana- 
tomicue  de  pulmonibus  , Bologne , 
1G61  , in- fui.  ; Copenhague,  i(>63, 
in-8°. , avec  le  Traité  de  Th.  Bar- 
tholiu , De  Pulmonum  substan- 
tif et  molu  ; Leyde,  1672  , in- 12  ; 
Francfort,  1G78,  in-12.  Malpighi 
est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  mi- 
croscope simple  dans  scs  recherches 
anatomiques,  et  qui , à l’ai  Je  de  ce 
moyen  , ait  découvert  la  circulation 
du  sang  dans  les  poumons  et  le  mé- 
sentère de  la  grenouille.  II.  lipislvlæ 
analomicce  de  lingud,  de  cerebiv, 
de  extemo  tactdsorgano,  de  omen- 
to.  de  pinguedine  et  adipasis  ducti- 
bus,  Bologne,  1 GG  1 -G5 , in-12  ; Ams- 
terdam, iGtjf),  in-12.  11  est  recon- 
nu aujourd'hui  que  le  corps  muqueux, 
ou  réticulaire,  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  peau,  et  qui  a rete- 
nu le  nom  de  Malpighi,  11’cst  autre 
chose  qu’un  réseau  vasculaire  tros- 
dclié.  111.  De  viscerum  shiteturd 
erercilaliunes  anatomie  a-  ; acccdit 
disseilalio  de  polypo  cordis,  Bolo- 
gne , îGüü,  iu  - 4°.  ; Amsterdam  et 
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Londres,  1669,  in  - 19.  ; trad.  en 
français  par  Sauvallc  , Paris,  i683  , 
in- ra.  I.a  Dissertation  sur  les  po- 
lypes qui  se  forment  dans  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux , contient  une 
analyse  chimique  du  sang,  la  meil- 
leure qui  eût  encore  été  faite  jus- 
qu’alors. Malpighi  considère,  avec 
raison , le  polype , la  couenne  pleu- 
rétique, et  ta  partie  fibreuse  du  sang, 
comme  étant  de  même  nature.  IV. 
Dissertatioepistolicade  formations 
pttlli  in  ovo,  Londres  , 1 (.>6(1-7  3 , in- 
4'».  fig.  ; trad,  en  français,  Paris , 
1686,  in  - ix  C’est  principalement 
dans  ce  livre  et  dans  les  deux  sui- 
vants, que  Malpighi  s’est  aidé,  avec 
un  soinadmirablc,  des  secours  du  mi- 
croscope. V.  Dissertatio  epistolica 
de  bombyee , Londres , 1 669 , in-40., 
fig.  ; trad.  en  français , Paris , 1 686 , 
lo-l  x VI  -Anatome  plant  arum,  cum 
ajipendice  de  ovo  incitbato,  Londres, 
167  ï,  >(>79,  a vol.  iu-fol.  ,fig.  ; ibid., 
1686.  Le  génie  observateur  brille 
dans  cet  ouvrage  important;  Malpi- 
gbi  est  même  un  des  premiers  qui 
aient  établi  la  diftcïcnce  sexuelle  des 


plantes.  VII.  Epislola  de  gland  11  lis 
conglobatis , Londres,  1 <>89  . in-4".  ; 
Lcyde,  1690,  in-4°.  VIII.  Consul- 
tatiomim  medicinalium  centuria 
■prima , Paduue,  1 7 1 3 , i»-4°. , par 
les  soins  de  Jér.  Gaspari,  médecin 
de  Vérone;  Venise  , 17.48,  avec  les 
consultations  de  Lancisi.  Les  amis 
de  Malpighi  auraient  préféré  que 
l’éditeur  se  fût  abstenu  de  publier 
cet  ouvrage  clinique , auquel  l’auteur, 
livré  à d’autres  occupations , a donné 
peu  de  soins.  Le  recueil  de  ses  Œu- 
vres a paru  sous  le  titre  d ’ Opéra 
omnia , Londres,  1686,3  vol.  in- 
fol.  ;*,eyde  , 1687,  3 vol.  in-4°.  ; et 
les  Opéra  posthuma,  publiés  par 
tes  soins  de  P.  Regis,  professeur  à 
Monlpelicr , Londres,  1697 , in-fol,  ; 
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Amsterdam , 1 698 , 1 700 , in  - 4*. , 
avec  19  pl.  ; Venise,  1698,  1743, 
in-fol.  L’éloge  de  Malpighi  se  trouve 
dans  les  Décades  de  Fabroni, 

R — d — w. 

MALTAIS  ( Le  ).  F.  Mclchior 
Caffa  ( VI , 460.  ) 

MALTRAVERSI , nom  de  faction 
à Bologne  et  à Pérouse.  Le  nom  de 
Maltraversi  était  pris  daus  les  deux 
républiques,  par  ceux  qui  préten- 
daient s’opposer  aux  abus.  A Bolo- 
gne cette  faction  commença  en  1 3io, 
et  se  composait  de  ceux  qui  s’oppo- 
sèrent aux  projets  d’usurpation  de 
Romeo  de  Pepoli.  Ce  dernier,  qui 
parvint  ensuite  à la  tyrannie  , avait 
aussi  ses  adhérents;  011  les  appelait 
le  parti  de  l’échiquier,  parce  que  Pe- 
poli portait  un  échiquier  daus  ses 
armes.  Ces  deux  factions  se  combat- 
tirent pendant  tout  le  quatorzième 
siècle.  Celle  de  l’échiquier  donna  à 
Bologne  plusieurs  tyrans,  que  les 
Maltraversi  renversèrent  ; enfin . au 
commencement  du  quinzième  siècle 
le  parti  de  l’échiquier  affermit  le 

ÎMMivoir  souverain  dans  la  maison 
ïentivoglio,  en  dépit  des  Maltraversi. 
Dans  la  république  de  Pérouse  la  fac- 
tion des  Maltraversi  naquit  aussi 
dans  le  quatorzième  siècle,  en  op- 
position à celle  des  Raspauti , qu’elle 
accusait  d’avoir  malvcrsé  dans  les 
emplois  publics.  C’est  de  la  faction 
Maltraversi  que  sortit , en  1 3Gt , le  fé- 
roceconspirateurTribaldinode  Man- 
fredini,  que  les  Italiens  ont  nommé 
le  Catilina  de  Pérouse.  S.  S — 1. 

MALUS  ( ÉTiEr»!»£-Loois  ),  au- 
teur d’une  des  plus  importantes  de'- 
couvertes  de  la  physique,  celle  de 
la  polarisation  de  la  lumière,  naquit 
à Paris , le  j3  juin  1 775.  Élevé  avec 
soin,  dans  sa  famille  meme,  il  y 
reçut  une  éducation  dans  laquelle  l’c- 
tude  aprofondie  des  lettres  et  celle 
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des  mathématiques  tic  se  trouvaient 
point  séparées.  Par  l’heureux  efl’et 
de  cette  éducation  qui  n’avait  laissé 
aucune  de  ses  jeunes  facultés  oisive, 
Malus  eut  le  bonheur  de  conserver 
toute  sa  vie  le  goût  et  l’intelligence 
de  ces  chefs-d’ceuvre  de  l’antiquité', 
qui  lui  avaient  fait  sentir  les  pre- 
miers plaisirs  de  l'imagination  ; et 
l’ardeur  avec  laquelle  il  les  avait 
étudiés , retarda  si  peu  ses  progrès 
dans  des  études  plus  austères  , qu’à 
dix-sept  ans,  il  fut  en  état  d’être  ad- 
mis par  examen  à l’école  du  génie 
militaire.  Scs  dispositions,  tout-à-fait 
extraordinaires  pour  les  mathéma- 
tiques , le  firent  bientôt  remarquer  ; 
et  il  allait  être  fait  officier,  lorsqu’un 
ordre  du  ministre  Kouchotte  le  fit 
renvoyer  comme  suspect,  probable- 
ment parce  que  son  père  avait  pos- 
sédé une  charge  de  trésorier  de 
France  : tant  il  était  facile  alors  de 
paraître  assez  important  pour  être 
proscrit.  Cette  interdiction  lui  fer- 
mant la  carrière  du  génie,  à laquelle 
il  s’était  préparé,  et  pouvant  d’ail- 
leurs compromettre  sa  famille,  il  se 
réfugia  , comme  bien  d’autres  , dans 
les  rangs  de  l'armée,  fut  incorporé 
dans  le  quinzième  bataillon  de  Paris, 
et  employé  pendant  quelque  temps , 
comme  simple  soldat . aux  répara- 
tions du  port  de  Dunkerque.  L’in- 
génieur qui  présidait  à ces  travaux, 
M.  Lepèrc  , ( son  nom  ne  doit  pas 
échapper  à la  reconnaissance  des 
amis  des  sciences  ) , le  remarqua  ; 
et . lorsqu’après  la  terreur  de  i-f)3, 
le  gouvernement,  sur  les  instances 
de  Monge  , fit  chercher  partout  des 
jeunes  gens  déjà  instruits  , pour  for- 
mer l’Ecole  polytechnique,  M.  Le- 
pèrc saisit  cette  occasion  de  tirer 
Malus  du  rang  des  soldats , et  de  l'en- 
voyer à Paris.  Monge,  qui  l’avait 
dfjà  connu  et  jugé  à l’École  du  gé- 
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nie , le  mit  aussitôt  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qu’il  destinait  à de- 
venir les  instructeurs  des  autres  élè- 
ves , et  qu'il  se  plut  à instruire  et  à 
préparer  lui-même , pendant  trois 
mois,  avec  un  zèle  inépuisable.  Plu- 
sieurs autres  savants  distingués  le 
secondaient  dans  cette  tichc  ; et  La- 
grange même  daigna  quelquefois  la 
partager.  Que  l’on  se  ligure  vingt 
jeunes  gens,  assez  instruits  déjà  pour 
sentir  le  prix  d’un  enseignement  pa- 
reil; entourés  de  tous  les  moyens 
de  travail  imaginables;  comblés  de 
soins , d’encouragements  ; tour  - à- 
tour  et  continuellement  occupés 
de  mathématiques , de  dessin , de 
physique,  de  chimie  ; n’ayant  enfin  à 
songer  qu’au  développement  de  leur 
intelligence;  et  cela,  dans  un  temps 
où  nulle  autre  occasion  de  s’instruire 
n’existait  plus  : on  concevra  facile- 
ment tout  ce  qu’un  pareil  concours 
de  circonstances  dut  exciter  en  eux 
d’émulation.  T. a même  ardeur  se 
communiqua  bientôt  après  à la  nom- 
breuse jeunesse  qui  vint  composer 
l’École  polytechnique,  et  qui,  ayant 
pu  terminer  en  grande  partie  ses 
études  littéraires  avant  la  ruine  des 
établissements  d’instruction  publi- 
que, se  trouva  ainsi  singulièrement 
bien  préparée  pour  recevoir  les  vé- 
rités des  sciences.  11  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  assisté  à ces  pre- 
miers cours  de  l’École  polytechni- 
que , n’aient  pas  conservé  un  pro- 
fond souvenir  de  l’enthousiasme 
quelle  présentait , et  surtout  du  spec- 
tacle consolant  qu’offrait  cette  élite 
de  la  jeunesse,  s’empressant  de  res- 
saisir avec  avidité  les  trésors  de  la 
civilisation  et  des  sciences  , qu'une 
anarchie  stupide  avait  été  sur  le 
point  d’anéantir  dans  leur  patrie. 
Anssi  n’cst-cc  pas  pour  eux  que 
nous  rappelons  cette  époque  iDeflà- 
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çablc  de  leurs  jeunes  anuées  ; mais 
dans  l’état  funeste  d’agitation  et  de 
révolution  qui  mine  sourdement  la 
vieille  Europe,  il  n’est  pas  inutile  de 
redire  par  quels  moyens  ou  peut  ral- 
lumer chez  un  peuple  le  flambeau 
des  lumières  , lorsque  l’anarchie  l’a 
presque  éteint.  De  tous  les  élèves 
admis  eu  même  temps  que  lui  à 
l’École  polytechnique,  Malus scraon- 
tra  le  premier  pour  l’application  , 
l'intelligence  et  les  connaissances  ac- 
quises. Pendant  les  trois  années  qu’il 
y resta  , il  dévora  , plutôt  qu’il  ne 
lut , tous  les  ouvrages  de  mathémati- 
ques les  plus  difficiles.  Il  commença 
même  à montrer  ses  propres  forces 
par  d’élégantes  applications  de  l’ana- 
lyse à des  questions  de  géométrie  ; 
et , ce  qui  mérite  d’être  remarqué,  le 
plus  étendu  de  ces  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la  route 
que  suivent  les  rayons  lumineux 
lorsqu’ils  sont  réfléchis  ou  réfractés 
par  des  surfaces  de  courbure  quel- 
conque. Ainsi,  les  propriétés  de  la 
lumière  qui  devaient  rendre  le  nom 
de  Malus  à jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès -lors  l’objet  fa- 
vori de  scs  secrètes  pensées.  En  ob- 
servant les  premiers  pas  des  hommes 
qui  se  sont  spécialement  distingués 
par  quelque  grande  découverte,  on 
reconnaît  assez  généralement  qu'ils 
semblent  y avoir  été  appelés  de  loin 
parleur  génie , et  avoir  été  contraints 
d'y  penser  toujours.  Il  n’y  a rien  au- 
dessus  de  cette  spécialité  , si  ce  n’est 
l'extension  de  la  meme  faculté  au 
système  entier  d'une  science  : c’est 
la  ce  qui  fait  les  génies  du  premier 
ordre  , tris  que  furent , pour  ne  par- 
ler que  des  morts  , les  Newton  , les 
Leibnitz,  les  Euler,  les  D’Alembert 
et  les  Lagrange.  Quant  à Malus,  le 
temps  de  développer  ces  semences 
précieuses  n’c’lait  pas  encore  venu. 
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L’activité  infatigable  de  son  esprit , 
et  le  peu  de  fortune  que  la  révolution 
avait  laissé  à sa  famille  , le  détour- 
nèrent de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  ; et  il  rentra  dans  celle 
du  génie , avec  le  rang  d’ancienneté 
que  lui  assignait  sa  première  admis- 
sion. 11  fut  aussitôt  envoyé  à l’armée 
de  Sainbre-et-Mcnse , et  se  trouva 
au  passage  du  Rhin  , en  1797,  ainsi 
qu’aux  affaires  d’Ukratz  et  d’Altcn- 
kirch.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événement  plus  im- 
portant que  ces  batailles.  Il  vit  et 
aima  la  fille  du  chancelier  de  l’uni- 
versité de  Giessen;  et  il  était  sur  le 
point  de  l’épouser , lorsqu’il  fut 
obligé  de  partir  pour  l'expédition 
d’Egypte.  11  assista  aux  batailles  de 
Chcbrcis  et  des  Py  raraides , à l’af- 
faire de  Jabisk , au  siège  d’El-Arisch, 
et  à celui  de  lalTa.  Après  la  prise  de 
cette  dernière  ville , on  le  chargea 
d’en  relever  les  fortifications  , et  d’y 
former  des  hôpitaux  militaires.  Il  y 
fut  attaqué  de  la  peste,  et  s’en  guérit 
seul  , sans  le  secours  det  l’art.  A 

B :ine  rétabli , on  l’envoya  fortifier 
amiette.  De  là,  il  partit  avec  l’ar- 
mée pour  marcher  au-devant  des 
Turcs  débarqués  à Aboukir.  Il  assista 
à la  bataille  d’IIéliopolis  , à l’affaire 
de  Cora'im,  au  siège  du  Caire.  Enfin, 
à l’époque  de  la  capitulation  , il  fut 
embarqué  sur  le  parlementaire  an- 
glais le  Castor,  et  débarqua  en 
France,  le '16  octobre  1801.  Épuisé 
de  fatigues , avec  une  santé  pour  ja- 
mais perdue,  il  alla  retrouver  eu 
Allemagne  la  personne  qu’il  avait 
aimée  , et  qui  lui  était  restée  fidèle  : 
il  l’épousa  ; et,  pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  de  Malus  put  se  sou- 
tenir, il  reçut  d'elle  des  soins  dont  la 
continuité  et  la  tendresse  allèrent  jus- 
qu’à l’héroïsme.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  aus  après  lui , 
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en  18 1 4 , de  la  meme  maladie  dont 
il  était*  mort.  Ce- fut  pendant  ce 
temps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonheur  intérieur,  tpte  la  passion 
de  Malus  pour  les  scicuccs , n’étant 
plus  combattue  par  l’activité  de  sa 
vie  , se  développa  tout  entière. 
Chargé  de  constructions  importan- 
tes , d’abord  à Anvers  , ensuite  à 
Strasbourg,  ces  travaux  qui  auraient 
paru  pénibles  à d’autres , n’étaient 
qu’un  jeu  pour  lui;  de  sorte  qn’après 
avoir  donné  à ses  devoirs  tout  le 
temps  necessaire  pour  les  bien  rem- 
plir , il  lui  restait  encore  un  grand 
loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  alors  qu'il  acheva  de  rédiger 
ses  Essais  d'optique  analytique,  qu’il 
avait  commencés  à l’École  polytech- 
nique , et  dont  l’élégance  prouva 
qu’au  milieu  des  hasards  de  la  guer- 
re, il  n’avait  pas  désappris  à manier 
le  calcul.  Bicutùt  uuc  autre  recher- 
che d’optique , plus  curieuse  et 
plus  neuve,  le  fit  remarquer  davan- 
tage. Lorsqu’un  rayOu  de  lumière  , 
après  avoir  parcouru  un  corps  trans- 
parent, arrive  à la  seconde  surface, 
de  ce  corps  en  se  dirigeant  vers  clje 
pour  repasser  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, son  émergence  n'est  pas 
toujours  possible,  du  moins  quand 
l’action  (fe  ce  milieu  sur  la  lumière 
est  plus  faible  que  celle  du  premier 
corps  -dans  lequel  se  meut  le  rayon. 
Dans  ce  cas,  si  la  direction  du  rayon, 
en  s’approchant  de  la  surface  de 
sortie,  est  parallèle  à cette  surface, 
ou  n’a  sur  clic  qu’un  certain  degré 
d’obliquité,quela  théorie  de  l’attrac- 
tion indique, il  cstrappeléen  dedans 
par  les  forces  attractives  du  premier 
corps;  de  sorte  qu’au  lieu  de  con- 
tinuer sa  route  en  ligne  droite,  il  se 
courbe  et  rentée  daus  L’intérieur  de 
çc  corps  , en  paraissant  se  réfléchir 
sur  la  surface  d'émergence  comme 
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sur  un  miroir.  Toutefois  la  théorie 
montre  que  cette  réflexion  ne  s’opère 
pas  toujours  à la  surface  d’émer- 
gence , mais  qu’elle  peut  avoir  lieu 
depuis  une  petite  distance  dans  l’in- 
térieur du  premier  corps , jusqu’à 
une  petite  distance  au  dehors;  de 
sorte  que , quand  ce  dernier  cas  ar- 
rive, le  rayon  sort  réellement  du 
corps  réflecteur  poury  rentrer  après, 
son  retour  étant  déterminé  par  l’at- 
traction de  ce  corps.  La  diversité 
de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  être 
observée  immédiatement , parce  que 
l’espace  dans  lequel  ils  ont  lieu , 
avant  ou  après  la  surface  réfléchis- 
sante, est  a’unc  petitesse  excessive; 
mais  malgré  celte  petitesse,  les  an- 
gles de  réflexion  qui  en  résultent, 
diffèrent  entre  eux  de  quantités  con- 
sidérables, de  sorte  qu’il  serait  aisé 
de  mesurer  leurs  différences , et  de 
les  comparer  avec  la  théorie,  si 
l’on  pouvait  à volonté  déterminer 
la  réflexion  à se  faire  en  deçà  ou 
en  delà  de  la  surface  d’émergence, 
de  manière  à savoir  toujours  lequel 
de  ces  cas  a lieu.  C'cjt  à quoi  Ma- 
lus réussit  en  appliquant  à la  surface 
d’émergence,  tantôt  des  corps  trans- 
parents qui  permettaient  ce  retour 
des  rayous  sortis  de  cette  surface, 
tantôt  des  corps  opaques  qui  les  ar- 
rêtaient. Il  parvint  ainsi  à rendre  dis- 
tincts les  deux  modes  de  réflexion  in- 
térieur#: il  en  mesura  les  effets  di- 
vers, et  offrit , dans  la  mesure  de  leur 
différence,  une  nouvelle  et  frappante 
confirmation  de  rette  ingénieuse  thé- 
orie de  Newton , qui  fait  dépendre  la 
marche  delà  lumière,  des  attractions 
à petite  distance  exercées  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  par  les  particules 
des  corps  ; théorie  dont  la  concor- 
dance parfaite  avec  les  phénomènes 
s’est  jusqu’ici  soutenue  dans  tout  re 
qui  a pu  eu  être  soumis  au  calcul i 
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Les  phénomènes  de  la  lumière,  objet 
des  premières  pensées  de  Malus,  re- 
venaient ainsi  continuellement  sc  re- 
présenter à ses  méditations.  Bientôt 
un  sujet  de  prix  , proposé  par  la 
classe  des  sciences  de  l’Institut,  vint 
exciter  et  comme  forcer  Malus  à s’en 
occuper  d’une  manière  exclusive.  On 
sait  que  lorsqu’un  rayon  de  lumière 
simple  pénètre  obliquement  un  corps 
transparent  quelconque , il  ne  conti- 
nue pas  sa  route  en  ligne  droite,  mais 
se  plie  et  sc  brise  à son  entrée  dans 
le  corps.  Ce  phénomène  sc  désigne 
par  le  nom  de  réfraction.  Mainte- 
nant, lorsque  le  passage  du  rayon  se 
fait  ainsi , de  l’air  ou  du  vide,  dans 
un  corps  dont  les  parties  sont  dis- 
posées indifféremment  et  sans  ordre , 
comme  celles  des  liquides,  et  des 
corps  fondus,  il  donne  naissance  à 
un  faisceau  réfracté  unique  ; et  sou 
changement  de  direction  , ou  sa  ré- 
fractiou  , est  soumis  à une  loi  très- 
simple  qui  a été  assignée  par  Dcs- 
cartes , dont  elle  est  une  des  .plus 
belles  découvertes.  Mais  il  n’en  est 
plus  ainsi  lorsque  le  corps  réfrin- 
gent est  composé  de  parties  toutes 
d’une  même  forme,  arrangées  d’une 
manière  déterminée  et  régulière  dans 
toute  sa  masse,  comme  le  sont  les 
minéraux  que  la  nature  nous  pré- 
sente cristallisés.  Alors , si  la  forme 
primitive  des  particules  n’est  ni  un 
octaèdre  régulier  ni  un  cube  ^chaque 
rayon  lumineux  simple  qui  pénètre 
le  cristal,  se  divise  en  deux  rayons 
réfractés  , dont  l’un  suit  la  loi  ordi- 
naire de  réfraction  assignée  par  Dcs- 
cartes , et  est  appelé  par  cette  raison 
le  rayon  ordinaire ; et  l’autre , que 
l’on  nomme  rayon  extraordinaire , 
suit  une  autre  loi , beaucoup  plus 
composée , que  fiuygens  avait  dé- 
terminée pour  la  chaux  cacbonatc'e 
rhomboulale , vulgairement  nom- 
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méè  spath  d’Islande;  et  qui  l'a 
été  depuis  généralement  peur  tous 
les  autres  cristaux.  En  outre,  ces 
phénomènes  Offrent  cela  de  très-sin- 
gulier , que  le  rayon  qui  a clé  ré- 
fracté ordinairement  ou  extraordi- 
nairement par  un  cristal,  a contracté, 
dans  cet  acte  même,  certaines  mo- 
difications relatives  à ses  pans , mo- 
difications qu’il  emporte  avec  lui , et 
qu’il  montre  lorsqu'on  lui  fait  tra- 
verser un  second  cristal  de  même  ou 
de  différente  nature  que  le  premier  : 
car  il  y subit  la  réfraction  ordi- 
naire seule  , ou  l’extraordjnaife , ou 
partiellement  l’une  et  l’autre,  selon 
le  sens  dans  lequel  on  lui  prc'sonte 
les  faces  de  ce  second  cristal.  Celte 
propriété  avait  été  reconnue  par 
Newton,  dans  les  rayons  auxquels 
on  faitsuccessivementtrarcrserdeux 
ou  plusieurs  rhomboïdes  de  spath 
d’Islande:  mais,  quelque  remarqua- 
ble qu’elle  fût  en  elle-même,  elle 
était  restée  jusqu’alors  comme  un 
fait  isolé , doift  l’importance  avait 
été  peu  sentie.  Tel  était  l’état  de 
cette  partie  de  l’optique-pbysiquc , 
lorsuu’en  t8o8,  la  classe  des  scien- 
ces de  l’Institut  proposa  pour  sujet 
de  prix , un  nouvel  examen  des  phé- 
nomènes de  la  double  réfraction. 
Malus , alors  éloigné  de  Paris  , ne 
pouvait  rester  indifférent  à un  con- 
cours qui  semblait'  avoir  été  choisi 
exprès  pour  l’attacber  davantage 
à celte  étude  de  la  lumière  doot  il 
avait  été  toujours  si  ..passionné.  11 
fit , pour  résoudre  la  question  pro- 
posée, un  nombre  immense  d’expé- 
riences auxquelles  il  sut  adapter  des 
instruments  dout  l’exactitude  avait 
jusqu’alors  paru  exclusivement  ré- 
servée à l’astronomie.  Il  remporta 
le  prix;  mais  ce  qui  était  Lien  plus 
important  que  le  prix  même,  et  ce 
que  personne  n’aurait  espéré,  parce 
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que  personne  ne  le  soupçonnait , il  dc- 
couvrit  que  les  rayons  lumineux  , 
en  se  réfléchissant  sur  les  surfaces 
des  corps  transparents  , y prenaient 
aussi , sous  un  certain  angle,  des  pro- 
priétés relatives  à leurs  pans,  et  pa- 
reilles à celles  que  la  double  réfrac- 
tion leur  imprime.  La  découverte 
de  cette  propriété  si  remarquable, 
et  dont  on  a développé  depuis  tant 
de  conséquences,  fut  amenée  sous  ses 
yeux  par  hasard;  mais  ce  fut  un  de 
ces  hasards  privilégiés  qui  sont  re'-* 
serrés  aux  hommes  de  génie,  parce 
qu’eux  seuls  ont  l'inspiration  qui  les 
fait  voir  et  saisir.  Continuellement 
occupéde  sa  double  réfraction.  Malus 
alors  à Paris,  et  demeurant  dans  la 
rued’Enfer,  regardait  un  soir  à tra- 
vers un  de  scs  prismes  de  cristal, 
le  palais  du  Luxembourg , sur  les 
fenêtres  duquel  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  réfléchissaient  avec  une 
grande  vivacité.  En  tournant,  sans  y 
penser , son  prisme  entre  ses  doigts , 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  fai- 
re sanscessc  pour  ses  observations , 
il  s’aperçut  que,  pendant  les  diverses 
jih  ases  de  ce  mouvement , l’une  des 
deux  images  transmises  éprouvait 
des  variations  dans  son  intensité;  ce 
qui  ne  serait  certainement  point  ar- 
rivé s’il  eût  regardé  ainsi  une  lumiè- 
re directe  , celle  d’tmc  bougie  , par 
exemple.  Frappé  de  cette  propriété 
inattendue,  il  s imagina  d’abord  que 
les  couches  d’air  qui  composent 
l’atmosphère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de 
leur  superposition , et  que  c’était  là 
ce  qui  imprimait  ces  propriétés  à 
la  lumière.  Mais  le  lendemain  , en 
voyant  de  nouveau  le  même  phéno- 
mène, il  reconnut  qu’il  n’avait  lieu 
complètement  que  sous  une  certaine 
inclinaison  du  rayon,  par  rapport 
aux  surfaces  réfléchissante*  : c'était 
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donc  l'inclinaison  du  rayon  sur  la 
surface  qui  le  produisait.  11  calcula 
celle  inclinaison , d’après  la  position 
où  le  soleil  avait  dû  se  trouver  à 
l’heure  où  il  avait  fait  sa  decouverte  ; 
et  il  arriva  ainsi  à réaliser  le  même 
phénomène  avec  toute  sorte  de  lu- 
mière , et  sur  des  substances  dia- 
iphanes  quelconques.  Celle  disposi- 
tion de  la  lumière  à subir  une  seule 
réfraction,  quand  elle  traverse  dans 
certains  sens  les  corps  qui  exercent 
sur  la  lumière  directe  la  réfraction 
double  , constitue  la  propriété  que 
Malus  appela  depuis  la  polarisation 
de  la  lumière  ; et  il  la  désigna  de 
cette  manière,  parce  qu’étant  com- 
mune à toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  même 
rayon  ainsi  préparé  , et  étant  rela- 
tive aux  pans  de  ce  rayon  , elle 
semble  indiquer  une  même  modifi- 
cation imprimée  à toutes  ses  par- 
ticules , laquelle  les  rend  également 
susceptibles  de  céder  ou  de  résister 
à l’action  de  certaines  forces  que 
l’on  fait  agir  sur  elles.  C’est  ainsi 
que  l’on  concevrait  une  Cle  d’ai- 
guilles aimantées  , toutes  égales  en- 
tre elles  , placées  les  unes  a la  suit* 
des  autres  dans  le  méridien  magné- 
tique à des  distances  assez  grandes 
pour  que  leur  action  mutuelle  fût 
insensible  : car  les  aiguilles  maîtri- 
sées par  la  force  magnétique  de  la 
terre,  se  tourneraient  tonies  dans 
une  même  direction  qui  serait  celle 
du  méridien  magnétique  ; et  si  l’on 
agissait  sur  une  quelconque  d’entre 
elles  au  moyen  de  quelque  autre 
force  , de  manière  à la  détourner 
plus  ou  moins  de  la  direction  com- 
mune , toutes  les  autres  soumises 
aussi  successivement  ou  ensemble  à 
des  forces  pareilles  , éprouveraient 
d’égales  déviations.  D'après  ce  que 
nous  avons  vu  du  caractère  de  Ma- 
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lus  , on  conçoit  s’il  dut  développer 
avec  ardcor  les  conséquences  et  les 
analogies  d’une  découverte  si  remar- 
quable: il  les  lit  succéder  les  unes 
aux  autres  avec  une  rapidité  dout 
la  physique  n’avait  pas  offert  d exem- 
ple depuis  les  premières  découvertes 
des  physiciens  du  dernier  siècle  sur 
les  phénomènes  alors  si  nouveaux 
de  1 électricité.  Il  trouva  ainsi,  pies-' 
que  dès  les  premiers  moments  , que 
l’on  pouvait  ôter  à un  rayon  la  pro- 
priété de  se  réfléchir  sur  les  surfaces 
diaphanes , eu  le  polarisant  dans  un 
Certain  sens  , par  rapport  à leur  di- 
rection ; mais  , qu'eu  changeant  le 
sens  de  la  polarisation  , le  rayon  re- 
prenait la  propriété  de  se  réfléchir, 
il  détermina  le  mode  de  polarisation 
que  les  rayons  éprouvent  dans  les 
cristaux  à un  seul  axe  , soit  que  ces 
rayons  vinssent  du  dehors  cl  fassent 
réfractés  par  le  cristal,  soit  qu'a  près 
avoir  été  introduits  dans  sa  sub- 
stance , ils  y éprouvassent  des  ré- 
flexions intérieures.  Rapprochant  la 
polarisation  ainsi  imprimée  à la  lu- 
mière par  les  cristaux  , de  celle  que 
loi  donnait  la  rcficliuu-sur  les  sur- 
faces polies  des  corps  diaphanes , il 
montra  que  la  nature  de  ces  deux 
modifications  était  absolument  iden- 
tique ; et  il  fixa  les  rapports  de  po- 
sition qui  liaient  ensemble  les  sens 
de  la  polarité  imprimée  aux  rayons 
par  l’uu  ou  l’autre  procédé.  Ces  ré- 
sultats l'ayant  naturellement  conduit 
à étudier  , sous  le  même  point  de 
vue , les  elîèts  de  la  réfraction  ordi- 
naire, il  trouva  qu’elle  avait  aussi  le 
pouvoir  de  polariser  les  rayons  com- 
me la  réflexion  et  la  réfraction  ex- 
traordinaire, mais  avec  cette  dille- 
rence  qu’il  n’y  avait , dans  chaque 
réfraction  de  ce  genre  , qu'une  cer- 
taine proportion  de  la  lumière  trans- 
mise y qui  subit  la  polarisation.  Par 
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des  expériences  conduites  avec  beau- 
coup d’art , il  détermina  cette  pro- 
portion, de  même  que  le  sens  de  la 
polarisation  ainsi  imprimée.  Enfin  , 
en  transmettant  des  rayons  pola- 
risés a travers  toutes  les  parties  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végé- 
taux , dont  il  pût  extraire  des  lames 
su ilisa minent  minces  pour  qu’elles 
acquissent  quelque  transparence , il 
observa  que  toutes  ces  parties  modi- 
fiaient le  sens  de  la  polarisation  pri- 
mitivement imprimée  aux  rayons  , 
et  qu’elles  la  tournaient  relativement 
à certaines  lignes , fixes  dans  leur 
substance  ; de  sorte  qne  ces  ligues 
semblaient  être  comme  des  axes 
autour  desquels  le  pouvoir  de  l’or- 
ganisation avait  groupé  les  parti- 
cules qui  les  composaient.  La  pre- 
mière découverte  de  Malus  , celle  qui 
se  rapporte  à la  polarisation  com- 
muniquée par  la  réflexion  sur  des 
corps  diaphanes  , fut  insérée  dans 
son  Mémoire  de  prix;  et  la  plupait 
des  autres  sont  imprimées  dans  le 
Recueil  des  mémoires  de  l’Institut , 
dont  elles  forment  sans  aucun  doute 
un  des  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  durables.  Malus  vécut  frop 
peu  de  temps  pbur  développer,  on 
peut  dire  pour  apercevoir,  toufe 
l’étendue  de  la  route  nouvelle  qu’il 
venait  d’ouvrir  à la  science  de  l'op- 
tique. Malgré  son  activité  incroyable 
il  ne  put  en  parcourir  que  l’entrée  ; 
cl  son  génie  ainsi  que  sa  sagacité  ne 
le  préservèrent  pas  de  ces  générali- 
sations trop  promptes,  de  ecs  aper- 
çus trop  rapides,  auxquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner,dans  le  premier  transport  qu’ins- 
pirent des  recherches  si  nouvelles , et 
îles  propriétés  si  étrangement  difî’é 
rentes  de  tout  ce  que  l'on  avait  con- 
nu ou  même  soupçonné  jusqu’alors. 
Mais  il  y aurait  une  iusigne  mauvaise 
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fui,  comme  une  révoltante  injustice,  à 
lui  fai*  même  un  léger  tort  de  ces 
inévitables  erreurs.  Ce  que  nous  de- 
vons voir,  c’est  que  c’est  lui,  lui  seul, 
qui  nous  a mis  sur  la  route  dans  la- 
quelle la  mort  l’a  empêche  d’avan- 
cer : tout  ce  que  nous  découvrirons 
eu  suivant  cette  route,  il  l’aurait 
sans  doute  découvert  comme  ndhs, 
s'il  avait  vécu  ; et  les  mêmes  phéno- 
mènes , qui  sont  venus  successive- 
ment  s’olïrir  à nos  recherches  , au- 
raient éclairé  de  même  et  modifié 
les  premiers  aperçus  par  lesquels 
il  nous  les  signalait  lorsqu’il  avait 
déjà  un  pie£daus  la  tombe.  Au  reste, 
si  quelques  critiques  tardives  , ve- 
nues de  l’étranger  , nous  ont  mis 
• d-ras  la  nécessité  de  replacer  ici  à 
leur  véritable  rang  les  titres  de  Ma- 
lus , nous  avons  du  moins  la  conso- 
lation d’ajouter  qu’il  ne  les  vit  pas 
contester  tant  qu’il  vécut.  La  pre- 
mière annonce  de  sa  ^couverte  eut 
un  éclat  cxtraordin.we  : non  seu- 
lement l’Institut  l’admit  bientôt 
au  nombre  de  scs  membres;  mais 
malgré  l’état  de  guerre  qui  exis- 
tait alors  entre  l’Angleterre  et  la 
France  , la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  décerna  une  rft’daiHe  d'  'or  ; 
sorte  d'hommage  qui , dans  de  telles 
circonstances,  avait,  par  son  indé- 
pendance , quelque  chose  de  pareil 
à celui  de  la  postérité.  La  justice 
qu’on  rendit  ainsi  à Malus , cette  jus- 
tice si  pleine ^i  entière,  de  laquelle 
ont  joui  bien  peu  d'hommes  célèbres 
par  de  grandes  découvertes,  ne  fit 
que  l'enflammer  davantdÇe.  Il  con- 
tinuait à suivre  scs  belles  recherches 
avec  un  zèle  infatigable , avec  une 
sagacité  véritablement  merveilleuse. 
Cependant  ce  plaisir  d’invention,  qui 
devait  être  extrême  pour  lui , ne  sus- 
pendit jamais  un  seul  instant  les  de- 
voirs qu’il  avait  contractés,  soit  au 
xtv». 
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comité  des  fortifications  où  il  avait 
été  appelé,  soit  à l’Ecole  polytech- 
nique, où  il  avait  été  nommé  exa- 
minateur pour  la  physique  et  la  géo- 
métrie descriptive.  O11  se  rappelle  en- 
core avec  douleur  cette  séance  où, 
pour  la  dernière  fois , déjà  consumé 
parla  maladie,  il  voulut  encore  rem- 
plir, et  remplit  en  cllet , ces  fonctions 
pénibles,  avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  force  qu’il  ne  pou- 
vait puiser  que  dans  son  aruc  ; car  son 
corps  u’en  avait  déjà  plus.  Il  allait 
être  appelé  à din|À  les  études  de 
cette  Ecole  polytechnique  qu’il  avait 
tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
bien  le  but  et  les  avantages  ; qu'il  au- 
rait si  aisément  gouvernée  par  lo 
seul  frein  du  respect  et  de  l’honneur, 
et  qui , frappée  de  sa  perte  , n’a  pu 
que  venir  pleurer  sur  son  cercueil. 
Entouré  de  l’estime  publique  qu’il 
méritait , d’amis  nombreux  qui  ap- 
préciaient son  génie  et  aimaient  sa 
personne , comblé  des  soins  d’une 
excellente  épouse,  honoré  de  places 
éminentes  auxquelles  ses  talents  ,ses 
services  et  sa  probité  l'avaient  con- 
duit; déjà  célèbre  depuis  quatre  ans* 
par  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  , vivant  s’ouvrir^lcvant  lui 
une  vaste  carrière  de  travaux  et  de 
gloire,  près  d’arriver  enfin  an  terme 
de  tous  ses  vœux,  de  tous  ses  désirs, 
il  meurt  ; il  meurt  avant  sa  trente- 
septième  année,  et  les  sciences  dé- 
solées ont  vu  s’etéindre  en  lui  cette 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclai- 
rer. Malus  a terminé  sa  vie,  le  a 3 
février  1811.  K — t. 

MALV  A.SIA'  ( Cuari.es - César  , 
comte  de)  , savant  antiquaire,  né 
à Bologne-,  le  18  décembre  itîifi, 
s’est  fait  une  grande  réputation  par 
l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Après  avoir  terminé  le  oours 
de  scs  études  classiques,  il  apprit  le 
37 


1 1 


Digitized  by  Google 


4 18  MAL 

droit , la  médecine , la  plrilosoplne 
et  la  théologie  , et  soutint  des  thèses 
sur  ces  différentes  sciences , de  la 
manière  la  plus  brillante.  11  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  fut  pourvud’iui 
canonicat  de  la  cathédrale , et . quel- 
que temps  après,  de  la  chaire  de 
droit  de  l’uuivcrsité  de  Bologne , 
qu’il  remplit  avec  distinction.  L'abbé 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie  , le 
jo  mars  i(jy3.  11  était  membre  de 
l'academie  desGelati,  etde plusieurs 
autres  sociétés  Ultéraircs  d’Italie.  Il 
a composé  un  JKand  nombre  d'ou- 
vrages dont  Orlradi  a donné  la  liste 
dans  les  Notizie  degli  scriltori  Bo- 
lognesi , p.  8o.  Nous  citerons  les 
suivants  : I.  Felsina  piltrice , vile 
e ritlrati  de'  / il  loti  Bologncsi,  Bo- 
logne , 1678,  a vol.  iu-4°.,fig.  (1). 
L’auteur  a dédié  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV , qui  lui  lit  présent  de 
son  portrait , enrichi  de  diamants. 
Il  est  divisé  en  quatre  parties  : la 

Îjremièrc  contient  des  recherches  sur 
es  peintres  qui  ont  travaillé  à Bo- 
logne avant  la  renaissance  des  arts 
la  seconde  , l’origine  et  l’histoiie  de 
«l'école  de  peinture  de  cette  vilfc . avec 
l’indication  des  principaux  tableaux 
des  moites  qui  l’ont  flustréc  ; la 
troisième,  les  vies  des  Çarrachcs  et 
des  artistes  contemporains  ( F Ojr. 
Louis  Carracue  , \ Il , i<|5);ct  la 
quatrième  enfin , celles  du  Guide,  du 
Domiuiquiu , de  l’Albanc,  etc.  La 
préférence  (pie  Malvasia  donne  à 
l’école  de  Bologne  sur  toutes  celles 
d'ItAÜe,  et  son  injustice  à l’égard 
de  Raphaël , excitèrent  les  plus  vives 
réclamations.  Vasari  ,dont  il  semble 
jrendre  à tâche  de  coutrcdire  tous 
es  jugements , fut  défendu  par  Bal- 


. fi)  O»  iU»t  joindre  1 cri  ntrrrif»  1«*  suivant  t filé 
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dinucci , dans  scs  Notizie  de’  profes- 
sori , et  surtout  dans  le  dialo^ic  : la 
Feglia  ( la  Veillée  ).  Vinc.  Yiltoria 
vengea  Raphaël  et  l’école  romaine 
par  ses  Osservazioni  sopra  il  libro 
dclla  Felsina  , etc.  , Rome,  1 7 1 3 , 
in-8°.  J.  Pierre  Cavazzoni  Zanotti 
prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Mal- 
va*a,  son  compatriote  et  son  ami, 
et  répliqua  aux  observations  de  Vit— 
toria.(  /'.Zakotti.  ) IL  £lia  Ltelia 
Crispis  non  nata  résurgent  in  ex- 
positione  le.gali,  ibid. , i<>83,  in-4°. 
Cette  inscription  énigmatique  a beau- 
coup occupé  les  savants  ; il  y a jus- 
qu’à quarante-trois  autiaKS  qui  ont 
cherché  à en  donner  1 explication. 
Spou  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d’une  opinion  contrai  rd^et  0 
il  conjecture  que  c’est  l’épitaphe 
d’une  jeune  fille,  morte  avant  que  de 
naître , et  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à l'auteur  de  l’inscription. 

1 IL  MannoruJ'elsinea  illustrât  a,  in. 
numeris  ins&tptionibus  exteris  hue- 
usfjue  ineditis , cuin  dontissimoruta 
virorum  expositionibus , roborata 
et  aucta,  ibid. , 1690  , in-fol.  C’est 
un  recueil  d’inscriptions  découvertes 
à Bologne  ou  dans  les  environs  ;^s 
explications epic  Malvasia  en  donne, 
sont  pleines  d'érudition.  W — s. 

MA.LVENDA  (Thomas)  , domi- 
nicain espagnol,  savant  hebraïsant , - 
naquit  à Xativa,  dans  le  royaume  de 
Valence,  en  i5tifi!  Ses  parents  l'c’le- 
vèrent  dans  la  piété  la  plus  fervente: 
un  religieux  de  Sninl-iJominiquc  lui 
enseigna  le  latin  ; mais  il  apprit  le 
grec  et  l'fcçbrcn,  sans  le  secours 
d’aucun  maître.  En  i58a,  il  entra 
chez  les  frères  prêcheurs  du  couvent 
de  Lonibay,  fondé  par  Suint-Fran- 
çois de  Borgia  ; trois  ans  après , il 
publia  un  petit  traité  pour  prouver 
quf  sainte  shme  n avait  élé  mariée 
qu'une  J'ois , el  que  saint  Joseph 
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tn'ait  toujours  été  vierge  : il  ne  nous 
rn  reste  rien.  Depuis  cette  époque, 
Malvenda  , qui  professa  pendant 
quinze  ans  la  philosophicet  la  théo- 
logie à Lombay,  donna  chaque  an- 
liéc  un  ouvrage  au  public.  En  1G00 
il  adressa  au  cardinal  Baronius  une 
longucleltre,  pour  lui  communiquer 
scs  remarques  sur  tous  les  cudioi^ 
des  Annales  qui  lui  avaient  paru 
ou  peu  exacts , ou  meme  contraires 
à la  vérité  historique.  Le  docte  car- 
dinal , plein  d’admiration  pour  les 
talents  de  Malvenda  , le  fît  venir  à 
Borne  , et  l’honura  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance.  Jérôme  Xavier, 
général  des  dominicains,  profita  du 
séjourdecc  religieux  dans  la  capitale 
du  monde  chrétie^  pour  le  charger  de 
la  correction  du  Bréviaire,  du  irtisscl 
et  du  martyrologe  de  son  ordre,  qui 
parnrenten  iüo3, avec  l'approbation 
de  la  congrégation  des  rites.  Après 
ce  travail,  Malvenda  s’occupa  , par 
ordre  de  la  congrégation  de  Y Index, 
d’examiner  la  Bibliothèque  des  pè- 
res, par  Margucrin  de  la  Bignc:  ses 
savantes  critiques  furent  imprimées 
à Rome,  eu  1607;  et  depuis  elles 
ont  fait  partie  des  éditions  suivantes 
de  ce  vaste  Rfgueil  ( V.  Despomt). 
11  avait  à peine  commencé  d’écrire 
les  Annales  des  J'rères  Prêcheurs, 
quand  il  fut  rappelé  à Valence.  Eu 
lüio,  le  grand  iuquisitcurd’Espagne 
l'adjoignit  à trois  autres  théologiens, 
pour  composer  le  catalogue  des  li- 
vres défendus.  Don  Llorcnle  ne  nous 
donne  pas  nue  opinion  favorable  de 
ce  travail , dans  son  Histoire  de  V In- 
quisition, 4 vol. in-8".  Isidore  Aliaga, 
ayant  été  nommé  à l’archevêché  de 
Valedfc»  , engagea  Malvenda  , son 
intime  ami , à prendre  un  logement 
dans  le  MUis  archiépiscopal,  et  à 
lui  scrvirclc  couscil.  ®c  fut  alors 
que  Malvenda  confia  à l'un  de  scs 
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confrères  ce  qu'il  avait  écrit  des 
Annales  des  dominicains, c’est-à-dire 
les  trente  premières  années,  sous  la 
condition  que  cette  éliauche  ne  se- 
rait point  mise  au  jour.  Cependant 
Dominique  de  Gravina  la  lit  im- 
primer à Naples,  en  16*7,  in-fol. 
■J  volumes.  Débarrassé  du  soin  des 
Annales,  Malvenda  s’occupa  d’un 
Commentaire  littéral  sur  l’Écriture 
sainte;  et  il  en  était  au  seizième  cha- 
pitre d’Ézéchiel,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  le  7 mai  1 G0.8. 11  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
ou  trouve  le  catalogue  daus  Echard, 
Scrip tores  orainis  prcrdicatomm , 
tome  a°.,  page  454  et  suivantes. 
Voici  les  principaux  : I.  Oi'usculum 
de  hebrœri  voce  Ilozanna.  11.  De  an- 
tichrlsto  libri  undecim,  Rome,  1 Go3, 
iu-fol.;  et  avec  de  grandes  augmen- 
tations, Valence,  1631  ; Lyon,  iG  t”. 
Il  y règne  une  érudition  immense:  le 
style  en  est  bon  ; mais  on  est  étonné 
de  la  singularité  de  quelques  opi- 
nions. 111.  Commenlanus  de  Pa- 
radiso  voluptutis,  quem  Scriptura 
sacra,  G encsis  secundo  et  tertio  ca- 
pite,  describit,  Rome,  iGo5,  iu-4°. 
lia  servi  de  modèle  au  traité  d’Huet, 
Dell  situai  ion  du  Paradis  terrestre, 
à celui  d’IIopkinsou,  Synopsis  Pa- 
radisi , cl  à la  dissertatiou  de  Reland 
De  situ  Paradisi  terrest  ris,  sans  être 
surpassé.  Le  père  Touron  a donné 
de  cet  ouvrage,  et  surtout  du  précé- 
dent, 1111c  analyse  exacte  dans  son 
Histoire  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique , tome 
v , page  83.  IV.  Vida  y canoni- 
zacion  de  san  Pedro  mariir,  8ar- 
ragosse,  iGi3,in-8°.  V.  Cçmmen- 
taria  in  sacram  Scripturam  unà 
cum  nova  de  verbo  ad  verbum  ex 
hebrtro  translalione , variisque  lec- 
tiunibus  , Lyon,  iG5o,  in  - fol.  5 
vol.  i>i  les  dominicains  Echard,  (Jué- 
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tif,  Touron  et  Fabricy,  parlent  dccet 
Ouvrage  avec  l'enthousiasme  qu’ins- 
pireresprit  de  corps , les  plus  savants 
critiques  , comme  Matthieu  Pôle  , 
Richard  Simon  et  dont  Calmet,  ne 
peuvent  pas  s’empêcher  de  recon 
naître  qu’il  est  d’une  grande  utilité 
pour  l’intelligence  du  sens  littéral, 
quoique  la  traduction,  un  peu  bar- 
bare, ait  souvent  besoiud’êlrc  éclair- 
cie par  les  notes  marginales  qui  rac- 
compagnent. « Ceux  qui  voudront 
» avoir , dit  Richard  Simon , des 
» traductions  de  la  Liible  purement 
» grammaticales,  pour  apprendre 
» la  langue  hébraïque,  pourront  se 
» servir  de  la  version  de  Mal  vende, 
» qui  leur  tiendra  lieu  en  même 
» temps  de  grammaire  et  de  diction- 
» retire.  » ( Mit.  crit.  du  Vieux- 
Test.  liv.  9,  chan.  90.  ) O11  s’accorde 
généralement  à dire,  qu'il  y a dans  les 
ouvrages  de  Malveuda  une  profusion 
de  recherches  et  d’érudition  , mais 
aussi  des  coujccturcs  bizarres  et  des 
sentiments  hasardés.  Il  est  aise  de 
voir  qu’il  u’avait  pas  eu  le  temps  de 
les  corriger.  L — b — e. 

MALVES.  y.  Gua  de  Maj.ves, 

(XVIII,  575.  ) 

M.ALVEZZI  ( Virgilio  ) , mar- 
quis de  ) , littérateur  estimable,  a 
obtenu  une  place  parmi  les  savants 
précoces  ( y.  Klefekcr,  Bibliolh. , 
p.  ao6  ).  Il  était  né  à Bologne  , en 
1599,  de  parents  illustres;  mais 
comptant  pour  rien  les  avantages  de 
la  naissance,  si  elle  n’est  accompa- 
gnée du  mérite  personnel , il  s'ap- 
pliqua aux  études  avec  une  telle  ar- 
deur , qu’a  l'âge  de  dis-sept  ans  , il 
fut  ri-çu  docteur  en  droit.  Il  étudia 
ensuite  la  théologie , la  philosophie, 
la  médecine,  la  fortification, et  même 
l’astrologie  , science  qui  comptait 
alors  de  nombreux  partisans  ; et  il 
chercha  , dans  la  culture  des  arts 


MAL 

agréables  , un  noble  délassement. 
Destiné  par  sa  famille  à l’état  mi- 
litaire , il  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Feria , 
gouverneur  du  Milauez;  il  passa  en- 
suite en  Espagne,  et  se  fit  estimer  du 
roi  Philippe  iV  , qui  le  nomma  sou 
ambassadeur  en  Angleterre.  La  déli- 
catesse de  sa  santé  l’obligea  de  se 
démettre  de  scs  emplois;  et  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  1 1 
août  1654.  Il  était  membre  de  l’a- 
cadémie des  Gclali  de  Bologne.  On 
a de  lui  : I.  Disenrsi  sopra  Comelio 
Tacito,  Venise,  1699,  in-4°.;  ibid. , 
iü35  , meme  format.  Malvezzi  n’a- 
yait  que  vingt-trois  ans  , lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage,  où  il  montra 
plus  d’érudition  q^  de  jugement.  II. 
Bagmni  per  le  quali  i littéral i cre- 
donu  di  non  polersi  avanzarc  nelle 
corti , etc.  Ce  discours  , dont  le  but 
est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans,  a 
été  publié  par  Mascardi , dans  ses 
.Vtfggy  accadeinici  , etc.  , Venise  , 
iG3o  , in-4°.  III.  Il  fionudo.  — Il 
Tarquinio  superbo.  Malvezzi  avait , 
dit-on  , composé  sur  le  même  plan  , 
les  Vies  des  sept  rois  de  Rome;  mais 
il  n’a  publié  que  ccIlcJkju’on  vient  de 
citer  : elles  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès , et  furent  traduites  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  — Il 
J)avide  peneguilato , traduit  en  la- 
tin , en  français  et  en  anglais.  — 
Il  rilratlo  dcl  privato  politico  eris- 
tiïino;  c'est  un  panégyrique  du  comte 
de  San  Lucar.  Ces  quatre  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  : Opéré 
istoriclie  epoliliche  del  mardi.  Mal- 
vezzi, Genève,  i635,  ifiâü;  Ve- 
nise, 1 WÎ9 , 9 vol.  in-i9.  Ir  Coa- 
siderazinni  con  occasione  d’alcttni 
htoglii  dalle  vite  <V _■ tlrffade  e di 
€oriolanoi^i\o\ ogne  , 10^8,  in-40.  ; 
trad.  eu  anglais.  V.  I Successi  pria- 
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cipnli  délia  monarchia  délie  Spagne 
nell’  anno  16 3y,  Anvers,  1 1>4  i , 
in-j6.  Les  deux  ouvrages  précédents, 
réunis , out  été  publiés  à Genève , 
i65o,  in  - i a.  VI.  Introduzione  al 
racconto  dei  principale  suc  ces  si  ac- 
caduli  sotto  il  cnmando  di  Filippo 
IF  (i),Romc,  i65i  ,in-4".  Cet 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  tra- 
duits par  l’auteur  , de  l’espagnol  , 
langue  dans  laquelle'  il  avait  cru 
devoir  des  faire  paraître.  On  a en- 
core de  ni  ilve/.7.i  quelques  opuscules, 
dont  ou  trouvera  la  liste  dans  Or- 
landi,  Notizie  degli  scriltori  Bolo- 
gne si  , et  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  tom.  xli.  W — s. 

MAMACHI  ( Thomas- Maiiie  ), 
l’un  des  plus  savant®hommcs  qu’ait 
produits  l’ordre  de  saint  Domini- 
que , naquit  dans  l'ilc  de  Cliio  , le  3 
décembre  t 7 1 3 , de  parents  grecs. 
Amené  fort  jeune  eu  Italie,  il  y fut 
élevé  par  de  bons  religieux,  et  se 
distingua  bientôt  par  la  vivacité  de 
sj^n  esprit  et  par  son  ardeur  pour 
lelude.  Ayant  pris  l’habit  de  l’ordre 
de  saint  Dominique,  il  fut  envoyé 
pour  professer  1 1 théologie  daus  le 
couvent  de  Saint-Marc,  à Florence, 
et  s’acquitta  de  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  succès. 
En  174»,  il  fut  appelé  à Home, 
où  il  fut  professeur  au  collège  de 
la  Propagande , puis  théologien  de 
la  Casanatc.  Sou  goût  pour  l’éru- 
dition trouva  de  grands  secours  dans 
cette  ville.  Il  se  lia  particulièrement 
avec  les  membres  les  plus  distingués 
de  son  ordre, Concilia, Orsi,  Dinclli. 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
science  des  antiquités  ecclesiastiques. 
Benoit  XIV  lui  conféra , par  un  bref 
honorable, le  titre  de  maitre  en  théo- 
logie,et  lecréa  consul  leur  de  l’Index. 

( I ) L on'niujl  1 vjMgnol  r»t  ru  quatre  I c*  £on  u’a 
te»  jUc  I4  L-.dui.Uou  du  premier. 
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Mamachi  remplit  successivement 
plusieurs  fonctions  importantes;  il 
acquitungrand  crédit  daus  son  ordre 
et  eut  même  de  l'influence  dans  les  af- 
faires de  l’Église.  Lors  des  disputes 
occasionnées  par  V Exposition  de  la. 

' tetrine  chrétienne,  de  Mcsengui , 
il  s’était,  dit-on,  déclaré  d’abord 
pour  ce  livre;  mais  il  l'abandonna  . 
ensuite,  peut-être  parce  qu’il  vil  de 
plus  près  l'esprit  des  partisans  de 
P r -,~rd*-n.  Il  eut  partà  la  condam- 
nation de  ce  catéchisme,  si  cher  aux 
appelants,  et  écrivit  également  con- 
tre Natali , des  Ecoles  pics.  Cette 
conduite  lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  d’une  certaine  classe  de 
théologiens  qui  cherchèrent  à le  fié-  § 
trir  par  le  nom  de  théologien  à tout 
vent;  accusatiou  qui  se  trouve  répé- 
tée dans  un  Dictionnaire  historique 
récent.  Ou  ^suppose  que  Mamachi. 
changeait  d’opinion,  selon  les  temps, 
et  qu’il  fut  tour-â-tour  Lvorablc  ou 
contraire  aux  jésuites,  suivant  qu’une 
conduite  si  différente  pouvait  être 
utile  à son  ambition.  Mais  cette  im- 
putation paraît  démentie  par  l’exa- 
men des  écrits  de  ce  religieux,  et 
n’a  peut  -être  d'autre  motif  que  le 
ressentiment  d’un  parti  contre  le- 
quel il  s’était  prouoncé.  Il  devint, 
en  1779,  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  l’Index.  A la  mort  de 
Schiarra,  Pic  VI  le  nomma  maître 
du  sacré  palais , et  se  servit  souvent 
de  scs  conseils  et  de  sa  plume.  Ma- 
machi était  vif,  doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facilité.  Il  dirigeait  le 
Journal  ecclésiastique  , qui  parut  à 
Rotne,  depuis  1785.  En  17QJ,  s’é- 
tant rendu  à Corncto , près  de  Mon- 
tcfiascone , pour  y passer  la  belle 
saison  , il  fut  attaqué  d’une  fièvre  bi- 
lieuse, qui  l’enleva  dans  les  premiers 
jours  de  juin  de  cette  année.  Nous 


4^  * MAM 

citerons  parmi  ses  ouvrages  : I.  Ve 
ethnicorum  oniculis , de  cnice  Cons- 
tantum  visa  et  de  cvnngelicà chro- 
nolaxi,  Florence,  1 7 38.  11.  Ve  ru- 
tione  teinporum  Aihanasiomm  , de- 
que  aliqtiol  srnudis  ir°.  sieculo 
celebratis , cpistolce  tr  , Florence , 
1748,  in -8°.;  l'auteur  y combat 
Mausi , sur  quelques  points  de  criti- 
que et  d’c’ruditiiiü  ecclesiastique,  en- 
tre autres  sur  l’e'poquc  du  concile  «le 
Sardiquc.  Mamachi  y fait  preuve  de 
connaissances  ; mais  on  trouva  qu’il 
n’y  observait  point  assez,  les  égards 
dus  à un  hortnuc  d’uu  mérite  aussi 
distingué  que  Mansi.  111.  Originum 
et  nntiquitatum  chrislianarurn  li- 
brixx,  iç4f)-’T55,  vX  tomes  qui 
se  relient  ordinairement  en  4 vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé 
par  souscription , et  il  suppose  beati- 
■'•coup  de  recherches  et  de  lecture. 
Il  traite  à-peu-pres  les  mêmes  su- 

i’rts  que  Liggh.im  ( V.  IIikguâm  , 
Vr,  5oo  );  mais  les  explications  de 
Mamachi  sont  plus  satisfaisantes. 
Malheureusement  d'autres  travaux 
l'ont  empêché  de  donner  suite  à cette 
collection,  lia  traduit  une  partie  de 
ses  dissertations  cil  italien,  sous  ce 
titre:  IV.  Va  costumi  de'  primiiiei 
criitmni , Jiouic  , t "33- 1737,3  vol. 
in-8°.  Depuis,  Mamachi  s’occupa 
principalement  de  théologie.  Il  com- 
posa contre  l’ Exposition  de  lu  doc- 
trine chrétienne  de  Mescngui  unedis- 
sertatiou  qui  ne  parait  pas  avoir  vu 
le  jour;  et  il  travailla , dit-on  , à une 
défense  du  synode  de  Frascali . tenu 
en  17O3  par  Iç  cardinal  duc  d’York. 
V.  l)e  animabus  justorum  iri  sjnu 
Abrahæ  ante  Christi  mortem  exper- 
tibus  beat cp  visionis  Vei,libri  iluo  , 
Home,  1766,  u tomes  in-4”.  .Ce 
traité  est  dirigé  contre  Cadoniri, 
chanoine  de  Crémone , homme  lé- 
ger et  hardi  dans  scs  opinions  , qui 
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avait  voulu  prouver  que  les  saints  de 
l’ Ancien-Testament  ont  joui  de  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu  , avant  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
Mamachi  montre  combien  ce  senti- 
ment est  contraire  à toute  la  tradi- 
tion; et  il  combat,  dans  le  même 
ouvrage,  d'autres  écrivains,  et  par- 
ticulièrement Nalali,  pour  une  thèse 
que  celui-ci  avait  fait  soutenir  au 
collège  Nazaréen  de  Rome  , quoique 
celle  thèse  n’eût  pas  un  rapport  di- 
rect avec  l’ohjet  de  son  livre  : le  do- 
minicain relève  dans  sou  adversaire 
plusieurs  propositions  qui  paraissent 
empruntées  des  appelants  français. 
Il  parut  eu  réponse  une  Lettre  d'un 
clerc-régulier  des  Ecoles  pies , dis- 
ciple du  P.  PfMaU,  an  P.  Mama- 
chi, en  italien  , in-8°. , où  Mamachi 
est  peint  sous  des  couleurs  peu  flat- 
teuses. VI.  Del  drilto  libéra  délia 
Chiesa  d’acquislare  e di  pussedere 
béni  lemporali,  Rome,  1769,  in- 
8°.  VII.  Laprelesa •Jilosofia  de'  mo- 
dérai inc  rc  J ait  esaminata  e dist  lis- 
sa , de"  suoi  caralteri,  etc. , Rome  , 
1770.  VJ II.  Alelhini  Philaretie 
epislnlarum  de  Palafoxii  ortho- 
doxid,  Rome,  1 77U  et  1773,  a 
vol.  in-8°.  Mamachi  y répond  aux 
objections  des  jésuites  contre  la  béa- 
tification de  Palafox  , et  disculpe  ce 
pieux  évêque  de  l’accusation  do  jan- 
sénisme; il  y parle  peut-être  un  peu 
légèrement  de  quelques  théologiens 
français  estimables  , cuire  autres  de 
Tourncly  : mais  en  même  temps,  il 
se  prononce  fortement  contre  les 
appelants  et  contre l’égiise  d’U trcch  t; 
ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il 
n’était  pas  aussi  versatile  que  scs 
adversaires  ont  voulu  le  persuader, 
car  il  prenait  là  un  mauvais  moyeu 
de  faire  sa  cour  à certains  person- 
nages qui  avaient  alors  du  crédit 
à Rome.  Aussi  on  dit  que  l’ouvrage 
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déplut  à des  ministres  étrangers 
qui  avaient  sollicite  en  faveur  de 
l'archevêque  d’Ulrccht , et  I un  pré- 
tend que  la  circulation  des  Lettres 
sur  l’orthodoxie  de  Palafox , fut  dé- 
fendue dans  le  royaume  de  Naples, 
où  l’on  en  voulait  à Mamachi  , 
pour  d’être  déclare  contre  le  ea- 
lécliismc  de  Mcscugui.  Dut»  autic 
côté,  le  P.  Faure,  jésuite  (t),  a 
répliqué  à Mamaclii  dans  ses  Sai’gj 
teologici , Lugano , 1 773.  IX.  Ep:s- 
lolte  ad  Justinwn  Feb:  onium  de  ra- 
lione  regendœ  chrisliarue  reipubli- 
cce , deque  légitima  romani  p'jntifi- 
cis  auctoritate  , Honte  , 177O  et 

>777)  x v°l-  'n-8°- : c’cst  Ulie  rt^u* 

talion  des  principes  avances  par  le 
prélat  Hontneiin,d.'ftis  sonlivre(  f . 
UosTiitiu,  XX  , 5uü  ) ; réfutation 
qui  fait  honneur  au  /.été  de  Maina- 
chi.  11  y a cependant  contre  ccs  let- 
tres un  rapport  de  Canipomanès , 
fiscal  du  conseil  de  fsaslille , qui  de- 
mandait qu’on  empêchât  l'introduc- 
tion de  cct  ouvrage,  et  de  tous  les 
autres  écrits  de  Mamachi , en  Espa- 
gne , sous  prétexte  qu  ils  pouvaient 
ramener  les  disputes;  mais,  dans  la 

' II)  Le  P.  Fouie  , Jont  le  i»m  !*e  »•  trouve  poiul 
le*  Dicliouauiie»  hiotunijue* , n’etoit  .B’**  , 
e»;,  , cumiue  «lu  noni  pourra*!  le  foire  croire.  U rtoit 
«r  t Home,  (h,  lui  oltnlnio  nu  écrit  i|in  |»rut  eu 
mil  le  titre  d-  Pmxh  ^>ueine/4iino  , et  un# 
fcliluiu  de  VBnchirulton  dendnl  Aiipu-liu.  orec  de, 
«Ole..  Ou  o prétendu  e^eleinrnt  <]*>  il  eUll  I enteur 
,i,  s Douta  propolit  aux  cardinaux  et  <111  l*e..lo- 
e.en  r . pur  aucLuei  ùUuurtdeU  fot  catUrbjoe , 
>>..i.pl.lrt  dTnn7ruDttT  le  bnf  de  Omit  XIV,  eu 
• ele  de  France,  du  16  octobre  17*.  et  que  n 

c . 1 _..e 1. f ■!..  -,  .eiilrluhre 
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iMitUtfe  rmnlauui.  \*r  mi  «Mire  br*f  dn  -t  -rwteiubj^ 
1 - . • >_. 1 1—  for  tr*.  Mai»  I*  r 
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i*>,  avec  lr«  qualifierions  U»  plu»  fur --  - 

Ttuif  tlr<4> mu  cel  «nnrr»gr.  On  lui  ittnhu*  U D*~ 
fini*  >tu  dur  d’A»«n>  , .1  de»  »utr« . Purtuw»  «•»- 
«ver  lai  , frf  discr.  écrit»  contre  U UaUGca- 
t ,i ii.  de  PaUfu»;  comme  U Uilr*  pattorule  , du  i * 
d «cobre  tyeo.foM.le  nuta  do  iWbrrcqur  dü- 
trrrbt;  nnr  ïïSèotue  ilalicaM  * l«  refutatîou  de  «ctto 
lettre,  \rn,>p*it,  rl  quelques «uire»  piè*  r»  d.1  ee  Cjurï, 
Toute»  ce»  attributions  ue  »«ul  rien  moiu»  que  »*m-». 
Im»  Réponse  ci  dmm  . p«r  e temple  , «»t  d.»  »»ee  p»r 
Mamachi  n un  entre  Wwiitc  n rnme  M.c  r|  Or  »U 
Faute  fnl  un»  «u  cWUmu  Su  ni  - Ange  , «"•  1773  » 
• vie  ttlukieui»  de  $*•  àullèfue».  Vie  VI  le»  lit  rhuRir 
et.  . — 5 ; mai*  la  mur  de  Vortu^  >1  rtige.  que  Four# 
fût  CXtlc  » quciquv  ibtHK»  de  Uutne. 


vérité,  naree*qnc Cainpomanès  avait 
adopté  les  sentiments  de  Honthriiu 
contre  l’autorité  de  l’Église  et  du 
Saint-Siège.  Mamachi  est  encore 
auteur  d’un  livre  , sous  ce  litre  : De 
laudibus  Leonis  X,  %nne,  iy4i  , 
in-8°.  II.  a travaillé  aux  Annales 
prædicatorum , dont  le  premier  vo- 
lume parut  à Rome  , en  1 7 5t> , in- 
fol. Ou  dit  qu’il  a composé  une  vie 
du  qprdiunl  lWharigO  , évêque  de 
Padouc.  Mamarhq avait  beaucoup 
d’ennemis  ; parmi  les  pamphlets 
qu’ils  publièrent  contre  lui  , on  re- 
marque lo  Mamachiana  , per  chi 
vuol  divertirsi,  (ielopoli  , 1770, 

( par  le  marquis  Spiritt.  ) Gc  n’est 
point  sur  ces  plaisanteries  que  l’on 
doit  juger  de  la  conduite  et  des  ta- 
lents d’un  homme  aussi  distingué  par 
son  érudition  et  son  habileté.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  dominicain 
avec  un  jésuite  du  même  nom  , ne 

aussi  en  Grèce,  qui  était  préfet  du  col- 
lège de  Rouen  , en  17Û1);  il  y eut  un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  a 
avril  de  cette  année , contre  lui , pour 
une  matière  de  vers  qu’il  avait  dic- 
tée à ses  écoliers,  et  qui  fut  jugée  sé- 
ditieuse et  détestable.  Nous  I avoirs 
lue,  et  nous  sommes  restés  persuade* 
qu’on  n’y,aurait  pas  fait  attention  en 
d’autres  temps;  mais  on  cherchait 
alors  par  toute  sorte  de  moyeusà  sou- 
lever les  esprits  contre  les  jésuites. 
*Lc  P.  Mamachi  fut  déclaré  incapa- 
ble d’exercer  aucune  place  dans  l’cu- 
scignemcnt , et  il  quitta  la  France. 

P — c — t.  et  W — s. 
MAMAG.  V.  MAMGON. 

MAMBËLLI  ( Manc-Arn-omr.  ), 
jésuite  , ué  à Forli , dans  la  Ro- 
magne  , en  1 58'i  , entra  dans  la 
Société , à l’âge  de  vingt  quatre  ans , 
remplit  successivement  différents  em- 
plois dans  renseignement  et  dans 
l’admiuislration  , et  mourut  à Fer- 
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rare  , le  24  oc(oI>rc*iG}4-  Le  P. 

Mainbelli  était  un  savant  grammai- 
rien, et  l’on  a de  lui  un  lmu  ouvrage, 
!>ous  le  nom  de  Cinonin  , acadc'ini- 
cien  filergite  ; il  est  intitulé  : Osser- 
vazi  iui  tl-llMltng'ui  ilaliana , Forli , 
1 683  ; tom.  second , Ferrare , 1 644 , 
in- 1 2.  Cette  seconde  partie  traite 
des  particules  ; et  comme  elle  est  la 
plus  intéressante , le  P.  Mambclli 
crut  devoir  la  mettre  au  jour  la  pre- 
mière , pensant  qu’elle  donnerait 
une  idée  favorable  de  l’ouvrage  : 
mais  , après  sa  mort  , l’imprimeur 
supprima  le  frontispice  qui  promet- 
tait uue  première  partie,  et  eu  subs- 
titua un  nouveau  avec  la  date  de 
iG5r).  La  première  partie  tomba 
entre  les  mains  de  Cli.  Dati , acadé- 
micien de  la  Crusca  , qui  se  dispo- 
sait à la  publier  à Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  , en  aptAe- 
nant  qu’ Alexandre  B ildraccani  était 
chargé , par  l’académie  des  Filergiti 
de  faire  paraître  l’ouvrage  à Forli. 
Cette  première  partie  traite  des 
verbes.  Quoique  l’ouvrage  ait  vieilli , 
il  est  cependant  encore  estimé  et  re- 
cherché des  curieux.  ( F.  la  fli- 
bliolh.  dell’  cinq,  ilalian. , de  Fon- 
tariiui , tom.  irr. , pag.  a5  et  26.  ) 
W—  s. 

MAMBRUN  ( Pierre  ) , poète  la- 
tin et  critique  distingué,  naquit  à 
Clermont-Ferrand  , l’an  1600  ( 1 )_ 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il  fut 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
professa  d’abord  la  rhétorique  à Paris 
pendant  quatre  années,  et  fut  ensuite 
envoyé  à Caen  , pour  y enseigner  la 
philosophie.  Sa  réputation  attira  un 
graud  nombre  d'élèves,  parmWes- 
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quels  on  doit  citer  le  célèbre  Iluet  , 
«lui  conserva  de  ses  soins  le  plus 
tendre  souvenir.  ( V.  Iluet , Com- 
ment ar.  de  rebus  ad  eum  pertinen- 
tibus.  ) De  Caen , le  P.  Mambrun  se 
rendit  à la  Flèche , où  il  enseigna 
la  théologie:  il  travaillait  à un  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  d’Anjstotc  , 
lorsqu’il  mourut  le  3i  octobre  1661. 
C’était  un  homme  instruit  ; mais  il 
manquait  de  goût  et  d’imagination  ; 
admirateur  de  Viçgilc,  il  le  prit  pour 
modèle , et  crut  lui  ressembler  , en 
composant,  à l’exemple  du  prince 
des  poètes  latins  , des  églogues  , 
un  poème  didactique  et  un  poème 
épique.  Il  fallait  s’abuser  étrangement 
pour  ne  pas  sentir  que  ce  qui  pou- 
vait le  plus  lui  nuire  dans  l’esprit  des 
lecteurs  , c’était  cette  comparaison 
qu’il  provoquait  lui-même  par  le 
choix  de  scs  sujets.  Au  reste,  le 
P.  Mambrun  a de  l’élévation  dans 
les  idées,  de  la  «agesse  dans  ses  plans; 
son  style  passe  généralement  pour 
pur  et  correct  ; et  ces  qualités  suffi- 
sent pour  justifier  les  éloges  qu’il 
reçut  de  scs  contemporains.  On  a de 
lui  : I.  Dissertatio  peripatetica  de 
e,  ico  carminé  , Paris,  iG5i  , in- 
4°,  H y soutient  que  le  poète  ne  doit 
point  s’écarter  de  la  marche  qui  lui 
est  tracée  par  l’histoire  , principe 
dont  il  ne  faudrait  cependant  pas 
trop  presser  les  conséquences:  mais 
son  but  principal , dans  cettedisser- 
tation  ,"est  de  relever  les  défauts  du 
poème  de  Saint-Louis  , dont  on  ne 
connaissait  encore  que  les  premiers 
livres,  et  que  les  amis  du  P.  I.e- 
moync  vantaient  comme  un  chef- 
d’œuvre  ( F.  Lemoïne,  XXIV  , 
69  ).  IL  Eclogœ  xi/  , et  de  culturd 
animi  libri  tv  , La  Flèche , 1 66 1 , 
in- ta.  III.  Corutanlinus  sive  idolo- 
latria  debellata  , libri  xn  , Paris  , 
t658,  in-4°.  ; Amsterdam,  1639, 
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in-rz.  Chapelain  loue  la  gravité  ma- 
gnifique tic  ce  poème  , qui  eut  «ni 
instant  de  vogue , et  qui  éprouva 
aussi  des  critiques  judicieuses.  L’au- 
teur y répondit  par  une  dissertation, 
dans  laquelle  11  prouve  très-bien  qu’il 
connaît  les  règles  d’Aristote,  et  qu’il 
lésa  mises  en  pratique;  mais  la  con- 
naissance des  règles  ne  saurait  rem- 
placer le  ge'nic,  qui  seul  assure  un 
succès  durable  aux  ouvrages  de  ce 
genre.  Toutes  les  productions  poéti- 
ques du  P.  Ma m brun  ont  été  réim- 
ri niées  avec  scs  Dissertations , La 
lèche,  1661  , in-fol.  W — s. 

MAMKKANUS(He!»ri),  né dans 
le  pays  de  Luxembourg,^  fut  impri- 
meur à Cologne , au  sci/.iemc  siècle , 
et  cultiva  la  poésie.  Il  était  aussi 
versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quité». Ou  adeluiil.  Gratulatorium 
Carmen  in  Philippi  regis  Angliœ 
etc. ,adventuin  Germanium  ( 1 549)» 
in  Angliam  ( i554),  in  Belgium 
( i555  ).  Le  Philippe  que  Mamcra- 
nus  appelle  roi  d’Angleterre , est  Phi- 
lippe ( depuis  roi  d’Espagne  , sous 
le  litre  de  Philippe  II  ) qui,  en  i554, 
épousa  Marie,  lillc  de  Henri  VIII, 
roi  d’Angleterre. "IL  Epithalamium 
nupliaruin  Pliilippi  cum  Maria , 
Angliœ  regitui,  1 55  j , in-4°.  II I.  De 
leone  et  asino,  strena  kalvndisrum 
januarii , anno  1 556 , ad  amicos. 
IV.  Priscir  moru^æad  lui  jus  noslri 
temporis  diversas  aliquot  natiotuim 
monelas supputatio , Cologne,  i55i , 
in-8°.  ; réimprimé  dans  la  collection 
de  Budel  ( f'.  Budel  , VI,  v.  17  ).  — 
Nicolas Mamehanus,  frère  de  Henri , 
fit  scs  études  à Emerick  dans  le  duché 
de  Clèvcs , chez  les  frères  de  Saiut- 
Jcroine, autrement  lesclercs  de  la  vie 
commune , et  passa  sa  vie  dans  le 
palais  des  princes , et  à la  cour  de 
Charles-Quint.  C’était  un  homme  gni 
et  plaisant.  Daus  sa  vieillesse  il  dc- 
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vintle  jouet  des  grands.  11  ne  parais- 
sait jamais  en  public  sans  laurier  , 
parce  qu’il  était  poète  lauréat.  Valcre 
André , dans  la  seconde  édition  de  sa 
Bibliotheca  Belgica,}  ni  attribue  qut  1- 
ques-uns  des  ouvrages  qu’il  avait  déjà 
dit  être  de  son  frère  , et  que  nous  lui 
avons  laissés.  Fomiensa  répété  cette 
faute  ; et  nous  l'indiquons  sans  la  re- 
lever. O11  a encore  de  Nicolas  Ma- 
niera uns  quelques  opuscules,  et  entre 
autres:  1.  De  investiturd  regalium 
Mauritio,duciSaxoniæ,  l\jebruar. 
1 548/ncf S, qu’on  trouve  daus  le  tom. 
second  des  Scriptores rerum  genna- 
nicarum  de  Schard.  IL  De  rehus 
geslis  Caroli  quinti,  réimprimédans 
le  même  volume.  Cette  histoire  va 
de  i5i5  à i548.  111.  De venatione 
Carmen  heroicum;  tous  les  mots  de 
ce poèmecomincncent  parla  lettre  C. 
Mameranus  n’a  pas  même  le  mérite 
de  l’invention  de  cette  bizarrerie. 
Dès  le  neuvième  siècle , Ilucbald , 
moine  de  Saint-Arnaud  , avait  com- 
posé , à la  louange  de  Charles-le- 
Ciiauvc  , un  poème  tautogramme  , 
imprimé  plusieurs  fois  , et  pour  la 
dernière  à la  page  89  des  Amuse- 
ments philologiques  ( par  M.  Pei- 
gnot, 1808,  in-8ü.  ) Tous  les  mots 
commencent  aussi  par  un  C.  C’es 
encore  au  retour  de  la  même  lettre 
uc  se  sont  asservis,  Henri  Hardcr, 
ans  le  Canum  cum  Cattis  certamen 
carminé  cempositum  currente  ca- 
lamo  C.  Calvin  Caninii , et  Martin 
Hainconius  ou  Ilamkema  dans  sou 
Certamen  calholictrum  cum  calvi- 
nistis  ( 1807  , in-4". , îGia , in-4‘>.  ) 
Ce  fut  la  lettre  P,  qu’adopta  Pla- 
ccntius  ou  le  Plaisant , de  l’ordre  des 
frères-prêcheurs , qui  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  : Pugna  porcorum  , 
imprimé  dès  1 533  à Anvers  , et  ré- 
imprimé plusieurs  fois.  Ces  inuli  es 
bagatelles  ont  dû  coûter  bien  de  la 
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peine  à leurs  auteurs  , mais  n'ont 
plus  de  lecteurs  depuis  long-temps  ;et 
elles  n'en  méritent  point.  A.  B — t. 

MAMERCUS  ou  MAMERCI- 
NUS  ( I.ucius-Æmiucs  ) fut  créé 
consul  avccCæso  Fabius  Vibulanus, 
J’an  370  de  Rome,  484  avaut  J.  - G. 
Charge  de  la  gucije  contre  les  Eques, 
il  fut  défait  par  eux  en  bataille  ran- 
gée ; mai  lorsqu’cnsuite  les  vain- 
queurs attaquèrent  son  camp,  au 
moment  où  son  collègue  venait  de 
lui  envoyer  un  renfort , il  fit  sur  eux 
une  sortie,  les  mit  en  fdite,  et  ra- 
vagea leur  territoire.  Six  ans  pins 
tard  il  fut  nomme' , pour  la  seconde 
fois , consul  avec  C.  Servilius  Struc- 
tus  Ahala.  A peine  était-il  en  fonc- 
tions, qu’on  apprit  que  les  Étrusques 
se  disposaient  à attaquer  les  Fabius 
postés  près  de  Crémcre , et  que  'les 
Jùjucs  et  les  V olsqucs  faisaient  des 
incursions  cher,  les  Latins.  Æmilius 
ayant  partagé  les  troupes  avec  son 
collègue  et  avec  Sp.  Furius  nommé 
proconsul,  marcha  contre  les  Véicns. 
Quoiqu’ils  eussent  reçu  de  grands 
renforts,  ils  furent  complètement 
Lattusct  forcés  dedemander  la  paix. 
Autorisé  par  le  sénat,  auquel  il  avait 
renvoyé  leurs  députés,  à conclure 
avec  eux  un  traité , tel  qu’il  le  jugerait 
convenable,  Æmilius  agit  avec  beau- 
coup de  modération,  et,  sans  leur  de- 
mander d’otage,  se  contenta  d’exiger 
d’eux  des  vivres  pour  son  armée, 
pendant  deux.  mois.  Le  sénat,  mé- 
content de  ce  qu’il  n’avait  pas  usé 
de  plus  de  rigueur  envers  les  en- 
nemis, lui  refusa  les  honneurs  du 
triomphe.  Cependant,  comme  son 
collègue  était  bloqué  dans  son  camp 
par  les  Volsqucs , on  lui  promit 
d’honorcr  sa  victoire  s’il  parvenait 
à le  dégager.  Ærailins  se  plaignit 
au  peuple  de  la  conduite  du  sénat, 
et  sacrifiant  l’intérêt  public  à sou 


* / 

ressentiment  particulier,  il  licencia 
s£>  armée,  et  rappela  Furius  qui , n’é- 
tant que  proconsul , se  vit  forcé  de 
lui  obéir.  L’an  381  de  Rome,  473 
avant  J. -C.,  Æmilius  fut  créé  pour 
la  3e.  fois  cousul , et  eut  pour  col- 
lègue F.  Vopiscus  Julius.  Cette  an- 
née ne  fut  marquée  par  aucun  événe- 
ment militaire;  mais  les  troubles 
furent  très-grands  dans  l'intérieur 
de  Rome.  Le  tribun  Génucius,  qui 
avait  citédevant  le  peuplclcs  consuls 
de  l’année  précédente , fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Les  citoyens 
frappés  de  stupeur  , crurent  que  le 
ciel  l’avait  puni;  mais  plusieurs  voix 
accusèreu^hautcment  les  patriciens 
de  cette  mort.  Æmilius  cl  son  col- 
lègue prirent  le  parti  de  lever  une 
armée;  moyen  souvent  employé, 
lorsque  le  sénat  desirait  calmei^j’agi- 
tation  des  plébéiens.  Le  désordre 
fut  à son  comble,  lorsqu’ils  voulu- 
rent faire  frapper  de  verges  Voléron , 
homme  audacieux,  et  qui  fut  pres- 
que aussitôt  nommé  tribun.  Le  terme 
de  la  puissance  d’Æmilius  expira 
avant  que  la  paix  fût  rétablie;  et  de- 
puis cette  époque  l’histoire  uc  fait 
plus  mention  de  lui.  D — t. 

MAMERCUS  (Æmilius  Mamf.ii- 
cinvs)  fut  nommé  tribun  militaire, 
l’an  3i(i  de  Rome  , 438  avant  J.-C. 
Cette  même  anuc'e,  la  ville  de  Fidc- 
nes  secoua  le  jouÿ  de  Rome , se  mit 
souslaprotectiondeliarsTolumnius, 
roi  des  Véiens , et , entrai  née  par  sa 
haine  contre  scs  auciens  maîtres, 
blessa  le  droit  des  gens  et  I huma- 
nité, en  massacrant  quatre  ambas- 
sadeurs du  sénat.  L’année  suivante  , 
Æmilius  fut  nommé  dictateur  par  les  * 
consuls.  11  choisit  pour  son  général 
de  cavalerie  L.  Cinciuuatus,  qui  ve- 
nait d’être  son  collègue  dans  le  tri- 
bunal , remplit  les  vides  de  l’armée, 
et  entra  aussitôt  en  campaguc.  L’ar- 
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mce  combinée  des  Falisqttcs  , des  Fi- 
d ouates  et  des  Vcïens , ne  put  njfistcr 
aux  légions  d’ÆtmIius;elTolumnius 
fut  tué  daus  une  bataille  par  Corné- 
lius Cossus , tribun  légionnaire.  ( /r. 
Cornélius  Cossus.  ) Alors , pour  la  se- 
conde fois,  des  dépouilles  dites  opi- 
mes  furent  portées  dans  le  temple  de 
Jupiter  - Férétrien.  Æmilius  revint 
à Rome , et  obtint  les  honneurs  du 
triomphe.  Quatre  années  plus  tard  , 
la  crainte  d’une  guerre  contre  l’É- 
truric  le  ülencorc  nommer  dictateur: 
jpais  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Fl 
voulut  du  moins  laisser  un  monu- 
ment de  sa  dictature,  et  proposa  au 
peuple  de  réduire  à dix-huit  mois  la 
censure,  dont  la  durée  était  de  cinq 
ans.  Cette  loi  fut  adoptée  avec  accla- 
mation : « Romains , dit  alors  Æmi- 
» lins , pour  vous  prouver  que  je 
» n’ai  me  pas  la  longiu:  durée  des  chur- 
» ges,  j’abdique  la  dictature.»  C.  ru- 
riuset  M.  Geganius  , alors  censeurs, 
furent  irrités  de  la  loi  d’Æmilius, 
ct,potirscvcngerde  lui,  se  permirent 
de  grands  abus  de  pouvoir.  Us  sup- 
primèrent son  nom  du  registre  de  sa 
tribu , taxèrent  scs  biens  huit  fuis 
plus  qu’ils  ne  devaient  être  taxés , et 
l’assujétircnt  à un  impôt  personnel , 
comme  les  gens  de  la  dernière  classe 
du  peuple.  Non-seulement  Æmilius 
supporta  ces  injustices  avec  palienrg; 
mais  il  empêcha  la  multitude  indi- 
gnée de  maltraiter  les  censeurs.  L’an 
de  Rome  3* *8  , trois  tribuns  mili- 
t.Ffccs  avant  été  défaits  par  lcsYeieus, 
furent  déposés,  sur  la  demande  du 
peuple.  Le  quatrième  tribun  A.  Cor- 
nélius Cossus  créa  dictateur  ce 
meme  Æmilius  que  les  censeurs 
avaient  en  vain  cherché  à flétrir; 
et  Æmilius  le  nomma  son  général 
de  cavalerie.  Les  Fidcnates  , après 
avoir  massacre  la  colonie  romaine 
établie  dans  leurs  murs  , s’étaient 
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joints  anx  Véiens , et  venaient  de 
passer  le  Tibre.  Æmilius  reproche 
aux  Rfln  ains  effrayés  leur  pusilla- 
nimité, et  va  camper  à i5oo  pas  de 
Fidènes.  Il  venait  de  dresser  une 
embuscade  aux  ennemis  , lorsque 
tout-a-coup  les  portes  de  Fidènes 
s’ouvrent  ; et  l’on  eu  voit  sortir  une 
foule  de  gens  qui , tenant  des  bran- 
dons enflammés,  se  précipitent  surles 
Romains.  Le  dictateur  s'aperçoit  que 
son  aile  gauche  recule  ; il  s’écrie  : 

« Êtes-vousdonc  un  essaim  d’abeille* 

» que  la  fumée  épouvante  ? arrachez 
» ces  torches  aux  cunemis , et  servez- 
» vous  - en  pour  réduire  leur  ville 
» en  cendres.  » L’armée  reprend  cou- 
rage à la  voix  de  son  chef  : Cossu* 
alurs  fait  ôter  le  mors  à tous  les 
chevaux  , et  se  précipite  le  premier 
au  milieu  des  flammes.  Toute  la  ca- 
valerie le  suit;  les  soldats  placés  en 
embuscade  sc  montrent  touPà-coup , 
attaquent  les  ennemis  ciKqueue , et 
complètent  leur  déroute.  Le  camp 
et  la  ville  sont  pris  par  les  vain- 
queurs, et  livrés  au  pillage.  Apre* 
avoir  terminé  en  seize  jours  cette 
glorieuse  expédition , Æmilius  rame- 
na dans  Rome  ses  troupes  chargée* 
de  butin.  11  triompha  , et  abdiqua  la 
dictature.  Seize  années  plus  tard , 
l'histoire  nous  le  montre  encore  , 
honoré  des  faisceaux  consulaires  ; 
mais  cette  époque  n’ajouta  rien  à sa 
gtfire  : elle  ne  fut  signalée  que  par 
les  ravages  occasionnes  à Rome  par 
la  peste  et  la  famine.  L’année  de  sa 
mort  n’est  pas  connue.  T) — T. 

MAMEROT  ( Sébastien  ) , l’nn 

des  plus  anciens  traducteurs  français, 

était  né  à Soissons  ( i ) dans  le  quin- 
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r.icme  siècle.  11  embrassa  J’élat.cc- 
clcaiastiquc  , et  obtint  la  place  de 
clerc  et  chapelain  de  Louis  d»  Laval , 
gouverneur  du  Dauphiné  et  ensuite 
de  la  Champagne.  Ce  seigneur,  gui 
aimait  les  lettres,  favorisa  le  goût 
de  Mamerot  pour  l’étude,  et  lui  pro- 
cura des  manuscrits,  très-rares  alors 
eu  Frauce.  Ce  fut  à son  invitation 
que  Mamerot  entreprit, en  i458,la 
traduction  de  la  Chronique  marti- 
nienne  ( V.  Martin  le  Polonais).  Il 
y ajouta  des  extraits  de  plusieurs  au- 
tres orateurs  et  chroniqueurs, et  mit 
plus  au  long  les  faits  des  papes  et 
des  empereurs,  et  aussi  des  princes, 
des  docteurs etautres  personnages  de 
leur  temps  ( 1 ).  Mamerot  fut  pourvu, 
en  1 4 7 > d’un  cauonicat  et  de  la 
place  de  chantre  de  l’église  Saint- 
Etienne  de  Troyes  : il  alla , quelques 
années  après,  visiter  les  lieux-saints 
à Jérusilrm  ; et  il  était  de  retour  en 
1488,  temps  où  il  rédigea  la  Des- 
cription des  pays  qu’il  avait  par- 
courus. L’abbé  Lcbcuf  conjecture 
que  Mamerot  était  alors  trcs-avancé 
en  âge  ; mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Il  avait  assez  d’instruction 
pour  son  siècle  ; et  il  ne  manquait 
pas  de  critique , comme  on  peut  en 
juger  par  les  retranchements  et  les 
suppressions  de  différents  passages 
insérés  par  B.  Guidonis  et  ses  conti- 
nuateurs dans  la  Chronique  marli- 
nienne.  Outre  cet  ouvrage  , on  doit 
à Mamerot  : I.  Une  traduction  fran- 
çaise du  Romultts.  C’est  une  espèce 
d’histoire  romaine,  attribuée,  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  à Bcnevenuti  d’I- 
tnola  : il  commença  cette  traduction 


(l)  L’ablws  Lebcuf  remarque  qw  celle  traduction 
l»V«t  la  prrtnibv,  puisqu'on  trouve  daus  l 'inven- 
taire <in>  livre»  tic  Jrau  . duc  de  Bcrri , mort  en  \ 
1rs  ChroMi/jutt  nmitimennes  en  frawxiit , |truce» 
d'Miw  livre»  |mri»i«.  ( Voj.  le  Mim.  sur  le»  vl.ro- 
itpioc» , (Lui*  le  Ree.  de  l'ucait , des  Imeriff,  L. \X>) 
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en  1 46(1,  à Troyes,  par  l’ordre  de 

Louis  de  Laval  ; et  il  observe  qu’il 
n’ajoute  ni  11e  diminue  rien  à l’ori- 
ginal , « sinon  en  tant  qu’il  lui  a sem- 
blé nécessaire  à la  seule  décoration 
du  langage  françois  , et  par  espécial 
du  vrai  soissonnois.»  Ce  passage  peut 
faire  conjecturer  que  cette  province 
était  alors  celle  où  l’on  se  jnquait 
do  parler  le  pins  poliment.  IL  Les 
passages  d' outre-mer  du  noble  Go- 
defroi  de  Bouillon  , qui  fut  roi  de 
Jérusalem  , du  bon  roi  saint  Louis, 
et  de  plusieurs  vertueux  princes^ 
1 4{)i,  in-8°. , gothique.  Cette  édition 
citée  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France , sous  le  n°.  1 6928 , doit 
être  de  la  plus  grande  rareté , puis- 
qu’elle a clé  inconnue  à tous  les 
autres  bibliographes.  On  trouve,  en 
tète , des  alphabets  sarrazin  (arabe), 
hébraïque,  grec  et  chaldaïque.  Cet 
ouvrage  n’est  qu’une  compilation  , 
qui  fut  réimprimée  sous  ce  titre  : Le s 
passages  d' outre-mer  en  la  Terre- 
Sainte  , ’par  les  François , etc.  , 
Paris,  Lcnoir,  i5i8,  in-fol.  L’abbd 
Lebcqf,  qui  avait  examiné  cette  édi- 
tion avec  beaucoup  de  soin , avertit 
que  l’imprimeur  , par  une  inadver- 
tance singulière,  y a intercalé  un 
autre  ouvrage  de  Mamerot , dont 
voici  le  litre  : III.  S'ensuit  la  com- 
pcndietise  Description  de  la  terre  de 
pi-omission.  Il  l’avait  rédigée, comme 
ou  l’a  dit,  à son  retour  de  la  Pales- 
tine ; et  il  prévient  qu’il  s’est  aide’ 
daus  cette  relation , pour  les  diffus 
qu’il  n’avait  pas  vues , du  Voyage 
de  Bcrn.  de  Breydenbacli  , doycu 
de  Maience  ( V.  ËREïntNBAcn  ). 

W— s. 

MAMERT  ( Saînt ) , archevêque 
deVicnnc,  succéda  à Siinplicc,  vers 
l’an  463.  Gondioc  , roi  des  Bour- 
guignons , le  dénonça  au  pape  Hi- 
laire, pour  avoir  ordonne  uu  c'vè  jus 
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de  Die  , au  mépris  du  réglement  de 
saint  Léon , qui  avait  mis  lestage  de 
Cette  ville  sous  la  métropole  d’Arles. 
Le  pontife  signifia,  sous  les  plus  sé- 
vères injonctions  , à Léonce,  évêque 
de  dite  métropole,  de  convoquer  un 
concile  pour  réprimer  les  entre- 
prises de  son  rival.  11  paraît  que 
tout  ce  qu’on  pouvait  imputer  à 
saint  Mamert  , était  d’avoir  re- 
poussé quelques  prétendants  ambi- 
tieux protégés  par  le  prince  arien , et 
de  s’etre  empressé  de  faire  nommer 
un  orthodoxe  , attendu  la  difficulté 
des  communications  entre  Die  et 
Arles.  Ou  sait , d’ailleurs  , que  le  rc'- 

Slcinent  de  saint  Léon  avait  éprouve 
c grandes  contradictions  dans  les 
Gaules.  Quoi  qu’il  en  soit , saint 
Marcel , que  saiut  Mamert  avait  or- 
donné , fut  un  des  plus  illostfgs  pré* 
lats  de  son  temps.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  des  miracles;  et  l’église  de 
Die  l’hoiiore  comme  un  de  scs  prin- 
cipaux patrons.  Barouius , Labigne 
et  autres , blâment  l’einportfincut  du 
pape  Hilaire  contre  saint  Mamert, 
dont  saint  Sidoine  et  saiut  Avitc 
louent  la  prudcucc  consommée , la 
haute  piété  et  la  foi  ardente.  L’cvé- 
nement  le  plus  célèbre  de  la  vie  de 
saint  Mamert  est  l’établissement  des 
prières  publiques  connues  sous  le 
nom  de  Rogations,  qui  ont  lieu  en- 
core aujourd’hui  pendant  las  trois 
jours  qui  précèdent  l’Ascension.  11 
les  institua  eu  mémoire  de  la  déli- 
vrance, obtenue  par  ses  prières , des 
fléaux  de  toute  espècMfen  désolaient 
la  ville  de  Vienne  et  son  terri- 
toire. On  place  cette  institution  des 
Rogations  vers  l’an  46$  ; elle  se  ré- 
pandit prqpiptcmcnt  dans  les  autres 
églises  des  Gaules,  et  devint  ensuite 
générale  dans  tout  l’Occident.  Les 
messes  et  les  leçons  qu’on  y lisait, 
sc  trouvent  dans  l’ancienne  liturgie 
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gallicane , publiée  par  D.  Mabüfou. 
Ce  saint  c'vêqifc  mourut  environ  l’an 
477.  L’église  célèbre  sa  fête  , le  1 1 
d«  mois  (Je  mai.  On  lui  attribue  deux 
sermons  insérés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  , l’on  siy  les  Rogations  , 
l’autre  sur  la  pénitence  des  Nini vîtes. 
— M (Glaudicn) , son  frère  , 

embrassa  d’abord  la  vie  monastique, 
et  partagea  ensuite  le  gouvernement 
de  l'église  de  Vienne  avec  le  saint 
prélat.  Parfaitement  instruit  de  tou- 
tes les  parties  de  la  liturgie  , il  régla 
l’ordre  des  fêtes , celufedes  offices  , 
le  chant  des  psaumes  , et  composa  , ' 
entre  autres  , l’office  des  Rogations  , 
tel  que  nous  l’avons  encore  aujour- 
d’hui. Dans  sa  jeunesse , il  avait  pro- 
fité des  loisirs  de  la  solitude  , pour 
faire  une  étude  sérieuse  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  Il  tenait- chez 
Inides  coufércnccs  sur  tous  les  genres 
de  littérature.  11  était  en  relation 
avec  tous  les  hommes  de  lettres  dé 
sou  temps.  Sidoine  Apollinaire  le  re- 
gardait comme  le  plus  beau  génie  du 
siècle.  Il  joignait  à 'ses  rares  talents 
toutes  les  vertus  de  son  état , et 
les  qualités  qui  rendent  un  homme 
aimable.  11  précéda  son  frère  au 
tombeau  , de  quelques  années.  Ses 
écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu 
consictérayes,  mais  intéressants.  Le 
plus  important  est  un  Traité  de  la 
nature  de  l’aine  , contre  Va  us  te  de 
Riez , qui  soutenait  que  Dieu  seul  est 
incorporel  ; que  Jésus-Christ  a souf- 
fert (laies  sa  nature  divine  , et  que 
les  anges  et  les  arnes  humaines  sont 
des  substances  matérielles , quoique 
d’une  nature  plus  subtile  que  les  nô- 
tres; idée  qu’oti  retrouve  dans  plu- 
sieurs des  anciens  Pères.  L’ouvrage 
suppose  des  connaissances  très-va- 
rices ; il  est  composé  avec  beaucoup 
d’élégance  cl  de  méthode  pour  I» 
temps.  Dupin  y trouve  une  grande 
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analogie  avec  le  Traite  des  Principes 
de  Descartes.  11  fut  imprime , pour 
la  première  fois , à Venise,  en  1 482 , 

fmis  en  i5oo,  avec  les  notes  d’Ugo- 
ini ; à Anvers,  en  1 <>07  et  1610, 
in  - iO,  avec  celles  de  Dclrio;  à 
Zwickau  , en  ifi35  , in-8”. , enrichi 
de  celles  de  Schott  el  de  Bartliius.  Il 
a été  inséré  dans  le  vtc.  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  avec  un  au- 
tre petit  Traité  du  même  auteur,  sur 
la  distinction  de  la  nature  corporelle, 
incorporelle  et  divine.  Ou  a encore 
de  lui  une  Lettre  adressée  à Sidoine 
0 Apollinaire  ,*dans  les  ouvrages  dp 
cet  auteur  ; et  une  autre  à Sapaude 
ou  Sabaudc  , dans  le  vic.  tome  des 
Miscellanea  de  Baluze.  D’un  grand 
, nombre  d’hymnes  qu’il  avait  com- 
posées , il  ne  nous  reste  que  celle  de 
la  Passion  : P ange  lingua  gloriosi 
prælitim  certamiriis , qui  a été  faus- 
sement attribuée  à Saint  - Fortunat 
de  Poitiers.  T — n. 

MAMERTIN  ( Claude  ) , orateur 
du  troisième  siècle,  florissait  à Trê- 
ves, qui  était  peut-être  sa  patrie.  On 
n’a  rien  de  certain  à cet  égard.  Ce 
qui  l’est,  c’est  que  ce  fut  dans  la  ville 
de  Trêves  qu’il  prononça  , en  28g , 
le  Panégyrique  de  Maximien  Her- 
cule , que  Dioclétien  avait  envoyé 
pour  pacifier  les  Gaules  ; et,  eu  2()>, 
» son  Genelhliacus  , antre  panégy- 
rique,pour  célébrer  l’annîversairedc 
la  naissauccdu  inèmeprince.  L’auteur 
a un  style  très  - élégant  pour  son 
temps  ; il  ne  manque  même  pas  d’é- 
loquence : mais  il  est  prodigue  d’adu- 
lation ; et  comme  il  était  païen , c’est 
à Hercule  qu’il  compare  Maximien. 
Un  troisième  panégyrique, composé 
par  Mamcrtin , 11e  nous  est  point 
parvenu  : il  est  même  douteux  qu’il 
ait  été  prononcé.  Les  deux  qui  nous 
restent  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  soins  de  Fr.  du 
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Puits  ou  de  Pouzzol  ( Puleolaims  ), 
dans  le  volume  intitulé  : Plinii  et  • 
aliorhm  Panegyrici , in-4",  sans 
date,  qu’on  croit  de  i4Si.  Ils  fout 
partie  des  diverses  éditions  dcsPane- 
gy  nci  veteres.  Mamcrtin  a été  le 
sujet  de  plusieurs  opuscules  de  Cbr. 
Gottl.  Scbwaz.  Coupé  a essayé  de 
donner  une  traduction  française  des 
deux  panégyriques  daus  son  Spici - 
lége  ae  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. ( f'.J.-L.  Coupé,  an  Supplé- 
ment. ) — Un  autre  Claude  Masser- 
tin  florissait  en  3(ia.  Suivant  les  uns 
il  serait  le  (ils  du  précédent  ; suivant 
d’autres, ce  serait  le  même  person- 
nage , ce  qui  n’est  guère  probable. 
Enfin  , s’il  fallait  en  croire  Mongi- 
torc  ( Bibl.  sicula,  1 1 , 28  ) , ce  serait 
à un  Sicilien  qn^on  devrait  les  trois 
puvrages  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
merlin:  L’opinion  générale  est  au 
contraire  qu’il  y a eu  deux  orateurs 
de  ce  nom.  Le  second  venait  d’être 
désigné  consul , lorsque  Constance 
mourut.  En  prenant  possession  de 
sa  charge  , eu  36a , il  prononça  le 
Panégyrique  du  nouvel  empereur 
(Julien  ) eu  présence  de  ce  prince. 
Cette  pièce  , qui  est  venue  jusqu’à 
nous,  est  spirituelle  et  élégante;  elle 
est  intitulée  : Mamertini  pro  con- 
sulalu  gratiarum  actio  Jitliurw  Au- 
guste/ , et  fait  partie  des  Panegyrici 
-vcterc$.  Julien  nomma  Mamerliu 
préfet  du  trésor , puis  préfet  d’Italie 
ctd’lllyrie;  place  qu’il  conserva  pen- 
dant la  première  année  du  règne  de 
Valentinien.  U fut  alors  déposé,  et 
accusé  de  inmversation.  Du  silcnco 
que  garde  Ammicn-Marcellin  sur  le 
résultat#de  cette  accusation  , Lcbcau 
( Hist . du  B as- Empire-,  liv.  xvi  ) 
lire  des  conjectures  contre  Mainer- 
lin  : il  paraît , au  contraire  , que  Ma- 
mcrtin sortit  victorieux  du  procès 
qu’un  lui  avait  iutvnté  ( V.  llist.  <U 
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la  littérature  romaine , par  Schœll , 
ni . içp  ).  A.  B — t. 

MAMGON,  fut  le  fondateur  de  la 
principauté  des  Matnigouians  en  Ar- 
ménie. Les  dynastes  de  cette  famille 
furent,  pendant  plus  de  six  siècles, 
considérés  comme  les  plus  puis- 
sants de  l’Arméniejct  les  Arméniens 
comptent  encore  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux,  parmi  les  héros 
qui  honorent  le  plus  leur  nation:  les 
plus  illustres  sont  Vasag,  Mouschegh 
et  Manuel  au  quatrième  sièclc;Vartan, 
Vabau  et  Hmaïeag,  au  cinquième 
siècle;  un  autre  Vartan,  encore  un 
Mouschegh  et  Ardaschès  au  septième 
siècle  ; enlin  , plus  tard , Grégoire  et 
Hamazasb.  Mamgon , premier  dv>- 
naste  de  cette  race,  était  neveu  d’un 
empereur  de  la  Chine.  Des  dissen- 
sions élevées  dans  sa  famille  le  for- 
cèrent de  chercher  un  asile  dans  l’Oc- 
cident , avec  tous  ses  partisans  : il 
se  réfugia  à la  cour  d’Ardeschir , 
premier  roi  de  Perse,  de  la  race  des 
Sassanides  , qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection , et  jura,  parla  lumière  du 
soleil , de  défendre  ses  jours.  Comme 
l’c'poque  de  l’arrivée  de  Mamgon  en 
Perse  coïncide  avec  le  temps  de  la 
destruction  de  la  grande  dynastie  des 
Hall , il  n’y  aurait  rien  d’étonnaut  que 
Mamgon  Çit  un  des  membres  de 
la  famille  détrônée  : ce  que  nous 
allons  dire  maintenant , confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du 
prince  chinois  en  Perse,  l’empereur 
envoya  des  ambassadeurs  à Ardes- 
chir,  pour  demander  son  extradi- 
dition;  et  sur  le  refus  du  roi,  il  se 
préparait  à lui  faire  la  guerre.  Ar- 
deschir  étant  mort  en  a jo,  Schah- 
pour , son  fils  et  son  successeur , 
ne  voulut  pas,  au  commencement 
d’un  nouveau  règne,  s’attirer  une 
guerre  qui  pouvait  lui  être  preju- 
diciable , surtout  daus  les  circons- 
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tances  où  il  se  trouvait.  11  n’y  avait 
que  peu  de  temps  que  la  race  des 
Arsacides  avait  été  dépouillée  du 
trône  de  Perse  : les  nombreux  dy- 
nastes de  la  même  famille  qui  exis- 
taient en  Perse,  joints  aux  rois  de 
leur  sang  qui  régnaient  dans  l’Indo- 
Scythie  et  dans  la  HautCrAsie,  pou- 
vaient se  réunir  aux  Chinois  , et 
compromettre  l’existence  de  sa  dy- 
nastie. Pour  se  tirer  d’a flaire  , et  ne 
pas  violer  le  serment  de  son  père, 
Schahpour  prit  le  parti  d’envoyer 
Maingon  cl  tous  œux  qui  l’avaient 
suivi , dans  1 Arménie  qui  lui  était 
alors  soumise  ; puis  11  écrivit  à 
l’empereur  de  la  Chine,  « que  lié 
» par  le  serment  de  son  père  , il  ne 
» pouvait  lui  livrer  Mamgon,  mais 
» qu’il  croyait  avoir  assez  fait  pour 
*>  lui  en  le  chassant  de  ses  états , et 
» en  l’eiwoyant  à l’extrémité  de  la 
» terre  , aux  lieux  où  le  soleil  se 
» couche , c’est-à-dire , à une  mort 
» certaine.  « La  paix  entre  les  deux 
empires  fut  rétablie  par  cette  expli- 
cation.Mamgon  habita  pendant  long- 
temps dans  l’Arménie,  menant  avec 
les  Chinois  une  vie  nomade.  Lors- 
qu’on l’anaSg,  Tiridate,  fils  deKhos- 
rou, soutenu  par  unearméc romaine, 
remonta  sur  le  trône  de  son  père , 
dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt- 
sept  ans;  le  prince  chinois,  mécon- 
tent, sans  doute,  de  la  manière  dont 
il  avait  été  traité  par  le  roi  de  Perse, 
s empressa  d’aller  à la  rencontre  de 
Tiridate,  et  sentit  à son  service  avec 
tous  les  siens.  Le  monarque  Arsa- 
cide  1 accueillit  avec  bienveillance; 
il  ne  l'employa  pas  dans  cette  oc- 
casion contre  les  Persans  ; mais 
plus  tard , les  princes  de  la  race 
des  Sclgouniehs  s’étant  révoltés  con- 
tre lui,!  iridalc  chargea  Mamgon  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir , et  lui  concéda  la  province  de 
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D.iron,  qu’ils  teuaient  en  fief.  Mam- 
gon  exécuta  les  ordres  du  roi , dé- 
truisit entièrement  cette  famille  re- 
belle, et  se  mit  en  possession  du  pays 
de  Daron , dont  il  transmit  la  souve- 
raineté à ses  descendants , qui  en  con- 
servaient encore  quelques  portions 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Nous  ignorons  l’époque  de  la 
mort  de  Mamgon  , qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Vatché.  S.  M — n. 

MAMMEA(  Julia),  impératrice 
romaine , était  fille  de  Julius  Avitus , 
et  de  Mœsa , <,x  naquit  à Emèsc. 
Venue  à Rome , clic  fut  mariée  à 
Gcusius  Marcianus,  personnage  con- 
sulaire, dont  elle  eut  un  fils,  qui  fut , 
depuis , l’empereur  Alexandre  Sé- 
vère : son  mari  étant  mort  , elle 
épousa  Cl.  Julianus;  et  de  cette  nou- 
velle union  naquit  une  fillejioinniée 
Tliéodic.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite,  au  mi- 
lieu d’une  cour  entièrement  corrom- 
pue, lui  ont  mérité  les  plus  grands 
tlogcs.  Eusèbc  nous  apprend  ( liist. 
Ci'clésiastiq.  liv.  vi , en.  xxi  ) que 
cette  princesse . étant  à Antioche , 
manda  près  d’elle  Origène  , qui  l’ins- 
truisit des  principes  de  la  foi  catho- 
lique : quoiqu’il  ne  soit  pas  cons- 
taut  qu’elle  eût  embrassé  le  christia- 
nisme, ou  est , du  moins  , certain 
• qu’elle  aimait  les  chrétiens,  et  qu’elle 
fit  partager  à son  fils  ses  sentiments 
pour  des  malheureux  que  leur  fidé- 
lité et  leur  obéissance  aux  lois  ne 
mettaient  point  à l'abri  des  persécu- 
tions. Mammca  voulut  soigner  elle- 
mcme  l'éducation  decon  fils  ; et  elle 
s’attacha  parliculi  renient  a lui  im- 
primer une  juste  horreur  pour  les 
vices  qui  rendirent  Héliogabale  un 
objet  de  mépris.  La  même  révolu- 
tion qui  priva  ce  moustre  de  la  vie, 
porta  Alexandre  sur  le  trône  du 
monde.  Mamtaca , aidée  des  conseils 
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de  Mœsa  , gouverna  l’empire  avec 
beaucoup  de  sagesse  , pendant  la 
minorité  de  son  fils  : elle  créa  un 
conseil  composé  de  seize  sénateurs  , 
.et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  cé- 
lèbre jurisconsulte , dont  elle  croyait 
cependant  avoir  eu  à se  plaindre 
( V.  Ulpien);  mais  elle  fit  taire 
son  ressentiment  dans  cette  circons- 
tance, et  ne  consulta  que  l’intérêt 
public.  Lorsque  sou  fils  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  elle  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  sort  autorité,  et 
écarta  de  la  cour  tous  ceux  dont  elle 
pouvait  redouter  l’ascendant  sur  l’es- 
prit de  l’empereur;  elle  sc  montra 
jalouse  , même  de  la  femme  qu’elle 
avait  donnée  à son  fils  (i  ),  et  l’obli- 
gea de  la  reléguer  en  Afrique.  A l’a- 
mour excessif  du  pouvoir , Mammca 
joignait  une  avarice  sordide  ; et  ce 
vice  honteux  causa  sa  ruine  et  celle 
dc'son  fils.  Les  soldats , aigris  contre 
clic  , écoutèrent  les  propositions  de 
Maximin , et  la  massacrèrent  avec 
Alexandre,  le  19  mars  (a)  dc-l’an 
a35  ( ^.Alexandre  Sévère,  1, 5 1 1, 
et  Maximin).  Après  sa  mort  on 
11e  se  souvint  plus  que  de  ses  bonnes 
qualités;  et  l’on  institua,  en  son  hon- 
neur, des  fêtes  qui  se  célébraient 
encore  au  temps  de  Lampride.  On  a 
dis  médailles  de  cette  ptinccsse  en 
or,  en  argent  et  en  bronze;  les  pre- 
mières sont  les  plus  rares.  W — s. 

(a  j A l'art.  Alcxakdw  Sévit  ni , <m  a dit  n» 

la  priucnM  <ju’il  répudia  s'appelait  Xulpiaa 
m a ; cV*t  eflxti  veulent  le  nom  de  n •efiniilf  frmuie  , 
nuisant  une  médaillé  ntare  par  Collsius,  mai»  t|in  «*»t 
fpii.r.»lemct»l  regarder  aujourd'hui  comme  louasr. 

( lùckliel , lue.  cil.  ) Alexandre  fut  marie  trois 
foi*;  et  l'onune  il  parait  certain  que  ce  fut  m pre- 
mière IriUMic  qui  dutioa  da  la  jal .iu»ic  ù M uirre  , il 
t m fmt  cm**  Itirr  que  çr  fut  noti  pai  Sulnicia  , mai»  la 
(•Il  île  Varias  Mart  ianu»  . primes*?  dont  l’histoii  c 
ue  uau»  a pas  evuserv»  le  iinm. 

(x)  Cette  date,  adoptée  dan*  l 'article  Al  f!XAN- 

DME  , u‘r*t  paysan»  djtfM-ultr  • A»irtirx  roê- 

i-aillf  9 , et  I > eus.  riptiuj  a «rie  loi  du  Code , •«•mblent 
prouver  iju’ Al  xaudi*  «iiail  mwrr  le  i.Vamit  de  la 
ntruie  année  i Lfckhrl  fait  voir  qn'on  ne  peut  reculer 
l'êpuoiitf  de  sa  mort  plu»  loin  que  le  emàsbrtWatutut 
«W  jnjjk  t ( lïvcir.  num.  vA.  \ U . aSa, 
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MAMOUN  (Abou’l  - Abdas  Ab- 
i>ai,lau  III,  al  ) , septième  khalyfc 
abbasside,  le  plus  grand  et  le  plus  il- 
lustre de  sa  dynastie , quoique  moins 
fameux  que  son  père  Harouu  al  Ré- 

®^i^AABOW’  1,5),  naquit  à 
Baghdad,  au  mois  de  raby  1 , 1^0 

(septembre,  786deJ.-C.),  la  même 

nuit  ou  la  mort  de  son  oncle  Hady 
avait  sauvé  la  vie  et  assuré  l’empire 
a Haroun.  ( V.  Hady,  XIX,  u9o.  ) 
dgrc  son  droit  d’aînesse,  Mamoun, 
ayant  eu  pour  mère  une  concubine’ 
de  son  père,  ne  fut  appcléà  succéder 
au  troue  qu’après  son  frère  Amyu  , 
dont  la  mère,  Zobcïdah,  était  du 
sang  des  Abbassides  ( V.  Amyn,  U 
7^  )•  L éducation  d Al  Mamoun  fut 
confiée  au  célèbre  Djàfar,  fils  d’Ya- 
ÎJ“»  ,e  Burmékide  ( V,  Yahiah):  et 
. montra  toujours  digne  d’un  tel 
instituteur,  auquel  il  dut, sans  doute 
cet  amour  éclairé  pour  les  lettres  et 
les  sciences,  qui  a fait  son  plus  beau 
litre  de  gloire.  Pourvu,  des  l'enfance 
du  gouvernement  du  Khoraçan,e"est- 
A - dire , de  la  partie  orientale  de 
1 empire  musulman  , depuis  Réi  jus- 
qu’aux  frontières  de  l’Inde  et  duTur- 
iestan,  il  y résidait  depuis  peu 
lorsqu 'ayant  appris  la  mort  (THa- 
rmm,  l’an  i93  (809),  il  reconnut 
aussitôt  et  y 6t  reconnaître  Amyn 
P°ur  khalyfc.  Mais  ccfrercingr.it,  ne 
Bougeant  qu  à dépouiller  Mamoun  de 
ses  droits  au  tronc  , s’empara  de  la 
part  qui  revenait  à ce  prince  des 
meubles  et  des  trésors  de  son  père  • 
il  rappela  à Baghdad , Fadl.l,  fils  de 

Reby  ( /'.ce  nom,  XIV,  8a),  avec 
Jes  troupes  qu'il  commandait  dans 
le  hlioraçan;  déclara  son  propre 
fils  pour  son  héritier  présomptif,  et 
supprima  le  nom  de  Mamoun  sur  les 
monnaies  et  dans  la  kholhbah,  au 
mépris  du  testament  d’Haroun  : en- 
fin , sous  prétexte  d’avoir  besoin  des 
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conseils  de  Mamoun  , il  lui  ordonna 
de  revenir  à Baghdad.  Celui-ci 
pousse  à bout , refusa  d’obéir  à cet 
ordre  insidieux , mit  dans  scs  inté- 
rêts les  rebelles  qu’ri  était  allé  com- 
battre, se  fit  proclamer  klialvfc  a 
Mcrou,  l’an  i95  (8.0-,,  f f.t 
coupa  toutes  communications  entre 
Baghdad  et  le  Kborayan.  Dès  Tannée 
suivante  l’Egypte  embrassa  son 
parti , malgré  l’énorme  distance  qui 
la  séparait  de  cette  dernière  ,,ro- 
Viuce.  Après  une  guerre  cruelle  dans 
tout  I empire,  entre  les  partisans 
des  deux  compétiteurs  , Amyn  as- 
«égé  dans  Bagfadad  par  Tl.ahcr  c£ 
narthemab  , généraux  de  «on  frère 
fut  pris  et  tué  le  a5  mobarrera  in$ 
('JJ  *<TtemLrc8i3);ct  Mamoun  iui 
succéda  sans  opposition.  Adore’dans 
le  Kliuraçan , il  continua  d’y  résider  • 
et  remettant  toute  l’autorité  à sou 
vezyr  FadhI,  fils  de  Sali!  ( V c. 

1.0m  , XI V,  83  ),ü  envoya  IW 

frere  de  ce  ministre . pour  gouverner 
Baghdad  et  toutes  les  provinces  oc- 
cidentales de  l’empire.  I.c  pouvoir 
sans  Lorncs  dont  il  investit  ces  deux 
hommes,  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
des  plus  grands  troubles.  Tandis 
que  Nasr  IbnSchit  se  révoltait  dans 
la  Mésopotamie  , et  que  TÉgypie 
continuait  à être  en  proie  à la  guerre 
civi  e , plusieurs  princes  de  la  race 
2,%  s’emparaient  de  la  McUe,  de 
Mcdinc , du  Yémen  : mais  la  plus 
dangereuse  de  ces  rebellions  fut  celle 
del  Alyde  Mohammed  Ibn  Thalia- 

tcbab,qui,sccondéparAbniil-Saraia 
capitaine  renomme, fut  reconnu  klia- 

l_\fc  à Koufab,  battit  plusieurs  géué- 
mux  d’AI- Mamoun,  prit  YVascth 
Bassorah,  et  fit  trembler  Baghdad.’ 
Bientôt  Alnml-Saraïa  empoisonna 
Mohammed,  et  mit  à sa  place  Ibra- 
him. autre  priuce  Alyde , dont  l’ex- 
trêuie  jeunesse  convenait  mieux  à ses 
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ambitieux  projets.  Harthemah , qui 
avait  tant  contribué  a l’élévation  de 
son  souverain , vainquit  ces  deux  re- 
belles, et  les  envoya  prisonuiers  à 
Baghdad , où  Ilaçan  lit  couper  la 
tète  à Aboul  - Sara'ia  , et  conduire 
Ibrahim  dans  leKhoraçan.  Hartlie- 
inah  alla  lui-même  à Mérou,  pour 
rendre  compte  au  kbalyfe  de  l'état 
des  affaires  de  l’Irak , et  du  mécon- 
tentement qù’y  excitait  l’administra- 
tion des  deux  favoris.  Son  zclc 
et  sa  franchise  furent  mal  récom- 
pensés : trompé  par  les  faux  rap- 
ports et  les  intrigues  de  Fadhletac 
son  frère,  Mamoun  ne  vit  dans  Har- 
t berna  h , qu'un  homme  turbulent  et 
factieux  : sans  daigner  l’entendre , 
il  le  fit  battre  de  verges  et  renfer- 
mer dans  un  cachot , d’où , peu  de 
jours  apres , ce  brave  capitaine  fut 
retiré  mort,  et  enterré  ignominieu- 
sement (juin  81G  ).  Son  fils  Hâ- 
tent , gouverneur  d’Arménie  , ayant 
appris  sa  fin  déplorable , disposa  les 
peuples  de  cette  province  à servir  sa 
vengeance.  La  mort  l’arrêta  au  mi- 
lieu de  ses  projets  , qui  furent  conti- 
nués par  le  fameux  Babck  al  Khor- 
remy , dont  la  révolte  éclata  l’année 
suivante , et  causa  les  plus  grands 
maux  à l’islamisme,  pendant  plus 
dcvingtans(  T'.  Raiu.k.,111,  i 55 ). 
Cependant  les  habitants  de  Baghdad 
s'étaicut  soulevés  contre  Haçau , leur 
gouverneur;  des  factions, des  guerres 
civiles  s’élevaient  de  toutes  parts;  des 
brigands  dévastaient  les  provinces  : 
tout  l’empire  était  en  combustion. 
Voulant  mettre  fin  à ces  désor- 
dres ,soit  politique  , soit  conviction, 
soit  excès  de  condescendance  pour 
les  conseils  de  Fadlil  , son  vézyr , 
Mamoun  eut  recours  à un  moyeu 
qui  ne  fit  qu’accroître  le  mal.  Il  ré- 
solut de  rendre  le  khalyfat  aux  éter- 
nels rivaux  de  sa  maison,  au  pré- 
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judicc  de  sa  propre  famille.  En  cou- 
séquence,  l’an  201(817),  il  appela 
solennellement  à sa  succession  l’i- 
man  Aly , fils  de  Mousa  ; le  fit  venir 
à Mérou  , le  décora  du  surnom  de 
Ri  dit  a ou  Riza  ( Y agréable  ),  et  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  liquida  le 
noir,  qui  était  la  couleur  des .Abbassi- 
des , pour  prendre  le  vert , réservé 
aux  seuls  descendants  du  prophète,  et 
ordonna  le  même  changement  à tous 
les  officiers  civils  et  militairesde  son 
empire.  Mais  cette  mesure  , en  apai- 
sant momentanément  les  troubles 
suscités  par  les  Alydcs , irrita  les 
Abbassides  dont  le  nombre  montait 
alors  à p<lus  de  trente  mille  hommes , 
et  donna  lieu  à une  nouvelle  rc’vo- 
lutiou.  Mamoun  est  déposé  à Bagh- 
dad , le  28  dzoulliadjah  ; on  pro- 
clame khaiyfc,  Ibrahim, fils  de  Ma- 
liady  , sous  le  surnom  de  Moubarek  ; 
on  déclare  Ishak,  fils  de  Hady,  sou 
héritier  présomptif.  Ibrahim  s’em- 
pare de  Koufah , campe  à Madaïn , et 
laisse  le  gouvernement  de  Baghdad 
à Ishak  et  à sou  frère  Abbas.  Dans 
ce  péril  pressant,  Al  Mamoun  veut 
se  rendre  à Baghdad  : Fadhl  s’efforce 
en  vain  de  le  retenir,  au  sein  des 
plaisirs,  dans  le  Khoraçan.  L’am- 
bitieux vézyr  est  assassiné  par  or- 
dre du  khaiyfc,  qui  fait  ensuite  pé- 
rir ses  meurtriers.  Cette  mort,  et 
celle  de  l’iman  Aly  Riza  , arrivée 
au  commencement  de  uo3  ( août 
818  ) , déterminent  la  soumission 
de  Baghdad  ; et  Ibrahim  , aban- 
donné , après  un  khalyfat  de  deux 
ans , est  réduit  à se  cacher  , et  a 
changer  d’asile  tous  les  jours.  Ce- 
pendant les  Alydcs,  plus  animés  que 
jamais  , avaient  recommencé  les  hos- 
tilités. Mamoun  employa  tour-â-tour 
avec  eux  les  négociations  et  les  ar- 
mes. Un  de  scs  généraux  vainquit 
ces  princes  eu  Arabie , eu  fit  quel- 
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ncs-uns  prisonniers , et  les  envoya 
ans  le  Klioraçau,  d’où  ils  ne  re- 
vinrent plus.  Enfin,  Mamoun  arriva 
l’année  suivante  à Baghdad.  Huit 
jours  après  , il  roppit  le  noir  et  le  fit 
reprendre  à toute  sa  cour.  Il  coin 
niença  dès-lors  un  nouveau  règne,  et 
déploya  les  talents  d'uu  grand  prince: 
mais  eu  s’occupant,  sans  relâche  , à 
cicatriser  les  plaies  de  l'empire,  il 
ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le 
choix  du  remède.  Une  cruelle  se'che- 
resse  lui  fournit  l’occasion  de  mani- 
fester sa  bienfaisance  et  sa  piété".  Il 
Ordonna  une  pénitence  publique  ; et 
sortant  de  la  capitale,  à la  tète  de  tout 
le  peuple  musulman,  il  fit,  en  pleine 
campagne , et  renouvela  jusqu'à  trois 
fois  , les  prières  prescrites  par  la 
loi  , sans  que  le  ciel  exauçât  ses 
vœux.  Alors,  pressé  parla  calamité, 
il  ordonna  aux  Chrétiens  et  aux 
Juifs  de  concourir  à cette  pénitence  ; 
et  le  jour  incme  il  tomba  une  pluie 
trcs-abondantc.  Le  khalyfe , surpris 
et  cbraulé  dans  sa  foi , assembla  les 
oulémas , et  leur  demanda  l'expli- 
cation de  ce  mystère.  L’un  d’eux  lui 
répondit  , avec  assurance  , que  les 
prières  des  Musulmans  étaient  si 
agréables  a Dieu,  qu’il  tardait  quel- 
quefois à les  exaucer , pour  les 
obliger  à les  réitérer  ; qu’au  con- 
traire, il  baissait  tellement  .les  in- 
fidèles , que  souvent  il  se  hâtait 
d’exaucer  leurs  prières  , afin  qu’ils 
ne  revinssent  plus  à la  charge.  Quoi- 
que l’haher  Jbu  Hoça'in  eût  pro- 
' curé  le  kbalyfat  à Al-Mamouu , ce 
prince  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  de  son  frère  Amyn  : l'an  -io5 
(8'iode  J .C.)  il  l’envoya  dans  IcKho- 
raçan  , et  lui  donna  le  gouvernement 
héréditaire  de  toutes  les  provinces 
orientales  de  l'empire,  moins  comme 
une  récompense  de  ses  services 
que  pour  exiler  honorablement  un 
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homme  dont  la  vue  lui  était  insup- 
portable. Thahcr,  plus  sensible  à 
1 affront  qu’à  la  reconnaissance  , se 
révolta  bientôt  après  contre  sou  sou- 
verain : mais  il  mourut  presque  aus- 
sitôt; et  la  soumission  de  ses  suc- 
cesseurs conserva  ces  contrées  sous 
la  domination  des  khalyfes.  Toute- 
fois la  dynastie  dont  il  fut  lc  fon- 
dateur , et  qui  porta  son  nom  , est 
regardée  comme  la  première  qui  ait 
démembré  en  Orient  l'empire  des 
khalyfes,  depuis  l’introduction  de 
1 islamisme  , et  formé  en  Perse  une 
nouvelle  monarchie  ( V.  Thabeb  ). 
Mamoun  envoya  trois  armées  en 
môme  temps  contre  Babek  dans 
1 Adzcrbauljan  , contre  Nasr  dans 
la  Mésonotamie,  et  contre  l’Égypte , 
où  les  hostilités  continuaient’  tou- 
jours entre  diverses  factions,  et  du- 
rèrent encore  quelques  années.  Ab- 
dallah , fils  de  1 ha  hcr,  aussi  ha- 
bile , aussi  brave , mais  plus  fidèle 
et  plus  humain  que  son  père,  eut  la 
gloire  de  faire  rentrer  la  Mésopo- 
tamie dans  le  devoir,  et  d’apaiser 
1rs  troubles  de  l’Égypte,  qui  étaient 
fomentés  à-la-fois  par  les  Orées  et 
par  les  Oinuiyadcs  d’Espagne.  Mais 
sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre 
babek  , qui  résista  à toutes  les  forces 
du  khalyfe,  et  ne  succomba  que  sous 
le  règne  suivant.  Depuis  six  ans  , 
Ibrahim  Mouharek  traînait  une  vie 
obscure  et  misérable  , dans  un  vil- 
lage de  l’Irak.  Fatigué  de  sa  triste 
existence , il  se  décida  de  venir  à 
Baghdad  , pour  implorer  la  clé- 
mence de  son  neveu , I ’an  2 1 o (8a5  V 
Découvert  sous  des  habits  de  femme, 
d fut  conduit  au  khalyfe,  qui  le  fit 
d'abord  mettre  en  prison  , mais  qui 
bientôt  lui  pardonna  généreusement, 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces  , et  lui 
assigna  un  revenu  considérable  pour 
le  reste  dç  ses  jours.  AI  Mamoun  se 
a8.. 
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montra  moins  indulgent  envers  un 
autre  prince  ahbasside,  nommé  aussi 
Ibrahim  , qui  avait  partage'  la  ré- 
volte de  son  oncle.  Il  le  condamna 
à expirer  sur  une  croix  , comme  un 
inaliaiteur , et  le  fit  ensuite  enterrer 
honorablement.  La  même  année  , il 
célébra  , avec  une  magnificence 
iuouic  , ses  noces  avec  la  fille  de 
Haçan  Ibn  Sahl,  qi’il  avait  fiancée 
depuis  long-temps.  Al  Mamoun,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  trahir  les  in- 
térêts de  sa  maison,  trahit  encore 
ceux  de  son  culte.  Aprèsavoir  publié, 
l’an  xi  i ( 8x6  ),  une  loi  qui  mau- 
dissait la  mémoire  de  Moawyah  T , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
myades,  et  qui  permettait  de  tuer 
impunément  ceux  qui  parleraient 
avec  éloge  de  ce  kliaiyfe,  il  adhéra 

Eubiiqueuicnt,  l’année  suivante,  à 
i prééminence  d’Aly  sur  tous  les  au- 
tres disciples  du  prophète.  Renouve- 
lant une  proposition  réputée  héréti- 
que par  les  dévots  Musulmans , et 
qui  attaquait  le  caractère  de  divinité 
attribué  au  Coran  , il  ordonna , par 
une  autre  loi,  de  reconnaître  que  ce 
livre  n’était  point  éternel,  mais  qu’il 
avait  été  créé.  Cette  hérésie  causa  les 

£lus  grands  désordres  dans  l’empire: 
i plupart  des  docteurs  forent  forcés 
de  l’adopter  ; et  ceux  qui  s’y  refusè- 
rent , furent  disgraciés , persécutés  , 
plongés  dans  les  cachots.  Un  tribu- 
nal spécial  érigé  dans  Baghdad  pour 
les  juger,  amena  la  dissolution  et  la 
ruine  u’uue  infinité  de  familles.  L’an 
ai 3 (8x8),  Mamoun  donna  le  gou- 
vernement de  la  Mésopotamie  et  de 
la  Syrie  septentrionale  à son  fils 
Ahbas  ; celui  de  l’Égypte  , de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Syrie  Damascènc,  à 
son  frère  Motascm , auquel  il  avait 
pardonné  son  adhésion  à la  révolte 
u’ibrahim  Moubarrk;  et  l’année  sui- 
vante, il  établit  Abdallah , fils  de 


MAM 

Thaher,  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçau.  L’anxi5(83o;,laguerre 
relata  entre  les  Musulmans  et  les 
Grecs.  Le  motif  singulier  de  celte 
guerre  prouve  l’extrême  passion  d’AI 
Mamoun  pour  les  sciences.  Le  docte 
Léon , depuis  archevêque  de  Thessa- 
loniquc,  avait  peine  à vivre  du  pro- 
duit des  leçons  qu’il  donnait  aux  es- 
claves à Constantinople  : ce  prince 
voulut  l’attirer  à Baghdad;  l’empc- 
rcurTIicophilc  s’y  opposa, et  lckha- 
lyfe  irrité  de  ce  refus  prit  les  armes, 
fl  fit , avec  son  frère  Motasem , trois 
campagnes  consécutives  contre  les 
Grecs,  par  la  Cilicie  , et  leur  enleva 
une  vingtaine  de  places , d’ailleurs 
peu  importantes  et  peu  connues,  si 
l'on  en  juge  par  les  noms  de  Hesn 
Carra,  Kharschana, Tawaba,  Lou- 
lou tva;  mais  il  en  rapporta  un  butin 
très  - considérable , et  ramena  une 
foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
valle, il  alla  ( en  217  ) apaiser  une 
révolte  en  Égypte,  et  y fit  ensuite  bâ- 
tir  un  mékias,  pour  mesurer  l’ac- 
croissement du  Nil,  et  un  château 
sur  la  hauteur  où  est  aujourd’hui  la 
citadelle  du  Caire.  Au  retour  de  sa 
dernière  expédition  dans  l’Asie  mi- 
neure, après  avoir  rétabli  la  ville  de 
Tyane  et  rejeté  les  propositions  de 
paix  de  l’empereur  Théophile,  sous 
prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  let- 
tre, avait  mis  son  nom  avant  celui 
du  khalyfe,  il  vint  camper  auprès  de 
la  source  du  Badandoun,  dans  les  en- 
virons de  T arsc.  Charmé  de  la  beauté 
de  oc  lieu  et  de  la  limpidité  des  eaux, 
il  voulut  s’y  arrêter;  mais  leur  ex- 
trême froideur  lui  devint  funeste  : 
soit  qu’il  s’y  fût  baigné  les  pieds , soit 
qu’il  eut  été  mouillé  par  la  chute 
d’un  gros  poisson  qu’il  venait  d’y 
pêcher , soit  qu’il  eût  trop  bu  de 
cette  eau  après  avoir  mangé  une 
grande  quantité  de  dattes  fraîches , il 
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fut  saisi  d’une  fièvre  violente  qui 
l’emporta  le  sixième  jour  de  sa  ma- 
ladie, i8ou  ir)  redjeb  -ai8(  9 ou  10 
août  833  ).  Mamoun  était  igé  de  48 
ans  révolus  ; il  en  avait  régné  10  et 
demi,  depuis  la  mort  de  son  frère 
Amyn,  ou  a 3 depuis  sa  première  pro- 
clamation du  vivant  de  ce  prince. 
Avant  d’expirer,  il  fit  appeler  son 
frère  Motascm,lc  déclara  son  succes- 
seiu-,  en  présence  de  son  propre  fils 
Abbas  , lui  donna  d’excellents  avis  , 
et  lui  recommanda  surtout  de  traiter 
avec  beaucoup  d’égards  les  descen- 
dants d’Aly,  peur  lesquels  il  conser- 
vait toujours  la  plus  tendre  prédilec- 
tion. Ses  médecins  l’ayant  prié  en- 
suite de  faire  sa  profession  de  foi,  la 
parole  lui  manqua , et  il  ne  put  pro- 
férer que  ces  mots  : O toi,  qui  ne 
meurs  jamais,  prends  pitié  d’un 
pauvre  mourant.  Son  corps  fut  porté 
à Tarse,  où  son  fils  et  son  frère  le 
firent  enterrer.  Tous  les  auteurs 
orientaux  ont  célébré  à l'euvi  le 
courage,  la  clémence,  la  justice,  la 
sagesse,  les  mœurs,  et  surtout  la 
munificence  et  la  libéralité  d’AI  Ma- 
moun. Ou  le  vit  en  effet  plus  d’une 
fois,  recevant  des  sommes  énormes  , 
produit  dés  contributions  d’une  pro- 
vince, les  distribuer  aussitôt  à ses 
courtisans  et  à ses  troupes,  sans  en 
faire  entrer  une  drachme  dans  son 
trésor.  Quant  aux  autres  vertus  de 
ce  khalyfe,  malgré  les  louanges  qui 
lui  ont  été  prodiguées,  on  peut  les 
réduire  à leur  juste  valeur.  Il  eut  peu 
d’occasions  de  signaler  son  courage  , 
et  il  dut  tous  ses  succès  à scs  géné- 
raux. La  clémence  dont  il  se  van- 
tait lui-même,  consistait  plus  en  pa- 
roles qu’en  actions , et  on  la  vit  se 
démentir  en  plus  d’une  circonstance. 
Il  commit  ou  laissa  commettre  en 
son  nom  plusieurs  actes  d’injustice 
et  de  cruauté.  Obligé  de  faire  valoir 
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le  testament  de  son  père , pour  par- 
venir au  trône , il  enfreignit  ce 
même  testament,  en  privant  son 
frère  Moutemyn  des  droits  qui  l’y 
appelaient,  et  en  les  transmettant  à 
Alolascm  son  troisième  frère.  En 
résultat,  Al  Mamoun  fut  un  prince 
bon,  mais  faible,  inconstant,  peu 
fidèle  à l’amitié,  à la  reconnaissance. 
L;  mort  d’Harthemah , celle  de 
Eadhl , sont  des  taches  ineffaçables  à 
sa  gloire.  Il  bouleversa  l’empire, par 
l’incertitude  et  la  versatilité  de  son 
gouvernement,parsonsys!èmeimpo- 
litiqucd’héréditéen  faveur  dcsAlydcs 
( quoiqu’il  n’eût  vraisemblablement 
d'autre  but  qu’une  restitution  légitime 
envers  la  famille  du  prophète),  et 
surtout  par  les  principesqu'il  professa 
coulre  l'éternité  du  Coran,  et  qui, 
précisément  parce  qu’ils  étaient  con- 
formes à la  raison  et  à la  vérité,  ne 
tendaient  à rien  moins  qu’à  saper  les 
fondements  de  l’islamisme.  Aussi  la 
mémoire  de  ce  khalyfe  hétérodoxe 
est-elle  en  horreur  aux  zélés  musul- 
mans; et  nous  remarquerons  que 
son  règne  agité  fut  l’époque  de  la 
décadence  et  du  premier  démembre- 
ment de  l’empire  : car  , tandis  que  , 
du  côté  de  l’Orient , les  Thahcrites 
préparaient  la  restauration  de  la  mo- 
narchie persane;  dans  l’Occident , 
les  Aglabitcs,  successeurs  d’ibrahim 
bcn-Àglab  au  gouvernement  de  UA- 
frique,  posaient  les  bases  de  l’indé- 
cndancc  de  cette  vaste  contrée,  qui , 
ès-lors,  perdue  entièrement  pour 
les  khalyfes , continua  seulement 
pendant  un  siècle  à reconnaître  leur 
suprématie  spirituelle.  Cependant  le 
schisme  suscité  par  Al  Mamoun  , 
n’empêcha  pas  l’islamisme  de  faire 
encore  des  progrès:  res  mêmes  Agla- 
bites  le  portèrent  dans  la  Sicile, 
dont  ils  commencèrent  alors  la  con- 
quête (fr.  Eupoxmius,  XIII,  5ia)j 
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et  un  amiral  du  monarque  musul- 
man de  l'Espagne,  s’empara  de  l’île 
de  Crète  ( V.  Omar  Abou  Hafs). 
L’excwpled’Al  Mamouu,  comme  ce- 
lui de  l'empereur  Léon  VT.  d’Al- 
phonse - le  - Saisit)  etc.,  prouse  que 
chez  un  souverain,  l’amour  de  l’étude 
mal  dirige',  est  plus  nuisible  qu’utile 
au  bonheur  des  peuples,  eu  ce  qu’il 
l’expose  souvent  à négliger  les  devoirs 
du  troue.  Trop  éclaire',  trop  philoso- 
phe peut-être  pour  son  siècle  , Ma- 
mouu accueillit,  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  les  hommes  doctes  de 
tous  Tes  pays,  de  toutes  les  religions, 
et  ne  se  montra  intolérant  qu’envers 
scs  sujets,  en  voulant  détruire  leurs 
préjugés.  Avant  lui , Al  Mansour  et 
Haroun  avaient  favorisé  les  poètes, 
les  gens  de  lettres  ; Mamouu  fut  vé- 
ritablement le  pèrede  la  science  chez 
les  Arabes,  il  épuisait  ses  trésors 
pour  rassembler  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en 
grec,  en  syriaque,  en  hébreu,  qu’il 
taisait  traduire  en  arabe,  et  pour  at- 
tirer à ilaghdad  les  astronomes,  les 
médecins,  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  contrées.  ( V.  Av- 
bumazar,  1 , 447  • Alfergan,  id. , 
p.  555,  Kendi,  XXII,  a«)t.  ) Il  ad- 
mettait ces  savants  dans  sa  familia- 
rité; il  assistait  fréquemment  à leurs 
leçons  , à leurs  expériences  et  à leurs 
entretiens  : il  les  comblait  de  bien- 
faits; et  leur  reconnaissance  a fondé 
sa  réputation.  Passionné surtout  pour 
l’astronomie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé,  il  fit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traduc- 
tions de  Ptolémée  et  d’Euclide,  et 
deux  observations  ( i)  de  l’obliquité 
de  l’écliptique,  l’une  à Jîaghdad,  l’au- 
tre à Damas,  furent  faites  sous  ses 

(O  On  cmplox il  , pour  U drrtiièrr,  nu  tnyttummt 
construit  par  «trdrr  d‘\l  Mauioun  , d<nit  la  lou^urur 
«tait  de  jj  pied»  , cl  qu'on  «uppoac  avoir  etc  un 
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ampices.  Il  entreprit  aussi  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  terre  plus 
exactement  que  n'avaient  fait  les  an- 
ciens. Des  mathématiciens  habiles 
chargés  par  lui  de  cette  opération  , 
se  rendireut  dans  la  vaste  plaine  de 
Sindjar,  en  Mésopotamie;  là  , se  di- 
visant en  deux  bandes , ils  suivirent, 
les  uns  vers  le  nord , les  autres  vers 
le  midi , une  ligne  géométriquement 
alignée  sur  la  méridienne;  jusqu’à  ce 
que,  mesurant  la  hauteur  du  pôle, 
ils  se  fussent  éloignés  d’un  degré  du 
lieu  de  leur  départ;  après  quoi  ils 
se  réunirent  pour  se  communiquer 
leurs  résultats  (i).  Le  règne  d’Al 
Mamoun.  par  l’impulsion  qu’il  don- 
na aux  Arabes  et  aux  Persans,  eut 
en  Orient  la  même  influence  qu’ont 
exercée  en  Europe  les  siècles  d’Au- 
guste, de  Léon  X et  de  Louis  XIV  ; 
et  tandis  que  l’univers  était  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  et 
de  la  superstition,  la  cour  de  ce 
khalyfc  devenait  le  foyer  conserva- 
teur des  lumières,  qui,  plus  lard  se 
répandirent  dans  l’Occident.  Les  ser- 
vices rendus  aux  sciences  par  Al  Ma- 
moun  , ont  fait  oublier  ses  fautes, 
et  contribué,  plus  que  les  louanges  de 
la  flatterie, à lui  assurer  depuis  mille 
ans  un  nom  immortel.  Ce  prince, 
malgré  la  supériorité  de  son  génie, 
paya  le  tribut  aux  préjugés  de  son 
siècle  : il  croyait  a l’astrologie.  On 
lui  avait  prédit  qu’il  mourrait  à 
Raccali;  aussi  ne  passait-il  jamais 
par  cette  ville  de  la  Mésopotamie. 
Ayant  demandé  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ce  que  signifiait  Koschairah , 
ancien  nom  de  l’endroit  où  il  se 
trouvait,  on  lui  dit  qu’il  exprimait 


(i)  11»  Jronvcrenl  . '*  gu  lque  HiffVr*we  |>rr*  , U 
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le  sens  de  ces  mots  : Etendez  vn$ 
deux  pieds  (i);  frappe'  de  celle  ré-.' 
ponse  il  voulut  savoir  aussi  le  nom  ~ 
arabe  de  ce  lie»,  et  apprenant  qu’on 
l’appelait  Raccah , il  ne  douta  plus 
que  sa  dernière  heure  ne  fût  venue. 

A — T. 

MAMOUN  (Yauia  al),  roi  de 
Tolède,  succéda,  vers  l’an  io/|5  de 
J.-C. , à son  père  Isrnaël,  fils  d’Abdal 
Rahman  Ibn  Dzou’lnoun.  A l’époque 
de  la  décadence  des  khalyfes  Om- 
myades  d’Espagne  , Tolède  fut  une 
des  premières  villes  qui  arborèrent 
l’étendard  de  1’indc'pendance.  Ibn 
Yaïsch  en  devint  souverain  par  le  ' 
choix  des  habitants.  Peu  d’années 
après , Ismaël , originaire  d’Afrique, 
régna  à Tolède  , sous  le  litre  d’of 
Modhafer  behaul-  Allah  ( le  vain- 
queur par  la  puissance  de  Dieu  ) ) et 
transmit  ce  trône  à son  fils  Mamoun. 
Moins  célèbre  par  ses  exploits  que 
par  scs  vertus,  Mamoun  fut  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
les  Maures;et  il  estfàchcux  que  l’his- 
toire nous  l’ait  fait  si  peu  connaître. 
Pressé  d’abord  par  Ferdinand  I , roi 
de  Castille  et  de  Léon  , qui  lui  avait 
pris  plusieurs  places  , et  qui  assié- 
geait Alcalà  , il  fut  forcé,  en  10.J8, 
d’acheter  la  paix,  et  de  payer  un  tri- 
but annuel.  Maître  de  fa  Nouvclle- 
, Castille , et  circonscrit  au  nord,  au 
couchant  et  au  midi , parles  états 
de  Ferdinand , et  par  ceux  de  Ben 
Abad  II , roi  maure  de  Séville  et  de 
Cordotic  , il  recula  ses  frontières  du 
côté  de  l’orient , et  ayant  enlevé,  l’an 
457  ( io65  ),  le  royaume  de  Valence 
aux  arrière  - petit  - fifk  du  fameux 

Abou  Amer  àl  Mansour  ( V.  Maw- 

efi  ■ 
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sotTR  ),  il  y laissa  pour  vice  - roi 
son  gendre,  Abd  Rabbih.  11  se  crut 
alors  en  état  de  s'affranchir  du  tri- 
bfit  ; mais , la  même  année , Ferdi- 
nand vint  ravager  ses  états  , et  l’o- 
bligea d’observer  fidèlement  le  traité. 
Ennemi  naturel  des  rois  chrétiens  de 
J,éon  et  de  Castille,  Mamoun  ne  lais- 
sa pas  d’accueillir  généreusement,  en 
1671,  Alphonse  VI,  roi  de  laion-, 
détrôné  par  son  frère  Sanchc  IF,  roi 
de  Castille:  il  le  traita  comme  un 
ami , comme  un  fils  ; et  lorsque  la 
mort  deSancheeut,  l’année  suivante, 
réuni  les  deux  couronnes  sur  la  tète 
d’Alphonse,  Mamoun  accompagna 
son  hôte  jusque  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour 
le  ramener  dans  ses  états,  comblé 
de  présents;  et  les  deux  princes  ne 
se  séparèrent  qu’après  s’être  em- 
brassés en  pleurant,  et  s’être  juré 
une  amitié  inviolable.  En  1074  , le 
roi  de  Séville  ( F.  Abau  111 , 1,  1 5 ) 
attaque  celui  de  Tolède.  A cette  nou- 
velle, Alphonse  accourt  avec  tint  de 
promptitude  pour  défendre  son  bien- 
faiteur , que  Mamoun  , qui  n’avait 
pas  sollicité  son  secours  , ne  sait 
d'abord  s’il  doit  voir  en  lui  un  en- 
nemi ou  un  allié  ; mais  ses  alarmes 
sont  bientôt  dissipées.  Le  Castillan 
met  eu  fuite  Beu  Abad  III,  et  porte 
la  dévastation  dans  ses  états.  Le  fa- 
meux Rodrigue  Diaz  de  Bivar  ( le 
Cid  ) fit  aussi  des  incursions  dans 
le  royaume  3é  Tolidc;  et  le  mécon- 
tentement qu’en  témoigna  le  roi 
de  Castille , fut  une  des  causes  de 
l’exil  de  cc  héros  ( V.  Cid  , VIII, 
552  ).  Mamoun  , dont  un  des  géné- 
raux venait  d’enlever  Cordoue  à 
Ben  Abad,  mourut  dans  cette  ville, 
l’an  469  ( 1 077  ),en  recommandant  sa 
famille  à la  générosité  d’Alphonse. 
Une  fille  de  ce  bon  prince  musulman, 
tendre  et  compatissante  comme  son 
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prrc , soulageait  les  esclaves  chrc-  rendit  maître  en  488  ( ioç>5),  et 
tiens. On  raconte  qu’étant  allée  pren-  la  gouverna  en  souverain  pendant 
dre  les  eaux, pour  sa  saute' , dans  la  cinq  ans.  Après  sa  mort , cette  ville, 
vieille  Castille , elle  s’y  (it  baptiser,  abandonnée  par  les  Çh  retiens , toin- 
ct  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  ba  au  pouvoir  des  Maures  Al-Mora- 
un  ermitage  près  de  Bibicrça.  Hcs-  vides  d’Afrique,  l’an  4<)5  ( i roi  )• 
chant , (ils  et  suecesseur  d’Al  Ma-  ( tr , Jonssou  v bcnTaschfyn , XXII , 
inoun , dont  il  imita  les  vertus , fut  63  ).  A — t. 

enlevé  à ses  sujets,  après  un  an  de  MANASSÉ  ou  MANASSÈS,  (ils 
règne,  et  remplacé  par  son  frère  aîné  de  Joseph  et  d’Aseuetli , naquit 
Yaliia , qui  prit  le  titre  de  Cailer  ou  en  Égypte  , l’an  1712  avant  J.  - C. 
Vhajer  billah.  Yaliia  se  rendit  si  Son  nom  signifie  oubli  (Nascha): 
odieux,  par  sa  tyrannie  et  son  im-  « Car,  dit  sou  père  en  le  nommant , 
pudicité  , que  ses  peuples  imploré-  » Dieu  m’a  fait  oublier  tous  ines  tra- 
rcrent  àla-fois  la  protection  des  rois  » vaux,  etla  maison  de  mon  père...  » 
de  Castille  et  de  Séville.  Alphonse,  (Genèse,  c.  xli,  v.  5t.)  Le  pa- 
comhaltu  par  l’ambition  et  la  recon-  triarche  Jacob  étant  au  lit  de  la 
naissance  , hésita  avant  de  faire  la  mort , Joseph  lui  amena  scs  deux 
guerre  au  fils  de  son  ami;  mais  crai-  (ils  pour  recevoir  sa  bénédiction  ; il 
gnaut  que  son  refus  n’ajoutât  à la  plaça  Éphraiin  à la  gauche  de  Jacob, 
puissance  de  Ben  Abad  , il  se  mit  et  Manassès  à la  droite.  Mais  Jacob, 
en  campagne  en  1080,  s’empara  de  étendant  sa  main  droite,  la  mit  sur 
plusieurs  places,  depuis  Talavcra  la  tête  d’Éphraim , taudis  qu’il  met- 
pisqu’à  Madrid,  et  poursuivitscs con-  tait  sa  gauche  sur  la  tcle  de  Manassé, 
quêtes,  les  années  suivantes  , tandis  et  les  bénit.  Joseph,  affligé  de  cette 
que  le  roi  de  Séville  reprenait  Cor-  interversion  de  l’ordre  de  la  nais- 
ciouc  et  occupait  Calatrava,  Cuenca,  sance,  voulut  replacer  les  mains  de 
etc.  Enfin,  après  un  siège  long  et  nié-  son  père  suivant  qu'il  le  jugeait  con- 
morablc,  auquel  prirent  part  les  plus  venablc.  Mais  Jacob  s’y  refusa  par 
illustres  chevaliers  de  la  chrétienté,  une  intelligence  prophétique , et  con- 
Y allia,  pressé  par  la  famine  et  par  tinua  sa  bénédiction,  en  mettant 
les  menaces des habitants, rcnditTo-  Lphràim  avant  Manas.-ê.  L’Écri- 
ledc,  qu’il  avait  défendue  en  héros,  tnre-Saiute  ne  dit  pas  autre  chose 
l’an  478  ('i5  mai  io85),ct  obtint  la  deManassc.A  la  sortie  d’Égvpte,  sa 
liberté  dcsc  retirer  à Valence  avec  ses  tribu  comptait  trente  - deux  mille 
1 ichesses  et  le  plus  grand  nombre  de  deux  cents  hommes  en  état  d'aller  A 
ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L’an-  la  guerre.  Dans  le  partage  de  la  Terre 
cicniie  capitale  des  VVisigoths  avait  promise  , la  moitié  de  cette  Iribu 
été  372  ans  sous  la  domination  des  resta  au-delà  du  Jourdain  , du  côté 
Maures.  Yahia  ne  fut,  ni  plus  sage  , du  Désert  ; et  l’autre  moitié  obtint 
ni  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ré-  ses  possession.*  dans  le  territoire  de 
sidencc  : il  fut  assassiné  sept  ans  Samarie,  de  Sichcm  et  dé  Bo'tha- 
après  dans  sou  sérail  par  le  cadhi  nie  , eutre  les  tribus  d'issaeliar  et 
Ahnaf  Ibn  Djahaf,  qui  s’empara  du  d’Éphra'im.  La  bénédiction  aecor- 
trône.  Mais  le  Cid,  sous  prétexte  de  dée  à Manassé  par  Moïse,  est  con- 
venger  la  mort  d’un  prince  protégé  forme  à celle  que  lui  avait  déjà  dou- 
d’Alpbousc,  assiégea  Valence  , *’eu  liée  Jacob.  L — 8 — 8. 
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MANASSÈS , roi  de  J nda  , suc- 
céda, ran6()4avaiu  J. -G., à son  père 
É/.ècliias.  Il  n’avait  alors  que  douze 
ans  : et  s’étant  laisse  corrompre  par 
les  flatteurs  , il  s’écarta  des  voies 
qu’avait  suivies  son  père.  Il  adora 
les  idoles  des  nations , et  rebâtit  les 
hauts-lieux  détruits  par  É/.échias.  Il 
poussa  l'impiété  au  point  de  dresser 
des  autels  à Baal  dans  l’intérieur  du 
temple;  et  il  fit  passer  son  premier- 
né  par  les  flammes,  à l'exemple  des 
adorateurs  de  Moloch.  Le  prophète 
Isaïe,  dont  on  croit  que  Manassès 
avait  épousé  la  fille,  fut  envoyé  par  lo 
Seigneur  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite; mais  au  lieu  d’écouterscs sages 
avertissements,  Manassès  le  fit  périr 
par  le  supplice  cruel  de  la  scie  ( P. 
Isaïe , XXI , -a8a  ).  Les  livres  saints 
nous  apprennent  qu’il  répandit  des 
ruisseaux  de  sang  innocent , jusqu’à 
en  remplir  toute  la  ville  de  Jérusa- 
lem. Le  Seigneur  suscita  enfin  contre 
lui  Assarhaddon  roi  d’Assyrie,  qui 
péuélradaus  la  Judée  avec  une  puis- 
sante armée,  la  vingt-deuxième  an- 
née du  règne  de  Manassès , tailla  eu 
pièces  ses  soldats,  et  l'emmena  captif 
à Babylone.  Manassès  rentra  en  lui- 
même,  et  s'humilia  sous  la  main  qui 
le  châtiait  : le  Seigneur  touché  de  son 
repentir,  fléchit  le  cœur  de  son  en- 
nemi; et  l’infortuné  monarque  obtint 
la  permission  de  revenir  dams  scs 
états.  Il  rétablit  les  autels  du  vrai 
Dieu  à Jérusalem,  et  fit  disparaître 
toutes  les  traces  de  l’idolâtrie.  11 
mourut  l’an  (>'\o  avant  J.-C.,  à l’âge 
de  soixante-sept  ans,  dont  il  eu  avait 
passé  cinquante-cinq  sur  le  trônc..Son 
corps  fut  enseveli  dans  le  jardin  de 
sa  maison;  et  \mon , son  fils,  régna 
en  sa  place.  On  a sous  le  nom  de 
Manassès  une  Prière  qu’on  suppose 
composée  pendant  sa  captivité;  elle 
est  pleine  des  sculimcuts  d’une  aine 
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vraiment  repentante,  et  elle  a été 
citée  plusieurs  fois  par  les  Pères: 
mais  l’Église  l’a  rejetée  du  nombre 
des  Livres  canoniques.  VV  — s. 

MANASSÈS  (Constantin  ), écri- 
vain grec  du  xnmc.  siècle,  nous  a 
laissé  une  chronique  en  vers  politi- 
ques , depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  l’an  1081  de  J.-C.; 
elle  est  de  quelque  utilité  pour  l’his- 
toire du  Bas  - Empire.  Composée  en 
grec , et  dédiée  à Irène,  sœur  d’Alexis 
Comnène , elle  a été  traduite  et  pu- 
bliée en  latin  , par  Lcuuclavins,  h 
Bâle,  15T3,  in-8°.  , et  avec  le  texte 
grec  et  les  notes  de  Meursius,  à 
Leyde,  1 <»  1 G , in  *4°.  On  l’a  réim- 
primée parmi  les  auteurs  de  la  By- 
zantine, avec  les  memes  notes , et  le 
glossaire  de  Fabrot,  Paris,  i655, 
in-fol.  On  a encore  les  fragments , 
en  9 livres,  d’un  roman  des  Amours 
d’Âristaiulre  et  de  Callislée,  en  vers 
politiques,  par  le  même  auteur  : il  a 
été  publié , pour  la  première  fois , 
avec  une  version  latine  et  des  notes, 
par  M.  Boissonade, Paris,  1819,  -x 
vol.  in-i‘A(  A'.NicetasEugenianus) 
Manassès  vivait  encore  en  1 1 5o , au 
temps  de  Manuel  Comnène, à la  sœur 
duquel  ildédiasachroniquc.  L-s-e. 

MAN-ASSÈS  Ier.  , issu  du  sang 
royal , et  allié  aux  premières  famil- 
les du  royaume , n’était  que  simple 
clerc , lorsque,  par  simonie , il  par- 
vint à l’archevcché  de  Reims , en 
10G7  : on  croit  qu’il  prit  naissance 
dans  cette  ville.  8a  conduite  ne  dé- 
mentit pas  les  moyens  qu’il  avait  em- 
ployés pourson  élévation  ; il  se  désho- 
nora de  manière  à être  déposé  dans 
un  concile  de  Lyon  , tenu  en  1 080 , 
et  confirmé  la  même  année,  par  ce- 
lui de  Rome.  Homme  violent , fier 
et  vain  de  sa  naissance,  il  exerça  un 
pouvoir  tyrannique  des  qu’il  se  vit 
élevé  en  dignité.  Scs  première*  an  • 
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nées  furent  assez,  régulières;  il  fit  du 
bicu  aux  églises , et  s’occupa  des 
œuvres  de  pic'te’  qu’on  lui  indiquait. 
11  avait , auprès  de  lui , de  grands 
exemples  à suivre  : Odalric,  prévôt, 
et  saint  Bruno,  ecoUtrc  de  l’église  de 
Reims.  Il  changea  bientôt,  et  traita 
les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Remi , avec  la  dernière  dureté  : ils 
s’en  plaignirent  au  pape  Alexandre 
II  ; et  comme  il  s’élevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  lui , il  fut 
accusé  par-devant  des  légats,  et  dans 
les  couciles , où  il  refusa  de  compa- 
raître ; enfin,  sa  sentence  de  dépo- 
sition fut  prononcée.  Le  roi  le  pro- 
tégeait , même  après  sa  déposition  ; 
mais  il  fut  chassé  par  le  clergé  et  par 
les  bourgeois.  On  lui  reprochait  son 
faste,  ses  inclinations  guerrières,  scs 
discours  profanes  et  licencieux,  son 
élection  illégitime  et  sitnoniacpic  , le 
peu  de  soin  qu’il  prenait  du  clergé, 
et  le  trafic  honteux  qu’il  faisait  des 
bénéfices.  Une  des  présomptions  les 
plus  fâcheuses  contre  lui  fut  l’expul- 
sion de  saint  Bruno , qui  avait  osé 
s’élever  contre  sa  conduite  scanda- 
* dalcuse.  Ce  saint  alla  porter  à Rome 
les  plaintes  de  tout  le  clergé;  et 
comme  il  avait  déjà  un  dégoût  du 
monde,  que  les  vexations  de  Ma- 
nassès  fortifièrent,  il  fonda  l’ordre 
des  Chartreux , et  transporta  dans 
son  désert  les  cérémonies  de  l’église 
de  Reims , que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées.  Manassès 
ne  pouvant  plus  se  maintenir  dans 
Reims,  passa  eu  Terre-Sainte,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  mis  en  liberté, 
en  1099.  Il  fut,  les  dernières  années 
de  sa  vie , errant , proscrit , fugitif, 
traînant  à la  cour  de  l’empereur  sa 
misère  et  son  ignominie.  On  croit 
cependant  qu’il  mourut  dans  de  vrais 
sentiments  de  pénitence.  — Manas- 
•ls  II , jü".  archevêque  de  Reims . 
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naquit  dans  celte  villc.il  fut  disciple 
de  saint  Bruno,  et  profita  si  bien  des 
leçons  d’un  si  grand  maître  , qu’il 
devint  non-seulement  archidiacre  , 
prévôt  et  trésorier,  mais  encore  ar- 
chevêque de  Reims;  il  monta  sur  ce 
siège  en  x 096  , et  fut  sacre  dans 
l’église  de  Saint -Itérai.  Il  tint,  en 
1098,  un  concile  dans  sa  ville  ar- 
chiépiscopale, pour  nommer  un  abbé 
à l’archimouaslère  de  Saint  Remi  : 
il  jeta  les  yeux  sur  le  vénérable  Go- 
defroi,  abbé  deNogent;  mais  cet  abbe’, 
connaissant  les  intentions  qu’on  avait 
sur  lui , répondit  que  les  richesses 
ne  le  tentaient  pas , et  qu’il  desirait  ne 
point  quitter  sa  pauvre  église  pour 
une  plus  riche.  Les  évêques  furent 
surpris  de  voir  un  homme  préférer 
la  pauvreté  à la  fortune,  et  l’humi- 
lité aux  honneurs  du  monde.  Manas- 
sès assista  au  concile  de  Beauvais, 
et  à celui  d’Ypres , qui  se  tint  en 
x 1 o 1 , et  mourut  le  1 5 octobre  1 1 oG. 
La  mort  de  ce  prélat  vertueux- occa- 
sionna dans  Reims  de  grands  trou- 
bles, parce  que  les  électeurs  assem- 
blés pour  lui  donner  un  successeur 
étaient  divisés  en  deux  partis.  Y. 

M ANASSES  AZAR1A  ou  RABBI 
MENAHEM  ASARIAS  M1P.ANO, 
florissait  en  Italie  à la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  donnait  des  leçons 
dans  une  ville  du  duché  de  Reggio, 
et  réunissait  dans  son  école  une  foule 
de  personnes  qui  venaient  l'entendre 
d’Italie  et  d’Allemagne.  Il  mourut  à 
Ma  ntoue.  Il  était  digne  de  l'im- 
mortalité par  ses  vertus  , suivant 
Rabin  Jccchaia  Lcvi,  et  il  était  si 
savant , que  rien  ne  lui  était  incon- 
nu. Il  a laissé:  I.  Cannephi  Jonah, 
ou  les  Ailes  de  la  Colombe  , divisé 
en  cinq  livres,  traitant  des  disposi- 
tions de  la  prière  et  des  fondements 
de  la  cabale  ; inédit.  II.  Ma] an 
gannim,  ou  Fontaine  des  Jardins , 
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ouvrage  cabalistique , manuscrit. 
III.  Asis  Rimmonim  , ou  Sue  des 
renades.  Quelques  rabbius  n’attri- 
uent  à Menalieiu  que  la  correction 
île  cet  ouvrage,  qu’ils  donnent  à 
Samuel  Galik  , Venise,  1601,  et 
Mantoue,  1624,  in-4“.  IV.  Asara 
Maamaroth  , ou  dix  Traités  sur  la 
cabale  : Je  s trois  premiers  , impri- 
més à'Craçovie,  1 544 î Venise, 

1 587  ; Amsterdam , 1 C>4ç>  ; Franc- 
fort-sur-le-Meiu , 1678,  in-4°.  ; le 
quatrième  , à Amsterdam  , 1819  et 
16J8,  in*4°.  ; le  cinquième, à Wil- 
mersdorf,  1G75  , in-4°-,  et  avec  le 
sixième,  Hambourg,  iG53,in-4°.; 
les  autres  sont  manuscrits.  Bartoloc- 
ci  u’avait  vu  que  l'édition  des  trois 
premiers  réunis , et  précédés  d’une 
approbationdc  quinze  rabbins,  Ams- 
terdam, 1649,  in-4°.  ; c’est  Wolf 
qui  nous  parle  des  autres.  V.  Un 
livre  divisé  en  deux  parties  : Moi- 
tié de  grenade,  et  Lèvre  de  la  Véri- 
té, sur  la  même  matière,  Venise, 
1600,  in-8°.  VI.  Questions  de  ju- 
risprudence avec  les  Réponses , V e- 
nise  , in-4°.  Dans  le  catalogue  de  la 
Bibliothèque  bodléicnne,  on  attribue 
à R ibbi  Mena  hem  un  livre  de  ca- 
bale , intitulé  Paroles  de  sainteté, 
qu’on  dit  imprimé  avec  un  autre 
ouvrage,  sans  le  désigner,  i6?3, 
in-8°.  : peut-être  en  a-t-il  composé 
encore  d'autres  ; mais  il  est  peu  im- 
portant de  les  connaître  et  de  s’y  ar- 
rêter. L B E. 

MANASSES  ou  MENASSES 
ben  JOSEPH  ben  ISRAËL,  de  la 
famille  d’isaac  Abarbanel  , si  nous 
eu  croyons  Bartolocci  , naquit  en 
Espagne,  vers  l'an  iGoJ,  et  se  dis- 
tingua daus  les  sciences  rabbiniques 
dès  l’âge  le  |dus  tendre.  A dix-huit 
ans  il  devint  rabbin  de  la  synagogue 
d’Amsterdam,  où  il  s’était  retiré, et 
y expliqua  le  Tïlmud  avec  beaucoup 
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de  succès  à la  place  de  Rabin  Tsaac 
UsicI , sou  ancien  maître.  A trente- 
cinq  ans  , il  fut  privé  de  sa  fortune 
par  la  confiscation  que  fit, des  biens 
de  son  père,  l’inquisition  d’Espa- 
gne; ce  qui  l’obligea  de  s’adonner  au 
commerce.  Il  se  plaint  amèrement , 
dans  un  ouvrage  composé  à celle 
époque , de  ce  qu’il  ne  pouvait  plus 
cultiver  les  lettres  avec  autant  de 
facilité  qu’autrefois.  Il  *cnt  des  liai- 
sons avec  les  principaux  d’entre  les 
remontrants , et  il  ensciena  leur  doc- 
trine  dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira 
quelques  persécutions  de  la  part  des 
Gomaristes  et  de  scs  frères.  Grotius 
ne  dédaigna  pas  de  le  consulter  sur 
les  points  les  plus  épineux  de  la 
théologie,  et  il  recommande  forte- 
ment aux  chrétiens  la  lecture  de  scs 
livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai 
sens  de  l’Ecriture  sainte  ( Epist. 
19.44  )•  Gaspard  Barlams  lui  adressa 
une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  ; 

Si  tapimm  diverta  , Deo  vivant  ut  a mi  ri  t 

Poclaqnc  mens  pretta  ronitrt  uhique  tuo. 
litre  fi  d et  vox  11  imnui  metv  fil;  litre  coule  M.inattc, 
Sic  eio  chnthadet  : tic  erit  abmrntdci. 

Menassès  fut  appelé  en  Angleterre 
par  Cromwell , qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Le  rabbin  en  conçut  des 
espérances  téméraires  pour  sa  na- 
tion, dit  Basnage;  et  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance envers  le  Protecteur  qu’eu 
lui  appliquant  les  passages  des  Livres 
saints  qui  regardent  le  Messie.  Me- 
nassès  revint  à Amsterdam , où  il 
mourut  eu  îGâg.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  hébreu , en 
espagnol  et  en  latin  , qu’il  n’écrivait 
pourtant  qu’avec  le  secours  de  scs 
amis.  Voici  les  principaux  : I .El con- 
ciliador  nel  Penlateucho  , (Franc- 
fort) Amsterdam  , iG32,  in-4°.  H. 
Conciliator , sivc  De  convenicntid 
locontm  S,  Scriptural,  quee  pugnace 
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inter  se  vitlentur  : opus  ex  vetustis 
et  rccentioribus  omnibus  rabbinis, 
magna  industrid  ac  fide  conges- 
tion. C’est  l’ouvrage  precedent , tra- 
duit en  latin  fort  librement  par  De- 
nis Vossius,  et  imprime  à Amster- 
dam, iG33,  in-4°. , avec  trois  au- 
tres parties  aussi  écrites  en  espagnol, 
mais  traduites  en  latin  et  imprimées 
à Amsterdam,  i68t  et  autres  an- 
nées , in  - 4°.  Cet  ouvrage , com- 
mence’ par  Menasses  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  lui  a fait  la  réputation 
d’un  des  théologiens  les  plus  exacts, 
les  plus  savants  et  les  plus  judi- 
cieux qu’aient  eus  les  Juifs  de- 
puis plusieurs  siècles , et  lui  a valu 
le  titre  de  coryphée  de  sa  nation. 
( Voy.  Dissert,  de  Boissi , tom.  u , 
ji.ig.  aoa.  ) III.  El  thesoro  de  los 
dinim , abrège'  de  la  Mischna , en 
langue  portugaise  et  en  quatre  par- 
ties; les  trois  premières  à Amster- 
dam , iG45,in-b°.;  et  la  quatrième, 
1G47  , même  format.  IV.  La  econo- 
mia  que  conliene  todo  que  toca  al 
malrimonio  , y dinim  de  las  Mu- 
ge res , hijos , siervos,  bienes.  V. 
Sepher  nismatli  chajim  , ou  Livre 
de  l’immortalité  de  l'ame,  Ams- 
terdam, iG5a,  in-4°-,  en  hébreu, 
avec  des  tables  et  des  préfaces  en 
latin.  VI.  De  resurrectione  mor- 
tuorum,  en  espagnol,  Amsterdam, 
iG3 G,  in-ia;cn  latin,  dans  la  même 
ville  et  la  même  année , in-8°.  VIL 
S !pes  Israëlis,  en  espagnol , Amster- 
dam, iG5o  , in-8u.;  Srnirne,  iG.rç), 
iu-ia;  en  anglais,  Londres,  iG5G; 
en  hébreu  , Amsterdam  , 1G98,  in- 
iG;  eu  allemand,  caractères  rabi- 
uiques  , Amsterdam,  1691  , in-8u.; 
eu  latin , Amsterdam,  i65o,  in-8°. 
Ce  livre  est  peut-être  l’original  du 
Happel  des  Juifs  pu  La  Peyrère  : il 
y a bien  des  rêveries.  VIII.  Piedra 
gloriosa  , à de  la  statua  de  Nehu- 
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chadnezar , con  muchas  y déversas 
anlhoridades  de  la  sacra  Scrittura, 
y antiques  Sabios, Xaisterdam,  tG54, 
in-8°.  Ou  eu  trouve  un  Abrégé  dans 
V Histoire  des  Juffs  de  Basnago, 
deuxième  édit.,  tom.  xv,  pag.  100G. 
IX.  Problemotu  xxx  de  creationc , 
Amsterdam,  iG35  , in-8°. , en  la- 
tiu.  X.  De  termino  vitæ  libri  très , 
en  latin,  Amsterdam,  i63<).  XI. 
De  fragilitate  humana,  en  espa- 
gnol, Amsterdam,  iG4t»,  in-4°.  ; 
en  latin,  même  ville  , même  année, 
iu-8°.  C’est  dans  ce  livre  qu’il  se 
montre  franc  Arminien.  XII.  Sé- 
pher  peneh  rabba , ou  Grand  livre 
des  aspects,  en  hébreu , Amsterdam, 
iGuSct  1678,  in-4°.  XIII.  De- 
J'ence  of  the  Jews  , Londres  , Î65G 
et  1707,  in-8°.  On  lui  doit  encore 
une  Bible  hébraïque  , Amsterdam  , 
iG3.î  , -i  vol.  in-4°,  ; des  Poésies  , 
des  Discours , des  livres  de  gram- 
maire , de  cabale,  etc.  Il  s’était 
proposé  d’écrire  la  continuation  de 
l’Histoire  de  Josèphc  sur  un  plan 
que  Basnagc  a conservé.  Menasses 
était  très-entêté  du  judaïsme  ; il  a 
fallu  que  ses  traducteurs  chrétiens 
retranchassent  de  scs  écrits  un  grand 
nombre  d’invectives  contre  Jésus- 
Christ.  L — b — E. 

MANASSES  de  LONZANO  ou 
RABBl  MENAI! KM  de  LONZA- 
NO , liorissait  dans  celte  ville  d’I- 
talie, dont  il  a pris  le  nom,  à la  fin 
du  seui  me  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Il  a compo- 
sé , en  langue  hébraïque , un  ou- 
vrage intitulé  : Schte  jadoth  , ou 
les  deux  mains , dont  la  première 
est  appelée  la  main  du  pauvre , et 
la  seconde,  la  main  du  roi.  Chaque 
main  est  divisée  en  citiq  doigts.  Le 
premier  doigt  de  la  main  du  pauvre , 
qui  porte  pour  titre  or  thorah  ( lu- 
mière de  la  lui) , est  le  plus  estimé  , 
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et  le  seul,  à proprement  parler, 
qui  puisse  être  de  quelque  utilité. 
Menahem  y examine  avec  beaucoup 
de  soin  et  d’exactitude  l’édition  hé- 
braïque de  la  grande  Bible  de  Ve- 
nise, telle  qu’elle  a clé  imprimée  par 
Bomberg , avec  les  corrections  de 
Rabbi  Jacob  Ben  Hajim  ; et  il  se  sert 
avec  un  grand  avantage  de  la  mas- 
sore,  des  écrits  des  rabbins  et  des 
vieux  manuscrits , pour  faire  voir 
les  fautes  dont  elle  est  remplie.  Le 
deuxieme  et  le  troisième  doigt  de 
la  main  du  roi , ont  été  imprimés  sé- 
parément à Venise  en  i5g8,  iu-4°. 
La  main  du  pauvre  et  le  premier 
doigt  de  la  main  du  roi  ont  d’abord 
été  imprimés  à Constantinople  , en- 
suite à Venise,  1618,  iu-/}°.  Celte 
édition  a été  décrite  par  Richard  Si- 
mon, Bibliothèque  critique,  tom.  lor., 
pag.  364  > et  Par  Ie  P-  Morin  , An- 
tùfuitates  Ecclesiœ  orientalis,  pag. 
368;  et  enfin  à Amsterdam  , iG5g, 
in-4°.  Les  autres  doigts  sont  encore 
inédits , quoiqu’ils  soient  nommés 
en  particulier  à la  première  page  de 
l’éottion  de  1618.  Richard  Simon 
prétend  qu’ils  sont  peu  à regretter , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu’à  des  Juifs , à cause  des  minu- 
ties rabbiniqnes  dont  ils  sont  semés. 
Quelques  critiques  ne  trouvent  pas 
Menahem  assez  réservé  daus  ses 
conjectures.  L — b — k. 

M AMASSES  ou  MENAHEM,  fils 
de  Sanik  , un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs,  flo- 
rissait  en  Espagne , vers  le  dixième 
siècle.  lia  composé:  I.  Un  Lexicon, 
intitulé  tantôt  Livre  des  Racines, 
tantôt  Compositions,  tantôt,  enfin. 
Langue  des  Savants.  11  n’a  pas  été 
imprime;  mais  on  en  trouve  des 
exemplaires  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Quelque  imparfaite  que  soit  la 
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méthode  de  Menahem  , 011  ne  peut 
s’empêcher  de  lui  rendre  le  témoi- 
gnage qu’il  était  très-versé  dans  la 
iangue  hébraïque,  qu'il  était  même 
un  modèle  pour  la  pureté  du  lan- 
gage. Fabricy,  qui  porte  ce  juge- 
ment, s’empresse  de  l’appuyer  par 
un  morceau  assez  considérable  de  la 
préface  du  Lexicon  ( Titres  primitifs 
de  la  révélation , tom.  uc. , pag. 
•j47).  Wolf  en  avait  parlé  de  piêiuc 
et  avait  suivi  le  même  procédé. 
Biblioth.  héb. , t.  3.  Menahem  donuc , 

Îiar  ordre  alphabétique,  les  racines 
lébraïqucs,  les  mots  qui  en  dérivent, 
et  qui  s’y  rapportent.  Il  y joint  de 
courtes  explications , tirées  des  en- 
droits parallèles  de  l’Écriture,  sans 
perdre  de  vue  la  signification  pri- 
mitive des  termes  hébreux.  II.  Ré- 
ponse à une  question  sur  la  Gram- 
maire, proposée  par  Rabbi  Donasch , 
en  hébreu  comme  le  précédent , et 
manuscrit.  Bartolocci  assuré  qu'il 
en  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican, n°.  137. 

L — b — r.. 

MANASSES  ou  RABBI  MENA- 
HEM de  RECANATI,  est  ainsi  appe- 
lé du  nom  de  cette  ville  d’Italie,  où  il 
était  né;  il  florissaitdansletreizièmc 
siècle.  On  lit  dans  le  Schialcelethque. 
Menahem  était  presque  stupide  dans 
sa  jeunesse , et  qu’il  s’occupait , sans 
fruit , de  l’étude  delà  loi;  qu’un  jour 
s’étant  endormi  dans  la  synagogue  , 
après  un  long  jeûne  et  des  prières  fer- 
ventes , un  homme  lui  présenta  une 
coupe  remplie  d’eau  pour  se  désalté- 
rer; il  u’eut  pas  plutôt  bu  de  cette 
eau,  qu’il  se  sentit,  dit-on,  une  péné- 
tration extraordinaire  pour  les  cho- 
ses les  plus  obscures  , et  il  ne  tar- 
da pas  à en  faire  usage  dans  l’assem- 
blée des  docteurs.  En  mettant  de  côté 
le  merveilleux  rabbinique,  il  s’en- 
suit que  le  développement  des  facul- 
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lés  intellectuelles  de  Menahem  fut 
tardif,  mais  éclatant,  et  au-dessus 
de  l'attente  generale.  Il  mourut  en 
rago.  Nous  avons  de  lui.  I.  Sepher 
hadinnim  , ou  Livre  des  jugements , 
Cologne,  i538,  in-4°.  Cet  ouvrage 
de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
connu  sous  d’autres  titres.  II.  Tacli- 
mi  Misvoth , ou  Raisons  des  Pré- 
ceptes. Menahem  de  Rceanati  s'at- 
tache à l'explication  du  sens  mysti- 
que du  Zohar,  sur  les  commande- 
ments allirmalifs  et  négatifs,  et  sur 
la  manière  de  prier  et  de  chanter  les 
cautiqncs  sacrés  , Constantinople, 
i f»44 , in-8°.  ; Bâle,  i58i  , in-4°. 
111.  Traité  des  dix  Sephirolh ; ma- 
nuscrit. IV.  Commentaire  cabalis- 
tique sur  les  cinq  livres  de  la  loi , 
jusqu'au  trente  - troisième  chapitre 
du  Deutéronome,  Venise,  i5'23  et 
1 54 5 , in- 4'*. ; Bâle,  if»8i  , in-4u.; 
Luhlin,  i5y5  , in-fol.  Ce  n’est  autre 
chose  qu'un  recueil  des  allégories  des 
anciens  Juifs.  Malgré  le  grand  nom- 
bre d’éditions  de  ce  commentaire  , 
il  est  presque  introuvable , parce 
que  tous  les  exemplaires  ont  été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés 
ar  ordre  des  inquisiteurs.  Kahbi 
iardochée  Japhé  a écrit  sur  cet  ou- 
vrage; et  Guillaume  Postel  a appuyé 
de  son  autorité  quelques-unes  de 
ses  rêveries.  Bartolocci  et  Mastus 
croient  que  Rabbi  Menahem  est  en- 
core auteur  de  quelques  autres  li- 
vres ; mais  ils  n’en  sont  pas  cer- 
tains. L — b — E. 

MANCHESTER  ( Sir  Édouahu 
Montagu,  comte  de  ) , homme  d’é- 
t.it  et  général  distingué  du  temps 
de  Cromwell , était  fils  aîné  de  Henri 
Montagu  , premier  comte  de  Man- 
chester , qui  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  Charles  1er.  Sir 
Edouard  Montagu  naquit  eu  itiou, 
«t  fut  élevé  à l'univcrsitc  de  Cam- 
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bridge.  En  i(>m3,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  Ior.,  alors  prince 
de  Galles,  et  fut  créé,  à son  cou- 
ronnement , chevalier  de  l'ordre 
du  Bain.  Nommé  député  au  pre- 
mier parlement  assemble  par  ce 
monarque , il  fut  réélu  trois  fois  , 
et  ensuite  appelé  à la  chambre  des 
pairs  , sous  le  titre  de  baron  de 
Kiinbolton.  Eu  itÊju  > B fut  un  des 
lords  qui  présentèrent  une  pétition 
au  roi , pour  l’inviter  à convoquer 
un  parlement , aliu  de  soulager  les 
maux  de  la  nation  , et  d’arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  , en  traitant  à l’a- 
miable avec  l’Ecosse  , dont  on  de- 
‘mandait  la  réunion  à l’Angleterre. 
Nomiuél'uudes  lords  commissaires  , 
il  conclut  une  suspension  d’armes 
avec  les  commissaires  écossais.  Mé- 
content de  la  cour , il  se  joignit 
au  parti  qui  lui  était  oppose  , et 
acquit  une  grande  popularité  par 
le  généreux  emploi  qu’il  faisait  de 
sa  fortune.  Les  deux  chambres  du 
parlement  s’étant  elles-mêmes  ajour- 
nées en  1641  , ou  jugea  nécessaire, 
pour  que  les  affaires  n’en  souffris- 
sent pas,  de  former  un  comité  com- 
posé de  pairs  et  de  députés  qui  s’as- 
sembleraient dans  l’intervalle  des 
sessions.  Lord  Kimbolton  fut  un  des 
sci/.e  pairs  choisis  par  la  chambre 
haute;  mais  lord  Digliy , qui  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  roi , donna 
de  tels  soupçons  à ce  monarque  sur 
scs  sentiments  , qu’il  le  détermina  à 
faire  accuser  de  haute  trahison  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre 
dés  communes { 1 ).  Lord  Kimboltou, 
ainsi  poussé  à bout , se  déclara  ou- 
vertement contre  le  roi , et  s’engagea 
au  service  du  parlement.  11  com- 


(l)  ClvreiKloti  u (Firme  que  «cttr  tnrsutc  fui  exécu- 
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mandait  un  de  ses  régiments  à la 
bataille  de  Hedge-Hill  ( *Jt3  octobre 
164^  ) > ct  fut,  eu  jirin  i643  , un  des 
quatre  lords  chargés  de  l’autorité  de 
garde  du  grand-sceau  de  l’ctat,  con- 
jointement avec  quatre  membres  des 
communes  : il  portait  alors  le  titre 
de  comte  de  Manchester , son  père 
étant  mort  en  novembre  164'i.  La 
réputation  d’excellent  officier  , qu’il 
s’était  acquise  par  sa  conduite  et  son 
courage , lui  valut , dans  la  même  an- 
née, le  commandement  des  troupes 
de  plusieurs  comtés.  Ce  fut  à leur 
jète  qu’il  s’empara  de  la  ville  de 
Lynn , et  qu’il  défit  le  comte  de 
Newcastle  à Hornc  - Castle , le  ri 
octobre  1 6J3.  L’année  suivante  , 
chargé  de  surveiller  les  mouvements 
* du  prince  Rupert  , il  prit  d’assaut 
la  ville  de  Lincoln , et , le  5 juillet , 
mil  en  déroute  l’armée  de  ce  prince 
à Marston-Moor.  Cromwell, qui  de- 
vait son  élévation  au  comte  de  Man- 
chester, sou  compatriote , et  qui  ser- 
vait sous  lui,  comme  son  lieutenant , 
*c  fit  distinguer  au  combat  de  Mars- 
ton-Moor, par  sa  bravoure  et  ses 
talents.  Celle  victoire  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  ruine  des  affaires 
du  roi  , qui  depuis  allèrent  toujours 
en  déclinant.  Manchester  après  avoir 
fait  rafraîchir  ses  soldats  , mar- 
cha sur  York  , dont  il  s’empara. 
Ayant  ensuite  rcuui  à scs  troupes 
différentes  garnisons  , il  eut  auprès 
de  N’ewbcrry  ( -47  octobre  ) , un  en- 
gagement avec  l’année  royale  ; et  les 
deux  partis  s’attribuèrent  la  victoi- 
re. Mais  le  comte  n’ayant  pu  empê- 
ché le  roi  de  ravitailler  Donuinglon- 
Castle , le  parlement  fut  fort  mécon- 
tent; et  Cromwell,  alors  lieutenant- 
général  , profita  de  cet  événement 
pour  porter  contre  son  ancien  bien- 
faiteur une  accusation  de  haute-tra- 
hison. Celui-ci  crut  devoir  plaider  sa 
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cause  devant  la  chambre-haute;  et, 
après  de  vifs  débats  , il  se  justifia  si 
bien  , que  l’accusation  n’eut  aucune 
suite.  Cet  incident  fit  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  au  comte  de  Man- 
chester; et  depuis  celte  époque,  sui- 
vant Whitlork  , il  n’omit  rien  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  les 
deux  chambres.  Nommé  orateur  de 
la  chambre  des  pairs  , il  employa  , 
quoique  vainement  , toute  sou  in- 
fluence pour  arriverai!  but  qu’il  s’é- 
tait proposé  ; et  lorsque  Charles  Ier. 
fut  décapité,  Manchester  et  ses  col- 
lègues s’éloignèrent  des  affaires,  en 
témoignant  toute  l’horreur  qu’ils 
éprouvaient  de  cet  attentat.  Les 
événements  subséquents  prouvèrent 
la  justesse  de  scs  préventions  contre 
Cromwell;  et  ce  dernier  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  faire  périr.  E11 1 65 1 , 
il  lui  ôta  la  place  de  chancelier  de 
l’université  de  Cambridge,  que  Man- 
chester recouvra  lors  de  la  restaura- 
tion, à laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Lorsque  le  parlement  se  réu- 
nit de  nouveau  , le  a5  avril  1(160  , "il 
fut  appelé  à présider  la  chambre  des 
pairs.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
reçut  la  lettre  que  Charles  11  adressa 
à ce  corps , le  5 mai  suivant.  Les 
lords  et  les  communes  le  nommèrent, 
d’1111  commun  accord,  lord-commis- 
saire du  grand-sceau;  et  lorsque  le 
roi  fil  son  entrée  dans  la  capitale  , 
le  '.19  du  même  mois  , ce  fut  lui  qui 
le  complimenta  à Whitehali . au  nom 
de  la  chambre-haute. Charles  II  l'ap- 
pela dans  son  conseil,  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  lord 
chambellan  , et  le  décora  de  l’ordre 
de  la  Jarretière.  La  guerre  s’étant 
allumée  entre  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande , Manchester  prouva  son  at- 
tachement au  roi , en  usant  de  son  in- 
fluence sur  la  ville  de  Londres,  pour 
l’amcucràlui  prêter  100  mille  livres 
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sterling.  II  ne  fit  plus  rien  de  rcmar- 
<|uaMc  jusqu’à  sa  mort  , arrivée  le 
5 mai  1671.  Clarendon,  dans  son 
Histoire  de  la  rébellion, trace  un  por- 
trait llattcur  du  comte  de  Man- 
chester : il  était , suivant  cet  au- 
teur , d’un  caractère  noble  , géné- 
reux et  plein  d’humanité , attaché 
sincèrement  à son  roi  et  à sa  patrie. 
Son  second  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Warwïck , dont  les  opi- 
nions étaient  opposées  à la  cour  , et 
les  mécontentements  que  son  beau- 
père  éprouva,  refroidirent  un  peu  son 
zèle  pour  les  interets  de  Charles  1er. 
L’imprudence  commise  par  ce  mo- 
narque, en  l’accusant  de  haute-tra- 
hison , sans  motif,  au  moment  où  le 
comte  jouissait  d’une  grande  popula- 
rité, le  jetèrent  coraincon  l’a  dit  dans 
le  parti  du  parlement,  sans  le  rendre 
pour  cela  l’ennemi  personnel  du  roi. 
Ses  conférences  avec  Monk , qu’il  dé- 
cida à se  déclarer  en  faveur  de  Char- 
les 11,  et  sa  conduite  au  moment  de 
la  restauration,  prouvent  que  s’il  a- 
vaitctc  un  instant  égaré,  il  avait  du 
moins  reconnu  son  erreur  , et  cher- 
chait à la  réparer.  D — z — s. 

MANCINELLI  ( Antoine  ) ( 1 ) , 
poète  et  grammairien  , né  en  , 
a Vellctri , dans  la  campagne  de 
Rome,  étudia  les  humanités  sous  le 
célèbre  Pomponius  Lætus,  qu’il  ne 
parvint  point  à égaler;  et  il  apprit  en- 
suite, pendant  quelque  temps,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine.  11  ou- 
vrit , à l’àgc  de  vingt-un  ans , une 
école  de  grammaire  à Yelletri;  mais 
la  peste  l'ayant  forcé  d’abandonner 
celte  ville  en  i485,  il  se  réfugia 
d’abord  à Sermonna  , puis  à Rome, 
où  il  demeura  cinq  années , vivant 
du  produit  de  scs  leçons.  En  1 4 9 1 , 

( »}  Sou  uotti  tic  falutlk'  ctnit  l’alvmbo  ; tuais  i'wfitl 
<f  Atiiuin?  «vaut  é|r  •urnotimie  M.irn -inrliy  ^ |« 
IismIm  ] , ce  sobriquet  r*»t»  à enfant*. 
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il  se  rendit  à Fano,  et  ensuite  à Ve- 
nise , sur  l’invitation  de  Pompo- 
nius , son  ancien  maître  : il  parvint 
à s’y  procurer  quelques  écoliers.  Les 
magistrats  de  Velletri  le  rappelèrent, 
en  i4ç)4,  et  lui  offrirent  un  traite- 
ment honorable  , pour  l’engager  à 
prendre  la  direction  de  leur  école. 

1 .es  ou vragesde  Mancinelli  lui  avaient 
valu  une  réputation  assez  étendue,  et 
plusieurs  villes  sc  disputèrent  l’avan- 
tage de  le  posséder  : il  donna  1a  pré- 
férence à Orviètc.  Au  bout  de  deux 
ans , il  écouta  les  propositions  que 
lui  firent  les  habitants  de  Foligno  : 
mais  une  fièvre  pestilentielle  qui  sc 
déclara  dans  le  même  temps,  l’em- 
pêcha de  conclure  avec  eux  ; et  étant 
retourné  à Rome,  il  y mourut  vers 
1 5o6  ( 1 ).  Mancinelli,  quoique  labo- 
rieux , vécut  dans  l’indigence  ; mais 
il  sut  la  supporter  avec  une  résigna- 
tion qu'il  puisait  dans  ses  principes 
religiv'ix.  Il  s’était  marié;  et  il  eut 
huit  emants  , six  garçons , auxquels 
il  imposa  des  noms  extraordinaires, 
et  deux  filles.  Ses  ouvrages  de  gram- 
maire, loués  par  L.  Vives,  ont  été 
vivement  critiqués  par  J.  J.  Poutano 
et  Fr.  Fioiïdus  : ils  sont  oubliés 
maintenant  ; et  ce  n’est  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  bibliogra- 
phes qu’on  en  présente  ici  la  liste.  Le 
recueil  en  a été  publié  dans  le  format 
in-4n.,  à Venise,  i4<j8-l5ou;  Bâle, 
i5ot-o8;  Milan,  i5o3-oG,  et  en- 
core à Venise,  i5iq  -*ji.  Toutes  ces 
éditions  sont  également  rares  ; mais 
on  donne  la  préférence  à la  première. 
On  y trouve  les  opuscules  suivants  : 

(»)  O11  doit  rtçardfr  caniror  une  fable  ce  qn'nqt 
rapporté  le»  écrivain*  catholiques  et  prote^Uut* , 
cite*  par  Bajle  (V.  Ic  Dirl.  critiq.,  art.  Manc inclli)  t 
II*  a»urent  que  Mancinelli  ptnuonca  publiquement 
nue  Inrsoguf  contre  le  p»pr  Alranmirc  VI , rt  que  on 
pontife  irrité  lui  Ht  c .uper  b langue  et  les  main*. 
Mai»  le  pape  Alriandre  mourut  en  1 j*3  , et  >î«uo- 
**11»  loi  survécut  de  plinirur»  nuncc* , puisqu'il  e»t 
certain  qu’il  écrivait  cotorv  eo  |5o& 
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Scrdrendi , ordndique  modus.  — 
t'ocuin  proprietas,ex  Donato.Aulu- 
Gcllio , Ascon.  Pediano , etc.  — 
Epiloma  seu  P.egulœ  construclio- 
nis. — Summa  déclinai ionum  quin- 
que.  — Thésaurus  de  varia  cons- 
truclioneverborum  et »ominuni,elc.. 

— Spica  de  Déclinai  tune  ; de  ge- 
nerihus  nomimtm  ; de  prœterilis  et 
tle  supinis  ( en  vers  ).  — l'enilo- 
gus  ( en  vers  hexamètres  ) ( i ).  — 
Carmen  de  floribus.  Il  ne  s’agit  , 
dans  le  poème  , que  des  fleurs  du 
beau  langage.  — Carmen  de  jiguris. 

— Carmen  de  practicd  virtule  et 
studio  humanitatis  impeüente  ad 
honum.  — Carmen  de  vitd  sud. 
Ces  quatre  poèmes  ont  e'te'  imprimes 
à Paris , i:jo(> , in-4°.  Le  poème  de 
vit  a sud,  imprime' séparément , Bo-, 
logru^  1 4;,f) , in8". , a été'  inséré  par 
J.  Gcr.  Meuse hen,  dans  les  Vitæ  sum- 
momm  dignitale»  et  érudit ione  vi- 
rontm  restitutee , Cobourg,  i-35, 
iu-4°.  Il  a été  traduit  eu  français 


avec  quelques  autres  ouvrages  de 
Maneinelli  ( C.  la  Jiiblioth.  dtTOu- 
verdior  au  mot  Ant.  Mancinel).  — 
Rheloricen  ad  Ilerennium  esse  Ci- 
ceronis  assertio.  — Epigrammata. 
Gruter  en  a inséré  un  choix  dans  lès 
Deliria’,  puëtar.  ilitlor.  , totn.  2. 
On  citera  encore  de  Maneinelli  : I. 
Lalini  sermonis  emporium , Rome  , 
i5oi  . in-4°.  II.  Spéculum  de  rno- 
ribuset  officiis , Rome,  1 loi , in-4'\; 
Cologne,  i535,  in-ia;  Bâle,  i543, 
in-8°.  C’est  un  poème  sur  les  quatre 
vertus  cardinales.  III.  Sermonum 
9ecas,  Rome  (véhs  i5o3)  ,.in-4°-  ; 
Paris.  1 fi  1 1 , in-4°.  IVi  De  exitio 
barbarismorum  , Bologne , t 5o6 , 
in-4°.  V.  Des  Notes  sur  la  Phétori- 


(1)  ourragr  avait  dtqa  f lé  imprimô  h Borne,  ’ 
en  i/»R8,  in-'fo.  d - 11  fouilles.  ( V.  te .\pprimen  butor. 
t \p*'j>r.  rtiman . , par  lr  P.  Laire  , p»»j  oà  il  en 
cite  nu  exemplaire  louicrvé  (Lui*  U büit.  d '.Iru-cotlt.) 
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que  de  Cicérpn , mtsàngede  Scipitm; 
les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  de 
Virgile  ; les  Poésies  d’Horace  ; les 
Satires  de  Juvénal;  le  Traité  de 
Soiin  ; les  Élégances  de  Laur.  Valla , 
etc.  Ou  peut  consulter  pour  plus  de 
détails  les  Mémoires  de  Niccron  , 
totn.  xxxvm,  et  la  Bibl.  tned.  et 
infini,  latinitat.  de  Fabricius,  avec 
les  Addit.  de  Mansi,  lom.  icr.,  pag. 
ia6,ctsuiv.  VV — s. 

MA  N ( il  NI  ( P sut.),  fondateur  de 
l’açâdemiedes  Umoristi,  né  a Rome, 
dansle  seizième  siècle,  d’une  famille 
patricienne,  étudia  les  humanités  au 
Collège  romain,  et  le  droit  à Pérouse, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes  , fut 
uommq  commandant  de  la  garde  à 
cheval  du  cardinal  Aldobraudini , 
se  distingua  par  sa  fermeté  et  son 
zèle  popr  le  maintien  de  la  disci- 
pline , et  acquit  la  réputation  d’un 
excellent  capitaine.  A la  cessation 
des  troubles  qui  désolaient  les  états 
de  l’Eglise,. il  se  démit  de  son  em- 
ploi, et  épousa  , en  iGoo,  Viltorm 
Capozzi , demoiselle  d’une  ancicnuc 
famille.  Ses  noces  furent  célébrées 
avec  une  pompe  extraordinaire;  et 
comine  Mancini  était  fort  aimé,  tous 
les  beaux-esprits  de Romes’em  pressè- 
rent de  lui  témoigner  la  joie  qu’ils 
avaient  de  son  mariage  par  quelques 
pièces  de  vers.  1 1 engagea  les  auteurs  à 
venir  les  récitcrdaiis  son  palais;  et  ce 
divertissement  ayant  parfaitement 
réussi,  ils  se  proposèrent- de.  conti- 
nuer la  meme  réunion  h des  jours  dé- 
terminés. Le  palais  Mancini. berceau 
de  cette  nouvelle  académie,  en  de- 
vint le  séjour  ordinaire.  Comme  la 
joie  et  la  belle  humeur  présidaient 
aux  séances , où  la  noblesse  romaine 
desdenx  sexes  assistait  en  foule,  on 
donna  à ceux  quiformaient  ces  entre- 
tiens , le  surnom  à'Vomim  di  bell’ 
39*. 
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«more,  d’où  vintec  lui  A’JTumorisles, 
«|ue  prirent  les  académiciens.  Man- 
cini,  après  vingt  ans  d'une  union  heu- 
reuse , perdit  son  e'pouse  ; alors  il  re- 
nonça au  monde , reçut  les  ordres  sa- 
crés, et  mourut,  en  iG35  , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  L’acadc- 
inie  des  Umoristi  ne  s’est  soutenue 
que  jusqu’en  1670.  Le  pape  Clément 
XI , qui  y avait  été  admis  dans  sa  jeu- 
nesse , voulut  la  rétablir  en  1717, 
et  en  nomma  président  Alex.  Albaui, 
depuis  cardinal  ; mais  tous  les  efforts 
du  pontife  n’aboutirent  qu’à  redon- 
ner à cette  société  une  existence 
éphémère.  W — s. 

MANCINI  (Marie),  petite  fille 
du  fondateur  de  l’academie  des  Hu- 
moristes,  et  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin , est  moins  célèbre  par  sa 
Lcauté  et  son  esprit  que  par  ses 
aventures  bizarres , et  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C’était 
la  troisième  des  cinq  filles  de  Michel- 
Laurent  Mancini , baron  romain  , 
et  de  Hic'ronyme  Mazarini  , sœur 

i minée  du  cardinal.  Elle  naquit  à 
loinc,  en  îOSi},  et  fut  élevée  dans 
un  couvent,  jusqu’à  l’âge  de  dix  ans. 
Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa 
mère,  et  llorlense  sa  sœur,  encore 
enfant,  que  le  cardinal  Mazarin, 
avait  appelées  à Paris.  Marie  n’était 
pas  très-jolie  ( 1 );  mais  elle  était  ai- 
mable et  spirituelle  : scs  manières 
vives  et  enjouées  plurent  à Louis 
XIV  ( V.  tom.  xxv  , pag.  169);  et 
ce  prince  fut  un  moment  tenté  de  l’c'- 
pouscr.  Le  cardinal  n’osant  pas  fa- 
voriser ouvertement  la  passion  du 
roi,  envoya  scs  nièces  dans  un  cou- 
venta  Brouagc(a).  La  séparation  des 

(1)  Vovc*  »i>n  portrml  , par  M“»*,  Je  Motteville  , 
4<*us  ki  .1 létruMcï  , t.  IV,  /((il. 

(a)  Celait  a»  attendant  qu'il  ent  ponrru  I leur 
dtabli'x-mnit , comme  il  «Tait  drji  uiaric  U duehrne 
rie  Vendôme  el  U eintwic  de  SuiMotu  , qui  cUuot 
deux  prnmfcr.»  Ut*  cinq  usan  Mandai. 
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deux  amants  fut  touchante;  Marie 
apercevant  les  larmes  que  le  roi 
s efforçait  de  retenir,  lui  dit  ce  mot 
si  connu  ; Fous  pleures,  vous  êtes 
roi,  et  je  pars  (1  ).  Elle  ne  revint  à 
la  cour  que  lorsque  Louis  XIV  fut 
marié:  et  peu  de  temps  après,  elle 
devint  (eu  ifiüi  ) la  femme  du  prince 
Colonna,  connétable  de  Naples,  à 
qui  elle,  apporta  en  dot  cent  mille 
livres  de  rente.  Elle  partit  aussitôt 
pour  l’Italie  avec  son  époux.  Les 
premières  années  deletironionfurcnt 
assez  heureuses:  mais  à la  suite  d’une 
couche  pénible,  et  qui  avait  mis  ses 
jours  en  danger,  Marie  signifia  au 
prince  Colonna  qu’elle  ne  voulait 
plus  vivre  avec  lui  ; et  dès  ce  mo- 
ment elle  11e  sembla  s’occuper  que 
de  le  rebuter  par  sa  froideur  cl  scs 
caprices.  Sur  ces  entrefaites  pHor- 
tense  vint  chercher  à Rome  un  asile 
contre  les  persécutions  du  duc  de 
Mazarin,  qu’elle  avait  épousé.  Marie 
conta  à sa  sœur  les  sujets  de  plainte 
qujgjlc  croyait  avoir  à former  contre 
le  connétable,  et  sa  résolution  de  se 
retirer  en  France.  Ilortcnsc  ayant  vai- 
nement tente,  dit-on,  de  détourner 
Marie  de  ce  projet,  consentit  à la  sui- 
vre daus  sa  fuite.  Elles  profitèrent 
de  l’absence  du  counétable , pour  se 
rendre  â.Civita-Vccchia,  déguisées 
sous  des  habits  d’homme,  et  s’em- 
barquèrent sur  un  esquif,  qui  les  con- 
duisit en  huit  jours  sur  les  côtes  de 
Provence  (167a).  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin, 
qu’elles  furent  accueillies  à Aix  jar 


(l)  Bayle  a employé  le  chap.  t-XXI  de*  Rtpvmn 
aux  tjueil'tvnt  d‘un prcvtnetai , à démunir» r que  l'i  a- 
trrtue  de  Marie  rt  de  Loin*  XIV  n’e*t  qu'une  fab!e 
romanesque,  et trèa-itapcrtùicnunmt inventer, 
railleur  de  IWr*gc  que  Bayle  a eu  vue  Me  i'aloiw- 
itflyal  ) , 9«tp|Htf>e  que  celle  entrevue  4-ut  lieu  t*n  tuo- 
nre.it  du  déport  de  Marie  Maucuti , jkiut  l'Italie  , 
lundi*  que  ce  fut  pltmeur*  moi»  avant  qu'il  lût 
rpiratiou  du  irujuge  de  Louu  XIV  av«i  1 'luluntis 
Diane  TLeràae. 
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M”1'.  de  Grignan,  qui  eut  la  charité 
de  leur  envoyer  des  chemises , disant , 

» qu’elles  voyageaient  en  vraies  hc- 
v ruines  de  roman  , avec  force  picr- 
» reries  et  point  de  linge  blanc.  » 

11  parait  que  quelque  interet  de  ga- 
lanterie se  trouvait  en  jeu  dans  cette 
équipée.  Ou  lit  dans  une  lettre  de 
M"**.  de  Scndéri,  publiée  par  l’é- 
diteur du  Supplément  de  Bussy: 
u Mme.  Colonne  et  Mme.  Mazarin 
» sont  arrêtées  à Aix;  1‘ histoire  dit 
v qu’on  les  y a trouvées  déguisées  eu 
» hommes,  qui  venaient  voiries  deux 
» frères , le  chevalier  de  Lorraine  et 
» le  comte  de  Marsan.  » On  juge  de 
l'effet  qu’une  semblable  aventure  dut 
produite  sur  leurs  sœurs;  aussi  Mmc. 
de  Spvigué  écrivait-elle  à sa  fille,  le 
y. o juin  1G73  : « La  comtesse  de 
n Soissons  et  Mmo.  de  Bouillon  sont 
» en  furie  contre  ces  folles  , et  di- 
» sent  qu’il  les  faut  enfermer;  elles 
» se  déclarent  fort  contre  cette  élran- 
» ge  folie.  » llortcnsc . craignant  de 
tomber  entre  les  mains  des  émis- 
saires du  duc  de  Mazarin,  s'occupa 
de  gagner  la  Savoie  ( F.  l'art,  suiv.), 
et  Marie  continua  seule  son  voyage: 
elle  espérait  que  , dans  le  cas  où  elle 
serait  reclamée  par  le  connétable, 
le  roi  lui  accorderait  sa  protection. 
Mais  Louis  XIV,  ne  voulant  pas  la 
voir,  lur  fil  conseiller  de  se  retirer 
à l’abbaye  du  Lys  , où  il  pourvut  à 
scs  besoins,  avec  cette  magnificence 
qui  le  caractérisait.  Il  y avait,  quel- 
ques mois  qu’elle  habitait  cette  ab- 
baye , lorsqu’elle  écrivit  à Colbert 
une  lettre  dans  laquelle  elle  se  plai- 
guait , en  termes  peu  mesurés , du  re- 
fus que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Cette 
lettre  fut  mise  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV;  et  ce  prince,  persuadé 
que,  malgré  scs  défenses,  la  conné- 
table pourrait  bien  prolilcrdu  voisi- 
nage de  Paris  , pour  paraître  à la 
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cour,  lui  envoya  l’ordre  'de  choisir 
un  couvent  plus  éloigné.  Marie,  11e 
consultant  que  sa  colère,  pria  le  duc 
de  Nevers  son  frère  (Philippe- J ules- 
Manciui  Mazarini  ),  qui  retournait 
eu  Italie,  de  lui  permettre  de  faire 
route  avec  lui.  Arrivée  à Turin,  elle 
changea  d’idée,  et  voulut  revenir 
sur  ses  pas;  mais  informée  qu’elle 
ne  pouvait  rentrer  en  France,  et  ne 
rcdontqut  rien  plus  que  l’obligation 
de  se  réunir  à son  mari  qui  lui  pro- 
mettait d'oublier  toutes  ses  extrava- 
gances , elle  préféra  courir  le  danger 
de  traverser  l’Allemagne,  alors  oc- 
cupée par  des  troupes  ( 1 Ü*j3).  Mais 
eu  arrivant  dans  les  Pays-Bas , elle 
fut  arrêtée  et  gardée  à vue,  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa 
la  liberté  de  passer  en  Espaguc.  Ce 
prince  venait  d'être  nommé  vice-roi 
d’Aragon  : il  épuisa  inutilement  tous 
les  moyens  pour  décider  Marie  à se 
réconcilier  avec  lui;  et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  en- 
fin au  divorce  qu’elle  demandait  ( F. 
Coi.osna,  IX,  duG  ).  Marie  entra 
dans  une  maison  religieuse,  voisine  de 
Madrid , où  elle  prit  le  voile;anaisen- 
nuyee  de  la  vie  du  couvent , clles’é- 
• vada,  et  revit  la  France,  après  une  ab- 
sence de  douze  années  : elle  y était 
si  bien  oubliée  que  personne  11e  prit 
garde  à elle.  Dès  ce  moment  ( iG84), 
les  histoires  contemporaines  ne  par- 
lent plus  de  celte  priucessc;  et  elle  lan- 
guit dans  une  telle  obscurité , que 
c’est  par  conjecture  seulement,  qu’on 
place  sa  mort  vers  l’année  1715(1). 
Elle  aimait  avec  passion  les  lettreset 
les  arts.  On  a sous  son  noua  un  opus- 
cule iutitulé  : Discorso  aslrojisico 
delle  mntazioni  de'icmpi  e di  altri 

(l)  l-e  P.etion.  de  IHurrri  •vouer  i;uVil«  mourut 
■u  moi»  «le  niai  de  celte  musée  ; inais  BjvIc  eu  jwrl.it  t 
lunk-tmiju»  nu|a»re\Mit  r«.iun»r  d’une  pertni  -ne  qui 
■vmI  cesse  de  vivre.  Le  P.  Amrlme  dit  q u *.-1  e fii.it  w 
jouir  à Medrul,  «u  mes  17»  j,  d*.  jirè*  de  70  «u». 
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accidents  mondant  dell'anno  1670, 
( Rome  ),  in-4°.  Un  anonyme  a pu- 
blie les  Mémoires  de  M.  L.  P.  M.  M. 
( madame  la  princesse  Marie  Man- 
ciui  ) Colonne  , grande  connétable 
tlufrarawne  de  Naples  Cologne, 
it^G,  in-ia;  trad.  en  ital.  1(178. 
C’est  mi  roman  mal  e'erit.  S.  llre- 
1110ml  y opposa  l’ouvrage  suivant  : 
slpologic  ou  les  véritables  Mémoi- 
res de  mtuhime  Marie  Mancini, 
connétable  de  Colonna , écrits  par 
elle-même,  Leydc,  1(178,  in-ia.  Ce 
petit  écrit  mérite  jilus  de  conliancc 
que  le  premier.  I,r-r.  cl  W-s. 

MAMHMJ  IIotiTKMSt  K sœur 
puînée  de  la  précédente , et  lfcnr  des 
plus  belles  femmes  de  son  siècle , 
«•tait  née  à Rome  en  ifi.jG  : elle  fut 
amenée  à Paris  à l’âge  de  six  ans  , 
et  élevée  par  les  soins  du  cardinal 
Mazarin  , son  oncle , «pii  avait  pour 
elle  une  tendresse  de  père.  Le  roi 
d’Angleterre,  Charles  11 , et  le  duc 
de  Savoie  la  demandèrent  en  ma- 
riage ; mais  le  cardinal  ne  crut  pas 
pouvoir  ?cceptcn*i’lieiinctir  que  lui 
faisaient  deux  souverains  de  re- 
chercher sou  alliance.  Il  maria  sa 
nièce,  en  itiGi , au  duc  de  la  Meille- 
raie  ( Armand  Charles  de  la  Por- 
te ),  sous  la  condition  que  celui-ci 
prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarin.  Jamais  union  ne  fut  plus 
mal  assortie  : iloi  lense',  jeune  , vive 
et  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se 
voyait  sans  cesse  entourée  d’une 
foule  d’adorateurs  ; le  duc  de  Ma- 
v.arin  au  contraire , avare  cl  jaloux, 
exagéré  dans  sa  dévotion , fuyait  la 
société,  et  obligeait  une  femme  dont 
la  dot  avait  été  de  trente  millions  , 
de  renoncer  au  séjour  de  Paris,  et 
de  le  suivre  de  ville  en  ville  dans  ses 
dillcïcuts  gouvernements.  Hurleuse 
prit  enfin  la  résolution  de  s’a  (Iran  - 
cliir  de  ce  qu’elle  appelait  un  cscla- 
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vage  odieux  ; et  elle  l’exécuta  paf 

le  secours  dii  duc  de  Nevers  , son 
frère  , qui  lui  procura  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  se  rendre  à Ro- 
me, où  elle  comptait  sc  réfugier  au- 
près de  sa  sœur , la  connétable  Co- 
lonna.  Son  évasion  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  i3  juin  1668.  Le  duc  de 
Mazarin , qui  plaidait  alors  contre 
sa  femme,  rendit  plainte  au  parle- 
ment contre  le  duc  de  Nevers,  pour 
avoir  favorisé  le  départ  d’Ilortcn- 
sc,  et  obtint  un  arrêt  par  lequel  il 
était  autorisé  à la  faire  arrêter  par- 
tout où  011  la  trouverait.  Cependant 
liurtcnse,  ennuyée  des  tracasseries 
qu’elle  avait  à essuyer  de  la  part  de 
scs  parents  , écrivit  au  duc  de  Ma- 
zami  pour  le  prier  de  lui  pardonner 
son  étourderie  et  de  la  recevoir , pro- 
mettant de  ne  se  cmiduire  à l’ave- 
nir que  d’après  ses  conseils;  mais  il 
lui  lit  répondre  que , quand  elle  au- 
rait demeuré  deux  ans  dans  un  cou- 
vent , il  verrait  ce  qu’il  aurait  à faire. 
L’argent  qu’elle  possédait  fut  bien- 
tôt épuisé  : il  11c  lui  restait  «pic  ses 
pierreries,  qu’elle  engagea  pour  une 
somme  très-inférieure  à leur  valeur; 
et  elle  repassa  en  France  afin  de 
solliciter  une  pension  sur  les  grands 
biens  qu’elle  avait  apportés  à son 
mari.  Le  roi  ( Louis  XIV  ) , qui  s’é- 
tait déclaré  son  protecteur , fut  tou- 
cjic  de  sa  situation;  il  lui  fit  obtenir 
uuc  pension  annuelle  de  o4>°°o  liv. , 
et  1 0,000  liv., argent  comptant,  pour 
s en  retourner  à Rome;  ce  que  son 
ma  ri  était  loin  d’approuver.  El  le  s’en- 
fuit de  cette  ville,  peu  de  temps  après 
avec  sa  sœur  la  connétable  ( C.  l’art, 
précédent).  E11  quittant  celle-ci, elle 
se  retira  à Chambéri , où  elle  sé- 
journa trois  années  daus  la  société 
des  personnes  les  plus  distinguées 
parleur  esprit  et  par  leur  naissance. 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie , 
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qui  à son  tour  s’était  aussi  déclaré 
son  protecteur , craignant  de  n’a- 
voir pas  egalement  à se  louer  de  la 
régente,  elle  passa  en  Angleterre 
( 1675  ),  suivie  de  l’abbé  de  Saint- 
Réal  , qui  avait  conçu  pour  elle 
beaucoup  d’attachement.  Charles  II 
l’accueillit  avec  bienveillance, et  lui 
assigna  sur  sa  cassette  une  pension 
de  4000  liv.  sterl.  : cllc  aurait  pro- 
bablement remplacé  la  duchesse  de 
Portsinouth  , dans  le  ctcur  du  mo- 
narque anglais  , si  elle  ne  se  fût  pas 
montrée  sensible  aux.  soins  que  lui 
rendait  le  prince  de  Monaco.  Char- 
les, irrité  de  la  préférence  qu’elle 
semblait  accorder  à son  rival , sup- 
prima la  pension  qu’il  lui  faisait  ; 
mais  il  la  rétablit,  quelques  jours 
I apres , honteux  de  s’être  abandonné 
à un  mouvement  de  jalousie  qui  n'a- 
vait aucun  motif  réel.  La  maison 
d’Jiortense  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  de  Londres  : 
parmi  les  beaux-esprits  qui  s’y  réu- 
nissaient, on  cite  Justel , Vossius, 
Gr.  LetietSaint-Evremond.  Elle  pa- 
rut s’occuper  elle-même  de  l’étude 
avec  beaucoup  d’ardeur;  mais  au 
goût  innocent  des  lettres  succéda 
celui  du  jeu  de  la  basscltc  : elle  y 
passait  les  nuits  , perdant  des  som- 
mes considérables  sur  sa  parole,  et 
faisant  payer  quelquefois  ses  sottises 
à ses  amis.  Cependant , obsédée  , 
comme  elle  l'était , d une  foule  d’a- 
dorateurs, elle  se  décida  chlin  à 
faire  un  choix;  elle  jeta  les  yeux 
sur  le  baron  de  Banicr , gentilhom- 
me suédois,  d’un  mérite  rare  : la 
préférence  qu’elle  lui  marquait  exci- 
ta la  jalousie  du  prince  Philippe  de 
Savoie,  son  neveu  (1);  il  provoqua 

(t)  Il  f|ïil  fi!»  tl'UlymiK  SUntiui,  utcundr  de» 
•crar»  d'Aortru»**,  marie*  » lLugèac  Maurice  de  Su* 
>vk*  > «.  jmto  du  Soüuoiu. 
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Banicr  en  duel , et  le  tua  d’un  coup 
d’épée  (i683).  llorlensc  fut  afleclée 
vivement  de  cette  catastrophe;  elle 
fit  tapisser  sa  chambre  de  noir,  et  v 
resta  enfermée  plusieurs  jours , sans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
Saint-Evremond , le  meilleur  de  scs 
amis  , lui  remontra  combien  elle 
se  nuisait  elle -même  en  alliebant 
une  douleur  si  excessive  ; elle  répon- 
dit qu’elle  était  décidée  à passer  en 
Espagues,  et  à finir  scs  jours  dans  la 
couvent  où  languissait  sa  soeur  la 
connétable  : mais  il  n’eut  pas  de 
peine  à lui  prouver  qu’elle  11c  pour- 
rait jamais  s’accoutumer  à la  vie  ré- 
gulière et  tranquille  d’une  religieuse. 
Cependant,  avec  la  santé,  Hortense 
reprit  le  goût  des  plaisirs,  et  elle  rou- 
vrit sa  porte  à la  pins  brillante  socié- 
té de  Londres.  La  révolution  d’An- 
gleterre qui  appela  au  trône  Guillau- 
me de  "Nassau,  la  priva  de  la  pen- 
sion qu’elle  recevait , son  unique 
ressource.  Le  duc  de  Mazarin  profi- 
ta de  cette  circonstance  pour  lui  in- 
tenter un  nouveau  procès  ( V.  Cl. 
Eiurd,  XIII,  nxô  ) ; et  il  obtint , 
en  1(189,  un  arrêt  du  grand-conseil 
ni  la  déclarait  déchue  de  tous  ses 
roits  dans  le  cas  où  elle  refuserait 
de  revenir  avec  lui  (1).  iiortenso 
représenta  qu’elle  avait  contracté 
des  dettes,  et  qu’elle  ne  pouvait  pas 
sortir  d’Angleterre  sans  avoir  payé 
ses  créanciers.  Tout  ce  qu’elle  dit, 
tout  ce  qu’elle  tenta,  fui  inutile.  Elle 
vit  scs  meubles  saisis;  et  elle  se  trou- 
vait exposée  au  plus  grand  déliv- 
ra ont,  lorsque  le  roi  Guillaume,  in- 
formé de  sa  situation , lui  assura 

(l)  Mu,r.de  Srvigne  dUuil  a*^  fviint  l.vreionul  , 
cpie  lu  durbrsw  de  Maaariu  etm  dirj>rttKC  dr»  rè- 
Rle*  ordinaire» , r|  qu’uo  rnvail  au  |uili'inlwn  en 
ML  de  Matariu.  Quand  ou  lui  rrj.rearnüitl 
qu  elle  douit  %m  tenir  lire  ave c ton  mari,  elle  nplail, 
routine  pMilmil  la  pu  rre  civile  : Point  de  Matnrin  t 
point  de  Matarin.  ( la  Lettre  do  Ai™*-  de  SoTW 
gué  à »a  UUc,  du  a«  février  1671.  ) 
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une  pension  de  -jooo  liv.  sterl.  Elle 
revint  alors  à scs  habitudes,  passaut 
1’bivcr  à Londres  et  la  belle  saison 
à Chelscy,  village  sur  les  bords  de 
la  Tamise , ou  elle  goûtait  les  plaisirs 
de  la  campagne.  Elle  y tomba  ma- 
lade au  mois  de  juin  , et  y mourut  le 
n juillet  jüi>9,  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ans.  llortcn.se  n’avait  encore 
rien  perdu  de  sa  première  beauté  , 
ni  de  ses  agréments.  Elle  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'indifférence 
pour  la  s’ic  ; et  elle  ne  démentit  point 
les  sentiments  qu’elleavait  témoignés 
à cet  égard.  Elle  était  douée  d’un 
esprit  vif,  et  parlait  d'uue  ma- 
nière très-agréabie  : mais  jamais  elle 
n'eut  la  prétention  de  passer  pour 
auteur;  uue  preuve  que  l’on  en  peut 
donner,  c’est  qn’elle  permettait  à 
Saint-Evremond  de  la  railler  sur  ses 
fautes  d’orthographe.  Les  Mémoires 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  la 
duchesse  de  Mazarin,  sont  l’ouvrage 
de  l’abbé  Saint-Rcal  : Bayle  n’est  pas 
de  Cet  avis;  mais  Dcsmaiseaux  nous 
apprend  qu’il  était  possesseur  d’un 
exemplaire  de  la  première  et  rare 
édition  de  qui  avait  apparte- 

nu à Hortcnse , et  qui  était  chargé 
de  corrections  marginales  de  la  main 
de  Saint-Réal.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimes  dans  le  Mélange  cu- 
rieux des  meilleures  pièces  attri- 
buées à St.-Évremond , tom.  11,  et 
dans  le  Recacildes  déuvres  de  Saint- 
Réal  , tom.  vi.  On  peut  aussi  con- 
sulter : Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse Mazarin,  par  Saint  -Evrc- 
mond,  (pièce  composée  en  1684, 
a la  prière  d’Hortense,  qui  desira  sa- 
voir ce  qu’on  dirait  d'elle  après  sa 
mort  );  — lMlre  louchant  le  carac- 
tère de  la  duchesse  Mazarin  ; — le 
Plaidas  er  d'Erard;  les  Remarques 
sur  ce  plaidoyer,  et  les  autres  pièces 
insérées  dans  le  Mélange  curieux 


déjà  cité.  On  a publié , à Paris , en 
1808,  La  duchesse  de  Mazarin , 
mémoires  écrits  par  elle-même  , in- 
8°. , et  2 vol.  in  ri.  C'est  une  réim- 
pression des  Mémoires  faits  par 
Saint-Réal , et  que  l’on  a défigurés 
par  des  additions  tirées  de  sources 
qui  ne  méritent  pas  toutes  la  même 
confiance.  W — s. 

MANCINI  (Marie-Anne)  , du- 
chesse de  Bouillon , née  à Rome , en 
iG4o  , était  la  cadette  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin  : elle  fut  amenée  à 
Paris  , quelques  années  apres  ses 
sœurs , et  excita  comme  elles  la  ten- 
dresse du  premier  ministre.  Elle 
avait  une  certaine  naïveté  enfantine 
qui  divertissait  beaucoup  son  oncle; 
et  il  se  plaisait  à lui  faire  éprouver 
toutes  sortes  de  contrariétés  ( V.  les 
Mémoires  d’Hortense  , cités  dans 
l’art,  précédent  ).  Elle  fut  mariée,  le 
•20  avril  i6Gi , à Godefroi-de  la- 
Tour,  duc  de  Bouillon,  à qui  clic 
apporta  en  dot  deux  cent  mille écus. 
Sa  carrière  fut  plus  heureuse  que 
celles  de  la  connétable  Colonna  et  de 
la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  parta- 
geait scs  loisirs  entre  la  lecture,  la 
société  de  quelques  amis  choisis , et 
les  plaisirs  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  spirituelle  qu’il  y ait 
jamais  eu.  La  duchesse  de  Bouillon 
vit  La  Fontaine  , devina  son  talent , 
et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  hit 
elle  qui  lui  donna  le  surnom  de  Fà-:. 
Hier , mot  que  l’on  a mal-à-propos 
attribué  à Mmt.  de  la  Sablière  ( F. 
Vf  lut.  de  Vacad.  franc.,  par  t’abbé 
d'OIivct , 1. 11 , 33 1 ) : mais  ccfle  qui 
avait  su  apprécier  le  mérite  de  La  Fon- 
taine, fut  injuste  à l’égard  de  Racine  ; 
entraînée  par  l’esprit  de  parti,  elle 
préféra  la  Phèdre  de  Prauon  a l’un 
des  premiers  chefs-d’œuvre  de  notre 
scène  tragique.  ( F.  le  duc  deNEVERS, 
et  Pradon  ).  On  créa,  comme  ou 
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sait,  en  1680,  une  chambre  ardente 
pour  rechercher  les  auteurs  des  cri- 
mes d'empoisonnement  , que  l’on 
croyait  plus  multiplies  qu’ils  nel’é- 
taient  on  effet  ( F.  Brin  vu,  il  eus  et 
Voisin  ).  La  duchcssede  Bouillon  fut 
ci te'e  devant  cette  chambre,  cl  décré- 
tée d’ajournement  personnel  : elle  n’é- 
tait  accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule, trop  ordinaire  alors,  mais  qui 
n'est  point  du  ressort  de  la  justice  ( V. 
le  Siecle  de  Louis  XI F).  Madame  de 
Sévigné  raconte  , dans  une  lettre  du 
3i  janvier  1680,  l’interrogatoire  de 
la  duchesse  de  Bouillon  ; on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
plus  propre  à convaincre  de  son  in- 
nocence ceux  qui  en  douteraient  en- 
core ( 1).  Cependant  elle  fut  exilée  à 
Nérac  J parce  qu’elle  s’était  beaucoup 
vantée  des  plaisanteries  qu'elle  avait 
faites  à ses  juges , et  que  le  roi  l’avait 
tronvé  très-mauvais.  Leduc  de  Bouil- 
lou  sollicita  de  Louis  XIV  la  permis- 
sion de  faire  imprimer  l’interroga- 
toire de  sa  femme  , pour  l’envoyer 
en  Italie  et  dans  toute  l’Europe  , où 
l’on  pouvait  croire  qu’elle  était  une 
empoisonneuse.  La  Fontaine , qui 
11’oubliait  jamais  ses  amis  dans  le 
malheur  , adressa  des  consolations 
h la  duchesse.  C’est  dans  les  let- 
tres que  lui  écrivit  l’inimitable  fabu- 
liste,'qu'on  peut  prendre  une  idée 
de  l’esprit  et  de  1’ctcnduc  des  con- 
nlissantes  de  cette  dame  : « Toutes 
» sortes  de  sujets  , lui  dit  - il , 
» vous  conviennent  aussi-bien  que 
» toutes  sortes  de  livres , pourvu 
» qu’ils  soient  bons.  » Elle  alla  en 
Angleterre , en  1887  , visiter  sa  sonir 
la  duchesse  de  Mazarin . qui  lui  fit 

(1)  Le  tkrnirr  rJîfour  «le  M««.  Je  Scvign* *  ( M. 
Je  Muumrnju*  ) donne  Beitm  t textuel  Jr  l inlrr- 

* rogatoire  »uIm  par  la  Jucbrur  Je  Bouillon  II  cham- 
bre de  l'Arsenal,  et  «igur  d'elfe,  f le  t.  VI , p.  i '*1 
rl  «uiv.  ) Dans  cet  it.Urrnçat  ire,  la  JurUeaaa  J<s 
l'ouï  Ion  uc  fut  ptt  aimi  'nonqU^nU  qw  «U«  plut 
«oati.ie  » la  repoudre. 
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Lcaticoup  d’instances  pour  La  rete- 
nir auprès  d’elle.  La  Fontaine  écrivit 
alors  à notre  ambassadeur  ( M.  de 
Bonrepaux  ) : « Eilc  porte  la  joie 
» partout. . . . c’est  un  plaisir  de  la 
» voir  disputant , grondant , jouant 
» et  parlant  de  tout,  avec  tant  d’es- 
>>  prit  , "que  l’on  ne  saurait  s’en 
» imaginer  davantage.  » Avec  un 
tel  caractère,  il  11’est  pas  étonnant 
que  la  duchcssede  Bouillon  eût  beau- 
coup d'amis  : elle  quitta  ceux  qu’elle 
avait  en  Angleterre,  pour  revenir  en 
France  dès  tü88.  Deux  ans  après 
( ifigo  ) , elle  fit  le  vovage  de  Rome 
pour  y voir  le  prince  de  Tnrennc  , 
son  fils,  qui  ctaif lui-nftmc  en  dis- 
grâce , et  avait  accompagné  le  or- 
dinal de  Bouillon,  son  oncle.  Elle 
n’y  passa  que  deux  mois  : à peiun 
avait-elle  quitté  Rome,  qu’elle  reçut  la 
permission  de  revenir  à la  cour  ( 1 }. 
Depuis  celte  époque,  on  connaît  peu 
les  détails  de  sa  vie  : elle  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  un  dédomma- 
gement aux  illusions  qui  fuient  avec 
la  jeunesse,  et  mourut  à Paris  le  ao 
juin  1 n 1 4 , à l’Age  de  soixante-quatre 
ans.  Elle  avait  formé  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  bien  choisie,  dont 
elle  confia  la  garde  à Belin  , son  se- 
crétaire , l’auteur  de  Mustapha  et 
Zéangir;  pièce  à laquelle  on  croit 
que  la  duchcssede  Bouillon  a eu  quel- 
que part  ( Z'.  Bm  in,  IV, Ht  ).  Elicai- 
niâità  rendre  service  aux  littérateurs; 
et  Cam  pis  trou , entre  autres  , lui  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  tragédie  d ' Arminius. 
On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  com- 
posé beaucoup  de  petites  pièces  de 
vers  : mais  oljes  n’ont  pas  été  recueil- 
lies ; et  l’ou  uc  connaît  de  celte  dame 
qu’un  Ilondeau  contre  les  Méta- 
morphoses de  Beuscrade , inséré  par 

(1^  Vojrc*  Ir*  Mémoire*  do  Coula  n^er,  P«u«», 
i8*a  , p*j.  sti. 
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Saint-Marc  dans  les  Commentaires 
sur  les  OEuvres  de  Boileau  ( Ed.de 
1 747 » t-  v , 1>.  q3  , dans  les  notes  ). 

W — s. 

M WC1NI  ( Fcançois  ),  peintre, 
naquit  en  I7‘i5,  à Suit - Angclo  in 
V ado,  et  fut  éjèvede  Charles  Cignani. 
Il  alla  se  perfectionner  à Rome,  et. 
s’écarta  dès-lors  de  la  manière’  de 
son  maître,  pour  adopter  le  faire 
expéditif  et  facile  de  FrancescWim  , 
sou  condisciple,  avec  Igqi  I son  ta- 
lent avait  de  là  ressemblance.  Il  sem- 
ble cependant  qu’il  eut  tanins  de 
pr  unptitudc  dans  l*exe'cntion  ; du 
moins  il  n’a  jioint  fait  un  aussi  grand 
nombre  d’on  vraies.  O11  estimait  beau- 
coup ses  compositions  : il  dessinait 
bien  , avait  une  couleur  agréable , et 
on  le  regardait  à Rome  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  cette  épo- 
que. Son  tableau  de  saint  Pierre 
et  saint  Jeun  guérissant  un  boi- 
tciur,  se  conserve  dans  le  palais  de 
Monte  - Cavallo  ; et  il  a été  copié 
en  mosaïque  dans  l’église  de  Saiut- 
Picrre.  Il  est  bien  composé,  d’une 
perspective  parfaitement  entendue , 
et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie  : 
c’est  l’ouvrage  capital  de  Mancini. 
Parmi  ses  autres  ouvrages;  011  cite 
Y. Apparition  de  Jésus-Qhrist  à saint 
Pierre , que  l’un  voit  chez  les  Phi- 
lippins de  Citta  di  C.istello  , ainsi 
que  les  tableailx  à l’huile  et  à fresque 
qu’il  a laissés  à Porli  et  à Macerata. 
Il  a beaucoup  travaillé  pour  les  ga- 
leries étrangères,  dans  lesquelles  on 
estime  particulièrement  scs  fablcaux 
d'histoire.  11  eut  pour  élèves  le  cha- 
noine Lazzarini  et  Nicolas  Lappicula 
de  Crotonc,  dont  les  ouvrages  ont 
mérité  d'être  exécutés  en  mosaïque. 
Mancini  mourut  en  1758.  P — s. 

MANCINI.  F.  Nivehnois. 
MANCO-CAPAC,  fondateur é et 
premier  lnca  de  l'empire  du  Pérou, 
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réunit  quelques  peuplades  sauvages 
sur  les-  bords  du  lac  de  Cusco , leur 
persuada  qu'il  était  lils  (lu  soleil,  et 
envoyé  sur  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
Coya-Oeella , sa  sœur,  et  son  épouse, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. Un  les  cnit  descendus  du  Ciel. 

A leur  voix,  les  hommes  nus,  ré-  « 
pandits  dans  les  forets , se  rassemblé-  ' : 
rent.  Manco  les  instruisit  à féconder 
la  terre,  à diriger  le  cours  des  eaux, 
à se  mettre  à l’abri  de  l’inclémence 
de  l’air.  Coya-Odla  montra  aux  lu- 
dienucs  à filer  la  laine  et  le  coton,  à 
se  vêtir  de  leurs  tissus,  à servir  Ictus 
époux,  à élever  leurs  enfants.  Mais 
ce  fut  surtout  la  religion  qui  servit  do 
fondement  a la  puissance  de  Manco- 
Capac.  Après  avoir  aboli  les  .sacrifi- 
ces humains,  il  apprit  à scs  sujets  à 
adorer  iulérieurcmeut , comme  un 
Dieu  suprême  , mais  inconnu  , le 
tlnniil'  iachacamac  ( c’est-à-dire, 
l’amc  ou  le  soutien  de  l'univers  ),  et 
A offrir  extérieurement  leur  principal 
hommageau  soleil,  son  père,  comme 
un  Dieu  visible  et  connu , source  de 
la  lumière,  de  la  fertilité,  et  après 
lui  aux  étoiles  et  à la  lune.  Jclânt 
ensuite  les  fondements  de  la  ville  de  » 
Cusco  , dans  la  belle  vallée  de  ce 
nom,  Manco-C  ipac  l’entoura  de  vil- 
lages , partagea  les  Péruviens  en  plu- 
sieurs tribus , et  préposa  des  chefs  ou 
Curacas,  qui  gouvernaient  le  peuple 
en  qualité  de  lieutenants  de  l’inca. 
Après  avoir  institué  le  culte  du  soleil, 
il  établit  des  fêtes  en  son  honneur , 
et  lui  éleva  des  temples  où  brillaient 
l’or  et  l'argent.  Les  lois  de  Ce  légis- 
lateur souverain  du  Pérou  , furent 
reçues  avecapplaudissementct  recon- 
naissance par  une  natiou  jusqu’alors 
grossière  et  sauvage.  Le  sage  Manco 
vit  prospérer  sous  ses  yeux  l’empire 
u’il  avait  fonde.  Sentant  scs  forces 
imiuucr  , il  dit  qu’il  allait  reposer 
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auprès  du  soleil  son  père,  cl  mourut 
apres  un  règne  heureux  de  trente  à 
quarante  ans.  Rocba-Inca , son  fils 
aîné , lui  succéda  , et  régna  comme 
lui  par  la  persuasion  et  les  bienfaits. 
Telle  fut  l’origine  de  la  race  des  In- 
cas, ou  souverains  du  Pé#m.  L’em- 
f \ pire  ne  comprenait  d’abord  que  la 
vallée  de  Cusco  ; mais  les  successeurs 
de  Manco -Capac  en  étendirent  au 
loin  les  bornes,  moins  pour  satisfaire 
la  passion  des  conquêtes  , que  pour 
civiliscrdcs  peuples  barbares.  Manco 
paraît  avoir  été  un  prince  d’un  rare 
génie  ; on  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
que  les  Indiens  aient  cru  qu’il  tirait 
son  origine  de  la  divinité,  et  qu’ils 
aient  marqué  une  vénération  supers- 
titieuse pour  la  mémoire  et  la  pos- 
térité d’un  législateur  qui , après  les 
avoir  fait  sortir  de  la  barbarie , leur 
avait  prouvé  l’avantage  d’un  gouver- 
nement fixe  et  réglé.  Les  premiers 
pleurèrent  sa  mort , célébrèrent  ses 
Améraillcs  pendant  trois  mois  , et 
prirent  un  soin  particulier  d’emliau- 
mer  sou  corps,  avec  des  prépara- 
tions aromatiques.  Leblanc  donna , 
en  1 7Ü3  , une  tragédie  de  Manco - 
Capac.  ( F . Leblauc.XXIII,  484.  ) 
B— p. 

MANCO  II , fils  d’Huana-Capac, 
frère  d’üuascar  , devint  l’unique  es- 
poir de  la  race  des  Iucas , par  le 
meurtre  de  son  frère,  et  la  mort 
d’Atabualpa,  condamné,  en  i:>33. 
d’après  les  ordres  de  Pi/.arre.  Manco 
s’cuut  mis  à la  tète  des  Indiens , 
détendit  Cusco  contre  les  Espagnols, 
et  se  réfugia  dans  les  montagnes  , 
quand  il  sc  vit  forcé  d’abandonner 
sa  capitale.  S’imaginant  néanmoins 
que  ses  vainqueurs  étaient  d’uuc  race 
au-dessus  de  ^espèce  humaine,  il 
consentit  à recevoir,  de  Pizarèc,  la 
couronne  de  scs  ancêtres,  et  à re- 
connaître la  souveraineté  du  roi 
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d’Espagne.  Après  une  entrevue  avec 
Pizarre , il  fit  son  entrée  publique  à $ 
Cusco , en  1 533 , dans  un  palanquin 
à côté  de  ce  conquérant,  escorté  par 
une  garde  espagnole,  et  fut  présenté 
le  lendemain  au  peuple,-  et  ceint  du 
bandeau  royal.  Mais  u’ayaut  pu  ob- 
tenir d’être  rétabli  dans  tous  ses 
droits,  ainsi  que  le  portait  son  traité 
avec  les  Espagnols , et  sc  voyant  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  sc  sauta 
par  une  ruse,  en  i535;  et  après 
avoir  excité  les  Péruviens  à la  guer- 
re , il  tailla  en  pièces  plusieurs  dé- 
tachements espagnols,  vint  assiéger 
Cusco  , s’empara  de  la  citadelle  , et 
aurait  réduit  enfin  la  garnison  espa- 
gnole qui  défendait  la  ville,  sans  l’ap- 
proche d’Almagro  , avec  un  corps 
de  troifpes.  Ce  capitaine  lui  ayant 
proposé  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre,il  refusa  cette  alliance  par 
un  principe  d’honneur  et  d’honnê- 
teté, et  dit  à cette  occasion  : « J’ai 
» pris  les  armes  pour  recouvrer  mes 
» droits , et  rendre  la  liberté  aux 
» Péruviens , cl  non  jniur  protéger 
» les-  vils  desseins  d’un  usurpateur 
► » contre  un  autre.  » Trompe  dans 
son  espoir.et  déconcerté  par  ('arrivée 
de  Diego  d’Almagro, ce  malheureux 
prince  désespéra  de  reconquérir  son 
empire;  et  pour  que  scs  sujets  ne 
fussent  pas  victimes  de  leur  fidélité, 
il  les  licencia , les  engagea  même  à 
calmer  le  courroux  des  vainqueurs, 
et  vint  se  réfugier, en  i53r,à  Villa- 
pampa  , au  milieu  des  Andes,  où  il 
fut  assassiné  qifblques  années  après 
par  un  Espagnol  proscrit , auquel  il 
avait  donné  asile.  Ce  prince  laissa 
deux  fils , qui  périrent  également  par 
la  perfidie  des  Espagnols  ( r.  les 
articles  du  marquis  de Ganetta  , et 
de  François  de  Toeèpe  ).  Ainsi  s’é- 
teignit la  race  mâle  des  Incas , qui 
avait  régne  pendant  quatre  cents  ans 
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au  Pérou  (i).  Leurs  sujets  perdirent 
a jamais  l’espoir  de  recouvrer  leur 
indépendance;  mais  au  moins  fu- 
rent-ils venges.  L’Iiistoirc  atteste 
que  presque  tous  les  conqucrnuls  du 
Pérou,  et  les  oppresseurs  des  Incas, 
périrent  misérablement.  B — p. 

MANDAJCms  ( Jeak-Pilrre  des 
Ours  de),  historien,  était  fils  de 
Louis  de  Maudajors,  bailli  général 
du  comté  d’Alais  (a) , et  naquit  dans 
cette  ville,  en  1679.  Après  avoir  sui- 
vi le  cours  de  ses  premières  études 
arec  assez  de  négligence , il  fit  celui 
de  philosophie  à l àgc  de  quatorze 
ans  , et  soutint  des  thèses  publiques 
avec  un  succès  qu’il  ne  dut  qu’a 
son  excellente  mémoire.  Il  oublia 
bientôt , dans  les  dissipations  de  la 
jeunesse,  tout  ce  qu’on  lui  aVait  ap- 
pris : mais  comme  il  ayail  conservé 
le  goût  des  lettres  , il  se  mit  à 
lire  , avec  réflexion  , les  meilleurs 
auteurs  latins  ; et  il  parvint  à corri- 
ger, en  partie , les  defauts  de  sa  pre- 
mière éducation.  Son  père  le  con- 
duisit a Paris  , eu  1G96,  pour  aviser 
aux  moyens  de  lui  assurer  la  survi- 
vance de  sa  charge.  Le  séjour  du  (ils 
dans  cette  ville , accrut  encore  sou 
ardeur  pour  l’étude;  et  ily  forma  des 
liaisons  avec  les  savants , dont  il  mit 


(1)  Il  ru  1 |b«ru  dm  docriiduil*.  par  le»  feinta > ». 

( > • G.VRCILASO  rt  Tlpac-Amaru.  ) 

»»)  Lctiif  de  Mamlajm»  riait  tm  homme  d'esprit, 
mais  lm-j»r»d«)tal  et  fort  eutèlv  ses  ••nioinns.  Il 
r»l  mort  vers  4-  iü.  Ou  • de  lui  : I.  A'ptnvilp  dieon- 
reitet  sur  l'étal  île  l'ancienne  Gaule  du  tern/rt  Je 
é'étmr,  Paris,  in  1*.  Il  prélcnd  y prouver 

Ciw  altrignit  les  IMvttimi»,  unit  pu  dini  la 
1*  .urgiiuoe,  inais  sur  1rs  mutina  du  (ècvawLin  et  de 

I Auvrrgue,;  et  pour  établir  ce  singulier  système  , il 
Scutieot  que  Ribrarte  11  et» it-jmi ,.t  jjlnw  ro  Bourgo- 
n*»e , ijtu*  Lyon  était  la  mpstaL-  dm  Édorus  , etc.  II. 
ficUuvtaemenlt  tur  la  ttitpiilc  J'Alisc , eu  Dour- 
f'  ,-n*  , ride  la  ville  d’Ale»  , au  sujet  dr  la  rameuse 

lleüë  , assiégée  par  César  , Avignon  , 1“  JJ  . iu-H. 

II  prétend  Clue  cvtte  demi,  re  était  Mais.  III.  Cen- 

t-ltwon  tle  t.ê  dispute  d’jLu-  , «an»  d-tc  , nt-ts,  IV. 
«V uneclles  • Iceoumte • inr  CLulion  /•!  , 

in*  jû.  Ce  u‘«  *1  qu'un  tlsMi  dr  fahl«  « rûiï<4ïtc«.  Iltigur»- 
Jr  Salin» , médecin  IWamioie  , réfuta  qurlqurs-un»  do 
c**  paraJvic»  daiu  U Journal  de  V cidun  , do  1Ü97. 
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h profit  les  lumières  et  les  conseils. 
Sou  père  publia . vers  le  même  temps, 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  l’an- 
cien état  de  la  Gaule , ouvrage  rem- 
pli de  paradoxes  insoutenables  ; et 
Mandajors  parvint  à. lui  épargner  le 
chagrin  ^cs  critiques  qui  n’étaient 
que  trop  méritées.  De  retour  dans  sa  g 
province , il  continua  de  s’appliquer 
à la  culture  des  lettres,  et  principa- 
lement de  l’histoire  : mais  il  regret- 
tait le  séjour  de  Paris  ; et  il  sollicita 
une  place  à l’académie  des  inscrip- 
tions, qui  l’admit,  en  171a , comme 
élève.  Des  affaires  de  famille  l'ayant 
mis  dans  l’impossibilité  d’abandon- 
ner sa  province  , il  passa , en  1 7 1 5,  * 
dans  la  classe  des  associés  , et  obtint 
presque  aussitôt  la  vétérance.  11  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  l'a- 
cadémie ; et  chaque  fois  qu’il  venait 
à Paris  , il  s'empressait  de  lui  com- 
muniquer le  fruit  de  scs  recherches. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
poésie  ( 1 ) ; mais  il  n’avait  pas  ta  nié, 
d’y  renoncer,  persuadé  qu’il  ne  s’é- 
lèverait jamais  dans  ce  genre  au- 
dessus  de  la  médiocrité  : il  composait 
néanmoins,  dans  scs  loisirs,  des  de- 
vises ; et  on  lui  doit  la  belle  inscrip- 
tion pour  la  statue  érigée  à Louis 
XIV,  par  les  états  de  Languedoc 
( Ludovico  magtw  posl  mortem  ). 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  attaque’ 
d’une  maladie  douloureuse,  qui  l’o- 
bligea de  faire,  encore  une  fois , le 
Voyage  de  Paris  pour  consulter  les 
médecins;  mais  voyant  que  les  se- 
cours de  l’art  ne  pouvaient  arrêter 
les  progrès  du  mal , il  retourna  dans 
sa  ville  natale , où  il  mourut  le  1 5 
novembre  1747-  C’était  un  homme 
d’un  sens  droit  et  d’un  esprit  juste  : 
il  avait  beaucoup  de  fermeté  et  d’é- 

(*)  On  cîlc  de  lui  : Arleqtrn  , valet  de  deux 

mtuiiei  , ni  ire  jouée  au  thrâtre  Italien  l et  1 hn- 
prumptu  de  Aùnui  , )>«»toi*lc  eu  uu  acte,  14. 
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lévation  dans  les  sentiments  ; cl  il 
était  si  désintéressé  , qu’il  ne  songea 
jamais  à employer  sou  crédit  pour 
son  avancement  ou  sa  fortune.  Ou  a 
de  lui  : I.  Histoire  critique  de  la 
Gaule  narltonnaise , Paris,  1733, 
in- ri.  C'est  un  ouvrage  très-estima- 
ble, et  dans  lequel  l’auteur  n’avanre 
rien  sans  de  bonnes  preuves.  Il  l’a 
partagé  en  deux  livres  : dans  le  pre- 
mier , il  expose  l'ancienne  division 
des  Gaules  et  les  premières  expédi- 
tions des  Ganlois-Celtcs,  et  donne 
l’histoire  de  la  partie  méridionale 
des  Gaules,  jusqu’à  l’arrivée  de  Jules- 
César  ; le  second  livre  contient  la 
suite  de  l'histoire  sous  César  et  Au- 
guste. L’ouvrage  est  terminé  par  sept 
J)issertalinns  sur  la  Celtique  d’Am- 
bigat  ; la  fondation  de  Marseille  ; la 
routcd’Annibal  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes;  la  guerre  des  Cambres  dans 
les  Gaules  ; le  passage  de  l’ompcc 
dans  la  Narbonnaise  ; les  significa- 
tions du  mot  Gallia,  et  les  limites 
de  la  Narbonnaise  et  de  l’Aquitaine. 
II,  Des  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'académie  des  inscriptions,  sur  la 
route  d’Annibal  dans  les  Gaules-, 
quand  il  passa  en  Italie  ; — - sur  la 
situation  de  Trcviuin  et  Pusianum, 
maisons  de  campagne  de  l-crréol , 
préfet  du  prétoire  ( fr. ■ Ferrkol); 
sur  les  vies  d’Annibal  et  de  Scipion, 
attribuées  à Plutarque,  et  qu  il  prouve 
être  l'ouvrage  de  Douât  Acciaioli  ; 

des  Remarques  siu-  un  passage  de 

(irégoirc  de  Tours;  — sur  une  pre- 
tcuduc  loi  de  Marc- Aurèlc , eu  faveur 
des  chrétiens  ; —des  Recherches  sur 
les  Hnrttcs  de  la  France  et  de  la  Go- 
tliie, — et  enfin  sur  l’éverhé  d Arisi- 
diuux , qu’il  croit  être  celui  d’Alais. 
III.  Répé  tions  sur  les  Dissertations 
historiques  et  géographiques  sur  l'é- 
tal de  l'ancienne  Gaule;  dans  le 
Journal  des  Savant  j , mai  1 7 1 v».  U 
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s’attache,  surtout,  à prouver  qu' Âu- 
gustodunum  est  la  ville  d’Autun. 
L'Éloge  de  Maudajors,  par  Fréret , 
est  imprimé -dans  le  recueil  de  Y A- 
cadémie  des  Inscriptions,  tom.  xxi , 
Hist. , pag.  u5o.  W— s. 

MANDAll  ( Jean  - François  ) , 
oratorieu  , naquit  en  1 7 3a , a Mari- 
ne, près  de  Poutoisc.  11  était  pro- 
fesseur, en  1763;  car  J. -J.  Rous- 
seau parle  de  lui,  comme  tel , dans 
ses  Confessions , à l’occasion  d’un 
goûté  fort  gai  qu’ils  firent  ensemble 
a Muntmorenci , la  veille  du  décret 
de  prise  de  corps  lancé  par  le  par- 
lement de  Paris  , contre  l’auteur 
d’Émile.  Un  autre  oratoricn  prenait 
part  à ce  goûté,  dont  Rousseau  fait 
en  peu  de  mots  une  description  très- 
agréable.  Après  avoir  professé  les 
humanités  au  collège  de  Juilli,  le 
P.  Maudar  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés , et  fut  chargé  de  diriger  la 
conscience  d’un  certain  nombre  d’é- 
lèves de  celte  maison.  Son  talent 
pour  la  chaire  le  fit  aussi  choisir 
pour  adresser  aux  élèves  l’exhorta- 
tion chrétienne  , désignée  sous  le 
nom  d 'instruction , qn’iLs  entendaient 
tons  les  dimanches , avant  le  service 
divin.  C’était  par  ces  discours,  dans 
lesquels  la  force  s’unissait  à fonc- 
tion, que  le  P.  Mandar  se  préparait 
à annoncer'  la  proie  de  Dieu  à nu 
auditoire  composé  d’hommes  faits. 
La  réputation  qu’il  acquit,  lui  valut 
la  distinction  de  prêcher  devant  le 
roi,  et  de  prononcer,  en  177Ï,  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  devant 
l'académie  française.  Son  discours 
fut  entendu,  le  lendemain, par  I aca- 
démie des  belles-lettres.  Le  Mau- 
dar fut  nommé, eu  1783,  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Magloirc  . a 
Paris  , et  ensuite  supérieur  du  col  légo 
de  Juilli.  11  l’avait  rpiillé,  en  17110. 
pour  habiter  la  maison  de  ictraile 


à Paris  : la  destruction  de  sa  congré- 
gation , en  1 792 , le  força  d’aban-  . 
donner  cette  demeure  de  paix;  et 
peu  de  temps  après,  la  fureur  crois- 
sante de  la  tempête  politique  le  con- 
traignit à fuir  en  Angleterre.  Daus 
ces  tristes  conjonctures  , son  cœur 
éprouva  de  bien  douces  jouissances; 
un  Anglais,  ancien  élève  de  Juilli, 
lui  qfliit  un  asile  dans  sa  maison  : 
les  Français,  exilés,  s’empressaient 
pour  entendre  scs  prédications  ; et 
son  panégyrique  de  saint  Louis  fut 
écouté,  à Londres,  par  unrasscmblée 
où  se  trouvaient  des  personnages  au- 
gustes. Cependant  des  jours  plus  se- 
reins luisaient  eu  France;  le  P.  Man- 
darse  bâta  d’y  revenir.  Un  homme  , 
(jui  occupait  uuc  des  places  les 
plus  éminentes  du  gouvernement , 
avait  été  le  confrère  du  P.  Man- 
dai- , dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. 11  l’accueillit  avec  des  égards 
mêlés  de  bienveillance  , et  lut  pro- 
posa même  de  l’appuyer  de  son  cré- 
dit pour  le  faire  arriver  à l’épisco- 
pat. Le  P.  Maudar  préféra  de  vivre 
modestement  de  sou  niiucc  patri- 
moine, que  son  neveu,  ingénieur  des 
ponts  - et  - chaussés»,  avait  réussi  à 
sauver.  11  mourut  eu  i8o3.  Indépen- 
damment du  panégyrique  de  saint 
Louis , qui  a été,  traduit  en  espagnol , 
ou  a du  P.  Maudar  plusieurs  Ser- 
mons, parmi  lesquels  on  distingue 
le  sermon  sur  le  Ciel.  Il  a aussi  com- 
posé un  Discours  ( eu  vers  ) sur  la 
vieillesse  ( 1802).  La  poésie  le  délas- 
sait d’études  plus’ graves.  Il  décrivit 
en  vers  un  voyage  qu’il  lit  à la  grande 
Chartreuse  en  177 5 : ce  petit  poème 
fut  impjiiné  en  1 ~S  t , avec  une  tra- 
duction latine  du  P.  Vicl,  son  con- 
frère , qui  survit  encore  à son  ami  ; il 
est  précédé  d’une  Lettre  snr  ce  même 
voyage,  qui  avait  déjà  été  publiée 
dons  le  journal  de  Verdun,  eu  177Ü, 


MAN 

L’une  et  l’autre  ont  reparu  avec  de* 
mélanges  du  P.  Vicl  , imprimés  en 
181 5.  Ou  a aussi  du  P.  Maudar  un 
Cantique  eu  vers  latins , à l’usage  des 
enfants  qui  se  disposent  à la  pre- 
mière communion.  Enfin,  son  ca- 
ractère enjoué  lui  faisait  saisir , au 
collège  de  Juilli  , toutes  les  occa- 
sions qui  s'offraient  d’exercer  sa  mu- 
se , soit  eu  vers  français , soit  en  vers 
latins , sur  les  événements  arrivés 
dans  la  maison.  11  était  chéri  et  res- 
pecté des  élèves , du  nombre  desquels 
se  trouvait  l’auteur  de  cet  article. 

E— s. 

MANDAT  ( Antoine-Jean  Gal- 
i.iot  de  ),  11e'  à Paris,  eu  1731  , 
était  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des-françaises, quand  la  révolution 
éclata.  Il  commandait  en  chef  la 
garde  nationale  parisienne,  en  1 79-2. 
Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses 
amis  lui  parlaient  des  dangers  qui  le 
menaçaient  personnellement,  o Je 
» sais  , répondit-il,  le  sort  auquel  je 
» suis  probablement  réservé  ; mais 
» je  réponds  des  jours  du  roi,  jus- 
» qu’à  mon  dernier  soupir.  Je  ne 
» quitterai  doue  jamais  mon  poste 
» volontairement.  » Dès  le  8 août, 
il  fut  requis  par  le  département  de 
Paris , de  faire  augmenter  le  nombre 
des  troupes  qui  devaient  environner 
Louis  XVI  au  château  des  Tuileries; 
et  le  maire  Pélhiou  y joignit  l’or- 
dre positif  et  écrit , de  repousser  la 
force  parla  force.  Mandat  fit  ses 
préparatifs  eu  conséquence,  le  9, 
et  communiqua  an  commandant  des 
gardes-suisses  les  instructions  qu’il 
avait  reçues.  Mais  cet  ordre»  écrit  T , 
donné  par  Pélhion  , au  commandant 
de  la  garijp  nationale  , inquiétait  les 
factieux  : sa  mort  fut  résolue  pour 
ressaisir  cette  pièce  importante.  La 
nouvelle  municipalité,  ayant  chassé 
l’aucicnnc,  iulimale  10,  dès  la  pointe 
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tin  jour,  à ce  commandant  l’ordre  de 
sc  rendre  , sans  delai , à Fhôtcl-de- 
villc.  11  attendit  une  nouvelle  injonc- 
tion ; et,  sur  les  représentations  de 
M.  Rœdercr  ainsi  que  de  deux  of- 
ficiers municipaux,  il  partit  du  châ- 
teau , accompagné  d’un  seul  aide-de- 
camp.  A peine  arrivé , il  fut  mas- 
sacré , au  moment  où  le  conseil  mu- 
nicipal venait  de  donner  l’ordre  de 
le  conduire  à la  prison  de  l’Abbaye. 
Un  coup  de  pistolet  le  renverse  , et 
«les  sabres  l'achèvent.  Aussitôt  le  ca- 
davre est  jeté  dans  la  Seine  : sa  fa- 
mille fut  ainsi  privée,  même  de  la 
consolation  de  lui  rendre  les  devoirs 
fnnèbres. — Son  neveu,  Étienne-Mar- 
tial, baron  de  Mandat,  né  au  châ- 
teau de  Ncniili,  près  de  Bricnne,  le 
12  décembre  1770,  d’abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mes- 
trc-de-camp  dragons , était  âgé  de  1 R 
ans,  à l’époque  de  l’émigration.  Il 
montra  , dans  les  différents  corps  où 
il  servit  en  pays  étranger , la  plus 
grande  valeur , et , au  plus  fort  d’un 
combat,  reçut  un  coup  de  sabre  au 
visage.  Ayant  passé  aux  Chouans , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Frotté, 
il  ne  se  distingua  pas  seulement  par 
sa  rare  intrépidité , mais  aussi  par 
son  talent  pour  le  commandement. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en 
1795.  Pris  les  armes  à la  maiir,  il 
fut  fusillé  à Caen,  le  18  septembre 
1798.  Il  donna  lui-même  le  signal  à 
ses  bourreaux,  et  mourut  en  criant  : 
Vive  le  roi.  Les  journaux  répétè- 
rent les  éloges  qu’avait  faits  de  lui 
la  province  de  Normandie,  où  il 
était  connu  sous  le  nom  de  Mandat 
le  Balafré.  — La  saur  du  baron  de 
Mandat , mariée  à M.  Tiiomassin  de 
1>ien  ville,  comparut,  en  juin  1 79/», 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Fouquier-  Thinville  dit  alors  : « 11 
a n’y  a rien  contre  la  citoyenne  ; 
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» mais  elle  s’appelle  Mandat;  je 
» conclus  à la  mort.  » Elle  périt , 
âgée  de  2 4 ans.  I, — r — e. 

MANDELSLO  ( Jean- Albert 
de),  voyageur  allemand  . naquit, 
en  1616,  dans  le  Mccklcnbourg.  11 
était  page  du  duc  de  Holstein-Got- 
torp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 
i633,  une  ambassade  en  Russie  et 
en  Perse , Mandelslo  eut  la  permis- 
sion d’en  faiçe  partie,  eu  qualité 
de  gentilhomme  des  ambassadeurs. 
Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était  at- 
taché à la  légation  comme  secrétaire, 
en  a donné  la  rclat^n  ( V.  Oléarius). 
Avant  de  partir , Mandelslo  avait 
été  autorisé  par  son  prince  à visiter 
le  reste  de  l’Asie,  lorsque  les  am- 
bassadeurs quitteraient  ia  Perse.  Le 
Chah  lui  ofTrit  une  pension  considé- 
rable pour  le  retenir  à sa  cour;  mais 
Mandetslo  aima  mieux  aller  aux  In- 
des. Il  s’embarqua  donc  à Orrnus, 
en  i638,  visita  Surate,  Agra,  Lahor, 
Visapour,  la  côte  de  Malabar,  et 
Ceylan , et  revint  en  Europe  par  le 
cap  de  Bonne  - Espérance.  N’ayant 
pas  trouvé  à Gottorp  d’emploi  qui 
lui  convint , il  prit  parti  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  qui 
était  au  service  de  France,  et  y ob- 
tint une  compagnie.  Il  mourut  à 
Paris,  delà  petite  vérole,  en  1 G4 4 - 
Etant  à Surate , en  i638,  il  écrivit 
à Oléarius,  pour  le  prier  de  ne  pas 
publier  la  relation  de  sesjÉbyages, 
avant  de  l'avoir  revue  et  corrigée. 
Oléarius  la  lit  imprimer  sous  ce  litre 
en  allemand  : Lettre  de  J.  A.  de 
Mandelslo , éciite  de  Madagascar 
à Oléarius,  en  . iG  3g,  stir  son 
voy  age  des  Indes  Orientales , avec 
une  Notice  succincte  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  Chine,  roy  aume  situé  le 
plus  à l’orient , suivie  des  remar- 
ques d’ Oléarius.  Slcsvvig  . 1 G \ Â , 
1 vol.  in-folio.  Cette  première  edi- 
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tion  reparut  à la  suite  des  voyages 
d’OIcarius  ; l’ouv  rage  fut  ensuite  aug- 
mente’ d’après  les  manuscrits  de 
l’auteur,  et  divers  matériaux  fournis 
par  Ole’arius.  U fut  intitule  : f'qyage 
aux  Irules , etc. , Sleswig,  iG58,  un 
vol.  in-folio.,  avec  ligures;  ibid. , 
i(j(i8;  Hambourg,  à la  suite  d’OIca- 
rius, 1(196,  in  folio.  Il  fut  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  iG58, 
1 vol.  in -4".;  enfin  en  français  par 
Wicquefort  sous  ce  titre  : Foyuges 
J'ait  s de  P erse  aux  Indes  Orientales . 
contenant  une  description  nouvelle 
et  très-curieuse  de  l Jndostan , de 
l’empire  du  eraÆ.  Mogol,ilesiles et 
presi/u'iles  de  l' Orient,  des  royau- 
mes de  Siam,  du  Japon , de  la 
Chine, du  Congo,  etc., Paris,  i65t), 

I vol.  in-4°.;  166G,  2 vol.  in-/;".; 
Lcydc,  1 7 iç),  2 vol. in-folio,  cartes 
et  figures;  la  Haye  (Amsterdam  ), 
1727;  Amsterdam,  1737,  2 vol. 
in  - folio  , caries  et  figures.  Man- 
dclslo  était  trop  jeune,  et  trop  peu 
éclairé  pour  que  sa  relation  fût  trcs- 
instructivc;  cependant  on  la  lit  avec 
plaisir,  parce  qu’il  met  de  l;T fran- 
chise et  de  la  varie’té  dans  scs  récits. 

II  distingue  soigneusement  scs  pro- 
pres observations  des  rapports  d’au- 
trui, et  déclare  souvent  qu’il  n’ajoute 
aucune  foi  à ceux-ci.  11  ne  les  avait 
>as  insérés  dans  son  itinéraire,  vou- 
ant probablement  les  laissçrde  côté; 
mais  «911c  tint  pas  compte  de  ses  in- 
tentions. Bien  plus , les  éditeurs  joi- 
gnirent à son  ouvrage  touU-ec  qu’ils 
purent  recueillir  des  autres  voya- 
geurs , sur  les  differents  pays  de 
l’Asie  queJNtandelslo  n’avait  jamais 
vus;  de  sorte  que  son  récit  se  trouve 
noyé  dans  un  grand  nombre  de 
descriptions  et  de  recherches  his- 
toriques , auxquelles  il  n’a  pas  la 
moindre- part.  On  a aussi  grossi  le 
livre,,  d'une  trcs-longuc  table  des 
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matières,  la  plus  ridiculement  ré- 
digée qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Mandelslo  dessina  la  plupart  des 
figures  de  sou  voyage,  et  fit  lui-même 
les  observations  astronomiques  qui 
s’y  trouvent.  Ê — s. 

AI  ANDIiR  ( C11  aiiles -Van  ) , pein  • 
tre , historien  et  poète  , naquit  à 
Mculebekc , près  Courtrai  en  1 548; 
et  ses  parents  n’épargnèrent  rien 
pour  son  éducation.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  lettres,  furent  ra- 
pides, mais  ne  l’empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à son  penchant  pour 
le  dessin.  Presque  au  sortir  de  l’en- 
fance , il  manifesta  les  dispositions 
qu’il  avait  pour  cet  art.  Lu  de  ses 
plaisirs  était  de  dessiner  sur  les  murs 
de  sa  chambre  les  portraits  de  ses 
domestiques.  C’étaient  des  caricatu- 
res; mais  dans  chacune  d’cllesil  avait 
saisi  le  caractère  propre  du  person- 
nage, et  l’on  ne  pouvait  mécon- 
naître l’original.  Quelquefois,  il  les 
peignait  à l’aquarelle  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  et  les  accompagnait 
de  vers  pleins  de  malice  et  de  gaité. 
Ses  parons  secondèrent  ses  disposi- 
tions. Il  eut  d’abord  pour  maître  Lu- 
cas de  Heere,  peintre  et  poète  égale- 
ment distinguée  Gand.  De  la  il  se  ren- 
dit à Courtrai  pour  y prendre  des  le- 
çons de  Pierre  Vicrick;  mais  ccnou- 
vftu  maître , cherchant  à éviter  les 
maux  de  la  guerre,  errait  dans  la  Bel- 
giquede  ville  en  ville.  Cette  vie  agitée 
déplut  à Van  Mander;  il  retourna  chez 
scs  parents,  et  se  livra  entièrement  à 
la  poésie  : des  tragédies  et  des  comé- 
dies , jouées  avec  succès , furent  le 
fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  pocto 
tont-à-la  fois,  il  peignait  lui-meme 
les  décorations  de  ses  pièces,  et  cons- 
truisait les  machines  pour  la  repré- 
sentation : 011  raconte:  à ce  sujet , 
qu’ayant  voulu  , dans  le  drame  de 
Noé,  représenter  le  déluge,  il  poussa 
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l’imitation  si  près  de  la  réalité,  et 
amena  sur  la  scène  une  telle  quan- 
tité d’eau,  que  quelques-uns  des  spec- 
tateurs furent  noyés  ou  sur  le  point 
de  l’être.  Son  père  combla  scs  dé- 
sirs en  lui  permettant  de  voyager. 
11  avait  alors  vingt  - six  ans.  Il 
alla  d’abord  à Rome,  et  y demeura 
trois  ans.  H y peignit  des  fresques  es- 
timées et  des  paysages  qui  lui  obtin- 
rent des  distinctions  honorables  du 
souverain  pontife.  Après  un  séjour 
assez  prolongé  en  Italie  , il  revint  en 
Allemagne , et  se  rendit  à Vienne 
d'après  les  avis  de  Sprangcr,  son 
ami.  Cependant  malgré  tous  les  ef- 
forts que  l’on  fit  pour  le  retenir 
dans  cette  ville  et  Rattacher  au  ser- 
vice del’empcreur,  Van  Mander  vou- 
lut revoir  sa  ville  natale,  où  ses  com- 
patriotes le  reçurent  avec  l’empres- 
sement le  plus  honorable.  C’est  alors 
qu’il  peignit  les  deux  tableaux  d ’ A- 
<2*7/1  et  Eye  dans  le  Paradis  ter- 
restre, et  du  Déluge,  où  l’on  ne  sa- 
vait qu’admirer  le  plus  de  la  vérité 
du  paysage,  de  la  vigueur  du  colo- 
ris, ou  de  l’expression  et  de  la  beauté 
de  la  composition.  Il  y avait  peu  de 
temps  qu’il  était  marié,  lorsque  la 
uerre  l’obligea  de  quitter  sa  ville , et 
c fuir  à pied  avec  sa  femme  et  son 
enfant  nouveau-né.  Scs  domestiques 
l’accompagnaient  escortant  plusieurs 
voitures  de  meubles.  Un  parti  en- 
nemi les  rencontra , massacra  les  do- 
mestiques, pilla  les  meubles,  et  se  dis- 
posait à le  pendre  lui-même,  quand 
un  heureux  hasard  amena  près  de  lui 
un  ofiieier  avec  lequel  il  s’était  trouve 
en  Italie.  Cet  oflicicrle  reconnut,  tom- 
ba sur  les  brigarifisavcc  sa  troupe,  et 
fut  assez  heureux  poursauverla  viede 
l’artiste. Van  Mander  avait  tout  per- 
du ; mais  rien  ne  put  le  décourager 
ni  altérer  sa  gaîté.  Réfugié  à Bruges, 
il  te  remit  à faire  des  vers  et  à pcin- 
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dre  avec  ardeur.  Il  commençait  a 
réparer  ses  pertes,  lorsque  la  peste 
et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nou- 
veau de  sou  asile.  Il  s’embarqua  pour 
la  Hollande,  avec  sa  famille,  et  vint 
se  fixer  à Harlem,  où  bientôt  il  fut 
surchargé  d’ouvrage.  En  société  avec 
Goltzius  et  Cornille,  il  y établit  une 
académie,  où  il  introduisit  le  goût 
italien.  Van  Mander  peignit  en  ca- 
maïeu plusieurs  tableaux , une  Pas- 
sion de  Jésus  - Ch  ist  eu  1 1 pièces , 
uuc  Prie  flamande  ; saint  Jean  prê- 
chant dans  le  Désert , etc.  Parmi  ses 
plus  belles  compositions , oncite par- 
ticulièrement le  Portement  de  croix, 

\'  Adoration  des  Mages , et  Jacob. 

Ses  paysages  sont  egalement  estimés  ; 
ses  arbres  sont  touchés  avec  esprit , 
ainsi  que  ses  figures;  la  couleur  en 
est  bonne  et  la  composition  piqnantè. 
Seulement , sur  la  fin  de  sa  vie , il 
devint  un  peu  maniéré  dans  scs  com- 
positions. En  1604,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  ; mais  au  bout  de  deux 
ans  de  séjour , il  fut  attciut  d’uncWa- 
ladie  que  l’ignorance  de  son  médcciu 
rendit  mortelle  : il  expira  le  1 1 mai 
1606.  On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques ; et,  pour  honorer  son  talent 
poétique , il  fut  enseveli  avec  une 
couronne  de  laurier  surtla  tête.  Il 
laissait  une  veuve  et  sept  enfants  , 

Îiarmi  lesquels, l’aînc, nommé  Char- 
es , cultiva  aussi , comme  son  père , £ 
la  peinture.  A près  a voir  travaille  assez 
long-temps  à Delft,  il  sc  rendit  en 
Danemark  , où  il  fut  attaché  à la 
cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires 
qui  ont  fait  connaître  Van  Mander 
le  père,  comme  uu  des  bons  écri- 
vains de  son  temps,  on  cite  particu- 
lièrement ses  Fies  des  peintres  an- 
ciens italiens  et  flamands  , qu’ii  a 
écrites  jusqu’en  1604.  Les  jugements 
qu'il  porte  des  artistes  dont  il  écrit 
la  vie,  sont  en  général  pleins  de  rai- 
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son  , et  les  préceptes  qu'il  y donne 
sont  excellents.  Ses  autres  ouvrages 
ont  : I.  La  T,  euluction  envers  et  en 
prose  des  poèmes  d' Homère , des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  de 
Virgile.  II.  La  Maison  de  l'ari.  III. 
Le  Nouveau  - Monde , ou  la  dérou- 
verte de  V Amérique.  IV . Les  Méta- 
morphoses d ’ Ovide , avec  l’exposi- 
tion de  la  Fable.  Il  a de  plus  com- 
posé un  grand  nombre  de  vers  en 
flamand  : une  pièce  intitulée  l)ina  , 
ou  la  ruine  de  Sichem , qui  a souvent 
été  représentée  en  Flandre;  et  enfin 
la  Lyre  de  David , imitation  en 
vers  de  psaumes  du  roi -prophète. 
Van  Mander  avait  formé  un  grand 
nombre  d’élèves  dont  quelques-uns, 
comme  Jacques  Maertens.  Corneille 
Enghclscn , Fran.  Halls,  H.  Gcrrcts, 
indien,  etc.,  ont  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  •’  P — s. 

MANDEVILLE  (Jean  de),  en 
latin  Magnovillanus  ou  Magdovil- 
lanus  , chevalier  anglais,  issu  d’une 
awenne  et  noble  famille,  naquit  à 
Saint- Alban , vers  l’an  1 3oo.  Il  reçut 
une  éducation  soignée , étudia  la  mé- 
decine , et  l’exerça  même  pendant 
quelque  temps;  il  s’appliqua  aussi 
aux  mathématiques , et  voulut  savoir 
un  peu  di^théologie , suivant  la  cou- 
tume du  temps.  11  n'était  bruit  alors 
en  Europe  que  des  merveilles  de 
l'Asie  : Mande  ville  desira  les  con- 
naître. Il  quitta  l’Angleterre  , en 
1 3lq , traversa  la  France,  et  se 
rendit  à la  Terre-Sainte.  Loin  d’y 
guerroyer  en  bon  chevalier  contre 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs 
drapeaux  ; il  servit  le  Soudan  d’E- 
gypte, et  suivit  le  grand  khan  du 
Kathai , dans  scs  guerres  contre  le 
roi  de.  Manci  ( Chine  méridionale  ). 
Mandeville  voyagea  dans  presque 
toute  l’Asie  , et  séjourna  pendant 
trois  années  dans  la  ville  de  Cam- 
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bain  (Péking),  résidence  du  grand 
khan.  Enfin.  nprès"les  aventures  les 
plus  incroyables,  et  une  absence  de 
trente-trois  ans , il  revint  dans  sa 
patrie.  Pour  charmer  les  ennuis  de 
la  solitude  , comme  il  le  dit  lui- 
même  , il  écrivit  la  relation  de  scs 
voyages,  dédiée  à Edouard  III.  Son 
humeur  peu  casanière  , et  les  dé- 
sordres qu’il  remarquait  dans  l’E- 
glise et  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie , l’arrachèrent  de  nouveau  à 
scs  fovers.  Cette  fois , scs  voyages  sc 
bornèrent  à la  France,  et  aux  Pays- 
Bas.  Il  mourut  à Liège,  le  17  no- 
vembre 1 37a  , et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Guillelraitcs  de  cette 
ville,  où  l’on  voit  son  épitaphe,  à 
la  suite  de  laquelle  on  lit  ces  mots 
en  français  du  temps  : 

Vov  oui  pa*ci»  sor  mî. 

Par  Tanior  Drit  proie»  por  tni. 

L’itinéraire  du  voyage  de  Mande- 
ville est  le  même  que  celui  d'Odepic 
de  Portenau.  Il  copie  des  pages  en- 
tières de  la  relation  du  moine  italien; 
et  quand  il  ne  la  copie  pas , ses  obser- 
vations ont  presque  toujours  pour 
objet  les  memes  particularités.  Il  met 
également  .V contribution  la  géogra- 
phie d'Ha'iton,  et  transcrit  des  mor- 
ceaux entiers  des  romans  de  cheva- 
lerie , et  des,  vieilles  chroniques  du 
temps. On  y dCtingue  facilement  des 
fragments  d’Ogier  le  dauois  et  de 
la  belle  Mélusiue,  que  le  rédacteur 
insère,  dit-il,  pour  donner  plus  de 
perfection  a son  ouvrage.  Il  est  pro- 
bable que  les  .moines  contemporains 
sont  les  auteurs  de  quelques-unes  des 
additions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu’ils  avaient  pour  but,  en  les 
intercalant  dans  une  histoire  véri- 
table, d’exciter  puissamment  le  désir 
de  visiter  la  Terre-Sainte.  11  est  en- 
core probable  que  Mandeville  voulut 
lui-même  renchérir  sur  scs  prédéccs. 
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«eurs,  et  qu’il  eut  l’ambition  «l’a- 
jouter à ses  observations  tout  ce 
qui  avait  été  dit  avant  lui.  11  prit 
ses  monstres  dans  Pline , st's  mira- 
cles dans  les  légendes,  et  ses  merveil- 
leuses histoires  dans  les  romans. 
Scs  récits  offrent  des  îles  habitées 
par  des  géants  «pii  ont  5o  pieds  de 
haut,  des  diables  qui  du  sommet 
des  montagnes  vomissent  des  flam- 
mes sur  les  pauvres  voyageurs , et  un 
certain  agneau  de  Tartarie  engendré 
ar  un  melon.  11  place  son  prêtre 
ean  dans  la  ville  de  Suzc  ; et  l’his- 
toire qu’il  en  rapporte  semble  être 
mêlée  de  quelques  traditions  indien- 
nes ( V.  Ru  br  u qui  s sur  la  première 
mention  de  cet  être  imaginaire  ) : 
toutefois  on  trouve  dans  Mandcville 
quelques  détails  plus  amples  sur  l'É- 
gypte, la  Palestine,  et  quelques  îles 
de  l’Inde,  que  dans  ses  prédécesseurs. 
, La  bibliothèque  de  Berne  conserve 
une  relation  de  ce  voyageur  en 
vieux  français.  On  lit  dans  la  pré- 
face, que  l’auteur  l’écrivit  dans  cetta 
langue  ; ce  qui  parait  peu  probable. 
Bergeron  croit  qu’il  composa  son 
voyage  datjs  les  trois  langues  fran- 
çaise, latine,  et  anglaise.  Il  existe 
plusieurs  manuscrits  dans  cette  der- 
nière langue.  Celui  qui  est  à la  "bi- 
bliothèque Cottb'nieunc,  passe  pour 
l’original  : la  première  édition  an- 
glaise est  celle  de  1 4 99  , impri- 
mée à Westminster,  par  Winkyn  de 
\S  orde  , in-8°.  ; la  meilleure  est  celle 
de  Londres  , i ’j  iü  , écrite  dans  l’an- 
cien idiome  anglais  : The  V oia°e 
and  travaile  of  sir  John  Mandeville 
km  "ht , which  Ireatelh  of  the  way 
■ *to  Hienisaleme  ami  of  the  Marvaj- 
les  of  Ind  with  olher  islattds  and 
countries.  Cette  édition  est  la  plus 
complète  ; mais  une  des  plus  ancien- 
nes est  sans  contredit  celle  de  Pielro 
de  Cornero  , lililan  , 1 4&o  , iu-4°. , 
xxvi. 
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sans  titre  et  sans  pagination.  Cette 
vieille  traduction  italienne  est  évi- 
demment plus  étendue  sur  l’Afrique 
que  les  éditions  qui  ont  suivi  ; elle  a 
été  faite  sur  un  manuscrit  latin.  L’é- 
dition latine  sans  date,  et  avec  des 
signatures,  mais  sans  réclames  ni 
pagination  . et  qui  commence  ainsi , 
après  la  table  des  chapitres  : Jtinera- 
rins  à terra  Mngliæ  in  parles  Jhero  . 
soljrmitanas , caractères  gothiques, 
l vol.  in-4°. , paraît  être  du  même 
temps  ( i ).  Purchas  a publié  levoyage 
de  son  compatriote,  mais  seulement 
par  extrait.  Il  a omis  des  chapi- 
tres entiers  , abrégé  les  autres  , et 
retranché  à la  fin  près  de  8o  pag. 
in -8°.  Bergeron,  dans  sa  collection 
de  voyages  faits  principalement  en 
Asie,  la  Haie  , 17 35,  1 vol.  in-4°. , 
a inséré  la  relation  de  Mandeville; 
mais  n’ayant  traduit  en  français  que 
les  fragments  qui  sc  trouvent  dans 
Purcbas  , son  édition  est  remplie  de 
lacunes.  Il  y a aussi  plusieurs  tra- 
ductions allemandes  de  Mandeville, 
dont  une  très-complète.  Les  auteurs 
anglais  de  l’Histoire  générale  des 
Voyages  n’ont  pas  cru  devoir  lui 
donner  place  dans  leur  recueil. 

L.  R— e. 

MANDEVILLE  ( Bernard  de  ) , 
écrivain  anglais,  quelque  temps  fa- 
meux , naquit  à Dort , en  Hollande , 
vers  1670,  et  fut  destiné  à la  pro- 
fession de  médecin.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  en  Angle-' 
terre , où  il  exerça  son  art  assez  obs- 
curément. Une  forte  dose  de  vanité, 
qu’il  avoue  lui-même  n’avoir  jamais 
pu  surmonter,  lui  donna  le  désir  de 
sortir  de  cette  obscurité,  et  il  publia 

(1)  il  e\i«t*  encore  nnc  édition  français*!  tir  I* 
racine  inucc,  ^imprimer  à Leo|t.  sous  0*  titre  •- 
(V  livre.  e»£  Jf'fjdc  Mondes  iUa.,...  et  fut  fuit  et  com- 
pote pur  J,  de  Mandeville  , et  parle  de  la  If  ire  de 
prominion  , «.  ’tn-»dus , Je  JenuaUm  , petit  m- 

. gothique. 
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des  e'crits  où  l’on  trouve  de  l’es- 
prit, des  pensées  fines,  et  quelquefois 
meme  justes , mais  plus  souvent  sin- 
gulières , et  une  tendance  generale  à 
corrompre  la  morale  publique.  Son 
début , en  ce  genre , fut , la  Fierge 
démasquée,  ou  Dialogue  entre  une 
vieille  hile  et  sa  nièce , sur  l’amour, 
le  mariage , etc.,  1709.  Un  Traité 
des  affections  hypocondriaques  et 
hystériques , publié  en  17 1 1 , et  di- 
visé en  trois  dialogues , offre  au 
moins,  au  lecteur, de  l'amusement, 
en  ce  que  l’auteur  s’y  divertit  aux 
dépens  des  autres  médecins  et  des 
apothicaires  de  son  temps.  Il  donna 
au  public,  en  1714,  un  poème  d’en- 
viron 5oo  vers , intitulé  la  Ruclu: 
bourdonnante , ou  les  Fripons  de- 
venus honnêtes  gens , où  son  but 
semble  avoir  etc  de  décréditer  la 
vertu  , et  d’encourager  le  vice.  Il  y 
attaquait  tous  les  états  , et  surtout  le 
clergé  anglican  , et  les  universités.  Il 
y joignit,  comme  pour  se  justifier , 
une  espèce  de  commentaire , asscr. 
étendu , qui  parut  à Londres , en 
1 7*ji3,  in-8°. , sous  ce  titre  : La  Fa- 
ble des  Abeilles  , ou , les  Fices  pri- 
vés font  la  prospérité  publique; 
avec  un  Essai  sur  la  Charité  et  les 
Ecoles  de  charité , et  des  Recher- 
ches sur  la  nature  de  la  Société,  Il 
n’avait  écrit , dit-il  dans  sa  préface , 
que  pour  s’amuser  ; son  dessein  était 
seulement  de  faire  sentir  la  bassesse 
de  tous  les  ingrédiens  qui  composent 
le  véritable  mélange  d’une  société 
bien  réglée  : d’ailleurs  , il  n’avait 
pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs. 
Cette  prétendue  justification  prouvait 
si  peu  la  droiture  de  ses  intentions  , 
que  l’ouvrage  fut  dénoncé  au  tribu- 
nal du  banc  du  roi , comme  très- 
pernicieux  , par  le  grand-jury  du 
comté  de  Middlcsex.  Attaqué,  en  ou- 
tre, par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 


MAN 

très , par  le  docteur  Fid des , Dennis  , 
Wm.  Law , Bluet , Hutchcsou  ( et 
depuis  par  Berkeley  et  Arckibald 
Campbell  ) , Mandeville  ajouta , en 
1728,  un  second  volume  an  pre- 
mier, pour  mieux  développer  son 
système.  Il  avait  déclaré  n’avoir 
avaucé  qu’ironiquemeut  les  opinions* 
qu’on  lui  reprochait  ; et  ce  qui  pour- 
rait appuyer  cette  déclaration,  c’est 
qu’après  avoir  paru  soutenir  dans  la 
Fable  des  abeilles  qu’une  société  ne 
saurait  fleurir  s’il  n’y  règne  de  grands 
vices  , il  avança  dans  un  ouvrage 
postérieur  ( Recherche  sur  l’origine 
de  l'honneur,  et  suri' utilité  du  chris- 
tianisme dans  la  guerre , que 

la  vertu  est  plus  propre  que  le  vice 
à procurer  le  honneur  géuc’ral  de  la 
société  : on  n’en  persista  pas  moins  à 
regarder  la  première  opiuion  comme 
son  opiuion  réelle.  Pour  donner  uue 
idéedu  plan  de  la  Fable  des  abeilles, 
nous  emprunterons  quelques  phra- 
ses de  l 'Histoire  du  Philosophisme 
anglais  , par  M.  Tabaraud.  Mandc- 
ville  suppose  qu’une  vaste  ruche 
renfermait  une  nombreuse  société 
d'abeilles  , qui  avaient  les  mœurs  des 
sociétés  humaines , avec  leurs  vices. 
Les  médecins  y étaient  des  charla- 
tans , les  prêtres  des  hypocrites.  Les 
rois  y étaient  les  dupes  d'un  minis- 
tère fourbe  et  intéressé.  L’or  faisait 
pencher  la  balance  de  Thémis  , etc. , 
etc.  En  un  mot , chaque  portion  de 
cette  société  était  en  proie  au  vice. 
Cependant  la  grande  masse  allait  a 
merveille , et  formait  nu  état  par- 
faitement bien  ordonné....  Les  cri- 
mes de  cette  nation  faisaient  sa  gran- 
deur ; et  la  vertu,  formée  aux  ruses 
par  la  politique  , se  trouvait  parfai- 
tement d’accord  avec  le  vice.  Les 
stupides  abeilles  méconnurent  leur 
bonheur.  Les  membres  les  plus 
fourbes  de  cette  société  gémissaient 
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del’iniquité  des  autres  ; ils  invoquè- 
rent la  probile'.  Jupiter  exauça  leurs 
voeux,  et  délivra  de  la  fraude  cette 
ruche  criarde.  Les  moeurs  se  refor- 
mèrent. La  paix  et  l’abondance  re- 
lièrent partout.  Les  arts,  ministres 
es  plaisirs  et  du  faste , désertèrent 
aussitôt.  Attaquées  par  un  grand 
nombre  d’ennemis , les  abeilles  triom- 
phèrent , mais  au  prix  de  plusieurs 
milliers  de  leurs  braves.  Ce  qui  en 
resta  se  retira  dans  un  creux  d’arbre, 
réduit  à la  triste  satisfaction  que  peut 
donner  la  vertu.  Nous  renvoyons , 
pour  la  réfutation  du  système  entier, 
à l’ouvrage  de  M.  Tabaraud , t.  u , p. 
■x  'J8.  Quelques-uns  des  paradoxes  de 
Mandcville  ont  été  non  moins  solide- 
ment réfutés  par  l’abbé  Pluquet,  dans 
son  T rai  te  philosophique  sur  le  Luxe. 
On  a donné , en  1806 , une  nouvelle 
édition  anglaise  de  la  Fable  des 
Abeilles , avec  une  apologie  où  l’on 
essaie  de  prouver  que  les  économistes 
français  y ont  puisé  leurs  principes. 
Il  en  existe  une  traduction  française 
(par Bertrand  ), Amsterdam,  1740, 
belle  édition , 4 vol.  in-8°. , et  l 'jbo, 
4 vol.  in- 1 u , contrefaçon.  On  cite 
encore  de  Mandcville , Pensées  libres 
sur  la  Religion , et  sur  le  bonheur 
de  la  Nation , 1720;  trad.  en  franç. , 
1733,  in-ia,par  Van  EfTen.  C’est 
avec  satisfaction  qu’on  a pprend , dans 
les  Biographies  anglaises  les  plus  ré- 
centes , que  les  écrits  de  Mandcville 
sont  très-peu  las  aujourd’hui,  môme 
dans  la  patrie  de  l’auteur.  L. 

MANDOSIO  ( Prosper  ),  littéra- 
teur médiocre  et  biographe  labo- 
rieux, né  à Rome,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a joui  d’une  ré- 
putation assez  étendue,  mais  qui  ne 
peut  être  durable,  parce  qu’il  n’a  sn 
attacher  son  nom  à aucune  pro- 
duction vraiment  digue  de  l’estime 
de  la  postérité.  Il  était  chevalier  de 
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l’ordre  de  Saint-Étienne,  membre 
des  académies  des  Infecondi  et  des 
Jlumoristi  ; et  il  mourut  vers  1700, 
dans  un  dge  peu  avancé.  On  cite  de 
lui  : I.  Centuria  di  enimmi,  Pé- 
rouse, 1670,  in-8°.  (c’est  un  recueil 
de  cent  énigmes  ou  problèmes.  ) II. 
L' Innocenza  trionfanle  , scenico 
tratteniinento , Rome,  1G7G,  in-ta. 
III.  L’Adargonte,  tragedia,  ibid. , 
"1676,  in-ia.  IV.  bibliutheca  Ro- 
mana  seu  Romanorum  scriptorum 
centuria!  x,  ibid. , 1682-92  , *i  vol. 
in-40.  Mandosio  n’a  observé  aucune 
espèce  d’ordre  dans  cette  vaste  com- 
pilation; et  les  vies  des  écrivains, 
anciens  ou  modernes,  y paraissent 
rangées  au  hasard  : il  est  vrai  que  la 
double  table  alphabétique  mise  à la 
fin  de  chaque  volume,  aide  à re- 
trouver au  besoin  les  cinq  cents  per- 
sonnages qui  s’y  trouvent  Mention- 
nés. O11  y lit  parfois  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants;  mais  plusieurs 
articles  sont  fort  insignifiants,  et  il 
y en  a qui  se  bornent  à trois  lignes. 
On  reproche  à l’auteur  d’avoir  beau- 
coup profité  des  recherches  d’Ol- 
doino,sans  le  citer(  F.  Oldoixo).  11 
promettait  un  troisième  volume  qui 
aurait  compris  les  vies  des  écrivains , 
naturalisés  romains.  V.  elarfc > in 
quo  maximorum  christiani  orbis 
pontijicum  archiatros  speclandos 
preebet,  ibid.,  1696,  in-4°.  C’est  un 
recueil  des  vies  des  premiers  méde- 
cins des  papes  ( depuis  Nicolas  Ier.) , 
avec  le  catalogue  de  leurs  ouvrages, 
imprimés  ou  manuscrits.  On  trouve 
beaucoup  d’crudition  dans  ce  livre, 
devenu  assez  rare,  mais  eftacé  par 
le  traité  de  l’abbé  Gaétan  Marini  : 
Degli  archialri  ponlijici , Rome , 
1784  , a vol.  VI.  i'atalogo d’ autori 
che  hanno  dato  in  lucc  i pere  spet- 
tanti  al  giubileo  deu’anno  santo ^ 
ibid.,  1700,  ûi-iG.Cinclli  parle  avec 
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éloge  de  Mandosio  dans  la  Biblioth. 
volante,  tora.  m,  p.  uSo-Su. 

W— s. 

MANDRILLON  (Josepu),  litté- 
rateur, ne’  en  1 743 , à Bourg-en- 
Bresse,  fut  destine'  par  ses  parents 
à suivre  la  carrière  du  commerce;  et 
après  avoir  achevé  ses  études  et 
passé  quelques  années  dans  une  mai- 
son de  banque,  il  fit  un  voyage  en 
Amérique  pour  y former  des  rcla*- 
lions.  A son  retour  en  Europe,  il  vint 
se  fixer  à Amsterdam,  où  il  ouvrit  un 
comptoir,  et  partagea  son  temps 
entre  les  affaires  et  l’étude.  11  prit 
parti  daus  les  discussions  politiques 
qui  éclatèrent  en  Hollande  à cette 
époque  , et  publia  quelques  écrits 
dans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  revint  en  France,  où  il  selia 
avec  les  royalistes  constitutionnels. 
Lors  de  l’établissement  du  régime  de 
la  terreur,  il  chercha  vainement  à 
s’opposer  à la  faction  qui  couvrait 
laFranced’cchafauds  : arrctécominc 
prévenu  d’entretenir  des  correspon- 
dances avec  le  duc  de  Brunswick,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à mort,  le  7 jan- 
vier 1 79 4 > à l’dge  de  cinquante  et 
im  ans.  On  cite  de  lui  ; I.  Le  voya- 
geur Américain , ou  Observations 
sur  l’état  actuel , la  culture  et  le 
commerce  des  colonies  britanniques 
eu  Amérique,  etc.,  Amsterd. , 1783, 
in-8'*.  Cet  ouvrage  est  traduit  de 
l'anglais.  Maudrillonl’afait  précéder 
d’un  Précis  historique , daus  lequel 
il  s’ciïbrçc  de  prouver  que  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  n’a  pas  été 
moins  funeste  à l’ancien  monde  qu’au 
nouveau.  II.  Le  Spectateur  améri- 
cain, ou  Remarques  générales  sur 
l’Amérique  septentrionale,  etc. , 3)., 
1784,  in-8°.  ; Bruxelles , 1785,  iu- 
b“.  On  y trouve  des  observations  ju- 
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dicieuscs;ilen  a paru  une  troisième 
édition  revue  et  corrigée,  1795,  iu- 
8°.  (1)  III.  Fragments  de  litté- 
rature et  île  politique,  suivis  d’un 
Voyage  à Berlin , ibid. , 1 784  ; 
Paris,  1788,  in-8°.  IV.  Voeux  pa- 
triotiques , Bruxelles , 1789,  in-8°. 

V.  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
delarévolution  des  Province  s-unies, 
en  1787,  Pars,  1791,  in-8°.  Man- 
drillon  était  membre  de  plusieurs 
académies.  W— s. 

MANDRIN  (Louis  ),  fameux  con- 
trebandier, né  à Saint-Étienne  de 
Saint-Geoirc,villageprèsde  Romans, 
dans  le  Dauphiné,  était  fils  d’un  ma- 
réchal ferrant.  11  embrassa , jeune , 
la  profession  des  armes  ; mais  en- 
nuyé bientôt  d’une  vie  que  la  paix 
rendait  inactive , il  déserta,  cts’c'tant 
associé  quelques  hommes  détermi- 
nés , se  mit  à faire  la  contrebande. 
Devenu  chef,  en  1754 , d’une  troupe 
assez  nombreuse , il  attaqua , à main 
armée  , les  employés  des  fermes,  les 
dispersa  facilement , et  se  retrancha 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
dont  il  connaissait  tous  les  passages. 

11  mit  en  fuite  les  premiers  détache- 
ments de  troupes  réglées  , envoyés 
contre  lui , et  leur  échappa  par  la 
ruse.  Il  poussa  l’audace  jusqu’à  atta- 
quer en  plein  jour  des  villes  , telles 
que  Bcauuc  et  Autun , y forcer  les 
prisons  pour  recruter  sa  bande  , et 
piller  les  caisses  des  receveurs  de  la 
Ferme.  On  compte  jusqu'à  dix-neuf 
villes  ou  bourgs,  qu’il  mit  ainsi  à 
contribution  , depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  l’Auvergne  et  au 
Roucrgue.  Le  lendemain  de  son  ex- 
pédition d’Autuu  ( ao  décembre  , 
1754),  attaqué  par  un  corps  de  dra- 
gons et  de  hussards,  de  la  légion  de 

fl)  Otte  édition  est  augmenté  de»  Rechrrcht» 
philottjrhiifttct  de  l'aulaur  «ur  U dftçouvarW  du  • , 
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Fitscher,  au  village  de  Guenatid,  où 
il  s’était  retranché,  il  livra  aux  trou- 
pes du  roi  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre : mais  il  dut  céder  au  nombre; 
sa  bande  fut  dispersée,  et  il  ne  se 
sauva  qu’avec  peine.  Enfin , trahi 
par  uue  femme  qu’il  fréquentait , il 
fut  pris  au  château  de  Rocnefort,  sur 
les  terres  de  Savoie;  et  cette  viola- 
tion de  territoire  occasionna  quel- 
ques négociations  diplomatiques.  Il 
ii  en  fut  pas  moins  conduità  Valence, 
où  l’on  instruisit  son  procès.  Ce 
malheureux  avait  uue  physionomie 
intéressante  , et  parlait  avec  une 
grande  facilité.  $a  contenance,  de- 
vant les  juges , fut  celle  d’un  homme 
qui  connaissait  le  sort  qui  lui  était 
réservé , et  ne  le  redoutait  point  ; il 
entendit . sans  émotion  , la  lecture 
de  I'  'arrêt  qui  le  condamnait  au  sup- 
plice cruel  de  la  roue,  et  marcha 
tranquillement  à l’échafaud  , le  26 
mai  Tous  les  traits  qu’on  rap- 
portait de  lui , piquèrent  vivement 
la  curiosité  publique  , et  devinrent 
Je  sujet  de  tous  les  entretiens.  La- 
grange ( de  Montpellier  ) fit  repré- 
senter , à Metz  : la  Mort  de  Man- 
drin , tragédie  en  trois  actes,  Nanci, 

1 7 T5  ; et  Chopin  (du  Havre)  fit 
jouer  , la  même  année  : Mandrin 
pris , comédie  en  un  acte.  On  a la  Fie 
de  Mandrin  , par  l’al>bé  Reglcy  , 
Paris,  1755  , in-i 2 ; et  Terrier  de 
Cléron , président  à la  Chambre  des 
comptes  de  Dole,  en  publia  une 
nouvelle,  Dole,  1 7-55  , in-12,  qui 
fait  partie  de  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  bleue: 
elle  a été  traduite  en  italien , par 
l’abbé  Chiali , Venise , 1757  , in-8°. 
On  a encore  la  Mandrinade , ou 
l 'Histoire  curieuse , véritable  et  re- 
marquable de  la  Vie  de  L.  Mandrin; 
Saint-Geoirc,  1755,  in-8°.  de  48 
pag.  — Précis  de  la  Fie  de  L.  Man - 
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drin , in-4*.  de  4 pag. — Oraison  fu- 
nèbre de  thessire  Louis  Mandrin  , 
colonel-général  des  J'aussauniers  et 
Contrebandiers  de  France  ( Lyon  , 
1752  ) , in-4°.  de  8 pag.  , terminée 
par  une  complainte.  — Testament 
politique  de  L.  Marulrin 7e.  édi- 

tion , Genève , t75G,  in-8°.  de  48  p.  ; 
— et  Analyse  du  Testament  poli- 
tique de  Marulrin....  dédié  à l’assem- 
blée des  états  - généraux  , 1 78c)  , 
in-8°.  de  62  p.  Ces  deux  derniers 
pamphlets  sont  dirigés  contre  les  fer- 
miers-généraux. W — s. 

MANÈS  ou  MANY,  nommé  aussi 
quelquefois  Cubricus , fondateur  de 
la  secte  des  Manichéens,  naquit  daus 
la  Perse,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  ( 1).  A l’age  de  sept  aus, 
il  fut  acheté  par  une  riche  veuve  de 
la  ville  de  Ctésiphon , qui  le  fit  ins- 
truire avec  beaucoup  de  soin  , l’af- 
franchit, et  lui  légua  tous  ses  biens 
en  inouraut.  Il  paraît  que  Manès  était 
chrétien; et  l’on  prétend  même  qu’il 
exerçait  le  sacerdoce  dans  la  pro- 
vince d’Alnvaz  ou  Khouzistan  ( l’an- 
cienne Susiane),  où  il  disputait  sou- 
vent avec  les  docteurs  juifs  cl  avec 
les  mages.  Soit  qu’il  eût  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice 
quatre  livres  d’un  nommé  Buddas  ou 
Térébinthc,  soit  qu’il  eut  été  disciple 
de  cet  imposteur  qui,  après  avoir 
débité  scs  rêveries  dans  la  Palestine, 
avait  été  obligé  de  s’enfuir  eu  Perse 
où,  voulant  persuader  qu’il  opérait 
des  miracles,  il  s’était  tué  eu  sautant 
du  haut  d’une  maison;  Manès  adop- 


(l)  L*  chronique  d’Edrsse,  »pii  met  la  uai««ance  de 
Jt:  «fr-Chriit  \ |‘an  SoQ,  fait  naître  Marte*  l’an  55i , 
(toit  mai»  cette  date  doit  plutôt  <-lre 

cell  de  ton  apostolat  ou  du  tnu|M  où  il  m>  tu>t  à dog- 
m ti»er  : elle  uc  laisserait  ita*  f jusqu'à  u mot  t , nui 
d’iutrrrslle  p >ur  ses  grands  voyages.  Saint  Ivpinliaim 
( dans  son  traité  De  memuhi’ei  /jotuirrib.  place  X 
la  (F,  année  de  Valérie»  et  Gallieu  { toit  à l’a»  rô« 
ou  rô-V),  la  conférence  de  Cucar , que  d'autre* 
mritent  à l’annéu  *7».  Voyea  la  ÜUflÀvlhcca  ohm * 
lala  à A»,cuwut , 1 , igi. 
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ta  [a  doctrine  de  Tcrébinthc  et  de 
l’égyptieu  Scythianus,  maître  de  ce 
dernier.  Le  spectacle  des  biens  et  des 
maux  de  ce  monde  lui  persuada  que 
la  création  devait  être  attribuée  à 
deux  principes  : l’uu  essentiellement 
bon,  qui  est  Dieu,  l’esprit  ou  la  lu- 
mière : l’autre  essentiellement  mau- 
vais , qui  est  le  diable , la  matière  ou 
les  ténèbres.  Le  système  de  Manès 
se  rapprochait  en  quelques  points 
de  la  doctrine  de  Zoroastre  et  de 
celle  du  chritiauismc  ; mais  il  en 
altéra  la  nature  par  les  développe- 
ments et  les  erreurs  qu’il  y ajouta. 
11  rejetait  l’ancien  Testament;  il  as- 
surait que  Moïse  et  les  prophètes 
n’avaient  été  inspirés  que  par  le 
prince  des  ténèbres , et  que  Jésus- 
Christ,  sorti  du  sein  de  la  lumière, 
était  veuu,  non  eu  réalité,  mais  en 
esprit,  pour  sauver  le  genre  humain. 
11  prétendait  cire  le  divin  paraclet 
annoncé  par  Jésus  à ses  disciples  , 
et  prenait  le  titre  d’apôtre  du  Christ. 
Ce  fut  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Schahpour  I , roi  de  Perse, 
que  cet  imposteur,  aussi  rusé  qu’au- 
dacieux, s’attribua  le  don  de  pro- 
phétie, et  publia  un  livre  qu’il  disait 
cire  descendu  du  Ciel,  et  qui  n’était 
peut-être  que  la  traduction  para- 
ph rascc  et  augmentée  de  ceux  qu’il 
avait  eus  à sa  disposition.  Le  dogme 
de  la  métempsycose,  la  défense  de 
tuer  un  animal  quelconque,  et  l’abs- 
tincncc  absolue  de  toute  espèce  de 
viaude , formaient  les  autres  points 
principaux  de  sa  religion.  11  dogma- 
tisa publiquement;  et  envoya  prê- 
cher sa  doctrine  d’abord  dans  les 
contrées  les  plus  voisines  de  la  Perse, 
et  ensuite  dans  l’Inde,  en  Egypte 
et  à la  Chine,  par  douze  disciples 
( à l’exemple  des  douze  apôtres 
de  Jésus  - Christ  ),  parmi  lesquels 
on  cite  Thomas,  Hcrmas  et  Bud- 
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das.  (t)  Celte  secte  fit  tant  de  pro- 
grès , que  le  roi  de  Perse  lui-mê- 
me eut,  dit-on,  la  faiblesse  de  l’a- 
dopter ; mais  quelque  temps  après  , 
soit  que  cet  imposteur,  malgré  les 
taleuts  qu’on  lui  a supposés  eu  mé- 
decine, n’eût  pu  sauver  la  vie  à un 
fils  de  Schahpour,  soit  inconstance 
ou  crainte  politique  de  la  part  du 
monarque  , celui-ci  abjura  les  prin- 
cipes de  Manès,  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  voulut  le  faire  périr,  suivant 
les  uns,  ou  sé  contenta  de  le  bannir , 
selon  d’autres.  Manès,  proscrit  et  fu- 
gitif, parcourut  l’iudoustan,  la  Chi- 
ne et  le  Turkcstau,  où  ses  talents 
supérieurs  daus  l’art  de  la  peinture 
et  de  la  srulpture,  lui  fournirent  les 
moyens  de  subsister , et  contribuè- 
rent non-seulement  à lui  acquérir  une 
grande  célébrité , mais  encore  à ac- 
créditer sa  doctrine.  En  eHct,  ayant 
découvert  daus  le  Turkestan  une 
montagne  qui,  par  une  vaste  caver- 
ne, communiquait  avec  une  plaine 
délicieuse  qui  n’avait  pas  d’autre  is- 
sue, il  y déposa  secrètement  des 
vivres  pour  un  an.  Ensuite,  il  an- 
nonça à ses  disciples  qu’il  allait  mon- 
ter au  Ciel,  d’où  il  ne  reviendrait 
qu’après  une  année  révolue,  pour 
leur  apporter  les  ordres  de  Dieu  , et 
qu’il  leur  apjiÿcaitrait  près  de  la  ca- 
verne, dont  il  ‘leur  indiqua  la  posi- 
tion. Il  s’y  retira  donc , et  y vécut 
seul  pendaut  un  an , occupé  unique- 
ment à peindre  ou  à graver  des  ligu- 
res extraordinaires  sur  une  planche 
appelée  depuis  erdjenki  ou  plutôt 
ertenki-many,  nom  que  d’autres  au- 
teurs ont  donné  au  livre  que  Manès, 
suivant  eux , ne  publia  que  daus  ectte 

(l)Cc  nom . d«*j4  «km®e  a ruu  un  uuitm  tir  Ma- 
ne*  , pourrait  biro  n être  que  I indication  de»  doguit-c 
or  rrt  Lrrrliqw  avait  emprunt* ■«  an  législateur  in* 
im  Houd'i)  a , dont  b dntlnne  , dominante  alors 
dan.»  l'Inde,  était  tria  répandue  dana  |r«  région*  qui 

2aimt  re  |wy»  , de  b Cbiue  , vu  U rat  n riait»  que 
ufe  TOjra ÿ ».  S — 31— -H* 
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occasion  , et  pour  lequel  il  avait 
compose  ces  peintures  surprenan- 
tes. A l’époque  convenue,  il  reparut 
dans  les  environs  de  la  caverne  , et 
montrant  à scs  disciples  émerveillés 
le  livre  ou  la  planche  qu’il  disait 
avoir  apportée  du  Ciel , comine  un 
témoignage  de  son  apostolat , il  sé- 
duisit par  cet  artifice  grossier  les 
peuples  du  Turkcstan,  qui  embras- 
sèrent sa  religion.  Apres  la  mort  de 
Sclialipour,  son  fils,Horinou/.  1er., 

rrrnit  à Manës  de  rentrer  en  Perse, 
combla  de  bienfaits , et  lui  as- 
signa pour  demeure  le  château  de 
Deskcrch,  qu’il  fit  bâtir  exprès  pour 
lui  dans  le  Séïstan.  La  doctrine  de 
cet  imposteur  avait  fait  de  nom- 
breux prosélytes  parmiles  chrétiens. 
Dans  l'espoir  d’en  attirer  un  plus 
grand  nombre  , il  écrivit,  eu  se  don- 
nant le  titre  de  Paraclet,  à Marcel, 
homme  distingué  par  sa  fortune  et 
par  sa  piété.  Marcel  communiqua 
la  lettre  à Archélaiis,  évêque  de 
Cascar  en  Comagènc  , et , par  ses 
conseils  , engagea  Mauès  de  venir 
à Cascar , et  d’entrer  en  conférence 
avec  ce  prélat,  en  présence  de  qua- 
tre juges  renommés  pour  leur  ver- 
tu et  leur  capacité.  Manès  dévelop- 
pa sou  système  avec  beaucoup  de 
subtilité  et  d’éloquence.  Archélaiis  , 
uou  moins  habile,  le  réfuta  pleine- 
ment; et,  à la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  la  doctrine  catholique  sor- 
tit victorieuse  de  cette  célèbre  dis- 
pute , et  personne  ne  fut  ébloui  par 
les  sophismes  de  l’hérésiarque.  Les 
actes  de  la  conférence  de  Cascar  ont 
té  insérés  dans  les  Monuinenta  Ec- 
clesiœ  grcecæ  et  lalinœ , p.v-  Zaca- 
gui.Romc,  iÜ98,sous  le  titre  de 
Acta  disput  ationis  Archelai , epis- 
copi'Mawoiamiœ , et  Manetis  he- 
resiarcltœ.\\s  se  trouvent  aussi  dans 
le  tome  m de  la  Bibhollwque  des 
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auteurs  ecclésiastiques  de  D.  Ccillier, 
et  dans  la  Bibl.  erœca  de  Kabricius, 
tora.  11.  Adrieu  de  Valois  n’en  a don- 
né qu’un  fragment  à la  suite  de  l’His- 
toire de  Socrate;  mais  il  y a joint 
une  Lettre  d’Archélaüs  au  prêtre 
Diodorc.  Toutes  les  difficultés  qu’a 
élevées  Bcausobrc  sur  l’authenticitc 
des  actes  de  Cascar , s’évanouissent 
au  flambeau  d’une  saine  critique. 
L’abbéPluquct  elle  P.  Cacciari n’ont 
pas  eu  grand’peine  à les  dissiper. 
L’échec  que  venait  d’éprouver  la  ré- 
putation de  Manès,  fut  pour  lui  le 
rélude  d’une  plies  cruelle  disgrâce, 
cliram  l'T. , fils  et  successeur  d’Hor- 
mou7.,zc'Ié  pour  l’ancien  culte  de  scs 
pères,  résolut  d’exterminer  cet  im- 
posteur et  sa  secte:  ayant,  par  une 
feinte  bienveillance,  afin  de  lui  ins- 
pirer une  fausse  sécurité , réuni  un 
rand  nombre  do  Manichéens,  il  or- 
onna  que  leur  doctrine  fût  sou- 
mise à l’examen  d’une  espece  de 
concile  formé  par  les  mages.  Le  roi 
présida  lui-même  celte  assemblée  , 
où  Manès  exposa  fièrement  sa  pré- 
tendue qualité  de  prophète,  et  les 
dogmes  de  sa  religion.  Réfuté  dans 
tous  ses  sophismes,  il  montra  Dieu 
et  Satan  sur  des  tableaux  qu’il  don- 
nait pour  des  ouvrages  célestes , 
eu  raison  de  leur  travail  extraor- 
dinaire. On  exigea  vainement  quel- 
que miracle  à l’appui  de  ces  alléga- 
tions. Réduit  au  silence,  et  convaincu 
d'erreur  et  de  mensonge , il  fut  presse 
d’abjurer  son  hérésie,  et  sur  son  re- 
fus, Bchrain  ordonna  qu’il  fût  écor- 
ché vif,  et  (|iie  sa  peau  remplie  de 
paille  fût  suspendue  à l’une  des  por- 
tes de  Djomiischaour  : ce  qui  fut 
exécuté  vers  l'an  574.  On  fit  pé- 
rir dans  tout  le  royaume  scs  disci- 
ples et  ses  sectateurs,  désignés  par 
le  surnom  de  Souivlli-Perest  ( ado- 
rateurs d’images  ) , mais  plusieurs  Je 
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ces  malheureux  se  réfugièrent  dans 
l’empire  romain , et  en  diverses  con- 
trées de  l’Asie  et  de  l’Afrique , où  ils 
propagèrent  les  principes  de  leur 
maître.  Mânes  est  appelé  commu- 
nément par  les  orientaux  Zendik 
(l’impie),  al  Thanawy  (l’apôtre 
de  deux  principes) , et  al  Nakasch 
( le  peintre  );son  habileté  dans  l’art 
de  la  peinture  est  passée  chez  eux 
en  proverbe.  Sa  main  était  si  sûre  , 
qu’il  traçait  des  lignes  sans  se  servir 
de  règle , cl  que  sans  compas  il  dé- 
crivait avec  son  doigt  un  cercle  par- 
faitement rond , d’une  très-grande 
dimension  ; avantage  (pi’on  n’a  de- 
puis admiré  que  dans  le*  fameux 
Giotto  , dont  l’O  est  aussi  passé  en 
proverbe.  ( r.  Giotto.)  Manès  avait 
fait  encore  un  globe  terrestre  avec  ses 
cercles  et  ses  divisions.  Tes  auteurs 
chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le  mani- 
chéisme, que  sur  la  vie  de  son  fon- 
dateur ; et  les  écrivains  orientaux 
fout  différentes  versions  sur  ce  fa- 
meux imposteur.  Nous  avons  princi- 
palement suivi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  Ferdoucy,  extrait  par 
Mouradjca  d’Ohsson , dans  son  ta- 
bleau de  l’Orient,  l’Histoire  de  la 
dynastie  des  Sassanides , par  Mir- 
khond  , traduit  par  M.  Silveslre  de 
Sacy,  l’histoire  des  dynasties , par 
Aboul  Farad),  et  les  auteurs  cités  par 
d’Herbelot. Sur  lesabsurditéset  les  ex- 
travagances du  système  manichéen , 
ou  peut  consulter  ld  Dictionnaire 
des  hérésies  par  Pluquet . t.  u ; une 
note  de  l'abbé  Gadcscard,  au  bas’ 
de  la  Vie  de  saint  Augustin  ; et  prin- 
cipalement Y Hisloirecritiquede  Ma~ 
nichée  et  du  manichéisme  par  Beau- 
sobre  , Amsterdam,  1734  et  1739, 
in-4°.,  a vol.  La sectcdes Manichéens 
a eu  dans  tous  les  siècles  beaucoup 
de  partisans,  divisés  en  deux  classes: 
les  auditeurs  et  les  élus  ou  parfails 


MAS 

(nouveau  trait  de  ressemblance  avec 
le  bouddhisme).  L’Eglise, de  son  cô- 
té, 11’a  pas  manqué  de  docteurs  pour 
défendre  sa  croyance  contre  les  at- 
taques des  Manichéens.  Saint-Augus- 
tin, qui  .vait  vécu  parmi  eux,  et  qui 
connaissait  tous  leurs  subterfuges , 
n’est  pas  le  moins  redoutable  pour 
cette  hérésie.  Le  manichéisme  a en- 
fanté une  multitude  de  sectes , qui 
11’unt  conservédcleur  origine  que  les 
principcsfondamentaux  et  lesmoeurs 
abominables.  Ces  sectes  ont  presque 
toujours  gémi  sous  les  coups  des  per- 
sécutions. Voyez  liossuct,  Histoire 
des  variations  (liv.  xi  ) ; J.  Chrct. 
Wol  f , Hisloria  bogomilorum , Wit- 
temberg,  1712,  1 vol.  in-4°.  ; et 
Laureut  Anticolius  , Dissertalio  de 
antiquis  novisque  Manichæis.  Bayle 
a entassé  les  sophismes  les  plus  étran- 
ges , pour  prouver  que  le  système 
des  deux  principes  pouvait  cire  dé- 
fendu par  de  bonnes  raisons , et  que 
les  Pères  l’avaient  mal  combattu. 
Ma  is  il  a trouvé  de  vigoureux  adver- 
saires dans  Leibnitz,  Sncrlock,  Jac- 
quclot,  J.  Leclerc  , King,  La  Pla- 
cette  , Malebranche , dora  Gaudin  , 
Grew,  etc.  A — t et  L — d — e. 

M ANESS  ou  MANESSE  ( Reidi- 
c,r.R  de  ) , issu  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  de  Zurich,  éteinte  de- 
puis le  quinzième  siècle,  consolida  la 
constitution  donuée  à la  ville  de 
Zurich  , par  son  premier  bourgue- 
niestre  Brun,  en  i336  : Lors  de 
la  composition  du  nouveau  gouver- 
nement , il  fut  désigné  parmi  les 
trois  magistrats  dont  l’un  devait 
succéder  à Brun.  En  i35i  , quand 
celui-ci^  eut  abandonné  l'armée  zu- 
ricoise  , près  de  BaJrn  , Mauess  , 
commandant  en  second  , sut  cacher 
à sa  troupe  la  lâcheté  de  s^  chef  et 
gagner  la  victoire.  Il  demi  bour- 
gueuestre  en  i3Gt,  cl  mourut  c» 
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l384.  Sa  famille  se  distingua  par 
son  amour  des  lettres  et  de  la  poésie  ; 
et  c’est  à Rcidigcr  Mancss,  et  a son 
fils,  qui  devint  clianoinc,  que  l’on 
doit  la  belle  collection  des  meil- 
leures poe'siesde  leur  temps,  connue 
sous  le  nom  des  OEuvre s des  Min- 
nes'nger.  Le  manuscrit  des  pocsies 
de  Mancss  se  conserve  à Paris , dans 
la  bibliothèque  du  Roi  ( n°.  79.66  ), 
ni  l’avait  reçu  de  la  bibliothèque 
e Heidelberg  , du  temps  de  la  guerre 
de  trente-ans.  Goldast  dans  ses  Pa- 
renætir.i  veleres , Schiller  dans  son 
Thésaurus , Bodmer  et  Breitinger  , 
et  d’autres  ensuite , en  ont  fait  impri- 
mer des  fragments  ( Voy.  à rc  sujet 
Y Extrait  d’un  me'moirc  de  Zurlau- 
ben  , dans  le  Recueil  de  l’acad.  des 
inser. , tome  xl,  H.,p  167.  ) U-i. 

MANESSON  (Alain).  F. 
Mallet. 

M A N ET  H ON  , célébré  prêtre 
égyptien  , était  originaire  de  Sebcn- 
nytus , et  florissait  sous  le  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe,  vers  l’an  963 
avant  l’ère  vulgaire.  Il  remplissait 
les  fonctions  de  sacrificateur  et  de 
garde  des  archives  sacrées  dans  le 
temple  d’Héliopolis.  11  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  importants, 
entre  autres,  une  Histoire  universelle 
de  Y Egypte , qu’il  entreprit  à la 
prière  de  Ptolémée,  auquel  il  la  dé- 
dia. Cette  histoire  est  perdue:  celle 
qn’Annius  de  Viterbe  a publiée  sous 
le  nom  de  Mauéthon,est,  comme  on 
sait , l’ouvrage  d’un  faussaire  du 
xtii*.  siècle.  ( F.  Anniusde Viterbe, 
tom.  11,  p.  994  et  suiv.  ) La  perte 
de  l’histoire  de  Manélho»  est  d’au- 
tant plus  fâcheuse,  qu’il  avait  tiré 
tons  les  faits  des  colonnes  sacrées  de 
Trismégiste,  et  des  anciennes  chro- 
niques confiées  à sa  garde,  et  que  le 
temps  n’a  respecte  aucun  de  ces 
monuments.  Jules  Africain  avait 
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inséré  l’histoire  de  Manéthon,  dans 
sa  Chrono graphie , dont  il  ne  subsiste 
plus  que  des  fragments  recueillis  par 
George  le  Syneellc;  on  y a retrouvé 
les  trente  et  unedynastiesdes  rois  d’É- 
gypte, depuis  Menés  jusqu’à  Darius. 
Scaligcrles  a publiées  avec  des  notes, 
à la  suite  de  son  savant  traité  De 
emendatione  temporum  ; et  D’Ori- 
gny , dans  sa  Chronolog:e  des  rois 
du  grand  empire  des  Egyptiens, 
ouvrage  qui  repose  uniquement  sur 
les  calculs  de  Manéthon,  quoiqu’il 
les  combatte  quelquefois  ( F.  d’Om- 
gny).  Il  parait  certain  que  Mané- 
thon avait  beaucoup  exagéré  la  puis- 
sance et  l’antiquité  des  Egyptiens  : 
cependant  Josèphe  , qui  l’a  souvent 
citédans  sa  Réponse :à  dppion , loue 
sa  fidelité,  sa  bonne-foi  et  son  exac- 
titude ( 1 ).  On  attribue  encore  à Ma- 
ne'thon  un  poème  en  vers  grecs  inti- 
tulé : j4polelesmalica  sive  de  viribu* 
et  ejjectis  astrorum  lib.  n , Lcydc, 
1698,  in-4°.  Jacques  Gronovius 
publia  cette  édition  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Laurentienne, 
dont  le  cc'lcbrc  Magüabccchi  lui 
avait  adresse  une  copie;  et  il  y joi- 
gnit une  traduction  latine  en  prose 
et  des  notes.  Le  savant  J.  Alb.  Fabri- 
cius  en  avait  commencé  une  tra- 
duction en  vers;  et  il  déclare  qu’d 
avait  trouve  dans  ce  poème  la  sim- 
plicité et  la  pureté  antique  d’Homère: 
cependant  un  critique  anglais  très- 

(1)  L’ubbe  Richrr  du  Bouchet , pttevôt  rl  chanoine 
de  Provins  , « publié  : Discourt  de  /’ utilité  dujrax- 
menl  du  Manéthon  , sur  le»  des  rois  d’E- 

gvnle , {tour  éclaircir  l'histoire  d«  U ruine  rl  du  rsta- 
LliM  umil  de  Jmnalrm . et  pour  résoudre  (outra  lis 
difficulté-»  dr  la  chronologie  , tant  sacré*  que  profane  , 
Provins  , 17^7,  in*i»  f ou  iu-4°.  de  |5  pa#.  Rit  hcr  , 
prévruu  dr  l'importance  de  ce  fragment  , rompus* 
pour  IWlwrcir , souslr  titre  dr  Dénouement  du  J mo- 
ment dt  Manéthon  , drus  immenses  volumes  in-fiif, 
dont  malheureusement  sur-un  imprimeur  ne  voulut  se 
charger  ; il  se  détermina  donc  t\  ru  publier  «ui  Ex- 
trait , dans  le  Supplément  dr  17.^).  au  Dirfionn.  de 
hforcri  : cette  pièce  n*«  pas  reparu  dan»  l'édit-  ds 
17. V)  ; mais  ou  en  retrouve  la  substance  «Uni  le  Jour- 
naldt*  1 avants  , d*  février  1790  , pag.  70, 
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judicieux  (Thom.  Tvrwith  ) le  re- 
garde comme  une  production  des 
temps  de  la  décadence  de  l’Empire. 
{F.  la  curieuse  Préface  de  son  édit, 
du  pocrac  d’Orphée  : De  Lapidihus, 
Londres  , 1781  , in-8°.  ) Manétbon 
avait  encore  composé,  entre  antres 
ouvrages , un  Traité  des  anciens 
rites  religieux  des  égyptiens , cite 
parPorphyre  ( De  abstinentid  ab  esu 
animalium  lib.  11,  55),  qui  nous 
apprend  que  c’est  au  roi  Ainasis  qu’on 
devait  l’abolition  de  la  coutume  sa- 
crilège d’immoler  des  victimes  hu- 
maines dans  le  temple  d’Hcüopolis. 
On  trouvera  un  curieux  article  sur 
Manéthou,  et  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages , dans  Fabricius , Bibl. 
grwca,  1. 11,  494  et  suiv.  W — s. 

MANETTI  ( Giakmozzo  ) , l’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle , et  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à la  renaissance  des  lettres 
eu  Italie,  naquit  le  5 juin  139G,  à 
Florence  , d’une  famille  noble  et  an- 
cienne. Destiné  par  son  pcrc  au  com- 
merce, il  fut  placé  à dix  ans  chez 
un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et 
ensuite  ses  livres  ; mais  plus  jaloux 
d’acquérir  de  la  réputation  que  deJa 
fortune,  il  renonça  aux  avantages 
qu’on  lui  faisait  espérer  , pour  s’ap- 
pliquer entièrement  à l’étude.  Il 
apprit  le  latin  et  la  rhétorique  , et 
puis  successivement  la  philosophie, 
la  théologie  et  les  mathématiques. 
Ses  progrès  égalèrent  son  ardeur, 
et  en  pu  d’années  il  surpassa  tous 
ses  maîtres.  11  apprit  aussi  la  lan- 
gue grecque , d’Ambroise  le  Caml- 
dule  ( 1 ) , qui  enseignait  alors  au 
couvent  de  Santa  Maria  degli  An- 
gcli;  et  il  se  mit  en  état,  en  fort 
peu  de  temps,  de  traduire  en  latin  la 

( » ) Et  non  pu  d'Eiiuo.  ('hrjioiorit , conflue  00  Ta 
ri  t dam  pluitnin  biographie*  y et  tout  rrccuuunit 
&■«*  le  picttonm.  universel. 
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morale  d’Aristote  à livre  ouvert  : 
enfin  il  apprit  1’héhrcii  d’un  juif 
nommé  Manuel  (t)  ; et-  il  prit  chez 
lui  deux  domestiques,  dont  l’un  par- 
lait grec  et  l’antre  hébreu  , afin  de 
se  rendre  plus  familiers  par  l’usage, 
les  mets  et  les  tours  particuliers  à 
ces  deux  langues.  Manetti , après 
avoir  terminé  ses  études , consentit 
à donner  des  leçons  publiques  de 
philosophie  ; et  les  personnages  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou 
leurs  talents  s’empressèrent  de  se 
mettre  au  nombre  de  ses  élèves.  Ou 
lui  confia  différentes  négociations  , * 

et  il  s’acquitta  de  toutes  avec  beau- 
coup d’habileté  : il  remplit  aussi 
divers  emplois  importants , fut  élu 
plusieurs  fois  membre  du  conseil 
des  huit,  puis  des  dix,  et  rendit  à la 
république  des  services  cm  inents  avec 
un  zèle  et  un  désintéressement  qui 
lui  concilièrent  l'affection  générale. 

Il  fut  député  en  i445  près  d’Alfonse, 
roi  de  Naples  , pour  le  complimen- 
ter au  sujet  du  mariage  de  son  fils- 
unique  , le  duc  de  Calabre  : le  dis- 
cours qu’il  prononça  en  cette  occa- 
sion fut  fort  applaudi;  et  le  roi  vou- 
lut lui  en  témoigner  sa  satisfaction 
particulière,  en  le  créant  chevalier  ; 
mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  dans 
la  crainte  d’exciter  la  jalousie  de  ses 
rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé  à 
Rome  en  1 45a  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l’empereur  Frédéric , 
le  pape  Nicolas  V saisit  celte  cir- 
constance pour  le  créer  chevalier  ; 
et  cette  preuve  de  l’estime  que  le 
pontife  faisait  de  scs  talents  ne  man- 
qua pas,  comme  l’avait  prévu  Ma- 
netti , de  soulever  contre  lui  la  foule, 


f O Rêquier  a cm  que  ce  juif  Manuel  était  lr  même 
qu'Emanui-l  CbnrHlûnf,  qui  n'rlait  point  juif,  qui 
ne  ms  ntl  poiul  I bc-hrea , r|  qui  n’nnrait  po  l’enMintur 
à Maori  II  , puisqu'il  mourut  m i4i5.  I*  top*  uù  M*- 
net’i  oe  s -ngroil  au  encore  u apprendra  I grec  ut 
l‘h«4>rru.  ( V© y 1a  ris  <J«  Marn-lli,  p.  id.  ) 
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toujours  si  grande,  des  envieux,  A son 
retour  à Florence , il  reçut  de  la  sei- 
gneurie un  accueil  très-favorable  en 
apparence:  niais  elle  refusa  de  lui 
accorder  une  indemnité’  pour  les  dé- 
penses  de  son  ambassade;  et  quel- 
que temps  après,  il  fut  compris  dans 
une  taxe  pour  une  somme  si  exces- 
sive, qu’il  crut  devoir  faire  des  re- 
présentations , qui  ne  furent  point 
écoutées.  Prévoyant  que  ses  ennemis 
ne  cesseraient  de  le  tourmenter , il 
se  rendit  à Rome , auprès  du  pape 
Nicolas,  qui  le  nomma  l’un  de  ses 
secrétaires,  et  ajouta  au  traitement 
de  cette  place,  une  somme  de  600 
écus  d’or.  Cependant  la  seigneurie 
lui  enjoignit  de  revenir  à Florence , 
dans  un  délai  de  dix  jours,  sous  peine 
d’être  condamné  au  bannissement, 
et  a la  perte  de  ses  biens  : il  prit  le 
parti  d’obéir;  mais  le  pape  ne  vou- 
lut le  laisser  partir  qu’avec  le  titre 
doson  légat , afin  de  le  mettre  à l’a- 
bri des  projets  sinistres  de  scs  enne- 
mis. Les  Florentins  témoignèrent  le 
plus  grand  plaisir  de  le  revoir;  et 
il  fut  élu  presque  aussitôt  membre  du 
conseil  des  dix.  En  quittant  cette 
charge,  il  obffnt  la  permission  de 
retourner  à Rome,  pour  reprendre 
ses  fonctions  de  secrétaire,  dans  les 
quelles  il  fut  continué  par  le  pape 
Calixte  111.  Quelques  affaires  l’ayant 
obligé  de  faire  un  voyage  à Naples, 
eu  i455,  le  roi  Alphonse  lèretiut  à 
sa  cour,  et  lui  assigna  une  somme 
considérable  pour  l’entretien  de  sa 
famille.  Il  mourut  à Naples  le  16  oc- 
tobre 1439,  à l’âge  de  soixante-trois 
ans.  Manetli  avait  formé  une  riche 
bibliothèque  , qu’il  se  proposait  de 
rendre  publique,  mais  qui  fut  dis- 
persée apres  sa  mort.  11  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d’ouvrages , 
dont  on  trouvera  la  liste  exacte  dans  le 
tome  icr.  des  Disscria^itii  Fossiane 
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d’Apostolo  Zeno.  On  se  contentera 
d’indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  im- 
primés : I.  De  dignilate  et  excel- 
lentid  liominis , libri  /K,  Bâle,  1 53u, 
in-B°.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les 
soins  de  J.  Alex.  Brassicaug  ; l’abbé 
Mchus  en  a donné  une  nouvelle 
édition.  Manclti  l’avait  composé  sur 
l’invitation  du  roi  Alphonse  , au- 
quel il  le  dédia.  Quelques  passages  , 
peu  conformes  à la  doctrine  de  l’é- 
glise catholique,  l’ont  fait  mettre 
a V Index.  II.  L’ Oraison  funèbre  de 
Léonard  Bruni,  en  italien;  elle  a été 
mise  au  jour  par  Mchus  , avec  l’ou- 
vrage précédent  ( F.  Bruni  , VI  , 
iuo  ).  III.  Fila  Petrarclue;  elle 
a été  insérée  par  Tomasini  dans  le 
Petrarcha  redivivus,  et  réimprimée 
avec  quelques  autres  écrits  de  Ma- 
netti  dans  le  recueil  suivant.  IV.  Spé- 
cimen historiœ  litterariæ  Floren- 
tiruv  decimi  tertii  ac  ilecimi  quart i 
sœculi;  sive  vitte  Danlis,  Petrarclue 
ac  Boccalii  etc.,  Florence,  *747» 
in-8.  Cet  ouvrage  a été  publié  par 
Mehus,sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurcnticnne.  V.  Oratio- 
nés  ad  regem  Alphonsum  in  nupliis 
Jilii  siti  ; — ail  eumdcin  de  pace 
servandd  ; — ad  Fredericum  im- 
peratoreni  de  coronatione  sud;  — 
ad  Nicolaum  F pont.  max. , II.  - 
nau,  i6it,  in-4°.  Frchcr,  l’éditeur 
de  ce  recueil , avait  déjà  donné  la  ha- 
rangue à Frédéric,  dans  le  tome  111 
des  Scriptor.  rer.  gcnnanicar.  ; et 
Félin.  Sandeus,  le  discours  du  roi 
Alphonse  sur  la  paix,  dans  son  His- 
toire de  Sicile.  VI.  Fit  ce  Nicolai 
F.  pont.  max.  libri  très;  cette  vie 
a été  publiée  par  Muratori  dans  les 
Scriptor.  rcr.  italicar.,  tom.  111,  u'. 
part.  VII.  Chronicon  Pistoriense  à 
conditd  urbe  usque  ad  ann.  1 4 4^  i 
dans  le  même  recueil , tom.  xix. 
On  a une  vie  de  Manetti,  en  latin 
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par  Alamanno  Rinuccini , et  une 
anlre  èn  italien  par  Yinc.  Acciaiuoli ; 
inais  la  meilleure  de  toutes  est  celle 
r|u  a donnée  Naldo  Naldi , contempo- 
rain et  ami  de  Manetti  ; elle  a etc  pu- 
bliée par  Burmann  dans  le  Thesaur. 
anliquital.  Italiæ , tom.  ix,  part, 
■vin , et  par  Muratori  dans  les  Scrip- 
Inr.  rerum  italicar.,  tom.  xx.  Rc'- 
‘fitier  en  a donne'  une  imitation  en 
français,  Paris,  1762,  in-12,  qui 
est  mal  écrite  et  inexacte.  On  a re- 
levé quelques-unes  des  erreurs  qui 
lui  sont  échappées , dans  une  lettre 
insérée  aux  Mémoires  de  Trévoux, 
•vnn.  1762,  11e.  vol.,  au  mois  de 
juillet  ( F . Naldo  Naldi.  ) 

W— s. 

MAWETTI  ( Rutit.io  ),  peintre 
Siennois,  né  en  i5^  1,  mort  en  iG3g, 
fut  élève  de  François  Vanni  ; il  adopta 
cependant  la  manière  du  Caravagc  : 
ses  ouvrages  se  reconnaissent  faci- 
lement à un  faire , pour  ainsi  dire 
ténébreux  , détruisant  l’équilibre  qui 
doit  exister  entre  la  lumière  et  les 
ombres.  On  l’a  aussi  comparé  au 
Oitcrchin,  pour  l’usage  fréquent  où 
il  est  d’introduire  dans  ses  tableaux 
des  personnages  entièrement  vêtus 
ce  blanc  et  qui  "reçoivent  toute  la 
lumière.  Le  Dôme  de  Pise,  la  char- 
treuse de  Florence,  et  un  grand  nom- 
bre d églises  de  Sienne,  renferment 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  un  Repos  de  la 
•xw/tfe  Famille,  placé  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  de  Castel- Vecchio.  La 
galerie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même.  P — s. 

MA  NM  lLLErTE(D’  Après  dc). 
V.  Apbf.s. 

MANFRED  on  MAINFROI,  roi 
do  Naples  , régna  dans  les  Deux- 
Giciles  de  1254  à ia<56.  Né  vers 
j ’*  ,234  , il  était  le  fils  naturel 
de  1 empereur  Frédéric  II , et  d’une 
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marquise  Lancia,  de  Lombardie  ( 1). 
Entre  les  nombreux  enfants  de  Fré- 
déric , ce  fut  lui  qui  hérita  le  plus 
des  qualités  de  son  père.  11  en  avait 
la  valeur,  la  prudence,  cet  art  d’at- 
tacher les  cœurs,  et  de  commander 
aux  esprits,  qui  rendait  ce  prince 
également  cher  aux  hommes  de  na- 
tions , de  langues  et  de  religions 
opposées.  Une  galanterie  chevale- 
resque dans  les  manières  de  Man- 
fred, le  culte  des  femmes,  l’amour 
des  arts,  et  le  talcntde  la  poésie,  lut 
donnaient  ce  pouvoir  magique  par 
lequel  un  seul  homme  change  quel- 
quefois les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion. Frédéric  avait,  dans  son  tes- 
tament, distingué  Manfred  de  ses. 
autres  enfants  illégitimes  : non-seu- 
lement il  lui  avait  donné  la  princi- 
pauté de  Tarante;  il  l’avait  encore 
nommé  administrateur  du  royaume 
des  Deux-Sicilcs , jusqu’au  retour 
du  roi  des  Romains  , Conrad  , qui 
était  alors  en  Allemagne;  et  il  l’avait 
substitué  à ses  deux  fils  légitimes , 
Conrad  et  Henri,  en  cas  que  l’un  et 
l’autre  ne  laissassent  pas  d’enfants. 
Manfred,  à la  mort  de^rédéric,  ar- 
rêta la  révolte  qui  commençait  à 
éelater  dans  toutes  les  provinces , et 
que  l’on  attribuait  aux  instigations 
des  moines  et  des  agents  du  Saint- 
Siège.  Agé  seulement  de  dix  - huit 
ans,  il  soumit,  en  ia5a,lcs  rebelles 
d’Aversa , de  Bari , d’ André  et  de 
F oggia  ; et  la  même  année,  il  remit  à 
son  frère  le  royaume  presque  pa- 
cifié. Mais  Conrad  était  jaloux  de  la 
grande  réputation  de  Manfred , et  de 
l’amour  qu’avaient  pour  lui  les  peu- 
ples : pendant  les  deux  ans  qu’il  ré- 
gna en  Italie, il  l’écacta  de l’admiuis- 
— — ■ ■ 

_,10.  Su,,,"!  U Chromta  As*'*l* . <1.  tmcagm 
d Aqm,  in*'tve  an  tome  % qra»  jl tonumenla  s/yHunna ^ 
la  HH-ri*  rirMmfmf  nntlHHpl  Rlauche,  et  «tait  <W 
la  luauuu  U .i||  auo  , rb»mi 
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tration;  cependant,  se  sentant  prn 
de  mourir , au  printemps  de  1254, 
il  recommanda  à Manfred  son  fils 
Couradin  qu’il  avait  laisse'  en  bas  âge 
en  Allemagne;  il  nomma  en  même 
temps  le  marquis  de  Hochberg, 
bailli  du  royaume.  Au  moment  de 
la  mort  de  Conrad , une  re'volte  uni- 
verselle excitée  dans  les  Deux-Siciles 
et  que  l’on  attribuait  encore  au 
pape  Innocent  IV,  parut  mettre  un 
terme  à la  domination  de  la  maison 
de  Souabc:  le  marquis  de  Hochberg 
renonça  de  lui-même  à la  régence , 
et  il  remit  tous  scs  pouvoirs  à Man- 
fred , pour  sauver  le  royaume  de 
l’agressiou  des  Guelfes  , s’il  en  était 
encore  temps.  Il  était  trop  tard 
pour  opposer  la  force  à l’invasion 
du  pape.  Celni-ci  arrivait,  suivi  de 
tous  les  Guelfes,  de  tous  les  mé- 
contents du  royaume,  et  de  tous  les 
ennemis  de  l’ancien  roi.  Manfred 
s’avança  au-devant  de  lui  ; et  après 
avoir  protesté  pour  la  conservation 
des  droits  de  Conradin , il  remit 
volontairement  à Innocent  IV  l’ad- 
ininistralion  du  royaume.  Mais  ce 
pontife  sentait  bien  que  sa  conquête 
était  toujours  mal-assurée  , taut  q.uc 
Manfred  demeurerait  libre.  Il  voulut 
profiter  d’une  querelle  suscitée  par 
une  de  ses  créatures , au  fils  de  l’em- 
pereur, pour  le  traduire  devant  les 
tribunaux , et  le  faire  condamner  à 
une  prison  perpétuelle,  peut-être  à la 
mort.  Manfred,  averti  à temps  de 
ces  desseins , s’enfuit  de  la  cour 
du  pape;  il  traversa  , malgré  mille 
dangers,  lesmontagnes  qui  partagent 
le  royaume  de  Naples,  et  alla  se  jeter 
entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  ha- 
bitaient à Luceria  , dans  la  Capita- 
natc  : ceux-ci,  protégés  par  Frédé- 
ric II , avaient  voué  à ses  enfants  le 
lus  vif  attachement  ; ils  reçurent 
laufred  avec  enthousiasme,  et  tous 
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prirent  les  armes  pour  lui.  Les  sol  • 
dats  allemands  que  Frédéric  11  avait 
distribués  dans  la  Fouille  , se  réuni- 
rent aussitôt  à eux  ; et  Manfred  se 
trouva  en  quelques  semaines  à la  tète 
d’une  puissante  armée.  Il  battit  le 
marquisde  Hochberg  qui  s’c’tait  joint 
à ses  adversaires  ; il  battit  aussi  le 
cardinal  de  Saint-Eustachc , neveu 
du  pape;  et  Innocent  IV  étant  mort 
peu  apres,  tous  les  amis  de  Man- 
fred prirent  les  armes  eu  Cala- 
bre , en  Sicile , et  dans  la  terre  de 
Labour,  en  sorte  que  durant  les  an- 
nées i 255  et  i a 56 , le  Saiut-Sie'gcpcr 
dit  jusqu’à  la  dernière  place  qu’il 
occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
gouverna  les  Peux-Siciles  pendant 
deux  ans  encore,  comme  régent,  pour 
son  neveu  Conradin.  Sur  ces  entre- 
faites , et  peut-être  par  les  artifices  de 
ce  chef  du  gouvernement , le  bruit 
se  répandit  en  Italie,  que  Conradin 
était  mort.  Les  évêques  et  la  noblesse 
de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à 
prendre  le  litre  de  roi.  Il  fut  cou- 
ronué  à Palerme , le  1 1 août  1 258  ; 
et  lorsque  des  ambassadeurs  de  Con- 
radin et  de  sa  mère  vinrent , peu  de 
mois  après,  réclamer  contre  ce  cou- 
ronnement, Manfred  répondit  qu’il 
ne  pouvait  plus  descendre  du  trône 
sur  lequel  il  était  monté,  mais  qu’il 
administrerait  le  royaume  comme 
un  simple  dépositaire,  pour  le  ren- 
dre à sa  mort , plus  florissant,  à Con- 
radin. En  effet , Manfred  qui  visitait 
alternativement  la  Sicile,  la  Calabre 
et  la  Fouille,  fonda  dans  cette  der- 
nière province  la  ville  de  Manfre- 
donia , où  il  étala  uu  luxe  inconnu 
jusqu’alors.  Il  fut  excommunié,  en 
ia5g,  par  le  pape  Alexandre  IV:  ce 
pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
cilier avec  l’Église,  s’il  voulait  chas- 
ser tous  les  Sarrasins  qui  occupaient 
plusieurs  villes  de  ses  états.  Manfred 
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s’y  refusa;  et  pour  s’affermir  sur  un 
tronc  que  l'Église  attaquait,  il  donna 
îles  secours  aux  Gibelins  de  Toscane 
et  de  Lombardie.  11  avait  épousé* 
Sibylle,  sœur  du  despote  de  la  Mo- 
réc.cl  fille  d’un  Comuène  qui  régnait 
eu  Épire.  Manfred  prit  le  parti  de 
son  beau-frère  dans  les  guerres  civi- 
les qui  divisaient  alors  l’empire 
grec.  Cependant  les  papes  étaient 
déterminés  à enlever  le  royaume  des 
Dcux  Siciles  à la  maison  Je  Souabc. 
Urbain  IV,  qui , en  taôi,  avait  suc- 
cédé à Alexandre  IV,  offrit  à Char- 
les, comte  d’Anjou,  et  frère  de  saint 
Louis,  la  couronne  que  portait  Man- 
fred. L’expédition  contre  ce  prince 
fut  prêchec  comme  une  croisade  : 
renx-mêmes  qui  avaient  déjà  fait 
vœu  de  passer  en  Terre-Sainte,  fu- 
rent  envoyés  contre  le  roi  de  Sicile. 
(.Iiarles,  après  avoir  été  couronné  à 
Rome,  entra, au  commencement  de 
l’auuée  1266,  dans  le  royaume  de 
Naples:  Manfred,  impatient  de  re- 
pousser l’agresseur,  lui  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Grandella  , le  u6 
février.  Après  avoir  eu  l’avantage 
dans  deux  engagements , il  fut  aban- 
donné au  milieu  de  scs  ennemis,  par 
les  barons  Appulicns  qui  le  trahis- 
saient , et  tué  par  un  soldat  qui  ne 
le  connaissait  pas.  Son  corps  ayant 
été  reconnu , fut  d’abord  enseveli 
dans  une  terre  profane . au  pied  du 
pont  de  Bénévcnt;  l’archcVeque  de 
Cosencc  le  fil  ensuite  exhumer,  parce 
que  ce  lieu  appartenait  à l’Eglise , 
et  jeter  sur  les  bords  de  la  rivière 
Verdc.  La  femme  de  Manfred,  et 
sou  fils  Mar.frcdino,  arrêtés  comme 
ils  s’embarquaient  pour  la  Grèce , 
finirent  leurs  jours  en  prison.  Man- 
fred aimait  les  lettres;  il  était  poète 
et  musicien.  On  connaît  de  lui  une 
Lettre  sur  sa  i ictoire  contre  l’armée 
dTunsceut  IV  ( Br  ovins , Annal. 
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ad  ann.  1 ar>4  ) ; une  suite  au  Traité 
de  fauconnerie  de  Frédéric  II  ; et 
deux  Lettres  sur  la  mort  de  cet  em- 
pereur , insérées  dans  les  Miscella- 
nea  de  Balur.c.  S.  S — 1. 

MANFREDI,  maison  souveraine 
de  Faenza  , et  quelquefois  aussi 
d’Imola  en  Romagne,  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle,  avait 
acquis  un  grand  crédit  dans  Faenza 
pendant  le  treizième  siècle  : elle 
était  à la  tête  du  parti  Gibelin  ; et 
daus  les  guerres  qui  agitaient  sou- 
vent la  Uoinagnc,  elle  avait  eu  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer  : 
mais  elle  ne  paraît  pas  s’être  élevée 
à la  souveraineté  avant  l’année  1 334  » 
où  Richard  Manfredi , profilant  de 
ce  que  le  pape  habitait  Avignon,  et 
que  son  légat  était  prisonnier  à Bo- 
logne, s’empara  des  forteresses  de 
Faenza  et  d’Imola , et  se  fit  procla- 
mer seigneur  par  les  habitants.  Il  eut 
our  successeur,  avant  l’année  1 35o , 
ean  et  Renier  Manfredi , qui  proba- 
blement étaient  scs  enfants. — Le  rè- 
gne de  Jean  et  de  Renier  Manfredi, 
fut  presque  en  entier  troublé  par  une 
guerre  obstinée  avec  l’Église.  Clé- 
ment VI  avait  voulu  soumettre  tous 
les  petits  princes  qui  occupaient  les 
étals  de  l’Eglise,  et  surtout  les  Gibe- 
lins: il  chargea,  en  i35o,  son  pa- 
rent, Hector  de  Durafort , de  les  ré- 
duire. Mais  les  Manfredi  firent  al- 
liance avec  les  OrdclaHi , seigneurs  de 
Forli , et  avec  les  Malatesti,  seigneurs 
de  Rimiui  : ils  demandèrent  des  se- 
cours aux  Visconti,  en  guerre  comme 
eux  avec  l’Église;  et  ils  Lravèrent 
toute  la  puissance  des  papes,  jus- 
qu’au temps  où  Innocent  VI  envoya 
en  Romagne  le  cardinal  Egidio  AI- 
bornoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le  siège 
devant  Faenza , força  enfin  cette 
ville  à capituler,  le  17  novembre 
i35(>.  Il  laissa  aux  Manfredi,  qui 
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furent  obliges  de  sortir  de  Faenza, 
la  possession  de  quelques  châteaux. 
Les  deux  frères  tentèrent  à plusieurs 
reprises,  et  surtout  eu  i36i  , de  re- 
couvrer par  les  armes  leur  souve- 
raineté; mais  ils  moururent  sans 
avoir  pu  y réussir.  S.  S — i. 

MANFREDI  ( Astorbe  Ier.),  fut 
seigneur  de  Faenza,  de  1377  à i4o5. 
Les  Manfredi  avaient  été  vingt  ans 
exiles  de  Faenza;  et  cette  ville  était 
restée  tout  aussi  long-temps  sous  le 
gouvernement  de  l'Église,  lorsque 
les  Florentins  entreprirent,  contre 
Grégoire  XI,  la  guerre  qu’ils  nom- 
mèrent guerre  de  la  liberté.  Ils  en- 
gagèrent alors  Aslorre  Manfredi,  qui 
était  devenu  chef  de  sa  famille,  à 
sonder  scs  partisans , pour  faire  ré- 
volter Faenza;  ses  premières  tenta- 
tives, qui  furent  découvertes,  occa- 
sionnèrent , en  1 3j6  , le  sac  de 
cette  ville  : la  place  fut  abandonnée , 
par  le  légat  comte  de  Romagne,  à 
la  cupidité  de  Jean  Ilanrkwood,  et 
des  aventuriers  anglais  qu’il  com- 
mandait; tous  les  habitants,  au  nom- 
bre de  onze  mille,  furent  chassés  de 
leurs  foyers,  et  la  ville  entière  fut 
pillée  avec  une  extrême  cruauté. 
Cette  atrocité  ne  servit  qu’à  donner 
de  nouveaux  partisans  à Manfredi  : 
le  a5  juillet  1377,  il  entra  de  nuit 
par  un  aqueduc  dans  Faenza,  où  les 
anciens  habitants  étaient  revenus;  il 
y fut  reçu  par  eux  avec  enthou- 
siasme, et  reconnu  comme  seigneur. 
L’assistance  des  Florentins  et  de 
Baruaho  Visconti , l'affermit  dans 
la  souverainctéqu’il  avait  ainsi  recou- 
vrée. Le  graud  schisme  d'Oecident, 
qui  éclata  l'année  suivautc,  changea  la 
politique  des  pontifes,  elles  obligea 
de  rechercher  l’alliance  des  petits 
seigneurs  , auxquels  leurs  prédéces- 
seurs avaient  fait  la  guerre.  Astorre 
Manfredi , qui  s’était  aussi  rendu 
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maître  d’Imola , fut  reconnu  par  le 
pape , comme  vicaire  pontifical  dans 
les  deux  villes  soumises  à sa  sou- 
veraineté. Cependaut  Manfredi  crut 
prudent  de  s’assurer  d’une  armée  : 
il  s’attacha  la  compagnie  de  l'Étoile , 
composée  d’aventuriers  étrangers  qui 
se  mettaient  alternativement  à la  sol- 
de des  diverses  puissances  d’Italie; 
et  il  s’en  fit  reconnaître  pour  chef, 
s'exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des 
guerres  où  le  sort  de  scs  peuples  n’é- 
tait point  compromis.Cefutsansdou- 
te  comme  chef  d’aventuriers  qu* As- 
torre Manfredi  s’attira  l’inimitié  du 
comte  Albc'ric  de  Barbiano,  l’un  des 
plus  illustres  condottieri  d'Italie  : 
celui-ci  voulant  venger  sur  Manfredi 
la  mort  de  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents , le  poursuivit  avec  acharne- 
ment , et , par  une  longue  guerre , le 
réduisit  à une  telle  extrémité , que  ce 
seigneur  vendit  Faenza  . en  1 4°4 , » 
Balthasar  Cossa , alors  légat  de  Bolo- 
ne,  et  ensuite  pape  sous  le  nom  de 
ean  XXIII.  Mais  Cossa  ne  paya  ja- 
mais les  vingt-cinq  mille  florins  qu’il 
avait  promis  comme  prix  d’achat  de 
cette  ville  ; et  bientôt  après,  s’étant  - 
rendu  maître,  par  une  trahison,  de  la 
personne  d’Astorre  Manfredi,  il  lui 
fit  trancher  la  tête  , le  28  novembre 
i4o5.  — Cinq  ans  après,  l’année 
meme  où  Balthasar  Cossa  fut  élevé 
au  souverain  pontificat,  Jean-Galeaz 
MaîiMEUI,  fils  de  cet  Astorre,  qu’il 
avait  fait  périr , rentra  par  surprise 
dans  Faenza,  le  iSjuin  1 4 1 o , et  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme 
leur  souverain.  La  déposition  de 
Jean  XXIII,  au  concile  de  Cons- 
tance, laissa  le  temps  à Manfredi  de 
s'affermir  sur  le  trône:  il  mourut  en 
1 4 1(>,  et  son  fils  Guid’Antonio  lui 
succéda  paisiblement.  — Astorre  I , 
s’c'lait  fait  condottiere  d’une  armée 
étrangère;  Guid’ Antonio  ou  Gui- 
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dazzo  Manfredi  , son  petit-fils,  leva 
dans  scs  propres  étals  les  troupes 
qu’il  mit  au  service  des  puissances 
dont  il  recevait  la  solde  : de  celte 
manière  il  exerçait  scs  sujets  aux 
armes;  il  s’assurait  l'aUèction  de  scs 
soldats,  et  il  affectait  dans  les  né- 
gociations une  importance  qu’il  ne 
pouvait  devoir  à scs  petits  états. 
Guid’Antonio , dans  la  guerre  entre 
les  Florentins  et  le  duc  de  Milan , 
servit  tour-à-tour  l’une  et  l’autre 
puissance,  et  s’assura  le  respect  de 
toutes  deux.  Le  duc , pour  l’affermir 
dans  son  parti , lui  donna,  au  mois 
d’avril  1 4 dt) , linola,  Baguacavallo, 
et  Massa  des  Lombards , dont  il 
avait  précédemment  dépouillé  la 
maison  des  Alidosi.  Guid’Antonio 
mourut  le  18  juin  i44^,  ayant  par- 
tagé ses  petits  états  à scs  deux  (ils. 
— Astorrc  II  et  Taddéc  de  Man- 
kredi  , fils  du  précédent , avaient 
tous  deux  suivi  le  métier  des  armes 
avant  d’être  souverains,  et  le  pre- 
mier s’était  distingué  parmi  les  élè- 
ves du  célèbre  Nicolas  Piccinino. 
Leur  père, sacrifiant  la  grandeur  fu- 
ture de  sa  famille  à l’intérêt  im- 
médiat de  ses  enfants , avait  donné 
la  seigucuric  de  Faenza  à Astorre 
II  , et  celle  d’Imola  à Taddc’e.  Dans 
les  familles  des  petits  princes  d’I- 
talie, si  les  cadets  restaient  sans 
apanage,  ils  étaient  bientôt  victi- 
mes de  la  politique  soupçonneuse  de 
leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils 
s'engageaient  contre  lui  dans  quel- 
que conspiration  qui  causait  la  rui- 
ne de  l’un  ou  de  l’autre.  D’autre 
part , la  division  d’une  principauté 
aussi  petite  que  celle  des  Manfredi , 
la  laissait  à la  merci  de  tous  ses 
ennemis.  Astorre  II  mourut  le  a 
mai  1 408  ; et  son  lils  Galeotto  lui 
succéda.  Taddée  qui , en  1 45a , avait 
été  général  des  Florentins,  dans  leur 
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guerre  contre  Alfonsc  roi  de  Naples , 
vendit,  en  1 47^ , sa  seigneurie  d’I- 
mola à Jérome  Riario, neveu  du  pape 
Sixte  IV.  S.  S — i. 

MANFREDI  ( Galeotto  ),  s ri- 
gueur de  Faenza  , fds  et  successeur 
d’Astorre  II , régna  de  1 468  à 1488. 
11  avait  été  appelé  seul  à la  succes- 
sion par  son  père,  au  préjudice  de 
son  frère  Charles  : mais  celui-ci  ne 
se  soumit  point  sans  résistance  à 
cette  disposition;  il  s'empara  de  Fa- 
enza, en  1 477-  Galeotto  recouvra 
toutefois  sa  capitale  avec  les  secours 
de  la  duchesse  de  Milan  , et  de  Jean 
Dcntivoglio  , seigneur  de  Bologne, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  régna 
ensuite  quelque  temps  en  paix  sous 
la  protection  de  ces  puissants  alliés  : 
cependant  scs  galanteries  excitèrent 
la  jalousie  de  Françoise  Benlivoglio, 
sa  femme.  Elle  feignit  d’être  malade  ; 
et  ayant  caché  des  meurtriers  sous 
son  lit , elle  invita  son  mari  à venir 
la  voir,  le  3 1 mai  1488.  A peine  Ga- 
leotto fut  entré  dans  l’appartement 
de  son  épouse,  que  les  meurtriers, 
au  nombre  de  trois,  le  saisissant 
par  les  jambes  , au  moment  où  il 
s’approchait  du  lit,  s'efforcèrent  de 
le  renverser;  mais  comme  il  se  dé- 
fendait vaillamment , Françoise  s'é- 
lança de  son  lit  sur  lui , et  le  tua 
à coups  de  poignard.  Jean  Bcnti- 
voglio  , à celle  nouvelle,  accourut 
aussitôt  à Faenza , pour  sauver  sa 
fille  des  mains  du  peuple  furieux  qui 
voulait  venger  son  seigneur.  Fran- 
çoise encourut  néanmoius  pour  ce 
crime  les  censures  ecclésiastiques  ; 
mais  sou  père  l’en  fit  relever  pour 
lui  faire  contracter  un  second  ma- 
riage. — Galeotto  en  mourant  avait 
laissé  un  fds  nommé  Astorre  111  , 
qui  n’était  encore  Jgé  que  de  trois 
aus  ; les  habitants  de  Faenza  le  re- 
connurent pour  leur  seigneur:  tuaif 
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femme  ils  ne  voulaient  laisser  au- 
cune autorité  dans  leur  ville  a Fran- 
çoise Bentivoglio,  qui  s'était  souillée 
du  sang  de  son  mari , ui  au  seigneur 
de  Bologne , son  pere , ils  confièrent 
la  tutelle  d’Astorre  à la  république 
de  Florence.  Facnxa  demeura  en 
pais  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince , qui  annonçait  des  vertus 
brillantes , et  qui  s’était  déjà  fait 
chérir  de  ses  sujets,  lorsqu’il  fut  at- 
taqué, en  tôoo,  par  César  Borgia. 
Les  habitants  de  Faonza  firent  des 
prodiges  de  valeur  pour  le  défendre  ; 
enfin , dépourvus  de  tout  secours , ils 
’ lurent  obligés  de  capituler,  le  26 
avril  i5oi.  Borgia  promit  qu'As- 
iorre  Manfred i aurait  la  liberté  ^ 
se  retirer  en  pays  neutre,  et  qiW 
conserverait  toutes  ses  propriétés  ; 
mais  le  tyran  ne  fut  pas  plutdt  maî- 
tre de  Faenza  , qu’il  fit  conduire  As- 
torre  à Rome  , avec  qn  frère  naturel 
u’il  avait , et  il  les  fit  périr  tous 
eux.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
Mjufredi  perdit  sa  souveraineté. 

S.  S — i. 

MANFRED!  ( Bcr.TutLKMi  ) , 

peintre mautouau,  naquit  vers  1572. 
il  eut  d’abord  pour  maître  le  cheva- 
lier Pomaranrio  ; mais  attiré  par  la 
réputation  du  Caravage,  il  vint  à 
Rome , se  mit  sous  la  conduite  de  ce 
grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à l’imiter  au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  passèrent,  au 
jugement  des  peintres  les  plus  éclai- 
rés, pour  être  de  la  main  du  Carava- 
ge. Manfrcdi  peignit  divers  tableaux 
o n il  copie  scrupuleusement  la  nature; 
le  roloris  en  est  ferme  et  solide  , et 
l’on  y reconnaît  toujours  le  style  de 
son  maître.  Son  talent  l’avait  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse ; mais  son  inconduite  ayant 
ruiné  sa  santé,  il  11c  travaillait  qu’a- 
Ycc  une  extrême  difficulté  : aussi 
XXVI. 
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u’a-t-il  laissé  auqun  grand  ouvrage. 
Ses  tableaux  n'offrent  ordinairement 
que  deux  ou  trois  demi  - figures 
peintes  avec  forer.  Cependant , on 
peut  attribuer  aussi  celte  manière  de 
composer  au  besoin  de  cacher  sa 
faiblesse  dans  le  dessin.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  ne  peut  douter  que  s’il  n’eut 
été  enlevé  â la  fleur  de  son  âge  , il 
eût  acquis  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  peintres  de  son  temps. 
Il  mourut  à Rome,  vers  i(jo5.  Ce 
qui  a le  plus  nui  à la  célébrité  de 
cet  artiste , c’est  que  beaucoup  de 
ses  tableaux  figurent  dans  la  plupart 
des  galeries  sous  le  nom  de  sou  maî- 
tre. Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
trois  : I.  Les  Vendeurs  chassés  du 
Temple  ; il  a été  gravé  par  Jean 
Hatimrt.  IL  Une  Assemblée  de  bu- 
veurs ; gravé  par  le  même.  III.  Une 
Femme  assise , qui  se  fait  dire  la 
bonne  aventure  par  deux  bohémien- 
nes. Ces  trois  pièces  justifient  pleine- 
ment les  cloges  que  scs  antres  ou- 
vrages lui  ont  mérités.  Le  Musée  de 
Caen  en  possède  un  qui  représente 
des  joueors  de  caV.cs.  P — s. 

MANFRED!  ( Elstacuio  ) , l’on 
des  meilleurs  géomètres  de  l’Italie  , 
naquit  à Bologuc  , le  «n  septembre 
1674»  d’un  notaire  de  celte  ville. 
Dès  son  cufauce,  il  annonça  des  ta- 
lents au-dessus  de  son  âge.  Il  fit  des 
vers,  dit  Fontcncllc,  dès  ipi'il  put 
6avoir  ce  que  c’ctait  que  des  vers  ; 
et  il  n’en  eut  pas  moins  d’ardeur 
pour  la  philosophie.  11  réunissait 
chez  lui  ses  compagnons  d'étude, 
leur  répétait  les  leçons  des  profes- 
seurs, éclaircissait  les  difficultés  qui 
avaient  pu  les  embarrasser,  cl  bâtait 
ainsi  la  rapidité  de  leurs  progrès. 
C’est  de  cette  académie  d’enfants  que 
tire  son  origine  l'institut  de  Bolo- 
gne. ( V.  Marsigli.  ) Arrivé  à l'âge 
de  prendre  un  état,  il  fut  obligé  d'é- 
}t 
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tudicr  le  droit,  et  il  le  fit  avec  cette 
ardeur  qui  le  caractérisait.  II  n'avait 
que  dix-huit  ans,  lorsqu’il  reçut  le 
laurier  doctoral:  Cependant  il  n’a- 
bandonna pohit  la  poésie , dont  la 
culture  le  délassait  et  le  consolait 
del’aiidité  de  ses  autres  études.  Il 
apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
raonique,  et  enfin  la  géométrie,  dont 
il  reçut  les  premières  leçons  du  cé- 
lèbre Guglielmini  ( Voyez  ce  nom  , 
XIX,  47  )•  >1  sentit,  si  vivement, 
le  charme  des  mathématiques , nït 
encore  Fontcnclle , et  s’y  livra  avec 
tant  d’ardeur  , qu’il  en  abandon- 
na la  jurisprudence  ; mais  il  n’a- 
bandonna pas  la  poésie  , si  inutile 
pour  la  fortune  , et  peut-être  plus 
u’inutile.  Scs  premiers  vers  paient 
e’figurés  par  des  concetti  ridicu- 
les, mais  regardés  alors  comme  des 
beautés.  Maufredi  ne  se  laissa  point 
séduire  par  les  applaudissements 
qu’on  prodigue  d’ordinaire  aux  ou- 
vrages médiocres.  Il  s’aperçut,  ou  il 
devina , que  le  seul  moyen  d’obtenir 
des  succès  durables  en  littérature, 
était  de  se  rapprocher  des  Anciens, 
imitateurs  si  attentifs  de  la  ualure  ; 
et  il  les  prit  dès-lors  pour  modèles. 
11  avait  vinjtdeux  ans,  lorsqu’il  se 
mit  à étudier  l’astronomie , science 
qui  était  alors  très-négligée  à Colo- 
gne. Il  établit  dans  sa  maison  un 
observatoire , où  vinrent  étudier  ses 
frères,  et  même  ses  deux  sœurs,  qu’il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche 
des  corps  célestes.  En  i(«)8,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ues  à l’université;  mais  l’embarras 
ans  lequel  son  père  se  trouva  par 
le  dérangement  de  ses  affaires,  trou- 
bla eu  même  temps  la  tranquillité 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Heu- 
reusement le  marquis  Orsi  , protec- 
teur des  savants,  au  rang  desquels 
le  plaçaient  ses  ouvrages  ( V . Onsi  ), 
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vint  au  secours  de  Manfredi , et  celui- 
ci  put  reprendre  ses  travaux.  Il  fut 
nommé,  en  i 704 , surintendant  des 
eaux  , place  importante  , et  qu’il 
remplit  avec  non  moins  de  succès 
et  de  réputation  que  Guglielmiui.  La 
même  année , il  fut  placé  à la  tête 
du  collège  de  Montaltc,  fondé  à Bo- 
logne , par  Sixte  V,  pour  des  jeunes 
gens  destinés  à l’état  ecclésiastique  ; 
et  il  y rétablit  la  discipline  dont  les 
élèves  ne  s’étaient  que  trop  écartes 
par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  II 
renonça , en  î 7 1 1 , à cette  place , 
pour  occuper  celle  d’astronome  de 
l’institut  dtf  Bologne  : dès  ce  mo- 
ment, il  partagea  tout  son  temps 
qmre  l’astronomie  et  l’hydrostati- 
que. Il  était  aidé  par  ses  sœurs  dans 
ses  calculs  astronomiques  ; et  elles 
sc  chargeaient  également  de  dé- 
brouiller les  pièces  qu’il  était  obligé 
de  lirepour  prononcer  équitablement 
sur  les  contestations  que  faisaient  uaî-  . 
treà  chaque  instant  les  débordements 
des  grandes  rivières  de  la  Lombar- 
die. Manfredi  fut  tourmenté  de  la 
pierre , pendant  les  cinq  à six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  mala- 
die cruelle  ne  put  cependant  ni  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux,  ni 
altérer  sa  ^aité  naturelle.  Il  mourut, 
le  t5  février  1739,  dans  les  senti- 
ments et  avec  la  résignation  d’un  phi- 
losophcchrétien. Manfredi  était  asso- 
cié étranger  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris , et  de  la  société  royale 
de  Londres  : il  joignait  à de  grands 
talents  toutes  les  qualités  du  cœur; 
il  était  bou  , poli , généreux  , et  il 
compta  autant  d’amis  que  d’admi- 
rateurs. On  citera  de  lui*:  I.  Des 
Poésies  italiennes , Bologne,  1 7 îfi , 
in-12;  il  en  a paru  nue  nouvelle  édi- 
tion, précédée  d’une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  Parme,  Bodoni , 
1793,  in-8u.  :cc  recueil  nccuulieut 
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guère  que  des  sonnets  et  des  can- 
zoni  ; les  lta'icus  en  tout  beaucoup 
de  cas.  11.  Rime  e prose , .ibid.  , 
1760,  iu-8°.  111.  Ephem cridefm o 
luum  ctelestium  , a b anno  1 7 ij 
ailanruun  1730,  cum  introtluctiune 
et  variis  tabula,  ibid.,  171 3- u3, 
4 vol.  in:4°-  Cas  éphéinérides  ont 
été  continuées  par  MM.  Zanotti  et 
M ilteucci , jusqu’en  1810.  L’Intro- 
duction, morceau  très-estime , a été 
réimprimée  en  1 700 , in-4°.  IV. 
De  transi  lu  Mercurd  per  soient  , 
anno  1723,  ibid.,  17^4  , in-40.  V. 
De  novissimis  circà  siderum  fixo- 
rum  erro  • es  obseivationibus  Epis  lo- 
in , ibid.,  1730 , in-4°.  Lalande  re- 
marque que  l’auteur , par  égard  pour 
les  préjugés  de  son  pays , n’a  pas  osé 
y allumer  le  mouvement  de  la  ter- 
re. VI.  Liber  de  gnomone  meridia- 
no  Bonottiensi  ; detjue  obseivatio- 
nbus  astronomicis  eo  instrumenta 
penuftis , ibid. , 1 -]3tj , in-4“.  V II. 
Effiuenti  délia  cronologia , ibid., 
1744  , in-4°.  V 1 II.  Istutiziuni  as- 
tronomiche , ibid.,  1749,  in-4°. 
IX.  Des  Dissertations  dans  le  recueil 
de  l’académie  de  Bologne , parmi 
lesquelles  on  cite  celle  De  annuis 
inerrantium  stellaruin  aberrationi- 
bus,  X.  La  E ie  de  Malpighi  dans 
les  Vite  degli  ArcTldi  tllustri.  En- 
lin  , il  est  l’éditeur  du  traité  de 
tuigliclmini  Délia  nalura de'futini ; 
et  des  Observations  astronomiques 
géographiques , de  Fr.  Blancbini , 
Vérone,  1737,  in-fol.  Fontcncllca 
pub!  ié  son  Eloge , dans  le  recueil  de 
I aead.  des  sciences;  et  sa  Yie,  par 
l'abroni , sé  trouve  dans  les  V il  ce 
Italnrum.  W — s. 

M VNFREDI  (Gabriel),  frère 
d Eustachio,  ne  à-  Bologne,  le  a5 
mars  1G81, s'appliqua  aussi  à l’étude 
des  mathématiques,  et  y fit  des 
progrès  très-rapides  ; à l’;lgc  de  vingt- 
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quatre  ans,  il  publia  un  traité  des 
équations  du  premier  degré,  qui 
réunit  les  Suffrages  des  connais- 
seurs. Il  fut  nommé,  en  1708,  l’un 
des  secrétaires  du  sénat,  et  il  eu 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle.  Cependant  son  goût  le  por- 
tait à l’enseignement;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  17.10,  qu’il  obtint  la  chaire 
d’analyse,  à fequelle  ses  talents  l’ap- 
pelaient depuis  long-temps  : six  ans 
après,  il  fut  élu  chancelier  de  l’uui- 
versité.  Il  succéda,  en  173g,  à son 
frère  dans  la  place  de  sur-intendant 
des  travaux  hydrostatiques,  et  mou- 
rut à Bologne,  le  i3  octobre  1 7 (j  1 . 
On  cite  de  lui  : I.  De  constiuctiona 
irquationum  different iulium  primi 
gradtis,  Fisc,  1707,  in-4°. , aveg 
7 pl.  II.  Considéra ziuù  supra  al- 
cuni  dubii  che  debbono  esuminursi 
nrlla  congregazione  dell’acque , 
Rome,  1739,  in-4°.  Iÿ.  Des  Mé- 
moires et  des  Dissertations,  in  *és 
dans  le  recueil  de  l’institut  de  Bolo- 
gne, dont  il  était  l’un  des  premiers 
membres;  dans  les  Osservazioni let- 
terurie  ( Vérone,  1737,  et  ann. 
suiv.  ) , et  dans  le  Giomale  de’lel- 
terali  d’italia.  Le  résultat. des  ob- 
servations astronomiques  qu’il  avait 
faites,  de  concert  avec  sou  frère,  à 
l’observatoire  de  Bologdb,  est  im- 
primé dans  le  Recueil  de  l’acadëin. 
des  sciences  de  Paris.  — Émile 
Manfredi,  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, ni  à Bologne  eu  187Q,  entra 
dans  1»  Société  à l’âge  de  quinze  ans, 
et,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  la  carrière  de  la  prédi- 
cation. Il  parut  avec  éclat  dans  les 
principales  chaires  de  fltalie,  et 
mourut  à Parme,  le  tGmai  » 744- 
Le  P.  Manfredi  avait  un  goût  natu- 
rel pour  la  poésie;  et  l’on  trouve 
de  ses  vers  latins  et  italiens  dans 
les  recueils  du  temps.  On  cite  d«  lui  : 
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nue  Oraison  funèbre , de  J.  Fred. 
César,  prince  d’Este,Modcne,  1727, 
in- , et  nu  Carême  ( quai!  rosi  male), 
Venise,  1747.  — Leur  frère,  He- 
raclite Manfuedi,  mort,  âge  de  77 
ans,  le  i5  septembre  175;),  suivit 
avec  distinction  la  carrière  de  la  mé- 
decine, sans  négliger  les  mathéma- 
tiques. Voyez , sur  tonte  celle  inté- 
ressante famille,  les  Strittori  Jiulo- 
cnesi  de  Fautuzzi.  W — s. 

MANFREDINI  ( Tbibaediko  ), 
surnomme  par  les  Italiens  le  nou- 
veau Catilina,  gentilhomme  atta- 
ché à la  faction  Maltraversa  de  Pé- 
rouse , au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  nourrissait  contre  la  faction 
'contraire,  ou  des  Kaspanli,  une 
haine  féroce,  à laquelle  il  voulut  sa- 
crifier jusqu'à  l’existence  de  sa  patrie. 
Tous  les  avantages  que  donnent  la 
richesse,  la  naissance , la  valéur,  une 
figure  imposante  , une  éloquence 
pcHuasivc^’urent  employés  par  lui 
pour  séduire  ceux  de  scs  concitoyens 
qu’il  croyait  propres  à seconder  scs 
coupables  projets.  Il  avait  pris  à 
tâche  d'aigrir  le  ressentiment  des 
nobles  et  des  premiers  citoyens  que 
le  peuple  jaloux écartaitdes emplois; 
il  s’était  asssocic  successivement 
quarante  - cinq  gentilshommes  de 
Pérouse , quatre-vingt-quatorze  ci- 
toyens de  bonne  maison,  et  quatre 
cents  roturiers  : mais  avant  de  con- 
fier son  secret  à un  si  grand  nombre 
de  conjurés,  avant  même  d’avoir 
aucun  Complice,  Tril  aldina  avait 
eu  soin  de  transmettre  au  gouver- 
nement, à plusieurs  reprises,  de  faux 
indices,  pour  lui  faire  rechercher 
un  complet  qui  n’existait  puiut  en- 
core. tictlc  suite  de  fausses  alarmes 
avait  préparé  les  Prieurs  de  Pérouse 
à ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu'on  pourrait  leur  donner  sur  sa 
conspiration , si  elle  venait  à leur 
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être  révélée.  Tribaldino  convint  en- 
suite avec  les  conjiués,  qu’au  jour  fixé 
an  commencement  d'octobre' 1 36 1 , 
les  iftis  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d’autres  s’em- 
pareraient du  palais,  et  massacre- 
raient les  Prieurs  et  les  camerlingues 
qui  composaient  le  gouvernement;, 
d'autres  Ouvriraient  les  portes  aux 
paysans,  les  introduiraient  dàus  la 
ville,  et  se  rendraient  maîtres  des 
bourgeois.  En  même  temps  des  hom- 
mes , d’accord  avec  les  conjurés,  de- 
vaient faire  révolter  tous  leschntcaux 
du  territoire  de  Pérouse;  partout  la 
conjura  lion  devait  éclater  par  un  mas- 
sacre affreux;  tous  les  magistrats, 
tous  les  bourgeois,  tout  le  parti  alla- 
ebé  au  gouvcrneijieut,  devaient  périr 
dans  la  ville  et  la  campagne;  les 
biens  de  tous  les  riches  devaient  être 
abandonnés  au  pillage;  et  celui  qui 
avait  couccrté  cette  infernale  ven- 
geance, ne  paraissait  pas  avoîf  for- 
mé de  plan  pour  ce  qui  devait  sui- 
vre. Mais  l’un  des  conjurés,  Tnueri 
de  Montcmcllino  fut  épouvanté  de 
tant  d'horreurs;  il  révéla  aux  Prieurs 
Icscerctdela  conjuration.  Cependant, 
soit  qu’il  eût  fait  avertir  lui-même 
les  coujurcs  de  s’enfuir,  ou  que  ceux- 
ci  fussent  sur  leurs  gardes,  on  11’cn 
put  arrêter  que  deux,  avec  quatre  de 
leurs  satellites.  Leur  procès  n’en  fut 
p.as  moins  instruit  pardevant  le  peu- 
ple ; et  Tribaldino  de  Maiifrcdini  , 
avec  quarante-cinq  gentilshommes, 
fut  condamne  à mort  par  coutum- 
marc.  Il  mourut  eu  exil.  S.  S — 1. 

^ MANGEART  ( Don  Thomas), 
savant  antiquaire , naquit  à Metz  , 
eu  i(i()5  , prit  l’habit  de  saiut  Be- 
noît , a l’âge  de  dix-huit  ans,  dans 
la  congrégation  <lc  Saint-Vannes  , et 
partagea  scs  loisirs  entre  l’étude  et 
les  devoirs  de  son  état.  Il  s’appliqua 
d'abord  à la  prédication,  cl  parut 
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avec  ccl.it  dans  les  principales  chai- 
res .lu  diocèse  dcToul  ,dout  l'évèquc 
devint  nu  de  ses  protecteurs.  Il  lut 
appelé',  en  1717  , à Vienne,  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  qui  le 
chargea  de  lui  former  une  collection 
de  médailles  et  d’antiques  : ce  prince 
ayant  élé  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  , I).  Mangeait  le  suivit  à 
Bruxelles  , et  continua  de  s'occuper 
à enrichir  son  cabinet.  Il  obtint,  eu 
1761  , la  permission  de  quitter  la 
cour,  et  se  relira  à l’abbaye  Saint- 
Le'opold  de  Nauci , où  il  mourut 

Sresque  subitement,  en  1761.  On  a 
c ce  savant  rcligicu^  I.  Octave 
de  Sermons  poinfles  morts  ; suivi 
d’un  Traité'  tliéulogiqite , dogmati- 
que et  critique  sur  le  purgatoire, ^ 
Nanci , 1 739 , a vol.  iu-i a.  (k^fut  à 
la  prière  de  l’cvèquc  de  Toui  , que 
D.  Mangeait  publia  cet  ouvrage.  II. 
Deu v Mémoires  sur  les  variations 
d’une  agathe , et  sur  un  Médaillon 
d’or  de  l'empereur  Perliriax  , du 
rabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine , 
Bruxelles,  1753,  in -fol.  Le  médail- 
lon , du  poids  de  vingt  ducats,  avait 
été  trouvé  dans  la  Transsylvauie. 
111.  Médaillon  présenté  à S.  A.  R. 
le  duc  Charles , ibid. , 1754,  in-4°. 
IV. introduction  à la  science  des 
Médailles,  pour  servir  à la  connais- 
sance des  dieux , de  la  religion , des 
sciences , des  arts , et  de  tout  ce  qui 
appartient!  l’histoire  ancienne,  etc. , 
Paris,  17(13  ; in-fol. , avec  3~>  plan- 
ches. Cet  ouvrage,  supplémentaire  à 
1’  Intùpdlé  expliquée  de  Montfaii- 
cou , a etc*  achevé  et  publié  par  l’ab- 
bé Jnequin  ( F.  Jacqui»  , XXI, 
376  ) ; 1 ).  L’auteur  a beaucoup  pro- 
» 

fl)  Cc|im«lan(  In  aitlrtir»  de  Vffiitoût  Metz  , 
»|u  oud  4t  instruit»  de  tuiitw  le»  parti • »«!.•»- 

nie»  (pii  oui.  r ni  l'nui  rage  de  l).  JlatS'‘»tl  , 

'ju’il  lui  puliîir  par  Mirliclrl  il'lviMiery»  v-itatit  tm- 
Ui».u4e  lui  I.*(^i4".  ( / . D'L.NXrJt  V X III , «■•••>  ) 
I. '•»(/!»•  de  S.»  ol:l  lit  le»  fr-u*  dr  ritii^ai*». 
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filé  des  difTérents  traités  de  nu- 
mismatique qui  avaient  paru  avant 
le  sien , mais  il  indique  toutes  les 
sources  où  il  a puisé;  et  011  doit  lui 
savoir  gré  d’avoir  rangé  , dans  1111 
ordre  méthodique  , des  documents 
épars  (lansun  grand  nombre  de  livres 
dillieiles  à rassembler.  \V — >. 

MANGENOT  ( Louis  ) , né  à 
Paris,  en  1(194,  d’un  marchand  qui 
11’était  pas  dans  l'aisance,  se  détermi- 
na par  cette  raison  à embrasser  l'état 
ccclésiastiqiH.  11  avait  dix-huit  ans 
quand  il  commença  scs  éludes  ; mais 
il  était  né^vec  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie,  et  scs  premiers  ouvrages 
le  liront  connaître  avantageusement  : 
il  acquit  même  une  certaine  réputa- 
tion par  la  composition  d’une  églo- 
gue  , intitulée  le  Rendez-vous,  qui 
est  célèbre  encore  aujourd'hui.  Pa- 
labrai , qui  était  son  oncle  , en- 
\oya  cette  pièce,  à l’insu  de  l\#i- 
tenr,  au  concours  des  jeux  floraux  : 
elle  obtint  I’églantine  d’argeut , et 
circulait  imprimée!  Paris,  avant  ipie 
Mangenot  fût  instruit  de  ce  qu’on  eu 
avait  fait.  Palaprat  réunit  à un  dincr 
son  ncvcis,  Canipislroii,'  Brucys  et  .1. 
B.  Rousseau,  Oc  fut  ce  donner  qui , 
au  dessert , présenta  l’eglantinc  à 
Mangenot  ; on  s’attendait  à quelque 
surprise  du  jeune  homme  , qui  mon- 
tra , au  contraire,  1111  tel  sang-froid 
qu’il  déconcerta  la  vivacité  gasconne 
de  son  oncle.  Mangenot  Ht  encore 
les  Confidences,  autre  égloguc  qui  , 
sans  avoir  le  meme  mérite’Apie  la 
precedente  , est  cependant  une  dos 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  en 
ce  genre.  Il  obtint  bientôt  un  cauo- 
nicat  au  Temple,  et  il  est  a croire 
qu’il  le  dut,  en  grande  partie,  à ses 
compositions  poétiques;  car,  dans  la 
retraite  à laquelle  il  se  voua  del  once 
heure,  il  avait  fait  construire  un  pe- 
tit salon  où  ou  lisait  ces  vers  : 
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San*  iiMjinYlndr , *»•>«  pviiw  , 

Je  jouit  pii  Cf*  lieu*  du  d<**(in  Ir  pin»  b*ao , 

I.«  Dieu*  m'ont  «ccunU  l'oair  di'  Diopnir  , 

1-1  im»  fiublcs  Ul«uti  tu 'ont  valu  mui  tonneau. 

Content  de  sa  petite  fortune  , il 
ne  chercha  point  à occuper  île  lui 
la  renommée  ; il  fit  de  la  poésie 
son  amusement  ; 'et  l’on  peut  croire 
que  s’il  eût  voulu  s’y  livrer  plus  sé- 
rieusement, il  se  serait  fait  remarquer 
sur  le  Parnasse  français  (t).  Parmi 
les  pièces  échappées  à sa  musc  facile 
il  eu  est  de  jolies,  et  malheureuse- 
ment aussi  quelques-unes  de  libres  ; 
au  surplus , il  n'attachait  pas  une 
grande  importance  aux  fruits  de  sa 
plume,  et  nous  en  aurions  été  privés 
si  un  ami  n’eût  pris  le  soin  de  les  re- 
cueillir. Vivant  loin  du  monde,  dans 
la  société  d’une  sœur  et  d'un  Irès- 
pelil  nombre  d’amis,  Mangcnot , 
frappé  de  paralysie,  depuis  quinze 
ans,  mourut  le  9 octobre  1 7 (SH.  Ce 
wjpst  que  huit  ans  après , qu’on  p 
public  les  Poésies  deM.  l'abbé  Man- 
petiot,  Macstricbt,  1776,  in- 8°., 
divisées  en  deux  parties;  la  première 
renfermant  les  pièces  qui  lui  appar- 
tiennent incontestablement  ; la  se- 
conde contenant  quclques*pièces  de 
lui,  oq  composées  dans  sa  société, 
et  plusieurs  autres  de  sou  frère , 
mort  à-peu-près  eu  meme-temps  que 
lui.  I*i  chanson  qui  commence  par 
ces  vers  : , 

Malgré  la  Itataill* 

Qu  oi»  dunur  demain  , etc. 

et  qu’on  a quelquefois  attribuée  à 
YoltaiVe,  fut  composée  de  moitié  par 
Al.  de  la  (|j|i'dc.  rt  par  li  frère  de  no- 
tre auteur,  l.’abbé  Maugenof  avait 


< l)  Dnn««r(«  |itr tend  qu'oti  ne  cmuiait  dr  Mante. 
u-4  au*  ut»  omT*|et/i  peu*.  , à urnnf  ijit'uu  !«  veuille 
Irgaruer  roiutlÀ  un  outrag*  ton  tii  fini  te  abréger  Je 
du  lipct  efrmUtiùtc , Iiiorccmu  .*«»«-»  i>iqiMuit  qui  n'a 
u..  ui*  qnint.it.  .Je  iiaora  il  ot  in**  n-  (Lui*  Ir* 
vi  oit  lier  les  de  ! ’aUie  S-lut  »t  , au  lome  IV  de*  ,fï«- 
r'ai  hncf  trei  Je  U France . r|  d»n>  le  P t timnaire 
eU<  fmitdji  aurait , psu  Plsili|NJu*L-Ml»d*^MM 
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travaille!  au  Journal  des  savants, 
depuis  le  uo septembre  1 717  jusqu’au 
17  noveniLrc  1731.  On  lui  attribua 
aussi  le  Spectateur  littéraire  ; mais 
il  s’en  défendit  dans  le  Journal  des 
savants  de  1 79.8  ( p.  9 5 4 ) , et  assura 
qu’il  n’avait  pas  meme  lu  ce  petit 
ouvrage  périodique.  A.  B — t.  ^ 
MANGET  ( Jean-Jacob  ),  com- 
pilateur laborieux  et  fécond  , né  à 
Genève,  en  itiïu,  étudia  d’abord 
la  théologie  , pour  répondre  aux 
voies  de  scs  parents,  qui  le  desti- 
naient au  saint-ministère;  mais  cé- 
dant enfin  à son  goût  naturel,  il  s’ap- 
pliqua tou^iticr  à la  médeeine  , et 
reçut  le  dorniraj;  en  1G78  , à l'uiifr 
versilé  de  Vqleuee.  Son  attachement 
pour  sa  patrie  l’ayant  ramené  à Ge- 
nève, il  y pratiqua  son  art  avec  en 
siiccPs  toujours  croissant  : il  fut  nom- 
mé, en  iGyy,  premier  médecin  ho- 
noraire de  l’électeur  de  Brande- 
bourg. Tout  le  temps  qu'il  ne  consa- 
crait pas  au  soulagement  des  mala- 
des, il  le  passait  dans  son  cabinet 
à écrire  ; et  par  relie  alternative 
d’exercice  et  de  repos,  il  parvint  à une 
extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
éprouvé  aucune  infirmité.  Il  mourut 
à Genève , le  août  1 74^  , âgé  de 
91  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges , on  se  contentera  de  citer  : 1.  Pi- 
Idiot  heca  analomica,  Genève,  1 683 , 
iGt , ■ 1 vol.  in-fol.  1).  Leclerc  a eu 
pari  à celle  compilation,  ainsi  qu’.i 
quelqiirÿ  antres  de  Mangei.On  trouve 
une  butine  crilique  de  ce  livre  dans 
les  Adversarin  anatti/nica  de  Mor- 
gagni.  Éloy  se  plaint  que  Maiicct 
ait  négligé  de  recueillir  les  decou- 
vertes nombreuses  et  importantes 
des  anatomi£es  du^tvi®.  siitde.  On 
a public  tiu  Abrège  de  ect  ouvrage 
en  anglais,  Londres,  1711,3  vol. 
in-4°.  II.  Bibliotbecn  mcdUo-prac- 
tica  , ibid.,  i6g5-y8ft4  vol  lu -fol.  ; 
♦ 
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nouvelle  édition , augmentée,  i^y. 
lll.  Bibliotheca  chemica  curiosa , 
ibid. , 1 -/ü'x  , x vol.  in-fol.  C'est  le 
recueil  le  plus  complet  qui  existe  de 
traites  d’alchimie;  il  est  rare  et  as- 
sez recherché.  IV.  Bibliotheca  phar- 
inaceulico-medica , i!>id%,  i’]o3,i 
vol.  iu-fol.  V.  Bibliotheca  chirur- 
gict»,  ibid. , 17m,  x vol.  in-fol.  VI. 
Bibliotheca  scriplonuii  medicorum 
veterum  et  recenlionirn,  , ibid.  , 
1731,  4 vol.  in-fol.,  ornes  du  por- 
trait de  l’auteur  et  de  ceux  de  quinze 
médecins  célèbres,  assez  ma!  graves. 
Manget  a refondit  dans  cet  ouvrage 
celui  de  Vander  Linden  ( Tic  scriplis 
medicis  ),  avec  les  additions  de 
Merklin,  cl  a cherche  à faire  dispa- 
raître les  erreurs  échappées  à ces 
deux  premiers  bibliographes  de  la 
jnédecinc  : mais  il  est  loin  d y avoir 
réussi  ; cl  l’on  doit  préférer  à celte 
volumineuse  compilation  le  Diction- 
naire d’Éloy,  susceptible  lui-mêine 
de  grandes  améliorations.  V 1 1. 7 rai- 
té  de  la  peste,  recueilli  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes,  Genè- 
ve, 17»!,  a vol.  in- ta.  Ce  n'est 

guère  qu’une  édiliou  retouchée,  du 

livre  du  P.  M.  de  Toulon,  capucin. 

V III.  Nouvelles  réjlexions sur  l’ori- 
gine de  la  peste,  ibid. , yjxx,  in- 
1 u.  On  doit  en  outre , à Manget , do 
nouvelles  éditions  des  Operainedica , 
de  Barbette  ( V.  P.  Barbette,  III  ); 
’de  la  Pharmacopée.  Schrodero-  Ilojf- 
maniana;  du  Tractai  us  de febribus 
de  Pf.  Pions;  de  la  Médecine  prati- 
que , de  J.  André  Srlimitz  ; du  Se- 
pulchretuin , de  T11.  Bonnet . f'.  1 h.. 
Bonnet  , V , 1 3r  ) ; du  Theatrum 
t inatomicum  d’Euslachi , etc.  ( f . 
Eustacui  , XIII , 534.  ) La  liste  des 

thèses  cl  des  dissertations  medicales 
qu'il  a publiées,  remplirait  plusieurs 
pages.  Les  curieux  pourront  consul- 
ter, pour  plus  de  details,  I Histoire 


littéraire  de  Genève,  par  Sencbicr,, 
tom.  11 , et  une  Notice  sur  Manget , 
dans  les  Mémoires  de  èTrévoux  , 
mars  1743.  " — s- 

MANGlADOfU  (Benoît),  chef 
de  la  famille  la  plus  distinguée  de 
San-Mmiato , petite  ville  dc  l oscane , 
tenta,,  le  17  mars  1^97,  de  faire 
secouer  à sa  patrie  le  joug  des  flo- 
rentins : il  demanda  audience  au  gon- 
verneur  de  la  ville, et,  se  présentant 
a lui  à la  tctc  de  (lix-sept  couju- 
rés,  il  le  tua  , s’empara  de  sou  pa- 
lais, et  y soutint  un  siège  contre  la 
garnison  et  le,  habitants  de  la  ville, 
attendant  d’heure  eu  heure  les  se- 
cours que  Jcan-Galeaz  Visconti  lui 
avait  promis.  Mais  ceux-ci  11’arri- 
vant  point  à temps  pour  le  délivrer, 
il  trouva  moyen  de  s’échapper  avec 
la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
travers  des  précipices  qui  entourent 
la  ville.  S-  S — •• 

MANGIN  (Chabi.es  ).  architecte, 
jiaquit  à Mitry , près  de  Meaux  , eu 
17x1  , et  fut  élevétà  Juillu  Dès  son 
enfance , il  manifesta  son  goût  pour 
l’architecture  : le  libraire  Lottin,  son 
oncle , le  lit  instruire  dans  les  mathé- 
matiques et  le  dessin , et  le  plaça 
successivement  chez  plusieurs  archi- 
tectes, où  des  progrès  rapides  signa- 
lèrent ses  talents.  Il  ne  tarda  pas 
à être  chargé  à Paris  de  travaux 
importants  : ceux  oui  lui  font  le 
■ La  construction 


plus  d’honneur  sont 
primitive  de  la  Halle  au  blé , le  Sé- 
minaire du.  Saint- Esprit , (es  fonda- 
tions et  le  portail  de  Valise,  de 
Saint-Barthelrmii  VÉglrQdu  Gros- 
Caillou  , et  surtout  la  restauration 
du  portail  de  Saint-Sulnice , l’éléva- 
tion des  deux  tours  et  achèvement 
des  chapelles  inférieures.  SuulHotet 
Chalgrin  faisaient  de  lui  un  cas  par- 
ticulicr.  A l'^c  de 
ans , Mangin  s’occupait  cucorc  d'un 
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.projet  d’embellissement  pour  Paris. 
Ce  projet,  qu’il  soumit  au  Lycée  des 
arts,  hii  Valut  une  mention  honora- 
ble'et  une  mcdaille.Bctiré  à Nantes , 
depuis  quelques  annc'es,  il  y est  mort 
le  4 février  1807.  P — s. 

MANGOU  ou  MENGKO  MI  AN , 
quatrième  empereur  ou  grand  Khan 
des  Moghols , était  fils  de  Touly  , 
quatrième  (ils  de  Djenguyz  Khan,  et 
s’clait  distingue'  daus  les  expéditions 
contre  la  Chine  et  le  Tongking  sous 
les  règnes  precedents.  Après  la  mort 
(IcKaioiik  ( V.  ce  nom,  XXII,  ai5), 
l’impératrice  Ogoul  '•iantntscli , sa 
veuve  , prit  en  main  les  rênes  de 
l’empire  , d’après  l’avis  «t  jusqu'à 
l’arrivée  de  Batou  Khan,  qui  devait 
présider  l’assemblée  generale,  comme 
étant  le  plus  puissant  ellcplusâgédes 
'rinces  moghols  ( F'ojr.  Batu.  III, 
3 1 ).  Le  gouvernement  de  la  régente 
excita  des  mécontentements.  On  mur- 
mura de  ses  prodigalités,  et  de  l’o- 
bligation où  l’on  était  de  fourni# 
des  chevaux  de.  poste  aux  seigneurs 
qui  voyageaient  nuit  et  jour.  On  lui 
imputa  même  les  malheurs  qu’occa- 
sionna une  grande  sécheresse.  Aussi 
cette  princesse  (it-clle  de  vains  ef- 
forts pour  élever  au  trône  le  prince 
Chyramoun,  qui  en  avait  été  déjà 
éloigné  par  haiotik.  Le  kouriltài 
ayant  été  convoqué  daus  le  Kap- 
teliak  ,jpar  égard  pour  Batou  Khan , 
que  scs  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  à Cara-Koroum,  ce  prince, 
issu  de  Djengnyz-Khan  par  la  bran- 
di nainécjfit  Icsacrificcdc  scs  droits  ; 
et  spn  suffrage  entraîna  la  majorité 
des  voix  en  faveur  de  Mangou. Cette 
élection,  qui^eu  lieu  en  juin  lîSo.fnt 
confirmée  dans  une  autre  assemblée 
qui  se  tint  l’année  suivante,  en  Tar- 
taric  ; et  Mangou  y fut  alors  procla- 
me grand  Khan.  Loin  d’assister  aux 
fetesdeson  installation  ,Cby  1 amoun , 
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la  régente,  etles  enfants  de  Kaiouk  , 
conspirèrent  contre  la  vied’un  prince 
qu’ils  regardaient  , avec  quelque  rai-3 
sou,  comme  1111  usurpateur.  Mangou 
leur  pardonna;  mais  il  fit  exécu- 
ter 80  de  leurs  complice*.  Ensuite 
il  donna  le  gouvernement  général 
de  la  Tartaric  orientale,  et  despro- 
vinces  de  la  Chine  déjà  ronquiffs , à 
son  frère  Koublaï  ; relui  de  tous 
les  pays  depuis  le  Djvhoun  jusqu’à  * 
la  Chine,  à llwadj  et  a sou  fils  Mas- 
soud;  enfin  celui  du  Khoraçan,  de 
l’Indoustan , de  la  Perse,  et  de  tontes 
les  provinces  enlevées  aux  imtsul- 
inans , jusqu’à  la  Syrie  et  à l’Æiie 
mineure,  à Argoun  Agba  II  envoya 
aussi  le  général  Holilaï  pour  aller 
soumettre  leTbibct.qui  fut  misa  feu 
et  à sang.  Il  régla  le  tribut  que  de- 
vaient payer  toutes  les  nations  siJfe 
juguées  * nomma  des  bonzes  potS 
diriger  les  sectateurs  de  Tao  et  do 
Fo , hduora  sou  père  et  sa  mere 
par  les  litres  d’eraperenr  et  d’impé- 
ratrice; et  comme  le  premier  était 
mort  , il  fil  bâtir  un  palais  qu’il 
consacra  à sa  mémoire.  Cependant 
les  partisans  de  Chyramoun  intri- 
guaient sans  cesse  pour  rétablir  sur 
le  troue  la  famille  d’Oktaï  : Mangou 
assembla  un  kouriltài, |jont  le  résul- 
tat fut  le  bannissement  de  deux  fils, 
et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  em- 

Eereur  , l’exil  et  la  confiscation  dc^j 
iens  de  sa  troisième  femme,  la  spo- 
liation des  bijoux  et  des  trésors  des  , 
autres  impératrices.  Chyramoifti  fut 
renfermé  à perpétuité  dans  une  for- 
•teresse  ; enfin  , sa  mère  et  la  régente 
veuve  de  Kaiouk , furent  condamnées 
à mort  et  exécutées,  sur  la  supposi- 
tion qu’elles  avaient  eu  recoufs  à la 
magie  pour  faire  tomber  la  ronronne 
sur  la  tête  de  Chyramoun.  Ces  me- 
sures violentes  furent  généralement 
désapprouvées  ; mais  Mangou,  afin 
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<1  pu  elTa«r  le  souvenir,  diminua  les 
impôts , distribua  des  largesses  aux 
troupes,  et  publia  une  amni^e.  Il 
tiirrit  ensuite  au  ciel  un  sacrificesolen- 
nel , sur  une  montagne , suivant  les 
ceremonies  observées  par  les  empe- 
reurs de  la  Chine,  établit  un  lama 
pour  chef  suprême  de  la  religion  do- 
minante, et  érigea  en  fiefs , en/.iveur 
des  princes  de  sa  propre  famille,  tou- 
tes les  terres  conquises  sur  les  Chi- 
nois. J.’au  i-j53,  llayton  Ier. , roi 
d’Arménie,  vint  ,i  la  cour  du  grand 
K mn  ( / . Haytoîi  , XIX  , 5 1\  y,  fit 
alliance  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
privilèges  pour  l’église  arménienne  , 
et  le  détermina  sans  doute  à déclarer 
la  guerre  aux  Musulmans  ; mais  il  faut 
regarder  comme  très  - doutâix  ce 
qn  on  a débité  sur  le  prétendu  bap- 
tême de  Mangou.  Umfasscmblée  des 
chefs  des  Mogliols* fut  convoquée; 
ou  y délibéra  sur  les  propositions  du 
roui  Arménie,  et  l’on  y résolut  d’en- 
voycr  à-la-fois  trois  armées:  l’une 
contre  la  Corée,  la  seconde  dans  l’In- 
doustan  parle  Kaschmyr,  et  la  troi- 
sième contre  les  Ismaéliens  ou  Assas- 
de  Perse,  et  contre  le  Kbalyfo 
o Ba  g lui  ad.  Houlagou,  frèredu  grand 
*^  ia.n /ut  cI,argé  de  cclteMemicrc 
expédition , et  partit  peu  de  temps 
••près.  Datou  Kban  qui  avait  des  re- 
nions- de  voisinage  et  d’intérêt  avec 
les  Musulmans  contre  les  Chrétiens, 
*e. Pl-'îgoit  à Mangou  de  ce  qu’il  vou- 
I ut  attaquer  ses  alliés,  et  lui  repro- 
cha même  dclre  ingrat  envers  ceux 
•■"ijipicls  il  devait  l’erupire.  Mangou 
défendit  à sou  frèfc  de  passer  outre, 
par  déférence  pour  15  itou 4 mais  la’ 
mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  ces  en- 
trcfàftes,  leva  la  défense,  et  laissa  le 
grand  Khan  librede  poursuivre  l’exé- 
^•tion  de  ses  projets  ( Y.  Hou  lagou  , 
A\,  DO.)  ).  Sur  le  bruit  répandu  en 
f-uropc , p.»r  le  moine  Jean  du  Plan 
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Carpinçr  C.A v,  VII,  ,85)*  «„« 

le  grand  kban  ét.rft  chrétien,  saint 
Louis  roi  de  France  avait  envoyé™ 
lartarie  d’autres  religieux,  pour  de- 
mander à ce  monarque  la  permission 
de  prêcher  l’évangile  dans  ses  états 
{ y.  Rlbiiuquis  ).  Admis  à l’au- 
dience de  Mangou,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  chambre  tapissée  de  toile 

d’or , assis  sur  un  petit  lit , près  d’uno 
dp  ses  femmes  crtlttiie  de  ses  filles  , 
et  vêtu  d’une  robe  dont  la  fourrure’ 
était  lustrée  comme  celle  d’un  veau 
marin.  Il  avait  devant  lui  un  réchaud 
dans  lequel  brûlaient  des  épines  et 
des  racines, allumées  avec  delà  fiente 
debœuf.Tcls  étaient  le  modeste  ameu- 
blement, et  la  simplicité  du  monar- 
que, dont  les  armées  allaient  bientôt 
embrasser  l’Asie,  dans  sa  plus  grande 
étendue.  L’empereur  fit  plusieurs 
questions  sur  la  France,  cl  s’informa, 
surtout , s’il  y avait  beaucoup  do 
bœufs  . de  moutons  et  /le  chevaux, 
lliibruquis  et  son  confrère  lui  pro- 
posèrent de  sc  faire  chrétien , lui 
montrant  une  croix  et  une  image  de 
la  Vierge  qu’ils  encensèrent  en  chan- 
tant des  hymnes.  Mais  , faute  d’un 
bon  intreprète,  il  prit  toutes  ces  cé- 
rémonies pour  des  hommages  ren- 
dus à sa  puissance.  Il  en  parut  satis- 
fait, et  régala  lès  ambassadeurs  avec 
du  k ou  mis  ( lait  aierc  de  jument  ), 
K11  les  congédiait , il  leur  donna , en- 
tre autres  présents,  quelques  beaux 
chevaux,  avec  une  lettre  pour  saint 
Louis , dans  laquelle  il  prenait  le 
titre  de  Jils  aêc  Dieu,  de  souverain 
des  seipietiW'ie  la  terre  , et  ordon-  , 
liait  à ce  prince,  s’il  voulait  mériter 
ses  bontés  et  obtenir  son  amitié  , du 
suivre  exactement  les  lois  et  la 

croyance  de  Djciiguy/.Kban.  TclIc  Tut 

l’issue  «de  cette  ambassade,  qui  pou- 
A’ait  dilhcilemcnt  avoir  plus  de  suc- 
cès. Les  discours  en  latin  des  mis 
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siorinaires,  les  réponses  de  l’empe- 
reur en  langue  l^rlare , en  firent  un 
i|uipronuo  continnei.  Les  mission- 
naires Virent  à la  cour  de  Mangou 
des  ambassadeurs  de  Vajace,  empe- 
reur de  Nicc'c  , et  un  grand  nombre 
de  prêtres  nestorieus.  Le  grand  khan 
assistait  souvent  avec  sa  famille,  aux 
offices  de  ces  derniers  ; et  dans  les 
festins  auxquels  il  les  invitait,  les 
jours  de  fêtes  solennelles,  il  leur  don- 
nait la  préséaucc  sur  les  imams  des 
Musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cepen- 
dant Koublaï,  frcre  de  l’empereur , 
s’avançait  dans  la  Chine  septentrio- 
nale . pénétrait  dans  la  province  de 
üse-Tchucn,  subjuguait  le  royaume 
de  Tali  dans  celle  de  Yun-nan  , ache- 
vait de  soumettre  le  Thibet,  et  s’ap- 
pliquait à inspirer  aux  Moghols  le 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu’alors  les 
invasions  de  ces  peuples,  en  Chine, 
n’avaient  été  que  passagères  : le  man- 
que de  subsistances  et  de  placcs-fortes 
les  empêchait  de  s’y  maintenir.  Man- 
gou, voulant  consolider  la  conquête 
de  cet  empire  et  s’en  attacher  les 
habitants,  y fit  établir  de  grands 
magasins  de  vivres , et  relever  les 
murailles  de  plusieurs  villes  il  dé- 
fendit à ses  troupes  de  ravager  les 
campagnes,  paya  les  dommages  cau- 
sés par  les  dévastations, et  poussa  la 
sévéritéjusqu’.i  punir  de  mort  des  offi- 
ciers supérieurs  coupables  de  ce  dé- 
lit, et  à châtier  l’un  de  ses  fils  qui,  dans 
une  partie  de  chasse,  avait  traverse 
des  champs  labourés. Comme  la  .ville 
de  Cara-Koroum  lui  paraissait  trop 
petite,  il  fonda,  l’ad^iuâf),  celle 
de  Kai-piug-fou  , qu’il  peupla  de 
Chinois  et  de  Moghols  , et  /lout  le 
territoire,  plus  rapproché  de  la 
(iliine  , était  aussi  plus  commode 
pour  là  pèche,  pour  la  classe  et 
pour  les  assemblées  generales.  La 
pleine  année , sou  frère  iloulaguii  dé- 
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truisit  , en  Perse , la  dynastie  des 
Ismaéliens  , dont  le  dernier  prince 
fut  mis  à mort  par  ordre  de  Man- 
gou "et  deux  aus  après , il  s’empara 
de  Baghdad  , mit  lin  au  khalyfal , 
soumit  la  Mésopotamie,  l'Arménie, 
la  Géorgie , pénétra  dans  l’Asie  mi- 
neure et  dans  la  Syrie , et  fonda  un 
empire  qui,  d’abord  vassal  et  tribu- 
taire Ses  grands  khans  de  Tartane  , 
devint  indépendant  sous  les  succes- 
seurs de  Mangou  et  de  Iioulagou 
( Houlagou  et  Mostaskm  ).  I III- 

tiaticnt  de  terminer  la  conquête  de 
a Chine  , par  l’expulsion  de  la  dy- 
nastie impériale  des  Son",  Mangou 
Khauj’cgla  toutes  les  affaires  de  la 
Tartaric,  nomma  son  frère  Arikh- 
Bouga  pour  y commander  eu  sou 
absence , et  se  mit  en  route  vers  la 
fin  de  1357.  L u autre  motif  l’appe- 
lait en  Chine  : il  en  avait  ôté  le  gou- 
vernement à Koublaï  , que  des  rnal- 
• veillants  lui  avaient  rendu  suspect , 
parce  qu’il  s’était  fait  aimer  et  res- 
jiecter  des  Chinois.  Indigné  de  cette 
injustice,  Koublaï  songea  d’abord  à 
réaliser  les  soupçons  de  son  frère,  et 
à prendre  l<*  armes.  Mais  son  tni- 
nist^c  Yao-Chou  lui  inspira  un  paru 
plus  sage  .et  plus  généreux.  Koublaï 
part  seul  et  sans  gardes,  va  trouver 
i’empereur  dans  le  Chcn-si,  se  jette 
à ses  pieds,  cl  lui  offre  scs  femmes  , 
ses  enfants , ses  biens  et  sa  vie.  Tou- 
ché de  la  démarche  humiliante  de 
son  frère,  Mangou  le  relève,  l’em- 
brasse eu  pleurant,  lui  rend  toute  sa 
confiance,  et  le  charge  d’aller  J#irc 
le  siège  de  Voii-tq|iang-Fou , capitale 
du  Ilou-Koiiaug,  et  de  marcher  en- 
suite contre  llaiig-tcheou,  résidence 
des  empereurs  Song.  Il  envoya  bien- 
tôt pour  le  soutenir  un  de  ses  géné- 
raux, qui  venait  de  ravager  le  Toug- 
king  , et  d’en  ruiner  la  capitale. 
Mangou  s'avança  lui-utcineavec  trois 
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corps  d’armée,’  entra  dans  le  Sse- 
tchtien,  et  prit  par  capitulation  la 
ville  de  Pao-niug-Fou;  mais  ayant 
rnis  le  siè"e , en  février  taSg,  de- 
vant Ho-tclieou,  il  y éprouva  la 
plus  viije  résistance.  Moins  heureux 
que  la  plupart  de  sqÆpénéraûi , qui , 
dans  le  meme  temps,  pénétraient  , 
sur  tous  les  point*,  dans  le  cœur  de 
la  Chine,  cl  voyant  ses  troupes  re- 
poussées dans  toutes  les  attaques, 
et  diminuées  par  les  fatigues  cl  les 
maladies,  il  commanda  un  assaut 
général,  le  10  août  suivant  : mais, 
un  orage  avant  renversé  les  échelles, 
les  Moghols  éprouvèrent  une  perte 
considérable , et  l’ou  ftouva  le  corps 
du  khan  percé  de  coups.  Mangou 
était  alors  dans  la  5 1e.  année  de 
son  âge,  et  la  neuvième  de  son  rè- 
gne ( i ).  Sa  taille  était  tnovenrtc , et 
son  nez  plat  et  un  peu  rabattu,  sui- 
vant la  relation  de  Rubrnquis.  Ce ? 
prince  joignait  à beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fermeté,  des  talents  supé- 
rieurs dans  le  gouvernement  de  son 
vaste  empire  : mais  on  lui  a reproché 
de  l’a  voir  usurpé  sur  la  famille  d’Ok- 
tai-Khan,  au  mépris  des  dernières 
volontés  de  ce  monarque,  et  d'avoir 
montré  trop  d’altaeliement  pour  les 
lamas.  Il  accorda  néanmoins  une 
exemption  d’impôts  aux  savants  et 
I aux  docteurs  de  toutes  les  religions , 
soulagea  les  pauvres  de  toutes  les 
sectes  , et  n’cxcepta  de  ses  bienfaits 
que  les  Juifs.  Plusieurs  de  scs  femmes 
portèrent  U titre  d’impératrice;  et 
il  en  eu»  5 fils , outre  un  grand  nom- 
bre de  biles.  La  mort  de  Mangou 
Milcrrouipil  la  conquête  de  la  Chine. 


ft]  Ri.wJ.ia  - r-l  - Hvn  fA  mourir  RwfM  Khan. 

riicgiri  CjS  I de  ) ; WH  il  nt 

prunre  u'kj  ji»i  trc  «m  tr  ul«Li  dr  BaghiLtl  t 
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Moka-Ogul,  un  de  ses  frères,  ramena 
dans  le  Chen-si , sa*pompc  funèbre 
et  son  année.  Koublaï , informé  «le 
cet  événement,  ne  laissa  pas  de  tra- 
verser le  fleuve  Kiang,  après  avoir 
liattu  In  flotte  chinoise,  et  d’assiéger 
Vou  - irhang  - Fou  , tandis  que  ses 
troupes  se  Kpandaieift  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Mais  malgré  ses 
succès , la  n<mv*lle  que  *son  frère 
Arikh-Bouga  intriguait  pour  s’em- 
parer du  trône,  le  détermina  promp- 
tement à la  paix.  On  régla  Jtÿ  limites 
ides  deux  empires,  et  relui  des  Song 
devint  tributaire  des  Moghols.  Alors 
l’armée  repassa  le  fleuve;  et  tous  les 
grands  s’étant  rendus  en  Tartaric 
pour  v procéder  à l'élection  d’un 
nouvel  empereur,  Koublaï  y fut  pro- 
clamé grand  khan,  l’an  rz(io.  ( F. 
Cui-tsou,  VIII,  A — T. 

MANIACES  ( Cborge  ) général 
des  Grecs,  en  Italie , se  distingua 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle  , 
pendant  le  règne  de  Michel  .le  Pa- 
plilagonieli , empereur  d’Oricnt.Unc 
guerre  rivale  parmi  les  Musulmans  , 
entre  deux  frères  qui  gouvernaient  la 
Sicile , donna  au  monarque  grec  l’es- 
péranfc  de  reconquérir  cette  île  ; il 
y envoya  Ge(£ge  Mania«:s,un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant 
attiré  à son  service  Guillaume-Cras- 
de-fer,et  ses  Normands,  battit  les 
Sarrasins,  en  io3&,  prj-s  du  fleuve 
Remata,  et  leur  prit  treize  petites 
villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire  , 
il  cessa  de  ménager  les  puissants 
auxiliaires  qui  la  lui  avaient  procu- 
rée ; et  il  excita  en  eux  mi  tel  ressen- 
timent par  ses  outrages , que  lès  Nor- 
mands , dès  qu’ils  furent  débarqués 
sur  le  continent  de  l’Italie,  n’eurent 
plus  de  repos  jusqi’à  ce  qu'ils  en 
eussent  cliassé  lc.s  Grecs.  Mauiares 
remporta  cependant  encore  une  vic- 
toire sur  les  Sarrasins  de  Sicile  , en 
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traitant  un  sujet  nouveau  pour  le* 
muses  latines,  ait  employé  des  ex- 
pressions jusqu’alors  étrangères  a la 
poésie.  Vossius  croit  que  notre  poète 
est  le  même  personnage  que  Minibus 
Anliochiis  . qui  lut  amené  Aclave  à 
Rome,  avec  PtWiusSyrus,  son  cou- 
sin ( H.  Peu mis  SVbds  ) ; et  Mon- 
lucla  convient  qirfil  est  très- porté  à 
adopter  ce  sentiment.  On  doute  si 
Manilius  n’est  pas  encore  le  même 
que  Manlius  , mathématicien  , qui 
éleva  dans  le  champ  de  Mars  , à Ro- 
avait  déjà  obtenu  sur  eux  plusicur^kine  , par  ordre  d'Auguste  , un  gno- 
avantages  qu’il  avait  souillés  par  um^nion  de  soixante  et  dix  pieds  de  hau- 
teur ( V.  Y Histoire  des  matluimat. , 
I,  p.  485-8f).  Quelques  critiques 
ont  témoigné  leur  surprise  de  ce 
que  le  nom  de  Manilius  ne  se  trouve 
cité  par  auenu  auteur  contemporain  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  poète  ne 
commença  d’écrire  que  dans  un  âge 
avancé,  puisqu’il  souhaite  une  lon- 
gue et  paisible  vieillesse  afin  de  pou- 
voir terminer  son  ouvrage  : il  paraît 
uc  scs  vœitx  ne  furent  pas  cxauîés  : 
moins  son  poème  , tel  que  nous 
l'avons  , n’est  pas  achevé.  Cet  ou- 
vrage resta  ignoré  jusqu’au  règne  ale 
Constantin.  Julius  firmicus  en  ayant 
recouvré  alors  une  copie,  ^ ajouta  un 
commentaire  ou  plutôt  le  traduisit  en 
prosc.Poggc  le  découvrit  dans  lexv*. 
siècle;  mais  ce  fut  J.  Mulltr  (Regio- 
montanus  ) , qui  le  publia  le  premier. 
I/ouvrage  de  Manilius  est  intitulé  : 
Astronomicon  (les  Astronomiques  )j 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  les  plus  inté- 
ressants par  le  sujet . et  par  le  nom- 
bre et  la  beauté  des  épisodes.  L’itn* 
possibilité  de  tracer  en  quelques  li- 
gnes le  plan  de» ce  poème,  nous 
oblige  de  renvoyer  le  lecteur  à l’ex- 
cellente analyse  dont  Pingre  a fait 
précéder  son  édition  ( tom.  1er. , xi- 
xix  ).  Manilius  était  vraiment  poè- 


1040;  mais  leur  chef  lui  ayant  échap- 
pé par  la  faut(*du  patrice  Étienne  , 
l>#.tu-frèrc  de  l’empereur,  Maniares 
insulta  cet  homme  puissant , et  s’eu 
fit  un  ennemi  mortel;  il  fut  accusé 
par  lui  , à Constantinople , d’avoir 
voulu  se  révolter,  cl  il  fut  rappelé: 
mais  Michel  Casapliela,  ayant  suc- 
cédé au  trône  de  Constantinople , 
renvoya  Iflaniacesen  Italie,  en  1 o4'i. 
Ce  général  attaqua  aussitôt  les  Nor- 
mands, qui  s’étaient  emparés  d’une 
grande  partie  de  la  Pouillc;*et  il 


excessive  cruauté,  lorsqu’une  nou- 
velle révolution  , à Coustantinoplc , 
mit  sur  le  trône  Constantin  Mono- 
inaque , l’ennemi  personnel  de  Ma- 
niaces.  Celui-ci  ne  doutant  pas  que 
le  nouvel  empereur  ne  voulut  le  per- 
dre, 80  révolta,  dans  la  Pouillc,  où 
il  commandait,  et  sc  lit,  en  io43  , 
proclamer  Auguste  par  son  armée. 
Il  défi|  le  premier  général  grec,  qui 
fut  envoyé  contre  lui  ; mais  Constan- 
tin s’étaut  adressé  aux  Normands, 
ceux-ci  attaquèrent  Mauiaces  avec 
plus  de  vigueur,  et  le  chassèrent  de 
'Parente  et  d’Otrante  : ils  le  fo  Aèrent 
enlin  à s’enfuir  par  ingr  à Durazso , 
où  les  agents  de  l’empereur  l’attei- 
gnirent et  le  mirent  a mort.  S.  S — 1. 

MANIRIJJS  ( Marcus  ),  poète 
latin , (lorissait  sers  la  (in  du  règne 
d’Auguste,  tic  lieu  de  sa  naissance 
est  inconnu.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu’il  était  de  Rome,  s’appuient  sur 
tin  vers  de  son  poèincquc  Bentley  et 
Pingré  rejettent  comme  iutcrpolé. 
P’autres  ont  conjecturé,  d’apres  sou 
style,  que  Manilius  était  étranger;  et 
eu  cfl’rt , dit  Pingré , son  poème  est 
rempli  de  tournures  singulières,  et 
qu’on  ne  trouverait  pas  facilement 
dans  un  auteur  du  même  siècle  : mais 

il  .u’cst  pas  étonnant  que  , Manilius , 
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te;  mais  tts  connaissances  astrono- 
miques c aient  assez  bornées.  On 
sait  d’ailleurs , que  de  son  temps  on 
confondait  l’astronomie,  science  si 
intéressante  et  si  utile  , avec  l’astro- 
logie, art  vain  et  imposteur,  mais 
qui,  par  l’influence  qu’elle  attribuait 
aux  astres  sur  les  destinées  des  hom- 
mes et  des  empires  , ne  laissait  pas 
d'être  favorable  à la  poésie.  Le  style 
de  Mani!ius,dit  Pingre , est  pocti- 
que,  énergique, digne  du  sièclcd’Au- 
guste  , mais  trop  abondant , défaut 
qu’on  rcpiofbc  aussi  à Ovide.  M.  De- 
là m lire  eu  porte  un  jugement  moins 
favorable, dansson  l Astron. 

i.  a5i.  UJslrorùmicon  a été  pu- 
blié à Nuremberg,  dans  l’atelier  ty- 
pographique que  Muller  y avait  éta- 
bli , en  1 47  • ; cette  édition,  petit 
in-ful. , parut  en  1.^7^  , et  jwr  con- 
séquent est  l'originale.  11  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  dans  le  quin- 
zième siècle,  Bologne,  > 4 7 4 * Pct- 
in-fol. , première  édit.  , avec  date; 
Naples  ( vers  i4;â  ) , in-4°.  ; sans 
nom  de  ville  et  sans  date,  iu-4°. , 
caract.  ronds;  revu  par  Étienne Dul- 
çiuius,  Milan,  1 4^0  > <n  fol.  Ces  dif- 
férentes éditions  , tontes  Ircs-rares , 
sont  fort  recherchées  des  curieux  ; 
mais  pour  la  correction  du  texte  et 
la  beauté  de  l’impression,  ou  doit 
préférer  les  suivantes  : Paris , 
ou  Heidelberg,  i5(jo,  in-8°. , avec 
les  notes  de  Sealiger;  Leydc , «Goo  , 
avec  les  mêmes  notes  et  les  variantes 
recueillies  par  Fr.  Jutiius;  Stras- 
bourg , iG  >ï  , in-4°.  : cette  édition 
est  la  plus  complète  et  la  imillmre 
de  toutes  celles  qui  cuuticunentTes 
notes  de  Sealiger;  Paris,  iG™,  in- 
4“.,  avec  le*  notes  de  Mich.  Duf.ty  : 
ces  notés  sont  médiocres  ; mais  I e- 
dilion  fait  partie  de  la  collection  ad 
usum;  Londres,  i n3ç>,  in-4°- , avec 
les  note*  de  Hic  b.  Bentley;  Padouc, 


MAN  4i)3 

Comino,  17.4s.  in-8°. ; cum  notis 
Henilcii  et  variarnm , par  les  soins 
d'Klie  Gtœber , Strasbourg,  r çG'j  , 
in-8®. , et  enfin  , Paris,  i7<SG,'z  vol. 
in-B°. , avec.  les  notes  et  la  traduc- 
tion française  de  Pingre  ( V.  ce  nom). 
C’ctait  à-peu  près  le  seul  auteur  dti 
siècle  d’Auguste,  qui  n'eût  pas  encore 
été  traduit  en  français.  W — s. 

MANKBERNY.  J\  Djelal- 

r.nçvn; 

MANLEY  ( Mistiuss  ) naquit  à 
Guernesey,  dont  su.-  père,  sir  Ro- 
ger Manley,  était  gouvernent-.  G’était 
un  homme  instruit , auteur  de  Com- 
mentaires latins  sur  la  rébellion  de 
164®,  Londres,  168G,  in-8°.,  et 
d’une  Histoire  des  dernières  guerre* 
de  Danemark.  tG"o  , etc.  M ne  put 
donner  à sa  fille  qu’une  bonne  édu- 
cation , et  mourut  avant  de  lui  avoir 
procurctin établissement, la  laissant, 
pour  surcroît  de  malheur,  entre  les 
mains  d’un  parent  qui  ne  s’attacha 
qu’à  corrompre  ses  mcrurs.Cc  mons- 
tre, qui  était  déjà  mariéNalis  qu’elle 
le  sût,  lui  proposa  de  l’épouser;  elle 
y conscutit:  mais  dès  qu’il  rut  (ob- 
tenu d'elle  ce  qu’il  désirait,  il  l’em- 
mena à Londres,  et  l’y  abandonna. 
Dans  sa  détresse,  elle  eut  occasion 
d’être  vue  par  la  duchesse  de  Cleve- 
land,  maîtresse  de  Charles  11,  et 
cnit  avoir  trouvé  en  elle  une  pro- 
tectrice. La  duchesse , charmée  de 
son  esprit  et  de  scs  agréments  , |pi 
témoigna  d’abord  beaucoup  de  bien- 
veillance, jusqu’à  ccquc,<tirlc  soup- 
çoi*,  fondé  ou  non,  qtéelle  entretenait 
une  intrigue  avec  sou  fils , elle  crut , 
' an  bout  de  six  mois,  devoir  lui  re- 
tirer ses  boutes.  11  y a lieu  de  penser 
que  cette  conduite  n’elsit  qu’un  effet 
de  riiumcur  capricieuse  de  la  pro- 
tectrice, et  que  le  motif  allégué  con- 
tre la  protégée,  n’élait  qu’un  pré- 
texte : ce  qui  semble  prouver  que 
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Mistriss  Mmley  n’avait  pas  alors 
une  conduite  répréhensible , c’est 
ijuc , bientôt  après  , le  ge'nërid  Tid- 
romb  lui  ayant  propose'  de  venir 
passer  avec  lui  quelque  temps  à sa 
terre,  elle  s’eu  excusa,  en  disant 
rpte  « son  goût  pour  la  solitude  s’é- 
u tait  confirmé  par  son  dégoût  du 
» inonde,  et  que  , puisqu’il  lui  était 
» impossible  de  paraître  en  public 
» avec  réputation , elle  était  résqlue 
» à demeurer  dans  l’obscurité.  «Elle 
essaya  de  tirer  parti  de  l’éducatiou 
soignée  qu’elle  avait  reçue , et  se  mit 
à écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu’obtint  sa  première  tragédie,  Y Au- 
guste infortune  ( The  royal  mis- 
chief  ) , représentée  sur  le  théâtre  de 
Lincoitis  Jnu-fields,  en  1696,  la  re- 
jeta dans  ce  tourbillon  du  monde  au- 
quel elle  croyait  avoir  renoncé.  Cour- 
tisée par  les  beaux-esprits  et  les  élé- 
gants du  jour,  elle  ne  put  résister  à 
l’attrait  de  la  galanterie,  et  se  vit 
engagée  dans  une  suite  nou  inter- 
rompue d’intrigues  amoureuses.  Ce- 
pendant ces  distractions  ne  lui  firent 
pa%oublier  la  littérature  ; et  ce  fut 
à celte  époque  qu’elle  composa  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages , les 
Mémoires  de  la  nouvelle  Atalante, 
«11  4 volumes , trad.  en  français  ( par 
Schcurleer  et  Rousset  ) , sous  ce  li- 
tre : YAllanlis  de  madame  Man- 
ley  , la  Haye,  1713,  a vol.  in-8°. 
Cç  livre  était  digne  du -genre  de  vie 
que  menait  l’auteur  : mais  si  l’on  y 
lut  sans  s’étonner  des  récits  d’aven- 
tures scandaleuses  , on  fut  plus  sur- 
pris d’y  trouver  des  vues  politiques 
et  des  portraits  satiriques  évidem- 
ment calqués  sur  des  personnages 
vivants.  Mistriss  Manlev,  dont  la 
famille  avait  été  constamment  at- 
tachée à Charles  1er.,  quoique  né- 
gligée ensuite  par  Charles  II , était 
bien  aise  d’avilir,  autant  qu’il  était 


„ MAN 

en  son  pouvoir,  les  hommes  qui 
avaient  provoqué  et  accompli  la  ré- 
volution. Aussi  son  livre  attira-t-il 
aussitôt  l’attention  du  gouvernement  : 
voyant  que  l’imprimeur  et  le  libraire 
allaient  être  persécutés  à cause  d’elle, 
elle  se  présenta  volontairement  au 
tribunal  du  banc  - du  - roi , comme 
seule  auteur  de  l’Atalante  , et  fut 
traduite  devant  le  secrétaire  - d’état 
Suuderland.  Ce  ministre , suppo- 
sant avec  raison  qu’elle  n’avait  pas 
imaginé  tout  ce  qui,  dans  son  li- 
vre, avait  rapport  aux  affaires  de 
l’État,  lyi  demanda  de  qui  elle  tenait 
certaines  particularités  : mais  trop 
généreuse  pour  compromettre  per- 
sonne , elle  répondit  que  c’était  pro- 
bablement par  inspiration  qu’elles 
lui  avaient  été  communiquées , et  ne 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut , pour 
quelque  temps,  privée  de  sa  liberté. 
Pcii  après  son  élargissement , ut# 
changement  ayant  eu  lieu  dans  le 
ministère  , la  fortune  commença  de 
lui  sourire;  elle  écrivit  pour  le  gou- 
vernement, sons  la  direction  du  doc- 
teur Swift.  Elle  était  douée  de  cette 
heureuse  organisation  qui  permet  de 
passer  sans  effort  du  plaisir  au  tra- 
vail, et  du  travail  au*  plaisir.  Dans 
le  même  temps  qu’elle  composait 
des  tragédies  , des  poèmes  et  des 
écrits  politiques , elfe  était  lancée 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  du 
monde , et  dans  la  dissipation.  A l'é- 
poque de  sa  mort  ( 1 1 juillet  1 724  ) > 
clic  vivait  dans  un  état  de  concubi- 
nage avec  Barber,  l’imprimeur  priri- 
çcijgj  du  parti  des  Torys.  Swift  lui 
laissa  plus  d’une  fois  le  soin  d’ache- 
ver des  écrits  qu’il  avait  commences; 
et  c’est  elle  uui , apres  lili , fut  char- 
gée de  la  rédaction  de  Y Examiner , 
dont  elle  s’acquitta  pendant  un  assfz 
long  espace  de  temps  avec  autant  de 
zèle  que  d’habiletc.  Ou  cite  parmi 
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ses  autres  productions  : I.  L 'Amant 
perdu  ou  la  mari  jaloux  , comédie, 
1696.  II.  Almrna , trag. , 1707. 111. 
Mémoires  sur  l’ Europe , vers  la  fui 
du  dix-huitième  siècle , 1 7 1 o,  •»  vol. 
in-8°.  IV.  Intrigues  de  cour,  1711, 
in  - 8°.  V.  Aventures  de  Rivelle , 
1714,  in-8°.  VI.  Le  pouvoir  de  l’u- 
rmur,  eu  sept  nouvelles,  17UO,  in- 
8°.  VII.  Intrigues  de  Bath,  1715  , 
in-81’.  VIII.  Histoire  secrète  de  la 
reiné/arah , i745,in-4°.  IX.  Lu- 
cius , premier  roi  chrétien  de  V An- 
gleterre , trag.  ,1717,  .avec  un  pro- 
logue de  Stcele,  et  un  épilogue  de 
l'rior.  X.  Des  Poésies.  XI.  Un  vo- 
lume de  Lettres,  u*.  édition,  1713. 
Toutes  ces  productions  ue  sont  guère 
lues  aujourd'hui.  L. 

MANLIUS  CAPITOLINUS 
( Marcus  ),  célèbre  consul  romain, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille , 
se  signala  d’abord  par  sa  valeur,  et 
parvint  à differents  grades  militai- 
res. Il  fut  désigné  pour  le  consulat , 
l’an  36»  ( 3ga  avant  J.-C.  },  avec 
L.  Valer.  Potitus.  Quelque  temps 
après  , les  Gaidois  ]>cnétrèrent  en 
Italie,  sous  les  oAros  de  Rrcnnus  , 
a’emparèreut  de  Rome,  qu’ils  livrè- 
rent aux  flammes  ( 1 ),  et  assiégèrent 
le  Capitole  , où  le  sénat  et  l'élite  de 
la  jeunesse  romaine  étaient  renfer- 
més ( V.  Rkennus  et  Camille  ). 
Le  siège  durait  déjà  depuis  quelques 
mois , lorsque  les  Gaulois,  ayant  re- 
connu la  possibilité  de  gravir  les  ro- 
cRersqui  dominaient  IcCapitoïc,  ten- 
tèrent de  s’en  rendre  maîtres  pendant 
la  nuit;  déjà 'ils  étaient  parvenus  au 
pied  3cs  murailles , lorsque  Manlius , 
éveillé  par  les  cris  des  oies  sacrées , 


(1)  « La  priw  de  Rome  par  Iri  Gaulois  ne  lui  ôfa 

p riit.i  de  *<■»  forer» el  l'iurrudie  de  la  ville  n<-  fut 

u aue  l’incrii  lie  tic  quelque»  tJuoe»  de  p^aleut».  » 
( CondJérai.  • ur  le»  LJuiei  il*  la  oj.J 

de»  Remaùti  . cl».  I*».  ) 
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répand  l’alarme,  court  au  rempart , 
et  repousse  un  des  Gaulois  qui  avait 
saisi  un  créheau  pour  s’élever  : la 
chute  du  Gaulois  entraîne  ses  compa- 
gnons placés  derrière  lui  ; et  les  Ro- 
mains achèventde  précipiter,*  coups 
de  pierre,  leurs  redoutables  ennemis. 
L’importaucc  du  service  rendu  par 
Manlius,  accrut  encore  la  considé- 
ration dont  il  jouissait»  il  reçut  le 
glorieux  surnom  de  Capitolinus  ; et 
la  république  lui  donna  une  maison 
dans  le  Capitole.  Mais  des  marques 
si  éclatantes  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens , ne  satisfirent  point 
son  ambition:  il  ne  put  voir,  sans 
jalousie’,  Camille,  vainqueur  des 
Gaulois,  continué  dai^  les  charges 
de  dictateur  et  de  tribun  militaire; 
et  il  osa  concevoir  le  projet  insens* 
d’usurper  la  royauté.  Certain  de  ne 
point  trouver  d’appui  parmi  les  pa- 
triciens, il  flatta  la  multitude  par  ses 
discours  et  ses  largesses;  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  les  lois  .ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  les  débi- 
teurs, et  en  promit  l’abolition.  U11 
jour,  voyant  un  centurion  traîné  en 
prison  par  son  créancier  : « Ce  se- 
» rail  bien  inutilement,  dit-il , que 
» mon  bras  aurait  sau#  le  Capitole, 

» si  je  souffrais  que  mon  ancieu  corn- 
» pagnon  d’armes  fût  réduit  en  scr- 
» vitude  » ; et  aussitôt  il  paya  la 
dette,  et  le  mit  en  liberté.  Quelque 
temps  après,  il  vendit  son  patrimoi-’ 
ne , et  annonça  que  son  intention 
était  d’en  employer  le  prix  à l’acquil- 
ment  des  dettes  des  plus  pauvres  ci- 
toyens. Ce  dernier  trait  acheva  d’en- 
flammer lofes prits ; et  le  peuple, 
toujours  si  facile  à émouvoir  , le 
proclama  son  sauveur x son  libéra- 
teur. Manlius  osa  pour  lors  accuser 
quelques  sénateurs  de  s’ètre  partage 
l’or  destiné  à {rayer  les  Gaulois.  Ceux, 
qui  l’entouraient  demandèrent  qu’ou 
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fit  sur  le  champ  des  perquisitions  à 
l’effet dcdéconvrirun  vol  de  cette  hn- 
portanec;  mais  il  les  ajourna  pour  un 
autre  temps.  Cependant  le  dictateur 
( A.  Cornel.  Cossus  ),  informe  de  ce 
qui  se  passait  à Rome  , accélère  son 
retour  , et  dès  le  lendemain  fait  citer 
Manlius  à sou  tribunal,  afin  d’y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Man- 
lius sc  rend  sur  la  place  publique, 
au  milieu  d£  la  foule  de  ses  parti- 
sans. Üommé  d’indiquer  les  séna- 
teurs coupables  du  vol  dont  il  les  ac- 
cuse, il  répond  par  le  détail  de  scs 
services,  et  par  la  critique  la  plus 
amèredes  opérations  du  sénat:  pressé 
de  donner  des  explications  qu’on  lui 
demande,  il  ne  peut  le  faire,  et  il  est 
conduit  en  prison  par  ordre  du  dic- 
tateur. Cependant  le  peuple  éclate 
en  murmures  : une  partie  des  mutins 
passe  le  jour  et  la  nuit  autour  des 
murs  de  son  cachot;  et  le  sénat  crai- 
gnant que  les  partisans  de  Manlius 
n’essaieut  de  l’enlever,  lui  rend  ,1a 
libêrté.  Manlius, enhardi  par  ce  pre- 
mier succès,  continuait  d’agiter  le 
peuple  : il  réunissait  chez,  lui  les 
hommes  les  plus  influents  de  chaque 
tribu,  et  les  échauffait  par  des  dis- 
cours dans  l^sfjuels  il  leur  repro- 
chait leur  patience  à supporter  les 
insultes  des  patriciens  ; leur  promet- 
tant que  s'ils  consentaient  à l’élire 
pour  chef,  il  les  mettrait  pour  ja- 
mais à l’abri  des  vexations.  Le  sénat 
n’ignoriit  rien  de  ce  qui  se  passait 
dans  ces  assemblées,  séditieuses  ; 
mais  comme  il  eût  été  imprudent 
d’attaquer  Manlius,  défendu  par  la 
multitude,  on  imagina  pmexpédient 
pour  les  diviser.  ManliuCTut  accusé 
parles  tribuns  du  peuple  d’aspirer  à 
la  royauté.  Pour  cette  fois,  il  arriva 
seid  sur  la  place,  vêtu  de  deuil , et 
dans  l'attitude  d’uu  hpmmc  pénétré 
de  douleur.  Quaud  il  eut  entendu  la 
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lecture  de  son  accusation,  il  exposa 
tous  les  services  qu'il  avajt  rendus  à 
l’état , fit  voir  les  cicatrices  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  sur  le  champ 
de  bataille, et,  montrant  de  la  main 
le  Capitole  qu’il  avait  sauvé,  supplia 
le  peuple  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
lien  sacré  avant  de  prononcer  sur 
son  sort.  Malgré  la  gravité  de  l’aem- 
sation,Ic  peuple  attendri  était  dis- 
posé à l'acquitter;  mais  les  tribuns 
rompirent  l’assemblée  , cl  en  indi- 
quèrent une  nouvelle  dans  un  lieu 
d’où  l'on  ne  pouvait  découvrir  le  Ca- 
pitole. Manlius  , abandonné  de  scs 
partisans,  fut  condamné  à être  pré- 
cipité de  la  roche  Tarpéieunc  , l'an 
de  Rome  3^0  ( avant. J.-C.  38*  ). 
Sa  maison  resta  inhabitée;  et  l'on 
défendit  à ses  parents  déporter  ja- 
mais le  nom  de  Marcus.  La  peste 
qui.  ravagea  Rome ^ quelque  temps 
après  le  supplice  de  Manlius  , parut 
au  peuple  une  marque  du  courroux 
du  Ciel  ; oit  oublia  son  crime  pour 
ne  plus  se  souvenir  que  de  ses  ser- 
vices et  de  scs  grandes  qualités.  La 
conjuration  de  Manlius  est  le  sujet 
d’une  tragédie  de  4»afosse,  restée  an 
théâtre,  où  le  talent  d’un  grand  ac- 
teur ( M.  Talma  ) l’a  fait  reparaître 
avec  un  nouvel  éclat , depuis  quel- 
ques années.  * W — s. 

MANLIUS  TORQUATUS  ( Ti- 
tus ),  de  la  meme  famille  que  le 
précédent-,  était  fils  de  L.  Manlius 
Imperium  1,  qui  fut  nommé  dicta- 
teur, L’an  de  Rome  3yn  (avant  J.-C. 
36-2  ',  pour  placer  le  clou  sacré  ( Cia- 
vus  annalis  ),  dans  le  temple  de  Ju- 
piter (1).  Imperiosus  voulant  snar- 
quer  l’exercice  de  sa  charge  par 
quelque  chose  de  pins  important  que 


(*)  Oit»  e^rnnonic  luaarre  nr  *«•  protianaif  q »;« 
dnn%  Iri  lcrnj>«  mallirurnii.  In  Ron»m' 
jitiHi  «lu»  > ul u>tr»-*  , luau  eu  D eu  «onuait  jw  l «- 
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celle  ceremonie,  résolut  de  porter  la 
guerre  chez  les  Héroïques  ; mais  les 
jeunes  gens  ayant  refuse  de  prendre 
les  armes,  il  fut  tellement  irrite  do 
leur  résistance  à ses  ordres  , qu’il 
condamna  les  uns  à l’amende,  et  fit 
'battre  les  autres  de  verges.  Cette  sé- 
vérité excessive  indigna  les  citoyens, 
et  il  se  vit  obligé  d'abdiquer.  Alors 
le  tribun  T.  Pomponius  le  cita  de- 
vant le  peuple,  pour  qu  il  eut  à se  jus- 
tilicr  de  la  rigueur  dont  il  avait  usé  à 
l'égard, des  jeunes  gens  des  plus  illus- 
tres familles;  et  afin  de  reudrclcpèrc 
plus  odieux,  il  l'accusa  de  tenir  relé- 
gué à la  campagne,  parmi  scs  escla- 
ves , son  propre  fils , sous  le  prétexte 
qu’il  avait  la  prononciation  embar- 
rassée. Titus  Manlius,  indigné  d’etre 
la  cause  d’une  accusation  portée  con- 
tre son  père,  vint  trouver  Poinpo- 
uius,  et,  lui  mettant  un  poignard  sur 
la  gorge  , le  força  de  jurer  qu’il  ne 
donnerait  aucune  suite  à cette  affaire. 
Ce  trait  de  piété  filiale  inspira  la  plus 
vive  admiration  pour  Manlius  ; et 
l’année  suivante  il  fut  nôinmé  tribun 
légionnaire , place  qui  n’était  accor- 
dée ordinairement  qu’à  de  grands 
services.  La  guerre  s’étant  rallumée, 
quelque  temps  après , contre  les 
Gaulois , l’un  d’eux,  d’une  taille  gi- 
gantesque, s’avança  sur  les  bords  de 
PAuio  ( le  TevcrOne  ) qui  séparait  les 
deux  camps,  et  défia  le  plus  vaillant 
des  Romains.  Manlius  ne  put  enten- 
dre de  sang-froid  les  insultes  de  ce 
guerrier;  et  ayant  obtenu  la  permis- 
sion de  le  combattre,  il  le  vainquit  et 
lui  enleva  son  collier  ( lon/ucs  ) , 
circonstance  qui  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Torqualus  , porté  depuis 
par  scs  descendants.  Manlius  fut 
créé  dictateur  l’an  4°2  ( avant  J.-C. 
35a  ),  pour  faire  la  guerre  aux  Céri- 
les,  qui  s’étaient  alliés  aux  Tarqui- 
tiicus,  ennemis  jurés  des  Romains. 
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Mais  les  Ccrites  effrayés  se  bâtèrent 
d’avoncrlcurstorts,  et  demandèrent 
une  trêve  de  eent  années,  qui  leur  fut 
accordée.  Il  fut  honoré  une  seconde 
fois  de  cette  dignité,  l’an  4o8;  et  l’on 
remarque  qu’il  n’avait  point  encore 
passé  par  ic  consulat.  Il  fut  enfin 
désigné  consul  deux  ans  apres',  et 
pour  la  troisième  fois,  l’an  4 17,  avec 
I*.  Derius  Mus.  Il  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Latins  , qui  avaient  exigé  qu’on 
choisit  parmi  eux  un  des  consuls , 
et  la  moitié  des  sénateurs.  Pendant 
relie  gucirc,  son  fils  aîné  s’étant 
avancé  jusqu’aux  portes  du  camp 
des  Latins,  fut  défié  par  un  de  leurs 
chefs  a 1111  combat  singulier.  Ce  jeune 
bouline , oubliant  la  subordination 
due  aux  consuls  , accepta  le  défi  , 
sans  leur  eu  demander  permission  , 
tua  son  adversaire,  et  sc  présenta  de- 
vant son  père , chargé  des  dépouilles 
de  $011  ennemi.  Manlius,  moins  sensi- 
ble à la  gloire  que  venait  d'acquérir 
son  fils,  qu’à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple n'alfiiblit  la  discipline,  le  fit  atta- 
cher à un  poteau  par  un  licteur,  au 
milieu  du  camp,  et,  apres  lui  avoir 
reproché  sa  désobéissance,  ordonna 
qu’on  lui  tranchât  la  tête.  Cet  acte  de 
cruauté  contribua  beaucoup.-!  l’affer- 
missement de  la  discipline,  mais  ren. 
dit  Manlius  si  odieux  qu’on  disait 
Manliana  imperia,  pour  exprimer 
des  ordres  d’une  excessive  sévérité.  1 1 
défit  les  Latins  près  de  Vescris  ( V. 
Dixu.s , X , 635  ) , et  acheva  de  les 
soumettre  par  une  seconde  victoire. 
A son  retour  à Rome , il  obt.Sit  les 
honneurs  du  triomphe  ; mais  les 
jeunes  gens  refusèrent  d’y  prendre 
aucune  part  : les  vieillards  seuls  allè- 
rent au  devant  de  lui.  Depuis  cette 
époque , l'histoire  se  tait  sur  Manlius. 
11  est  le  héros  d'une  tragédie  de 
MPC.  de  Villedieu  , joucc  en  ititia. 

W— s. 
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MANLIUS  TORQUATUS  II 
( Titus  ),  consul  Romain,  que  tous 
les  Dictionnaires  confondent  avec 
le  precedent,  fut  désigne  consul  l'an 
519  ( avant  J. -C.  a35),  et  obtint 
les  honneurs  du  triomphe , pour 
avoir  soumis  la  Sardaigne.  La  fin 
de  celte  guerre  laissant  Rome  sans 
ennemis,  le  temple  de  Janus  fut 
fermé  pour  la  deuxième  fois  : il  ne 
l’avait  pas  etc  depuis  Numa , et  il  ne 
le  fut  plus  jusqu’au  règne  d'Auguste. 
Manlius  fut  élu  de  nouveau  consul. 
Tan  53o , et  chassa  les  Gaulois  qui 
ravageaient  les  bords  du  Pô  ; il  s’op- 
posa au  rachat  des  prisonniers  faits 
par  Annibal  à la  bataille  de  Cannes, 
et  prononça  en  cette  occasion  un  dis- 
cours très-éloquent,  qui  entraîna  la 
deliberation  du  sénat  ( V.  Tite  Livc, 
liv.  xxii  , 60  ).  Ayant  été  envoyé 
l’an  539,  contre  les  Sardes  qui  s’é- 
taicut  alliés  aux  Carthaginois , il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  décisive, 
iit  prisonniers  Asdrubal , Magou 
et  llannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois,  et  acheva  en 
peu  de  temps  de  réduire  les  villes 
1 qui  osaient  encore  résister  aux  armes 
romaines.  Manlius  fut  une  3mc.  fois 
désigné  pour  le  consulat,  Tan  543 
( avant  J.-C.  21 1 ),  mais  il  refusa 
cette  dignité,  alléguant  pour  raison 
la  faiblesse  de  sa  vue;  et  il  ajouta 
que  ce  serait  une  témérité  inexcu- 
sable à un  général  qui  ne  pouvait  se 
conduire  que  par  les  yeux  d’autrui , 
de  prétendre  que  les  autres  se  repo- 
sassent sur  lui  du  soin  de  leur  vio. 
Les  jeunes  gens  insistèrent  particu- 
lièrement pour  l’obliger  d’accepter; 
mais  Manlius  leur  annonça  qu’il 
était  inébranlable  dans  sa  résolution: 
« Si  j’étais  consul , leur  dit-il , je  ne 
» pourrais  supporter  la  licence  de 
» vos  mœurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
» lues  commandements;  retournes 
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» donc  à l'assemblée, et  rappelez-von* 

» qu’ Annibal  est  en  Italie.  » Manlius 
était  alors  censeur;  et  il  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  Tan  545 
( 209  avant  J.-C.  ).  W — s. 

M ANN  ( A.  T.  ) , physicien  , lit- 
térateur et  antiquaire  estimable  , 
était  né , vers  1740,  dans  la  Flandre 
autrichienne.  Après  avoir  terminé 
scs  éludes,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ; et  il  était,  en  1774,  prieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  reçu  , cette  meme  année , 
membre  de  l’académie  que  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse  avait  fondée  peu 
de  temps  auparavant,  à Bruxelles; 
et  se  montra  fort  assidn  aux  scàoccs,., 
où  il  lut  plusieurs  mémoires  d’un 
grand  intérêt.  Le  désir  de  se  con- 
sacrer plus  particulièrement  aux 
sciences  lui  fit  solliciter  sa  sécula- 
risation ; et  il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  de  la  collégiale  de  Courtrai. 
L’abbé  Manu  fut  envoyé  en  Angle- 
terre , pour  examiner  les  méthodes 
en  usage  contre  les  incendies  ; et  à 
sou  retour  , il  publia  un  mémoire 
très-instructif  sur  cet  objet.  Sa  vie 
ne  fut  qu’une  suite  de  travaux,  tous 
entrepris  dans  un  but  d’utilité  pu- 
blique. 11  était  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  cette  ville,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  des 
académies  de  Manheim  , Milan  , 
Liège,  etc.  On  a de  lui  : I.  Mémoire 
sur  les  diverses  méthodes  inventées 
jusqu’à  présent  , pour  garantir  les 
édifices  des  incendies  , Bruxelles  , 
1778  , in-4°.  ; Lyon  , 1779.  in-8°.  ; 
trail.  en  allemand  , Francfort,  1 790. 

1 1.  Tableau  des  monnaies  , poids  et 
mesures  dcsdillè'rcnlcs  nations,  ibid., 

1 77f)  ; deuxième  édition  , 1788, 
iu-8°.  ; trad.  en  italien,  Milan, 
1790,  in-4°.  111.  Pour  et  contre 
les  spectacles , Mous , 1 782 , iti-8". 
IV.  üesciip.ion  de  la  tille  de 
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Bruxelles  et  de  ses  environs  ou 
État  présent  tant  ecclésiastique  que 
civil  de  cette  ville  , ibid.  , rj85  , a 
vol.  in  - 8°.  Cet  ouvrage  est  estime. 
V.  Introduction  à la  géographie , 
la  politique,  etc. , 1 -8(i,  iit-fcK  ( V. 
Bvschikg,  vi,  3Gi.  ) VT.  Mémoire 
sur  les  grandes  gelées,  et  leurs  ef- 
fets, Gaud,  1 792,  in-8°.  On  y trouve 
les  dates  des  hivers  les  plus  rigou- 
reux. VII.  Une  édition  du  Diction- 
naire géographique  de  I.advoeat  , 
connu  sous  le  nom  de  Vosgicn, 
1792,  a vol.  in-8'J.  VIII.  Tables 
chronologiques  de  l’Histoire  univer- 
selle , depuis  le  commencement  de 
Tannée  1700,  jusqu'à  la  paix  de 
1802,  Dresde  ( Paris,  Trcuttel), 
1804,  in-4°.  IX.  Principes  méta- 
physiques des  êtres  et  des  connais- 
sances, Vienne,  1807,  in-4°.  X. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Dissertations,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Bruxelles  , sur  la  na- 
ture du  sol  , de  l’atmosphère  et  du 
climat  de  la  Flaudre  maritime;  — 
Sur  les  moyens  de  parvenir  à une 
théorie  complète  des  météores  ; — 
Sur  la  congélation  de  l'eau  delà  mer; 
— Sur  l’histoire  naturelle  de  la  mer 
du  Nord  et  la  pèche  qui  s’y  fait  ; — 
Sur  le  feu  élémentaire  ; — Sur  les 
effets  et  les  phénomènes  produits  , 
en  versant  différentes  sortes  d’huile 
sur  les  eaux;  — Sur  la  communica- 
tion qui  a existé  anciennement  entre 
les  mers  Noire, Caspienne,  Baltique 
et  Blanche  ; — Sur  les  marées  aerien  • 
nés  ; — Sur  les  moyens  d’augmenter 
la  population  et  de  perfectionner  la 
culture  dans  les  Pays-Bas;  — Précis 
de  l’Histoire  naturelle  des  Pays-Bas 
maritimes;  — Sur  l’emplacement 
du  port  Iccius,  etc.  (I'oyez  Will. 
SoMVKB.  ) YV — s. 

MANNI  (Dominique-Marie), 
célèbre  imprimeur,  grammairien  cl 
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antiquaire,  était  né  à Florence  le 
8 avril  1Ü90.  Son  père,  imprimeur 
lui-meme,  et  homme  de  mérite  (t), 
le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin , 
et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
littéraires.  Le  jeune  Mauui  était  déjà 
connu  des  savants  par  sou  érudi- 
tion , lorsqu’il  prit  la  direction  de 
son  imprimerie  : il  s'attacha  sur- 
tout à donner  de  nouvelles  éditions 
d’anciens  ouvrages  italiens,  et  les 
enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d’additions  qui  les  firent  rechercher 
des  curieux  avec  empressement.  Les 
soins  qu’il  devait  à son  atelier,  11e 
l'empêchèrent  pas  de  continuer  de 
se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à l’étude  de  l'histoire  de  la  Toscane, 
et  d’en  éclaircir  les  points  les  plus 
intéressants,  par  des  dissertations 
publiées  séparément,  ou  dans  les 
recueils  périodiques.  Son  assiduité 
au  travail  ne  nuisit  pointa  sa  santé: 
il  mourut  à Florence,  presque  cen- 
tenaire, le  3o  novembre  1788,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Zéno  lui  a donné  de  grands 
éloges  dans  ses  Notes  sur  la  Biblioth. 
de  Fontauini  (2).  Il  était  membre 
des  académies  de  la  Crusca,  des 
Jpatisti . des  Arcadiens  (3),  et  des 
sociétés  Étrusque  et  Colombaire  de 
Florence.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages de  Manui , 011  se  contentera 
de  citer  : I.  De  Florcntinis  invenlis 
commentar. , Ferrure,  1731 , in-4°. 
On  est  étonné,  en  parcourant  cette 
dissertation,  du  grand  nombre  de  dé- 
couvertes utdes  ducs  aux  Florentins  : 


(»)  Il  me  nommai I Joseph  Manni , et  il  a publié  • 
SertetU'  trnaian  Fionmlim  , 17a»  , in-j».  ; uusi  .^e 
qoe  l'un  a quelquefois  attribue  par  erreur  à *oo  D>*. 

(•}  Voici  le»  terme»  dont  te  vert  Apostolo  /eu-  rn 
unriant  rie  Manni , dort  il  arotir  que  lo  obaervalit  n» 
lui  avairut  etc  lrè*-ulilr»  : E uno  Je’  pi  U JiU^erii  , 
tincers  e onnti  Ultermti  ehe  vn  ano.  ( BibL  tic  Fcm- 
tauiui , totu.  1 1 , pag.  i85.  ) 

(J)  Il  avait  r çu,  en  entrant  & l'acaJ'Uiio  Ait»- 
lu  kt>m  lia  7 
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les  plus  importantes  sont. sans  con- 
tredit, le  microscope,  les  lunettes, 
le  thermomètre,  l’art  de  filer  les 
métaux,  etc.  II.  Leziorù  di  lingtia 
toscana,  Florence,  1737  , in  8”.  ; 
non*,  éd.  augmentée,  Venise,  1708, 
■2  vol.  in-8".  111.  Degli  occhiali  du 
ntl  s o invenlati  da  Salvino  Armali , 
trait ato  istorico , Florcticc  , 1738, 
in-40.  ; dissertation  curieuse  et  re- 
cherchée. IV.  Osservazioni  istori- 
che  sopra  i sigilli  antichi  de'  secoli 
bassi, ibid.,  «73()-8(3,3o  vol.  in-40., 
fig. j recueil  très -important  pour 
l’histoire  d’Italie  dans  le  moyen  âge. 
V.  lllustrazione  storicadcl  Decame - 
ronedi  Gwv.  Iloccacio , ibid. , 1 “ j 'Jt , 
in-4“.  ; ouvrage  plein  d’érudition  et 
qui  renferme  les  détails  les  plus  pi- 
quantssurles  sujets  traités  par  Bocca- 
ce.ct  les  différentes  éditionsde  son  re- 
cueil. W.Notizieistoriche , intomo 
al  Palazzo  overo  Anfiteatro  di  Fi- 
renze , Bologne,  1 74(*«  in-4°.  VII. 
Istoria  degli  anni  santi  dal  luro 
principio  sino  al  présente , Florence. 

1730,  in-4°.,  fifi-  Cette  histoire  des 
Jubilés,  est  beaucoup  plus  ample 
que  celle  du  P.  Th.  M.  Alfani,  do- 
minicain , publiée  en  170.5.  \ III. 
Delle  antiche  terme  di  Firenze, Wvià. 

1731,  in-4°.  IX.  De  lilulo  domi- 
nieie  crucis  archetypo  cummenta- 
rius.  Cet  ouvrage  a été  inséré  dans 
les  Symbol,  lilter.  de  Gori  , décad. 
1 *•«.  tom.  tx.  X;  Metodo  per  istu- 
diare conbrevilà  la storia diFirenze, 
2«.  éd.  1733,  in- 1 u.  XI.  Fila  del 
leleratissimo  Æccolb  Stennne  di 
Danimarca , ibid.  1735,  in-8°.  {F. 
Nicol.  Stknon.  ) XII.  Délia  dis- 
ciplina del  canloanliroecclesiastico 
ragionamenlo , Florence,  1 7 3(3 , in- 
4".  XIII.  f-e  Feglie piacevoli  overo 
File  île’  p iit  bizarri  e giorondi  110- 
mini  Toscani , ibid.,  1737,  o vol. 
in-  j a.  XIV.  V ita  di  Aldo  Fio  Manu- 


zio,  etc.  Venise,  1739,  gr.  in-8°. 
de  7a  pa^,  -Çettc  vie  de  Manucc  est 
recherchée.  XV.  Délia  prima  pro- 
mulgazione  de'  libri  in  Firenze  le- 
zione  istorica , Florence , 1 7(11 , in- 
4".  Ou  y prouve  que  l’art  de  l'impri- 
merie fut  d’abord  exercé  en  cette 
ville,  par  Bernard  et  Domiuiq.  Cen- 
niui , cl  que  le  premier  ouvrage  sorti 
de  leurs  presses  est  incontestable- 
ment : l.a  vita  di santa  Catarina  da 
Siena , publiée  en  1 47 1 . XVI.  Fit  a 
di  ArloltoMainardi,  4e.  éd.  Venise, 
17G3,  in-8°.  {F.  Ahj.otto.)  XVII. 
Délia  vecchiezza  sovragrande  del 
Fonte  Fecchio , Florence,  17G3, 
in -4°.  XVIII.  Istorica  Nolizia 
dell’ origine  e significato  delle  lie- 
fane,  etc.  Lucques,  1766.  XIX. 
Flincipj  délia  Religione  cristiana  in 
Fiorenza,  ibid. , 1774,111-4°.  XX. 
Ragionamenti  sidla  vita  di  S.  Fi- 
lippo  Neri , Fiorentino,  Florence, 
1783.  Parmi  les  éditions  publiées 
par  Manni , et  qui  joignent  au  mérite 
de  l’élégance,  celui  de  la  correction , 
ou  doit  distinguer  celle  du  Focabo- 
larin  degli  accademici  délia  Crusca, 
1709-38,  G vol.  in-fol.  Il  a enrichi 
de  notes  et  de  préfaces  curieuses, 
V Histoire  de  Diuo  Compagni . 1 728, 
in -4“.;  la  Chroniaue  de  Douato 
Velluti,  1731 , in-40.;  les  Chroni- 
cité! te  antiche  di  varj  scrittori  del 
buon  secolo  délia  lingua  toscana, 
1733,  in-40.;  le  Dialogue  de  Paul 
Cortèsc  : De  hominibus  doctis , dont 
le  manuscrit  lui  fut  remis  par  Alex. 
Polili  ( F.  P.  Cortèse  , t.  X , p.  1 a ) ; 
les  Ammaestramenti  degli  antichi 
per  frà  liariholomeo  (de’  Granchi) 
da  San  Concordio  ,1734.  in-4°.  ; de 
V Abrégé  de  la  morale  d’Aristote,  par 
Brnnetto  La  fini  ( F . Latim,XXUI, 
4'ia  ; les  Predichc  di  frà  Giovanni , 
i738,in-4°.  O11  doit  encore  à Manni 
la  Fie  de  Guichardin,  imprimée  à 
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l.i  tète  de  la  belle  édition  de  son  his- 
toire, Venise,  1738,  in-fol.;  et  des 
JVotes  sur  la  Chronique  de  Robert 
Orsi  ; De  obsidione  Tijematum , in- 
sérée dans  les  Berum  italicar.  scrip- 
tores,  Florence,  1 747  •»  collection 
publiée  par  Colombo  Biischicri,  et 
qui  fait  suite  à celle  de  Muratori. 
Voyez,  l’ Eloge  de  J.-D.  Ma  uni , suivi 
du  catalogue  de  ses  ouvrages , par  le 
comte  Jules-Bernardin  Tomitano, 
Votiise,  1789,  in-4°.  W — s. 

MANNORY  ( Louis) , avocat  au 

Ïarlcment , naquit  à Paris,  eu  ifij)6. 

I fut  moins  remarquable  pour  le 
talent  de  la  composition  que  pour 
l’audace  et  le  tou  de  plaisanterie  ou 
de  sarcasme  qu’il  mettait  dans  sa 
laidoiric.  11  était  lié  d’amitié  avec 
oltairc  , avec  lequel  il  avait  étudié 
sous  le  P.  Porc’e;  mais  celte  liai- 
son fut  rompue,  parce  que  Mannory 
se  chargea  de  la  cause  dcïravenol 
contre  le  poète.  De  là  la  coicre  de 
celui-ci  et  les  grossières*' épithètes 
qu’il  ne  prodiguait  que  trop  à ses  en- 
nemis. Voltaire  écrivait  au  marquis 
d’Argenson,  le  ri  juin  >747  : « H 
» ne  tient  qu’à  Al.  le  Brét,  a vocal - 
» général , de  s’élever  et  de  plaidcr 
» seul  dans  mon  affaire  assez,  ins- 
» truite,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
» pièces  incessamment.  11  empêchera 
» que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
» avilie  par  le  balclage  indigent 
» qu’un  misérable,  tel  qucMannory , 
■»  apporte  au  barreau.  La  bienséance 
» exige  qu’on  ferme  la  bouche  a un 
» plat  bouffon  qui  déshonore  l’au- 
» dience , méprisé  de  scs  confrères , 
» et  qui  porte  la  bassesse  de  son  in- 
» gratitude  jusqu’à  plaider,  de  la 
b manière  la  plus  effrontée , con- 
b tre  Un  homme  qui  lui  a fait  l’an- 
b indue.  » ( OBuvrcs  de  Voltaire, 
correspondance  générale.  ) Le  style 
de  Mannory  est  élégant,  mais  diffus. 
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Il  est  mort  en  1777.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Plaidoy  ers  et  Mémoires  con- 
tenant des  questions  intéressantes , 
tant  en  matières  civiles,  canoniques 
et  criminelles , que  de  police  et  de 
commerce  , avec  les  jugements  , et 
leurs  motifs  sommai  es  , et  plu- 
sieurs discours , sur  differentes  ma- 
tières , suit  île  droit  public , soit 
d'histoire , Paris,  1751),  18  vol. 
in-tx  IL  Traduction  en  français 
de  T Oraison  funèbre  de  Louis  XI  P, 
écrite  en  latin  par  le  P.  Purée.  111. 
Observations  sur  la  Séiairamis  (le 
Voltaire,  Alctliopolis(  Paris  ),  ir4f)> 
in-8".  IV.  Apologie  de  la.  nouvelle 
tragédie  d"  OEdipe  ( de  Voltaire  ), 
Paris,  Huet,  171;),  in-80.  dette p.ig. 
V.  Irol’  ariana  ou  Eloges  amphigou- 
riques An  V.  Marie  Arouct,  1748, 
in-8u.;  recueil  de  libelles  contre  l’au- 
teur de  la  Henriade.  ( Voy.  JonE , et 
l'édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
comut,  par  Lcsrhcvin,  t,  4 1 7QD — c. 

MANONCOURT.  r.  Sobnim. 

MAN  RI  QUE  ( Ave.  k ) , .né  à 
Burgos , vers  ••'>77,  d’une  famille 
distinguée,  entra  de  bonne  licun: 
dans  l’ordre  de  Cîtcaux.  Ses  talents 
l’appelèrent  à divers  emplois  ou 
charges,  et  Philippe  IV  le  nomma, 
en  i64!>  ',  évêque  de  Badajos:  il 
mourut  quatre  ans  après,  en  tG.Jf), 
apres  avoir  composé  plusieurs»  ou- 
vrages, dont  Nicolas  Antonio  donne 
la  liste  dans  sa  Bibliotheca  his- 
pana  (nova).  Le  seul  impor’aiit 
est  intitulé  : Annales  cis‘ ercienscs  , 
seu  venus  ecclesiastici  annales  à 
condito  Cistercio . Lyon,  Laurent 
Anisson,  >Ô4-i’>G4<),  4 vol.  in-fol.  ; 
ouvrage  estime’,  dit  Lenglct  Dufres- 
noy  ( ou  sou  continuateur  ) . quoiqu'il 
11c  soit  pas  fait  avec  cette  scrupu- 
leuse exactitude  qu’on  rcrherchc  à 
présent  dans  ces  sortes  d’ouvrages. 
— Sébastien  Masni^ut  , religieux 
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de  l'ordre  de  Saint  Augustin  , était 
aussi  Espagnol  : il  a du  moins  écrit 
dans  celte  langue.  Antonio  n’indique 
toutefois  , ni  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort , ni  le  lieu  où  il 
naquit,  ni  même  l’ordre  auquel  il 
appartient  : il  se  contente  de  dire  : 
Nescio  qnis.  Sébastien  Manriquc  fut 
missionnaire  apostolique  dans  les 
Grandes-Indes  , et  y séjourna  de 
i6a8à  1641  ; a son  retour,  il  publia 
un  ltincrnrio  de  las  missiones  en  la 
Inilia  Oriental,  con  una  summaria 
relacion  del  imperio  de  Xa-Ziahan 
Corrombo  Gran  Mogul,  y de  otrns 
rey s infidèles , Rome,  1649,  in-4°. 
Leon  Pinclo  , qui  donne  à l’auteur  le 
titre  de  procureur  de  la  province  de 
Portugal  à Home,  dit  que  l’ouvrage 
est  mal  écrit,  et  encore  plus  mal  im- 
primé : on  peut  néanmoins  y trou- 
ver de  précieux  détails  sur  les  mis- 
sions des  Augustins  dans  l’Iudous- 
tan(i).  A.  B— t. 

MANSART  (Fiusçots),  archi- 
tecte,naquit  à Paris, en  1598,  d’une 
famille  dont  le  chef,  suivant  l’abbé 
Lambert  ( dans  son  Histoire  litté- 
raire du  Siècle  de  Louis  XI F ) , 
était  italien,  et  se  nommait  Michael 
Mansarto , cavalière  romarin  (a). 
Germain  Gautier,  architecte  du  roi, 
oncle  de  Mansart,  lui  enseigna  les 
éléments  de  son  art  ; et  le  jeune 
artiste  développa  sous  ce  maître 


(l)  Pierre  Manriquc,  licentie,  est  le  nom  sou*  I«- 
quel  a été  publié,  eu  160^  , ù Milan , le  livre  rspa* 
rnol  ! Aftmirios  par*  administrer  et  sarramsuto  de 
Im  ç/entenrim  , ou  Ton  a pour  la  première  loi»  avancé 
qu  un  fragment  du  chap.  a5,  liv.  »•*.  de  V Imitation 
de  Jésus-Christ,  ••  trouvant  dam  la  -<*.  de*  huit  Con- 
férence* f ml  Tolosanot  ) altribu'ca  A saint  Huit»- 
v vu l urc , 1 Imitation  de  Jéras-Chritt  aurait  existé  dès 
le  XIII».  siècle.  Votes  è cv  *ujet  l’article  Guanco- 
LA».  G— Ct. 

l*)  On  des  G1*  de  ce  Marnai  t aurait  été  maître  de 
iu*ili<  mntiqur*  du  roi  fiobrrt,  et  architecte  de  llu- 
Capet.  Ijf  nom  de  Matrert  se  trouve  encore  dans 
riliato-rc  de  Cbarlca  V,  dans  le  Journal  de  Char- 
te» VII,  et  se  rat  tacite  è un  grand  nombre  de  moi>u- 
aient*  des  règne»  de  LouiVh-Gros , de  Loin*  VU, 
d*r  Phihpp«-le-Dei  et  d*  1 ;iaiiyuia  !•». 
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les  grandes  dispositions  qu’il  avait 
reçues  de  la  nature.  Ses  premiers 
ouvrages  fureut  ta  restauration  de 
V Hôtel  tle  Toulouse , le  Portail  de 
l'église  des  Feuillants,  à Paris,  au- 
jourd’hui détruit;  le  Château  de 
Bemy,  celui  de  Balleroi en  Norman- 
die, et  une  partie  de  celui  de  Choisy- 
sur-Seine.  En  1 63a , le  commandeur 
de  Sillery  lui  demanda  les  dessins  de 
1 ’ Eglise  des  Filles-Sainte- Marie,  de 
la  rue  Saint  - Antoine , à l’crection 
de  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. I.e  grand  et  important  édifice 
du  château  île  Blois , que  Gt  ériger 
Gaston  de  France,  duc  d’Orléans  , 
mais  qui  ne  fut  point  achevé;  les 
dehors  et  les  jardins  du  Château 
de  Gèvres , une  partie  de  celui  de 
Fresnes,  -sont  encore  dus  à Man- 
sart.  La  rciuc  Anne  d’Autriche,  vou- 
lant signaler  sa  piété  par  un  mo- 
nument, résolut  de  faire  construire 
le  V al-de-Grâcc.  Mansart  lui  fut 
désigne  comme  l’artiste  le  plus  ca- 
pable de  seconder  ses  vues;  clic  le 
chargea  de  cet  édifice,  dont  il  porta 
les  constructions  jusqu’au  premier 
étage.  Mais,  comme  architecte,  il 
avait  un  defaut  qui  tenait  à l’idéè 
qu’il  s’était  formée  de  la  perfection 
(le  son  art.  Il  était  toujours  mécon- 
tent de  ce  qu’il  avait  fait  : il  lui  ar- 
riva souvent  d’exiger  qu’on  abattît 
tout fc  qu’il  avait  élevé,  pour  recom- 
mencer sur  un  nouveau  plan  qui  lui 
semblait  meilleur.  On  fit  craindre  à la 
reine-mcre  qu’il  ne  voulût  changer 
ce  qui  existait  déjà  de  l’église  du  Val- 
dc-Grâce,  et  qu’il  ne  restât  plus  d'ar- 
gent pour  le  terminer.  Cette  crainte 
prévalut;  et  malgré  la  supériorité  de 
Mansart,  d’autres  architectes  furent 
chargés  de  continuer  les  travaux. 
Pique  (le  cette  préférence  , il  fit 
élever  la  Chapelle  du  château  de 
Fresnes,  sur  les  plans  qu’il  avait 
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donnes  pour  Iti  Val-de-Grâce , en  les 
réduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive;  et  l'on  put  juger  combien 
ils  ft-rn  portaient  sur  ceux  qui  furent 
adoptés  pour  l’achèvement  de  cet 
édifice.  Peu  de  temps  après , il  bâtit 
l’ Eglise  des  dames  de  Sainte-Ma- 
rie , de  Cbaillot  ; et  le  Château 
de  Maisons , près  Saint-Germain- 
en-Laic , mit  le  sceau  à sa  répu- 
tation. Mais  à peine  en  avait-il , sur 
la  demaude  du  président  de  Lon- 
gucil,  élevé  une  aile,  que,  sans  en 
avertir  ce  propriétaire  , il  la  dé- 
molit pour  la  refaire  sur  un  antre 
plan.  Cette  instabilité  fut  cause 
qu’on  ne  le  chargea  pas  de  la  cons- 
truction du  Louvre.  Colbert  lui  avait 
demandé  les  plans  de  cet  édifice; 
Mansart  en  présenta  au  ministre  plu- 
sieurs fort  beaux , mais  qui  n’étaient 
que  de  simples  croquis  : Colbert  le 
pressa  de  les  arrêter  et  de  les  met- 
tre au  net , afin  qu’il  pût  les  sou- 
mettre à l'approbation  du  roi.  L’ar- 
tiste ne  voulut  point  s’astreindre  à 
un  travail  qui  contrariait  son  génie 
indépendant  : le  Bcrnin  fut  appelé 
de  Rome;  mais  Perrault  eut  la  gloire 
d’élever  ce  grand  édiGce.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mansart  fut  le  Por- 
tail de  l’église  des  Minimes  de  la 
Place  royale,  qui  n’existe  plus  au- 
jourd'hui. C’est  lui  qui  a inventé  cette 
sorte  de  couverture  brisée  qui  a pris 
de  lui  le  nom  de  Mansarde , et  à la- 
quelle on  peut  reprocher  de  manquer 
d'élégance.  Le  principal  caractère  de 
l’ architecture  de  cemaitrc,  est  la  no- 
blesse et  la  majesté.  Toutes  scs  études 
tendaient  à la  perfection  des  modèles 
de  l’antiquité.  Ses  profils  ont  de  la 
précision  et  de  la  correction  ; per 
sonne  n’a  mieux  conçu  que  lui  la  dis- 
tribution générale  d'un  plan  : mais 
il  est  démontré  d’un  autre  côté,  qu’il 
s’est  éloigué  totalement  de  ce  carac- 
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1ère  d’élégancc  et  de  grâce,  qui  ap- 
partient au  siècle  de  François  1e*. , 
et  qu’en  voidant  donner  plus  de 
grandiose  à scs  édifices , il  est  tombé 
dans  la  pesanteur.  Malgré  ces  dé- 
fauts , François  Mansart  n’en  doit 
pas  moins  cire  regardé  comme  uu 
des  premiers  architectes  doill  s’ho- 
nore la  France.  Il  mourut  à Paris , 
en  septembre  166G.  P — s. 

MANSART  ( Jules  Hardouin  ), 
neveu  du  précédent  , architecte  et 
surintendant  des  bâtiments  du  roi , 
naquit  à Paris,  en  iG45.  Son  père  , 
nommé  comme  lui  Jules  Hardotiin  , 
premier  peintre  du  cabiuct  du  roi  , 
avait  épousé  une  sœur  de  François 
Mansart.  On  mit  le  jeune  Jules  sous 
la  direction  de  son  oncle,  qui  l’ins- 
truisit dans  sa  profession  : il  sut  pro- 
fiter des  leçons  d’un  aussi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  en  por- 
ter le  nom , pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Doué  d'un  esprit  dé- 
licat et  agréable , il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à Louis  XIV  ; et  ce  roi  l« 
chargea  des  travaux  d’architecture 
les  plus  importants  de  son  règne.  Ce 
choix,  qu’il  faut  plutôt  attribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansait , qu’à  la 
supériorité  de  son  talent,  fut  la  sour- 
ce de  la  haute  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  fa- 
veur de  son  snuveraiu  , et  jalon  de 
la  conserver ^ il  entretint  dans  le  mo- 
narque ce  goût  pour  les  bâtiments  , 
que  Itfi  a reproché  la  postérité,  et 
qui  a été  la  cause  de  bien  des  profu- 
sions (1).  Les  Châteaux  de  Marly 

fl)  Ou  I beaucoup  rtajerf  le»  d-pensc»  de  Loui* 
XIV,  pour  le»  diver*  édifie.  • construits  per  »e»  ordre». 
31.  GuilUiunot  y »r«-liile*  !•*  [ / . Gll  1LLAUMOT  ),  a 
fait  Ira  pim  rïtet»  rrlevê»  de  toute»  le»  somme»  qui  V 
ont  vie  em|<lo}érs;  elle»  lie  te  tout  montée*  qu'à 
171, livre»!  sol»  tu  driùtn,  vtl.nr  d’«i.jojr- 
d hui.  ( Vovmlr*  Observations  sur  le  tort  qssejonl  à 
V architecture  le « déclamation  t hasardée»  contre  les 
dépenses  qu'occasionne  la  construction  det  menu» 
rnenls  publics , t>»r  C.  A.  Guillanioot , Pari» , Pma- 
Mau  , au  ix  , 1S01 , iu-8*.  de  33  ) M — i- 
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et  i lu  grand  Trianon,  celui  de  Cla- 
gny  (i),  la  Maison  de  Sainl-Cjrr, 
"la  Place  V endôme , celle  des  Vic- 
toires, la  Paroisse  Notre-Dame  de 
Versailles , les  Chdteauc  de  V ou- 
vres, de  Dampierre,  celui  de  Lune- 
ville,  appartenant  au  duc  de  I.or- 
• raine  f etc. , etc.,  ont  été’  élevés  par 
Mansart.  Mais  ce  qui  a inis  le  sceau 
à sa  réputation,  c’est  la  couslructiou 
du  Château  de  Versailles  et  de 
Y Hôtel  des  Invalides,  à Paris.  Ra- 
rement uu  artiste  a en  l’avantage 
d’être  cliargé  d’aussi  vastes  entre- 
prises. Mansart  eut  ce  bonheur;  mais 
on  peut  convenir  que  son  génie  n’a 
pas  toujours  satisfait  à ce  qu’on  atten- 
dait demi.  Il  ne  faut  cependant  lui  re- 
procher, au  sujet  du  château  de  Ver- 
sailles, ni  le  choix  du  site,  ni  l’ari- 
dité du  terrain  sur  lequel  il  est  bâ- 
ti; et  si  les  différents  corps  de  bâ- 
timents qui  forment  l’extérieur  du 
côte  de  la  Cour  île  marbre,  sont  d’un 
goût  mesquin  qui  contraste  désagrca- 
blcmcntavcc  la  masse  des  bâtiments, 
l’obligation  de  conserver  le  corps  île 
logis  construit  du  temps  de  Louis 
XIII,  peut  jusqu’à  un  certain  point 
excuser  l’artiste.  Mais  rieu  ne  le  gê- 
nait du  côte  des  jardins,  et  ici  il  n’a 
point  d’excuse.  De  prés,  l’cdifice 
ifti pose  par  l'étcnducdes lignes;  mais 
de  I*m.i  I uniformité  en  cs(  fatigante, 
(.'est  uu  corps  de  logis  carré,  flan- 
qué de  deux  longues  aflçs  d'uue  ar- 
chitecture rétrécie  et  pleine  de  res- 
sauts, sans  contrastes,  sans  opposi- 
tions, de  manière  que  le  lout  ne 
semLle.auue  certaine  distance,  qu'un 
long  mur  uniforme.  C’est  dans  l’in- 


I')  fé  . *•■0  pour  M™*.  de  Moi.lcittu, 

•I  «jim  «-t.il  lui  . n plue  rdgotitreuxM  1k  Mil  qu'il  , 
«ul  ru  Luru|»«,  u iiliu  ; lui.»  i«  prul  en  prm- 

•iro  Une  »J«*  d«i»c  lin  livre  iutitulé  ; /.*•>  ulaui 
, •*!*:-  W«  eLltcau  il*  Clu^nr , pur 

Mmusrl,  mu  en  ImmU  r,  ft0r  lduhulU»,  ,, 

fc<,»ii  'pnr  liu-mt.  i,. . 
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téricur  que  les  vices  <fe  distribution 
se  font  surtout  sentir.  L’éscalier  est 
loin  de  l’entrée,  et  dans  un  lieu  tel- 
lement caché,  qu’un  guide  est  tftees* 
sa  ire  pour  le  ti  ouver.  Arrivé  au  haut 
de  cet  escalier,  on  ne  voit  ni  vesti- 
bule, ui  salle;  il  n’y  a que  deux  oit 
trois  petites  chambres  qui  conduisent 
par  uu  angle  à une  antichambre  à 
demi-éclairée.Lesappartcraentssont 
interrompus  ; uu  ne  peut  aller  de  fuit 
à l’autre  sans  descendre  et  remon- 
ter plusieurs  fois.  Cependant  quel- 
ques parties  de  détail  ont  degraudes 
beautés  ; et , entre  autres , dans  les  dé- 
pendances du  château , 1’  Orangerie. 
C’est  un  édifice  orné  de  colonnes 
d’ordre  toscan , d’un  style  grand  , 
noble  et  mâle , quoique  extrêmement 
simple.  .S’il  fallait  toutefois  en  croire 
les  historiens  , le  plan  n’en  serait 
pas  dû  à Mansart.  Ou  rapporte  que- 
Louis  XIV,  peu  satisfait  des  des- 
sins qu’on  lui  avait  présentes,  en 
demanda  uu  à Lenôlre.  Celui  - ci 
s’en  excusa  d’abord  , sur  ce  que 
cette  partie  de  l’architecture  lui  était 
peu  familière;  mais  le  roi  Tayaut 
pressé  de  nouveau,  Lcnôtrc  fit  uu 
croquis  qui  plut  à ce  prince,  et  que 
Mansart  eut  ordre  d’exécuter,  après 
y avoir  apporté  quelques  modifica- 
tions. La  Chapelle  de  Versailles, 
ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées , est  bien  entendue . et  d’une 
grande  élégance;  mais  l’artiste  paraît 
avoir  été  gêné  par  le  rétrécissement 
du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage ; il  ne  l'acheva  même  pas 
entièrement.  LV/J tel  des  Invalide? 
est  remarquable  par  la  majesté  de  la 
masse, la  grandeur  et  la  commodité 
des  dégagements  et  des  communica- 
tions: cependant  tout  l'ensemble  est 
triste  et  lourd  ; et  l’on  reproche  à 
l’architecte  d'avoir  fait  succéder  im- 
médiatement, dans  la  décoration  de 
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U cour,  l’ordre  corinthien  h Por- 
dre  dorique,  sans  intermediaire;  ce 
qui  forme  une  dissonance  choquante. 
A 1 époque  où  Ma  usait  dirigeait  la 
construction  des  Invalides  , YVren 
devait  à Londres  le  fameux  temple 
de  Saint-Paul.  L’architecte  français, 
voulut  rivaliser  avec  l'artiste  anglais, 
et  présenta  les  plans  du  Dôme  des 
Invalides  , qui  furent  agrées  par 
Louis  XIV.  Il  entreprit  alors  cette 
magnifique  coupole  que  MUizia  lui- 
même,  dans  ses  Meinorie  dpgli  ar- 
du tel  ti  anlichi  e modérai , regarde 
comme  ne  le  cédant  aux  dômes  de 
Saint-Pierre  de  Home,  et  de  Sainte- 
Sopliie  de  Constantinople,  que  par 
la  grandeur  des  dimensions.  Forcé  de 
terminer  par  tiu  dôme  une  nef  très- 
étroite,  Monsart  entreprit  d’embellir 
la  partie  des  pendentifs  trop  négli- 
gée avant  lui  : il  ouvrit  leurs  massifs 
dans  le  milieu  , des  lit  perrer  dans 
quatre  chapelles  latérales  , très-ri- 
ches , et  orna  chaque  massif  de  deux 
colonnes.  « La  coupole  est  disposée 
» de  manière  qu'en  se  plaçant  à sou 
j>  centre,  on  jouit  ,dif  le  même  histo- 
» rien,  d’un  des  spectacles  les  plus 
» magnifiques  que  puisse  donner  l’a  r- 
» chitcctiirc.  » Avant  lui  les  peintu- 
res ifetaicnt  éclairées  que  par  les  fenê- 
tres latérales  du  dôme  : Mansart  fit, 
comme  à Saint-Pierre , une  double' 
calotte;  mais  au  lieu  de  la  terminer 
à la  lanterne,  il  ouvrit  la  plus  bosse, 
et  l’éclaira  par  des  croisées  ouvertes 
dans  un  attique,  et  dont  le  jour,  pé- 
nétrant entre  les  deux  Calottes , frap- 
pe sur  la  voûte  supérieure  sans  que 
le  spectateur  puisse  les  apercevoir , 
ni  découvrir  la  cause  de  l’éclat  que 
reçoivent  les  peintures  du  dôme. 
Mais  cet  édifice, si  beau  à l’intérieur, 
si  bien  disposé , offre  un  aspect  tout 
dînèrent  lorsqu’on  le  considère  du 
côté  de  l’avenue  de  Breteuil.  Comme 
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l’église  n’a  point  de  nef,  le  dôme 
semble  s'élever  immédiatement  au- 
dessus  du  portail;  et  les  deux  ordres 
d’architecture  dont  ce  portail  est 
composé  , étant  de  trop  petite  di- 
mension, la  coupole  semble  écraser 
tout  I édifice.  Ce  defaut  que  Mansart 
avait  bien  senti , ne  doit  pas  lui  être 
attribue;  il  fut  obligéde  conserveries 
constructions  déjà  élevés  de  Liberal 
Bruant , premier  architecte  de  cette 
église.  Il  avait  présenté  un  plan  où 
ce  vice  de  conception  disparaissait, 
mais  qu’on  ne  voulut  point  exécuter 
à cause  de  la  dépense  qu’U  devait  cn- 
trainer.  Louis  XIV , pour  récompen- 
ser Mansart  , lui  accorda  le  cordon 
de  Saint-Michel  : Lenôtre  et  lui  fu- 
rent les  premiers  artistes  qui  le  reçu- 
rent. Le  roi  lui  donna  , de  plus,  la 
place  de  premier  architecte . et  celle 
de  surintendant  des  bàtimcuts.arts  et 
manufactures,  vacante  par  la  mort 
de  Colbert  de  Villacerf , en  1 699.  De- 
venu, par  ce  dernier  emploi,  protec- 
teur de  l’académie  de  peinture , il  fit 
agréer  au  roi  le  rétablissement  de 
l’exposition  des  ouvrages  des  acadé- 
miciens , .pii  avait  été  interrompue 
depuis  quelque  temps.  Trois  mois 
après,  il  obtint  encore  de  ce  monar- 
que le  rétablissement  intégral  de  la 
pension  de  l’académie  . que  |Cs  mal- 
heurs de  la  guerreavaient  fait  réduire 
à moitié.  Le*  grands  travaux  dont  il 
ne  cessa  d’être  chargé,  et  la  faveur 
constante  de  Louis  XIV,  lui  procu- 
rèrent une  fortune  très -considérable. 
On  a prétendu  que,  pour  plaire  à ce 
monarque , il  employait  quelquefois 
les  détours  du  plus  habile  cour- 
te n ; il  lui  présentait  des  plans  où 
il  laissait  des  choses  si  absurdes , 
que  le  roi  les  découvrait  au  premier 
coitp-d’ceil  : alors , Mansart  s’exta- 
siait sur  les  profondes  connaissances 
de  s i Majesté,  avec  uu  air  de  bouue- 
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foi  dunt  le  prince  était  dupe.  La 
j»lace  qu’il  remplissait,  lui  attira  une 
foule  d’envieux  , que  son  caractère 
un  peu  vain  irritait  encore.  On  chcr- 
elia  tous  les  moyens  de  le  perdre 
dans  l’esprit  du  roi.  Ses  ennemis 
crurent  enfin  en  avoir  trouvé  un. 
Mansart  avait  une  maîtresse , qui  lui 
déroba  une  ordonnance  de  5o,ooo  fr., 
qu’il  venait  de  recevoir  de  la  part 
du  monarque.  On  porta  cette  pièce 
à Louis  XIV  , eu  lui  disant  que  c’é- 
tait ainsi  que  son  surintendant  usait 
des  fonds  qu’on  lui  accordait  pour 
les  bâtiments.  Louis , ne  pouvant 
croire  que  Mansart  fût  coupable,  le 
fit  venir.  Celui-ci  s’était  aperçu  de  la 
perle  qu’il  avait  faite;  il  avoua  tout 
au  roi , qu’il  n’eut  pas  de  peine  à 
convaincre  de  son  innocence  , et 
qui , pour  lui  prouver  sa  confiance, 
lui  rendit  l'ordonnance  dérobée,  et 
lui  en  fit  expédier  une  autre  de  pa- 
reille somme,  certain  que  cet  argent 
ne  serait  point  mal  employé.  Man- 
sart  était  doué  d’un  génie  fécond. 
Ses  conceptions  sont  en  général  plei- 
nes de  noblesse  et  de  grandeur;  mais 
son  style  n’est  poiut  châtié  : il  se 
permet  assez  fréquemment  des  li- 
cences , qui  n’ont  pas  toujours  l’a- 
vantage de  produire  une  beauté. 
Enfin , s’il  eut  à diriger  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  que  son  oncle, 
on  est  forcé  de  couvcuir  qu’il  lui  pa- 
raît inferieur  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  son  art.  Jules  Ilardouin-Man- 
sart  mourut  presque  subitement  à 
Marly,  le  1 1 mai  1708  : son  corps 
fut  transporté  à Paris,  et  inhumé 
dans  l’cglise  de  Saint-Paul , sa  pa- 
roisse. Son  tombeau , sculpté  par 
Coysevox,  fut  transféré,  pendant  la 
révolution,  dans  une  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français.  Il  a 
été  replacé,  en  1818,  dans  une  des 
églises  de  Pari*.  P — ». 
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MANSFELD  ( Pierre  - F.rrest  , 
comte  de  ) , d’une  des  maisons  d'Al- 
lemagne les  plus  illustres  par  le  grand 
nombre  de  capitaines  qu’elle  a pro- 
duits, né  le  20  juillet  i5i7,  allafort 
jeune  a la  cour  del’empereurCharles- 
Quint  ,ct  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  d’Afrique  , où  il  sc 
signala  par  sa  fermeté  et  son  sang- 
froid  au  milieu  des  dangers.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas  , il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  Landrecies,  en  i543  , et  fut 
nommé  , quelque  temps  après,  gou- 
verneur du  duché  de  Luxembourg  , 
et  chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison- 
d’or.  Charles-Quint  ayant  déclaré  la 
guerre  à la  France,  en  i55i  , Mans- 
fcld  prit  Stenai , l’année  suivante , et 
ravagea  la  Champagne;  mais  à l'ap- 
proche du  roi  Henri  II , il  retira  ses 
troupes , les  distribua  dans  les  dif- 
férentes villes  de  son  gouvernement , 
et  s’enferma  (Uns  Ivoi , place  qu'il 
avait  approvisionnée,  et  où  il  espé- 
rait sc  défendre  le  reste  de  la  cam- 
pagnc.Tra  hi  par  les  soldats  Cle’vois  et 
Gueidrois  , qui  se  plaignaient  de  ne 
point  recevoir  de  paye,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
i55^.  Il  eut  part  à la  victoire  que 
les  Espagnols  remportèrent  à Saint- 
Quentin:  il  tenta  inutilement  de  jeter 
un  renfort  dans  Thionville , et  fut 
poursuivi  par  le  duc  de  Guise , qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Luxem- 
bourg; mais  Mansfeld  sut  défendre 
cette  place  importante, que  sauva  la 
paixdcCatcau-Cambrcsis.  En  t56<)  , 
il  amena  des  secours  à Charles  IX, 
contre  les  protestants  : et  il  se  signa- 
la tellement  à la  journée  de  Montcon- 
tour,  que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-flat- 
teuse. Mansfeld  ne  sc  distingua  pas 
moins  dans  les  troubles  des  Pays- 
Bas  : il  fut  chargé  de  couduirc  en 
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Italie  les  troupes  espagnoles,  dont 
les  insurges  avaient  demandé  l'éloi- 
gnement ; mais  il  ne  tarda  pas  a h* 
ramener  dans  les  Pays-Bas  , assista 
au  combat  de  Gcmblours , au  siège 
dé  Maastricht , et  contribua  ensuite 
à pacifier  la  (iucldre , le  Hainnidt , 
l’Artois  , etc.  Apres  la  mort  du  dur. 
de  Parme  ( i nju  ) , Mansfeld  fut 
nommégouvernem -générai  des  Pays- 
Bas:  mais  l’àgc  lui  avait  ôte  l'acti- 
vité nécessaire  : ij  ne  pu;  ni  prévenir, 
ni  empêcher  les  excès  auxquels  se 
livraient  les  soldat-  espagnols  ; et  il 
fut  remplacé  , en  i û : i j , par  l’.u clii- 
duc  Ernest.  11  se  relira  pour  lors  à 
Luxembourg,  avec  le  titre  de  prince 
de  J'Empire,  qui  lui  fut  conféré  en 
récompense  de  ses  long-  services.  11 
était  chéri  dans  celte  ville  qu’il  avait 
en  le  bonheur  de  maintenir  tran- 
quille au  milieu  des  dissensions  et 
des  troubles  publics.  Il  se  livra,  dans 
cette  retraite,  h son  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts , et  lit  construire 
un  palais  magnifique,  où  il  rassem- 
bla , à grands  frais  , les  antiquités 
recueillies  dans  le  Luxembourg  et  les 
provinces  voisines  ; elles  ont  été  dé- 
crites par  le  P.  Alex.  Wiltheim  , 
dans  sou  ouvrage  intitulé  : Lucili- 
burgendn.  Mansfeld  mourut  le  l'X 
mai  i6o4,àgé  do  quatre-vingt-sept 
ans , et  fut  inhumé  dans  une  cha- 
pelle de  l’église  des  llécoîlcts,  où 
son  fils  , Charles  de  Mansfeld  , lui 
érigea  un  mausolée  en  bronze,  ad- 
mire des  connaisseurs.  Louis  XIV, 
ayant  pris  Luxembourg,  en  1684, 
lit  cnhsvgr  les  quatre  pleureuses  qui 
décoraient  ce  monument.  Son  pa- 
lais, dont  on  a parlé  , ne  subsiste 
plus  que  par  le  plau  qu'un  en  trouve 
daus  le  Theatrum  wbium  Belgictv 
regiee  , par  Bl.ieu.  Mansfeld  a etc 
l’un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps;  mais  sou  avi- 
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dite  était  insatiable , et  son  goût  pour 
les  lettres  n’avait  point  adouci  son 
caractère  cruel.  Il  avait  etc  marié 
trois  fois  . et  il  laissa  plusieurs  en- 
fants, qui  furent  les  heritiers  de  scs 
talents  militaires.  L’abbc Scliannat  a 
publié  Y Histoire  du  comte  de  Mun.,- 
f'cld,  I uxembourg , 1 "07  , in-i  t. 

\V — . 

MANSFELD  ( Eut» es r ne  ),  l’un 
des  plus  grands  généraux  du  dix- 
septième  siècle,  était  fils  naturel 
du  comte  Pierre  Ernest,  et  d’une 
dame  de  Malines.  II  naquit  en  IÔ8>, 
et  eut  pour  parrain  l’archiduc  Er- 
nest , gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
se  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  Il  alla  en  Hongrie  ap- 
prendre le  métier  de  la  guerre , sous 
le  comte  Charles  de  Mansfeld , son 
frère , et  fut  ensuite  employé  dans  la 
Flandre,  où  il  signala  sa  bravoure 
dans  plusieurs  occasions.  Mécontent 
de  11e  point  obtenir  l’avancement 
qu’on  lui  avait  promis,  il  entra  au 
service  du  duc  de  Savoie,  alors  eu 
guerre  contro  les  Espagnols , et  fut 
créé  par  ce  prince , marquis  de  Cis- 
trl-Nuovo.  A la  paix,  il  conduisit 
dhtix  mille  hommes  aux  révoltes  de 
Bohème,  embrassa  la  religion  ré- 
formée , pour  leur  inspirer  plus  de 
confiance  . et  fut  élu  général  en  chef 
de-  insurgés.  Il  s’empara  dcPilscn  , 
et , malgré  quelques  échecs,  força  le 
comte  (le  Bucquoi  à ëvacueWoutc  la 
Bohème.  ( V.  BccQuoi,t.VI,  a»o, } 
Mansfeld  fut  mis  an  bande  l’empire 
en  1 (i  1 9 : loin  de  s'effrayer  des  me-  » 
noces  de  l’Autriche,  il  détermina 
les  Bohèmes  à se  choisir  un  roi  qui 
put  assurer  pour  jamais  leur  indépen- 
dance. Les  suffrages  se  réunirent  sur 
Frédéric , électeur  palatin  ; mais  battu 
devant  Prague  par  les  Autrichiens  , 
ce  prince  fut  contraint  de  se  retirer 
( /'.  Fiu’néwc  v , t.  XV,  p.  5q3  ). 
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Nansfeld  défendit  long- temps  le* 
villes  de  Pilscn  et  de  Thabor  , avec 
des  forces  inferieures  : oblige  enfin 
«le  céder  au  nombre  , il  opéra  sa  re- 
traite, en  1621,  sur  le  bas  Palatinat. 
L’année  suivante , il  ravagea  l’Alsace, 
pénétra  dans  l'évêché  de  Spire  , et , 
ayant  réuni  sou  corps  d’armée  à ce- 
lui de  Frédéric,  délit  successivement 
les  Bavarois  et  les  liessuis,  alliés  de 
l’Autriche.  Sa  tête  ayant  été  mise  à 
prix  en  Allemagne  , il  transporta 
Je  théâtre  de  la  guerre  dans  lesPavs- 
Bas , où  il  se  rendit  d'autant  plus 
facilement  qu’on  ne  songeait  point  à 
lui  en  fermer  les  chemins.  11  y opéra 
sa  jonction  avec  Christian , duc  de 
Brunswick  ( y . Brunswick-Lgnk- 
nonuG  , VI , i39),  battit  les  Espa- 
gnols à Fleuras , et  passa  en  Hol- 
lande, où  il  reçut  un  accueil  flatteur 
du  prince  d’Orange.  Il  pénétra  en- 
suite dans  la  Wcstphalic,  enleva, 
chemin  faisant,  plusieurs  villes  qu’il 
livra  au  pillage , et  se  retrancha  si 
bien  dans  l’Oosl-Frise,  quelc  général 
autrichien , Tilly  , envoyé  à sa  pour 
suite , n’osa  pas  tenter  de  l’en  chas- 
ser. Cependant  les  habitants  de  cette 
malheureuse  province  offrirent  % 
Mansfcld  une  somme  considérable 
pour  qu’il  s’éloignât.  11  licencia  scs 
troupes,  vint  en  France  dcinauder 
des  secours  pour  rétablir  l’électeur 
Palatin  sur  le  trône  de  Bohème , et 
fit,  dau9le  meme  but , deux  voyages 
en  Angleterre,  où  il  lut  accueilli  avec 
la  distinction  duc  à ses  services.  Il 
t rentra  eu  Allemagne  . en  i(j  >5,  à la 
tète  de  trois  mille  Écossais,  aux- 
quels se  joignirent  bientôt  un  corps 
de  Danois  et  une  fouie  d'aventuriers. 
Cependant . battu  , en  i(vaü,  par  le 
fameux  Wallcustciu  , Mansfcld  se 
retira  dans  la  marcltc  de  Brande- 
bourg, et  il  songeait  a pénétrer  dans 
la  Hongrie,  pour  opérer  uue  diver- 
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sion  favorable  à Betlilem-Gahor, 
prince  de  Transsylvanic  , qui  parais- 
sait disposé  à reprendre  les  armes 
contre  l’Autriche.  Ayant  reçu  de  nou- 
veaux secours  de  l'Augleterrc  et  de 
Danemark , il  traversa  la  Silésie  et 
la  Moravie , et  gagna  Jaldnnka  , où 
le  joignit  le  duc  de  Saxe- Weimar; 
mais  lorsqu’il  eut  appris  que  Bc- 
lliicm  - Gabor  avait  fait  sa  paix 
avec  l’empereur  , il  remit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  au  dur  de 
Saxe,  et  résolut  de  passer  à Venise 
pour  chercher  de  nouvelles  aven- 
tures. Arrivé  à Vranovitz  , petite 
ville  de  Bosnie,  il  y tomba  ma- 
lade : sentant  sa  (In  approcher  , il  sc 
lit  revêtir  de  son  uniforme , et  ex- 
]>ira  debout,  appuyé  sur  deux  do- 
mestiques , le  20  novembre  1 62G. 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  fu- 
rent transportés  a Spalalro.  Mans- 
fcld joignait  aux  qualités  d’un  guer- 
rier , les  talents  d’un  négociateur  ; _ 
patient,  infatigable,  fertile  en  res- 
sources , il  força  ses  ennemis  mêmes 
à l’admirer.  Ou  doit  regretter  que 
des  qualités  si  brillantes  n’aient  été 
employées  qu'a  désoler  une  partie  de 
l’Europc  , et  que  tant  do  combats 
11 'aient  eu  d'autre  résultat  que  de 
verser  le  sang  des  hommes.  Ou  dit 
que  Mausfcld  est  le  premier  qui  ait 
employé  les  dragons  à la  gflerre. 
On  raconte  aussi  qu'informé  que  Ca- 
zel , l’un  de  scs  ollicicrs , communi- 
quait ses  plans  au  général  autri- 
chien , il  lui  remit  trois  cents  rix- 
dales  avec  uue  lettre  pour  le  comte 
de  Bucquoi , conçue  en  ces  termes  : 
u Gizel  étant  voire  affectionné  ser- 
» vitcur  et  uuu  le  mien,  je  vous  l’eu- 
» voie  afin  que  vous  profitiez  de  scs 
» services.  » W — s. 

MANSFIELD  ( William  Mur- 
ray lord -comte  ut  ),  grand  juge 
au  président  ( lord  chief  justice)  du 
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banc  du  roi , jurisconsulte  et  homme 
d’état  distingué  , de  l'ancienne  et 
illustre  famille  écossaise  des  Mur- 
ray , était  le  quatrième  enfant  de 
David  , vicomte  Stormont  et  de 
Margcry  Scott.  Il  naquit  en  Ecosse, 
à Port  h ( ou  à Scone) , le  ‘x  mars 
1 705.  Amené  à Londres  dès  l’àgc  de 
trois  ans,  il  termina  scs  études  à 
l’université.  d’Oxford  , parcourut, 
pendant  quelques  mois  , la  France 
et  l’Italie,  et  entra  au  barreau  à la  fin 
de  17Ü0.  M.  Murray,  car  il  n’était 
encore  connu  que  sous  ce  nom , 
montra  dans  celte  carrière  une  rare 
assiduité  et  une  conduite  exemplaire. 
Il  assistait  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats alors  en  réputation  , et  étudiait 
les  grâces  de  l’élocution  sous  le  cé- 
lèbre Pope  ( 1 ) , qui  consacra  la  ré- 
putation de  son  ami , en  lui  dédiant 
quelques  morceaux  de  sa  traduction 
ou  imitation  d'Horace.  M.  Murray, 
joignant  a ses  avantages  extérieurs , 
l'étude  la  ftlus  aprofondie  des  lois  , 
devint  bientôt  un  des  jurisconsultes 
les  plus  renommés,  et  il  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  les  [dus  im- 
portantes. Eu  1737,  il  fut  avocat 
en  second  ( junior  ) dans  la  cause 
célèbrcdc  Théophile  Cibber,  contre 
M.  Sloper  : le  premier  avocat  s’c'tant 
trouvé  indisposé  an  moment  de  plai- 
der , le  devoir  de  M.  Murray  était  de 
le  remplacer.  Il  s’en  excusa  par  mo- 
destie, vu  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  pour  se  pénétrer  de  l’aÜaire  ; 
mais  la  cour  lui  ayant  accordé  une 
heure,  après  une  préparation  aussi 
courte  , il  présenta  la  défense  de  son 
client  avec  tant  d’éloquence  , qu’il 
fit  réduire  la  demande  de  son  adver- 


(l)  M.  Murray  tassait  qurlqurfui»  dn  hrurr*  m- 
ti£rr»  « «Virrt-rr  à lircLidcr  avK  (ÇT icc  tii  vanl  une 
glace  ; Puj.r  1'.  coûtait  avec  attention  . et  «iiivirit 
tou»  *c»  tuons nueiilt  pour  lui  faire  rimnle  obur- 
> «liutu ; toit  »ur  »c*  gr*U»jioit  »«v  *uu  a«l»it. 
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S.tire  à de. simples  dommages,  et  ac» 
quit , dès  ce  moment , la  réputation 
de  l’un  des  plus  habiles  orateurs  ttu 
barreau.  Ce  succès,  que  lord  Mans- 
field  rappelait  toujours  avec  1111  plai- 
sir singulier , fut  l’origine  de  sa  for- 
tune. Depuis  cette  époque,  il  fut  sur* 
chargé  d’affaires  , et  les  traita  toutes 
avec  habileté.  Ce  fut  dans  la  même 
année  ( 173.7  ) , que  la  ville  d'Édin- 
bourg.qui  l’avait  nommé  son  conseil 
dans  l’affaire  Porteous,  fut  tellement 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait 
défendu  ses  intérêts,  qu’elle  lui  en- 
voya le  droit  de  cité  dans  trac  boite 
d’or.  L’année  suivante  il  épousa  une 
fille  du  comte  de  Winchekea;  et  il 
fut  élevé,  en  ty-j'.*,  à la  dignité  d’a 
vocat-général  ( soUicilor  general  ). 
La  même  année,  il  accepta  une 
place  au  parlement,  où  il  représenla 
Boroughbridge.  Il  y soutint  l'admi- 
nistration de  lord  Bat  h,  qui  comptait 
parmi  ses  adversaires  les  plus  ar- 
dents, William  l'itl  (lord  Chatain  ); 
celui  - ci  avouait , avec  une  rare 
candeur , qu’il  avait  trouvé  dans 
M.  Murray  un  rival  aussi  redoutable 
que  rempli  de  boune-foi.  E11  17j4.il 
fut  nommé  procureur-général  ; et  eu 
novembre,  1 750,  il  fut  élevé  an  poste 
important  de  grand  juge  du  banc  du 
roi , et  présida  cette  cour  pendant 
trente-deux  ans  : créé  pair  le  mémo 
jour , sous  le  titre  de  baron  île  Maus- 
ficld,  il  fut  six  mois  après  nommé , 
pro  lemporc , chancelier  de  l’échi- 
quier, avec  une  place  dans  le  cabinet. 
Ce  fut,  surtout,  par  sa  médiation, 
que  se  forma  la  coalition  entre  Fox, 
depuis  lord  Holland  , et  le  comte  de 
Chatain,  alors  William  Pitt:  cette 
coalition, eu  rciini>saiit  dans  le  même 
ministère  les  chefs  de  différents  par- 
tis , donna  au  gouvernement  une 
f rcc  et  une  énergie  qui  le  mit  en 
état  de  lermiucr  honorablement  la 
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guerre  dans  laquelle  l’Angletcrrce'lait 
étagée.  Lord  Mansfield  ne  conserva 
Irdignité  de  chancelier  de  l’échi- 
quier  que  jusqu’au  a juillet  $7  : il 
en  fut  de  nouveau  pourvu,  mais  pour 
quelques  mois  seulement,  le  ri  sep- 
tembre de  la  même  année  ; et  neuf 
ans  après,  le  roi  le  nomma  comte. 
Lors  des  e'meutcs  de  1780,  lord 
Manslield  que  la  populace  avait  dé- 
signe'pour  une  de  ses  victimes,  n’é- 
chappa qu’avec  beaucoup  de  peine , 
cl  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée:  par- 
venu à sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née ( juin  1 783  ) , il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  ;îgc 
et  ses  infirmités  11c  lui  permettaient 
plus  de  remplir.  Il  survécut  encore 
quelque  temps;  mais,  dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  forces 
s’affaiblirent  peu  à peu,  et  il  s'c'tci- 
gnit  enfin  le  20  mars  1 793.  11  con- 
serva sa  raison  et  son  jugement  jus- 
qnîè  son  dernier  moment , et  fut  en 
état,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  de 
répondre  avec  beaucoup  de  clarté 
aux  questions  que  lord  Stormont,  son 
neveu  , lui  soumit  sur  une  affaire 
importante,  qui  se  traitait  à cette 
époque  devant  la  chambre  des  pairs. 
Il  ne  laissa  point  d’enfants.  Lord 
Mansfield  était  d’une  stature  mé- 
diocre ; mais  l’ensemble  de  sa  per- 
sonne était  remarquable  par  l’aisance 
et  la  grifee:  il  avait  l’œil  perçant,  et 
un  son  de  voix  singulièrement  agréa- 
ble; son  action  était  à-la-fois  eic- 
gautc  et  pleine  de  dignité.  Outre  la 
connaissance  qu’il  avait  des  lois  de 
son  pays , il  possédait  également 
celles  des  autres  nations,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Mais  les 
principes  qui  fui  servaient  de  règle 
n’ont  pas  été  également  apprécies. 
S’s  adversaires,  parmi  lesquels  on 
doit  surtout  distinguer  l'auteur  en- 
core inconnn  des  Lettres  de  Junius, 
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M.  Wilkes , etc. , lui  reprochaient 
d’avoir  employé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmenter  le  pouvoir 
de  la  couronne  (1)  , d’avoir  cor- 
rompu la  noble  simplicité  et  le  vé- 
ritable esprit  des  lois  saxoncs  , en 
s’appuyant  toujours  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  les  lois  étrangères  favo- 
rables au  despotisme  , tandis  qu’il 
paraissaitdédaigner  la  grande  charte, 
le  Lill  des  droits  , et  les  autres  lois 
fondamentales  de  la  liberté  an- 
glaise (a).  On  ne  peut  disconvenir 
qu’il  11e  sc  soit  montré  l'ennemi  im- 
placable , mais  du  moins  sincère,  de 
Ta  liberté  de  la  presse  , qu’il  définis- 
sait la  permission  d'imprimer  sans 
licence,  ce  qui  s’imprimait  autre- 
fois avec  licence.  Il  avait  pour  ha- 
bitude de  faire  nue  réponse,  tra- 
vaillée avec  soin  , au  conseil  du  dé- 
fendeur^). Lord  Mansfield  fut  cons- 
tamment le  confident  et  le  dévoue 
serviteur  des  ministres  écossais.  Il 
était,  dans  scs  principes  politiques  , 


(O  Lord  Mansfield  panait  généralement  pour  un 
jacohitr  déguisé,  pour  ce  qu'ou  appelait  nu  homme 
Je  Vancicnjir  école  écottoitr , qui , »"ii  n’etait  pas  le 
prtiwu  déclaré  de*  Stuart»  ,.'n  Mail  du  moin»  adopté 
tout*  » le»  maxime»  d'obétsaKKX  passive.  Il  lut  même 
traduit  pour  cela  drvant  bdawr»  dr»  pair» . »,.u» 
l'admiuutrutiun  de  M.  IMb.un.  dont  il  axait  la  cou- 
fiancr  ; mai»  il  trioinplia  de  »e»  «ci  usateura.  L'atta- 
chement de»  Murray  à lu  famille  de»  Stuart*  , et  la 

{ilare  de  s.-créfaire  iutiiue  du  prr lendaot.  occupée  par 
e frère  de  lord  .M. méfié  IJ , ont  servi  de  fondement  à 
toutes  ce*  accusations. 

(l)  L'auteur  dr*  F.ettrei  dr  Juniut , a répandu 
dan»  son  ouvrage  h * sammur»  le*  plut  amen  cunlia 
ia  conduite  de  lord  Matofirld;  il  l‘accu*r  surtout 
d'avoir  ihrtrhr  * frapjier  d'un  uitmc  coup  la  liberté 
de  la  presse  cl  le*  droit»  constitutionnel*  du  jury,  en 
établissant  ni  principe  que  , du  * le»  ikcumùoÔi  de 
libelle»  politique  » , la  ivunmue  n’avait  jaqsais  tort , et 
tftir  (ont  écrit  ainsi  qualifie  par  *rx  agent»  ilev  .it 
etre  Irmi  pour  tel  par  le  jurv  qui , daua  ce  ca«  , n'a- 
vait qu’iî  |ironoivrr  *ur  le  fait  de  In  1 «imposition  et 
de  la  publication.  Culte  d«ctriiir  qui , peodaut  p!o- 
•irur»  a mu  «•*,  «mil  dr  règle  à 1a  car  du  banc  du 
roi  . est  aujourd'hui  rejeter  en  Anp  h-terne , depuis 
l’artr  drcliaratiMTé  du  pat  Iniirut  , rendu  sur  la  pro- 
position de  MM.  Va*  et  brskine  . al  soutenu  par 
une  partie  cnrairk-rahlr  du  ministère.  Il  e*t  maintr- 
natit  rceotiilU  que , dau»  tou*  le»  l'a» , là  jury  est  juge 
du  fait  . ainsi  bien  que  de  U criminalité. 

(3)  On  a tenté  drpni»  peu  ( »8*n> , d'introduire t n 
France  a*  mode  procéda-  , ttuodé  «o  AngUfane 
axant  tord  Manslield. 
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(oui  l’oppose  de  Blackstone,  pour 
lequel  il  professait  cependant  une 
grande  estime.  Il  cherchait  volon- 
tiers à se  rendre  le  Mécène  des  gens 
de  lettres.  Ou  lui  a loug-temps  attri- 
bué un  écrit  intitulé  : Contre  la  pré- 
rogative de  suspendre  et  de  dis- 
penser. Mais  ce  pamphlet  est  Toit 
vrage  de  lord  Temple , de  lord  Lyt- 
telton,  et  d'une  autre  personne  qui 
avait  assisté  aux  dchats  qui  eurent 
lieu  à la  chambre  des  pairs , lors 
de  la  proposition  faite  par  lord  Cam- 
den,  d’accorder  aux  ministres  le 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pour 
un  an  dans  le  cas  imminent  de  fa- 
mine. Lord  Mansfield  partageait 
toutes  les  idées  politiques  de  lord 
Bute  ; on  peut  en  juger  par  sa  me-  ‘ 
morable  apostrophe  à la  chambre 
des  pairs , dans  l’année  1 774  > à 
l’occasion  du  bill  pour  le  port  de 
Boston  , en  réponse  à lord  Dart- 
mouth , à cette  époque  sccrétaire- 
d’état  pour  les  Colonies  : « L'épée 
» est  tirée , dit  lord  Mansfield  , et  le 
» fourreau  est  jeté  au  loin  .-  nous 
» avons  passé  le  ftubicon.  » Deux 
ans  après , toujours  constant  dans  les 
mêmes  principes,  il  invita  la  chambre 
à persévérer  dans  les  mesures  qu’cllc 
avait  d'abord  adoptées  ; « Poursuivez 
» donc  , Mylords , avec  courage  et 
» fermeté,  disait-il  eu  terminant  l'un 
» de  scs  discours  • et  lorsque  vous 
» aurez  établi  votre  autorité , il  sera 
» temps  alors  de  montrer  votre 
» clémence.  » L’évêque  Newton  , 
le  docteur  Johnson  , l’évêque  de 
VVoroesler  et  d’autres  encore,  ont 
donné  des  portraits  de  lord  Mans- 
ficld.  On  doit  surtout  consulter  la 
/Te  de  cet  illustre  magistrat , par 
J.  Ilolliday  ( 1797  , iu-4°.  ),  et  les 
Anecdotes  littéraires  et  politiques 
des  hommes  les  plus  remarquables 
du  siècle  présent.  D — z — s. 
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MANSI  (Jean-Domimoue),  l’un 
des  prélats  les  plus  savants  du  dix- 
huitième  siècle,  était  né  a Lucques, 
le  16  février  1692,  d’une  maison 
patricienne  qui  s’éteignit  en  sa  per- 
sonne. Il  avait  reçu  de  la  nature 
d’heureuses  dispositions,  que  ses  pa- 
rents cultivèrent  avec  beaucoup  de 
soin.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des , quoiqu’il  fût  l’aîuédesafauiille, 
il  entra  dans  la  congrégation  des 
clercs  de  la  Mère  de  Dieu,  et  fut  en- 
voyé à Naples , où  il  professa  la  théo- 
logie pendant  plusieurs  années.  L’ar- 
chcvêquc  de  Lucques  (Fabio  Collo- 
redo)  l’avant  rappelé  auprès  de  lui, 
pour  en  faire  son  théologien,  il  put 
se  livrer  avec  plus  d’assiduité  au 
travail  du  cabinet.  Il  visita  l’Italie, 
l’Allemagne  et  la  France,  ||Mr  pro- 
fiter des  lumières  des  savan^r  et  ex- 
traire des  bibliothèques  et  des  ar- 
chives les  matériaux  nécessaires  à 
scs  projets.  Il  établit  à Lucques , 
dans  la  maison  de  son  ordre , une 
académie  qui  s’occupait  spéciale- 
ment d’histoire  ecclesiastique  et  do 
liturgie;  il  en  enrichit  considérable- 
ment la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
tion lui  fut  confiée.  La  réputation 
qu’il  acquit  par  scs  ouvrages , fixa 
sur  lui  l’atteDtion  de  la  cour  de 
Rome  ; et  le  pape  Clément  XIII  le 
nomma,  en  1765,  à l’archevêché 
de  Lucques.  On  a remarqué  que  le 
pontife  lui  donna  une  preuve  parti- 
culière de  son  estime,  en  le  dispen- 
sant de  l’examen  d'usage,  avant  Ren- 
voi du  pallium.  Mansi  mourut  à 
Lucques , le  27  septembre  1 7(19  , à 
l’âge  de  77  ans.  Ce  prélat  a traduit 
du  français  en  latin  le  Dictionnaire 
de  la  Bible,  les  Dissertations  préli- 
minaires et  le  Commentaire  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament 
par  1).  Calmct  ( F.  Calmet).  On  lui 
doit  des  édilious  enrichies  de  notes 
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cl  tic  préfaces  ; du  Traité  de  la  dis- 
cipline de  T Eglise  par  Thomassiu 
( F.  ce  nom);  des  Annales  ecclé- 
siastiques de  Ces.  Baronius  et  d’Aug. 
Torniel  ; de  Y Histoire  ecclésiasti- 
que de  Noël  Alexandre;  de  celle  de 
Graveson  ; de  la  Théologie  morale 
du  P.  Auaclet  Rcinfestuei , et  de  celle 
du  P.  Layman  ; du  Mart  yrologe  de 
saint  Jérôme;  des  Miscellanea  de 
Balii7.c(  F.  Baluze);i]c  la  fliblioth. 
médité  et  infinité  lalinitatis,  par 
J.  Ail).  Fabricius  (l'alloue,  i ^ 5 ^ , 
<i  toni.  in  4°.  ,ed.  estimée  ) ; des  Mé- 
moires de  la  comtesse  Mathilde  ( T. 
Fioréhtijii , \I V , 55 •)  ) ; du  traité 
de  Menckc:  De  chariot  aneriâerudi- 
torum,  Lucques , i ^o.ü.in- 1 a «auquel 
il  ajouta  des  notes  désignées  par  Ré- 
pit hè Xtgéumultuaritr  parce  qu’il  les 
avait  rangées  à la  hâte.  Mais  , de 
toutes  scs  éditions,  aucuue  ue  lui  a 
fait  plus  d'honneur  que  celle  de  la 
Cullectiou  des  conciles,  qu’il  entre- 
prit avec  Nicol.  Coleti  et  quelques 
antres  savants.  Elle  est  intitulée  : 
Sac.rorum  conciliorum  nova  et  ain- 
plissima  Collectio,  edilio  novissima 
duabus  Parisiensibus  ( i ) et  prima 
P enetd  ( i ) longé  auclior  atipte 
emerulalior , Florence  et  Venise  , 
1 7^*7  et  années  suiv. , in  - fol.  Cette 
entreprise  immense  a été  continuée 
après  la  mort  de  Mansi.  Le  trente- 
unième  volume  public" en  1778,  finit 
à l’année  1 5o;q.  Cette  édition  est  peu 
commune  en  France.  11  y eu  a des 
exempt,  gr.  pap.On  citera  cucore  de 
Mansi  : 1.  Tract at us  de  casibus  et 
excommunicalionibus  episcopis  re- 
seivalis  , I.ucqucs  , 1724,  in-4°.  ; 
ib.  i73<).  II.  Supplemmtum  ad  Col- 
lectioncm  conciliorum  , etc. , Luc- 


(•);!«  «lition*  «lu  P.  L*bb«>  et  du  P.  lUnlouiu. 
( r,  ' ce»  nom».  ) 

(1)  LVdftiou  publiée  i»ar  Vf.  Vcuit* , 

, cl  «uu.  suit. , a j «ul.  iu-fuj. 
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ques  , 1748-.Î2  , G vol.  in  - fol.  On 
peut  joindre  ce  supplément  auxdilic- 
rentes  collections  des  conciles  , qui 
avaient  paru  jusqu’alors.  111.  De 
epochis  conciliorum  Sardicensiuni 
et  Sirmiensium  , etc. , Lucques  , 

1 746  , in  - 8°.  Mansi  y soutient  que 
le  concile  de  Sardique  s’est  tenu  en 
344»  contre  l’opinion  générale  des 
savants  qui  le  placent  à l’année  347. 
Le  P.  Maniaclii  ayant  combattu  ce 
sentiment , Mansi  chercha  à l’ap- 
puyer de  nouvelles  preuves  par  une 
seconde  dissertation,  Liieqiies,  1 7.4;), 
iii-8°.  IV.  Epitome  doctrinal  mora- 
lis  ex  opérions  lienedicti  sir  de- 
promptæ , etc. , Venise,  1770.  \ . 
Pii  11  (Æncæ  Svlvii  ) Oraiionespa- 
lilica • et  CQilcsiasticœ , Livourne, 
in-4°.  Celte  édition , qui  était  sous 
presse  en  1722,  contient  beaucoup 
de  pièces  inédites  jusqu’alors.  VI.  De 
i nsi giu  codice  Caroli  Magni  a-taic 
scripto  et  in  bibliolhecd  nutjons 
ecclesiœ  I.ucensis  seivato  ( dans 
la  Raccolta  du  P.  Calogcrâ , tom. 
xxxxv,pag.  73-29.3).  Malgré  le 
temps  et  l’application  qu’avaient 
exigés  la  composition  ou  la  révision 
d'un  si  grand  nombre  de  volumes,  rc 
docte  prélat  avait  encore  trouvé  du 
loisir  pour  se  délasser  par  la  littéra- 
ture légère;  et  il  avait  été  reçu  dans 
l’académie  des  Areadicns,  sous  le 
nom  pastoral  de  Cleoptolemo  Arta- 
clio.  Parmi  les  Ouvrages  qu’il  avait 
en  manuscrit  , un  citait,  en  1753, 
sa  Dissertation,  enrichie  de  notes  , 
sur  le  Felustius  occidentalis  ecclc- 
siæ  martrrologium  Francisci  Flo- 
rentinii  I.ucensis , avec  la  V ic  de  l’au- 
teur. F.  Sarleschi,  De  script oribus 
congreg.  Matris Dei , pag.  3)1.  Ant. 
Zatla  a publié  une  Vie  de  ce  prélat, 
sous  ce  titre  : Commentar.  de  vitd 
et  scriptis  J.  D.  Mansi  , clr.,  \ c- 
nise,  1772.  AV— s. 
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MANSION  ( Culwd  ) , auteur 
français  et  imprimeur  belge,  vivait 
au  quinzième  siècle.  Il  était  peut- 
être  ud  en  France  ; car  il  a traduit 
plusieurs  ouvrages  en  français , et 
n'a  imprimé  uue  des  livres  écrits  eu 
cette  langue.  Il  était,  eu  1 454.  mem- 
bre et  suppôt  de  la  communauté  de 
S.  Jean  l’évangéliste,  à Bruges,  et 
devait  être  encore  trcs-jeunc.  II  pa- 
raîtrait que  ce  fut  en  1 4<jy  qu’il  quit- 
ta Bruges,  où  il  revint  en  1 47 * ap- 
porter l’art  de  l’imprimerie.  Le  pre- 
mier livre  qui  sortit  de  ses  presses 
est  intitulé  : Le  Jardin  de  dés’otion; 
la  souscription  porte:  Primum  n pus 
impressum  per  Colardum  Mansion, 
Brugis  , et  ne  laisse  conséquemment 
aucun  doute  sur  le  fait.  La  date,  n’é- 
tant pas  donnée,  reste  incertaine; 
mais  il  est  probable,  comme  le  pense 
M.  Van-Praet,  que  ce  livre  est  de 
i473  ou  1474.  Le  premier  livre  im- 
primé par  Colard  Mansion  avec  date 
est  de  1476  ! c’est  le  Boccace  du  de- 
chiel  des  nobles  hommes  et  cleres 
femmes , in  fol.  Il  paraît , d’après  ics 
registres  de  sa  communauté , que 
Coiard  Mansion  mourut  en  1484. 
Comme  traducteur,  011  lui  doit:  I. 
J, es  Métamorphoses  d‘  Ovide  mora- 
lisées , traduites  en  français  du  la- 
tin de  Thomas  ! Pales  s , 1 484  , in- 
fol. Celle  édition  , sortie  des  pres- 
ses de  Colard  Mansion,  porte  le  nom 
du  traducteur,  et  cependant  la  ré- 
impression faite  à Paris  chez  Ant. 
Vcrard,  i493,in-fol. , est  anonyme; 
il  en  est  de  même  des  éditions  sui- 
vantes : II.  De  la  pénitence  d' 
dam,  translaté  du  latin  en  francois 
au  commandement  de  monseigneur 
de  la  Gmthuse  ( 1 ) par  Colard 


( »)  taorn»  tit  Brogc*  , arigneur  de  lit 1 ürntlititt, 
ertK  comte  de  Wiocbfftcr  en  *47», par  Edouard  IV, 
|r»ur  avoir  •id*'  de  in  Ikmimm*  ce  monarque  , te  reti- 
rant «u  UoUaitJr  , protégeait  Ica  l<Ur«*  «l  Ut  «rü.  il 
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Mansion  , son  compère.  Cette  tra- 
duction n’a  pas  été  imprimée;  mais 
il  en  existe  au  moins  trois  manus- 
crits : l'original  est  à la  bibliothè- 
que du  Koi  à Paris.  Il  est  a croire 
que  Mansion  a traduit  encore  d’au- 
tres ouvrages;  c’est  l’opiniou  de 
M.  Van-Praet,  qui  a donné,  dans 
l’Esprit  des  journaux  de  février  de 
1780,  des  Recherches  sur  la  F ie , 
les  écrits  et  les  éditions  de  Cola'd 
Mansion.  Ces  recherches  , qui  prou- 
vent combien  est  imparfait  l’article 
de  P.  Marchand  sur  C.  Mansion, 
ont  été  réimprimées  dans  les  deux 
éditions  de  l’ouvrage  de  M.  Lambi- 
ne! sur  l’imprimerie  ( F.  Lambiket, 
XXIII,  a8i.)  Elles  ont  servi  de 
guide  à M.  La  Sema  Santaïuler  pour 
ccqu’ilditdcMansion  dans  son  Vict. 
bibliogr.  choisi  du  a uinzième  siècle, 
i,  35 1-53.  A — b — t. 

MANSO  (Jeav-B  aptistf.  Marquis 
de  ViLLA),néàNaples,  vers  1570, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille, 
est  moins  connu  encore  par  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  , que  par  la 
protection  éclatante  qu'il  accordait 
aux  lettres.  Ce  seigneur  très-riche, 
et  sans  héritiers,  vivant  sans  faste, 
administrant  ses  biens  avec  économie, 
les  fit  serviraux  progrès  des  sciences. 
Tout  littérateur , tout  artiste  ha- 
bile , était  bien-veniE  chez  lui , aidé 
d’argent,  de  conseils,  chéri,  encou- 
ragé et  récompensé.  Son  projet  étant 
de  fonder  pour  les  nobles  un  grand 
college,  où  ils  fussent  instruits  dans 
la  piété,  dans  les  sciences,  dans  la 
connaissance  des  beaux -arts,  daus 
les  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires; il  jeta  les  fondements  de  cet 


tint  nn  dn  enfant*  de  Matiwui  nr  le*  foi»!*  dr  bap- 
tême. Il  toourut  en  1491 , Lisant  un  cabinet  de  ma- 
nuscrit* précieu* , dunt  »’e*t  enrichie  la  llibliothcqu* 
du  R ni  de  Franc*-  , par  l'acquisition  qu'en  fit  Loui» 
XII  {Y.  t XXV,  p.  s5ü.  ) G— CS. 
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édifice.  en  attirant  cher.  lui  les  jeunes 
gentilshommes,  et  en  instituant  à cet 
rtl'ct  l’academie  des  Oziosi,  où  , a 
l’exercice  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres,  on  ajoutait  des  obser- 
vations sur  la  théorie  des  arts,  et 
un  examen  des  ouvrages  qui  parais- 
saient sur  la  danse,  la  musique, 
l’escrime , le  manège  et  d’autres 
exercices  convenables  à des  gentils- 
hommes. 11  obtint  de  la  cour  d’Es- 
pagne, qu’à  sa  mort , ses  biens , au 
lieu  de  retomber  au  fisc , fussent  em- 
ployés à la  fondation  du  collège  des 
nobles,  un  des  plus  grands  et  des 
mieux  réglés  de  l’Europe.  La  douceur 
de  son  caractère,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  et  la  politesse  de  ses 
manières,  lui  méritèrent  l’estime  et 
l’affection  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  le  célèbre  et 
malheureux  Torq.  Tasso,  qui  im- 
mortalisa leur  amitié  dans  son  dia- 
logue, intitulé  : Il  Manso.  Le  mar- 
uis  de  Villa  mourut  à Naples,  dans 
e grands  sentiments  de  piété,  le 
u8  décembre  iti  ja.  J.  Nie.  Êrylræus 
( J.  Vittorio  Rossi),  lui  a consacré  un 
article  intéressant  dans  sa  Pina- 
colheca.  Ou  cite  de  lui  : f.  / para- 
dossi , overo  dell’amore  dialogi , 
Milan,  1608,  in-4°.  II.  V Erocallia 
overo  dell’ammv  e délia  bellezza 
Dialogi  xu  , VTnisc,  1O18,  in-4°.; 
nouvelle  cd.  augmentée  d’un  traité  del 
dialot’o,  Milan,  l6'i8,in-4°.  III.  Vil  a 
diS.  Patriziavergine, Naples,  1G19, 
in-4°. IV.  Lavitadi  TonpialoTasso, 
Naples,  1619,  iu-4°.  (1);  Venise, 
160.1,  i(io4»  i«- 1 o ; Rome,  t634, 
in- 1 a.  Cette  vie  du  Tasse  est  très-esti- 


f t)  Cr(t«  Milion  d<  Naplc» , cilM  |*r  le  Toppt 
( Vtbl.  liapoLt.  ) , ti*M  potu(  elé  comme  du  vivant 
Zcrio  , puisqu'il  ludique  celle  de  V«ni*e  , 
itni.  comme  la  première  ( V.  mi  iSwU»  tur  la  Libl . 
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mée  ; l’édition  de  Rome  confient 
quelques  additions , et  est  imprimée 
pins  correctement  que  les  précé- 
dentes. V.  I.aPoesie  nomiche  divise 
in  rime  amoroso,  sacre  e moral i , 
Venise, , 1 635  , in- 12.  Ces  poésies 
sont  in  oltava  rima.  W — s. 

MAN  SON  (Jean),  capitaine  de 
l’amirauté  en  Suède,  vivait  dans  le 
dix-séptième  siècle,  et  publia  nne 
Description  nautique  de  la  Balti- 
que , en  suédois,  avec  des  cartes.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à Stockholm  en 
1 644 , a été  reim primé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  allemand.  Eu  1^49  > 
Jean  Iîahn  en  donna  une  édition 
suédoise,  à Stockholm,  avec  des 
augmentations  considérables.  Man- 
son  fut  tué,  en  iG58,  dans  une  ba- 
taille navale,  qui  eut  lieu  dans  le 
Sund,  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. C — AD. 

MANSOUR  ( Abou-Djafar-Ab- 
d allau  II , surnommé  Al  ),  second 
khalyfe  abbassidc , avait  gouverné 
l’Arménie,  la  Mésopotamie  et  l’Ad- 
zerbaïdjan  ,sous  le  règne  de  son  frère 
Aboul  Abbas  al  Saffah , qui , par  son 
testament,  le  déclara  son  successeur 
à l’empire  ( V.  Aboui.  Abbas,  I , 
88  ).  A la  mort  de  ce  prince,  i36 
de  l’hégire  ( juillet  7.54  ),  Al  Man- 
sonrsc  trouvait  en  Arabie,  où  il  ve- 
nait de  conduire  la  grande  caravane 
des  pèlerins  de  la  Mekke.  Il  envoya 
aussitôt  Abou  Moslcm  à Koufali, 
>our  veillera  scs  intérêts  et  recevoir 
c serment  de  fidélité  des  habitants. 
Arrivé  lui-même  dans  cette  place , 
au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, il  y remplit  solennellement 
les  fonctions  de  l 'imamat , et  se 
rendit  ensuite  à Haschémic , ville 
voisine,  qui  était  alors  la  capitale 
de  l’einpirc  musulman.  Dans  le 
même  temps,  son  oncle  Abdallah 
qui  s’était  fait  proclamer  khalyfe  à 
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Damas,  s avançait  avec,  une  armée. 
A!jou  Moslem , envoyé  contre  lui, 
le  harcela  pendant  cinq  mois,  et  le 
vainquit  totalement  près  de  Nisibe, 
cil  Mésopotamie,  le  -a(i  novembre  de 
U même  année.  Abdallah  s’enfuit  à 
Rassura  h,  où  son  irère  Soleïman,  le 
tint  caché  : mais  quelques  années 
après,  le  khalyfe  ayant  attiré  son 
oncle  à la  coor,  employa,  dit-on, 
un  stratagème  abominable  pour  le 
faire  périr , sans  qu’on  pût  lui  im- 
puter sa  mort  ( l)  ( V.  Abdallah, 

I , jo  ).  A ! «ou  Moslem , après  sa  vic- 
toire sur  Abdallah  , reçut  ordre  d’al- 
ler gouverner  l’Égypte  et  la  Syrie. 
Sou  refus  d’obéir  détermina  Man- 
sour  à se  défaire  d’un  général  dont 
I orgueil  et  l’ambition  lui  inspiraient 
| autant  de  haine  que  d’inquiétude. 
Abou  Moslem  était  déjà  eu  route 
pour  retourner  dans  le  Khoraçau  , 
lorsque,  séduit  parles  lettres  insi- 
nuantes du  khalyfe,  il  se  rendit  à 
Madain  , ou  ce  prince  le  reçut  avec 
les  plus  grauds  honneurs , et  le  lit 
assassiner  le  lendemain,  en  sa  pré- 
sence. Ainsi  périt  Abou  Moslem  qui, 
pendant  son  administration  , avait 
sacrifié,  dit-on,  pins  de  six  cent  mille 
individus  à la  cause  des  Abbassides 
( y.  Abou  Moslem , I,  <)8  ).  Déli- 
vré des  deux  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à l'élévation  de  sa 
maison , Al  Mansour  se  crut  plus 
all'ermi  sur  le  trône;  mais  la  mort 
d Abou  Moslem  excita  une  révolte 
dans  le  Khoraçan.  Le  général  qui 
1 avait  étourtê’e.  irrité  contre  le  kha- 
iyfc,  qui  voulait  s’approprier  tout  le 
butin  lait  sur  les  rebelles,  se  révolta 
aussi  a Rei,  s’empara  d’Jspahan,  et 

( O Mie  lo«r*dmi.  un. anm  dont  |n  fu„H,  ,n.ul, 

, ,n'  r,rrr”  >1'  ■'!.  Ce  »el  «vint  rondo 

K-T  ? <*••“  U"-'*  y Gl  répondre,  lYdiio. 

ViTm  , V'.'  — rnu.e,  le  ie.ll.eure.,, 

JilZi,  L “l  “ ™|>l»>rle  K hoieteaiir  , cite  ,.«■ 
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fut  enfin  défait  dans  l’Adzcrbaïdjan. 
Les  armées  d'AI  Mansour  entrepri- 
rent quelques  expéditions  contre  les 
Grecs , moins  dans  le  but  de  con- 
quérir , que  de  rebâtir  les  villes  de 
Marisa  et  de  Malathie  ( Mopsueste 
et  Mclitène  ) , qu’ils  avaient  ruinées 
depuis  peu.  Ce  prince  fit , de  cette 
dernière,  une  place  d’armes , où  il 
déposa  une  grande  partie  de  scs  tré- 
sors L’an  14,  (758dcJ.-C.),l* 
khalyfe,  de  retour  du  pèlerinage 
de  la  Mckke  etdcjérusalem,sc trou- 
vait à Haschémie,  lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Les  Rawandieu» , secte 
impie,  sur  I origine  et  les  dogmes  de 
laquelle  les  auteurs  11e  sont  pas  bien 
d accord,  s’étaient  les  premiers  dé- 
clarés dans  |e  Khoraçan  , en  faveur 
des  Abbassides,  pour  lesquels  ils  té- 
moignaient une  vénération  sacrilège. 
Ln  jour,  s étant  rassemblés  en  grand 
nombre,  ils  firent,  autour  du  palais 
d Al  Mansour,  les  cérémonies  qui  se 
pratiquent  autour  du  temple  de  la 
Mckke.  Ils  prétendaient  en  cela  l’in- 
voquer comme  un  dieu,  et  en  obte- 
nir quelques  récompenses.  Mais  le 
monarque,  indigné  de  cette  idolâtrie, 
fait  arrêter  deux  cents  des  princi- 
paux: les  autres  courent  à l'instant 
aux  prisons,  en  brisent  les  portes, 
délivrent  leurs  chefs,  et  retournent 
investir  le  palais,  dans  le  dessein 
de  massacrer  le  khalyfe.  Surpris  et 
presque  sans  moyens  de  résistance, 
ne  trouvant  pas  même  un  cheval 
sous  sa  main , d monte  sur  une  mule, 
et  Charge  les  séditieux  avec  une  poi- 
gnée  de  serviteurs  fidèles.  Il  allait 
indubitablement  succomber  sous  le 
nombre,  sans  le  secours  de  Maan  , 
fils  de  Zcïad , l’un  des  chefs  de  là 
faction  des  Ommyadcs,  lequel  obligé 
de  se  cacher  jusqu’alors,  afin  d’é- 
chappçr  à la  proscription,  sortit 
33.. 
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tout-à-coup  de  sa  retraite,  rassembla 
quelques  Braves , tomba  sur  les 
Rawandiens,  en  tua  600,  et  dissipa 
le  reste.  Celte  secte  ne  laissa  pas  de 
causer  encore  des  troubles  en  Perse 
et  en  Syrie.  Mausour , touche  du  gé- 
néreux dévouement  de  Maan,  l’ad- 
mit daus  ses  bonnes  grâces , et  se 
départit  de  scs  rigueurs  coutre  les 
Ommyades.  Sa  bainese  tourna  con- 
tre les  Alydcs  : deux  princes  de  cette 
famille,  Mohammed  et  Ibrahim, 
arricre-petits  fils  de  Hoça'iu,  étaient 
particulièrement  l’objet  de  scs  soup- 
- çons:  pour  découvrir  leur  retraite, 
il  lit  arrêter  Abdallah,  leur  père, 
avec  tous  ses  domestiques;  et  n’ayant 
rieu  pu  tirer  d’eux,  il  les  relégua 
dans  une  obscure  prison.  Onr.c  autres 
princes  de  cette  race  infortunée 
furent  saisis  à Médine,  par  ordre 
de  Mausour,  cruellement  fustigés , et 
entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que 
le  manque  d’air  et  de  mouvement, 
joint  à la  malpropreté  , y termi- 
na bientôt  leur  misérable  existence. 
Il  lit  aussi  arrêter  Mohammed,  fils 
d’Abdallah , et  arrière-petit-fils  du 
khalyfc  Othraan  ; et , après  l’avoir 
fait  expirer  sous  les  verges,  il  or- 
donna que  sa  tête  fût  portée  dans  le 
Khoraçan,  où  l’on  publia  que  c’était 
celle  de  l’Alydc  Mohammed,  afin 
que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier 
ôtât  toute  espérance  au  parti  puis- 
sant qu’il  avait  daus  cette  province. 
Mohammed  et  son  frère  Ibrahim, 
poussés  à bout  par  ces  odieuses  pro- 
vocations, se  révoltèrent  successi- 
vement , et  prirent  le  titre  de  khaWfc 
l’un  à Médine,  l’autre  à Bassorah, 
l’an  de  l’hégire  1 45  ( -jG-j  de  J.-C.  ). 
Isa  fils  de  Mo  usa , neveu  d’Al  Man- 
sour,  les  vainquit  l’un  après  l'autre, 
et  envoya  leurs  têtes  à son  oncle. 
Le  khalyfc,  dégoûté  du  séjour  de 
* liaschéuiie,  depuis  la  sédition  des 
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Rawandiens , et  voulant  s’éloigner  de 
Koufah,  dont  les  habitants  avaient 
tant  de  fois  prouvé  leur  inconstance 
et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter 
les  fondements  d’une  nouvelle  ville 
sur  les  bords  du  Tigre,  non  loin 
de  celle  de  Mada'in  , formée  des 
ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon. 
Cette  cité  qui,  par  son  étendue  et  sa 
magnificence,  ne  tarda  pas  d’égaler 
Constantinople,  et  qui  fut  pendant 
cinq  siècles  la  capitale  de  l'empire 
musulman, et  la  résidence  habituelle, 
à quelques  intervalles  près,  de  tous 
les  khalyfes,  fut  terminée  dans  l’es- 
pace de  quatre  ans.  Mansour  lui  • 
donna  le  nom  d e Medinat  el  Salant 
( ville  de  la  Paix  );  mais  elle  prit 
bientôt  celui  de  Baghdad  , que  sou 
territoire  avait  porté  autrefois , et 
sous  lequel  elle  s’est  depuis  rendue  si 
célèbre  (1).  Ce  prince,  dès  l'année 
suivaute , vint  habiter  sa  nouvelle  ca- 
pitale , afin  d’eu  accélérer  les  tra- 
vaux ; et , pour  l’embellir , il  fit  enle- 
ver les  portes  de  Waseth.  Il  avait 
même  commencé,  malgré  l’avis  du 
Khalcd  le  Barmckidc  ( V.  Yauia 
al  B armer  y ) , à faire  abattre  une 
partie  du  palais  des  Khosrou  à Ma- 
da'in; cependant  les  frais  de  démo- 
lition et  de  transport  surpassant  la 
valeur  des  matériaux,  il  laissa  sub- 
sister cet  antique  monument.  Bagh- 
dad fut  bâti  sur  la  rive  occidentale 
du  Tigre  ; et  comme  les  Persans  pre- 
naient ombrage  de  la  construction 
d’unç  ville  arabe  élevéesi  prèsde  leurs 
frontières  , Al  Mahdy  , fils  du  kha- 


(*)  Ut  aillent*  orientaux  or  *’acci/rdrnt  point  Mtr 
rdtyiuoJoxic  et  le  «en»  du  nom  de  HokIkUcI.  .Suivant 
I es  uns.  il  «guidait  prêtent  fmt  à Ba$h  , nom  d'tme 
idole  . «lotit  Ir  Icmplc  • lai!  bâti  rar  le  tonne  Mil  D'an- 
tre* disent  qu'il  siguitiv  jardin  de  Dad , parce  iiu'na 
solitaire  ain«i  nomme  y avait  occupe  une  cellule  el 
un  iardin.  l.oftu , d'autre»  interprètent  le  nom  de 
Ila&lulad  par  relui  de  Paradis , que  portait,  disrut- 
il«,  uit  «.bâteau  de  pU.tewc*  «les  aucun*  roi»,  ue 
Perae. 
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lyfe  , s’établit  sur  le  bord  oriental , 

avec  un  corps  de  troupes,  afin  de 
prote'ger  les  travailleurs  : l’enceinte 
occupée  par  son  camp,  qu’il  avait  fait 
entourer  d’une  muraille,  fut  cons- 
truite peu  de  temps  apres;  et  c’est 
cette  partie  seule  qui  forme  la  ville 
actuelle  de  Baghdad.  Isa , neveu  d’Al 
|.  Mansour,  devait  lui  succéder,  sui- 
vant le  testament  d'Al  SafTah.  Le 
klialyfe  employa  l’artifice  pour  élu- 
der l’exécution  de  ce  testament,  en 
faveur  de  son  propre  fils  : il  cor- 
rompit le  médecin  du  jeune  prince, 
lequel  donna  un  violent  narcotique 
à son  maître,  sous  prétexte  de  le 
guérir  de  scs  migraines  et  de  ses 
vertiges.  Isa  éternua  , pendant  trois 
jours,  avec  tant  de  force  qu’H  pa- 
rut avoir  perdu  la  raison.  Alors 
le  divan  , convoque  par  Al  Man- 
sour, le  déclara  incapable  de  ré- 
gner, et  reconnut  Malidy  pour  hé- 
ritier du  trône  de  son  père.  Isa  fut 
consolé  par  des  présents  considéra- 
bles, et  par  la  promesse  qu'il  succé- 
derait à Malidy  ( F.  ce  nom  , XXVI, 
1.54  )•  A l’exception  de. deux  irrup- 
tions des  Turks,  dans  l'Arménie, 
par  les  Portes  Caspicnnes,  et  d’une 
révolte  qui  fut  assoupie  en  Afrique, 
le  règne  d’Al  Mansour  fut  paisible  et 
heureux.  Vers  l’orient,  scs  armées 
pénétrèrent  dans  IcKaboulistan , tan- 
dis que  dans  l'Asie  mineure,  après 
quelques  expéditions,  elles  conqui- 
rent la  Cilicie  et  la  Cappadocc,  que 
■ les  Grecs  avaient  reprises  sur  les  Mu- 

sulmans , depuis  les  guerres  civiles 
des  Ommyadcs.  Mais  il  perdit  l'Es- 
pagne, qu’un  prince  de  celte  famille, 
enleva  pour  jamais  aux  Abbassides, 
l’an  de  l’hég.  i 3q  ( ■jâ â-ü  de  J. -G.  ) 
(y.  Abdérame  1, 1,6o. ) Al  Man- 
sour persécuta  les  chrétieus  de  Syrie 
et  de  Mésopotamie;  il  les  accabla 
d’impôts,  et,  pour  leur  imprimer 
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un  signe  flétrissant,  il  ordonna  de 
les  marquer  sur  le  front,  le  cou, 
les  bras,  la  poitrine  et  les  épaules. 

Le  khaljfc  déjà  malade  entreprend 
son  dernier  pèlerinage  ; forcé  de 
s’arrêter,  après  deux  jours  de  mar- 
che , il  mande  son  fils  Malidy  , lui 
donne  ses  derniers  avis  et  sa  béné- 
diction, et  va  exjùrcr  à Bit  Mai- 
mottn,  à une  journée  de  la  Mekke, 
le  16  dr.oulhadjah,  i58(i8  octobre 
775  );  il  était  âgé  de  63  ans  , et  en 
avait  réguc  U2.  O11  l’ensevelit  sans 
turbau  , avec  le  manteau  de  pé-  - 
lerin  dont  il  était  revêtu  au  mo- 
ment de  sa  mort  ; il  fut  enterre  à 
la  Mekke,  où  cent  fosses  furent 
creusées,  afin  que  les  Alydes  ne  pus- 
sent reconnaître  son  tombeau.  A tous 
les  avantages  physiques,  Al  Mansour 
réunissait  de  grandes  qualités  et  de 
grands  vices;  doux  et  all’able  dans 
le  commerce  familier,  mais  grave 
et  majestueux  dans  les  occasions 
solennelles,  il  était  juste,  prudent, 
plein  de  courage  et  de  fermeté. 

On  lui  reproche,  sa  sombre  et  astu- 
cieuse politique,  son  ingratitude  en- 
vers ses  amis  et  scs  parents , son 
caractère  violent,  haineux,  vindi- 
catif et  cruel;  «i  surtout  une  avarice 
sordide , d’autant  plus  étonnante , 
qu’elle  s’alliait  chez,  lui  avec  une 
profusion  non  moins  incroyable , 
s’il  est  vrai  qu’il  dépensât  0.4,000 
drachmes  , par  an  (18,000  francs), 
seulement  puur  le  musc  qui  entrait 
dans  les  préparations  employées  a 
teindre  en  noir  sa  barbe  et  ses  che- 
veux qui  étaient  roux.  Il  obligeait 
scs  domestiques  de  fournir  , à leurs 
dépens,  tous  les  ustensiles  nécessaires 
au  service  de  son  palais , et  ne  payait 
ses  cuisiniers  qu’en  leur  donnanl  les 
têtes  et  les  pieds  desauimaiixqueroii 
servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  en- 
tourer du  fossés  et  de  remparts  les 
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villes  de  Koufah  eide  Bassorali,  il 
imposa  une  taxe  sur  les  habitants; 
et  afin  qu’il  n’y  eût  pas  d’erreur  sur 
leur  nombre,  au  préjudice  de  ses 
intérêts, il  commença  par  faire  comp- 
ter cinq  drachmes  à tous  ceux  qui  se 
présentèrent;  puis  il  força  chacun 
u’ciix  à lui  en  payer  quarante:  aussi 
mal  gré  les  soin  mes  énormes  que  coûta 
la  fondation  deBaghdad,il  laissa  dans 
son  trésor  600  millions  de  drach- 
mes, et  u4  millions  de  dinars  d'or 
( environ  (irjo  millions  de  francs  ). 
Al  Mansour  était  instruit  : quoique 
peu  magnifique,  il  est  le  premier 
khalyfe  qui  ait  protégé  les  lettres 
et  les  sciences;  et  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  que , sous  ce  rapport , il 
prépara  les  beaux  jours  des  règnes 
d'Haroun-At -Raschid  et  d’Al  Ma- 
inoun.  ( F.  Aaron,  I,  5 , et  Ma- 
moitn,  XXVI,  433.  ) A — T. 

MANSOUR  - BILLAII  ( Adou- 
TuAnuR-IsMAtL  ai,  ) troisième  kha- 
lvfc  falhimite  d’Afrique,  succéda, 
dans  les  circonstances  les  plus  déplo- 
rables , à son  pcrc  Caïin  Bcatnr  Al- 
lah , le  i3  scbawal  334-  ( * 7 mai 
<);(>).  Un  imposteur  nommé  Abon 
Yezid  de  la  tribu  de  Zcnat , fils  de 
Condad , ctd’nnecsclavcéthiopicnuc, 
avait  adopté  l’hérésie  des  Nacarites, 
secte  cruelle,  qui  , assimilant  les 
Musulmans  aux  idolâtres  , pensait 
qu’on  pouvait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  leur  ôter  la 
vie.  Il  répandit  insensiblement  sa 
doctrine  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l’Afrique;  et  malgré  sa  ligure 
allfeusc  et  sa  stature  ignoble , il  sut 
se  faire  une  foule  de  partisans  , en 
affectant  une  vie  austère  et  des  mor- 
tifications extérieures.  Il  prit  les  ar- 
mes contre  le  khalyfe  Caim,  lui  en- 
leva les  villes  de  Raccada , de  Cai- 
rowan,  de  Tunis,  et  un  grand  nom- 
bre d’autres  places  ; battit  toutes  scs 
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armées  , et  le  réduisit  à s’enfermer 
do0s  Mahadia  , où  il  l’investit  pen- 
dant sept  mois.  Ce'  fut  pendant  ce 
siégé , ou  peu  de  temps  après , que 
ce  prince  mourut,  laissant  le  soin  de 
sa  vengeance  a sort  fils  Mansour. 
Celui-ci, dérobautaux  rebelles  la  con- 
naissance de  la  mort  de  son  père , 
rassemble  toutes  scs  forces,  marche 
contre  Alton  Yezid  , le  chasse  de  Cai- 
rowan  , et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite,  jusque  dans  des  montagnes, 
afin  de  le  réduire  par  la  farniuc. 
Une  maladie  arrête  Mansour  au  mi- 
lieu de  scs  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rebelles  ; mais  le  khalyfe 
ayant  été  puissamment  secouru  dans 
la  province  dcSauhadja.parl'emyr 
Zaïrf  qui  depuis  fonda  la  dynastie 
des  Zairides  ) , reprit  la  supériori- 
té, vainquit  Abou  Yezid  daus  deux 
batadlcs,  l'assiégea  dans  Cataina,  et 
le  força  de  capitidcr,  au  commence- 
ment de  33<j  ( août  <)4 7 )•  Ce  terrible 
ennemi  parvint  à s’échapper  et  s’en- 
fuit à travers  les  montagnes;  mais  il 
tomba  daus  un  précipice,  et  mourut 
de  ses  blessures.  Mansour  fit  empail- 
ler sa  peau , et , précédé  de  cet  hor- 
rible trophée , il  retourna  triom- 
phant daus  sa  capitale,  d’où  il  ex- 
pédia des  courriers  pour  annoncer 
dans  toute  l’Afrique  la  mort  de  son 
père , la  destruction  des  rebelles , et 
son  avènement  au  trône.  Tranquille 
dans  ses  états,  Mansour  envoya  , 
l’an  337  (1)48-49),  l’émyr  Ilaçan  Al 
Calby,  pour  gouverner  la  Sicile , à 
litre  de  licf  héréditaire  ; et  il  lui  fit 
passer,  les  années  suivantes  , des  se- 
cours considérables  , afin  de  l’aider 
à terminer  la  conquête  de  celte  île  sur 
les  Grecs,  et  à ravager  la  Calabre. 
Les  historiens  ont  loué  le  courage  et 
la  magnanimité  de  Mansour,  mais 
surtout  son  éloquence  brillante,  c 
sa  facilité  à improviser  daus  le 
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cérémonies  publiques.  Il  mourut  à 
Mahadia  dans  sa  trente  - neuvième 
année , au  mois  de  schawal  34 1 
( mar#g53  ),  après  avoir  régné  sept 
ans , et  par  une  sage  administration 
préparé  à son  lils  Moezz-Lcdin  Al- 
lah , les  moyens  de  conquérir  l’É- 
gypte. ( V.  Moezz  ),  A — t. 

MANSOUR  ( Aboul-Cassem  ) 
troisième  prince  de  la  dynastie  des 
7, dindes,  Badisides  ou  Sanhadjiles, 
régna,  au  mois  de  dzoulhadjah  3^3 
( mai  984  ),  après  son  père  You- 
sonf , sur  toute  l’Afrique  septentrio- 
nale , la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Il 
reçut  dans  Aschic  le  serment  de  fide- 
lité des  principaux  habitants  de  Cai- 
rowan , les  séduisit  par  ses  largesses, 
par  scs  manières  affables  et  popu- 
laires . et  les  assura  qu’au  lieu  de 
chercher  à s’illustrer  par  des  con- 
quêtes, comme  son  père  et  son  aïeul, 
il  n’avait  d’autre  désir  que  de  gagner 
les  cœurs  de  scs  peuples  par  ses  bien- 
faits. Il  envoya  au  khalyfc  d'Égypte, 
Azyz  Billah , des  présents  pour  la 
valeur  d’un  million  de  dinars  d’or  , 
et  fut  confirmé  par  ce  prince  dans  la 
souveraineté  de  l’Afrique.  Peu  de 
temps  après  , il  alla  recevoir  à Rac- 
cada  les  hommages  des  seigneurs  de 
ses  états  , et  retourna  ensuite  dans  le 
Magrcb  avec  Abdallah  l’Aglabitc,sou 
premier  ministre.  Les  villes  de  Fez 
et  de  Scdjchncsse , subjuguées  par 
son  père,  venaient  cependant  de  re- 
tomber au  pouvoir  des  Zenatcs. 
qui  surent  les  conserver  malgré 
tous  les  efforts  de  Mansour.  Le  cré- 
dit sans  bornes  et  les  richesses 
d’Abdallah  excitèrent  bientôt  la 
haine  de  ses  envieux.  11  fut  dé- 
cint  à sou  prince  comme  un  ain- 
itieux , comme  un  traître , et  sa 
perte  fut  résolue.  Un  jour  que  le  mo- 
narque revenait  de  la  promenade , 
Abdallah,  qui  l’avait  accompagné, 
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s’étant  avaneé  pour  l’aider  â’desccn- 
dre  de  cheval , Mansour  saisit  cet  ins- 
tant , et  lui  porte  un  coup  de  lance. 
Abdallah  détourné  le  fer,  et  veut  se 
justifier; mais  il  tombe  aussitôt  percé 
d’un  second  coup  par  le  frère  du  roi , 
et  il  est  achevé  par  les  autres  courti- 
sans. Yousouf,  fils  du  ministre  et  gou- 
verneur de  Cairowan , accourt  a cet 
horriblespeclacle,  implore  à genoux 
la  grâce  de  son  père , et  lui-cème 
expire  sur  son  corps  , frappé  par  la 
lance  de  l’impitoyable  Mausour.Ccttc 
cruauté  n’approche  point  de  celle  que 
montra  ce  prince  dans  une  autre 
occasion.  Un  Khoraçanicn  , nommé 
Aboul  Fehm  flaçan,  homme  inquiet 
et  ambitieux,  vint  s’établir  en  Afri- 
que, l’an  376  ( 986  ),  avec  des  lettres 
de  recommandation  du  khalife  d’É- 
gvptc.  Mansour  le  combla  d’honneurs 
et  de  présents,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Kenama. 
liaçan,  lier  de  la  protection  du  kha- 
lyfe,  se  révolta  , leva  des  troupes  , 
et  fit  prier  et  battre  monnaie  à son 
nom.  Indigné  de  son  ingratitude , 
Mansour  marcha  contre  lui , mit  à 
feu  et  à sang  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti  , et  le  vainquit 
complètement.  Le  rebelle  caché  dans 
une  caverne,  fut  découvert  et  conduit 
au  roi , qui  dans  sa  fureur  lui  porta 
plusieurs  coups  et  l’abattit  à scs  pieds. 
Puis , avant  que  liaçan  eût  rendu  les 
derniers  soupirs , Mansour  lui  ouvrit 
les  flancs , arracha  son  cœur  et  le  dé- 
vora. A l’exemple  de  leur  maître,  les 
esclaves  du  prince  déchirent  le  cada- 
vre du  malheureux  liaçan,  et  man- 
gent scs  membres  sanglauts.Témoins 
de  cette  abominable  scène , des  am- 
bassadeurs égyptiens  rapportèrent 
au  khalyfc  qu’ils  venaient  d'un  pays 
habité  par  des  barba  res,  plus  sembla- 
bles à des  bêtes  féroces  qu’à  des  Hom- 
mes. Mansour,  dont  Ahoulfcda  loue 
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d’ailleurs  la  valeur  et  la  générosité' , 
lit  bâtir  un  magnifique  palais  à Cai- 
rowa n , où  il  fixa  sa  résidence.  Il 
mourut  en  raby  icr.  386  ( avril 
996  ) , laissant  pour  successeur  sou 
fils  Abou  Mounad  Badis.  A — t. 

MAN  SOL)  Il  1er.  (AbouSaleu  al), 
sixième  prince  de  la  dynastie  des 
Samanides , était  en  bas  âge  , lors- 
que la  mort  de  son  frère  Abdel- 
Mc.kk  1er.  ( V.  ce  nom , 1 , 56  ) , le 

}>laça  sur  le  trône  de  la  Trausoxanc , 
'an  35o  de  l’hégire  (961  de  J. -G.), 
malgré  l’opposition  de  quelques 
émyrs  bien  intentionnés , et  sur- 
tout d’Alptcgliyn  , gouverneur  du 
Khoraçan , qui , prévoyant  les  maux 
d’une  longue  minorité,  avaient  voulu 
donner  la  couronne  à un  onde  du 

i'eune  prince.  Ni  la  soumission  , ni 
es  présents  d’Alpleghyn,  ne  purent 
apaiser  la  faction  dominante.  Privé 
de  son  gouvernement  , mandé  à la 
cour  comme  un  traître  , il  refusa 
de  s’y  rendre  ; et  entraîné  à la  ré- 
volte, il  alla  s’emparer  de  Ghazuah , 
battit  toutes  les  troupes  que  Mau- 
sour  lui  opposa  , et  fut  enfin  con- 
firmé par  ce  prince,  à charge  d'hom- 
mage et  de  tribut , dans  cette  con- 
quête; dont  il  transmit  la  souverai- 
neté à ses  successeurs  , appelés 
Ghazneviili’s  ( V . Ai.pti.ghyn  , 1 , 
635  , et  Mahmoud,  XXVI , 168  ). 
Le  règne  de  Mansour  fut  l’époque 
de  la  décadence  de  l’empire  sama- 
nide.  Khalaf,  fils  d’Ahmed  , se 
rendit  maître  du  Scistuu  , qui  avait 
appartenu  à scs  ancêtres  , et  sut  s’y 
maintenir  contre  les  forces  de  Man- 
sour  , plus  par  ses  artifices  que  par 
sa  valeur  ( V.  Khalaf,  XXII, 
34'a  ).  Le  Kharizme , le  Djouzdjan  , 
le  Kahistan,  devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaires. Le  Kerman,  où  régnait  Abou 
Alf , fils  d’Elias , issu  d’une  branche 
des  Samaiiidos  , fut  conquis  , l’an 
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356 , par  Adhad  ed  daulah  , prince 
Bowaïde  du  Farsistan  ( V.  Ann  ad  eu 
DAULAn , I,  aa.{  ).  Ce  fut  l’origine 
d’une  guerre  que  Mansour  fil  à ce 
dernier,  et  à 'son  père  Rdkhn  '.1 
daulah  , qui  régnait  dans  l’Irak 
Adjcin.  Waschmrgbyr  , prince  du 
Djordjan,  l’aine  de  cette  guerre, 
étant  mort  l’année  suivante  , Aboul 
lloçuin  Simdjour,  cinyr  du  Kahis- 
tan , gouverneur  du  Khoraçan  et 
généralissime  des  troupes  du  mo- 
narque samanidc,  s'occupa  moinsde 
sa  gloire  que  de  ses  intérêts.  La  paix 
fut  conclue  par  ses  soins , l'an  36 1 
(97a.).  Kokhn  cd  daulah  s’obligea 
de  payer  un  tribut  annuel  de  cent 
cinquante  mille  dinars  d'or  pour  les 
états  de  Rci  qu’il  avait  enlevés  aux 
Samanides  , et  Mansour  épousa  une 
fille  d’Adhad  cd  daulah.  (h'rlque 
peu  glorieux  que  fût  un  traité  qui 
sanctionnait  les  derniers  déincuibic- 
meuts  de  la  monarchie,  tel  était  l'a- 
vilissement de  la  cour  de  BoLhara  , 
qu’on  le  considéra  comme  un  triom- 
phe , qui  valut  à Mansour  le  titre 
d’al Mowaj  ed  ( le  victorieux).  Mais 
après  sa  mort , arrivée  l’an  365 
ou  366  ( 976-77  ) , son  amour  pour 
la  justice  , et  ses  autres  vertus  pri- 
vées , lui  firent  douucr  par  scs  su- 
jets le  surnom  d’al  Sadid  { celui  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ).  Il  eut 
pour  successeur  sou  fils  Nouh  il. 

A — T. 

MA  N. SOC  R 11  ( Aboui.  Haritb 
al  ) , fils  et  successeur  de  Nouh  11  , 
l’an  38-;  de  l’bég.  ( 997  de  J. -G.  ) . 
sur  le  troue  chancelant  des  Santa-, 
miles  , fut  plus  malheureux  que  sou 
père  et  sou  a'ieul.  Bcktouroun  , sou 
hadjeb  ( grand  chambellan  ) , et 
Fa'ik  , gouverneur  de  Samarcande  , 
se  disputaient  la  principale  autorité. 
Dans  le  même  temps , un  ancien 
vézyr  , disgracié , s’étant  évadé  de 
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prison  , et  voulant  s'emparer  du 
khoraçau,  alla  solliciter  le  secours 
d’ilek  Khan  , roi  du  Turkcstan.  Ce 
prince  lit  arrêter  le  traître,  et  ne 
laissa  pas  de  marcher  sur  Samar- 
cande. 11  y fut  joint  par  Faik  , qui 
e'tait  d'intelligence  avec  lui , et  au- 
quel il  donna  le  commandement  de 
son  avant-garde  , avec  ordre  d’aller 
soumettre Bokhara.  A l’approche  de 
Faik , Mansour  prit  la  fuite  suivi  de 
toute  sa  maison  . et  traversa  It*  Dji- 
houn.  Mais  bientôt  les  vœux  des  ha- 
bitants et  les  fausses  protestations  de 
fidélité’  de  Faik  déterminèrent  ce 
prince  à retourner  dans  sa  capitale. 
Alindc mieux  l'abuser, Faik  feignant 
de  se  réconcilier  avec  Bcktouroun, 
consentit  que  Mansour  lui  donnât  le 
gouvernement  de  Nischabour,  et  la 
charge  de  généralissime  des  troupes. 
L’uuion  précaire  de  ces  deux  fac- 
tieux causa  la  perte  du  jeune  et  trop 
confiant  monarque.  11  avait  conGrmé 
le  fameux  Mahmoud  dans  la  sou- 
veraineté de  Ghaznah  , Bost , liera t 
et  Balkh  ; mais  celui-ci,  dépouillé 
des  deux  charges  que  l’on  venait  de 
conférer  à Bcktouroun  , réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  sou  père 
et  par  lui  aux  Samamdcs.  Ou  n’eut 
aucun  égard  à sa  réclamation  ; et 
Faik,  qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de 
faire  déposer  un  vézyr  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  avait  fait  assassiner 
un  second,  suborna  l’ambassadeur 
de  Mahmoud  , en  lui  procurant  les 
sceaux  de  l’état.  Alors  Mahmoud 
entra  dans  le  Khoraçan  , et  chassa 
Bcktouroun  de  Nischabour.  Man- 
sour , jcuue  et  impétueux  , partit 
aussitôt  de  Bokhara  , traversa  le 
Djihoun  , et  vint,  accompagné  de 
Faik  , au  secours  de  son  général  , 
avec  lequel  il  fit  sa  jonction  à Sc- 
rakhs.  Mahmoud  , campe  dans  le 
voisinage  , ménageait  son  souve- 
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rain  , et  cherchait  à éviter  une  ba- 
taille. Les  deux  traîtres  craignirent 
qu’une  explication  entre  ce  grand 
capitaine  et  le  monarque  saraauidc , 
ne  déjouât  leurs  perfides  complots  et 
u’entrainât  leur  ruine.  Ils  s'atta- 
chèrent donc  à décrier  les  moeurs  et 
le  caractère  du  bon  , du  vertueux 
Mansour;  et  ayant  réussi , par  leurs 
calomnies , à indisposer  le  plus  grand 
nombre  des  émyrs  contre  cet  infor- 
tuné prince , ils  l’appelèrent  à un 
divan  , où  ils  lui  avaient  persuadé 
que  sa  présence  était  nécessaire.  Là  , 
ils  le  déposèrent  ; et  s’ctant  saisis  do 
sa  personne , ils  lui  firent  crever  les 
yeux  , le  18  safar  389  ( 8 février 
999  ) , après  un  règne  de  19  mois  , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Abdel  Melek  II  ( F.  ce  nom,  1,56, 
et  Mahmoud,  XXVI , 168).  A — t. 

M.\NSOUR(  ABOU-ÀïIEIl-MoUAM- 
MtD  al  ) , l’un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines et  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  chez  les  Maures  d’Es- 
pagne, était  fils  d’Abdallah,  delà 
tribu  arabe  de  Moafer,  originaire  du 
Ycmcn.  Né  à Torasch  en  Andalou- 
sie ( Torrcs,  près  d’Algéziras  ), 
sur  la  lin  de  l’an  337  de  l’hég.  ( 939 
de  J.-C.  ) , après  avoir  étudié  à 
Cordoue,  et  fait  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  sciences,  il  embrassa 
le  parti  des  armes , et  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Une  dé- 
faite qu’il  essuya,  dit-on,  l’an  96.5 
de  J.-C.  , de  la  part  du  comte  de 
Castille,  Iniu  de  le  décourager,  l’ir- 
rita tellement  contre  les  chrétiens  , 
qu’elle  devint  le  signal  des  innom- 
brables triomphes  qu’il  obtint  sur 
eux  , et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  le  surnom  d’./Z  Mansour 
( l’luviucible  ).  Il  fut  ensuite  charge 
de  l'administration  des  biens  et  des 
domaines  de  la  reine , épouse  du 
khalyfc  AlounUsscr  Al  Ilukcm  IL 
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Enfin  , ses  talents  et  scs  services 
l'élcvcrent  a la  charge  de  hadjeb 
( grand  chambellan  ), dont  les  fonc- 
tions et  l'autorité'  avaicut  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  nos  an- 
ciens maires  du  palais.  C’est  pour- 
quoi les  auteurs  espagnols  le  dési- 
gnent tantôt  sous  la  dénomination 
d’ Alhagib  , tantôt  sous  celle  d'Al- 
manzor , et  même  sous  celle  d ' Al~ 
coraxi  ( sans  doute  par  corruption 
A' Al  Toraschy  );  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  cette  partie 
de  l'histoire.  A la  mort  de  Hakem, 
l'an  3G(i  ( 97(1  de  J.-C.  ),  il  fut 
chargé  par  la  reine-mère  de  la  tu- 
telle du  nouveau  khalyfe  Al  Mo- 
wayed  Hesçham  11 , et  de  la  régence 
du  royaume  de  Cordoue,  qui  com- 
prenait encore  les  trois  quarts  de  l’Es- 
pagne et  presque  tout  le  Portugal. 
La  plus  grande  partie  des  provinces 
au  nord  du  Doucro  et  de  l’Ebre  , 
était  alors  partagée  eutre  les  rois  de 
Léon  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
Barcelone  et  de  Castille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux  , 
la  jeunesse,  mais  plus  encore  l’indo- 
lence et  l’incapacitdjieHcschaiti,  con- 
tribuèrent également  à faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d’Al 
Mansour.  Un  corps  de  troupes  qu’il 
envoya  pour  rétablir  dans  scs  domai- 
nes un  comte  de  Vêla,  dépouillé  par 
Ferdinand  Gonzalez.,  comte  de  Cas- 
tille, fut  battu , l’an  97 9 , par  Garcie , 
fils  et  successeur  de  Ferdinand,  et  par 
Nanchc  II,  roi  de  Navarre.  Il  vengea 
cette  défaite,  l’année  suivante,  en 
ravageaut  la  Castille,  cl  en  prenant 
d'assaut  la  ville  de  Gormas,  dont  il 
lit  égorger  les  habitants.  Rappelé  à 
Cordoue  lors  d’une  sédition  excitée 
par  le  vczyr  Djafar  ben  Othman,  qui 
ne  s’était  occupé  qu’a  augmenter  ses 
richesses  cl  à donner  les  premiers 
emplois  à sa  famille,  Mansour  ayant 
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convaincu  ce  ministre  de  trahison, 
le  lit  arrêter  et  brûler  vif,  en  3p 
( <j8'i  ).  Voyant  alors  sa  puissance 
affermie,  il  put  employer  toutes  ses 
forces  contre  les  chrétiens.  11  rentre 
bientôt  en  Castille,  et  continue  d’y 
obtenir  des  succès  décisifs.  11  attaque 
ensuite  Berraude  11,  roi  de  Léon , 
s’empare  de  Simancas,  et  réduit  eu 
captivité  une  foule  de  chrétiens.  Le  (i 
mai  ;)85 , il  remporte  une  grande 
victoire  sur  Borcl , comte  de  Barce- 
lone, prend  et  brûle  sa  capitale, 
désole  toute  la  Catalogne,  et  fait 
vendre  comme  esclaves  un  grand 
nombre  de  ses  habitants.  Mais  Bar- 
celone fut  reprise  deux  ans  a près , par 
Borcl,  au  moyen  des  secours qne ce- 
lui-ci reçut  du  roi  de  France  Louis  V, 
dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina cette  campagne  par  la  prise  de 
Sepulvcda,  la  plus  forte  et  presque 
la  seule  place  qui  restât  aux  Castil- 
lans. L’an  q8(>,  il  entra  dans  te  Léon, 
cl  emporta  Zamora  d'assaut,  à la 
suite  d’une  grande  bataille.  Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  San- 
cbe  II  tailla  en  pièces  une  armée  mu- 
sulmane qui  avait  pénétré  jusqu’à 
Pampclunc.  Al  Mansour  n’en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  scs  suc- 
cès en  Castille,  et  les  termina  par  une 
victoire  mémorable , qu’il  remporta 
sur  le  comte  Garcie,  qui,  blesse 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les 
fers , eu  990  ( 1 ).  Après  avoir  déman- 
telé les  places  de  la  Castille,  il  porta 
tous  scs  efforts  contre  le  royaume  de 
Léon,  dont  il  avait  résolu  l’entière 
destruction.  A la  vue  de  la  capitale 
du  même  nom,  sur  les  bords  de 
l’Elza,il  livra  bataille  à Bcrmudc, 
l’an  995.  La  fortune  lui  fut  d’abord 
contraire.  Déjà  les  Maures  enfoncés 

( Ln  antrur»  varient  sur  la  date  de  cette  victoire, 
et  sur  U mort  tic  Garcie,  «juc  <jurltjucr -uu  tucUcuk 
»pr«M  celle  de  Mauauui . 
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fuyaient  en  désordre,  lorsque  Man- 
sour  saule  de  dessus  son  cheval,  déchi- 

re  son  turban,  se  coudlie  jiar  terre, et 
s écrie  que  plutôt  que  de  survivre  à 
la  honte  d unedclaile,  il  aime  mieux 
être  écrasé  sous  les  pieds  de  ses  lâ- 
ches soldats,  ou  périr  sous  les  coups 
des  ennemis.  Son  désespoir  ranime 
le  courage  des  vaincus;  il  les  rallie , 
rétablit  le  combat,  et  remporte  une 
victoire  décisive.  Forcé  par  les  pluies 
et  par  I épuisement  de  son  armée  de 
retourner  a Gordoue,  il  jure  de  reve- 
nir au  printemps,  détruire  la  ville 
de  Léon.  Il  la  prend  en  elle!  d’as- 
saut, en  996 , après  un  siège  long 
et  meurtrier , la  fait  démolir  de  fond 
en  comble  , et  n’y  laisse  qu’une 
tour  , monument  de  ses  triomphes 
et  de  sa  vengeance.  Bermudc  en 
avait  emporté  les  reliques,  les  va- 
ses sacrés,  les  ossements  des  rois 
ses  ancêtres,  et  s’était  retiré  dans 
Jcs  Asturies.  Mansour,  maître  d’As- 
torga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon 
poursuit  ce  prince  dans  les  rochers 
«pu  avaient  été  le  Lercean  de  la 
monarchie  chrétienne  en  Espagne 
( . I EL  ace  ) : mais  ses  efforts  vien- 

nent s y briser,  comme  ceux  des  pre- 
miers conquérants  musul  mans.  Rebu- 
te par  les  obstacles  que  hii  opposent 
Ja  nature  du  pays,  et  le  courage  des 
Aslurieiis,  il  tourne.ses  armes  contre 
le  Portugal,  en  997,  emporte  Coïm. 
bre , V iseu  , Lamcgo  , Brague  ; puis 
il  entre  en  Galice,  s’empare  de  Com- 
postclle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint-Jacques,  fait  abattre 
une  partie  de  ce  temple,  et  en  enlève 
jusqu  aux  portes  et  aux  cloches,  qu’il 
lit  porter,  dit-on,  sur  les  épaules 
des  prisonniers  chrétiens,  jusqu’à 
Cordouc , dans  la  grande  mosquée  , 
ou  I ou  suspendit  à rebours  les 
petites  cloches  , jiour  y servir  de 
lampes.  Mais  harcelées  par  les  cnne- 
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mis,  et  affaiblies  parla  dysenterie, 
sestroupes  curent  beaucoup.!  souffrir 
dans  leur  retraite.  Al  Mansour  avant 
reçu  de  puissants  renforts  d’Afrique , 
allait  porteries  plus  terribles  coups 
aux  chrétiens,  et  asservir,  peut-être, 
toute  l’Espigne  aux  lois  du  Coran, 
Bans  ce  danger  commun , les  mis  de 
Léon  , de  Navarre  et  le  comte  de 
Bastille,  oubliant  leurs  éternelles  que- 
relles, unirent  cnrs  forées  pour  s’op. 
poser  aux  Musulmans.  Les  deux  ar- 
mées sc  rencontrèrent  près  deCala- 
taraçor  ( Khalat  M iïaser),  dans 
la  vieille  Castille.  La  bataille  dura 
un  jour  entier  : la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  J.t*  lendemain  les 
chrétiens  sc  préparaient  à recom- 
mencer l’action  ; mais  ils  ne  virent 
plus  d’ennemis.  Effrayé  du  nombre 
des  morts  qu’il  avait  laissés  sur  la  pla- 
ce ( cinquanteoiillc,  suivant  les  his- 
toriens espagnols  ) , Mansour  avait 
battu  en  retraite  pendant  la  nuit , 
abandonnant  une  grande  partie  de 
scs  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu’il 
ressentit  de  cette  défaite , la  première 
qu’il  eût  essuyée  en  personne,  pen- 
dant eitiquante-dcuxrfxpéditions  en- 
treprises contre  les  chrétiens  , lui 
causa  la  mort  , Ja  même  aimée 
( 99®  )î  mais  les  historiens  ara- 
bes ne  disent  rien  de  celte  bataille. 
Ils  nous  apprennent  seulement  que 
le  roi  de  Léon  étant  venu  auda- 
cieusement assiéger  Tolède,  Al  Man- 
sour,  qui  avait  marché  contre  lui , 
tomba  malade  durant  cette  cam- 
pagne , cl  sc  fit  porter  à Medinat  el 
Salam  ( Médina  Ccli  ) , où  il  mourut 
le  a5  ramadan  39a  ( tj  août  too*  ) , 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  Toute’ 
son  armée  assista  à sa  pompe  ftinè- 
brc;ct contre  l’usagcdcs  Musulmans, 
on  grava  une  épitaphe  sur  son  tom- 
beau. L’Afrique  avait  été  aussi  le 
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théâtre  des  exploits  d’ Al  MansQur.  Tl 
sut  y conserver  ce  que  les  khalyfes 
onunyades  d’Espagne  possédaient 
dans  la  Mauritanie , résista  aux  ef- 
forts des  Fathiinites  ( F6.  Moezz 
Leuin-Ai.lau  ) , et  détruisit  la  dynas- 
tie des  Eirissistrs  f V.  Haçan  Ken- 
nol!»,  XIX  , a83  ).  L’Afrique  était 
alors , et  fut  encore  long-temps  la 
pépinière  des  armées  qui  soutenaient 
les  Maures  d’Espagne , et  qui  les 
subjuguèrent  dans  la  suite  ( V . Jous- 
souf  Ben  Taschfyn,  XXII,  63, et 
Au oelmoümen,  1, 5y  ),Sévèrcpour 
le  maintien  de  la  discipline  militaire, 
inexorable  à l’égard  des  rebelles , 
mais  clément  envers  les  vaincus  qui 
mettaient  bas  les  armes,  Mansour  ne 
souilla  point  sa  gloire  par  de  froides 
cruautés  ; et  l’on  cite  un  trait  de  son 
humanité,  remarquable  de  la  part 
d’un  Musulman.  Dans  une  de  scs  ex- 
péditions en  Castille,  il  renferma  un 
corps  d’Espagnols  dans  un  défilé,  où 
ils  se  trouvaient  réduits  , par  la  di- 
sette , à la  dure  alternative  de  se 
rendre  à discrétion  ou  de  mourir 
de  faim  : loin  d’abuser  de  leur  tris- 
te position , il  leur  ouvrit  généreu- 
sement le  clu'ipin  de  la  retraite.  Il 
ne  permettait  pas  qu’on  dépouillât  les 
cadavres  ; il  abandonnait  à ses  trou- 
pes la  moitié  du  butin,  employait 
l’autre  moitié  pour l’ntili té  de  l'état, 
et  ne  se  réservait  que  la  gloire , avec 
les  armes  et  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Al  M unsour  ne 
s illustra  pas  moins  en  protégeant  les 
arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu’il 
cultiva  lui-même  avec  succès.  Les 
savants,  les  poètes , tous  les  hommes 
qui  excellaient  dans  les  arts  mécani- 
ques et  les  connaissances  utiles , se 
rendaient  de  toutes  parts  dans  son 
palais , comme  dans  l’académie  la 
plus  fameuse  et  la  plus  florissante  ; 
c était  là  qu'il  encourageait , qu'il  rc- 
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compensait  les  lumières  et  les  talents 
avec  une  libéralité  vraiment  royale. 
Le  faible  HcsCham,  relégué  dans  son 
sérail  où  personne  ne  pouvait  l’ap- 
procher sans  la  permission  de  l’im- 
périeux ministre , d’abord  réduit  an 
vain  titre  de  kbalyfe  , fut  dépouillé 
même  des  prérogatives  extérieures 
de  la  souveraineté.  Mais  content  de 
régner  comme  chef  d’un  gouverne- 
ment républicain  que  les  Maures  s’é- 
taient donné  , Al  Mansour  refusa 
constamment  le  trône  qui  lui  fut  sou- 
vent offert  par  les  troupes  et  par  le 
peuple,  dont  il  était  adoré.  Cepen- 
dant l’éclat  de  sa  glorieuse  adminis- 
tration , qui  avait  duré  26  ans,  fut  le 
dernierdont  brilla  le  royaumcdcCor- 
doue  ; et  l’on  peut  dire  même  qu’en 
gouvernant  avec  uncautoritéabsolue, 
et  en  avilissant  le  khalylé,  ce  grand 
homme  prépara  la  dissolution  du 
khalyfat.  Sou  fils  Abou  Merwan 
Abdel  Mclek  , surnommé  Al  Mod- 
haffër  (le  victorieux),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l'état,  sui- 
vit son  système,  et  imita  scs  talents , 
scs  exploits  et  sa  .modération.  Il 
mourut  au  mois  de  safar  l’an  399 
( octobre  1008),  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd  cl  Rahmau  , 
surnommé  Al  N a sur  ( le  défenseur  ), 
dont  l’incapacité , l’orgueil  et  les 
débauches  effrénées  excitèrent  un 
mécontentement  général , et  donnè- 
rent le  signal  des  guerres  civiles  qui 
ëntraincrent  la  chute  du  khalyfat 
d’Occident.  Cet  ambitieux  ayant 
force  son  maître  de  le  déclarer  héri- 
tier du  trône  , périt  le  17  djouinady 
11  de  In  meme  année  ( 16  février 
1009),  soit  dans  une  révolte  qui 
éclata  à Cordoue , soit  par  l’ordre 
de  Mahdy,  qui  , dans  cette  circons- 
tance , déposa  le  pusillanime  Iles- 
chain  , s’empara  du  khahfat , et  mit 
fin  à ce  que  les  auteurs  arabes  oui 
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appelé  la  république  des  émérites , 
ainsi  nommés  d’Àbou  Amer  Al  Man- 
sour  ( y.  Mahdv,  XXVI,  i55  ), 
Cependant  Aboul  Haçan , (ils  d’Abd 
el  Rahman  et  petit-fils  d’AI  Man- 
sour,  posséda  le  royaume  de  Va- 
lence , et  le  transmit  à son  (ils  Abou- 
bekr  Mohammed  , qui  en  fut  chasse' 
par  Al  Maraoun , roi  de  Tolède. 

( F.  Mamouî»,  XXVI,  43g.  ) 

A — T. 

MANSOUR  ( Abou  Yousouf  Ya- 
coub  al  Modjauf.d  al ), quatrième 
rince  de  la  dynastie  des  Mowahe- 
otin  ( Almohades  ),  monta  sur  le 
trône  de  l’Afrique  septentrionale  et 
de  l’Espagne  mahoraétane , l’an,  de 
l’hegire  58o  ( 1 1 84  de  J.-C.  ) , a jtt's 
son  père  Abou  Yacoub  Y ousouf , unes,  j 
au  siégé  de  Santarcm  en  Portugal. 
Mansour  se  disposait  à le  venger , 
lorsque  des  troubles  élevés  en  Afri- 
que l'obligèrent  de  s’y  rendre,  et  de 
laisser  de  fortes  garnisons  en  Espa- 
gne. Aly , fils  d’Ishak,  prince  de  la 
famille  des  Morabcthoun  ( Àlraora- 
vides  ) ctroidesîles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  la  mort  de  Yousoufet 
l’absence  de  sou  successeur  , une  oc- 
casion favorable  de  recouvrer  les 
vastes  états  que  les  Almohades  a- 
vaient  enlevés  à ses  ancêtres  ( y. 
Abd-el  Moumen,  I,  57),  partit  de 
Maïorque , la  mèmè  année,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  aborda  en 
Afrique,  s’empara  de  Budgie,  d’où 
il  chassa  Souleiman,  cousin  germain 
de  Yacoub  Al  Mansour  , et  y fit  pro- 
noncer la  khothbah  au  nom  de  Na- 
*er  Lcd  in  Allah  , khalyfo  de  Bagh- 
dad.  A cette  nouvelle,  Mansour  ac- 
courut de  Maroc  , battit  les  troupes 
almoravidcs  , et  reprit  Budgie.  Mais 
le  roi  de  Maïorque  s’étant  sauvé  a 
Tripoli,  mit  dans  ses  intérêts  les 
Turks  qui  en  étaient  maîtres , prit  à 
sa  solde  un  corps  de  troupes  de  cette 
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nation  , arrivé  depuis  peu  d’Egypte, 
et  fit  soulever  eu  sa  faveur  tous  les 
partisans  de  sa  maison  dans  l’Afri- 
que orientale.  Informé  de  cette  ré- 
volution par  le  gouverneur  de  Tu- 
nis , Mansour  envoya  des  forces  con- 
tre les  rebelles  : des  Turks  qui  en 
faisaient  partie , ayant  passé  du  côte’ 
de  l’armée  ennemie  , pour  éviter 
de  cumbaitrc  leurs  compatriotes, 
Icui  défcciion  entraîna  la  déroute  des 
troupes  Almohades.  Alors  Mansour 
marcha  en  personne  contre  les  re- 
belles , les  vainquit  en  .383  ( 1 187-8) 
près  de  Cabes , assiégea  celte  place 
pendant  trois  mois  , lorça  les  Turks 
de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie  ^ 
et  la  liberté  ; mais  il  fit  raser  la  ville 
et  passer  les  habitants  an  (il  de  l’é- 
pée pour  avoir  embrassé  le  parti  des 
Almoravides.  A la  faveur  de  ces 
troubles,  les  rois  de  Castille  et  de 
Léon  ravageaient  l’Andalousie  jus- 
qu'à la  mer;  et  celui  de  Portugal, 
aidé  par  une  troupe  de  croisés  an- 
glais , enlevait  au  roi  de  Maroc  la 
forte  place  de  Silves  et  s’emparait 
des  Àlgarvcs.  Mansour  , après  avoir 
pacifié  scs  états  d’Afrique , se  rendit 
en  Pot$ugal  et  investit  Silves.  Les 
rois  de  Portugal  et  de  Léou  unis  aux 
Anglais  battirent  son  armée,  et  le 
forcèrent  de  lever  le  siège.  Il  revint 
en  588  ( 1 1 go), reprit  Sdves  et  plu- 
sieurs autres  places  , et  accorda  une 
trêve  de  cinq  ans  au  roi  de  Portugal. 
Les  ravages  de  l’archevêque  de  To- 
lède dans  l’Andalousie  excitèrent  les 
plaintes  du  roi  de  Maroc  : A'#  onse 
IX,  roi  de  Castille,  les  rejette  avec 
mépris.  Mansour , ne  respirant  que 
fa  vengeance,  fait  publier  la  ghazich 
( guerre  de  religion  } dans  ses  vastes 
états  d’Afrique  , afin  d’enflammer  le 
zèle  des  Musulmans  , et  débarque  en  1 
Andalousie  avec  une  armée  formi- 
dable, que  viennent  grossir  ses  sujets 
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d’Espagne.  Toules  ses  forces  se  trou- 
vant réunies  à Gordoue,  il  entre  en 
Castille  , y exerce  les  plus  terribles 
représailles  , et  vient  camper  dans 
la  plaine  dcZollacali, suivant Abuul- 
feda  et  Iladji  Khalfali,  ou  de  Mardj 
Djedid,  suivant  les  auteurs  consul- 
té par  Cardonne.  Ce  fut  là  ( i ) que 
le  roi  de  Castille  , sans  atlcudrc  les 
secours  des  rois  de  Navarre  et  de 
Léon, lui  livra  imprudemment  ba- 
taille , le  9 sebaban  5qi  (18  juillet 
a ig5  ).  Il  y fut  totalement  défait  ; 
mais  les  auteurs  arabes  ont  évidem- 
ment exagéré  la  perte  des  chrétiens, 
en  la  portant  à 3o , à 1 00  et  même  à 
ki  46  mille  hommes  ( V.  Alphonse 
IX,  1. 1 , p.  6 1 5 ).  Après  cette  victoire. 
Al  Mansour  s’empara  d’AJ  Arcos,  de 
Khalat-Rabah  (Galatrava)et  de  plu- 
sieurs autres  places , et  revint  pas- 
ser l’biver  à Séville.  Il  gagna  une 
seconde  bataille  sur  Alphonse  eu 
593  ( 1 1 9Ü  ) , au  nord  de  Gordoue , 
et  assiégea  vainement  Tolède  ; puis 
traversant  le  Tage , il  prit  Alcalà  , 
Madrid , Escalona , échoua  devant 
Talaveira , mit  à feu  et  à sang  le 
reste  de  la  Nouvelle-Castille , et  s’em- 
para cette  fois  de  Tolède  qu’il  livra 
au  pillage.  Les  renforts  qu’il  rece- 
vait continuellement  d’Afrique,  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  pour- 
suivre le  cours  de  scs  triomphes , si 
de  fâcheuses  nouvelles  ne  l’eussent 
déterminé,  eu  1 197  ,à  conclure  une 
trêve  de  5 ans  avec  le  roi  de  Castille, 
à rendre  une  parliedc  ses  conquêtes, 
et  à repasser  la  mer  avec  un  butin 
considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs. Le  gouverneur  de  Maroc  s’é- 
tait révolté.  Mansour  prit  celle  ville 
d’assaut , après  un  an  de  sic'gc  ; et 


(i)C'«l  la  fanji'u»  buillc  d’Al  Arcos  qui  , d«> 
pris  le»  historiens  eapagnoli , w donna  près  de  celta 
♦ ille,  et  de  Calatntva.  Le»  lieu»  dlaigué»  par  le» 
Ar*l*c» , U cxiitcut  plus  ou  d»  out  cb<ui0c  d«  uuua. 
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voulant  punir , même  au-delà  du  tré- 
pas, les  habitants  relxdles  que  les 
vainqueurs  avaient  passés  au  fil  de 
l’épée,  il  leur  refusa  la  sépulture; 
et  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  , il  fit  cette 
réponse  attribuée  aussi  a d’autres  : 
Rien  nexh-.le  une  meilleure  odeur 
que  les  corps  morts  des  ennemis 
et  surtout  des  traîtres.  Le  gouver- 
neur se  défendait  encore  dans  le 
château:  forcé  de  se  rendre,  il  fut 
mis  à mort , au  mépris  de  la  capitu- 
lation , par  ordre  de  Mansour,  qui 
prétendit,  pour  se  justifier,  qu’il 
n’epiit  pas  tenu  de  garder  sa  pa- 
rgotnà  ceux  qid  avaient  trahi  leurs 
voix $nts.  Quelque  temps  après  , 
1 ■»,  />roi  de  Maïorquc,  Aly  , qui 

s’était  retiré  dans  le  Désert,  reparut 
à la  tête  d’une  armée  de  Maures  , 
pour  relever  le  parti  des  Almoravi- 
des  ; Yacoub  Al  Mansour  se  dispo- 
sait à étouffer  cette  révolte,  lorsqu’il 
mourut  à Silah  (Salé),  ou  suivant 
d’autres  à Maroc, le  aodjoumady  itr., 
593  ( 20  mars  1199),  dans  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  âge,  et 
la  quinzième  de  son  règne.  La  criti- 
que doit  au  moins  révoquer  en  doute 
ce  que  rapportent  de  ce  prince  quel- 
ques auteurs  : ou  prétend  qu’afin  de 
s'aplanir  la  conquête  de  l’Espagne  , 
par  la  désunion  et  l'affaiblissement 
des  princes  chrétiens  , il  offrit  la 
main  de  sa  fille  à Sanche-le-Fort, 
roi  de  Navarre,  et  pour  dot  tout  ce 
qui  restait  aux  Musulmans  dans  la 
péninsule  ff.  SancheVII).  On  dit 
aussi  que , pour  expier  son  parjure 
envers  le  gouverneur  de  Maroc,  il 
sc  retira  du  monde,  fit  le  pèlerinage 
de  la  Mckkc  en  simple  particulier, 
et  disparut  entièrement.  Au  surnom 
d’Al  Mansour  {['invincible) , que 
lui  méritèrent  son  courage  et  son  au- 
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tivité,  Yacoub  joignit  celui  à'émyr 
Al  Moumenim  ( prince  des  fidèles  ); 
aussi  ne  reconnaissait-il  point  la  su- 
prématie des  k. liai)  l'es  abhassides. 
C’est  pour  cette  raison  , et  parce 
qu’il  suivait  publiquement  la  secte 
hétérodoxedes  Dhancritcs  , qu’il  n’a 
point  obtenu  les  éloges  des  historiens 
musulmans.  Il  fonda  plusieurs  villes, 
entre  autres  Mausourah,  à quelques 
lieues  de  Sale;  Al  Kassar  Kebir, 
rès  de  Larache , et  Rabah  sur  le 
ord  de  la  mer,  en  face  de  Sale. 
Ce  fut  surtout  à Rabah  qu’il  c'tala 
sou  goût  pour  les  arts,  par  des  édifi- 
ces somptueux  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines.  Pendant  l’été,  il 
résidait  ordinairement  daus  cette 
ville  qni  lui  servait  de  place  d’armes. 
Là  se  préparaient  et  s’embarquaient 
ces  prodigieux  armements  qui  por- 
taient la  terreur  et  la  désolation 
dans  l’Espagne  chrétienne.  Mansour 
fut  le  plus  magnifique  et  le  plus  puis- 
sant des  monarques  musulmans  qui 
ont  régné  en  Afrique  depuis  les  kha- 
lyfes.  Son  empire  comprenait  les 
états  de  Maroc  , de  Fez  , de  Tafilct , 
de  Temelsan  ( Tremczen  ) , d’Alger 
et  de  Tunis;  et  en  Espagne  les  royau- 
mes de  Valence, de  Murcie,  de  Gre- 
nade , de  Cordoue , de  Séville  et  des 
Algarves.  Mais  la  grandeur  des  IA1- 
muliades  s’éteignit  avec  lui;  et  la  dé- 
cadence de  cette  dynastie  date  du 
règne  de  Mohammed  Al  Nasser, son 
fils  et  son  successeur.  A — t. 

MANSOUR  ( Chah  ) , 5«.  et  der- 
nier sulthmi  de  la  dynastie  des  Mod- 
hafleriens,  était  fils  de  Modhaffcr, 
et  petit-fils  de  Mobarezz  ed  dyn  Mo- 
hammed , fondateur  de  celte  dynas- 
tie daus  la  Perse  méridionale.  Sous  le 
règne  de  son  oncle  Chah  Chondjah, 
il  commanda  l’aile  droite  de  l’armée 
dans  l’expédition  de  ce  prince  , con- 
tre l’Adzerbaïdjau  : il  contribua  puis- 
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sammeirt  à la  victoire  qui  entraîna 
la  reddition  de  Tauris  , et  reçut  le 
gouvernement  du  Khouzistan,  en  ré- 
compense de  sa  valeur.  A la  mort  de 
Chah  Choudjah,  l’an  de  l’hég.  786 
(de  J.-C.  i38{  ),  l’ambition  divisa 
scs  frères , scs  (ils  et  ses  neveux , 
dans  un  moment  où  l’union  la  plus 
élroiten’auraitpu  qu’à  peine Jcs  sous- 
traire à la  domination  du  fameux 
Tymour  ( F.  Tajueiu.an  ).  l.cs  guer- 
res qu’Aly  Zcin  elab  eddyn , fils  de 
Chah  Choudjah  , cuti  soutenir  con- 
tre son  cousin  Yahia  et  son  oncle 
Abou  Said , qui  lui  disputaient  1* 
trône  de  Chyraz,  servirent  d’occasion 
et  de  prétexte  au  conquérant  tartare, 
pourenvahir  l’Irak  Adjem.  L’an  789 
( 1387),  Tainerlan  s'empara  d'is- 
palian  , dont  il  fit  massacrer  les  ha- 
bitants qui  s’étaieut  révoltés  , et  alla 
jusqu’à  Chyraz , ou  il  convoqua  les 
princes  modhaflcricns.  Tous  vinrent 
lui  rendre  hommage,  à l’exception 
de  Mansour,  qui  trouva  plus  prudent 
de  rester  à Cbouster,  cl  de  Zein  elab 
eddyu  , qui  sortit  de  Cbyraz  , et  se 
relira  auprès  de  son  cousiu  , avec  se* 
émyrs.  Mansour  les  ayant  invités  à 
uu  festin  , les  fit  tous  arrêter  et  char- 
ger de  fers.  Puis , sur  la  nouvelle 
que  Taracrlan  était  parti , après  avoir 
donné  leroyaumede  Chyraz , à Chah 
Yahia  , il  marcha  sur  cette  capi- 
tale, en  790  ( i388  ) , s’empara  du 
trône  , et  obligea  Yahia  de  retour- 
ner à Yczd  , son  apanage.  Cepen- 
dant Zein  elab  eddyn  ayant  gagné 
scs  gardes , et  recouvré  sa  liberté , 
enleva  Ispahan  à Mohammed , fils 
de  Yahia;  il  s’y  fortifia,  et  fit  al- 
liance avec  son  oncle  Ahmed, prince 
du  Kerman.  Tous  deux  s’avancè- 
rent pour  conquérir  le  Farststan  ; 
mais  Mansour  vint  à leur  rencon- 
tre, et  les  battit  complètement.  Ah- 
med s’eufuit  dans  le  Kerman  , et 
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Zein  clab  eddyn  ayant  voulu  se  re- 
tirer auprès  de  Tamerlan,  fut  arrêté 
à Réi , et  envoyé  à Mansour,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux  , et  le  confina 
dans  un  château  fort.  Alors  Chah 
Mansour  régna  sans  compétiteurs 
sur  le  Farsistan , le  Khouustan  , et 
une  partie  de  l’Irak  Adjctn.  Mais  scs 
talents  et  son  courage  ne  purent  ré- 
sister à la  fortune  de  Tamerlan.  Ce 
conquérant  revint  en  Perse  Pan  795 
(i3g3).  Chah  Mansour,  à la  tête  de 
cinq  mille  hommes  d'infanterie , et 
de  deux  mille  cavaliers  d’élite , ne 
craignit  pas  d’aller  attaquer  les  nom- 
breuses hordes  des  Tartarcs  et  des 
Moghols.  11  fit , dans  cette  journée , 
des  prodiges  de  valeur  , mit  en  dé- 
route une  partiede  l’armée  ennemie, 
poursuivit  les  fuyards  , retourna 
charger  le  centre  ou  combattait  Ty- 
raour , et  frappa  deux  fois  de  son 
cimeterre  le  casque  de  ce  monarque, 
sans  le  connaître.  Eulin  . couvert  de 
blessures , et  forcé  de  céder  au  nom- 
bre , il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille , et  reprit  le  chemin  de  Chy- 
raz.  Mais  il  fut  poursuivi  par  les 
vainqueurs  ; et  un  otlicier  de  Cltah- 
Rokh  , fils  de  Tamerlan,  Payant  at- 
teint, le  renversa  de  cheval  et  lui  cou- 
pa la  tête  qu’il  vint  porter  à ce  con- 
quérant. Tymour  s’empara  de  Chv- 
raz , fit  périr  Chah  Gadanfcr , fils 
de  Mansour  , et  ayant  achevé  la  con- 
quête de  la  Perse , il  ordonna  l’ar- 
restation et  la  mort  de  tous  les  prin- 
ces raodhafTériens.  II  n’épargna  .que 
Zein  clab  eddyn  et  son  frère  Chabeli, 
parce  qu’ils  étaient  aveugles . et  il  les 
envoya  dans  le  Mawar-Al-Nahr,  où 
ils  finirent  leurs  jours.  Cependant 
Sulthau  Motâsem  , fils  de  Zein  clab 
eddyn , échappa  au  désastre  de  sa 
famille.  Il  reparut  en  810,  pour  dis- 
puter l’héritage  de  ses  ancêtres  aux 
descendants  de  Tymour , et  périt 
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dans  une  bataille  près  d’Ispahan  , 
Pan  8itt  ( 1 4og  ).  A — t. 

MANTEGNA  ( André  ) , peintre 
d’histoire  et  graveur,  naquit  a Pa- 
douc  , en  i43o,  et  fut  élève  du 
Squarcione.  bon  premier  tableau , 
qu’il  fit  à dix-sept  ans , semble  avoir 
été  exécuté  par  un  maître  déjà  con- 
sommé dans  son  art.  Il  le  plaça 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie;  on  y 
lit  l’inscription  suivante  : Andréas 
Mantinea,  1 atavinus , un  nos  vu 
et  \ mit  us,  sud  nmnupinxit  i44H. 
Le  Squarcione  fut  tellement  charmé 
de  scs  rares  dispositions  qu’il  l’adopta 
pour  son  fils,  et  11e  laissa  pas  de  lui 
Continuer  sessoins,  lorsque  Mantegna 

In  it  pour  femme  une  fille  de  Jacques 
lellini . son  compétiteur.  Éleve  dans 
une  académie  où  l’on  étudiait  d’après 
le  marbre,  André  faisait  un  ras  singu- 
lier de  certains  bas-reliefs  grecs  des 
premiers  temps  de  Part,  li  reeher- 
chait  avec  le  plus  grand  soin  la  pureté 
des  contours,  et  la  beauté  des  idées  et 
des  formes  ; non-seulement  il  avait 
adopté  ces  draperies  qui  accusent  le 
nu,  ces  plis  parallèles,  cette  recher- 
che dans  les  dillerentes  parties  de  scs 
figures  qui  dégénère  facilement  en 
sécheresse;  mais  il  négligeait  entiè- 
rement l’expression.  On  remar- 
quait ces  défauts  dans  son  tableau 
du  Martyre  de  saint  Jan/ues.  Le 
Squarcione  l’en  railla  avec  tant  d’a- 
mertume qu’André  résolut  de  suivre 
autre  route.  Il  donna  plus  de  vie  à 
son  Saint  Christophe  qui  fon^e  le 
pendant  du  tableau  précédent.  A-]»eu- 
près  dans  ce  temps,  il  exécuta  pour 
l’église  de  Sainte-Justine,  P Apôtre 
saint  Marc  écrivant  V Évangile,  et 
sut  exprimer  sur  le  visage  du  saint 
la  méditation  du  philosophe,  et  l’en- 
thousiasme de  l’inspiré.  Si  sou  maî- 
tre , par  scs  reproches , l’obligea 
d’agrandir  sa  manière,  les  Belhui 
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n’y  contribuèrent  j>as  moins  par 
leur  alliance  : Mantcgna  demeura 
quelque  temps  à Venise  ; et  l’on  re- 
trouve dans  le  paysage  de  qudques- 
uns  de  scs  tableaux , la  suavité  de  co- 
loris qui  caractérise  l’ccole  vénitien- 
ne. Il  parait  aussi  qu’il  v enseigna  la 
perspective.  De  là  il  revint  à Padonc, 
d’où  ilsc  rendit  à Vérone.  Il  y exé- 
cuta plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles .entre  autres,  IctablcauducliŒiir 
de  1 église  «le  Saint-Zenon  le  majeur. 
Le  unrquis  de  Gonzague,  Jean  Fran- 
çois II,  seigneur  de  Milan,  le  char- 
gea de  divers  travaux  considérables 
pour  l'embellissement  de  son  palais  de 
Saint-Sébastien.  C'est  là  qu'il  peignit 
une  suite  formant  le  Triomphe  de 
César,  que  Vasari  regarde  comme 
son  chef-d’œuvre.  Le  marquis  de 
Gonzague,  redoublant  d'amitié  et  d'é- 
gards pour  l’habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à la  ville,  cl  une  ferme 
près  de  Milan , et  le  rrca  chevalier. 
Lors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Au- 
trichiens, les  tableaux  dont  ou  vient 
de  parler  furent  enlevés,  et  trans- 
portés en  Angleterre  , dans  le  châ- 
teau d’Hamptoncourt , où  on  les  con- 
serve encore  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  ont  été  primitivement 
gravés  par  Mantcgna  lui-même,  d’a- 
prçsîcs  propres  dessins,  mais  avec 
quelque»  changements  ; et  plus  ré- 
cemment sur  cuivre,  par  Van  Oude- 
naerd  , d'apres  une  gravure  sur  bois 
exécutée  en  manière  de  clair-obscur 
par  André  le  Mantuan.  Un  dessin  de 
cette  admirable  peinture,  composé 

EàFMântegna , et  remarquable  par  sa 
eauté,  faisait  partie  de  la  collection 
de  Mariette.  La  renommée  de  Man- 
tegua  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l’Italie;  et  le  pape  Innocent  VIII  in- 
vita le  marquis  de  Gonzague  à le  lui 
envoyer  à Home,  où  il  voulait  lui 
coulicr  les  peintures  du  Bel védère. 
XXVI. 
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On  voit  encore,  quoique  en  partie  dé- 
truite, la  chapelle  qu’il  avait  peiute 
dans  le  Vatican , par  ordre  de  ce 
pape.  On  y reconnaît  cette  imitation 
de  l'antique  , qu’il  autorisa  cons- 
tamment par  s«n  exemple,  et  l’ou 
y aperçoit  les  progrès  dont  il  fut 
redevable  à l’étude  des  nombreux 
chefs-d’œuvre  que  renferme  la  villa 
de  1 lomc.  Depuis  ce  moment,  sa  ma- 
niéré ne  cessa  de  se  perfectionner. 
On  peut  difficilement  exprimer  le 
soin  qu  il  avait  mis  dans  son  exécu- 
tion ; et  quoique  ces  tableaux  soient 
peints  à fresque,  ils  sont  aussi  linis 
qu’une  miniature.  Outre  les  peintures 
dont  on  a déjà  parle,  ou  en  voit 
encore  un  grand  nombre  dans  une 
des  pièces  üu  château  de  Saint-Sé- 
bastien, que  Ridolfi  appelle  la  cham- 
bre des  Epoux.  Ce  sout  de  vastes 
. compositions  peintes  à fresque  , et 
particulièrement  quelques  portraits 
delà  famille  Gonzague,  daus  le  meil- 
leur état  de  conservation.  Quoique 
M.mtegna  ait  beaucoup  travaillé,  il 
est  rare  de  rencontrer  de  ses  tableaux 
dans  les  galeries.  Ses  vérifahles  pro- 
ductions se  reconnaissent  non-scu- 
lementà  l’élégance  des  figures,  a la 
roideur  des  plis,  à la  teinte  jaunâtre 
du  paysage,  parsemé  de  petits  ro- 
chers découpés , mais  à la  science 
du  dessin,  et  à la  finesse  du  pinceau. 
Ccquil’a  empêché  d’exécuter  un  plus 
grand  uoinbre  de  tableaux  degaleric, 
c’est  le  temps  considérable  qu’il  con- 
sacra , surtout  dans  sou  9ge  mûr,  à 
la  gravure  et  à ses  grandes  compo- 
sitions à fresque.  Mautoue  possé- 
dait les  derniers  et  les  plus  beaux  ta- 
bleaux qu’il  ait  exécutés  ; le  plus  cé- 
lèbre de  tous  fait  aujourd'hui  partie 
du  Musée  du  Louvre.  Il  représente 
la  Vierge  sur  un  troue  avec  l’Lu- 
faul-Jésus  , debout  sur  ses  gcuoux  , 
accompagnée  de  six  autres  saints 
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et  da  marquis  de  Mantoue , Jean- 
François  de  Gonzague  , qui  rend 
grâce  du  prc'lendu  succès  remporta 
sur  le  roi  Charles  VIII , à la  bataille 
de  Foruovo,  vers  les  bords  du  Taro, 
en  149^.  La  ville  "de  Mantoue  of- 
frait peu  de  tableaux  , aussi  ad- 
mires des  étrangers  que  celui-là. 
Exécuté  en  1 4o5 , on  a peine  à croi- 
re qu’il  ait  plus  de  trois  siècles 
d’existence;  011  y admire  la  déli- 
catesse des  carnations  , le  brillant 
des  armures , la  variété  des  costumes 
et  la  fraîcheur  des  fruits  et  des  (leurs. 
Chaque  tète  peut  servir  de  modèle 
pour  la  vivacité  et  le  caractère;  et 
quelques-unes  même  pour  la  manière 
dont-il  faut  imiter  l’antique.  Le  des- 
sin a une  délicatesse  et  un  coulaut 
qui  démentent  l’opinion  commune, 
que  le  style  de  Mantegna  et  le  sty- 
le sec  sont  uue  même  chose.  Ou  y 
reconnaît  en  outre  1111  empâtement 
de  couleur,  une  finesse  de  pinceau 
et  une  grâce  propre  à l’artiste , qui 
semble  le  dernier  passage  de  la  ma- 
nière antique  à cette  perfection  où 
Léonard  de  Vinci  porta  l’art  quelque 
temps  après.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  encore  de  ce  maître  trois  au- 
tres tableaux,  le  Parnasse,  les  Vices 
chasses  par  la  Sagesse,  et  un  Cal- 
vaire, où  l’on  prétend  que  Mantegna 
s’est  représente  sous  la  figure  d’un 
soldat , vu  à mi-corps  sur  le  premier 
plan',  avec  le  casque  en  tète,  et  la 
lance  à la  main.  I.c  même  Musée 
renferme  encore  deux  dessins  à la 
plume  de  ce  maître,  dont  l’un  repré- 
sentant le  triomphe  de  l’Amour,  a 
été  grave  par  Marc-Antoine;  l’autre 
a pour  sujet  Versée  tenant  la  tète 
de  Méduse  : on  y voit  enliu,  une 
composition  de  sept  figures  peintes 
en  grisaille,  sur  toile , dont  le  sujet 
est  le  jugement  de  Salomon.  Muitc- 
gua  ne  s’acquit  pas  moins  d’honneur 
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par  les  perfectionnements  qu’il  ap- 
portadans  l’art  de  la  gravure,  quiétait 
encore  dans  l’eufauce  ; et  quelques 
auteurs  italiens  lui  attribuent  même 
l'invention  de  la  gravure  au  burin  : 
sa  manière  se  rapproche  de  celle  de 
Polla juolo , sou  coûtent  noraiji , et  son 
maître  selon  quelques  historiens.  La 
plupart  des  planches  qu’il  a gravées 
sont  de  son  invention,  et  paraissent 
avoir  été  exécutées,  les  unes  sur  cui- 
vre , les  autres  sur  étain.  Comme 
dans  ses  tableaux,  les  contours  de 
ses  figures  sont  d’un  grand  style  et 
pleins  de  fermeté  et  de  noblesse , 
quoique  parfois  un  peu  exagérés. 
Les  pièces  gravées  par  lui,  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs , sont  au  nom- 
bre de  a3  ; les  plus  remarquables  v 
sont  la  suite  de  9 planches  in-folio, 
en  forme  de  frise,  représentant  le 
Triomphe  de  César,  dont  on  a déjà 
parlé.  Il  est  peu  des  collections  où 
ces  neuf  planches  se  trouvent  com- 
plètes. Mantegna  marquait  ordinai- 
rement scs  gravures,  des  lettres  M 
et  F,  cutrclacc’es.  Plusieurs  ne  por- 
tent point  d’antre  marque  qu'une 
tablette  assez  semblable  à relie  dont 
Marc-Antoine  marquait  scs  ouvrages; 
c’est  ce  qui  a fait  attribuer  àtc  der- 
nier maître  une  estampe  de  Mante- 
gna, représentant  Hercule  entre  le 
Vicee:  la  V ertu.  Mantegna  eut  pour 
élèves  deux  de  scs  fils,  dont  un  por- 
tait le  nom  de  François, et  qui  ter- 
minèrent avec  succès  les  peintures 
du  château  de  Mantoue,  et  y ajou- 
tèrent le  beau  plafond  de  la  voûte;  et 
quoique  Mclozio  ait  la  gloire  de  pas- 
ser pour  l’inventeur  de  la  science  du 
raccourci , on  est  forcé  de  convenir 
quclcs  deuxMantegna  l’avaient  pres- 
que portée  avânt  lui  à sa  perfection. 
Gex  deux  frères  peignirent  les  ta- 
bleaux latéraux  de  la  chapelle  de 
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Saint-André,  dont  leur  père  avait 
exécuté  le  maître-autel;  et  ils  y exi- 
gèrent, en  1 5 1 7 , un  beau  mausolée 
en  sou  honneur.  Cette  date  a pu  in- 
duire en  erreur  plusieurs  e'crtvaius 
qui  ont  pris  l’année  où  fut  érige'  ce 
tombeau,  pour  celle  où  mourut  André" 
Mantegna , qui  avait  cesse'  de  vivre  en 
i5o5.  — On  doit  encore  compter 
parmi  lesartistes  sortis  de  cette  ccole, 
Charles  dcl  Mantegna  , qui  floris- 
sait  en  1 5 1 4 , à Gènes,  où  il  enseigna 
sou  art  avec  succès,  et  qui  était  resté 
long-temps  avec  André,  son  parent, 
dont  il  sut  s’approprier  la  manière. 
On  croit  qu’il  eut  part  aux  travaux 
que  François  et  son  frère  exécutèrent 
dans  le  palais  de  Mantoue , et  dans 
la  chapelle  de  Saint-André.  Il  est 
rare  detrouverdes  ouvrages  authen- 
tiques de  Chartes;  les  amateurs  les 
confondent  communément  avec  ceux 
du  chef  de  son  école,  tant  ils  y res- 
semblent pour  lc«  goût  et  le  faire. 
Le  nom  même  de  ces  divers  artistes 
a été  souvent  une  nouvelle  source  de 
confusion,  et  peut  donner  lieu  k 
éclaircir  un  point  historique  qui  n’est 
pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  c’est 
sons  François  lils  d’André  Mantegna, 
qu’a  d’abord  étudié  le  Corrège.  Plu- 
sieurs historiens  ont  présumé  , du 
nom  du  maître,  qu’il  était  élève 
d’Audrc;  mais  ilsauraicut  facilement 
reconnu  leur  erreur,  s’ils  avaient 
réfléchi  que  le  Corrège  n’avait  que 
dix  ans  à la  mort  de  ce  dernier. 

P — s. 

MANTICA  ( Foançois  ),  né  à 
Udinc,  en  i534,  fil  son  droit  à l’u- 
niversité de  Padonc  , et  y prit  le 
bonnet  de  docteur.  Il  y enseigna  en- 
suite les  institutes  de  Justinien.  Le 
pape  Sixte-Quint  avant  accordé  à la 
république  de  Venise  la  disposition 
d’une  place  dans  la  rote  romaine , 
à condition  qu’elle  présenterait  qna- 
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tre  candidats  , parmi  lesquels  sa 
Sainteté  ferait  un  choix,  ce  fut  Man- 
tica  qui  obtint  cette  place.  Il  se  ren- 
dit donc  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ; et  ce  fut  encore  sur  la 
présentation  de  la  république  de  Ve- 
nise , qu’il  fut,  en  i5()6,  nommé 
cardinal parCIc'mcnt  VIII.  Il  mourut 
â Rome,  le  a8  janvier  i G 1 4-  On  a 
de  lui  : I.  De  conjecturés  ultimarum 
voluntatum  libri  xi,  Venise,  1579, 
in  fol.  ; L yon,  1 5qi  ; Genève,  1637 
et  iWiq;  Francfort,  1 G80 ; Genève, 

1 734.  Cet  ouvrage  peut  encore  être 
consulté  avec  fruit.  II.  Vaticance 
lucubrationes  de  tacitis  et  ambiguis 
cowentionibus , Rome,  1610,  in- 
fol. ; édition  préférable  aux  réim- 
pressions de  Genève,  tÆqi  et  17^3. 
111.  Deéiiiones  rotæ  ramante , Ro- 
me, 1G18,  in-40.;  Venise  et  Lyon, 
îOiij,  in-4°.  ; Francfort,  iGaa  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Germain  Mantica , neveu  du  car- 
dinal, n’est  mentionné  ni  dans  Mo 
réri,  ni  dans  Simon,  ni  dans  Tai- 
sand , ni  dans  Camus , ni  meme  dans 
la  Bibliotheca  juris  selecta  de  Stru- 
ve , revue  par  Budcr  ; mais  il  n’a  pas 
été  oublié  par  {.ipenius.  On  a des 
collections  plus  complètes  des  déci- 
sions de  la  rote  romaine.  A.  B< — t. 

MANTOUAN  ( Le  ).  V.  Gnist. 

MANTOUAN  ( Batista  Spa- 
gnuoli,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Baptiste),  célèbre  poète  latin  du 
quinzième  siècle,  était,  dit-on,  le  fils 
naturel  d e Pierre  Spagnuolo , d’une 
famille  noble  de  Mantoue  (1).  Il 

(t)  CW  P j«l  Joue  qui  a jet*  le  premier  de»  dou- 
te* *ur  la  lëgî  limite  d-  la  naiatanec  du  Mantouan  ; la 
P.  Cuper , et  Ira  bibliothécaire*  de  l'ordre  de»  Car  • 
me*  . ont  cbe  r>  hé  l le  réfuter,  le-  «axant  Lamotmoy# 
adopte  l'opiui  ion  de  P.  Jort,  et  ta  fortifie  de  preu- 
ve* tirées  des  écrit*  même*  du  Mantouan , d*u«  un# 
curieuae  rfisa  rtalioo , itwerée  au  loue  l*r.  du  Minn» 
giuna  ( éd.  «I  t i~i5  , n.  jlî  et  »uiv.  ) Le  P.  Florido 
Atobroni  , d os  m rie  du  IVUntuua» , établit  qu'il 
était  fil*  de  * r<M»»trarr  da  Ma. Ri,  qu'on  «dit  avoir 
été  l'rpouM  1 û Spa^piuoli.  Ce  fait  , hfiirfuwBwnl  j^u 
i.kpoiUi  t,  ^ 'id  point  «MK*  WNrrt- 
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naquit  en  céttc  ville,  le  «7  avril 
1 .j .'(8.  Sou  père  prit  plaisir  à cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  , et 
lui  donna  les  mêmes  maîtres  qu’à  scs 
autres  enfants.  Lejeune  Baptiste  sur- 
passait tous  ses  frères  par  la  rapidité' 
de  scs  progrès;  mais  il  n’abusa  jamais 
de  sa  supériorité  pour  les  humilier; 
il  sut  se  concilier  leur  amitié",  dont  il 
reçut  de  fréquents  témoignages  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie.  Scs  étu- 
des terminées,  il  prit  l’habit  religieux 
dausl’ordredes  Carmes  , et  partagea 
sou  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  et  la  culture  de  la  poésie. 

' Le  désir  d’ajouter  à scs  connaissances 
lui  lit  entreprendre  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  ; et  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  la  fafc , de  la  guerre , et  des 
maladies  qui  en  sont  le  triste  ré- 
sultat (1).  11  s’appliqua  aussi  à l’é- 
tude de  l’hébreu  ; et  l’on  dit  qu’il 
s’e'tait  rendu  très-habile  dans  cette 
langue.  Il  passa  successivement  par 
les  différentes  charges  de  son  ordre, 
et  il  en  fut  élu  enfin  supérieur  - gc- 
1 itérai,  en  i5t3.  Il  tenta  d’intro- 
duire la  réforme  parmi  ses  religieux  ; 
mais  voyant  qu’il  ne  pourrait  y 
réussir , il  se  démit  de  son  emploi , 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  le  20  mars  i5i6.  Les 
contemporains  du  Mantouan  le  re- 
gardèrent comme  un  autre  Virgile  : 
son  buste  en  marbre,  couronné  de 
lauriers , fut  placé,  par  sa  patrie 
reconnaissante  , à côté  d c celui  de 
l’auteur  de  l’Énéidc  , né  ci  >mmc  lui  à 
Mantoue  ; mais  la  pos  térité  plus 
équitable  n’a  vu  dans  le  Mantouan 
que  ce  qu’il  est  en  effet,  uni  versifica  - 


(«)  Per  mmre,  per Jtmnot  iri ,per  te  u :a,per  Alpei  ; 
Morii  feram  petlrm  , hella  tJ*n  fmi/ue  IuL. 

Ce*  drus  vrm  tout  «traits  d'untpièr  r du  MjuiIouad  , 
iutitulA-  Fit*  suer  Eptlnme  aJ  po  qtentmUm.  LU  g 
■c  cuutiaul  que  cùjqu-uitr-dcu*  van. 
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tour  fécond,  fiais  lâcbeet  diffus,  san» 
goût  et  sans  jugeraeut.  « Le  Man- 
touan, dit  Gingucné,  avait  une  grande 
facilité,  dont  U abusa  trop.  . . . Les 
ouvrages  de  sa  jeunesse  sont  les  seuls 
supportables  ; ceux  de  l’âge  mûr  , 
écrits  avec  une  négligence  toujours 
croissante , finissent  par  devenir  si 
insupportables , qu’il  est  impossible 
de  les  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  » 

( //ùt.  litlér.  d’Italie , 1. 111 , p.  455 
et  suivantes  ).  Les  déclamations  qu’il 
s’est  permises  contre  les  mœurs  des 
femmes  et  des  ecclésiastiques  de  sou 
temps  * lui  ont  etc  souvent  repro- 
chées ( 1 ) ; et  cependant  ce  sont  les 
seules  pièces  que  les  curieux  vont 
encore  chercher  quelquefois  au  mi- 
lieu de  son  fatras  poétique.  Les  ou- 
vrages du  Mantouan  ont  été  recueillis 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle , en 
un  vol.  in-fol.  Cette  édition , sans 
marque  d’imprimeur,  est  rare  et  re- 
cherchée. Beu.  Hector  en  publia  une 
seconde  , Bologne  , 1 5ox  , in-folio. 
Il  en  parut  une  troisième  , avec  les 
commentaires  de  Sébastien  Mur- 
rhou  , de  Sébastien  Brandt  et  de 
Jossc  Badins,  Paris,  1 5 1 3 , trois 
tomes  réunis  ordinairement  eu  uu 
seul  vol.  in-fol.  ; enfin , il  v eu  a une 
quatrième,  Anvers,  1576,  4 vo- 
lumes in-8°.  Celte  dernière  édition  , 
qui  est  la  plus  ample  , est  dne  aux 
soins  du  P.  Laurent  Cupcr,  carme 
flamand.  O11  trouvera  la  liste  des 
différentes  pièces  qu'elle  renferme , 
dans  les  Mémoires  de  Niccrou  , 
tom.  xxvti  , dans  la  hiiliolh.  car- 


(l)  Srurlairr  1 ffltL  Utl.  île  G encre  , art.  Ile* e ), 
dit  qur  lis  p >oir<  de  M.inluuan  » .nt  alrct  ement  ag- 
üunerr ..  C.»  prt nJaut  il  Lui  mnartjnrr  t|uc  |r»  invec- 
tive* de  ce  porlr  centre  Ira  femme»  rf  l»-q  prêtée*  f 
invectives  qui  • 'auraient  déshonoré  dans  ce  siècle, 
qu’m»  ne  rrfprder»  j *»  comme  Irntidi^irut , roulri- 
l> lièrent  beaucoup  «m  KratuL  réputation  ; qu’aucun 
de  ses  ouvrage*  ne  fut  1 usure  ou  mit  l’.ifc/rjr  . et 
qur  tu»  ni  r plusieurs  pet  sonnes  , plus  pieux-s  qu’ecUt- 
rée»  , out  voulu,  lou^-trinps  aptes  m nwrt,  la  faio» 
regarder  comme  uu  satuL 
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mclitana  du  P.  Cosrae  de  Villiers  , 
etc.  Ou  ne  citera  ici  que  les  plus  in- 
téressantes : I.  Hucolica  seu  ado- 
lescentia  in  decem  eglogas  divisa. 
Il  T en  a uue  édition  de  Lyon , 1 540 , 
iu-8°. , assez  recherchée.  Ces  églo- 
gues  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais, par  Michel  d’Ainboise,  Paris, 

1 53o  , in  4°. , rare.  Laurent  de  la 
Gravière  a public',  depuis,  une  tra- 
duction également  eu  vers, des  quatre 
premières  et  de  la  sixième  , Lyon  , 
i558,  in-8°.  LcMantouan  y fait  une 
critique  amère  et  très-exagérée  des 
imperfections  des  femmes  ; mais  on 
se  gardera  bien  de  dire  avec  les  ré  - 
(facteurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  ( art.  Spagnoli  ) , que 
c’est  qu’appa  rem  ment  il  n’avait  pas 
re'ussi  à leur  plaire.  Tous  les  bio- 
graphes du  Mantouau  s’accordent  à 
le  représenter  comme  un  religieux 
de  mœurs  très  - exemplaires.  II. 
Contra  amorem  et  de  naturd  amo- 
ris  , carmen  juvénile.  Cet  opuscule 
a été  traduit  par  François  de  Myo- 
zingen  , d’Amieci , sous  ce  titre  : 
Elégie  du  Mantouan , contre  les 
folles  et  impudiques  amours  véné- 
riennes ; ensemble  un  chant  ju- 
vénile de  la  nature  d’amour , An- 
neci  , Pomar  , i530  , in-4°.  III. 
Nicalaut  Tolentinus  libri  très,  Mi- 
lan , 1309,  in-4°.  L’auteur  montre 
dans  cc  poème  peu  de  jugement  et 
beaucoup  de  crédulité.  Il  y admet 
l'opinion  vulgaire  qui  fait  l’enchan- 
teur Merlin  , le  (ils  du  diable  ; et 
cependant  il  le  donne  pour  un  pro- 
phète , et  le  place,  après  sa  mort, 
nu  rang  des  saints.  IV.  Parlhcnices 
primrv  quoi  Muriana  nuncupatur 
libri  très.  — Parlhcnices  sccunda  de 
Std-Catharind.  — De  suorum  tem- 
po’-um  c ala mit atibus  liber  in  Rober- 
turn  Severinatem  panegyricum  Car- 
men. Ces  dilfércnles  pièces  ont  été. 
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imprimées  , pour  la  première  fois  , 
à Bologne  , 1 488-89  , quatre  par- 
ties in-4°.  ; et  la  collection  en  est 
rare  et  recherchée  ( V.  le  Manuel 
du  libr.  de  M.  Brunet,  au  mot  Man- 
touan ).  La  Parthenice  Mariane  a 
été  translatée  du  latin  en  vers  fran- 
çais , par  Jacques  de  Mortières  , 
Lyou  , 1 5a3  , in-4°. , rare.  C’èst 
dans  le  livre  des  calamités  de  son 
temps  , que  Mantouan  a déclamé 
avec  le  plus  d’aigreur  et  d’cmportc- 
incnt  contre  les  mœurs  des  ecclésias- 
tiques et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
V.  Fastorum  libri  xn.  C’est  le  re- 
cueil des  éloges  des  principaux 
saints  dont  l’Église  célèbre  spé- 
cialement la  fête  dans  le  cours  de 
l’annce.  VI.  De  vitd  beatd  libellus. 
Cet  ouvrage  est  eu  prose.  On  eu  cite 
une  édition  très  rare  , imprimée  à 
Alost,  par  M irtin  Thierry  , 1 474  • 
iu-4°. , de  28  feuillets.  Duvcrdicr 
( hibl.  franc.  ) en  indique  une  tra- 
duction sous  ce  litre  : Eglogue  de 
la  vie  bienheureuse  , Paris  , 1 5a  1 ,' 
iu-8°.  Lainonuuyc  a remarqué  que 
cet  ouvrage  n’est  point  une  églogue, 
et  qu’il  est  prolwble  que  Duvcrdicr 
s’est  trompe  en  copiant  l’intitulé. 
O11  peut  consulter  , pour  plus  de 
détails , outre  tes  auteurs  déjà  cités  , 
la  Cita  di  Baltisla  Manlovano  , 
parle  P.FIorido  Ambrosi,  religieux 
carme, Turin,  i~85. NicolasRcusncr 
a inséré  le  portrait  du  Mantouan  , 
couronné  de  laurier  , dans  scs  Icônes, 
et  J.  J.  Poissard  , dans  la  première 
partie  de  sa  Biblioth.  calcographica. 

W— s. 

MANTUANA  ( Diana  ).  Voyez 

Guisi , XVII,  290. 

MANUCE(Alde)  l’ancien  ( .-lldo 
Pin  Manu  zio) , est  le  chef  de  ces  im- 
primeurs justement  célèbres,  qui  ont 
été  en  Italie  ce  que  les  Eslicnnc  fu- 
rent depuis  en  France.  Il  naquit 


a 
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eu  1 447  a Bissiano,  bourgade  du 
duché  de  Sermoneta  dans  l'Etat  ro 
main  : son  uom  d’Aldo  est  un  dirai- 
nulifde  celui  de  Theobaldoqu’il avait 
reçu  au  baptême  ; cl  dans  la  suite  il  y 
ajouta  le  surnom  de  Pio , par  attache- 
ment pour  Alberto  Pio , prince  de 
Carpi , son  élève.  Il  fut  confié  dans  sou 
enfance  à un  pédagogue  qui  se  con- 
tenta dclni  faire  apprendre  le  Doctri- 
nal d’Alexandre  de  Ville-Dieu  ; mais 
il  vint  ensuite  à Rome,  où  il  eut  le 
bonheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  meilleurs  maîtres.  Après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  , il  sc 
rendit  à Ferrare  pour  suivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Guarini , savant  profes- 
seur de  grec.  Cette  ville  étant  mena- 
cée d’un  siège  par  les  Vénitiens , il  sc 
retira  en  i48a„près  du  célèbre  Pic 
de  la  Mirandolc,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Cédant  aux 
instances  d’Alberto  Pio,  il  alla  ensuite 
à Carpi;  et  Pic  ne  tarda  pas  de  l’y  join- 
dre. M.  Renouard  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
fut  alors  qu’Alde  forma  le  projet 
d’établir  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les  meilleurs  ouvrages 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  que 
les  deux  princes  se  chargèrent  de 
faire  les  premiers  frais  de  l’établis- 
sement. 11  se  rendit , dans  le  courant 
de  l’année  i488,  à Venise,  ville  qui, 
par  sa  position,  son  commerce  très- 
c’icndu  , et  le  goût  de  scs  habitants 
pour  les  lettres , lui  parut  la  plus 
convenable  à son  dessein.  Il  voulut 
d'abord  s’y  faire  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse  ; et  il  y parvint  en 
donnant  des  leçons  publiques  de  grec 
et  de  latin  : mais.,  pendant  ce  temps- 
là  , il  s’occupait  d’organiser  son  ate- 
lier ; et  enfin  , en  1 4ç»4 » *1  mit  au 
jour  le  poème  de  I/cro  et  Léandre , 
en  grec  et  en  latin  ( V.  Mossi  ) , 
qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de 
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[.ascaris  (i),  de  celle  de  Théodore 
de  Gaia  , des  œuvres  de  Théocri  te  , 
etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
OEuvres  d’Aristote  ( K.  ce  mot),  qui 
plaça  Manuce  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  juste  de  la  patience  et 
de  la  sagacité  qui  lui  furent  néces- 
saires pour  lire  et  déchiffrer  les  ma- 
nuscrits qui  devaient  servir  de  base 
à son  édition,  les  comparer  entre 
eux  , choisir  les  meilleures  leçons 
quand  ils  en  présentaient  plusieurs  , 
et  suppléer  aux  omissions  des  co- 
pistes. Cette  édition  seule,  quoique 
moins  correcte  que  la  plupart  de 
celles  qui  l’ont  suivie , suffirait  pour 
mériter  à Manuce  la  reconnaissance 
de  la  postérité , et  justifier  tous  Jes 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  : mais 
si  l’on  songe  qu’il  a publié  avec  le 
même  soin  , et  presque  toujours  avec 
le  même  succès,  la  plupart  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce;  qu’en  inulti- 
plqiut  les  bons  livres,  alors  si  rares , 
il  a changé  la  direction  des  éludes, 
bornées  à la  théologie  scolastique 
et  à une  jurisprudence  barbare  ; que 
par-là  il  a contribué  d’une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de 
l’esprit  et  de  la  civilisation , l’on 
éprouve  un  sentiment  profond  de 
vénération  pour  l’homme  dont  la 
vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  de 
travaux  qui  étendront  leur  utile  in- 
fluence jusque  sur  les  dernièrt#  gé- 
nérations. La  plupart  des  livres  n’a- 
vaient été  imprimés  jusqu’alors  que 
dans  de  grands  formats  ; Manuce 
conçut  l’heureuse  idée  de  publier 


(l)  Plusieurs  MblfagrapUtt  pensent  que  la  Gram- 
maire ds  Lasearts  ■ paru  avant  lr  poème  de  Mavy; 
ils  sa  fardent  sur  ci*  que  le  caractère  gre.  emplsf)  m 

(Mûri* impression  de  Poutrage  de  La«cari*  , est  mon  a 
>cau  que  celui  dont  Aldr  s'r»t  servi  pour  le  Muser. 
Nous  avons  cru  devoir  suivre  I opr.tton  de  M.  H - 
nouard;  et  l’on  peut  voir  dan»  se»  AnnaUs  det  Ai- 
de , p.  i o , le»  raisons  trrs  - p utmblr»  Uoul  il  appuie 
son  srultwrnL 
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une  collection  des  classiques  latins  , 
dans  un  format  plus  commode.  Il 
fit  fondre  un  caractère,  imite',  dit-on, 
de  l'écriture  de  Pétrarque  (t),  et 
l’employa,  la  première  fois  , pour 
l’impression  du  Virgile  qui  parut  en 
i5ot.  Il  avait  épouse',  l’année  pré- 
cédente, une  fil  e d’André  Turisan 
( Toresano)  d’Asola,  imprimeur  lui- 
même,  et  qui , plus  opulent  qucMa- 
nuce,  lui  fournit  les  moyens  d’aug- 
menter et  d’étendre  ses  entreprises. 
La  multiplicité  des  ouvrages  qui  sor- 
tirent de  ses  presses  , ne  lui  permet- 
tait plus  d’en  surveiller  seul  l’impres- 
sion : il  eut  recours  à l’obligeance 
de  quelques  savants,  déjà  scs  amis  ; 
et  de  leur  réunion  se  forma  l’aca- 
démie Aldine  que  sa  trop  courte 
durée  n’a  point  empêché  u’obteuir 
une  grande  célébrité,  et  qui  comp- 
tait parmi  ses  membres  P.  BemLu, 
Erasme  , Bail.  Egnazio , cet  André 
Na  vagero  qui  chaque  année  brûlait  en 
l’honneur  de  Catulle  un  exemplaire 
de  Martial  ; le  moine  Bolzani,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  latin  les  principes 
de  la  grammaire  grecque;  Alcyonio, 
que  l’on  accuse  d’avoir  détruit  le 
seul  manuscrit  du  traité  De  glorià 
de  Cicéron  , après  en  avoir  adapté 
les  plus  beaux  endroits  à un  de  scs 
propres  ouvrjges  ; le  grec  Musurus 
Démet riusChalcomly le, qui  donna  la 
ire.  édition  d’Homère;  et  Aleandro  , 
depuis  cardinal,  et  qui  joua  un  rôle 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  du 
xvi°.  siècle  (u).  La  guerre  obligea  Ma- 
nuce  de  s’éloigner  de  V enise  en  1 5o(i  : 
pendant  son  absence,  scs  propriétés 
furent  pillées  et  ses  domaines  enva- 
his ; il  lit  d'inutiles  démarches  pour 


( » : Ce  < ur®ciïr*  cotiun  ; «Mitant  lima-trmp»  »ou»  le 
nom  d’n l ime,  et  anioar'i'liui  (Ont  celui  d'.htlfjae  t 
lui  tirtoioc  rt  g rmté  par  Fnafoù  «le  Bologne , «r* 
liste  trcs-e»liiué. 

(a)  On  trouvera  la  l*'fed«~»  membre»  de  l'academie 
Aid.no , «Uns  i'«m>rag«  «la  IL  Uau-.uwid,  t.  ■»  p.  *3? 


rentrer  dans  la  possession  de  *cs 
biens  : en  quittant  Milan  où  l’avaient 
appelé  scs  amis,  il  tomba  entre  les 
mains  d’une  troupe  de  soldats  qui , 
le  prenant  pour  un  espion , le  con- 
duisirent en  prison  à Cancto.  Il  re- 
couvra sa  liberté  par  les  bons  offices 
de  Joftr(4o  Carolo,  vice-chancelier 
du  sénat  de  Milan , et  rentra  dans 
Venise  plus  pauvre  qu’il  n’en  était 
parti.  11  reprit, en  i5o^,  le  cours  de 
ses  travaux  typographiques.  Mais  le 
mauque  de  fonds  uc  lui  laissait  plus 
la  pussibilité  d’cxéculer  de  grandes 
entreprises.  André  d’Asola  , son 
bcau-pcrc , vint  à son  secours  ; et  ils 
formèrent , en  i5ia  , une  société 
dont  Manucc  resta  le  chef.  Manuce 
rotfvrit  a'ors  son  atelier  fermé  de- 
puis deux  ans,  et  lui  rendit  bientôt 
une  nouvelle  activité:  il  était  sur  le 
point  de  publier  une  Bible  en  trois 
langues , qui  lui  aurait  procuré  la 
gloire  d’être  le  premier  auteur  d’une 
polyglotte  (i),  lorsqu’il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à sa  famille,  en  i5i5, 
à l’ôge  de  près  de  soixautc-dix  ans. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils 
et  une  fille.  Paul , son  troisième  fils, 
fut  le  seul  qui  marcha  sur  scs  trac(S. 
Les  éditions  grecques  sorties  de» 
presses  d'Aldc  sont  moins  correctes 
que  scs  éditions  latines  ou  italiennes; 
mais  ou  doit  se  rappeler  que  sou- 
vent il  n’eut  qu’un  seul  manuscrit 
incomplet  ou  à demi  cfi'acé  pour  re- 
rodutre  un  ouvrage  important  dont 
a conservation  est  duc  à sa  labo- 
rieuse patience  f'z),  La  marque  de  sou 
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(i)  Il  n’a  rte  rifCMlc  d*  celle  Bible  en  bAteu  , 
grec  el  latin,  qu'une pa«e  de  furmal  io|U..d  u'.  u.t 
cy.i»-rvc  une  nrcove  dama  le  nunasent  «ie  la  Jlibl, 
du  roi,  n*.  (Voy.  le*  Ann.  dti  AUU , L *,  p.  9*. 

fi)  Indépendamment  de»  éditions  yiinctai  d» 
Mi^ée  el  d'Aristote , il  publia  celles  d«  Platon  » 

• HD..1— t.  J.  hZ flTiipuiulr  . 
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imprimerie  est,  comme  on  sait,  un 
dauphin  entortillé  autour  d’une  an- 
cre. Outre  lesPrcfaces  et  les  Disserta- 
tions grecques  ou  latines  dont  il  a 
enrichi  la  plupart  d scs  éditions,  on 
a de  Manuce  plusieurs  ouvrages  qui 
auraient  suffi  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n’en  eût  pas  été  l'impri- 
meur le  plus  célèbre.  On  citera  ici 
les  plus  importants:  I.  Biulimenta 
grammatices  linguir  Intime  ; délit- 
teris  grands  et  diphtongis , etc. , 
Venise  , i5oi  , in-j".  ; première  éd. 
fort  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées  : Institutionum  gramma- 
tiramni  liliri  iy , i5o8  , 1 5 1 4 , 
t 5?.3  , in-4®. ; ,i  564  > 1 
in-8°.  C'est  la  grammaire  la  meil- 
leure et  la  plus  utile  qui  eût  paru 
jusqu’alors.  II.  ( Irammaticœ  ins- 
titutionesgrieerp  , i5i5,  in-4°.  Ma- 
tinée y avait  travaillé  long-temps, et 
il  se  proposait  de  la  faire  paraître 
avant  sa  grammaire  latine;  mais  elle 
lie  fol  publiée  qu’apres  sa  mort  par 
Musurus , qui  l'enrichit  d’une  Pré- 
face cnnensc  . réimprimée  pa  rM.  Re- 
noua rd  dans  les  Annales  des  Aide  ,■ 
t.  i , p.  i ‘jm  .1 1 1 . Dictiannarium  g-æ- 
co-latinum,  i.}çi",  i Va  j.  in-fol. C’est 
le  premier  ‘vocabulaire  grec  usuel  '; 
mais  il  n'est  pins  recherche  que 
comme  rareté  typographique.  L'édi- 
tion de  i >>.j  contient  quelques  ad- 
ditions de  François  d’Asola  , beau- 
fièrc  de  Manuce.  IV.  Detnëtris  Jlo- 
raiianis . petit  traite  souvent  réim- 
primé dans  le  seizième  siècle , et  ré- 
cemment dans  l’édition  d’Horace  pu- 
bliée par  Combe,  Londres,  1792.  V. 
Script  a tria  hngé  rari.sima  dehuà 
édita  et  illustrât  a , Bassano,  1806, 


de  Detiv*  PciifR'it, de  Oumi!h»  de  S*i»rr»e f Oditfhti* 
et  Trvj  hiod'w  , de  jiltnirim  orateur*  r|  rhr.N'ur* 
tm  * . lira  , sic*  «rus  ira  morale*  de 

i’IutnrqiK  , «te. 
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in-8*.  Le  savant  abbé  Morelli  est 
l’éditeur  de  ce  Recueil,  qui  contient 
un  poème  d’Aldc,  intitulé:  Musa- 
rum  panegrris , en  deux  petites  piè- 
ces adressées  au  prince  de  Carpi. 
L’édition  originale  iu-4°.  sans  date  , 
doit  avoir  paru  avant  i48<).  Ma- 
nuce a traduit  du  grec  en  latin . la 
Grammaire  de  Lascaris,  la  Balra~ 
chomyomachie , les  Sentences  de 
l’horvlide , les  Gers  dores  de  Py- 
thagorc,ct  les  Fahles  d’Esope  et 
de  Gabrias  (Babrius).  M.  Renoua  rd 
cite  quelques  autres  Opuscules  d’Al- 
de , dans  ses  Jnnales , pag.  35  et 
suiv.  ( F.  Sr ace.)  On  peut  consulter 
la  Fie  d’.  llde  Manuce  l'ancien  par 
Ungcr , deuxième  édition  augmentée 
parGeret,  Wittcmberg,  1753,  in- 
4°.:  elle  est  curieuse,  mais  remplie 
de  digressions  inutiles.  La  Vie  du 
même  imprimeur  par  Mamii  est 
plus  correcte  et  plus  intéressante 
(F.  Man  ni).  W — s. 

MANUCE  ( Paui.  ) , fils  du  pré- 
cédent, né  à Venise  en  i5ia,  resta, 
après  la  mort  de  son  père  , sous  la 
tutelle  d’André  Turisan  , son  aïeul. 
11  passa  une  partie  de  son  enfance  a 
Asola  , et  sa  première  éducation  fut 
assez  négligée;  mais,  à son  retour  à 
Venise,  les  vieux  amis  de  sou  père 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  satis- 
faire son  goût  pour  l’étude.  Son  ap- 
plication excessive  altéra  sa  sauté  , 
naturellement  délicate,  au  point  que 
les  médecins  lui  interdirent  toute 
lecture.  A peine  était-il  rétabli , que 
des  chagrins  domestiques  vinrent  le 
distraire  de  ses  ocrupations  favo- 
rites. André  Turisan  mourut  en 
1 5uq  ; et  le  partage  de  sa  succession 
excita  de  très-vils  débats  entre  ses 
fils  et  ceux  d’Alde.  Paul  signa  enfin 
un  traité,  avec  scs  oncles,  au  moyen 
duquel  il  resta  le  chef  de  l’impri- 
merie , qui  fia  rouverte  en  i533L 
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A l’exemple  de  son  père, il  accueillit 
les  savantset  s’aida  de  leurs  conseils; 
il  publia  de  nouvelles  éditions.  par- 
ticulièrement des  classiques  latins  , 
beaucoup  plus  correctes  que  les  précc'- 
denles  , et  les  enrichit  de  préfacés  , 
de  notes  excellentes,  et  A' index , dont 
on  commençait  à sentir  l'utilité'.  Pas- 
sionne pour  les  ouvrages  de  Cicéron , 
qu'il  lisait  et  relisait  sans  cesse,  aliu 
de  former  son  style  , il  donna  une 
réimpression  soignée  de  ses  Traités 
oratoires  et  de  ses  Lfttrcs  familières, 
qui  fut  suivie  de  l’édition  complète 
des  œuvres  de  ce  prince  de  l’élo- 
•quencc  latine  ( CtoÎROv  , VIII  , 
548  ).  De  nouvelles  tracasseries  qu’il 
eut  à essuyer  de  la  part  de  scs  oncles , 
l’obligèrent  de  suspendre  scs  travaux 
en  >538  : il  employa  une  partie  de 
cette  année  à visiter  les  anciennes 
bibliothèques  de  Toscane  et  du  Mi- 
lancz.  La  société  qu’il  avait  con- 
tractée avec  les  Turisani , fut  enfin 
rompue;  l’imprimerie  fut  rouverte 
en  i .54o,  sons  le  nom  des  pis  d Aide, 
et  recommença,  depuis  celte  époque, 
à rcorciidrc  son  antique  splendeur. 
Paul’  Manncc  se  maria  en -1 546  : les 
soins  qu'il  devait  à son  épouse  et 
à sa  jeune  famille , ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l’étude.  Des 
maladies  fréquentes , causées  par 
un  travail  excessif,  ou  par  la  gène 
qu’éprouvait  son  commerce,  pu- 
rent seules  le  distraire  de  scs  oc 
cupalions  habituelles.  Le  peu  d’en- 
couragcment  qu'il  trouvait  à Venise , 
lui  fit  naître  l'idée  de  transporter 
ailleurs  son  atelier.  Accueilli  avec 
distinction  dans  deux  voyages  qu’il 
avait  faits  à Rome  eu  i535ct  i543, 
il  se  persuada  qu'il  y trouverait  des 
secours  plus  abondants  : mais  tout 
projet  de  changement  fut  ajourné  par 
l'érection  de  l 'academie  vénitienne , 
que  le  sénateur  Frc'déiic  liadoaro 
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fonda  en  1 558  , à-peu-près  sur  le 
même  plan  adopté  pour  l'Institut  de 
France.  Paul  M.iuuec  fut  nommé 
professeur  d’éloquence,  et  directeur 
de  l'imprimerie  de.  l'académie  ( 1 }. 
Mais  cet  établissement  magnifique  , 
dont  ou  attendait  les  résultats  les 
plus  avantageux  , ne  subsista  que 
jusqu'en  i5tii  ( F.  Badoaro,  111, 
ao3  ).  P.  Mauucc  reçut  presque  dans 
le  même  temps  une  lettre  du  car- 
dinal Scripaudi , qui  l’invitait , de  lu 
manière  la  plus  pressante,  à s’établir 
à Rome , pour  surveiller  l’impression 
des  ouvrages  des  SS.  Pères.  Après 
quelques  jours  d’hésitation,  il  accepta 
les  ollics  qii’on  lui  faisait  , et  sc 
rendit  à Rome , où  il  ne  tarda  pas  de 
faire  venir  sa  famille.  La  nouvelle 
imprimerie  fut  placée  an  Capitole 
( Jn  œdibus  populi  romani  ; et  le 
premier  ouvrage  qui  en  sortit  est  un 
petit  Traité  du  cardinal  Polo  : De 
concilia  et  rrfonnatione  s/nglia’  , 
daté  de  l5t>x  Après  la  mort  de 
Paul  IV  , le  traitement  que  recevait 
Manuce  cessa  de  lui  être  payé  : le 
chagrin  qu’il  en  ressentit,  altéra  sa 
sqpité  déjà  chancelante,  et  il  revint  a 
Venise , vers  la  fin  de  1570,  pins 
pauvre  et  plus  malhem  cnxqucquand 
il  en  était  parti.  Il  alla  chercher  a 
la  campagne  le  repos  et  les  distrac- 
tions dont  il  avait  besoin  ; et  dans 
l’automne  de  l’année  t , il  visita 
Gènes , Rcggio  , Milan,  travaillant 
par  intervalles  à son  Commentaire 
sur  les  Oraisons  de  «Cicéron.  En 
1572  , il  voulut  revoir  sa  fille,  qu’il 
avait  laissée  à Rome  dans  un  con- 
vent  : il  sc  proposait  de  n’y  passer 
que  quelques  semaines  ; mais  1rs 
libéralités  du  pape  Grégoire  Xlll 


N Mr('  de  l'intpritofrié  d*V  ArntUmin  ï r» 
netttwi , cin«j»taulr-lrois  ouxragr*  dont  M.  Rcomiard 
h «kmnr  U livtf  daim  le  Supplément  aux  Annales 
des  AUte  , jy-Hq. 
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surent  le  retenir  dans  cette  ville. 
Tranquille  désormais  sur  le  sort  de 
sa  famille  , il  allait  terminer  les 
ouvrages  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps , lorsque  l'airaiblisseracnt  de 
sa  santé  le  força  de  renoncer  à toute 
espece  d’occupation  : enfin  , après 
avoir  langui  plusieurs  mois  , il 
mourut  le  G avril  1 5^4  » ct  fut  in- 
hume dans  l’église  des  Dominicains 
de  la  Minerve , sans  inscription. 
Quoique  pendant  les  dernières  an- 
nées , de  sa  vie , ses  presses  eussent 
commencé  à déchoir,  P.  Manttee , 
comme  imprimeur  et  éditeur , est 
l’égal  de  son  illustre  père;  ct  scs  ou- 
vrages le  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs critiques  et  des  écrivains  les 
dns  polis  de  son  siècle.  On  a de  lui  : 

. Epistolartim  libii  xu;  P nef  allo- 
ues, etc. , Venise,  1 58o , in-8°.  Celte 
édition  est  la  première  complète.  II. 
Jettere  volgari  divise  in  quatlro  li- 
bri,  ib.  1 56o  , in-8°. , seconde  édi- 
tion , la  plus  belle  ct  la  plus  complète 
de  ce  recueil.  III.  De  gli  clementi  e 
di  loro  notabili  effetti,  ibid.,  1 55^, 
in- 4°.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
tière était  un  mauvais  physicie^, 
même  pour  le  temps  où  il  vivait.  IV. 
Antiquitatum  romananim  liber  de 
le  gibus , ibid.  , 1 55^  , in- fol.  ( i ) ; 
i jô«j , t .'JG 9 , iu-8°. , avec  un  index 
plus  ample.  V.  Liber  de  senatu 
romano  , ibid.  , i58i , in-4°.  VI. 
De  comitiis  romanorum  , Bologne, 
i585,  in-fol.  VII.  De  civilnte  ro- 
mand, Route,  i585,  in-4°.  Ces 
quatre  Traités  ont  été  iusérc's  dans 
le  Thesatir.  antiq.  roman,  de  Græ- 
vius , tom.  t et  a.  P.  Manucc  a 


(O  Cri  onYKgé  de  P.  Manurr  fut  rcimjsrimé  dan» 
le  tuêinr  f-nuat , et  sout  lu  même  date.  Le  moyen  de 
recomiailrr  la  »rcund«  édition  , qui  e*t  ulu*  correcte  . 
•t  augmente.-  ru  qnrlqor»  endroit»  , < »t  dee’aaonrer  du 
,,.*iuà»rr  de  lignes  contenue*  au  ver*»  du  feuillet  8a  : 
la  première  édition  n’a  que  cinq  ligue» , • t la  «rr.unde 
petite  trois.  ( V.  le*  Ann.  de  M.  Umwt«i  J,p.  tue.  ) 
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traduit  en  latin  les  Plùlippiques  <’a 
Démoslhène,  Venise,  1 5/|Q , 1 55u, 
in-40.;  ct  il  a publié  des  Commen- 
taires .très-cstiinés  sur  les  Lettres 
familières  de  Cicéron  , les  Lettres 
à Atticns,  à Brutus  et  à Quinlus,  et 
les  Oraisons , ainsi  que  des  Scholies 
sur  les  livres  oratoires  ct  les  livres 
philosophiques.  I.c  P Lazzcri  a re- 
cueilli, avec  une  exactitude  minu- 
tieuse , ct  quelquefois  fatigante  , 
tous  les  détails  qu’il  a pu  rassembler 
sur  Paul  Mamie»,  dans  les  prolégo- 
nèraes  dé  son  Recueil  de  lettres,  inti- 
tulé: Miscellanea  ex  Mss.  libris  bi- 
bliothecœ  collegii  Romani  , Rome  , . 
17.54-57 , 3 vol.  in-8°.  W — s. 

MANUCE  ( Aude  , le  jeuue  ) , fils 
aîné  de  Paul , fut  un  enfant  extraor- 
dinaire , et  un  homme  médiocre.  Né 
à Vcuisc  le  i3  février  1 547  » >1  an- 
nonça des  dispositions  prématurées, 
que  son  père  cultiva  lui-même  avec 
le  plus  grand  soin.  A l’âge  de  onze 
ans  , il  publia  un  Recueil  des  Elé- 
gances des  langues  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  on  croit  assez  généralement 
qu’il  avait  été  aidé  par  son  père. 
Trois  ans  après  , il  fit  paraître  l’ Or- 
thograpliite  ratio,  ouvrage  qui  pré- 
sente un  système  complet  d ortho- 
graphe latine  , fondé  sur  les  inscrip- 
ptions , les  médailles  et  les  meil- 
leurs manuscrits.  Il  alla  joindre  Paul 
Manucc  à Rome , en  i5Gi  ; et  il  mi^ 
à profit  sou  séjour  dans  celte  ville  , 
pour  augmenter  son  recueil  d’ins- 
criptions antiques.  Il  était  de  retour 
à Venise , au  plus  tard  en  i5G5,  ct 
il  avait  pris  la  direction  de  l’impri- 
merie Aldine , dont  l’absence  dePuu! 
n’interrompit  point  les  utiles  tra- 
vaux. II  fut  nommé , en  1 37 6 , pro- 
fesseur de  belles-lettres  des  écoles 
delà  chancellerie;  ct  en  i 584  - il 
joignit , à cct  emploi , celui  de  sccrc- 
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taire  du  sénat.  11  remit  son  impri- 
merie , qu'il  avait  trcs-négligée  . à 
N icol.  Manassi , l’un  de  ses  ouvriers  ; 
et,  malgré  les  preuves  d'estime  qu’il 
avait  reçues  de  ses  coucitoyeus  , il 
abandonua  Vcuise , en  1 585 , pour 
aller  remplir,  à Bologne,  la  chaire 
d’éloquence,  vacante  par  la  mort 
de  Sigonio.  L’offre  d’uu  traitement 
plus  avantageux  le  détermina  , en 
1 587  , à passer  à Pise  ; et  deux  ans 
après  , cédant  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  ilacccptalacliaircqueMuret 
avait  occupée  à Rome  avec  tant  de 
distinction  , et  qu’on  lui  gardait  de- 
puis la  mort  de  ce  savant  professeur. 
Le  sort  de  Manuce  s’améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIII , 
ui  lui  confia  , eu  tôgo,  la  direction 
e l'imprimerie  vaticane.  Il  avait  le 
défaut  de  se  livrer  , avec'  excès , aux 
plaisirs  de  la  table;  et  il  mourut 
d’une  suite  de  débauche  , le  38  octo- 
bre 1 597  , dans  sa  cinquante-unième 
année.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de 
l’érndilion , mais  beaucoup  moins  de 
goût  et  de  critique  que  son  père  ( 1 ) : 
il  fut  accusé  justement  de  plagiat , 
mur  avoir  publié,  sous  sou  nom, 
es  notes  que  le  savant  Cl.  Dupuis 
lui  avait  communiquées  sur  Pater- 
cul  us.  Son  inconstance  naturellel’cm- 
pêcha  de  rien  entreprendre  de  vrai- 
ment grand  ; cl  il  dut  sa  réputation, 
moins  à son  propre  mérite,  qu'à  la 
célébrité  qu’avaient  acquise  Sou  père 
et  sou  aïeul.  On  a de  lui  : I.  Elégante, 
insicme  con  la  copia  délia  li agita 
toscan, 1 e lalina , Venise  , 1 558 , 
in-8®.  Cette  compilation  fut  réim- 
primée une  seconde  fois , dans  la 
même  année,  puis  eu  i55g,  i58o, 
etc.  IL  Orthographia!  ratio  , col- 


(l)Une  preurp  «Iff  « r ili  faut  «le  critiqoe  qu’on  lui 
r«q«r»M  Ik-  , c nt  qu'il  puIJia  comme  l’oumigr  «l'un  un- 
rii'ii  porlr  romique , In  l’Iufotioxîs  , cuutcdic  de  L. 
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lecta  ex  lihris  anliquis  grammali- 
cis , etc.,  ibid.  i5(ji  ; nouv.  édit. , 
augmentée,  i5GG,  in-8°.  Ce  traité 
peut  avoir  encore  sou  utilité.  Ma- 
nuce en  publia  un  abrégé  ( Epitome 
orthographia:  ) , i5j5,  iu-8°.  ; et , de 
l’avis  de  M.  Reuouard , c’est  son 
meilleur  ouvrage.  III.  Discorso  in- 
tvmo  ail'  eccellenza  delle  Hepuü- 
hliche,  1 37a,  in-4°.,  édition  ri.'éc  par 
Zcno,  et  quj  ne  peut  être  que  foit 
rare  ; mais  ce  discours  a été  réim- 
primé, sans  nom  d’auteur  , à la  fin 
de  l’ouvrage  de  Coutarini , P.cpu- 
Llicadi  f 'enclin , i5qi  , in-8°.  IV. 
Loculioni  dell’  epistole  di  Oiceronr , 
1575,  in-8".  V.  De  qwrsitis  per 
epistolam  libri  lit , 1570,  in-8°.  Cet 
ouvrage  dans  lequel  Manuce  discute 
trente  questions  d’antiquités,  n’a  de 
rapport  que  par  le  titre  avec  celui  de 
J.  Parrhasio,  qu’on  l’accusa  mal-à- 
propos  de  s’être  approprie'.  Ces  pe- 
tits traités  assez  estimés  ont  été  in- 
sérés , en  partie , dans  le  Lainpas  de 
Grutcr,  t.  tv.  Grouovius  a publié 
dans  le  TheMur.  anliquit.  grœc.  , 
t.  îx  , De  cælaturd  et  piclurei  v ele- 
rum  ; et  Grævius  , dans  le  Thesaur. 
anliquit.  romana.'. , t.  vi , Detogd, 
de  lunied  et  De  libiis.  VI.  Oralio  in 
funcre  U.  Ilot  tard  ,ducis  Sabaudiœ 
apud  Rcmp.vcnelamlcgati,  1578, 
in-  'i°.  VII.  llperfclto  gentil’  uotav, 
i584,  in-4°.\Ili.  locution!  di  Te- 
rentio , i585,  in-81’.  IX.  invita 
di  Cosiino  t°.  de  Medici,  gran  duca 
di  Toscana,  Bologne,  i58f),  iii-fol. 
rare.X.  Le  azioni  di  Castruccio  Cas- 
tracano , Rome,  iSijo  , iu-4°.  Cette 
vicdeCastruccio  est  citée  avec  éloge 
par  de  Thoit.  XI.  leltere  volgari , 
Ibid.,  îSg*,  in -4°.  XII.  figinti 

cinque  discorsi  ptdilici  sopra  l.ivio 
delta  seconda  giierra  cai  tuginese , 
ib.  tboi , iu-8°.  On  a encore  d’Alde 
le  jeune , quelques  Discours  t une 
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E iplicalion  de  l’ode  d’Horace  , De 
lauilihiis  vitre  rusticœ  ; des  Com- 
mentaires sur  V Art  poétique  d'Ho- 
race , sur  la  Rhétorique  et  sur  les 
Livres  philosophiques  de  Cicéron. 
Après:»  mort,  lariclieet  nombreuse 
bibliothèque  formée  par  son  aïeul  et 
son  père,  fut  partage  entre  scs  créan- 
ciers <*  ses  neveux  : on  dit  qu’il 
avait  l'intention  de  fa  léguer  à la  ville 
île  Venise.  Apost.  Zcuoa  publié  une 
excellente  notice  sur  Aide  le  jeune  , 
a la  tète  des  Epis! oie  famipliari  di 
Ciçerone , trad. , 1736,  a vol.  in8°. 
De  Tbou,  Baillct , Maittaire,  Tira- 
bosclii  . ont  donné  des  renseigne- 
ments pl  us  ou  m oins  étend  us  su  r cette 
famillccélèbrc;maisl’ouvrageleplus 
complet  et  le  plus  exact  qui  ait  encore 
paru  , est  les  Annales  de  l’impri- 
merie des  Ailles  , ou  Histoire  des 
trois  Manuees,  etc.,  par  M.  A.  A. 
Benouard , Paris , 1 8o3- 1 a,  3 vol.  in- 
8 , fig.  Le  tome  Ier.  contient  le  cata- 
logue des  éditions  sorties  des  presses 
des  Aides  ( I ) ; le  second , les  vies  des 
trois  Manuees  , avec  SifTerentcs  piè- 
ces relatives  à leur  histoire,  la  liste 
des  éditions  d’André  d’AsoIa  et  de 
Colombel  qui  prirent  fa  marque  Al- 
dine, etc.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme les  additions  et  les  correc- 
tions. W — s. 

MANUEL  (Don  Jdan  ),  petit-fils 
de  Ferdinand  III , dit  le  Secret , roi 
de  C istille  t F.  Ferdinand  iii  , XIV, 
3'io  ),  et  neveu  d’Alphonse  X,  qui 
fut  astronome  et  monarque,  naquit 
sur  la  fin  du  treizième  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  mi- 
norité d'Alphonse  XI , Manuel  eut 
la  régence  de  Castille , et  servit  fidijj 


(*)  Le  P.  Lftir*  mil  d~jA  pnklir  l»  Sérié  de  U’  rdi- 
9>omi  st'<l  ne  f dont  r«tl>liou  de  Florenr  ■ , Moliui  , 
»f*«»3  , itt-3*. , hI  bien  n-r-llcmr  ni  U t|twlriciM  , fjuoi- 
*]«-  nortant  *ur  le  frontispice  ttrga  ctLuont  ( y. 
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lement  son  prince  , dont  il  illustra  le 
règne  par  les  armes  et  par  les  lettres. 
Le  roi  l’ayant  nommé  gouverneur  de 
la  partie  de  Castille,  qui  touchait  au 
royaume  maure  de  Grenade , Ma- 
nuel soutiut  pendant  vingt  ans  et 
avec  gloire  la  jpierre  contre  les  Ma- 
hometans,  dont  il  était  la  terreur. 
11  mourut  en  x 347  1 cl  l’on  croit  que 
la  date  de  1 3f>'i , que  porte  son  épi- 
taphe, est  unè  erreur.  Il  était  sei- 
gneur d’Escalona , du  chef  de  son 
père , septième  enfant  de  Ferdi- 
nand III.  Sa  mère  était  Beatrix  de 
Savoie.  Manuel  eut  cinq  enfants  ; et 
c’est  du  quatrième  que  descendent 
les  Manuels  comtes  de  Carriou , dont 
une  branche  s’est  fixée  en  France. 
Sa  deuxième  fille  épousa  Henri  de 
Transtamare  , et  devint  reine  de 
Castille.  Sa  naissance  et  ses  exploits 
n’empcchèrent  pas  Manuel  de  culti- 
ver les  lettres.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  soit  en  vers, 
soit  en  prose.  Antonio  ( dans  sa  Bi- 
bliotheca  hispana  vêtus  ) en  cite 
douze,  parmi  lesquels  est  un  Som- 
mario  de  la  chror.ica  de  Espana  , 
en  trois  livres,  qui  allaient  jusqu’à 
la  mort  de  Ferdinand.  Antonio  dit 
en  avoir  vu  le  manuscrit;  mais,  de 
tous  les  ouvrages  de  Manuel , un 
seul  a été  imprimé:  c’est,  El  cnnde 
de  hucanor , ouvrage  de  politique  et 
de  morale , qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Séville  , 1 ^75  , in-4°. , 
par  les  soins  de  Gonsalve  Argote  de 
Mo'ina  , lequel  mit  en  tète  la  vie  de 
l’auteur.  La  réimpression  de  Madrid , 
i (>4'A , in-4°. , est  duc  à Jean  Diaz  de 
la  Carrera.  M.  Bodterwck  ( Histoire 
de  la  littérature  espagnole  ) regarde 
cet  ouvrage  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  littérature  espagnole 
au  quatorzième  siècle;  et  non-sculc- 
ment  il  en  donne  une  analyse,  mais 
il  rapporte  encore  le  texte  cl  la  tra- 
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duc'.ion  d’une  pièce  de  vers  du  même 
auteur.  . A.  B — t. 

MANUEL  (Lol'15-Pierbe  ),  na- 
quit en  i^i  , à Montargis,  d’une 
famille  pauvre,  qui,  cependant,  lui 
fit  faire  passez  bonnes  études.  En- 
tré dans  la  congrégation  enseignante 
de  la  Doctrine  chrétienne  , il  y resta 
peu , et  fut  répétiteur  de  college  à Pa- 
ris , puis  précepteur  des  enfants  d'un 
riche  financier  , qui  lui  assura  une 
pension  : il  vivait , dans  la  capitale, 
de  ce  revenu , et  du  produit  de  quel- 
ques pamphlets  distribués  sous  le 
manteau.  Un  de  ces  écrits , dont  le 
scandale  était  le  seul  mérite,  le  fit 
renfermer  pendant  trois  mois  à la 
Bastille.  Telle  était  l’existence  de 
Manuel  lorsque  la  révolution  arriva  : 
il  en  embrassa  les  principes  et  en 
suivit  les  conséquences  avec  chaleur. 
Il  offrit  ses  services  aux  personnes 
qui  s’étaieut  mises  à la  tète  du  mou- 
vement, et  devint  membre  de  l’ad- 
ministration de  la  municipalité  pro- 
visoire , ♦ Paris , quand  Bailly  fut 
élevé  à la  dignité  de  maire.  A peine 
le  nouvel  administrateur  fut-il  ins- 
tallé , qu’il  se  mit  à fouiller  dans  les 
papiers  de  l’ancienne  police , et  com- 
posa, avec  les  matériaux  qu’il  y trou- 
va, un  livre  qu’il  appela  la  Police 
de  Paris  dévoilée,  • 2 vol.  in-8°.; 
répertoire  de  scandale  et  de  méchan- 
ceté, où  les  révolutionnaires  allè- 
rent chercher  des  calomnies  contre 
le  gouvernement -du  roi  et  contre  la 
religion.  Eu  1 791 , il  fut  nommé pro- 
cureur de  la  commune  de  Paris,  à 
l’époqueoù  elle  commençait  à braver 
l’Assemblée  constituante,  et  se  prépa- 
rait à fouler  aux  pieds  la  législative 
et  la  Convention  qui  devaient  suivre. 
Jusqu’alors  Manuel  ne  s’était  guère 
fait  remarquer  que  par  ses  écrits  sé- 
ditieux et  son  insolent  bavardage. 
Sous  l'Assemblcc législative,  il  se  ren- 
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dit  coupable  des  actes  les  plus  crimi- 
nels. Ce  fut  lui  qui , de  concert  avec  le 
maire  Pcthion  et  les  administrateurs 
de  police,  provoqua  l’insurrection  du 
ao  juin  1 rçja , odieux  prélude  de 
l’attentat  du  10  août.  Lorsque,  daus 
la  première  de  ces  deux  journées , 
la  populace  inondait  les  apparte- 
ments du  roi , où  elle  avait  trainé 
une  pièce  d’artillerie,  011  vil  Manuel 
se  promener  sous  les  fenêtres  du 
malheureux  prince,  et  rire  avec  ses 
familiers  de  l’aifrcnse  situation  où 
lui-même  l’avait  placé.  Après  cet 
événement , le  directoire  du  dépar- 
tement , ayant  repris  momeiitanc- 
inent  le  dessus,  suspendit  de  leurs 
fonctions  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  maire.  Louis  XVI  ap- 
prouva cette  suspeusion;  mais  l’As- 
semblée législative  se  moqua  du  de- 
paftement , brava  l’autorité  du  roi  , 
et  rendit  leurs  places  aux  deux  ré- 
volutionnaires. Dès-lors  il  fut  aisé 
de  voir  que  la  royauté  était  détruite: 
les  séditieux  se  montrèrent  à décous 
vert, et  demandèrent  impudemment, 
à la  barre  de  l’Assemblée  légis- 
lative, la  déchéance  du  monarque 
( V.  Pxtbion  ).  Le  10  août  arriva  ; 
et  Manuel  , alors  intimement  lié 
avec  Danton , y eut  la  plus  grande 
art  (V.  Danton).  Le  l'A  août,  il 
emanda  à l’Assemblée  nationale , 
qui  était  alors  le  plus  vil  jouet  de  la 
commune  formée  au  10  août,  que  le 
roi  fût  transféré  au  Temple  : il  l’ob- 
tint sans  la  plus  légère  opposition;  et 
ce  fut  lui  qui  conduisit  la  famille 
royale  dans  cette  prison  funeste.  Les 
amis  même  de  Manuel  l’ont  accuse' 
d’avoir  pris  part  aux  événements  du 
‘a  septembre.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour 
d’efTrovable  mémoire , il  savait  ce 
qui  devait  se  passer , et  que , pour 
prévenir  de  si  grand»  forfaits , il  uq 
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lit  rien  de  ce  que  son  devoir  lui 
prescrivait  : seulement  il  requit  la 
sortie  des  prisonniers  pour  dettes  , 
et  fit  ses  efforts  pour  sauver  plu- 
sieurs personnages  marquants,  qui 
parvinrent  a intéresser  sa  sensibilité  , 
on  qui  , selon  d’autres  rapports  , 
achetèrent  chèrement  sa  protection. 
Il  fut  asscr.  heureux  pour  arracher  au 
danger  Mn,“.  de  Tourne! , gouver- 
nante des  enfants  de  France,  Beau- 
marchais, contre  lequel  uncanrieune 
contestation  pouvait  lui  laisser  un 
ressentiment,  M'm'.  de  Staël  et  quel- 
ques-uns de  scs  amis  : 1 5o  mille  fr. , 
dit-on,  lui  avaient  été  comptes  pour 
so'istraire  également  aux  assassins  la 
princesse  de  Lamballc;  mais  il  s’in- 
terposa vainement  en  sa  faveur.  Il 
fut  nommé  député  à la  Convention 
par  les  prétendus  électeurs  de  la  v^Jlc 
de  Paris,  et,  comme  tous  les  autres 
membres  de  cette  députation  , sous 
1rs  poignards  de  septembre,  lis  é- 
taient  a3»  dont  trois  seulement  re- 
fusèrent de  voter  la  mort  du  roi  ; 
Manuel  fut  de  ce  nombre  : cl  certes 
on  ne  devait  pas  s’attendre  à cet  acte 
de  modération  de  sa  part.  Dès  la  pre- 
mière séance  delà  Convention, il  pro- 
posa que  son  président  fût  logé  aux 
Tuileries.  Tallien  lui  répondit  que 
c’était  au  cinquième  que  devaient  lo- 
ger les  représentants  du  peuple  ; et  la 
motion  de  Manuel  fut  unanimement 
rcpoussce., Le  7 octobre,  il  déclara  à 
Louis  XVI  que  la  royauté  était  abo- 
lie; il  lui  apprit  les  succès  des  armées 
de  la  république,  et  lui  dit  que  tous  les 
rois  perdraient  bientôt  une  autorité 
dont  ils  abusaient.  Le  18  octobre , il 
fit  supprimer  la  croix  de  St. -Louis, 
qu’il  appela  une  tache  sur  un  babit; 
toutes  les  autres  décorations  curent 
le  meme  sort  : il  attaqua  ensuite  la 
religion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres , s’indigna  d’entendre  encore 
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parler  d’évêques  , et  dit  que  favori- 
ser le  clergé  c’était  conspirer  contre 
la  république.  Le  ministre  de  l’inté- 
rieur, Roland,  avait  demandé  d’ê- 
tre autorisé  à mettre  cil  vente  le  mo- 
bilier du  château  de  Versailles:  Ma- 
nuel voulait  que  l’on  vendît  aussi  le 
château.  L'autorisation  sollicitée  par 
Roland  fut  accordée  ; la  proposition 
de  Manuel  fut  renvoyée  au  comité* 
d’aliénation. Cependant  011  ne  fut  pas 
long  - temps  sans  apercevoir  moins 
de  violence  dans  sa  conduite  : le  3 
novembre , il  accusa  la  ville  de  Pa- 
ris d’être  complice  des  assassinats  de 
septembre  , parce  qu’elle  les  avait 
souflèrts,  et  appela  ces  tueries  la 
Snint-Barihélemi  du  peuple.  11  eut , 
à cette  occasiun , une  altercation  aux 
Jacobins  avec  son  collègue  Thuriot, 
ni  justifia  ces  massacres,  et  préten- 
it  que,  sans  cette  grande  journée, 
il  n’y  aurait  eu  ni  liberté , ni  Con- 
vention: Tlmriot  déclara,  au  sur- 
plus , que  Manuel  en  av.iiLctc  l'ins- 
trument. Le  16  novembre,  celui-ci 
demanda  que  les  Français  qui , au  1 
septembre  , s’étaient  retirés  en  pays 
neutre,  ne  fussent  pas  considérés 
comme  émigrés.  Le  6 décembre  , il 
fit  la  motion  que  le  roi  fût  entendu  ; 
et  il  continua  depuis  de  s’exprimer 
avec  une  modération  qu’on  pouvait 
attribuer  à ses  fréquentes  visites  à la 
prison,  où  la  vue  et  les  entretiens 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
produisaient  sur  lui  une  très-forte 
impression.  Cette  conduite  excita  la 
rage  des  députés  montagnards  , qui 
voulurent  le  faire  déclarer  fou.  Ou  a 
prétendu  que  Manuel , craignant  l’in- 
vasion des  Prussiens,  avait  engage' 
Louis  XVI  à écrire  au  roi  de  Prusse 
pour  le  conjurer  de  s’éloigner,  sa 
retraite  étant  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  vie  au  prisonnier  du  Temple  : 
niais  l’existence  de  celle  lettre  a été 
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contestée  par  Malcshcrbcs , par  Hue 
et  par  tous  ceux  qui  se  seraient  trou- 
vés à portée  de  la  connaître.  Ainsi 
il  faut  dire  , pour  l’honneur  de  Ma- 
nuel, que  ce  fut  sans  aucun  engage- 
ment connu  , qu’après  avoir  , quel- 
ques semaines  auparavant  , prodi- 
gué les  plus  violentes  injures  con- 
tre le  royal  accusé , il  le  défendit 
avec  la  plus  grande  énergie  : il  vota 
l'appel  au  peuple , et  la  détcntioli 
dans  un  fort  hors  de  Paris,  a Ci- 
» toyens  , s’écria-t-il,  dans  la  séance 
» du  i5  janvier  où  Louis  XVI  fut 
» déclaré  coupable  , je  reconnais 
» ici  des  législateurs  ; je  n’y  ai  ja- 
» mais  vu  ac  juges  : car  des  juges 
» sont  froids  comme  la  loi;  des  ju- 
* ges  ne  murmurent  pas , ne  se  ca- 
» loinnient  pas:  jamais  la  Conven- 
» tion  n’a  ressemblé  à un  tribunal.» 
Il  était  secrétaire  lors  du  recense- 
ment des  votes  ; et  le  parti  de  la 
Montagne  l’accusa  de  les  falsifier  en 
faveur  du  roi.  11  repoussa  vivement 
celte  imputation  : tous  les  rc'gic^lcs 
l'accablèrent  d’injures  ; Choudicu  fit 
la  motion  de  le  déclarer  infâme;  les 
tribunes  qui  étaient  remp'ics  de  bri- 
gands armés , le  menacèrent,  le  cou- 
vrirent de  huées  ; personne  n’osa  le 
défeudre:  il  donna  sa  démission,  et 
ne  vota  point  dans  la  question  du 
sursis.  Retiré  dans  sa  ville  natale , 
il  fut  poursuivi  par  se.<  ennemis  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Il 
survécut  cependant  ; mais  sa  perte 
était  jurée  : arrêté  en  vertu  de  fa  loi 
des  suspects,  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Lorsqu’il  tra- 
versa la  cour  intérieure  de  la  prison 
pour  paraîtra  à l’épouvantable  au- 
dience, les  prisonniers  qui  s’y  pro- 
menaient se  placèrent  autour  de  lui; 
et  l’un  d’eux,  lui  montrant  les  pi- 
liers de  l’édifice  encore  teints  du 
sa'ig  de  ceux  qu’on  y avait  égorges  , 
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lui  cria  d'une  voix  forte  : « Tiens 
» malheureux,  vois  le  sang  que  tu 
» as  fait  répandre!  » Il  se  défendit 
avec  assez  de  courage , et  ne  put 
pas  comprendre  comment  on  eu 
était  venu  à accuser  le  procureur  de 
la  commune  du  10  août  d'être  un 
contre-révolutionnaire.  « Je  veux, 
» dit-il , qu’on  grave  sur  ma  tombe 
» que  c’est  moi  qui  ai  fait  cette  jour- 
» née.  » Malgré  cette  déclaration, 
il  fut  condamné  à mort , et  décapité 
le  i5  novembre  1793.  Sa  condam- 
nation le  jeta  dans  un  abattement  ab- 
solu , qu'il  ne  put  surmonter  ; et  il 
fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion qui  montrèrent  le  moins  de  fer- 
meté. Manuel  , considéré  comme 
orateur , avait  assez  de  facilité , et  vi- 
sait au  sarcasme , souvent  avec  suc- 
cès : mais  sa  diction  était  emphati- 
que , pédantesque  , et  il  ne  savait 
pas  modifier  son  instruction  de  col- 
fége;  la  tête  remplie  des  Grecs  et 
des  Romains , il  les  rappelait  à tout 
>ropos  : Brutus  , surtout , était  son 
ic’ros  de  prédilection  ; il  fil  placer 
le  buste  de  ce  romain  aux  Jacobins 
en  face  du  fauteuil  du  président.  Ma- 
nuel publia,  en  1 7 8(3  : Coup-d’œil 
philosophique  sur  le  règne  de  Saint 
Louis,  in-8®.,  misérable  diatribe  où 
il  n’épargne  rien  pour  rendre  ce  mo- 
narque odieux;  — Lettre  d'un  offi- 
cier des  gardes-du-corps , in  - 8°.  , 
— et  V Année  française  , 4 vol. 
in  -8°.  C’est  une  espèce  de  calen- 
drier philosophique  uù  l’auteur  place 
le  iiomd’un  Français  illustre,  pour 
faire  parallèle  avec  les  saints  du 
calendrier  grégorien.  Il  fut  l’éditeur 
des  Lettres  de  Mirabeau  à Sophie 
( Rulley  , marquise  de  Monier  ) , 
dont  il  avait  trouvé  les  copies  à la 
Bastille.  La  famille  de  Mirabeau  le 
poursuivit,  en  179a  , pour  cette  pu- 
blication, et  le  lit  décrtltcr  d’ajour- 
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renient  personnel.  L’ouvrage  fut 
saisi  ; mais  Manuel  était  trop  puis- 
sant alors  pour  avoir  rien  à crain- 
dre : il  insulta  le  juge  - instructeur 
et  se  moqua  de  sa  décision.  Il  est 
encore  auteur  de  quelques  pamphlets 
politiques;  nous  indiquerons  les  sui- 
vants : I.  Les  V oyages  de  l'opinion 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
1790;  l’auteur  en  promettait  trois 
numéros  par  mois.  II.  Opinion  de 
P,  Manuel  qu  n'aime  pas  les  rois, 
179a  , in-8°.  III.  Lettres  sur  la  ré- 
volution, recueillies  par  un  ami 
de  la  constitution , 1 79 2 , in-8", 
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MANUEL  COMNÈNE  , empe- 
reur grec  , quatrième  fils  de  Jean 
Comnène , fut  désigne  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d’I- 
saac  , siÿi -frère  aîné.  Lorsque  Jean 
mourut,  eu  tiq^.  Manuel , éloigné 
de  Coustautinople , se  hâta  de  reve- 
nir dans  cette  ville  , où  l’apjielaicnt 
les  vœux  des  Grecs.  Axitquc , un  des 
grands  ollicicrs  de  l'empire,  fit  arrê- 
ter Isaac , et , par  ce  coup  hardi , dé- 
concerta tous  les  projets  contraires 
à l’élévation  de  Mauucl.  Celui-ci  fit , 
bientôt  après , son  entrée  daus  la 
capitale,  et  fut  sacré,  du  consente- 
ment même  d’Isaac , qui  recouvra  sa 
liberté.  A un  extérieur  plein  de  grâce 
et  de  majesté,  Manuel  joignait  les 
qualités  qui,  dans  ce  haut  rang,  jet- 
tent le  plus  brillant  éclat  : sa  passion 
pour  la  gloire , sa  valeur  indompta- 
ble , son  activité,  son  amour  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs  , semblaient  an- 
noncer un  règne  glorieux , et  des  en- 
treprises qui  relèveraient  le  courage 
et  la  réputation  des  Grecs.  A peine  Ma- 
nuel clait-il  sur  le  trône,  qu'il  partit 
pour  la  Bithynic  , où  il  combattit 
avec  succès  plusieurs  armées  turques. 
En  1 144,  il  épousa  Gertrude,  belle- 
sœur  de  Cÿiirad,  empereur  d’Alle- 
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magne:  elle  prit  le  nom  d’Irène,  ho- 
nora la  pourpre  par  scs  vertus  , mais 
ne  put  fixer  l’inconstance  d’un  prince 
voluptueux,  qui  donnait  à une  cour 
jeune  et  déréglée  l’exemple  du  scan- 
dale et  de  l’adultère.  Ces  excès , et 
l’énormité  des  impôts  que  Manuel 
levait  pour  satisfaire  d’abord  à ses 
prodigalités,  et  bientôt  après  à son 
avarice , commençaient  à exciter  les 
Murmures  des  Grecs , lorsque  leur 
altentionet  toute  l’activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement 
qui  mettait  l’empire  dans  une  situa- 
tion pareille  à celle  où  il  s’était 
trouvé  sous  Alexis  Comnène  : Ma- 
nuel y choisit  un  rôle  peu  honorable, 
et  se  jeta  dans  les  détours  d’une  po- 
litique qui  fut  plus  d’une  fois  taxée 
de  perfidie.  En  1 7 > 5e*  premiers 
croisés  de  la  deuxième  croisade  ar- 
rivèrent dans  la  Thrace  sous  les  or- 
dres de  Conrad , et  y furent  presque 
toujours  traités  en  ennemis  par  les 
troupes  de  Manuel , malgré  les  pro- 
messes flatteuses  .qu’il  avait  don- 
nées , et  que  démentaient  ses  or- 
dres secrets.  Il  facilita  cependant  le 
passage  du  Bosphore  aux  débris  d 
celte  première  division  des  croisés  ; 
et  bientôt  il  lui  fallut  recevoir  dans 
Constantinople , le  roi  de  France  , 
Louis-le-Jeune  . à la  tête  d’une  puis- 
sante année.  Eflraÿédes  conséquen- 
ces d’une  pareille  visite.  Manuel  pro« 
digua  au  roi,  les  honneurs , les  éloges , 
les  promesses  : Louis  parut  croire  a 
leur  sincérité  ; au  moins  rejeta-t-il 
l’avis  que  lui  ouvrit  son  conseil  d* 
s'emparer  de  Coustantinoplc.  Enfin 
un  traité  d’alliance  fut  signé  entre  les 
deux  souverains,  et  Louis  poursuivit 
sa  pieuse  entrepris?.  Déjà  Conrad, 
trompé  par  les  guides  de  Manuel , et 
cerné  par  les  Turcs,  que  l'empereur 
grec  avait  fait  avertir  secrètement, 
avait  perdu  presque  toute  sou  armée: 
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Louis,  après  îles  succès,  des  revers 
et  des  imprudences , parvint  h Jéru- 
salem , et  bientôt  après  repassa  en 
France  avec  Conrad.  Mais  Manuel 
s'était  attiré  un  ennemi  dangereux: 
Roger,  roi  de  Sicile , allié  des  prin- 
ces croisés , indigné  de  la  conduite 
tortueuse  de  Manuel,  ravagea  les  cô- 
tes de  l’Adriatique,  pénétra  dans  la 
Grèce,  prit  et  pilla  Tlièbcs  et  Corin- 
the , et . chargé  de  butin  , retourna 
dans  scs  états.  Manuel  aussitôt  ras- 
sembla une  armée  ci  une  flotte  nom- 
breuses , et  vint  attaquer  Corfou , dé- 
fendue par  les  troupes  de  Roger  : il 
s'en  rendit  maître,  et  se  disposait  à 
passer  en  Sicile , lorsque  les  tempê- 
tes , et  la  révolte  des  Serviens , le  for- 
cèrent d’abandonner  ce  projet.  Il  châ- 
tia sévèrement  les  rebelles.  L’année 
suivante  ( 1 1 5o),  it  marcha  de  nou- 
veau contre  eux  , défit  en  combat 
singulier,  et  fit  prisonnier  leur  chef, 
dont  la  force  et  la  taille  gigantesque 
inspiraient  l’effroi.  Plusieurs  exploits 
de  ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel  ; mais  ils  n’empêchèrent  pas 
Roger  d’envoyer  ses  vaisseaux  le  bra- 
ver jusque  sons  les  murs  de  Cons- 
tantinople. Bientôt  l'empereur  eut  à 
combattre  les  Hongrois , qu'avaient 
soidevés  les  menées  d’Andronic  Com- 
nèue  , cousin  - germain  de  Manuel , 
homme  doué  a’une  audace  égale  à 
son  ambition , et  dont  les  vices  ne 
connaissaient  pas  de  frein.  Manuel , 
éclairé  enfin  sur  ses  trahisons  et  sur 
ses  excès,  le  fit  mettre  aux  fers. 
( V.  Audronic  ).  En  t i5cf,  il  se  ren- 
dit en  Arménie , pour  réprimer  les 
courses  des  Turcs.  Veuf  de  l’impéra- 
trice Irène , il  épousa  dans  Antioche 
la  fille  de  Raimond,  prince  croisé,  qui 
régnait  en  cette  ville;  et  il  signa  un 
traité  d’alliance  avec  lui.  De  retour 
à Constantinople,  il  y reçut  Azeddyn, 
sultan  d’Iconc,  divisé  d’avec  les  prin- 
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ces  de  sa  famille,  et  opprimé  par 
eux.  Manuel , qui  d’abord  avait  fo- 
menté ces  divisions  , consola  Azed- 
dyn , et  le  combla  de  richesses  : le 
prince  tnre  en  profita  pour  relever 
son  parti , et  attaquer  les  provinces 
de  l’Empire.  Manuel  se  mit  à la  tête 
de  ses  troupes,  et  courut  punir  ce 
perfide  ennemi , qui  eut  recours  à de 
nouvelles  ruses  et  à de  'honteuses 
prières.  Pendant  ce  temps , les  Hon- 
grois avaient  repris  les  armes,  et 
battaient  les  généraux  romains.  Ma- 
nuel arrive  et  ramène  la  victoire  ; il 
écrase  également  les  Serviens  , que 
l’exemple  des  Hongrois  avait  cutraî- 
nés  dans  une  nouvelle  révolte.  En 
1 168,  l’empereur,  que  le  nombre  de 
ses  ennemis,  des  trahisons  et  des 
conspirations  multipliées , u 'intimi- 
dait jamais,  entreprit  de  réunir  l’É- 
gypte à son  empire , et  sc  ligua  avec 
Amauri,  roi  de  Jérusalem  , pour  as- 
surer le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heu- 
reux; mais  les  lenteurs  et  la  perfidie 
d’ Amauri  .firent  échouer  cette  entre- 
prise, qui  finit  paruue  soumLssidta  ap- 
parente des  Sarrasius,  une  paix  peu 
avantageuse,  et  la  perte  de  presque 
toute  la  flotte  romaine.  La  naissance 
d’un  fils  nommé  Alexis  consola  Ma- 
nuel; et  l’empire  paraît  avoir  joui  de 
quelque  repos  jusqu’en  t 1 75,  où  il  es- 
suya le  plus  affreux  désastre.  Le  réta- 
blissement des  fortifications  dcDory- 
lée,  ville  de  l’Asie  mineure,  amena 
une  rupture  avec  Azeddyn, sultan  des 
Turcs.  Manuel  fit  d’immenses  prépa- 
ratifs, et  refusa  la  paix  que  lui  of- 
fraient ses  ennemis  effrayés.  Abusé 
par  ses  forces  et  par  une  aveugle  con- 
fiance, méprisant  les  avis  de  ses  prin- 
cipaux officiers  et  les  précautions  que 
commandait  la  prudence , il  s’enga- 
gea , près  de  Myrioccphaies , dans 
d'affreux  défilés  dont  les  Turcs  occu 
‘33 
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juient  toutes  les  issues,  et  où  bientôt 
commença  le  plus  horrible  carnage. 
Les  Romains  cernes,  séparés  les  uns 
des  autres , sans  pouvoir  avancer  ni 
reculer,  confondus  pêle-mêle  avec 
leurs  ennemis,  nageant  daus  le  sang, 
écrasés  sous  les  cadavres,  maudis- 
saient leur  empereur,  autour  duquel 
cependant  quelques  pelotons  cher- 
chaient à s# rallier:  ils  combattirent 
et  moururent  jusqu’à  ce  que  la  nuit 
vint  suspendre  cette  scène  d’horreur. 
Les  aventures  de  Manuel  dans  cette 
airreuse  journée, tiennent  du  prodige: 
couvert  de  blessures,  pris  et  dégagé 
plusieurs  fois  , il  s’attendait  à périr 
au  point  du  jour , avec  le  peu  qui 
restait  de  Romains,  lorsqu’ Azeddyu , 
las  de  carnage , épouvanté  , pour 
aiusi  dire  , de  l’étendue  et  de  l’hor- 
reur de  ce  succès  , envoya  cousolcr 
Manuel,  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut 
signée  sur-le-champ.  Klle  fut  bientôt 
rompue  par  les  deux  partis;  et  Ma- 
nuel avant  réuni  quelques  troupes1, 
près  nés  bords  du  Méandre , défit 
complètement  Azcddvn,  qui  ravageait 
toute  l’Asie  mineure. Enfin, en  1180, 
une  maladie  dangereuse  viut  termi- 
ner ce  règne  orageux  et  rempli  de 
grands  événements,  mais  qui  dut  hâ- 
ter l’épuisement  des  forces  de  l’em- 
pire. La  bravoure  et  l’activité  de  Ma- 
nuel l'ont  mis  au  rang  des  grands 
guerriers  : mais  scs  mœurs  dissolues , 
sa  politique  tortueuse,  ses  tristes  et 
puériles  hérésies  en  fait  de  religion , 
sa  présomption  et  sou  entêtement 
dans  ces  matières  délicates  , enfin  , 
ses  exactions  et  son  imprévoyance 
dans  scs  expéditions  comme  dans  scs 
traités  , ne  permettent  pas  de  le  ran- 
ger au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fils  Alexis  II , lui  succéda.  On  a 
des  médailles  de  Manuel,  en  or,  et 
en  bronze,  d’un  travail  qui  prouve  la 
décadence  de  l’art.  L — s — s. 
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MANUEL  MAMIGONIAN, 
prince  ou  dynastc  du  pays  de  Da- 
rou,  et  connétable  d’Arménie,  était 
filsdcVasag,  qui  avait  été  revêtu 
des  mêmes  dignités.  Assez  jeune  en- 
core, vers  l’an  370,  il  fut  emmène 
captif  en  Perse,  par  les  troupes  que 
le  roi  Schahpour  II  avait  envoyées 
en  Arménie,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  la  personue  du  roi  A rsa  ce 
IL  Peu  avant  cette  époque,  les 
piinces  de  l’Arménie  s’étaient  ré- 
voltés contre  ce  monarque  qui,  at- 
tiré en  Perse  par  de  fausses  protes- 
tations d’amitié,  y avait  été  retenu 
prison  niera  vecsonconuétable  Vasag. 
Celui-ci  péril  bientôt  victime  de  sa 
fidélité  pour  son  roi;  et  Arsace  lan- 
uit  long-temps  dans  la  forteresse 
c l’Oubli  en  Susianc,  où  il  termina 
sa  captivité  par  une  mort  volontaire. 
Manuel,  Gon  son  frère  et  tous  les 
autres  Arméniens  que  Schahpour 
avait  forcés  d’abandonner  leur  pa- 
trie , furent  contraints  de  porter 
les  armes  pour  sou  service.  U les 
envoya  du  côté  de  l’Orient,  où  il 
avait  à soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre , contre  les  rois  Arsacides 
qui  réguaient  à Batkh,  sur  les  ré- 
gions montagneuses  qui  séparent  la 
Scythicde  l’Inde.  Daus  une  bataille, 
les  Persans  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète;  les  Bactriens  en 
firent  un  grand  carnage  : le  corps 
seul  commandé  par  Mauucl,  ot  com- 
posé d’Armcniens,  ue  fut  point  en- 
tamé; contraint  de  reculer,  il  proté- 
gea la  retraite  des  débris  de  l'armée 
persane,  et,  si  Schahpour  ne  perdit 
as  toute  son  armée  dans  cette  mal- 
cureuse  campagne , il  en  bit  rede- 
vable à la  valeur  de  Manuel.  Pour 
reconnaître  les  services  du  prince 
Mamigonian,  le  roi  lui  permit  de 
retourner  daus  sa  patrie , qui  depuis 
son  éloiguemeut  avait  été  le  tliéâlra 
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de  bien  des  révolutions.  Mouschegh , de  douze  mille  cavaliers , pour  pro- 
fère de  Manuel  et  dynaste  de  Daron,  téger  Arsace  et  Valarsacc  contre 
qui  avait  rétabli  sur  le  trône  Bab,  leurs  ennemis.  La  paix  fut  alors 
fils  d’ Arsace,  et  chassé  les  Persans  rétablie  dans  l’Arménie;  mais  elle 
loin  des  frontières  de  son  [>ays , périt  fut  de  courte  durée.  Un  prince  ar- 
en  l’an  38o,  victime  de  la  cruauté  ménicn,  nommé  Meroujau  , issu  de 
de  Xfiraztad , qui  possédait  la  dignité  la  race  des  Ardzrouuiens,  et  qui  de- 
royale,  depuis  la  mort  de  Bab.  Ma-  puis  long-temps  avait  renoncé  à la 
nue!  était  à peine  rentré  en  Armé-  religion  chrélienue,  inspira  du  doute 
nie,  qu’un  prince  de  sa  famille,  au  roi  de  Perse  sur  la  sincérité  des 
Vatché,  qui  avait  c'té  investi  de  la  dispositions  de  Manuel:  une  brouil- 
priucipauté  de  Daron  après  la  mort  lçric  éclata  bientôt.  Manuel  se  hâta 
de Mouschegh,  viut  lui  remettre l'bé-  de  se  mettre  en  défense;  il  attaqua 
ritage  de  ses  aïeux  : Manuel  ne  fut  Sourcn  , qu’il  vainquit  et  fit  pri- 
pas  long-temps  sans  faire  savoir  au  sonnicr  : Mcroujan , qui  était  dans 
roi  Varaztad,  qu’il  u’était  revenu  que  l’armée  persane,  prit  aussitôt  la 
' pour  venger  la  mort  de  son  frère,  fuite  pour  aller  annoncer  au  roi  la 
Sur  son  refus  de  lui  donner  satisfac-  révolte  de  Manuel  ; une  nouvelle  ar- 
tion,  en  punissant  les  assassins  de  méc  forte  de  quarante  huit  mille 
Mouschegh,  Manuel  recourut  à la  hommes  s’avança  sous  les  ordres 
voie  des  armes,  et  leva  des  troupes  de  Koiunand-  Schahpour.  Manuel 
pour  combattre  Varaztad  : leurs  ar-  vint  à sa  rencontre  avec  vingt  mille 
'mécs  se  trouvèrent  en  présence  dans  combattants;  Varaz,  qui  avait- chér- 
ies plaines  de  Garin.  Varaztad  y fut  ché  à pénétrer  eu  Arménie  sur  un 
vaincu,  et  obligé  de  fuir  dans  f’em  autre  point,  avec  nn  corps  de  dix- 
piro  romain;  un  grand  nombre  de  huit  mille  hommes  , fut  défait  par 
princes  restèrent  sur  le  champ  de  Manuel,  qui  n’en  avait  que  dix.  Plus 
bataille.  Pad , dynaste  des  Saharhou-  tard,  un  autre  général  persan  éprouva 
niens , auteur  de  la  fin  malheureuse  le  même  sort  ; enfin  l’apostat  Merou- 
de  Mouschegh , fui  pris  avec  son  jan  sollicita  et  obtint  le  comraau- 
fils , et  amené  devant  Manuel,  qui  dement  d une  nouvelle  armée , pro- 
fit d’abord  massacrer  le  fils,  et  en-  mettant  d’amener  Manuel  prisonnier, 
suite  décapiter  le  père.  Après  la  fuite  ou  d’apporter  sa  tète  aux  pieds  du 
de  Varaztad , Manuel  manda  auprès  roi.  Il  s'avança  bientôt  jusqu'au  cen- 
de  lui  tons  les  princes,  pour  placer  tre  du  royaume,  où  il  rencontra  Ma- 
snr  le  trône  un  nouveau  roi;  il  ap-  nuel  daus  les  plaines  de  Pakravant, 

Jiela  d’abord  Zarmandokht , veuve  vers  les  rives  de  l’Euphrate;  la  ba- 
lu  roi  Bab,  et  ses  deux  fils  Arsace  taille  fut  opiniâtre  : Meroujan  y fit 
et  Valarsace  , encore  fort  jeunes,  des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin  il 
Il  les  fit  reconnaître  en  l’an  38a  ; succomba  , son  armée  fut  mise  dans 
puis , avec  le  titre  de  connétable , il  une  déroute  complète,  et  les  Persans 
prit  l’administration  générale  des  se  hâtèrent  d’abandonner  tout  lepays 
affaires  du  royaume,  et  la  tutelle  des  qu’ils  occupaient  encore  en  Arménie, 
deux  souverains.  Manuel  et  la  reine  .Manuel  ne  survécut  pas  long-temps 
Zarraandokht  demandèrent  du  se-  à cettegrande  victoire;  attaquéd’une 
cours  au  roi  de  Perse , qui  envoya  maladie  violente,  il  périt  regretté  de 
le  général  Souren , avec  un  corps  toute  l’ Arménie,  qu’d  venait  de  déli- 

35.. 


Digitized  by  Google 


5.j8  MAN 

vrer  : peu  avant  sa  mort , il  avait 
fait  épouser  au  roi  Arsace,  sa  fille 
Yartaudokht;  et  sou  fils  Ardascbir 
lui  succéda  dans  la  principauté  de 
Daron.  S.  M — n. 

MANUEL  PALÉOLOGUE,  em- 
pereur de  Constantinople , second 
fils  de  Jean  Paléologue  Ier.,  fut  as- 
socie' à l’empire,  en  1373,  lorsque 
son  père  eut  été'  forcé  par  Amurat , 
sultbau  des  Turcs,  de  faire  brûler  les 
veux  de  son  propre  fils  Andronic  , 
frère  aîné  de  Manuel , pour  le  punir 
d’avoir  conspiré  de  concert  avec  le 
fils  d’A murât , contre  ce  sulthan,  et 
contre  Jean  Paléologue.  A cette  épo- 
que, l’empire  çrcc  touchait  à sa  fin  ; 
et  ses  souverains , tremblants  dans 
Constantinople,  recevaient  lesordres 
absolus  que  leur  dictaient  les  sulthans 
dont  ils  semblaient  devenus  les  timi- 
des vassaux.  Manuel,  ayant  voulu 
secouer  ce  joug  humiliant,  à Thes- 
salonique  où  il  commandait , se  vit 
abandonné  des  habitants  de  cette 
ville  , e»  de  son  père  lui  - meme  , 
et  fut  réduit  à se  livrer  entre  les 
mains  d'Amnrat,  qui  le  traita  hu- 
mainement, et  le  renvoya  après  une 
forte  réprimande.  En  li-jH  , Jean 
Paléologue  étant  allé  mendier  des  se- 
cours en  Europe , fut  retenu  par  les 
Vénitiens,  envers  qui  il  avait  con- 
tracté une  dette  considérable.  Ma- 
uuel  parvint  à trouver  la  somme  né- 
cessaire, et  courut  délivrer  son  père. 
En  1087,  il  fut  attaqué  avec  lui, 
par  Andronic,  son  frère,  qui  D’avait 
perdu  qu’un  œil,  et  qui  réussit,  à 
force  d’audace,  à sc  former  un  parti 
dans  Constautinople , et  à faire  en- 
fermer Jean  et  Manuel.  Au  bout  de 
deux  ans,  ils  s’échappèrent  ; et  An- 
dronic, effrayé  des  suites  de  leur  éva- 
sion , sc  vit  contraint  de  leur  rendre 
le  trône.  Bajazet , successeur  d’ Amu- 
rat, obligea  Manuel  de  rester  en 
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otage  près  de  lui;  et  lorsque  Jeàlt 
Paléologue  mourut  , en  1 3go  , le 
jeune  prince  s’échappa  furtivement 
pour  se  rendre  à Constantinople,  et 
s’empara  d’un  sceptre  a demi-brisé. 
Bajazet,  furieux  de  cette  évasion,  en- 
voya trois  armées  ravager  la  Grèce 
et  bloquer  Constantinople.  Manuel , 
hors  d’état  de  se  défendre,  fit  solli- 
citer, en  Europe,  les  princes  chré- 
tiens de  le  secourir .-  ils  armèrent  ef- 
fectivement en  sa  faveur;  mais  Bajazet 
les  défit  près  deNicopolis,  et  revint 
presser  Manuel  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes de  sa  capitale.  Il  le  contraignit , 
par  des  intelligences  secrètes,  de  s’as- 
socier Jean,  son  neveu , fils  d’Andro- 
nic,  qui  conservait  quelques  partisans 
dans  Constantinople.  A cette  condi- 
tion , Bajazet  consentait  à lever  le 
blocus  qu'il  avait  formé  ; et  Manuel 
se  vit  forcé  d’y  accéder , pour  ne 
pas  accroître  les  malheurs  et  le  mé- 
contentement de  ses  sujets.  Il  profita 
de  ce  moment  de  relâche  pour  par- 
courir l’Europe,  afm  d’engager  les 
princes  à s'armer  en  sa  faveur.  Il 
reçut  des  honneurs  et  des  refus  : 
mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 
geur ; et , de  1 etour  à Constantinople  r 
il  apprit  que  le  fier  Bajazet  était,  à son 
tour,  menacé  par  un  ennemi  redou- 
table. Du  fond  de  l'Asie,  Tamcrlan  , 
appelé par  les  princes  turcs  que  Baja- 
zet avait  détrônés,  maître  de  l’Égypte 
et  du  centre  de  l’Asie  , vint  attaquer 
Bajazet  en  Syrie,  le  battit  complète- 
ment à Ancyrc  en  Phrygie,et  le  fit 
prisonnier  : il  le  mit  aux  fers , où  la. 
malheureux  prince  se  tua  de  déses- 
poir, quelque  temps  après.  Manuel, 
qui  s’était  fait  proclamer  seul  empe- 
reur , en  éloignant  son  neven , recou- 
vra une  partie  des  places  que  les  Turcs 
lui  avaient  enlevées  : bientôt  Moïse, 
ou  Mousa , un  des  fils  de  Bajazet , vint 
les  attaquer,  et  s'en  empala.  Musui- 
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nan,  son  aîné, s’allia  avec  Manuel  ,et 
ailla  les  Grecs  à rentrer  daus  leurs 
possessions  ; mais  Moïse  ayant  fait 
étrangler  Musulman  , envahit  de 
nouveau  les  provinces  grecques  , et 
vint  assiéger  Constantinople.  Ma- 
homet, un  autre  frère  de  Mo'ise,  ac- 
courut, à son  tour,  au  secours  de 
Manuel.'  Battu  d’abord  dans  deux 
rencontres , il  suscita , de  concert 
avec  l’empereur  , des  ennemis  a 
Moïse , jusque  dans  son  armée  ; et 
celle  lutte  finit  par  la  mort  tragique 
de  ce  dernier.  Manuel  fit  alors  al- 
liauce  avec  Mahomet  , qui  garda 
tout  le  territoire  conquis  par  Moïse. 
Mustapha,  jeune  frère  de  Mahomet , 
s’étant  révolté  contre  lui,  fut  battu, 
et  se  réfugia  daus  Coustauliuoplc,où 
Manuel  promit  de  le  tenir  en  prison 
tant  que  Mahomet  vivrait.  A la 
mort  île  ce  sulthan,  son  fils  Amurat 
lui  succéda  ; Mauucl , incertain  de 
scs  dispositions , lui  donna  pour  ri- 
val et  pour  compétiteur,  ce  même 
Mustapha,  son  prisonnier,  et  oncle 
d’ A murât;  mais  Mustapha  ayant  re- 
fusé de  remettre  aux  Grecs  les  pre- 
mières conquêtes  qu’il  fit , Manuel 
se  vit  deux  ennemis  au  lieu  d’un  : il 
tenta  inutilement  une  alliance  avec 
Amurat,  qui,  bientôt  après,  défit 
Mustapha,  le  fit  penïrc,  et  vint  as- 
siéger Constantinople.  Les  Grecs 
éprouvèrent  pour  la  première  fois 
l'effet  du  canon, dont  un  Génois  avait 
enseigné  l’usage  aux  Turcs.  Dans 
cette  extrémité,  Manuel  eut  pour  nou- 
veau c oinpc'titeur  un  frère  d’ Amurat, 
qu’il  excita  à disputer  le  sceptre  à 
celui-ci.  Cette  diversion  contraignit 
Amurat  de  lever  le  siège  ; et  quelque 
temps  après.  Manuel,  âgé  de  77 
ans , termina  une  vie  et  un  règne 
également  agités , et  dont  quelques 
talents  ne  purent  honorer  les  déplo- 
rables chances.  11  laissa, dosa  femme 
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lrine  , Jean  Palc’ologiie  qui  lui  suc- 
céda, Constantin  Drjcosès,  dernier 
empereur  de  Constantinople, quatre 
autres  fils  et  une  fille.  I, — s — e. 

MANZO.  P.  Mavso. 
MANZOLU  ou  MANZOLI 
( Pierre- Ange  ),  poète  latin,  prit , 
par  singularité  ou  pour  se  dérober 
aux  recherches  de  l’inquisition , le 
nom  d oPalingène , sous  lequel  il  est 
plus  généralement  connu  ; il  n’avait 
eu,  pour  obtenir  cette  dénomination , 
qu’à  faire  l'anagramme  de  scs  noms 
( Pier  Angelo  Manzolli  : Marcello 
Palingenio  ).  Il  naquit  à Stcllata  , 
bourgade  des  environs  de  Fcrrare, 
au  confluent  du  Pô  et  du  Pauaro , 
vers  le  coui  menceinent  de  ce  seizième 
siècle  qui  fut  si  brillant  pour  l'Italie. 
La  première  édition  avec  date  du 
poème  très-curieux  de  Manzolli  (Zo- 
diacus  vîtes  ),  est  de  1 53^.  Cette 
édition,  donnée  à Bile,  n’était  que 
la  réimpression  d’une  édition  publiée  - 
en  Italie,  où  elle  fut  étouffée  en  nais- 
sant par  les  soins  de  l'inquisition.  Si 
l’on  ignore  l’époque  de  la  uaissance 
de  ce  poète,  on  ne  connaît  pas  plus 
sa  profession , ni  les  détails  de  sa  vie, 
ni  l'année  de  sa  mort.  Scévolc  de 
Sainte-Marthe,  qui  traduisit  en  vers 
français  quelques  fragments  du  Zo- 
diaque , assure  que  Manzolli  était 
médecin  du  duc  de  Fcrrare  ( Hercule 
Il  d’Estc  ) : Bayle  ne  lui  dispute 
pas  ce  litre:  mais  il  remarque  avec 
raison  que  Barlholin  11e  l’a  |>as  com- 
pris daus  son  catalogue  des  médecins 
poètes.  Il  est  vrai  de  dire,  au  surplus, 
que  quelques  tirades  du  Zodiaque , 
dirigées  coutrc  les  médecins,  u’an- 
uouceut  guères  que  l’auteur  eût 
exercé  la  médecine.  L 'Index,  où  il 
fut  inscrit  à la  tète  des  hérétiques  de 
la  première  classe,  ne  parle  pas  non 
plus  de  sa  profession.  Le  docteur 
Lmauucl  Kouig , d’après  Michel 
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Meyer,  et  l’un  des  rédacteurs  (lu  Jour- 
nal «les  savant*  ( novembre  1703  ) , 
prétendent  que  Manzolli  fut  ecclesias- 
tique. ScckcndorlT,  qui  cite  les  an- 
nales de  Scultct,  dit,  dans  son  liis- 
toire  du  Luthéranisme,  que  l’auteur 
du  Zodiaque  était  un  de  ces  savants 
luthériens  que  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrure,  avait  fixés  auprès 
d’elle 'par  sa  protection  et  scs  Lieu- 
faits.  Toutefois,  dans  sou  poème,  rien 
lie  laisse  soupçonner  qu’il  fût  lu- 
thérien. Quant  a l’état  ecclesiastique 
dans  lequel  011  assure  qu’il  était 
engagé,  ce  qne  d’autres  auteurs  con- 
testent, il  est  difficile  de  fixer  son 
opinion , puisque  ses  sorties  contre 
les  prêtres  et  les  moines  ne  sont 
ni  plus  vives  ni  plus  étonnantes  que 
celles  de  Spagnuoli  ( le  Mautouau  ) , 
et  de  Rabelais,  ecclésiastiques  aussi, 
qui  attaquèrent  si  vertement  les  dé- 
sordres de  leurs  , confrères.  Suivant 
Konig,  le  poète  de  Slellata  fut  un 
savant  alchimiste;  d’antres  l’ont  cite* 
comme  magicien.  Tout  ce  qu’il  y a 
maintenant  de  plus  positif  sur  Man- 
zolli , c’est  que  sa  profession  est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa 
vie  sont  inconnus.  On  est  allé  même 
jusqu’à  lui  coulcstcr  son  poème,  et 
n l’attribuer  à ce  Marsilc  Ficin , quia 
défiguré,  dans  sestraduelions  latines, 
' plusieurs  des  grands  hommes  de 
l’antiquité grecque.  Baylc,et  plusieurs 
autres  auteurs  après  lui , ont  pris  ce 
nom  de  Palingène  (qui  en  grec  si- 
gnifie ressuscité),  et  la  qualité  de 
Stella! lis  ( mot  qui  doit  pourtant 
être  traduit  par  res  expressions  , né 
à Stellata  ),  pour  des  allusions  au 
titre  de  son  poème  du  Zodiaque,  di- 
visé en  1 1 livres  comme  le  Zodiaque 
astronomique  l’est  en  douze  signes. 
Toujours  désigné  sous  la  dénomi- 
nation anagraminatique  de  Marcel 
Palingène,  l’auteur  du  Zodiaque  ji’a 
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été  connu  sous  son  véritable  nom 
qu’en  1 oa5 , époque  à laquelle  Fac- 
riolati  le  révéla  dans  une  lettre  à 
ilcumann  , datée  de  Padoue.  Suivant 
le  Giraldi , Palingène  n ayant  été  re- 
connu qu'après  sa  mort  pour  l’auteur 
du  poème  en  question,  fut  exhumé 
et  brûlé  pour  crime  d’impiété.  C’est 
ce  que  confirment  Gui  Patin  et  Mel- 
chior  Adam.  Les  auteurs  du  diction- 
naire de  Moréri  ont  assuré  qne  cette 
exécution  n’eut  pas  lieu  , parce  que 
la  duchesse  de  Ferrarc  eut  assez  de 
pouvoir  pour  l’empêcher.  Konig , 
u’après  Meyer,  prétend  que  la  vraie 
cause  de  la  persécution  posthume 
contre  Manzolli , provient  d’un  li- 
vre sur  la  pierre  philosophale,  écrit 
eu  caractères  inconnus,  que  cc  poè- 
te avait  compose  et  confié  à son 
neveu  , et  qui  , tombé  en  des  mains 
ignorantes,  fut  dénonce'  à l’inqui- 
sition , laquelle  crut  y voir  une  oeuvre 
magique.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est 
plus  vraisemblable  que  le  zèle  des 
inquisiteurs  fut  excité  par  quelques 
tirades  philosophiques  très-hardies , 
qui  se  trouvent  dans  le  poème  du 
Zodiaque,  entre  autres  par  le  passage 
si  connu  du  5r.  livre,  intitulé  le 
Lion  : 

Srd  tua  pnrcipuè  non  inlret  Intima  rfuntjimm 
Fréter,  velmonachtu,  vd  q udvti  le$e  tmeerdot , etr. 

Et  cet  autre  du  6".  livre,  qui  a po.lr 
titre  la  Vierge  : 

Ut  mérité  ptntil  mundui  tpeltmca  latrunum 

Vicier , etc. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrage  de 
Manzolli , qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  : Marcel!, i PaKngenii,  Stellati, 
Zodiacus  vitæ;  hoc  est,  de  Homi- 
nis  vitâ,  studio,  ac  mpribus oplimè 
instituendis,  libri  xn,  Bâle,  , 
in-8°.,  d’après  une  édition  publiée  à 
Venise,  chez  Bernardin  Vitale,  in-8J. 
sausdatr.  mais  qui  n’est  pas  anlc- 
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rieurc  à i534,  première  année  du 
gouvernement  d Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  à qui  elle  est  de'diéc.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Roter- 
dam,  173a,  in-8Q.  11  résulte  d’un 
passage  de  Mclchior  Adam , que 
Christophe  Wirsungus  en  avait  don- 
né une  avec  un  savant  commen- 
taire : il  faut  qu’elle  ait  été  anéantie, 
ou  du  moins  que  les  exemplaires  en 
soient  infiniment  rares;  elle  n’est 
citée  dans  aucun  ouvrage  bibliogra- 
phique. La  hardiesse  et  les  tira- 
des contre  l’église  romaine  ne  fu- 
rent pas  les  seules  causes  du  succès 
du  Zodiaque  : il  renferme  de  beaux 
vers,  des  allégories  ingénieuses,  et 
des  réflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle,  Baillct,  La  Mou- 
noic  et  divers  autres  critiques,  ont 
donné  des  éloges  à ce  poème,  dont 
Naudé  faisait  son  livre  favori,  et  dont 
jdusieurs  poètes  français  ont  mis  en 
vers  différents  fragments,  tels  que 
Sccvole  de  Sainte-Marthe,  dans  scs 
premières  œuvres  , en  1 569  , M. 
Bost,  au  Portique  républicain , le  16 
pluviôse  an  vin,  Boufllers  dans  son 
édition  de  l’an  xi , iu-B0. , etc.  Oli- 
vier dcMagny  ,ct  Jean  Avril,  poètes 
très  - obscurs  du  seizième  siècle  , 
avaient  entrepris,  en  vers,  chacun 
une  traduction  complètcdii  Zodiaque, 
laquelle  n’a  point  paru.  On  eu  im- 
prima une  imitation  libre#  égale- 
ment en  vers,  du  conseiller  Rivière, 
à Paris,  en  i(3if),  iu-8“.  La  seule 
traduction  qui  soit  aujourd’hui  con- 
nue, malgré  son  extrême  faiblesse, 
est  celle  que  donna  en  prose  avec  des 
notes,  J.-B.-C.  La  Monneric , qui  l’a- 
vait commencée  en  Hollande,  et  qui 
la  dédia  au  célèbre  Chestcrfidd  : elle 
parut  à la  Haye  eu  1 3 1 , en  a vol. 
in-12,  et  fut  réimprimée  eu  1^33, 
dans  le  même  format , probablement 
eu  Fraucc,  mais  sous  le  titre  de 
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Londres  chez  Le  Prévost.  La  préface 
de  cette  traduction  est  de  Jean  Rous- 
set,  connu  par  plusieurs  collections 
diplomatiques,  et  qui  se  chargea  de 
diriger  la  première  édition.  On  a 
aussi  attribué  à Manzolli,  toujours 
sous  le  nom  de  Paliiigènc,  un  traité 
latin  intitulé  : De  Co.  allorum  tinc- 
turâ  ; nous  douions  fort  que  relie 
production  puisse  lui  être  imputée, 
quoi  qu’en  dise  Pott  dans  scs  disser- 
tations chimiques,  traduites  par  De- 
macliv.  D — b — s. 

MAPES  (Walter),  poète  an- 
glaisant chapelain  de  Henri  II  et  du 
prince  Jean,  à la  fin  du  douzièmo 
siècle,  chanoine  de  Salisbury,  et  ar- 
chidiacre d’Oxford.  Il  jouissait,  dans 
son  temps,  d’une  certaine  réputa- 
tion comme  poète;  et  sou  esprit  fa- 
cétieux l’avait  mis  en  grande  faveur 
auprès  du  prince  Jean.  On  rapporte 
qu’entendant  un  jour  un  bâtard  de 
Henri  II , jurer  parla  royauté  de  son 
père  , il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi 
de  l'honneur  de  sa  mère  ; mot  qui  in- 
diquai t toutefois  plus  d’indépendance 
de  caractère  que  d’esprit.  On  cite  de 
lui  : I.  Compendium  topographies. 
U.  Epilnme  Cambriœ.  III.  Des- 
criptio  Norfolciir.  IV.  Des  Poésies 
latines  dans  le  genre  satirique  et 
badin  , mais  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  O11  l’a  quelquefois  con- 
fondu avec  Golias , autre  poète  con- 
temporain , et  d’un  esprit  aussi  caus- 
tique : Warton,.qui  en  fait  deux 
personnages  différents  , croit  que 
c’est  Mapcs  qui  a traduit  du  latin  en 
français  le  roman  populaire  du  Saint 
Graal.  L. 

MAPHÆUS.  Voy.  Mattéi  et 
Maffeo. 

MAPLETOFT  ( Jean  ) , savant 
Anglais,  né  à Margaret  - Inge , en 
i'G3i  , fut  successivement  médecin  , 

et  ministre  du  culte  proteslnul.  Il 
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exerça  la  me'decine  à Londres  , et 
accompagua  , en  1670  , le  lord  Es- 
ses , dans  son  ambassade  en  Dane- 
mark, et  eu  1676,  l’ambassadeur 
Montague  et  lady  Northumbcrland 
en  France.  Il  avait  été  nomme  , en 
i6"75,  professeur  de  médecine  au 
college  de  Gresltam  ; mais  maigre' 
ses  succès  , il  abandonna  cette  car- 
rière vers  l’année  1G80 , entra  dans 
les  ordres  sacrés  , occupa  quelques 
bénéfices  dans  l’Église , devint  prc's% 
dent  du  collège  de  Sion,  et  mourut  en 
1721  , âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Le  docteur  Maplctoft  joignait  aux 
talents  de  son  état  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  anciennes  et 
modernes.  L’élégance  avec  laquelle 
il  écrivait  en  latin  , engagea  son 
ami  Sydenham  à lui  confier  la  tra- 
duction en  cette  langue , de  scs  Ob- 
senmlions  médicales.  Ou  a , en  outre, 
de  lui  un  livre  intitulé  : Principes  et 
Devoirs  de  la  Religion  chrétienne  , 
1710,  in-8°. , et  deux  leçous  latines 
prononcées  à son  collège,  en  1675, 
sur  l’origine  de  l’art  de  la  médecine , 
et  sur  l’histoire  de  son  invention , 
leçons  insérées  dans  l’appendix  des 
ries  des  professeurs  du  collège  de 
Gresham,  par  Ward.  L. 

MAPP  ( Marc  ),  en  latin  Mappus, 
botaniste,  naquit  à Strasbourg , eu 
iG3a,  et  exerça  la  ipédecine  dans 
celte  ville,  où  il  mourut  en  1701.011 
a de  lui  : I.  Dr  JLuibus  , in-4°. , 
ibid. , 1G75.  IL  J/ i si o lia  inedica  de 
acephalis,  in -4°. , ibid.,  1G87.  111, 
Dissertalinnes  medicœ  1res  de  ré- 
ceptif liodic  in  Europri , potiis  calidi 
generibus , theé , café,  chocolat a; 
imprimées  séparémentà  Strasbourg, 
en  1G91-93  et  95,  in-4°.,  et  réunies 
sons  ce  titre  général , en  1 fxp , ibid. 
Ces  trois  ouvrages  renferment  des  dé- 
tails d’érudition  très-étendus,  beau- 
coup de  faits  carieux  et  de  vues  iuté- 
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ressantes,  qui  annoncent  u»  observa- 
teur fort  éclairé.  IV.  Otztalogus  P Lut, 
tarum  horti  A rgentinensis  , rtc.  , 
Strasbourg,  1G91  , petit  volume  in- 
18  de  t5o  pages,  contenant  une  sim- 
ple liste  alphabétique  de  près  de 
quinze  cents  plantes,  cultivées  dans 
le  jardin  botanique  de  celte  ville, 
avec  les  noms  ou  les  phrases  de 
G.  Bauhiu  ou  de  P.  Hermann  ; 
enfin , V.  Uistoria  plant  arum  sll- 
saticarum  , etc.,  in-4°.  , Stras- 
bourg et  Amsterdam,  1742;  ou- 
vrage posthume,  de  335  pag. . pu- 
blié par  J.C.  Ehrinann.  Les  plantes 
d’Alsace,  au  nombre  d’environ  dix- 
sept  cents , y sont  encore  rangées 
par  ordre  alphabétique  ; mais  l’au- 
teur y a joint  une  assez  nombreuse 
synonymie  , les  noms  allemands  , 
quelques  noms  français , le  renvoi 
aux  figures  des  auteurs  , enfin  l’in- 
dication des  vertus  et  des  usages  des 
plantes.  On  y trouve  très-peu  do 
plantes  nouvelles  ; et  les  sept  plan- 
ches qni  accompagnent  l’ouvrage, 
sont  d’une  exécution  médiocre.  Ce 
livre  pouvait  servir  comme  réper- 
toire pour  les  gens  instniits  ; mais 
011  a lieu  de  s’étonner  qu’un  homme 
aussi  éclairé  que  Mapp , au  lieu  do 
profiler  d’une  des  méthodes  des  bo- 
tanistes de  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  se  soit  contenté  de  faire  ini 
rcrurifc  moins  utile  pour  la  science  , 
et  moins  commode  pour  l’étude,  que 
les  travaux  des  botanistes  du  quin- 
zième siècle.  D — u. 

MAQRIZI,  V.  Makrizi. 

MARACCI.  P.  Marracci. 

MARA1  ( Edm-Ioussocf-Almok- 
hessi  ) , est  auteur  d’une  J/istoL  e 
des  Califes  et  des  Sultans  qui  ont 
régné  en  Egypte.  Rciske  en  a fait 
une  traduction  allemande , insérée 
dans  le  Magasin  pour  Vhistoita 
moderne  cl  la  géographie  par 
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ching , t.  v , p.  367-454  ; mais  il 
y manque , outre  la  préface  et  le  Ier. 
cliap. , la  fin  de  l’ouvrage  , et  la 
continuation  , depuis  l’an  10U9  jus- 
qu’à l’an  to36(  i6ig-i6a5  ),  que 
son  frère  y a fai^c.  D’après  une  note 
qui  se  trouve  à la  fin  de  l’ouvrage  , 
ou  voit  que  Marài  fut  lue  en  1619. 
Comme  il  était  du  parti  du  sultan 
Mustapha  dépose  , il  est  probable 
qu’Othman  II  étant  parvenu  au  trô- 
ne, le  fit  mettre  à mort(f'.  Koehlcr, 
dans  le  Repert.  bibl.  orient.  d’Eich- 
horn  , t.  111 , p.  275 , et  les  Supplé- 
ments de  Schultcns,  p.  746).  Z. 

MARAIS  (Des).  V.  Desmarets, 
Godet  et  Regnier. 

MARALDI  (Jacques-Philippe), 
célèbre  astronome  , naquit  le  ai 
août  iG65,  à Pcriualdo,  petite  ville 
du  comté  de  Nice  , qui  a produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  scs  études  ordinaires 
avec  lieaucoup  de  distinction  , il 
s’appliqua  aux  mathématiques  , et 
y fit  des  progrès  très-remarquables. 
Le  grand  Cassini , son  oncle  , établi 
eu  France  depuis  plusieurs  années  , 
l’vappela  en  1687,  pour  cultiver  lui  - 
même  des  talents  héréditaires  dans 
leur  famille.  Arrivé  à Paris,  Maraldi 
s’attacha  à l’astronomie , et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nou- 
veau catalogue  des  étoiles  fixes;  tra- 
vail important , dit  Fontenellc , et 
qui  est  la  pièce  fondamentale  de  tout 
l’édifice  de  l’astronomie.  Son  assi- 
duité au  travail  altéra  sa  sauté  ; mais 
il  ne  put  se  résoudre  à prendre  le 
repos  dont  il  avait  besoin  ,£l  il  pré- 
féra une  vie  souffrante  à l’inactivité 
qui  lui  semblait  encore  moins  sup- 

(lortablc.  Il  communiquait  facilement 
e résultat  de  ses  observations  ; et  il 
détacha  plusieurs  fuis  , de  son  ou- 
vrage , des  positions  d’étoiles  que 
(Taulics  astronomes  lui  demaudaieut. 


~ MAR  553 

Reçu  membre  de  l’académie  des 
sciences  , il  fut  occupé,  en  1700,  à 
la  prolongation  de  la  méridienne , 
et  à la  levée  des  grands  triangles  , 
jusqu’à  l’extrémité  des  Basses- Alpes; 
et  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  le  voyage  de  Rome,  où  il 
fut  employé  au  perfectionnement  du 
calendrier.  En  1718,  il  allg  , avec 
trois  académiciens  , terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  nord. 
A ces  voyages  près,  dit  encore  Fon- 
tcnellc,  il  passa  sa  vie  renft^mé  dans 
l’Observatoire  , ou  plutôt  dans  le 
ciel  d’où  scs  regards  et  ses  recherches 
ne  sortaient  point.  Il  se  délassait 
cependant  quelquefois  de  ses  travaux 
astronomiques,  par  des  observations 
sur  des  insectes  ondes  pétrifications, 
ou  par  la  culture  des  plantes.  Ma- 
raldi se  disposait  à mettre  la  der- 
nière main  à son  Catalogue  des 
fixes , lorsqu’il  tomba  malade.  La 
diète , seul  remède  qu'il  employât 
contre  ses  douleurs  d’estomac,  ne  lui 
réussit  point;  et  il  mourut  le  icr.  dé- 
cembre 1 7U9,  âgé  de  64  ans.  Son  ca- 
ractère était  sérieux,  simple  et  droit  : 
il  eut  toujours  une  vive  reconnais- 
sance des  bontés  de  son  oncle  ; et 
Gissini  le  regardait  comme  son  se- 
cond fils.  Outre  le  Catalogue  dont 
ou  a parlé,  resté  manuscrit , et  de- 
venu inutile  par  la  publication  de 
l’Atlas  céleste  de  M.  Rode,  célèbre 
astrouomeà  Berlin,  on  a de  Maraldi 
un  très-grand  nombre  d’observa- 
tions astronomiques  ou  physiques 
dans  le  Recueil  de  l’aradcmie  des 
sciences.  Ses  Remarques  sur  U s 
abeilles  , imprimées  dans  le  volume, 
de  171a,  quoique  curieuses,  ont 
été  effacées  par  celles  de  Réaurnur , 
sur  les  mêmes  insectes  ( V.  Réau- 
mur  ).  Fontenellc  a fait  un  Eloge 
intéressant  de  Maraldi  ; on  eu  a tiré 
la  plupart  des  traits  qui  composent 
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cet  article.  — Son  neveu , Jean- 
Donupique  Maraldi,  né  à Perinaldo 
en  1709,  nomme  adjoint-astronome 
en  1731  , associe'  à l'académie  des 
sciences  eu  «733  , pensionnaire  en 
17.58,  vétéran  en  177a  , mort  le  14 
novembre  1788  , continua  les  ob- 
servations météorologiques  à l’Ob- 
servatqjre , depuis  l’époque  de  la 
mort  de  son  oncle.  Tndépcudammrnt 
d’un  grand  nombre  d’observations 
astronomiques  insérées  dans  le  Re- 
cueil de  ^académie , on  y trouve  de 
lui  ( ann.  1733)  un  Mémoire  sur  le 
mouvement  apparent  de  l’étoile 
polaire  vers  les  pôles  du  monde , 
et  d’autres  morceaux  intéressants , 
principalement  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  11  eut  la  plus  grande  part  à 
la  confection  de  la  carte  des  trian- 
gles qui  ont  servi  de  base  à la  gran- 
de carte  de  France  , connue  sous  le 
nom  de  Cassini.  Celte  carte  des  trian- 
gles, gravée  par  Dhculland , parut  en 
1,5 44-  C’est  encore  à lui  qu’on  doit 
l’impression  du  Cœlum  australe  de 
La  Caille , son  intime  ami.  Sa  sauté 
l’ayant  obligé  de  retourner,  en  1770, 
dans  sa  ville  natale,  il  y continua  , 
pendant  quiii7.e  ans  , avec  la  plus 
grande  assiduité,  les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu’il  faisait 
à Paris  , depuis  1730.  Son  Eloge  , 
lu  à l’Institut  , le  4 janvier  1810  , 
par  M.  Cassini  , sou  élève  , a été 
inséré  dans  le  Magasin  enejelop.  de 
la  meme  année , 1 , 268  - 282.  — 
Jacques-Philippe  Mabaldi  , astro- 
nome , de  la  même  famille  , 11c'  en 
1746  , observait  à Periualdo  ; et  il 
amena , en  1 797  , à Paris , Jacques- 
François  Mabaldi  IV,  l’aîné  de  ses 
quatre  fils , pour  travailler  avec  La- 
lande; mais  ce  jeune  homme  mourut 
peu  de  temps  après.  W — s. 

MARAN  ( I)om  Prudent  ),  lia- 
Lilc  théologien  de  la  congrégation 
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de  Saint-Maur,  naquit  à Sczanne 
dans  la  Brie  , en  i683  ; il  fit  ses  hu- 
manités à Paris,  avec  beaucoup  de 
distinction , et , malgré  les  conseils  de 
ses  protecteurs,  prit  l’habit  de  Saint- 
Benoit,  en  1703,  dans  l’abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux.  11  alla  en- 
suite continuer  ses  études  à l’abbaye 
de  Saint-Denis,  et  à Saint-Gcrmain- 
des-Prés , où  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  orientales.  Ses  su- 
périeurs le  chargèrent  de  publier 
l’édition  désœuvrés  de  saint  Cyrille, 
mise  en  ordre  par  le  P.  Toutéc;  et 
il  la  fit  précéder  de  l’éloge  de  son 
savant  confrère  ( F’.  Saint  Cyrille). 
Il  s’appliqua  particulièrement  à l’é- 
tude des  Saintes -Écritures  et  des 
Pères,  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d’un  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  l’histoire  des  antiquités  sacrées. 
Soupçonné  d’empêcher  les  bénédic- 
tins d’accepter  la  bulle  Unigenitus , 
il  fut  exilé  en  1734, a Orbais;  il  fut 
transféré  dès  l’année  suivante  a Saint- 
Martin  de  Pontoise,  et  il  obtint  enfin 
en  1737  la  permission  de  venir  lia- 
biterla  maison  des  Blancs-Manteaux. 
Il  y passa  les  vingt- cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  l’étude  et  la  prière.  Il 
mourut  à Paris,  d’wie  hydropisie, 
le  2 avril  1762.  On  a de  lui  : 1.  Dis- 
sertation sur  les  Semi-Ariens,  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux,  Paris,  g 722,  iu-12.  Le 
but  de  dom  Marau,  est  de  prouver 
uc  lq^Semi-  Ariens  n’avaient  pas 
'autre sentiment  qnccelui  de  l’Église 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  quo 
leur  refus  d’admettre  le  terme  de 
consubstanciel,  est  une  faiblesse  ex- 
cusable. 11.  Divinilas  Domini  noslri 
Jesu-Christi  manifestain  Scripturis 
et  traditione,  ibid.,  1746,  in-fol.  ; 
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«image  très-esliuié.  I/auleur  y ré- 
fule  avec  beaucoup  de  force  les  ar- 
guments des  Socinicns  ; le  style  en 
est  clairet  correct.  III.  La  Divinité 
<le  notre  Seigneur  Jésus ■ Christ, 
prouvée  contre  les  hérétiques  et  les 
déistes , ibid.,  17.11,  3 vol.  in- tu. 
Le  troisième  volume  est  entièrement 
neuf  : dans  les  deux  premiers,  il  re- 
produit plusieurs  raisonnementsqu’il 
avait  déjà  employés  dans  le  traité 
précédent.  IV.  La  Doctrine  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  sur  les  gué- 
risons miraculeuses,  ibid.,  1754, 
in-  ta.  Il  y réfute  particulièrement 
l’abbc'  de  Prades,  dont  la  thèse,  sou- 
tenue en  Sorbonne,  faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  {V.  de  Prades). 
V.  Les  gramleurs  île  Jésus-Christ 
et  la  défense  de  sa  divinité,  contre 
les  PP.  Hardouin  et  Berruyer;  en 
France  (Paris),  1756,  in-ix  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  italien,  et 
imprimé  à Rome  en  1757,  avec 
l’approbation  des  théologiens  les 
plus  distingues,  i).  Maran  a encore 
eu  part  à l’édition  des  OEuvres  de 
saint  Cypricn,  interrompue  par  la 
mort  de  Baluze  ; il  y ajouta  une  pré- 
face excellente,  la  vie  du  saint  doc- 
teur, et  corrigea  les  notes  ( V.  Saint 
Cyprie!»).H  continua  aussi  l’édition 
des  OEuvres  de  saint  Basile,  com- 
mencée par  D.  Garnier,  en  publia 
le  troisième  volume  qui  contient  les 
Lettres,  dont  il  refit  la  traduction 
latine,  et  il  y ajouta  une  bonne  pré- 
face. On  bii  doit  enfin  une  édition 
très- estimée  des  OEuvres  de  saint 
Justiu,  qu’il  lit  suivre  des  écrits  de 
Taticn,  d'Athcnagorc,  et  des  antres 
anciens  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  ( Paris,  1 , in-fpl.  ) 

Il  préparait  une  Edition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianzc,  dont  les  ma- 
tériaux lui  avaient  été  remis  par  D. 
Louvart  ( V . ce  mot  ) ; mais  il  n’eut 
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pas  leloisir  de  terminer  ce  travail  (1  . 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Bibliothèque  de  D.  Lecerf,  et 
Y Histoire  littéraire  de  la  Congré- 
gation de  Saint-  Maur  , par  D. 
Tassin.  W — s. 

MARAN  A ( Jean-Paul),  histo- 
rien , né  à Gènes  vers  i64a  > d’une 
famille  patricienne  , avait  fait  d’ex- 
cellentes études , et  était  destiné  à 
remplir  , d’une  manière  brillante  , 
les  premiers  emplois  de  la  républi- 
que. Accusé  , en  1Ü70  , de  n’avoir 
vis  révéle  la  conjuration  ourdie  par 
c comte  délia  Torre , pour  livrer 
Savonc  au  duc  de  Savoie  , il  fut  en- 
fermé dans  la  tour  de  Gènes , et  y 
resta  prisonnier  pendant  quatre  an- 
nées. Ses  amis  Rengagèrent  à écrire 
l'histoire  de  cette  conjuration  ; et  il 
fit  un  voyage  eu  Espagne  pour  re- 
cueillir les  documents  officiels  dont 
il  avait  besoin.  De  retour  à Gènes  , 
il  s’occupa  de  la  rédaction  de  cet 
onvrage  ; mais  à peine  l’avait-il  ter- 
miné , qu’il  fut  arreté  de  nouveau , et 
on  lui  enleva  son  manuscrit,  dont  il 
11c  put  jamais  obtenir  la  restitution. 
La  guerre  ayant  éclaté,  en  1681  , 
Marana  qui  avait  toujours  moutré 
bcaticoupd’iuclination  pour  les  Fran- 
çais , craignit  de  s'attirer  quelques 
nouvelles  disgrâces  par  scs  indiscré- 
tions , et  s’enfuit  h Monaco.  Scs 
deux  filles  étaieut  dans  un  couvent 
de  cette  ville;  il  passa  quelques  mois 
près  d’elles  , et  employa  ce  temps 
a récrire  l’histoire  de  la  conjuration 
du  comte  de  la  Torre,  sur  des  mé- 
moires qu’il  avait  soustraits  à la  po- 
lice. Il  vint  ensuite  à Lyon  pour  y 
faire  imprimer  cet  ouvrage , et  se 
rendit  à Paris,  où  il  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants , entre  autres  le 

P.  CIcM-nt  ■ fait  imprimer,  en  1778  . %"■ 

r«J.  <lm  OEuvrra  dr  S-  Gf/g"»**  de  Stmtrte  ; cl  l'"« 
rrpilli  4U  ttlU  ràtliuu  uW  pMCUtacftirvcr» 
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P.  de  la  Chaise  et  l’archevêqne  de 
Harlay,  qui  le  recommandèrent  à 
Louis  XIV  , dont  il  obtint  une  pen- 
sion. Il  vivait  fort  tranquille , par- 
tageant scs  loisirs  entre  l’étude  et  la 
société  des  personnes  instruites  , 
quand  tout-à-coup  il  fut  saisi  d’une 
mélancolie  dont  rien  ne  put  le  tirer. 
Il  retourna  en  Italie , en  1 689,  et  alla 
se  fixer  dans  un  lieu  solitaire , où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  i6()3  , 
a l’âge  d’environ  cinquante  ans.  Ma- 
rana  était  un  homme  d’esprit , un 
écrivain  agréable,  mais  superficiel 
et  dépourvu  de  critique.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  l 'Espion 
du  Grand-Seigneur  dans  les  Cours 
des  princes  chrétiens , etc. , Paris  , 
1G84  ct  a,,n-  suiv. , Ct  vol.  in-iu. 
Les  trois  premiers  furent  asscr.  bien 
reçus  du  public  ; mais  les  autres 
n’eurent  pas  le  même  succès.  Cepen- 
dant l’ouvrage  a été  continué;  et 
l'édition  la  plus  récente,  Amstcrd. , 
1 j5ti , est  en  9 vol.  On  a encore  de 
M trana:  I.  La  Congiura  di  Rafael- 
lo  délia  Torre , con  le  mosse  délia 
Savo:a  contra  la  rep.  di  Genova 
libri  duo,  Lyon,  1 G8u  , in-12.  II. 
Dialogn  frà  Genovaet  Algieri,elc. , 
trad.  en  français  sous  ce  titre  : Dia- 
logue de  Gènes  et  d’Alger , villes 
foudroyées  par  les  armes  de  l’invin- 
cible Louis-le-Grand , Paris , i685  , 
in- 1 2.  III.  Le  più  nobili  azioni 
délia  vit  a eregno  di  Luigi  il  Gran- 
de , etc.  Cet  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit ; mais  Fr.  Pidou  de  Saint- 
Olon  , ancien  ministre  de  France  à 
Gcnes  , en  a publié  un  extrait  sous 
re  litre  : Les  Evénements  les  plus 
importuns  du  règne  de  Louis-le- 
Grand  , Paris,  1688  ou  1690,  in - 
fi.  IV.  Entretiens  d’un  Philosophe 
avec  un  Solitaire , sur  plusieurs 
matières  de  morale  et  d’érudition  , 
ibid-,  t6j6 , iu-ta;  ouvrage  pos- 
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thnme.  On  peut  consulter:  Mémoire, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ma- 
rana  , par  Dreux  du  Radier,  dans  le 
Journ.  de  F erdun , septembre  ct 
octobre  , 1754.  Le  Dictionnaire  de 
Moréri,édit.  de  f]5çf,cn  contient 
une  bonne  analyse.  \V — s. 

MARANGOM  ( Jean  ),  savant 
antiquaire  italien,  11c'  en  1673,  à 
Viccncc,  embrassa  l’c'tat  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
la  cathédrale  d’Aguani , ct  nommé 
ensuite  protonotaire  apostolique ^ili- 
gnité  qui  le  fixa  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  consacrait  aux 
lottrcs  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  sa  charge;  mais 
sou  goût  le  portait  particulièrement  à 
l’étude  de  l’antiquité,  ct  il  y acquit 
des  connaissances  très-étendues. Il  fut 
adjoint  à Bohlctti , gardien  des  SS. 
Cimetières  de  Rome  , ct  prit  sa  dé- 
fense contre  un  ecclesiastique , peu 
éclairé  , qui  l’accusait  d’avoir  place’ 
dans  une  sacristie  des  monuments 
d’antiquité  profane.  ( F.  Boldetti, 
V . 44-  ) Il  remplit  cet  emploi  pen- 
dant trente  ans  , se  retira  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  un  couvent , pour  ne 
plus  s’occuper.que  de  son  salut , et 
y mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  5 février  à l’âge 

de  quatre-vingts  ans.  On  trouvera 
l’clugc  de  Marangoni,  dans  la  Sla- 
ria  letteraria  d’Italia , t.  vu  ; suivi 
de  la  liste  exacte  de  scs  ouvrages.  Ou 
se  contentera  de  citer  ici  les  princi- 
paux : I.  Tltesaurus  parochorum  , 
seu  vitie  et  monumenta  parocho- 
runi  qui  sanctitate  , martyrio  , pie- 
talc,  etc.  , illuslranint  ecclesiam  , 
Rome , 1726.27,  2 vol.  in-4°.  ; ou- 
vrage plein  de  savantes  recherches. 
L’auteur  regarde  Abel  comme  le 
premier  prêtre  du  vrai  Dieu  , et  con- 
séquemment le  fondateur  de  J’au- 
cicnuc  Église  qui  a subsisté  par  une 
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succession  non  interrompue  clés  pa- 
triarches et  des  pontifes  jusqu’à  Jé- 
sus-Christ. II.  Memorie  sacre'e  ci - 
vili  dell’  antica  città  di  Novarra , 
oggidi  Città-nuova  nella  provincia 
del  Piceno  , etc.,  Rome,  1 743  , 
in-4°-  III.  Délia  cote  gentilesche  e 
profane  trasj>ortate  ad  usa  e ad  or- 
namento  dalle  chiese  dissertaz. , 
ibid.,  1744»  iu-40-;  ouvrage  plein 
d'érudition , et  qu’il  composa  pour 
la  défense  de  Boldctti.  IV.  Belle 
Memorie  sacre  e profane  dell * an- 
Jiteatro  Flavio  di  Romd,  volgar- 
menle  delta  il  Colosseo  disserta- 
zione,  ibid.,  1746,  iu-4°.  Cette  dis- 
sertation est  curieuse  et  recherchée; 
mais  le  Colisée  n’avait  pas  pu  être 
décrit  avec  exactitude  avant  les 
fouilles  faites  récemment  sous  la 
surveillance  de  Paris  , architecte  du 
roi.  V.  Istoria  dell ’ anlichissimo 
oratorio  o capella  di  S.  Lorenzo  nel 
patriarchio  Lateranense , appellato 
Sancta  sanctorum  , e dell  ' imagine 
del  Sahifltorc  detta  archeotipa  che 
tVi  conseivassi,  ibid  , 1747  1 in-4°. 
VI.  Chronologia  romanorum  ponli- 
Jicum  snpe-stes  in  parietc  australi 
Basilicæ  S.  Pauli  apostoli  Ostien- 
sis  , depicla  sæculo  y,  etc.  W — s. 

MARANTA  ( Bartiiélemi  ),  mé- 
decin , botaniste  et  littérateur  ita- 
lien, florissait  à Venosa,  dans  le 
royaume  de  Naples,  au  milieu  du 
seizième  siècle.  Elève  de  Ghini,  pre- 
mier conservateur  du  jardin  de  Pise, 
il  se  perfectionna  dans  ses  voyages, 
et  surtout  dans  le  jardin  botanique 
formé  à Naples  par  J.  V.  Pinelli.  Il 
paraît,  d’après  une  de  ses  lettres  rap- 
portée par  Tiraboscbi,  qu’il  se  propo- 
sait d’abandonner  l’étude  des  plan- 
tes pour  se  consacrer  à la  poésie,  et 
publier  ses  Dialogues  poétiques  sur 
Virgile.  Son  talent  en  ce  genre  est 
eu  eilet  cité  avec  éloge  par  Janua 
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Peliiiîus  ( livre  3 , folio  49  ) : 

Cultur  Prgatei  chvri  Nuianlha 

Fretin  omnigetui  rnuLhone 

Acrii/u*  iitgenio  , tloquintidifue* 

Maranta  est  moins  connu  pour  set 
ouvrages  que  pour  la  part  qu’il  a eue 
à Y H istoria  naturalis  de  Ferrante 
Imperato  , et  au  commentaire  de 
Mattioli  sur  Dioscoride,  auxquels  il 
a fourni  des  observations  importan- 
tes. On  a de  lui  : I.  De  aquee  Nea- 
poli  ih  Luculliano  scaturientis . 
quam  ferre am  vacant , metallicd 
naturà  ac  viribus,  Naples,  i55o. 
in-  4°.  II.  Methodi  cognoscendomm 
médicament orum  simplicium  lib  i 
très,  Venise,  i55g,  in-4°.;  réim- 
primé dans  la  même  ville,  en  157 1, 
sous  le  titre  de  Novum  herbarium. 
C’est  un  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires qu’on  eût  alors  sur  la  bo- 
tanique. L’auteur  y décrit  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  inconnues 
à ses  prédécesseurs , et  qu’il  avait 
découvertes  dans  scs  voyages  sur 
les  montagnes  du  royaume  de  Na- 
ples : il  avait , par  exemple,  trouvé 
sur  le  Mont-Gargan  , trois  espèces 
d’asphodèle,  tandis  que  Dioscoride 
n’en  avait  décrit  qu’une;  il  observai 
les  fleurs  du  dictame  de  Crète,  des- 
quelles cet  ancien  naturaliste  avait 
nié  l’existence,  et  il  fait  voir  que  cet 
écrivain  est  souvent  moins  complet 
ou  moins  exact  que  Théophraste  if 
son  devancier.  Maranta  crut  aussi  . 
reconnaître  qu’une  même  espèce  de 
plante  offre  parfois  dans  les  feuilles 
une  grande  variété  , qu’il  attribue  à 
la  diversité  du  sol.  III.  Lucullianæ 
quœstiones,  Bâle,- 1564  , in-fol.  IV. 
Délia  teriaca  e del  Mithridate , 
ibid. , 1 57 1 , in-4°.  ; traduit  en  latin , 
par  Joach.  Camcrarius,  Francfort, 
1576,  in-8°.  V.  Une  Lettre  insère* 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Mattioli, 
liv.  iv,  p.  64a.  C.  M.  P. 
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MARAT  ( Jean-Paul  ) , n%  en 
1744»  “ Boudrv , dans  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel , de  parents  cal- 
vinistes , étudia  la  médecine , et 
l’exerçait  obscurément  à Paris  avant 
la  révolution.  La  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  ce  singulier 
personnage,  l'ont  représenté  comme 
un  charlatan  des  rues  , dévoré  par 
la  misère  , et  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  plus  extrêmes  besoins.  Il  a 
laissé  une  mémoire  si  odieuse , que 
personne  n'a  osé  affaiblir  l’opprobre 
qui  s'y  est  attaché.  Cependant , si  on 
le  sépare  de  ses  crimes  révolution- 
naires, on  doit  convenir  qu'il  n’était 
ni  sans  moyens  naturels  , ni  même 
sans  une  instruction  assez,  étendue. 
Divers  ouvrages  qu’il  fit  imprimer , 
avant  1789,  en  font  foi.  On  indi- 
quera : I.  Les  chaînes  de  l'escla- 
vage , Edimbourg , 1774.  io-8°.  (en 
anglais.  ) L’auteur  donnait  alors, 
dans  celle  ville  , des  leçons  de  fran- 
çais : il  publia,  en  1793,  une  tra- 
duction française  du  même  livre.  II. 
De  l'Homme,  ou  des  principes  ou 
des  lois  de  l'influence  de  l’ame  sur 
les  corps  , et  du  corps  sur  l’ame , 
Amsterdam,  1770,  3 vol.  in- 1 ta. 
Voltaire,  qui , sur  la  demande  du  duc 
de  Prasliu , fournissait  quelques  ar- 
ticles à la  Gazette  littéraire,  en  en- 
voya un  sur  cet  ouvrage.  Cet  article 
a*été  reproduit  par  les  éditeurs  des 
OEuvres  de  V oltaire , Kehi , 1 784 
et  années  suivautes  ( ainsi  que  dans 
les  éditions  ultérieures  ) , parmi  les 
Mélanges  littéraires.  III.  Décou- 
vertes sur  le  feu , l'électricité  et  la 
lumière , constatées  par  une  suite 
d’expériences  nouvelles , vérifiées 
par  les  commissaires  de  l'académie 
des  sciences , 1779.  in-8°.  IV.  Re- 
cherches physiques  sur  le  feu,  1 780, 
1 vol.  in-8°.  V.  Découvertes  sur  la 
lumière,  Londres,  réimprimées  en 
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178a  (1).  VI.  Recherches  physi- 
ques sur  l’électricité  , 1 78'i , in-8°. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits 
en  allemand  , par  C.  E.  Weigel  , 
Leipzig,  178*84,  in-8°.  VII.  Re- 
cherches sur  l'électricité  médicale  , 
couronnées  par  l’académie  de  Rouen , 
Paris,  1784 , in-8°.  VIII.  L’ Opti- 
que de  Newton , traduite  en  fran-- 
çais,  1787,  in  -8°.,  publiée  par 
Beauzée.  IX.  Observations  à l’abbé 
Saas  , sur  la  nécessité  d’avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  , avant 
d’ouvrir  boutique  d’ électricité  mé- 
dicale , en  réponse  à la  Lettre  de 
l’abbé  Saas  à M.  Marat , sur  l’élec- 
tricité positive  et  négative,  publiée 
dans  le  nü.  16  de  Y Année  litté- 
raire , 178.5,  in  - 8°.  X.  Notions 
élémentaires  d’optique  , 1 784  > in- 
8".  XI.  Mémoires  académiques , ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lu- 
mière , relatives  aux  plus  impor- 
tants points  de  l’optique  , 1 788  , 
in-8°.  XII.  Les  charlatans  mo- 
dernes , ou  Lettres  sur  le  g harla - 
tanisme  académique , 1791 , in-8J. 
On  ne  discutera  pas  la  question  de 
savoir  si  les  systèmes  que  professa 
Marat  dans  ces  productions , sont 
des  paradoxes  , et  si  Newton , dont 
il  combat  les  principes  et  attaque  les 
expériences,  n’oflrc  pas  une  autorité 
plus  sûre  que  la  sienne;  du  moins 
dans  la  partie  mathématique  : ce 
n’est  pas  de  Marat , anatomiste  ou 
physicien  , mais  de  Marat , révolu- 


(t^  Marat  rnpi|;ra , n 17^9,  1«  duc  de  VilWroi , 
protecteur  de  l’a*  ademie  de  l.vom , A remettre  î celte 
société  mie  médaillé  de  ieo  fr.  de'lmée  M nieil- 
Jeur  mémoire  tur  Vexamen  det  expirimret  rie  t V«r. 
ton,  relatn-ement  a In  différent  e rèft  ■tngs/nLté  ds 
rayon  hétérogène*.  Ou  croît  que  Murat , qui  m 
crôvaii  «ûr  de  remporter  ce  prix  . en  avait  lui-xnctaé 
fourni  le#  fond».  Hait  mémoires  furent  ptenentca  .* 
celui  de  Flaugergues  fat  couronné;  et  Brujinarm  de 
Gretliàgue  obtint  l'accessit.  On  peut  roir  dam  Yff‘t - 
téirr  det  ma  thématique  f , par  Monlucfa,  III, 
le  juge  ment  que  porte  Lalauda  «n  les  jrïltnatKi 
découvertes  dit  Marat. 
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tionnaire  , qu’il  doit  surtout  être 
question  dans  cet  article.  Si  on  le 
considérait  sous  le  premier  rapport , 
on  reconnaîtrait  que  scs  écrits  ne  sont 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu’ils 
annoncent  des  études  suivies  ; son 
style  racme  n’est  pas  sans  mérite. 
Au  reste  , la  conduite  de  Marat,  jus- 
qu’à la  révolution  , fut  simple  et 
meme  assez  régulière.  Ne  paraissant 
occupé  que  de  sciences  physiques  et 
d’objets  relatifs  à sa  profession , il 
se  qualifiait  docteur  , et  portait  le 
titre  de  médecin  des  gardes-du- 
corps  du  comte  d’Artois.  Lorsque 
les  troubles  commencèrent , la  plus 
étonnante  métamorphose  s’opéra  en 
lui.  Dès  le  premier  moment , il  se 
moutra  un  des  démagogues  les  plus 
audacieux  et  les  plus  féroces.  C'était 
un  petit  homme,  d’une  stature  gro- 
tesque ; il  n’avait  pas  cinq  pieds  de 
haut  : scs  traits  étaient  hideux  ; 
les  fureurs  révolutionnaires  sem- 
blaient les  décomposer , et  il  y avait 
dans  son  regard  un  air  de  folie  qui 
excitait  en  même  temps  b pitié  et 
l’effroi  ( i ).  Domicilié  dans  le  quar- 
tier Saint-Aodré-dcs-Arcs,  ce  fut  dans 
les  assemblées  populaires  de  cette 
section  qu’il  se  fit  d’abord  remarquer 
par  la  violence  de  ses  motions.  Elles 
excitèrent,  dès  le  commencement, 
les  applaudissements  de  la  populace; 
mais  les  gens  sages  avaient  encore 
un  peu  d’influence,  et  scs  extrava- 
gances ne  leur  inspirèrent  d’abord 
que  du  mépris.  On  se  moquait  de  lui 
ouvertement  ; et  lorsque  les  séances 
•■‘taient  levées  , chacun  le  poussait, 
le  heurtait , ou  lui  marchait  sur  les 


(l)  On  n'a  prut-èlr»  pas  axxcr  remarqué  lVutcl« 
reAvmblaocc  de  Marat  m«c  U lèt*-  de  Cartouche.  Lu 
rr  *of«or  * cote  de  sa  tète  . à la 

ildiotlièque  de  SaiiitMraoevtève , et  loti  pèut  « 
couvai ucre  de  cetle  siucnUrité.  qui  aurait  *»«m  doute 
fourni  i Lavater , s'il  1 avait  comme  , la  maliète  de 
quelque*  ol»*rf*tioiia. 
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pieds.  Ces  plaisanteries  l’irritèrent 
beaucoup  : il  criait  de  toutes  ses 
forces , et  dénonçait  au  peuple  les 
assassins  et  les  aristocrates  qui  s’a- 
musaient à ses  dépens.  Oui  aurait 
pu  croire  qu’un  tel  homme  , ainsi 
bafoué , serait  bientôt  la  terreur  de 
la  plus  puissante  nation  de  l'Eu- 
rope ? Mais  il  avait  fixé  l’attention 
de  la  populace  : cette  observation 
n’échappa  pointa  crux  qui  voulaient 
tirer  parti  de  ses  violences.  Ils  sen- 
tirent que  Marat  pourrait  devenir  un  * 
instrument  fui  t utile, et  ilss’en  empa- 
rèrent. Danton  , qtii  venait  d’ouvrir 
le  club  des  Cordeliers, formé  de  tous 
les  énergumènes  qu’il  avait  pu  réu- 
nir ( /^DA>TqN  ) , y appela  Marat , 
qui  devint , dans  un  journal  intitule 
l 'Ami  du  Peuple,  le  propagateur  de 
toutes  les  infamies  imaginées  par  ce 
club.  Jamais  journal  ne  publia  plus 
de  mensonges  que  cette  feuille  de- 
venue une  sorte  d’oracle  pour  le 
petit  peuple  de  Paris.  Elle  parut 
aussitôt  que  les  trois  ordres  furent 
réunis  en  une  seule  assemblée.  Marat 
ne  s’y  montra  pas  le  partisan  de 
celte  assemblée  ; et  on  le  considéra 
même  dès-lors  comme  l’enfant  perdu 
d un  parti  qui  voulait  la  dissoudre 
pour  faire  prévaloir  un  autre  sys- 
tème. Dès  le  mois  d’août  1789,  il 
déclara  qu’il  fallait  pendre  huit  cent» 
députés  à huit  cents  arbres  du  jardin 
des  Tuileries;  et  il  plaça  Mirabeau 
en  tète  de  sa  liste',  pour  avoir  pro- 
posé de  dissoudre  l’armée  et  de  la 
reformer  sur  un  nouveau  plan.  Ma» 
louet  le  dénonça  , et  demanda  qu.’il 
fût  livré  à la  justice;  mais  Mirabeau 
crut  devoir  le  mépriser,  et  fit  passer 
à 1 ordre  du  jour.  La  commune  de 
Paris  poursuivit  Marat,  et  le  général 
La  Fayette  fit  investir  sa  demeure  ; 
mais  Danton  le  fit  évader.  Le  boucher 
Legendre  le  cacha  daas  sa  maison;  et 
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plusieurs  fois  les  caves  du  courent 
des  Cordeliers  , dont  les  clubistcs 
s’c'taieut  empares , lui  servirent  d’a- 
sile : enfin,  il  fut  plus  à son  aise  chez 
la  comédienne  Fleury.  Un  prêtre  , 
nommé  Bassal  , fut  aussi  son  pro- 
tecteur, et  le  retira  chez  lui.Ges  pour- 
suites 11e  donnèrent  que  plus  d’ac- 
tivité à scs  fureurs  ; et  son  journal  ,* 
qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de 
paraître , devint  encore  plus  violent. 
Les  colporteurs  bravaient  l’autorité , 
et  le  vendaient  publiquement.  Le 
parti  qui  soutenait  ce  misérable  , se 
faisait  redouter  de  plus  en  plus  , et 
on  n'osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin 
de  la  constituante,  l’auteur  cessait  de 
de  se  cacher.  D'ailleurs,d’autt€k  écri- 
vains , notamment  Fréron , étaient 
devenus  aussi  atroces  que  lui  , et  on 
les  laissait  dire.  Durant  l’assemblée 
législative  , Marat  suivit  la  même 
marche  , devançant  toujours  les  dé- 
magogues les  plus  barbares.  Il  pré- 
tendit aux  gratifications  que  le  mi- 
nistre de  l’intérieur  Roland  accor- 
dait aux  écrivains  qui  pouvaient 
accréditer  par  leurs  écrits  les  idées 
républicaines;  mais  ses  pamphlets 
parurent  trop  misérables  pour  avoir 
droit  à des  encouragements.  Marat 
décria  des -lors  le  parti  de  Roland; 
et  Danton  . en  salariant  cet  aboyeur 
sur  les  fonds  de  son  ministère  , dis- 
posa de  sa  plume  audacieuse,  et  le 
déchaîua  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Les  excès  de  Marat  redou- 
blèrent. Le  côté  droit  de  l’assemblée 
législative  demanda  enfin , avec  beau- 
coup de  force , qu’il  fût  décrété  d’ac- 
cusation. Le  côté  gauche,  sans  le  jus- 
tifier positivement , opposa  à scs 
adversaires  les  doctrines  contre-ré 
volutionnaires  contenues  dans  l 'Ami 
du  Moi,  et  voulut  à son  tour  que 
l’abbé  Royou  fût  aussi  décrété  d’ac- 
cusation. Le  côté  droit  y consentit  ; 
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à condition  qu’on  lui  céderait  Marat  ; 
ce  qui  fut  accordé.  Cette  singulière 
transaction  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  le  10  août  1792.  Alors  l'abbé 
Royou  était  mort  de  la  goutte  ; et 
Marat , s’étant  moqué  dé  décret , 
figura  dans  cette  journée  avec  les 
clubistcs  Cordeliers , qui  en  furent 
les  principaux  auteurs  ( V.  Da.x- 
Tot»  ).  Cependant  il  ne  fut  point 
remarqué  parmi  les  combattants  ; 
c’était  uu  trop  chétif  individu  pour 
payer  de  sa  personne  : mais  if  eut 
une  grande  part  au  conseil  des  exé- 
cutions de  septembre,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  exact  de  dire  , comme 
l’ont  avancé  quelques  biographes, 
que  la  municipalité  de  cette  épo- 
que, à laquelle  l'exécution  de  ce* 
manœuvres  est  justement  attribuée  , 
l’ait  compté  parmi  ses  merdbres  ; 
seulement  il  appartint  à l’effroyable 
comité  dit  de  Salut'  public,  qui  les 
organisa  et  les  dirigea  sous  l’autorité 
de  Danton  , ministre  de  la  justice. 
Ce  comité  fut  en  effet  formé  de  mem- 
bres de  la  commune  ; mais  ce  ne  fut 
point  comme  délégué  par  elle,  qu’il 
en  fit  partie  : il  s’y  présenta  de  sou 
autorité  privée , et  ne  produisit  d’an- 
tres pouvoirs  que  son  titre  à’. -tint  du 
Peuple.  11  fut  reçu  sans  difficulté  , 
et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  à 
un  si  grand  nombre  de  victimes. 
Marat  signa  la  circulaire  qui  invitait 
les  révolutionnaires  desdépartements 
à répéter  chez  eux  les  massacres  qui 
venaient  d’avoir  lieu  à Paris  : il  eut , 
à celte  époque , l’impudence  de  faire 
afficher  dans  les  nies  un  imprimé  , 
dans  lequel  il  demandait  un  salaire 
au  duc  d’Orléans,  pour  les  services 
qu’il  prétendait  lui  avoir  rendus. 
Marat  fut  nommé  député  à la  Con- 
vention , sous  les  poignards'  qu’il 
avait  préparés  ; et  il  devint  encore 
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plus  sanguinaire  et  plus  audacieux 
dans  la  rédaction  de  son  journal.  On 
voulut,  dans  quelques  sections,  re- 
viser sa  nomination  , en  la  sou- 
mettant à uu  scrutin  épuratoire  ; 
mais  cette  tentative  , quoique  vive- 
ment appuyée , ne  réussit  pas.  Il 
parut  insolemment  à la  tribune,  et 
ne  cessa  pas  d’être  un  scandale  dans 
cette  assemblée  , qui  fut  elle-même  , 
pendant  toute  sa  durée,  un  si  graud 
scandale  pour  l’Europe  civilisée.  11 
y fut  d’abord  assez  mal  reçu  ; les 
députés  Girtiuilins  voulaient  chasser 
de  la  Convention  ceux  de  ses  mem- 
bre.; qui  avaient  fait  exécuter  les  mas- 
sacres de  septembre  : or  , ces  indi- 
vidus appartenaient  , pour  le  plus 
grand  nombre , à la  députation  de 
Paris  , et  Marat  était  un  de  leurs 
coryphées  ; ainsi , il  dut  être  le  pre- 
mier objet  de  leurs  attaques.  Ver- 
guiaud  lut  l’infâme  circulaire  , et 
s’efforça  d’en  faire  poursuivre  les 
auteurs.  Marat  fut  eu  même  temps 
accusé  d’avoir  demandé  un  dictateur. 
Il  y avait  peiue  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraient  mettre  en  avant  une  telle 
proposition  ( F.  Robespierre).  Cette 
loi  n’épouvanta  point  Marat  : il  ne 
nia  pas  avoir  déclaré  que  la  dictature 
était  nécessaire  , et  brava  , avec  un 
front  d’airain  , les  huées  et  les  in- 
jures. Il  attaqua  même  ses  adver- 
saires ; et  souteuu  par  Tallien  et  la 
députation  de  Paris,  il  fit  échouer 
tous  les  efforts  dirigés  contre  lui. 

<i  Ne  comptez  pas  , s’écria-t-il , sur 
» l’assemblée  telle  qu’elle  est  for- 
» inéc  ; cinquante  ans  d'anarchie 
» vous  attendent  , et  vous  n’en  sor- 
» tirez  que  par  un  dictateur , vrai 
» patriote  et  homme  d’état.  » On 
voulut  le  mettre  en  accusation,  pour 
avoir  publié  ces  réflexions , qui  ne 
manquaient  pas  de  sens.  L’assem- 
Llcc  fut  contrainte  d’y  renoncer.  A 
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la  fin  de  la  délibération,  il  tira  de 
sa  poche  uu  pistolet , et  déclara  que 
si  ou  l’eût  décrété  d’accusation  , il  se 
serait  brûlé  la  cervelle  au  bas  de  la 
tribune.  Le  4 octobre  , il  se  vanta 
d’avoir  dénoncé  plusieurs  membres 
de  la  Convention  ( F.  Guadet  et 
Gemsokne  ) , pour  s’etre  laissé  cor- 
rompre par  l’or  de  la  liste  civile.  Le 
18  octobre  , il  signala  les  ministres 
elles  généraux  Dumouriez  et  Chazot , 
comme  persécuteurs  des  volontaires 
patriotes.  Ces  généraux  s’étaient  at- 
tiré cette  dénonciation  , en  plaçant 
sous  le  canon  de  l’ennemi  les  pré- 
tendus fédérés  employés  aux  exécu- 
tions de  septembre , et  qui , après  les 
massacres,  étaient  partis  pour  l’ar- 
mée. Marat  attaqua  tout-à-la-fois  , 
dans  ses  feuilles  , et  Dumouriez , et 
les  Girondins  , qui  en  effet  parais- 
saient vouloir  s’entendre  avec  ce 
général  ; il  les  appelait  dérisoirement 
les  hommes  d’état , les  comparait 
aux  Feuillants  , et  les  dévouait  ainsi 
aux  fureurs  de  la  populace,  qui  con- 
tinuait de  répondre  à scs  provoca- 
tions. Attaqué  à la  Convention  pour 
avoir  demaudé  dans  son  journal 
270,000  têtes  , il  s’en  fit  gloire  , 
déclara  que  c’était  sou  opinion  , et 
qu’il  en  demanderait  bien  davantage 
si  ou  ne  voulait  pas  les  lui  accorder. 
Tous  les  numéros  de  l'simi  du  Peu- 
ple étaient  écrits  sur  le  même  ton. 
Plusieurs  volumes  ne  suffiraient  pas 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  ex- 
travagances qu'ou  y trouve.  Le  6 dé- 
cembre , il  fit  la  motion  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  appel  nominal,  et 
que  le  tableau  des  votants  fut  affiché, 
afin  , dit-il , que  le  peuple  connaisse 
les  traîtres  qui  sont  dans  la  Con- 
vention. Le  10,  il  vomit  les  plus  dé- 
goûtantes injures  contre  le  roi , et 
s’opposa  formellement  à ce  qu’on  lui 
accordât  des  conseils.  Lors  du  juge- 
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meut , il  vota  la  mort  et  l’exécution 
daus  les  vingt-quatre  heures,  vouaut 
à l'exécration  ceux  qui  avaient  ré- 
clamé l'appel  au  peuple.  Cepen- 
dant , lorsqu’il  fut  question  de  la 
marche  à suivre  dans  le  procès  , il 
laissa  percer  une  légère  idée  de  jus- 
tice, en  proposant  que  le  monarque 
ne  fût  point  accusé  pour  ce  quis'était 
passé  avant  l’acceptation  de  l’acte 
constitutionnel  ; et  il  mérita  , par 
celte  motion  , des  réprimandes  de 
ses  voisins.  Ils  s’approchèrent  de 
lui  , et  le  poussèrent  avec  violence. 
Cependant , au  milieu  de  ses  fureurs , 
on  voyait  de  l’incertitude  dans  sa 
conduite  ; il  parlait , dans  son  jour- 
nal , de  son  dégoût  pour  les  fonc- 
tions de  député , et  déclarait  qu’il 
y aurait  renoncé,  s’il  n’avait  pas 
compté  sur  des  événements  qui  ne 
pouvaient  manquer  d’arriver.  « Mas- 
» sacrez  , disait-il  au  peuple  , inas- 
» sacrez  deux  cent  mille  partisans 
» de  l’ancien  régime  , et  réduisez  au 
» quart  les  membres  de  la  Conven- 
ir lion.  » Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  , il  fut  le  moteur  des  scèucs 
les  plus  tumultueuses  ; les  députés 
le  huaient  , les  tribunes  l’applaudis- 
saient : c’était  un  vacarme  épou- 
vantable. Ou  le  voyait  se  promener 
dans  la  salle  , se  tournant  comme 
un  insensé  , tantôt  à droite , tantôt 
à gauche , et  traitant  ses  collègues 
de  coquins , de  cochons  , à'imbê- 
cilles , de  gueux.  Le  irr.  février  , il 
s’ opposa, contre  la  motion  de  Brissot, 
à ce  que  la  Convention  présentât 
une  adresse  au  peuple  anglais,  et 
dit  que  ce  peuple  était  fort  loin  de  se 
montrer  favorable  à la  révolution  de 
France.  Le  a 6 février , les  Girondins 
essayèrent  encore  en  vain  de  le  faire 
mettre  en  accusation  , pour  avoir 

Îrovoqué  un  pillage  chez  les  épiciers, 
.oin  de  se  justifier  , il  leur  répondit 
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par  de  nouvelles  injures.  Ce  fut  Ba- 
rère  , encore  girondin  , qui  porta  la 
parole  dans  cette  attaque.  Le  ut 
mars,  Marat  dénonça  tous  les  géné- 
raux comme  des  traîtres  , et  déclara 
les  armées  incapables  de  résister  à 
l'ennemi.  Alors  ces  armées  , battues 
par  les  Autrichiens  , avaient  été 
forcées  d'évacuer  la  Belgique.  A 
cette  nouvelle , la  terreur  recom- 
mença dans  la  Convention  ; Marat , 
poussé  par  Danton , proposa  des 
mesures  pareilles  à celles  de  sep- 
tembre. Ces  mesures  furent  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  ; 
invention  peut-être  plus  atroce  que 
les  exécutions  de  septembre  même. 
Le  4 avril , il  pressa  la  formation 
d’un  comité  de  sûreté  générale , pour 
arrêter  les  suspects  ; c’est  donc  à 
Marat  qu'appartient  l’initiative  de 
cette  loi  , qui  fit  mettre  en  prison 
quatre  cent  mille  personnes.  Lors  de 
la  défection  de  Duraouricz  , il  de- 
manda que  la  tête  de  ce  général  , et 
celle  du  jeune  duc  de  Chartres  , 
fussent  mises  à prix  ; et  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  faire  comprendre  les 
Girondins  dans  cette  proscription. 
Cependant  lorsqu’il  fut  question  de 
statuer  snr  le  sort  du  duc  d’Orléans  , 
placé  dans  une  position  embarras- 
sante, Marat,  sans  paraître  prendre 
sa  défense  , soutint  que  l’assemblée 
ne  pouvait  se  permettre  une  mesure 
aussi  contraire  à l'inviolabilité  des 
représentants  du  peuple , et  il  pré- 
tendit qu’avant  de  prononcer  l’arres- 
tation du  citoyen  Égalité,  il  fallait 
savoir  ce  dont  on  l’accusait  ; enfin  , 
que  l’arrestation  ne  devait  pas  pré- 
céder le  décret  d’accusation  : la  con- 
vention n’eut  point  d’égard  à ces 
observations.  Aux  approches  du  3t 
mai,  Marat  signa,  comme  président 
du  club  des  Jacobins , une  adresse 
dans  laqucllclepeuple  était  provoqué 
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à l'insurrection  , et  invite'  en  termes 
formels  à massacrer  tons  les  traîtres. 
Cette  adresse  excita  l'indignation 
de  la  plupart  des  députés  , même 
de  ceux  qui  n’êtaient  pas  Giron- 
dins; car  ce  fut  J.-P.  Lacroix  ( V. 
ce  nom  , XXIII , 70  ) , un  de  leurs 
adversaires , qui  lit  décréter  que  l'au- 
dacieux Marat  serait  arrête,  mis  en 
accusation  et  livré  an  tribunal  révo- 
lutionnaire : mais  ce  tribunal  le  reçut 
plutôt  comme  un  triomphateur  que 
comme  un  homme  prévenu  d’un 
grand  crime.  Fouquier-Tinville,  dans 
l’interrogatoire  qu’il  lui  fit  subir  , 
chercha  moins  à le  trouver  coupable 
qu’à  faire  croire  que  ceux  qui  le 
poursuivaient  étaient  les  véritables 
conspirateurs.  Marat  les  dénonça  lu» 
meme,  au  lieu  de  répondre  à leur 
acte  d’accusation  : les  jurés  le  dé- 
clarèrent le  véritable  ami  du  peuple, 
et  il  fut  .acquitté  a l’unanimité.  On 
le  chargea  de  couronnes  civiques, 
et  il  en  fut  couvert  des  pieds  jus- 
qu’à la  tête.  Ce  fut  dans  ce  grotesque 
accoutrement  que  la  populace  le  con- 
duisit à la  Convention  par  les  rues 
les  plus  passagères  de  Paris.  Uu 
nommé  Rochet  , qui  avait  été  le 
guichetier  du  roi  dans  la  prison  du 
Temple,  fut  le  directeur  de  cette 
pompe  burlesque.  A son  approche, 
la  plupart  des  députes  prirent  la 
fuite  : la  salle  fut  bientôt  remplie 
par  la  populace,  qui  y défila  aux 
cris  de  vive  Marat  ! rive  la  Répu- 
blique ! et  ces  cris  recommencèrent 
lorsqu’il  monta  à la  tribune  , et  qu’il 
annonça  sa  justification.  Danton  fit 
l’clogc  de  sou  ancien  protégé  , déjà 
plus  redoutable  qu’il  11e  l'était  lui- 
même;  et  la  séance  fut  levée.  Le  27 
mai  , lorsque  la  lutte , entre  les 
Girondins  et  les  Jacobins  monta- 
gnards , était  encore  indécise , Marat 
essaya  d’opérer  seul  l'iusiurection  ' 
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depuis  long  temps  préparée  : il  sor- 
tit de  l'assemblée  , s’avança  sur  la 
place  du  Carrousel , un  pistolet  à la 
main,  et  se  mit  à crier  aux  armes.  Les 
canonniers  s'enfuirent  au  lieu  de 
l’écouter:  le  commandant  delà  ser- 
tiondc  la  Buttc-des-Moulins,  RafTet, 
chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi- 
douzaine  de  misérables  qui  l’ac- 
compagnaient-; celui-ci  ajusta  sou 
pistolet  sur  Raflèt , qui  le  détourna 
facilement , il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  la  salle,  où  il  se  plaignit  de  cet 
outrage  : on  ne  l’écouta  point.  Les 
montagnards  n’ayant  pu  accomplir 
entièrement  leurs  desseins  dans  ht 
journée  du  3i  , Marat  se  rendit  seul 
à la  Commune  dans  la  soirée  du  pre- 
mier juin  , et  y fut  reçu  comme  un 
sauveur  , tant  les  hommes  qui  com- 
posaient cette  autorité  étaient  vils  et 
méprisables:  il  les  pressa  de  retour- 
ner en  force  à la  Convention  , et  de 
ne  pas  cesser  l'attaque  qu'ils  n’eus- 
sent obtenu  le  décret  d’accusation 
contre  les  députés  conspirateurs. 

11  monta  ensuite  à l’horloge  de 
l’hôtel-de- ville , et  se  mit  à sonner 
le  tocsin  de  toutes  ses  forées.  Le  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée  ; 
et , comme  l’avait  demandé  Marat, 
vingt -deux  députés  furent  pros- 
crits. On  en  voulait  proscrire  un  plus 
grand  nombre  ; il  s’y  opposa  : ce  fut 
la  le  terme  des  travaux,  ou  plutôt  des 
crimes  politiques  de  ce  monstre.  Il 
mourut  assassiné  le  1 3 juillet  1 ey3  , 
par  Charlotte  Corday  ( 1).  Depuis 
plus  d'un  mois  il  ne  paraissait  plus 
à la  Convention , et  il  était  dévoré 
p ir  une  maladie  dégoûtante  , qui 
avait  attaqué  chez  lui  tous  les  pnn- 

* 

(l^  CharlnMe  Cord*j  drWftidail  en  ligpr  dir»t  Uf**, 
du  grand  Corneille,  comme  un  peut  le  voir  par  lr  U- 
bfe-u  K'-iM-alofrmiir  J*  J*  Camille  de  ComriHr  , t»i4>l.«J 

rr  M.  dam  m Chr  ft  d'a  u re  d«  CornalJe, 

Toi-  tn-ll*’.  MU  iu-11 , 1810.  Pour  lr»  detail»  d«  Ta» 
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cipes  de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit 
donc  que  hâter  de  quelques  jours  le 
terme  de  son  existence,  qui  peut-être 
aurait  etc  moins  fatale  à la  France 
que  uc  le  fut  sa  mort.  A peine  la 
nouvelle  en  fut-elle  parvenue  à la 
Convention , qu’on  entendit  les  Mon- 
tagnards lancer  les  plus  épouvanta- 
bles anathèmes  contre  les  royalistes, 
les  fédéralistes , les  contre-révolu- 
tionnaires : toutes  les  sections,  tous 
JcS  clubs  tinrent  à la  barre  demander 
vengeance.  Le  peintre  David,  qui  était 
ami  de  Marat , fit  de  lui  l’clogc  le 
plus  emphatique,  et  dit  que  sou  art 
allait  reproduire  les  traits  chéris 
du  vertueux  ami  du  peuple.  Il  le 
peignit , en  effet , au  moment  où , 
venant  d’être  assassiné  , le  sang  s’é- 
chappait à grands  flots  de  sa  large 
blessure.  Le  portrait  était  hideux 
de  ressemblance  et  d’expression  ; et 
l’on  peut  dire  que  c’est , en  ce  genre, 
un  des  ouvrages  les  plus  soigués 
de  ce  trop  habile  peintre.  Il  fut  ex- 

Îiosé  pendant  quelques  jours  avec  ce- 
ui  de  Lepelletier , sur  un  autel , dans 
la  cour  au  Louvre.  Ou  lisait  au-des- 
sous cette  inscription  : Ne  pouvant 
le  corrompre  ils  l'ont  assassiné.  La 
Convention  le  fit  placer  ensuite  dans 
le  lieu  de  ses  séances.  Elle  décréta 
que  les  membres  assisteraient  en 
masse  aux  obsèques  du  martyr  de 
la  liberté:  un  bien  petit  nombre  de 
représentants  osa  faire  remarquer 
son  absence  au  convoi.  Après  sa 
mort , Marat  fut  parmi  les  aémago- 

5ues  l’objet  d'uue  espèce  de  culte. 
1s  immolèrent,  à sa  mémoire,  un 
nombre  immense  de  victimes.  Le 
délire  fut  poussé  à un  point  qui  se- 
rait aujourd'hui  tout-i-fait  incroya- 
ble , si  nous  n’en  avions  pas  été  les 
témoins.  Plusieurs  pères  eurent  la 
lârhcté  de  donner  son  nom  à leurs 
enfants.  Un  tel  monstre  fut  assi- 
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mile  au  sauveur  du  monde.  Le  ré- 
dacteur de  cet  article  a eu  entre 
les  mains  un  imprimé  eu  forme  de 
prière,  composé  par  un  nommé  Bro- 
chet, membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  de  Marat , où  se 
lisent  ces  mots  : Cœur  de  Jésus , 
cœur  de  Marat  ; 6 sacré  cœur  de 
Jésus,  6 sacré  cœur  de  Marat! 
Ce  cœur  fut  enfermé  dans  l’urne  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  du 
arde-mcable  de  la  couronne  ; Ro- 
erspierre  prononça  un  discours  à 
l’occasion  de  houneurs  qu’on  lui 
rendit.  L’apothéose  de  Marat  lui- 
même  eut  lieu  le  1 1 septembre , deux 
mois  après  le  célèbre  g thermidor. 
Le  club  des  Cordeliers  lui  éleva  un 
autel.  On  voyait  sur  la  place  du  Car- 
rousel, deux  espèces  de  tombes  revê- 
tues de  gazon  et  entourées  d’un  gril- 
lage; l’une  en  son  honneur,  l'autre 
en  celui  du  Polonais  Lazouski , l’un 
des  héros  du  to  août-  On  avait  fa- 
briqué dans  cette  enceiute  une  bico- 
queoùfiguraicutson  buste, sa  lampe, 
sa  baignoire  et  son  écritoire  : une 
sentinelle  veillait  jour  et  nuit  près 
de  cet  odieux  monument.  Toutes 
les  semaines  on  voyait  des  proces- 
sions de  clubistes  coiffés  du  bonnet 
rouge  parcourir  les  rues , et  faire 
leurs  stations  sur  le  Carrousel  ; ils 
étaient  suivis  de  ces  femmes  folles, 
appelées  furies  de  guillotine  , et  con- 
duits par  les  égorgeurs  d’Avignon  et 
du  a septembre  : c’étaient  les  prê- 
tres de  ce  temps-lâ.  Un  peu  plus 
tard  les  memes  hommes  s’appelè- 
rent des  théophilantropes.  Ces  hor- 
•ribles  profanations  se  répétaient 
dans  toute  la  France.  Le  buste  de 
Marat  fut  partout  colporté  ; on  le 
voyait  daus  beaucoup  de  maisons  , 
où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
les  malheureux  suspects.  Le  i4  no- 
vembre i 7<j3  , une  loi,  rendue  sur  le 
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rapport  du  poète  M.-J.  Chénier,  or- 
(iunna  que  ses  restes  seraient  admis 
au  Panthéon  à la  place  de  ceux  de  Mi- 
1 . cau,et  il  y fut  effectivement  por- 
té  avec  la  pompe  usitée  dans  ces 
temps-là.  Deux  mois  après  la  révolu- 
tion du  9 thermidor , Fréron,  dans 
son  journal  intitulé  l’ OrateurduPeu. 
pie, faisait  chaque  jour  l’élogedel’^- 
rni  du  peuple,  dans  Je  même  temps 
ou  il  appelait  toutes  les  vengeances 
sur  les  égorgeurs.  Le  club  des  Jaco- 
bins ayant  été  dispersé,  ce  fut  enfin  le 
tour  de  Marat.  Un  journaliste  se  rap- 
pela que,  dans  un  temps  où  chacun 
faisait  des  projets  de  constitution , 
Marat  en  avait  aussi  publié  un,  qui 
n était  pas  plus  ridicule  que  beau- 
coup d autres.  Il  y soutenait  que  le 
gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pût  convenir  à la  France.  Le 
journaliste  donna  un  extrait  de  ce 
projet  dans  sa  feuille  ; et  le  lende- 
main tout  le  monde  cria  : A bis 
Marat  ; c est  un  royaliste.  A ce  cri, 
qui  était  pour  les  uns  une  raison,  et 
pour  les  autres  un  prétexte,  le  buste 
qui  se  trouvait  dans  tous  les  lieux 
publics,  dans  toutes  les  salles  de 
spectacle,  fut  brisé;  ceux  qui  l’a- 
vaient placé  dans  leurs  maisons  le 
jetèrent  par  les  fenêtres;  enfin  , tout 
ce  qui  restait  de  la  monstrueuse  di- 
vinité fut  mis  eu  pièces.  Quelques 
jeunes  gens  fabriquèrent  son  man- 
nequin , et  le  brûlèrent  dans  la  cour 
des  Jacobins , au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  acclamations  de  la 
multitude.  Ou  déposa,  dans  un  pot 
de  chambre,  les  cendres  qui  en 
provinrent , et  l’on  alla  les  jeter  dans 
l'cgoût  de  la  rue  Montmartre;  la 
Convention  fut  ainsi  obligée  de  souf- 
frir qu’on  se  moquât  de  sa  divinité; 
elle  fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances 
le  portrait  fait  par  David  ; et  elle 
décréta  que  les  restes  de  Marat  se- 
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raient  enlevés  du  Panthéon.  Outre 
son  journal,  iii-8®.,  dont  la  col- 
Icction , commencée  le  12  scplcm* 
bre  1789,  sous  le  titre  de  Publi- 
ciste  parisien , prit  successivement 
ceux  d Ami  du  peuple  (jusqu’au  ai 
septembre  179a),  de  Journal  de  la 
Ré  ublique  française , et  de  Publi- 
ciste  de  la  République  française 
(jusqu’au  14  juillet  1793  ),  où  cite 
de.  Marat  les  pamphlets  politiques 
suivants  : I.  Plan  de  législation  cri- 
minelle, 1787  , iu-8°.  ; réimprimé 
en  1 790.  1 [.  Complet  (C une  ban- 
queroute générale  de  la  France,  de 
l Espagne,  et  par  contre  coup  de 
l Angleterre  et  de  la  Hollande, 
111-4“.  Hf-  Dénonciation  faite  au 
tribunal  du  public  par  M.  Marat , 
l’Ami  du  peuple  , contre  M.  Nec - 
ker,  1789,  in-8°.  IV.  Nouvelle  Dé- 
nonciation de  M.  Marat,  l’Ami 
du  peuple  , contre  M.  Necker,  in- 
y • slppel  à la  nation  contre  le 
ministre  des  finances , la  munici- 
palité et  le  Châtelet  de  Paris , 1790 
in-81’.  de  67  pag.  VI.  Opinion  sur 
le  jugement  del  ex-monarque,  1 79a 
in-8°.  \ II.  Lettre  aux  ministres  du 
roi , ou  l Ami  tlu  peuple  aux  enne- 
mis du  bien  public,  in  8°.  de  8 |>a". 
sans  date.  A III.  Profession  de  fin 
de  Marat , l Ami  du  peuple , adres- 
sée aux  Français , in-8°.  B c. 

MARAT  TI  ( Carlo  ) , né  a Came- 
nno  dans  la  Marche  d’Aucone,  en 
1 Ga5,  jouit  dans  son  siècle  de  la  ré- 
putation d’un  des  premiers  peintres 
dp  1 Europe.  Des  son  enfance  il  ma- 
nifesta son  penchant  pour  la  peintu- 
re. Il  avait  un  frère  utérin,  nommé 
Barnabe,  oui  s’était  livré  au  même 
art,  mais  dont  la  bizarrerie  dans  ses 
compositions  était  extraordinaire.  Sa 
mère  .craignit  que,  si  elle  favorisait 


le  goût  de  son  dIus  jeune  fils  , il  ne 
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tombal  dans  les  mêmes  extrava- 
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ganees  : on  voulut  donc  lui  faire 
étudier  les  belles-lettres  ; mais  rien 
lie  put  le  détourner  de  son  penchant  : 
il  s empara  de  quelques  dessins  de 
son  frère  , et  s’appliquait  à les  co- 
pier à la  plume.  Barnabe , vaincu 
par  ses  instances  réitérées , le  fit  ve- 
nir à Home  , à l’âge  d’onze  ans , le 
recueillit  chez  lui  pendant  une  an- 
née, et  enfin  le  mit  sous  la  direction 
d’André  Sacchi.  Carlo  ne  tarda  pas 
a surpasser  tons  ses  condisciples. 
Après  avoir  employé  tout  le  jour  à 
copier  les  loges  du  Vatican,  il  pas- 
sait encore  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à faire  des  dessins  de  son  in- 
vention , qui  furent  bientôt  extrême- 
înent  recherches,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabe' , qui  se  chargeait  de  les  ven- 
dre, fit  des  profits  considérables, 
ainsi  que  sur  les  autres  travaux  con- 
fiés à Carlo  par  divers  princes  ro- 
mains. Celui-ci  résolut  de  s’aflran- 
cliir  de  la  contrainte  où  le  retenait 
son  frère  aîné.  Il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  il  acquit  l’amitié  du  cardinal 
Alhrizio , gouverneur  d’Ancone.  Ce 
prélat  étant  retourné  à Home  en 
i(35o,  Maratti  l’y  suivit.  Il  peignit 
alors  une  Nativité,  que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  premier  tableau  où 
il  ait  pu  se  livrer  à tout  son  talent. 
Ce  morceau  lui  fit  le  plus  grand  hon 
peur , et  lui  obtint  une  multitude 
de  commandes.  I.c  pape  Alexandre 
VII  l’employa  fréquemment, et  l’ho- 
nora  de  toute  sa  faveur.  Les  succes- 
seurs de  ce  pontife,  jusqu’à  Clé- 
ment XI , le  comblèrent  des  mêmes 
grâces  ; et  ce  dernier , dans  une 
séance  solennelle  de  l’académie  de 
dessin,  tenue  au  Capitole,  le  uq 
avril  1704.  le  nomma  chevalier  de 
l’ordre  du  Christ.  Ce  pontife  , au- 
quel il  avait  jadis  enseigné le  dessin, 
lui  donua  la  conduite  des  nombreux 
travaux  qu’il  faisait  exécuter  tant  à 
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Rome  qu’à  Urbin.  Il  eut  aussi  lr  li- 
tre de  peintre  ordinaire  de  Louis 
XIV.  Raphaël  Mengs  ( Lettre  sur 
l’origi  ne , le  progrès  et  la  dèi'atlcnce 
des  arts  du  dessin)  dit  quo  Maratti 
soutint  se  1 la  peinture  à Rome,  et 
l’empêcha  de  décliner  comme  dans 
les  autres  parties  de  l’Italie.  Plein  de 
la  plus  profonde  admiration  pour  le 
génie  de  Raphaël,  il  consacra  tout  son 
talent  et  scs  soins  à remettre  en  état 
les  peintures  des  salles  du  Vatican 
et  de  la  Farnésinc,  afin  de  les  con- 
server à l’admiration  de  la  postérité; 
ot  l’on  ne  peut  trop  louer  le  zèle, la 
prévoyance  et  lo  respect  qu’il  ap- 
porta dans  cette  importante  restau- 
ration. Son  talent  n’était  point  pour 
les  grandes  machines  ; aussi , ni  lui 
ni  ses  disciples  n’aimèrent  à peindre 
des  fresques  ou  de  vastes  composi- 
tions à l’huile.  Il  se  chargea  cepen- 
dant de  peiudre  la  coupole  du  dôme 
d’Urbin  ; mais  cet  ouvrage  a été  dé- 
truit avec  cette  église  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  178a.  Son  ta- 
lent le  portait  à peindre  des  tableaux 
de  galerie,  ou  plutôt  d’autel.  Ses 
Fierges  sont  a-la-fois  d’une  modestie 
pleine  d’amabilité  cl  de  noblesse(  1 ) ; 
ses  anges  sont  gracieux  : scs  saints 
sont  d’un  beau  caractère , et  la  dévo- 
tion se  manifeste  dans  leurs  attitudes 
et  dans  leurs  regards  ; il  aime  aussi 
à les  couvrir  d’ornements  riches  et 
pompeux.  A Rome,  plus  ses  tableaux 
se  rapprochent  du  style  de  Sacchi , 
tels  que  le  Saint  Xavier  à l’Enfant 
Jésus,  et  la  Madone  du  palais  Pam- 
fili,  plus  ils  sont  estimés.  Il  se  fit, 
par  la  suite , uneautre  manière  moins 
grande , mais  plus  travaillée.  Le 
soin  qu’il  donnait  à ses  tableaux  le 


(l)  Elle*  forent  *i  rechrrdirc*  que*  pondant  qu*l- 
qu-  l-uip*  il  •»  fit  l>w>fit  autre  eb«»e;  ce  <jm  lut 
valut , «le  la  pari  de  Salvnlor  Rom  , U Miruotu  «le 
Cuiltucio  ttdU  musitt.rnnf. 
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rend  quelquefois  minutieux  ; et  tout 
ce  qu’il  accorde  au  métier  est  sou- 
vent pcrdir  pour  l’inspiration.  On 
fait  moins  de  cas  de  ses  drape- 
ries. Dans  l'harmonie  générale  de 
scs  tableaux  , il  manque  souvent  de 
transparence , l’un  des  signes  aux- 
quels on  reconnaît  ordinairement 
l’école  de  Maratti.  Eu  général,  son 
grand  art  est  de  rassembler  toute 
la  lumière  sur  un  seul  objet , et  d’é- 
teindre nu  peu  trop  les  clairs  dans 
les  autres  parties.  Ses  élèves  ont  ou- 
tré cette  manière,  et  ont  poussé  l’ex- 
cès jusqu'à  ne  peindre,  pour  ainsi  dire, 
que  des  brouillards.  Il  a composé 
rarement  des  tableaux  d’une  très- 
grande  étendue , tels  que  le  Saint 
Charles  .dans  l’église  de  Saint-Char- 
les al  Corso , et  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ, à la  Chartreuse.  L’un 
et  l’autre  ont  été  exécutés  en  mo- 
saïque pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ses  antres  ouvrages  sont  or- 
dinairement de  moindre  dimension. 
Rome  en  possède  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  on  donne  le  premier 
rang  au  charmant  tableau  de  Saint 
Stanislas  Aotzka,  qui  orne  l'autel 
où  sont  déposées  les  reliques  de  ce 
saint.  Ou  cite  encore  IcÀVùnt  André 
Corsini,  placé  dans  la  chapelle  de 
ce  saint,  à Florence,  et  le  Saint 
François  de  Sales , aux  Philippins 
de  Forli , qui  passe  pour  une  de 
scs  productions  les  plus  étudiées.  11 
y a peu  de  galeries  remarquables  , 
soit  à Rome  , soit  hors  de  l'Italie  , 
qui  ne  possèdent  quelques-uns  de 
scs  ouvrages.  La  famille  Albaui , à 
laquelle  il  fut  toujours  très-attaché, 
en  possède  surtout  un  grand  nom- 
bre. Uu  de  ses  ouvrages  les  plus  sin- 
guliers est  la  copie  de  la  Bataille 
de  Constantin  ( par  Jules  Romaiu  ) : 
la  famille  Mancifortc,  d’Anconc  , lui 
avait  demande  celte  copie;  il  engagea 
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l’un  de  ses  élèves , déjà  habile , à s'en 
charger  : celui-ci  dédaigna  un  sem- 
blable travail.  Maratti  s’en  chargea 
lui-même;  et  .après avoir  termine  sa 
copie,  il  l’exposa  aux  regards  de  scs 
disciples,  et  saisit  celle  occasion  de 
leur  faire  sentir  que  les  professeurs 
même  les  plus  consommés  ne  pou- 
vaient que  profiler  en  copiant  de  tels 
maîtres.  Cependant  ce  peiutrc  n’a 

fias  été  à l’abri  du  reproche  de  ja- 
ousic  ; on  l’accuse  de  n’avoir  pu 
pardonner  les  dispositions  que  mon- 
trait Nicolas  Berrcttoni, l’un  de  se s 
écoliers,  et  de  l'avoir  réduit  au  sim- 
ple métier  de  broyeur  de  couleurs. 
Ëellori,  qui  a écrit  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, vante  cependant  les  soins  qu’il 
donnait  à scs  élèves.  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  vint  à Rome , l’école  de 
Piètre  de  Cortonc  et  de  Ciro  Ferri 
avait  prévalu  ; mais  aussitôt  qu’il 
se  fut  fait  connaître , la  sienne  ob- 
tint le  dessus , et  se  soutint  au  pre- 
mier rang.  Malgré  ses  80  ans,  il 
ne  cessa  ae  la  diriger  avec  la  plus 
grande  assiduité,  tant  que  ses  forces 
lelui  permirent  : mais,  retenu  chez  lui 
par  ue  fréquents  évanouissements , 
il  mourut  le  i5  décembre  1713.  Ou 
lui  érigea  un  beau  monument  à la 
Chartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille 
nommée  Marie,  à laquelle  il  ensei- 
gna la  peinture , et  dont  le  portrait , 
peint  par  ellc-mcmc,  existe  dans  la 
galerie  du  prince  Corsini , à Rome. 
Ede  épousa  J.- B.  Zappi , avocat  d’I- 
mola  , et  clic  se  fit  remarquer  par 
son  talent  pour  la  poésie;  ses  vers, 
insérés  dans  la  collection  degli  Ar- 
cadi , ont  aussi  plusieurs  fois  été 
imprimés  séparément.  Du  temps  de 
Maratti,  la  inode  s’introduisit  de 
peindre  sur  verre , ou  plutôt  sur  le 
cristal;  c’est-à-dire  qu'on  peignait 
des  ornements  autour  des  miroirs  , 
sur  des  ectins , etc.  On  employait 
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à cette  peinture  les  mêmes  procédés 
que  dans  la  peinture  à l’huile.  Ma- 
ratli  ne  dédaigna  pas  ce  genre  de 
travail , dans  lequel  s’était  exercé 
avec  succès  Luca  Giordano.  Il  se 
distingua  encore  comme  architecte 
et  comme  graveur.  On  a de  lui  quel- 
ques cslampcsà  l’eau-forte, exécutées 
avec  chaleur  et  d’une  manière  pit- 
toresque, mais  d’une  pointe  peu  fine. 
Ce  sont  : I.  Une  suite  de  dix-sept  su- 
jets tirés  de  l’Histoire  de  la  Vierge, 
d’après  ses  compositions , in-4°. 
grand  et  petit.  11.  J/étiodore  chassé 
du  Temple,  d’après  Raphaël,  grand 
infol.  eu  long , 1 feuilles  cintrées 
par  le  haut.  III,  La  Samaritaine, 
d’après  Anuibal  Carraclie.  IV.  La 
Flagellation  de  saint  André , d’a- 
près le  Dominiquin  , in-fol.  V.  Jo- 
seph se  faisant  connaître  à ses 
frères,  d’après  le  Mola.  VI.  lit 
Saint  Charles  Borromée  intercé- 
dant pour  les  pestiférés  de  Milan  , 
d’après  le  Pérugin,  in-fol.  — Le 
Musée  du  Louvre  possède  quatre  de 
ses  tableaux  : i°.  Une  Nativité,  qui 
a été  gravée  par  J.-B.  de  Poilly  et 
F.  Juvenis;  a°.  La  Vierge,  Y En- 
fant-Jésus endormi , sainte  Cathe- 
rine et  trois  anges  au  chevet  du  lit  ; 
3°.  Saint  Jean  dans  le  Déserti  gra- 
vé par  Charles  Dupuis  ; 4°.  Le  Ma* 
riage  mystique  de  sainte  Catherine. 
Outre  sa  Vie  par  Bcllori , on  en  a 
une  par  Lépieié  ( Catalog.  des  ta- 
hleaux  du  roi , tom.  icr.  ) , et  une 
par  Crescimbcui  ( Arcadi  morti , 

t,4o).  P— s. 

MARBODE , évêque  de  Rennes  , 
était  né  , dans  le  onzième  siècle , en 
Anjou  , d'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  cette  province.  Il  fut 
instruit  arec  soin  dans  les  lettres  et 
les  sciences  cultivées  de  son  temps  , 
et  remplit  ensuite  l’emploi  de  maître 
d’éloquettce , d’une  mauière  si  dis- 
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tinguée , que  Bruuon , évêque  d’An- 
gers , lui  confia  la  direction  des 
écoles  de  son  église.  Il  joignit  à la 
dignité  de  scolastique  celle  de  grand- 
archidiacre  . et  fut  enfin  élu  évêque 
de  Rennes,  l’an  ioq5  ou  96.  Mar- 
hode  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  , et  fut  souvent  con- 
sulté par  les  prélats  voisins , dans 
des  circonstances  épineuses.  Il  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rai- 
naud  de  Marligné,  nommé  évêque 
d’Angers  par  la  minorité  du  cha- 
pitre , et  se  rendit  à Rome  pour  faire 
confirmer  son  élection  par  le  Saint- 
Siège.  Rainaud  paya  ce  service  de  la 
lus  noire  ingratitude  ; il  priva  Mar- 
ode  des  titres  et  des  bénéfices  dont 
son  bienfaiteur  jouissait  dans  le  dio- 
cèse d’Angers  , et  le  chassa  de  cette 
ville  sans  vouloirl’enlendre.  Lcsdeux 
prélats  se  réconcilièrent  en  1 108;  et 
quelques  années  après , Rainaud,  obli- 
gé de  faire  un  voyage , confia  l'admi- 
nistration de  son  diocèse  à Marbode, 

Î tendant  son  absence.  Marbode,  sur 
a fin  de  sa  vie  , se  démit  de  son 
évêchc  , et  se  retira  dans  l’abbaye  de 
Saint-Aubin,  où  il  prit  l’habit  mo- 
nastique , suivant  l’usage  du  temps. 
Il  y mourut  le  1 1 septembre  1 tu3 , 
a l’âge  d’environ  88  ans  , et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  l'abbaye,  où 
l’on  voyait  encore  son  tombeau  , il 
a quelques  années.  On  a de  lui  : 

. Des  Lettres , au  nombre  de  six. 
La  plus  intéressante  est  celle  qu’il 
écrivit  à Rainaud  , pour  se  plaindre 
de  scs  mauvais  procédés.  II.  La 
Vie  de  saint  Lczin , évêque  d’An- 
gers, mort  l’an  (io6  ; elle  a été  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  Rollan- 
distes,  au  i3  février,  et  traduite 
en  français  par  Arnaud  d’Andilly  ; 
— les  Vies  de  saint  Robert,  fonda- 
teur et  premier  abbé  de  la  Chaise- 
üicu , dans  le  même  Acueil , au  2.4 
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avril  ; — de  saint  Mairibcènf  d’An- 
gers ; — de  saint  Gautier , abbe'  et 
chanoine  d’Esterp , dansle  Limousin, 
même  recueil , au  1 1 mai  ; — de 
saint  Florent , ibid.  , au  22  sep- 
tembre (i).  III.  Des  Poèmes  sur  la 
pe'nitence  de  Théophile  ; — sur  les 
martyres  des  Macnabécs  , de  saint 
Laurent , de  saint  Victor  , de  saint 
Maurice , etc.  IV.  Un  Recueil  de 
poésies,  publié  par  Raoul  Besiel , 
sous  ce  titre  : Marbodi  liber,  Rennes, 
1 5a4 , in-4°.  Co  volume  qui  renferme 
des  hymnes  et  quelques  autres  pièces 
ascétiques  , est  rare  et  recherché  des 
curieux.  V.  De  ornamentis  ver- 
borum.  C’est  un  traite  des  figures 
de  rhétorique  qu’il  avait  composé 
pourses  élèves.  VI.  Le  Livre  des  dix 
chapitres  , dans  lequel  l’auteur  traite 
des  qualités  du  style  ; de  la  condition 
de  l’homme;  de  la  femme  , de  ses 
défauts  et  de  scs  qualités  ; de*  la 
vieillesse  ; de  l’astrologie  judiciaire  ; 
du  système iTÉpicure  ; des  avantages 
de  la  mort  et  delà  résurrection.  Vil. 
Des  Fers  sur  differents  sujets , parmi 
lesquels  on  remarque  une  satire 
contre  les  habitants  de  Rennes  ( De 
civitate  Redonis),  et  une  autre  inti- 
tulée : Versus  canoniales , dans  la- 
quelle il  déclame  avec  un  empor- 
tement impardonnable  contre  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  son 
temps.  VIII.  De  gemmarum  lapi- 
dumque  pretiosorum  formis  , na- 
turis  al  que  viribus  opusculum.  C’est 
le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages 
de  Marbode.  On  croit  qu’il  ne  fit  que 
mettre  en  vers  latins,  pour  Philippe- 
Auguste,  un  ouvrage  grec  attribué  à 
Evax,  médeciu  arabe.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème  (2)  : les 

(t)  l/CS  Fin  de  saiut  Gautier  1 1 <!r  saint  L'Iurcnt, 
uc  sc  trouvent  pas  dans  l’édit,  de»  Otu^rei  de  Mar  • 
bode  , par  IJ.  Hcaagrndrc. 

(»')  D.  Rivet  n d<'«né  l’analyse  et  la  liste  de»  rdi- 
t tou»  de  ce  pointa  dau»  Vital,  (il!,  tft  France , touia 
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principalcssnnt  celles deParis,  1 53 1 ; 
Cologne,  i539;  B^le,  i555;  etGot- 
tingue  , 1 -99  , toutes  format  in-8u. 
D.  Bcaugendrc  a donné  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Marbode , à la 
suite  de  celles  de  saint  Hildebert , 
Paris  , 1708  , iu-fol.  Il  y a inséré 
une  traduction  en  vers  français  du 
poème  des  Pierres  précieuses  , tirée 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  , et  qu’il  attribue  à un 
poète  contemporain  de  Marbode. 
Sinner  la  croit  de  Brunctto  Latini. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, Y Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  x , p.  343-9X  VV — s. 

MARC  (Saint),  évangéliste,  que 
l’on  a mal-à-propos  confondu  avec 
Jean  Marc,  disciple  de  saiut  Paul, 
était  natif  de  la  Cyréua'ique.  Quel- 
ques auteurs  l’ont  cru  Juif  d’ori- 
gine , à cause  que  son  style  est  rem- 
pli d’hébra'ismes.  Si  l’on  eu  croit 
la  plupart  des  critiques  modernes  , 
il  s’attacha  à saint  Pierre,  dont  il 
était,  dit-on,  l’allié,  et  devint  le 
compagnon  inséparable  de  scs  tra- 
vaux et  de  ses  voyages  : il  annonça 
l’Évangile  avec  lui  aux  Israélites;  il 
le  suivit  à Rome,  et,  quand  les  Juifs 
furent  chassés  de  cette  capitale,  sous 
l’empire  de  Claude,  il  retourna  eu 
Orient.  Après  avoir  prêche  dans  la 
Pcntapolc  et  dans  l’Egypte , où  il 
avait  fait  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  les  idolâtres,  il  alla  fonder 
l’église  d’Alexandrie.  On  ne  peut 
raisonnablement  contester  qu'il  ait 
été  le  fondateur  du  siège  de  cette 
ville:  les  Occidentaux  sont  tous  d’ac- 
cord sur  ce  point,  et  l’abbé  Renaudot 
en  démontre  la  certitude  par  le  té- 
moignage de  Sévère,  d’Eutychib» , 


11.  p «iiiv.  Il  avait  cru  devoir  attrîliun  c» 

jM-iinr  \ un  aiilrur  beaucoup  plus  *o<~'>n  qtw  M*r- 
borlt*;  «nais  i|«  reconnu  Jan  erreur,  r|  l'a  *■  •m.e  a»<« 
um  friuid»ii  digue  d«  fimter  pi»-,  dloitol»»»». 
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d’Elmacin , d’Alnilfaragc  ,d’Enassal , 
et  de  plusieurs  autres  Orientaux , tant 
chrétiens  que  musulmans.  ( HiU. 
Pair.  Alex  and.  ) On  conjecture  qu’il 
s’y  e'tablit  la  septième  annc'c  de 
Néron,  et  qu’il  ne  tint  ce  sic’ge  que 
peu  d’années.  La  tradition  la  plus  ge- 
nerale rapporte  que  l’an  68  dejésus- 
Clirist,  les  idolâtres  le  saisirent,  un 
jour  consacré  à Sera  pis , et  que 
l’ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de 
rochers  et  de  précipices,  ils  le  mal- 
traitèrent si  erucllemcnt , qu’il  en 
mourut.  On  célèbre  sa  fête  le  ’i5 
avril.  La  procession  générale  qu’on 
fait  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête, 
remonte  jusqu’à  saint  Grégoirc-lc- 
Grarid,  qui  l’institua  eu  mémoire  de 
la  cessation  d’une  peste  cruelle,  ob- 
tenue ce  jour-la  : elle  fut  reçue  en 
France  dans  le  huitième  siècle  , 
comine  nous  l’apprenons  du  concile 
d’Aix-la-Chapelle,  en  836.  Les  reli- 
ques de  saint  Marc,  conservées  re- 
ligieusement au  village  de  Bucoles, 
où  il  avait  souffert  le  martyre  , s’y 
voyaient  encore  au  huitième  siècle, 
dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tom- 
beau. Les  Vénitiens  qui  l’ont  pris 
pour  leur  patron,  prétendent  que 
*011  corps  fut  transporté  dans  leur 
ville  en  81 5,  et  qu’il  y existe  encore 
aujourd’hui,  dans  un  lieu  secret  de 
la  inagniliquc  chapelle  du  ci-devant 
doge,  où  l’on  ne  permettait  à per- 
sonne de  pénétrer,  dans  la  crainte 
qu’on  n’cnîevàt  ce  précieux  dépôt  ( 1 ); 
ce  qui  n’a  pas  empêché  plusieurs  au- 
tres villes,  et  notamment  le  monas- 
tère de  Réichcuau  en  Sotiabc,  de 
croire  posséder  de  scs  reliques.  Saint 
Marc  a écrit  un  évaugile  qui  sedivise 
en  iGchapitrcs,  et  qui  tient  le  second 


(i)L*  Aima  nù  il  est  renfermé  fut  e.ieor*  recoo- 
tiiirni  nui  iKio  Ag-  *tiuo  G«rli-Rul>bi  a dounr,  « ca 
, de  curiaus  da-Uils  «i-tut  m DoteiUttiuna  toyra 
U cv/ya  Ut  tan  Ma/* j , VtutK,  tStl  , 
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rang  parmi  les  quatre.  Il  a etc  figuré 
par  le  lion,  dans  la  vision  d’Eté- 
chiel , parce  qu’il  s’attache  à relever 
la  royauté  de  Jésus  - Christ.  Toute 
l’antiquité,  d’uu  commun  consente- 
ment, a pensé  que  l’évangile  de  saint 
Marc  n’est  qu’un  recueil  des  prédi- 
cations de  saint  Pierre,  dont  il  était 
l’interprète,  et  que  ce  recueil  avait 
été  fait  à Rome,  à la  prière  des 
chrétiens  de  cette  ville,  avec  l’àp- 
probalion  de  saint  Pierre  : les  plus 
savants  d’entre  les  modernes,  sui- 
vent ce  sentiment.  Quelques  Pères  ce- 
pendant ont  eu  des  opinions  différen- 
tes : saint  Chrysostême  était  d’avis  • 
que  saint  Marc  avait  écrit  son  évan- 
gile en  Égypte,  et  saint  Augustin , 
qu’il  n’avait  fait  qu’abréger  saint 
Mathieu.  Toute  l’antiquité  a égale- 
ment cru  que  saint  Marc  avait  écrit 
en  grec  , dix  ans  après  l’ascension 
du  Sauveur.  Ceux  qui  s’écartent  main- 
tenant de  cette  opinion  sont  en  petit 
nombre, et  11e  peuvents’appuyer  que 
surdesconjectures, comme  Baronius, 
qui  11’a  rien  négligé  pour  faire  voir 
que  saint  Marc  avait  écrit  en  latin  , 
pour  les  Romains,  et  Abulbirrat.  qu’il 
avait  écrit  en  copte,  pour  les  Égyp- 
tiens. Quoique  saint  Marc  paraisse 
abréger  saint  Mathieu,  et  lui  res- 
sembler eu  tout,  il  est  néanmoins, 
plus  détaillé  que  lui  dans  quelques 
endroits , et  sert  à l’expliquer.  Sou 
style  u’a’ricu  de  remarquable:  comme 
tous  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment , il  aboude  en  hébraismes  et 
même  eu  latinismes;  ce  qui  n’a  pas 
peu  contribué  à autoriser  l’opinion 
de  Baronius.  Saint  Marc  n’a  pas  eu 
d’autres  commentateurs  que  ceux 
des  autres  évangélistes.  Voyez  Rosen- 
mtdlcr , Hi  t.  inlerp.  librorum  sacr. 

1 79'», 5 vol.;  iu-8°., Schulia  in  erang. 
Marci , in-8°. , Jahn;  Enchiridinn 
J/ermeneulicœ  générait  s,  et  Richard 
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.^imon  , Ilist.  des  Commentateurs 
du  JV.  'F.  iu-4“.  Sailli  Jcrùme,  dans 
sa  lettre  à llcdibia  , témoigne  quel- 
ques doutes  sur  l'authenticité  des 
douze  derniers  versets  de  l’évangile 
de  saint  Marc;  mai*  ccttcauthcniicité 
est  suffisamment  démontrée  par  les 
plus  anciens  exemplaires,  par  le 
consentement  des  Églises  grecque  et 
latine,  et  par  la  décision  du  concile 
de  Trente.  Il  existe  un  exemplaire  de 
cct  évangile,  prétendu  autographe, 
eu  sept  cahiers , dont  cinq  se  con- 
servent à Venise  : les  deux  autres  , 
autrefois  distraits  par  Charles  IV, 
qui  avait,  dit  - on,  trouvé  le  tout  à 
Aquiléc  eu  1 355,  sont  vraisembla- 
blement dans  la  bibliothèque  de 
l’empereur  d'Autriche.  Les  cinq  ca- 
hiers, enfermés  dans  une  cassette, 
au  trésor  de  Saint-Marc  , à Venise, 
ont  été  plusieurs  fois  examinés  at- 
tentivement par  des  connaisseurs; 
mais  tel  est  l’ctat  de  destruction  où  ils 
se  trouvent,  qu’ils  sont  devenusà-peu- 
près  illisibles.  Le  baron  François  de 
la  Tour,  écrivant  à l’archiduc  Fer- 
dinand, le  18  juin  i564,  lui  disait 
qu’ilsélaientdc  parchemin.  Montfau- 
r.on  ( Diariutn  italicum , cap.  îv, 
p.  55  ),  prétend  qu’ils  sont  de  pa- 
pyrus d’Egvpte.  Scipion  Maflèi,  de 
son  côté,  assure  qu’ils  sont  de  pa- 
pier fait  de  cotou.  ( Istoria  diploma- 
tie a , Mantouc,  1727,  in-4°.  ) Cor- 
nélius à Lapide , et  quelques  autres 
les  croicut  écrits  eu  grec;  mais  Mont- 
faucon  est  persuadé,  par  quelques 
lettres  qu’il  a pu  déchiffrer , qu’ils 
sont  en  latin:  du  reste  , tous  s’accor- 
dent à dire  que  c’est  un  des  plus  an- 
ciens manuscrits  qu’ils  aient  vus  ( 1 ). 

(l)ll  c*t  recouiiu  itujuurd'l'iii  que  ce#  cinq  cahier* 
#uut  un  frigmeot  A'  EraneeLau  e , écrit  »ur  parche- 
min , an  «iitèiuc  tiède  , iLuu  le  uiouulrre  de  Samt- 
Jinn  *iu  Timav**,  et  apporté  <J * Aquilce  » Veui** 
avant  l’ati  i.i*3.  Le  reste  Ju  volume  lot  conservé 
juMpi'a  un*  jour*  dam  le  trésor  uu  tltapilrt  tl«  Civi- 
Jat «•  ( A jj.  Carli  Rubbi , Ut c.  cil. , p.  1 i<j.  ) 
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On  attribue  à saint  Marc  une  liturgie 
qui,  de  temps  immémorial , a été  en 
usage  daus  l’église  d’Alexandrie;  Jo- 
seph de  Sainte-Marie  en  donna  une 
édition  grecque  et  latine, sur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Sirlet,  Paris,  i583,  in-8°.  Eu- 
sèbe  Rcnaudol  la  reproduisit  dans  le 
tome  Ier.  de  sa  Collection  des  litur- 
gies orientales , Paris  ,1716,  iu-4°.; 
et  J.  A.  Fabricius,  daus  la  3'  . partie 
du  Codex  apocrj'plius  N.  T. , Ham- 
bourg, 1719,  in  - 8°.  Enfin  Louis- 
Joseph  A.sscmani  l’a  insérée  dans  le 
tome  vu  du  Codex liturgieus, Rome, 
1754,  in-4°.  Ce  savant  orientaliste 
ne  doute  point  que  cette  liturgie  ne 
soit  de  saint  Marc;  et  il  s’efforce  de 
le  prouver,  tout  eu  reconnaissant 
néanmoins  qu’elle  a subi  des  change- 
ments , comme  il  est  facile  de  s’en 
convaincre , en  comparant  les  diffé- 
rentes éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées, les  missels  des  Coptes,  des  Ma- 
ronites et  des  autres  chrétiens  orien- 
taux, et  même  la  version  que  l’abbé 
Reuaudot  a faite  sur  le  syriaque , et 
qui  se  trouve  daus  le  tome  a0,  de  sa 
collection.  Quant  à la  Passion  de 
saint  Barnabe , attribuée  à saint 
Marc,  par  Sigebert  et  quelques  écri- 
vains du  moyen  Jge,  dont  Papebroch 
a inséré  la  iraductiou  latine  du  car- 
dinal Sirlet,  dans  le  tome  a",  des 
Acta  Sanctorum , il  n’est  personne , 
dit  Fabricius,  qui , à la  simple  lec- 
ture, n’en  découvre  la  fausseté , et  ne 
la  juge  indigne  du  saint  évaugclistc. 

L — b — K. 

MARC  (Saint),  élu  pape,  le  18; 
janvier  336,  à la  place  de  saint  Syli 
vestre  , était  Romain  de  naissance; 
son  pontificat  ne  dura  que  huit  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Il  mourut  le  6 
octobre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière qui  porte  aujourd’hui  son  nom, 
et  qu’il  avait  orné  par  respect  pour 
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les  martyrs  dont  il  renfermait  les 
r,eudrcs.  Son  culte  est  très-ancien  : 
son  nom  se  trouve  dans  le  calen- 
drier de  Libère:  et  il  avait  une  église 
à Rome  dès  le  Ve.  siècle.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Jules  Ier.  D — s. 

MARC  , hérésiarque  du  onzième 
siècle  , et  disciple  de  Valentin  , 
descendait  de  Basilides  , l'un  des 
chefs  des  Gnostiques  ( V.  Basiu- 
des  ).  Il  parait  qn’il  vivait  encore 
vers  l’an  180  ou  190.  Peu  content  de 
la  doctrine  de  son  maître,  ou  peut- 
être  curieux  d’y  ajouter  pour  devenir 
lui-même  chef  de  secte,  il  se  composa 
un  système  particulier.  Au  lieu  de  la 
sainte  Trinité  du  dogme  catholique, 
il  admettait  dans  Dieu  une  quater- 
nité,  fruit  de  son  imagination,  et 
composée  de  l’ ineffable , du  silence, 
du  père  et  de  la  vérité.  Il  assurait 
que  c’était  cette  quateruité  même  qui 
s’était  révélée  à lui,  et  qui  lui  avait  fait 
connaître  la  vérité  nue  et  toute  en- 
tière. Il  attribuait  une  vertu  particu- 
lière à l'alphabet  des  Grecs.  Cet  al- 
phabet , selon  lui , était  éminemment 
mystérieux,  et  contenait  la  plénitude 
et  la  perfection  de  la  vérité.  Ce  n’c- 
tait  que  par  son  moyen  qu’on  pou- 
vait parvenir  à la  découvrir;  et  c’c'tait 
pour  cela  que  Jésus-Christ  était  ap- 
]>elé  Alpha  et  Oméga.  A l’hérésie , 
Marc  joignait  la  magie,  et  passait 
pour  faire  des  miracles.  Soit  jon- 
glerie , soit  emploi  de  moyens  uatu- 
rels  peu  connus  du  vulgaire , il  savait 
en  imposer  aux  yeux,  et  s’attirait  par 
ses  prestiges  un  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Quoiqu’il  ne  fût  point  prêtre, 
il  affectait  d’offrir  l’eucharistie  ; et 
mêlant  du  vin  et  de  l’eau  dans  un 
calice , sur  lequel  il  prononçait  une 
sorte  d’invocation,  il  faisait  paraître 
ce  mélange  d’une  couleur  de  pourpre 
foncé , semblable  h celle  du  sang , 
qu’il  disait  que  la  grâce  souveraine  y 
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avait  fait  descendre.  Il  présentait  en- 
suite ce  breuvage  aux  assistants;  quel-  > 
quefois  il  faisait  faire  cette  consécra- 
tion par  des  femmes.  C'est  à saint  Iré- 
néc  que  nous  devons  ces  détails.  Ce 
Père  croit  que  Marc  a avait  un  démou 
qui  l’assistait,  par  le  moyen  duquel 
il  prophétisait  et  faisait  prophétiser 
les  femmes  auxquelles  il  voulait  ac- 
corder cette  grâce.  » Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  qu’il  cherchait  principale- 
ment à faire  partager  scs  erreurs  aux 
personnes  du  sexe,  surtout  à celles 
qui  étaient  distinguées  par  leur  no- 
blesse, leurs  richesses  ou  leur  beauté. 

Il  en  séduisit  un  grand  uombre.Ii  flat- 
tait leur  vanité  en  leur  persuadant 

3u’i!  pouvait  leur  communiquer  le 
on  de  prophétie.  S'il  les  trouvait 
disposées  à entrer  dans  ses  vues  , il 
pratiquait  sur  elles  des  invocations  ; 
et  quand  leur  imagination  était  bien 
exaltée,  il  leur  ordonnait  d’ouvrir  la 
bouche  et  de  prophétiser.  Dans  l’es- 
pèce de  délire  ou  il  les  avait  mises  , 
elles  disaient  tout  ce  qui  leur  venait 
à l’esprit , et  se  croyaient  des  pro- 
phétesses. Peut-être  aussi  que  le  som- 
nambulisme magnétique  n’était  pas 
étranger  à ces  prévisions  ( f'.  Mo>- 
tan).  Marc  fut  accusé  de  corrom- 
pre les  unes  dans  des  entretiens  par- 
ticuliers, et  d’employer  des  philtres 
à l’égard  des  autres  pour  eu  abuser. 
Quelques-unes,  après  avoir  été  vic- 
times de  son  libertinage,  touchées 
derepentir,  rcvcnaicutà  l’Église  pour 
se  réconcilier.  Telle  fut  la  femme 
d’un  diacre  catholique  d'Asie , qui 
était  venu  loger  chez  Marc.  Débau- 
chée par  les  artifices  de  ce  méchant , 
elle  abandonna  sou  mari  pour  s’atta- 
cher à lui , et  le  suivit  long-temps  , 
aveuglée  parla  plushontcuse  passion. 
Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l'hor- 
reur du  précipice  où  elle  était  tom- 
bée : elle  quitta  le  corrupteur  et  passa 
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le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence. 
Marc  s’adressa  aussi  quelquefois  à 
des  femmes  pieuses  et  fidèles  ; mais 
il  en  c'tait  repousse  avec  exécration  , 
et , dès  les  premiers  mots  , elles 
fuyaient  en  lui  criant  Ànathème. On 
tic  dit  pas  en  quelle  année  cet  héré- 
siarque mourut.  Il  laissa  des  disciples 
qui  furent  nommés  Marcasiens.  Fidè- 
les imitateurs  de  leur  maître,  ils  pas- 
saient leur  vie  dans  les  festins  et  la 
débauche.  Ils  se  donnaient  aussi  pour 
prophètes , corrompaient  les  fem- 
mes, et  se  livraient  d’autant  plus  li- 
brement aux  désordres  et  aux  crimes, 
nue , se  disant  et  se  croyant  parfaits , 
ils  se  tenaient  pour  assurés  de  leur 
salut.  Ils  rejetaient  les  sacremcuts , 
et  niaient  la  nécessité  du  baptême; 
mais  ils  avaient , pour  en  tenir  lieu, 
une  sorte  d’initiation , qu’ils  appe- 
laient rédemption.  On  ignore  en  quoi 
elle  consistait.  On  sait  seulement 
qu’après  la  cérémonie , ils  oignaient 
l’initié  d’huile  et  de  baume. Quelques- 
uns  faisaient , sur  les  morts , des  onc- 
tions superstitieuses,  lis  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n’avait  point  souf- 
fert réellement , et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  Quant  à leur  doc- 
trine , ils  l’appuyaient  sur  des  textes 
des  saintes  Écritures  dont  ils  détour- 
naient le  sens , ou  sur  des  passages 
extraits  de  livres  compose*  par  eux- 
mêmes  , auxquels  ils  prêtaient  une 
autorité  qui  trompait  les  ignorants. 
Cette  hérésie  subsistait  encore  du 
temps  de  saint  Épiphane  , c’est- 
à-dire  , pendant  tout  le  cinquième 
siècle.  Elle  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l’Asie,  était  passée  en  Eu- 
rope , et  avait  infecté  les  bords  du 
Rhône.  Elle  fut  combattue  par  saint 
I renée , saint  Justin,  et  Miltiade  .phi- 
losophe chrétien  et  écrivain  du  on- 
zième siècle.  — Un  autre  Marc  , 
Égyptien  etManichéen,  passa  en  38o 
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de  Memphis  en  Espagne  , et  donna 
lieu  à l’hc'résie  des  Priscillianistes. 

L— Y. 

MARC- ANTOINE.  F.  Antoine, 
et  Raimondi. 

MARC-AURÈLE  (Marcus- An- 
relius-Antoninus-Augustus)  , sur- 
nommé le  Philosophe  (i  ) , l’un  des 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
de  l’antiquité  païenne  , naquit  à 
Rome,  le  16  avril  tai,  dans  les  jar- 
dins du  Capitole.  Scs  ancêtres  avaient 
rempli  des  places  importantes , et 
les  flatteurs  faisaient  remonter  son 
origine  jusqu’à  Numa.  II  fut  élevé , 
dans  sa  famille , sous  les  yeux  de  son 
aïeul , Annitis  - Verus  , personnage 
consulaire;  il  reçut  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  , et  conserva  la 
plus  tendre  reconnaissance  de  leurs 
soins.  Ses  progrès,  dans  les  lettres, 
furent  médiocres;  et  il  se  félicitait, 
plus  tard , de  n’avoir  réussi  ni  dans 
la  rhétorique,  ni  dans  la  poésie,  dont 
le  charme  aurait  pu  le  détourner 
d’études  plus  sérieuses  : mais  il  goûta 
de  bonne  heure  les  principes  des 
philosophes  stoïciens  dont  il  adopta 
le  costume  et  pratiqua  les  austérités  ; 
il  couchait  la  nuit  sur  son  manteau  , 
et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  qu’il  eût  un  lit  couvert 
d’une  simple  peau.  Son  caractère 
grave  et  réflécni  plaisait  à l’empe- 
reur Adrien  , qui  ne  le  nommait  que 
Ferissimus,  faisant  allusion  à son 
nom  de  famille,  et  à l’amour  qu’il 
montrait  pour  la  vérité.  Il  le  créa 
chevalier  dès  l’âge  de  six  ans , ce 
ui  ne  s’était  jamais  vu , et  il  lui 
onua  la  robe  virile  à quinze  ans. 
Le  premier  usage  que  Marc-Aurèle 


(1)  Marc-Aurèle  reçut  en  mimant  le  nom  de  Caii - 
litit  Setvru* , qui  ni  celui  de  uo  aïeul  maternel  : n 
prenant  la  robe  virile,  il  fdt  nomme  / initias  V en**  g 
et  enfui,  Mairu*  Aureliu*  Antaninu*  , lue*  de  »•* 
adoption  par  Aatauta. 
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fit  de  sa  liberté,  fut  d'abandonner  à 
ta  sœur  An  ni  a"  Cornifkia  , qui  avait 
épouse  Numidius  Quadratus  , toute 
la  surcession  de  leur  père  , afin 
qu’elle  fût  aussi  riche  que  son  tnari. 
Peu  de  temps  après , on  le  nomma 
préfet  de  Rome;  place  qu’il  remplit 
avec  une  sagesse  fort  au-dessus  de 
son  âge.  Ii  renonça,  dès-lors,  à la 
chasse  et  aux  exercices  du  corps, qu’il 
aimait  avec  passion;  il  ne  parut  plus 
que  rarement  dans  les  spectacles  et 
les  jeux  publics.  A tous  les  vains 
plaisirs  , il  préférait  la  société  de 
quelques  amis  , et  les  leçons  des 
philosophes.  Adrien  , forcé  de  se 
choisir  un  successeur , désigna  An- 
tonio , et  lui  imposa  en  même-temps 
la  condition  d’adopter  Marc-Aurèle 
( V . Antokin  , II , 0.88  ).  Celui-ci 
apprit,  en  tremblant,  cette  nouvelle, 
et  ne  quitta  qu’à  regret  les  jardins  de 
sa  mère , où  il  avait  passé  des  jours 
si  purs  et  si  tranquilles.  Antouin,  par- 
verni  au  trône  , annula  les  engage- 
ments de  Marc-Aurèle  avec  la  fille 
de  Luc.  Commode , et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Faustinc  ; il  le  dési- 
gna , en  même-temps  , consul , le 
créa  César , et  l’obligea  de  prendre 
connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat , pour  se  former  à la 
science  du  gouvernement.  Accable 
d’honneurs  qu’il  n’avait  point  désirés, 
Marc-Aurèle  n’en  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l’étude  de  la  philoso- 
phie; et  Anlonin  fit  venir  d’Athènes 
le  célèbre  Apollonius  pour  lui  don- 
ner des  leçons  ( V.  Apollonius  , II , 
3a3  ).  Anlonin  étant  mort  le  7 mars 
161  , Marc -Aurel.  lui  succéda  , et 
s’associa  aussitôt  Luc.-Aurel.  Verus , 
son  frère  adoptif,  qu’il  créa  césar 
et  auguste,  et  auquel  il  fiança  Cu- 
eille, sa  fille.  Les  commencements 
de  sou  règne  furent  marqués  par  des 
calamités  sans  nombre:  le  Tibre  et 
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le  Pô  débordés  ravagèrent  les  cam- 
pagnes de  l’Italie,  et  détruisirent 
jusqu'à  l'espérance  des  récoltes.  Une 
horrible  famine  et  des  maladies  pes- 
tilentielles enlevèrent  une  partie  de 
la  population;  et  tandis  que  Marc- 
Aurèle  luttait  contre  tant  de  fléaux 
réunis  , des  mouvements  séditieux 
éclataient  en  Bretagne;  les  Cattes  ou 
Quades  pénétraient  dans  la  Ger- 
manie , et  les  Parthes  menaçaient 
d’envahir  les  provinces  de  l’Orient. 
C’en  était  fait  de  l'empire  sans  U 
prudence  et  le  courage  de  Marc- 
Aurèle.  Il  sc  contenta  d’envoyer 
quelques  légions  avec  scs  lieutenants 
dans  la  Bretagne  et  la  Germanie  ; 
mais  il  fit  désigner  Verus  pour  aller 
combattre  les  Parthes , les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Romains. 
Il  espérait , en  excitant  en  lui  l’a- 
mour de  la  gloire,  l’arracher  aux 
habitudes  voluptueuses  qui  dégra- 
daient sa  jeunesse;  il  le  fit  accom- 
pagner par  quelques-uns  de  scs  amis, 
chargés  de  le  surveiller;  il  lui  donna , 
en  le  quittant,  les  conseils  les  plus 
sages  : mais  tout  fut  inutile,  et  Verus, 
sc  reposant  sur  ses  oflieiers  du  soin 
de  continuer  la  guerre,  retrouva 
danslesfaubonrgsd'Antioche.lc  luxe 
et  les  plaisirs  de  Rome.  Marc-Aurèle 
dissimulant  le  chagrin  que  lui  faisait 
éprouver  la  conduite  de  son  indigne 
collègue,  ne  s’occupait  que  du  bon- 
heur des  Romains.  Il  accrut  l’auto- 
rité du  sénat , et  fit  respecter  ses  dé- 
cisions , lors  même  qu’elles  étaient 
contraires  à son  avis;  car,  disait -il, 
il  est  pins  raisonnable  de  suivre  l’o- 
pinion de  plusieurs  jtersonnes  éclai- 
rées que  de  les  soumettre  à celle  d’un 
seul  homme.  Il  abrégea  l’iustruction 
des  procès  ; fixa  le  taux  légal  de  l’in- 
térêt, et  défendit  les  prêts  usuraircs; 
assura  la  rentrée  des  impôts  en  pros- 
crivant les  exactions  ; flclrit  les  d«- 
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lateurs  ; Gt  fleurir  le  commerce  (i), 
et  prévint  le  retour  des  disettes  par 
rétablissement  de  greniers  publics 
dans  toute  l'Italie.  Cependant  la 
guerre  contre  les  Partlics  étant  ter- 
minée , Vcrus  revint  à Rome,  après 
cinq  ans  d’absence,  et  obtint  les 
honneurs  du  triomphe  que  Marc- 
Auri  le  consentit  à partager  avec  lui  ; 
mais  cet  empereur  philosophe  n’ac- 
cepta qu’avec  répugnance  le  surnom 
de  Parthiqite , et  le  quitta  bientôt 
pour  celui  de  Germanique  , que  lui 
méritèrent  scs  exploits.  La  guerre  ne 
tarda  pas  à recommencer  contre  les 
Quades  et  les  Marcomaus  , peuples 
sortis  du  Nord  , et  qui , après  avoir 
ctendu  leurs  ravages  sur  la  Germa- 
nie, menaçaient  de  se  porter  sur  les 
provinces  plus  voisines  de  Rome. 
Marc-Aurèle  fit  décider  par  le  sénat 
que  les  deux  empereurs  marcheraient 
enscmhicà  la têtedestroupes.Pourse 
rendre  les  dieux  favorables, ou  plutôt 
pour  ranimer  la  confiaucedes  soldats , 
il  ordonna  un  si  grand  nombre  de  sa- 
crifices, que  les  railleurs  dirent  qu’à 
son  retour,  il  ne  trouverait  plus  de 
bœufs  pour  remercier  les  dieux,  de  la 
victoire.  I/armée  se  mit  en  marche 
au  commencement  de  l’année  169  : 
les  barbares  repoussés  sur  tous  les 
points  demandèrent  la  paix;  et  L. 
Vérus,  qui  regrettait  d’être  éloigné 
de  Rome , était  d’avis  qu’on  acceptât 
leurs  propositions:  mais  Marc-Aurèle 
lui  représenta  la  nécessité  de  les  pour- 
suivre pour  achever  de  les  réduire. 
Les  deux  empereurs  avaient  choisi 
Aquilée  pour  leur  quartier  d’hiver  ; 


. (l)  U*  relation*  commerciale»  de*  Romnins  Reten- 
dirent jtwjn’sot  de  l'Asif  orientale;  rt 

voit , l’an  *66,  on  »tnb»ode»«r  tie  Murc-AurMe 
arriver  à la  Chine  par  l'Inde  , Ici  l'ardu*  » 'riant  eni- 
du  commerce  i»ar  Irrr*-  rt  dri  comtauiiiration* 
|w  la  voie  la  plus  directe.  ( De  Guignes , Mie  ge- 
nerale Jn  commerce  de*  Ch, non  «rer  h ♦ nmhont 
etcuieniaUt , Acad,  dre  liatt.  t.  XLVI,  |>.  55i.  ) 
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ils  en  furent  chassés  par  les  mala- 
dies contagieuses.  Vérus  mourut  su- 
bitement peudaut  la  roule  ( 1 ).  Sou 
collègue  lui  rendit  les  plus  grands 
honneurs  ; mais  il  ne  regretta  pas  un 
prince  si  peu  digne  du  trône.  ( V. 
L.  Vénus.  ) Il  se  prépara  cependant 
à continuer  la  guerre  : toutes  les  res- 
sources avaient  été  épuisées  ; et  la  mi- 
sère des  peuples  ne  permettait  pas  de 
songer  à de  nouveaux  impôts.  Dans 
celte  circonstance  critique  , Marc- 
AurcIe  n'hésita  pas  à vendre  les  meu- 
bles et  les  effets  précieux  qui  dé- 
coraient son  propre  palais  ; et  il  sc 
procura  par  ce  moyen  les  sommes 
dont  il  avait  besoin  , sans  ajouter 
aux  charges  de  l’état.  Il  s’attacha 
d’abord  à rétablir  la  discipline  parmi 
les  soldats  , et  leur  donna  lui-même 
l'exemple  de  la  sobriété  , de  la  pa- 
tience à supporter  les  privations , et 
du  courage  dans  les  dangers.  La  nuit, 
renfermé  dans  sa  tente , il  lisait  les 
ouvrages  des  philosophes  , en  re- , 
cueillait  les  pensées  les  plus  propres 
à fortifier  son  ame  contre  les  revers, 
et  à nourrir  cet  amour  de  la  vertu 

ui  forme  tout  son  caractère  (2).  K 

éfit  successivement  lesMarcomans , 
les  Iazigcs  et  les  Quades.  La  victoire 
qu’il  remporta  sur  ces  derniers  , fut 
attribuée  à un  prodige  que  las  écri- 
vains ecclésiastiques  regardentcommc 
l'effet  des  prières  des  soldats  chré- 
tiens de  la  légion  Mélitène;  et  ce  fut 
après  cette  victoire  que  Marc-Aurèle 
publia  un  arrêt  qui  défendait  de  re- 
chercher les  chrétiens  et  de  les  dé- 
férer en  justice  pour  leur  religion. 
Voici  le  fait  : les  Romains  voulant 

(1}  On  awonça  qu'il  liait  mort  d'ane  timpleile 
foMroyntlr;  tuait  le  brait  commun  Fui  quil  w»  t 
empoisonne  . FAUSTIN^) , et  l>ion  *r<  tivt  Mar* - 
Aur>le  lui- même  de  ce  crime.  Ou  Ta  «usai  impute  h 
Lucille. 

(a)  Le  prrmee  litre  de  tes  pentrêi  est  datd  de 
Cenunile,  et  le  second  , du  raïup  sur  In  boni»  d« 
lieu  te  Crsiuu  au  pa»  1 des  Qustlre. 
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poursuivre  leurs  triomphes,  s’étaient  rendit  la  moitié  des  Liens  de  leur 
engages  dans  des  défilés  dont  les  père,  remit  aux  filleslcs  pierreries  et 
Quadcs  leur  fermèrent  l’issue;  ceux-  les  bijoux;  et  leur  laissant  à tous  la 
ci,  ayant  dc'tourne'  tous  les  ruis-  liberté  dese  retirer- oùils  voudraient, 
seaux , laissaient  leurs  ennemis  ex-  il  leur  couscrva  les  prérogatives  des 

Sosés  sous  uu  ciel  brûlant  à une  soif  enfants  des  sénateurs.  11  fit  brûler 
c'vorante.  Les  Romains  périssaient  tous  les  papiers  du  gouverneur  de 
lorsqu’une  pluie  imprévue  leur  offrit  la  Syrie,  dans  la  crainte  de  trouver 
les  moyens  de  se  désaltérer  ; et  dans  des  coupables  : il  accorda  un  pardon 
le  même  temps  , un  orage  affreux,  généreux  aux  villes  qui  avaient  em- 
mêlé de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit  brassé  le  parti  de  l’usurpateur,  et  ne 
sur  les  Quades , qui  se  hâtèrent  de  visita  les  provinces  de  l’Orient  que 
rendre  les  armes,  persuadés  que  les  pour  y répandre  de  nouveaux  bien- 
dieux  s’c'taicnt  déclarés  pour  les  Ro-  1'-  ‘-  " — *•  — ' — •[ 


frayeur  violèrent  sans  scrupule  un  tendre  l’orateur  Aristide,  dont  on 
traité  que  la  peur  leur  avait  fait  ju-  lui  avait  vanté  l’éloquence;  et  peu 
rer;  et  Marc-Aurèle  se  vit  forcé  de  après,  il  fit  rebâtir  cette  ville  ruinée 
prolonger  son  séjour  dans  les  déserts  par  un  incendie  ( ^.Aristide,  11, 
de  la  Germanie.  Pendant  ce  temps-là,  44  > ) (O-  H voulut  ensuite  visiter 
Avid.  Cassius, gouvcrncurdelaSyrie,  Athènes  , et  s’y  fit  initier  aux  grands 
que  de  grands  succès  et  des  qualités  mystères  de  Gérés  : il  y établit  des 
brillantes  avaient  signalé  à l’estime  maîtres  pour  toutes  les  sciences  qu’on 
de  Marc-Aurèle , songeait  à lui  ravir  enseignait  alors  ; leur  assigna  des  ap- 
l’cmpire.  Certain  que  l’amour  des  pointements  considérables,  et  leur 
Romains  pour  cet  empereur,  serait  accorda  des  privilèges , afin  d’aug- 
nu  obstacle  invincible  à ses  desseins , monter  encore  l’estime  des  peuples 
il  répandit  le  bruit  qu’il  était  mort,  pour  des  hommes  voués  à l’mstruc- 
ct  se  fit  proclamer  par  les  légions  de  tion.  A son  retour  à Rome, l’empereur 
l’Orient.  Marc-Aurèle,  à cette  nou-  fut  accueilli  parla  joiclaplusvivcrles 
vclle , assembla  sou  armée,  et  pro-  honneurs  d’un  nouveau  triomphe, 
nonça  une  harangue  que  Dion  nous  auquel  on  associa  son  fils  Commode, 
a conservée  ( liv.  70  ).  Il  y déclare  lui  furent  décernés  par  le  sénat.  II  se 
que  Cassius  a trompe  sa  confiance  retiraensuiteàLavinium,pourygoû- 
ct  son  amitié,  mais  que  son  seul  de-  ter  quclqiicrcpos  dans  le  sein  de  cette 
sir  est  de  lui  témoigner,  par  l'oubli  philosophie,  qu’il  nommait  samère. 
le  plus  entier  et  le  plus  généreux  « Que  les  peuples,  répétait-il  souvent 
de  ce  qui  s’est  passé  , qu’il  n’a  » d’après  Platon , que  les  peuples 
pas  connu  toute  l’affection  que  son  » seraient  heureux,  si  les  philoso- 
princc  lui  portait.  11  était  en  marche  » phes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 

J»our  combattre  les  rebelles  lorsqu’on  » étaient  philosophes!  » (X.la  Vie 
ni  apporta  la  tète  du  révolté  : il  de  Marc-Aurèle , par  Dacicr.  ) Ce 
détourna  les  yeux  de  cet  horrible  fut  ccttcannée  (177),  qu’il  consacra 
spectacle,  ordonnant  que  ces  tristes  - 

restes  fussent  inhumés  avec  honneur  (l)  o.  .au  c „(«*• r^m.  am~ 

( F.  A.  Cassius,  VII,  3oq).  Il  par-  “»  s«ijr»c  .u* 

• . ' y « ^ | « AfWtidr.  Par  Antmmi  , il  faut  eulnulrt-  Marc-An- 

donna  aux  enfants  de  Cassius,  leur  r.ic , <p.  „ u,i  «u,,, »*<.  iutvui* 


mains.  Les  barbares  revenus  de  leur 
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un  temple  à la  Honte,  sur  le  Capi- 
tole : ccttc  divinité'  favorable  e'tait 
peut-être  la  seule  qui  n’eût  point  en- 
core d’autels  à Home.  Sa  modestie 
égalait  sa  philosophie.  Il  allait  en- 
core, à l’âge  de  près  de  Go  ans  , 
écouter  les  leçons  du  philosophe 
Scxtus.  Pendant  ce  temps-là  les  lieu- 
tenants de  Mare  - Aurclc,  Pertinax 
et  les  deux  Quintiles  , contttiuaicnt 
de  tenir  en  bride  les  barbares  , et 
obtenaient  sur  eux  des  avantages  qui 
les  empêchaient  de  tenter  des  ex- 
cursions. Il  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  les 
détruire  : malade  et  affaibli  parl’dge, 
il  retourna  , l’an  178,  dans  la  Ger- 
manie, emmenant  avec  lui  son  fils 
Commode , qu’il  desirait  soustraire 
à la  corruption  presque  générale, 
il  remporta,  l’année  suivante,  une 
victoire  complète  sur  les  barbares; 
mais  les  progrès  de  la  maladie  dont 
il  avait  apporte  le  gerrne,  lui  fai- 
sant prévoir  une  fin  prochaine , il 
appela  auprès  de  son  lit  de  mort , le 
jeune  Commode,  et, après  luia\*oir 
donne  les  conseils  les  plus  sages 
mais  les  plus  inutiles  ( ^.Commooe), 
le  recommanda, dansdes  ternies  pres- 
sants,aux  amis  dont  il  avait  éprou- 
vé la  fidélité.  Le  soir  même,  le  tri- 
bun de  service  près  de  l'empereur 
étant  venu  lui  demander  l’ordre  : 
k Allez,  dit-il , au  soleil  levant;  pour 
» moi , je  perds  la  lumière.  » Il  ex- 
pira peu  de  temps  après,  le  17  mars 
de  l’an  180,  à Sirinium,  ou,  selon 
d'autres,  à Vienne  en  Autriche.  Les 
cendres  de  ce  grand  prince  furent 
rapportées  à Rome  , où  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  répandu  une  cons- 
ternation générale;  et  elles  fureut 
déposées  dans  le  tombeau  d’Adrien. 
Marc-Aurèlc  a été  loué  de  nos  jours 
par  l’académicien  Thomas,  comme 
il  l’aurait  été  par  les  plus  grands 

mit 
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orateurs  romains  ( V.  Thomas  % Ce 
prince  alliait  la  fermeté  à la  dou- 
ceur: il  était  naturellement  indul- 
gent, et  il  ne  condamna  jamais  ntl 
coupable  sans  tempérer,  par  égard 
pour  la  faiblesse  humaine,  la  peine 
que  lui  infligeait  la  loi.  Il  savait  ré- 
parer avec  magnanimité  les  erreurs 
dans  lesquelles  il  était  tombé.  Ou  lui 
avait  surpris  la  condamnation  de 
Pertinax , l'un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l’armée  ; bientôt  l’in- 
nocence de  Pertinax  éclata  : Marc- 
Aurèle  s’empressa  de  le  nommer  sé- 
nateur et  consul  : et  comme  les  en- 
vieux murmuraient  de  voir  tant 
d’honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d’un  homme  d’une  naissance  obs- 
cure : o Eh  quoi  ! s’écria  - t - il  , la 
» place  des  Scipion  serait  avilie  par 
» un  guerrier  qui  leiirrcsscmble!»Sa 
sagesse,  dit  son  biographe  ( Capito- 
lin), son  égalité  d’ame  et  sa  piété,  fu- 
rent telles  que  les  vices  mêmes  de  ses 
proches  n’en  altérèrent  point  l'éclat: 
il  était  soigneux  de  sa  réputation  , 
s'informant  de  ce  qu’on  disait  de  lui , 
et  réglant  sa  conduite  sur  les  avis 
qu’il  recevait.  « Rien  n’est  capable , 
v dit  Montesquieu  , de  faire  oublier 
» le  premier  Antonin,  qqe  Marc-Au- 
» rèle  qu’il  adopta.  On  sent  en  soi- 
» même  un  plaisir  secret  lorsqu'on 
» parle  de  cet  empereur;  on  ne  peut 
» lire  sa  vie  sans  une  espèce  d’aT- 
» tendrissement:  tel  est  l'effet  qu’elle 
» produit , qu'on  a meilleure  opi- 
» nion  de  soi-meme  parce  qu’on  a 
» meilleure  opinion  des  hommes 
b {Grand,  des  Rom..  e\pip.  tPvi  ).» 
Nous  devons  l’avouer  : on  a ce- 
pendant cherché  à jeter  des  doutes 
sur  les  vertus  d'un  prince  digne  des 
respects  et  de  l’admiration  des  siè- 
cles (1).  On  lui  a fait  un  crime  de 

(t ) Pu  mn'iaiti  de  notre  teinj»  ditail  un  jour  « J.* 
J.  «le  démontrer  U Cm lie 
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sou  indulgence  pour  les  désordres  de 
Fansline,  qu’il  a peut-être  ignores  ( t ) 

( F Faustine.  ) Ou  lui  a reproche'  de 
ii’avoir  point  écarté  du  trône , Com- 
mode , son  fils  unique.  Mais  il  pa- 
raît que  Commode  ne  manifesta 
point  dés  son  enfance  cette  perver- 
sité qu’il  afficha  lorsqu’il  lut  maître 
de  l’empire  : tant  que  son  père  vé- 
cut , il  se  contint  dans  les  bornes  du 
devoir;  et  ses  torts  , s’il  en  eut,  fu- 
rent excusés  facilement  par  le  plus 
indulgent  des  hommes.  Les  chré- 
tiens ont  encore  accusé  Marc-Aurcle 
de  son  zèle  pour  les  extravagances 
du  paganisme , qui  le  portait  à mul- 
tiplier les  sacrifices  et  les  consécra- 
tions de  toute  espèce  , à introduire 
dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à faire  auprès  du  sénat  des  démar- 
ches humiliantes  pour  obtenir  que 
l’on  rendit  les  honneurs  divins  à l'in- 
fâme Adrien , qui  l’avait  appelé  à 
l’empire , à Faustine  , et  à Luc.  Vé- 
rus , si  décrié  pour  ses  vices  : enfin. 


chrétiens  la  cinquième  persécution 
générale.  Cependant  l’histoire  nous 
apprend  qu’en  montant  sur  le  trône, 
il  ordonna  que  tous  les  détenus 
comme  chrétiens  fussent  mis  en  li- 
berté et  leurs  délateurs  punis.  ( V.  la 
Lettre  aux  préfets,  dans  Y Histoire 


dex  vertu*  dr*  gnuid*  boni  met  du  paxauitma,  en  re- 
prrMÎlIr  de  ce  que  les  philosophe-#  moderne*  utt-i- 
(j  aitol  celles  des  grand#  butniue*  du  christianisme. 
« Vous  allé*  rendre , lui  dit  Rutusruu,  un  grand  ter. 
m rie*  an  genre  humain  ; U va  se  trouver  entre  la  phi- 

* losopbie  et  la  religiou  , comme  le  vieillard  de  la 
m fable  t»Lrr  set  deux  maitieue*  a ( V.  le»  Œuvres 
de  Bero.-dr -Saint- Fi  erre  , tome  X It , p.  38.  ) 

(|)  Dans  un  ouvrage  ou  Marc-  Aurèle  avait  ras  etn- 
ble  ers  peuaéea  les  plus  secrètes,  i)  ne  laisse  pas  échap- 
per une  seule  plainte  contre  Fautltue.  Au  contraire  , 
si  remercie  let  dieux  de  lui  avoir  donne  ioir  femme  si 
douce,  ni  complaisante , pleine  de  teudtetae  et  d'une 
Bu-T«n lieuse  simplicité  «fit  inarurt  f RJJiex.  de  Marc- 
Aurèle  , liv.  Ier.  , X VII , trad.  de  Dancr  > Sa  temme 
le  trompait , et  il  l'a  ignoré;  ou  si  l'on  veut , il  a cru 
devoir  è k majesté  impériale  d’év.tcr  tout  scandala 
public. 
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ecclésiastiq . d'Eusèbc,  dans  sa  Fie 
par  Dacier , etc.  ) L’an  174,  il  re- 
nouvela , comme  on  l’a  dit,  la  défense 
d’accuser  les  chrétiens,  et  ordonna 
aux  magistrats  de  punir  rigoureuse-  1 
meut  ceux  qui  tenteraient  de  les  trou- 
bler dans  l’exercice  de  Jeur  culte: 
mais  il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  contre  eux  par  ses  prédéces- 
seurs ;pt  s'il  est  vrai  que  Rome, 
tant  que  vécut  Marc-Aurèle , 11c  vit 
pas  couler  le  sang  d’uu  seul  martyr, 
la  persécution  n'en  continua  pas 
moins  dans  les  provinces , et  ce  fut 
l’an  177  qu’eurent  lieu  les  massacres 
des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon  , 
dont  les  actes  forment  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l’Église  de 
France  ( F.  Irénée,  XXI,  a5g  ). 
On  sait  que  Marc-Aurèle  avait  laissé 
des  Commentaires  sur  sa  vie,  pour 
l’iDstruction  de  son  fils  ; et  l’on  ne 
peut  trop  regretter  que  le  temps 
uous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  On  a 
de  ce  grand  prince  douze  livres  de 
Réflexions  morales , en  grec  : elles 
ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylander  avec  une  traduc- 
tion latine,  Zurich,  j 558,  iu-8°.  , 
sous  ce  titre  : M.  Antonini  imp.  de 
se  ipso  (1).  Ou  trouvera  la  liste  des  • 
autres  éditions  de  ce  recueil  pré- 
cieux dans  le  tom.  iv  de  la  Bibliolk. 
gr.  par  Fabricius  ; mais  on  doit  ci- 
ter ici  les  plus  estimées  : Oxford  , 
170/;,  .* *n  * 8°.  ; avec  les  notes  de 
Th.  Gataker  et  de  George  Stan- 
hopc,  Londres,  1 707, in-40.; l’édit, 
revue  par  J.-M.  Schulz , Slesvcig  , 
180:1 , in-8°. , devait  être  accompa- 
gnée de  deux  volumes  de  commen- 
taires qui  u’ont  point  paru.  Les  Ré- 


(OOn»  esnjiqné  , dit  Dacier,  m vingt  manière* 
le  1 1 lr«-  de  ce  livre;  mais  il  noua  parait  qn’fllei  mut 
toute*  mauvaise*.  Le  grre  dit  : Doua*  hrr»  t de  l'et»*- 
pereur  Mari -Autonm  à toi  même.  Luefltt,  il  • « 
parle  jarnai*  <ju’é  lui  dan*  tout  l'ouvrage. 
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flexions  morales  ont  etc  traduites  en 
français,  par  Dacier,  Paris,  1691,  i 
vol.  iu- 1 1, édition rarecl recherchée, 
d’une  traduction  qui  a etc  souvent 
réimprimée  ; par  J.  P.  Joly  , Paris  , 
i 770  , in-8°.  ; 1773  , in- 1 a ; 1 796, 
in-8°.  ; i8o3,  iu-12  et  in-8°.  La 
traduction  de  Dacier  est  la  moins 
bonne  ; mais  on  fait  beaucoup  de 
cas  des  prolégomènes  et  des  notes 
dont  il  l’a  accompagnée  ; Slanhope 
les  a traduits  en  latin  ( 1 ).  Les  Pen- 
sées de  Marc-Aurcle  sont  le  meil- 
leur ouvrage  qui  nous  soit  resté  de 
la  secte  des  philosophes  stoïciens 
( V.  EpictÈte  ).  On  trouve  quel- 
ques Lettres  de  cet  excellent  prince 
dans  les  Vies  d’Av.  Cassius  et  de 
Pescennius  Niger  par  Spartien.  Une 
partie  assez  considérable  de  sa  cor- 
respondance avec  Fronton  , décou- 
verte par  M.  Ang.  Mai,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  a été  publiée 
en  1819  par  ce  savant  éditeur,  qui 
en  avait  déjà  trouvé  quelques  frag- 
ments dans  la  bibliothèque  Am  bru- 
sienne.  ( V.  Frobto!»,  XVI,  tai.) 
Marius  Maxiinus  avait  écrit  la  Vie  de 
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grand  , moyen  et  petit  bronze.  Les 
plus  rares  sont  celles  qui  ont  pour 
revers  les  tètes  de  Commode  jeune, 
de  Ver  us  et  de  Faustine.  L’abbé 
Belley  a publié  dans  les  Mémoires 
de  V Acad,  des  Inscriptions , t.  xiv, 
une  Dissertation  sur  les  médailles 
de  Marc- Aurèle  et  de  Verus,  frappées 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  après  la 
guerre  des  Parthes.  W — s. 

MARC-PAUL.  Voyez  Polo. 

MARCA  ( Pierre  de  ),  issu  d’une 
familleoriginaired’Espagne  ( V.T\t.- 
LADET'),naquitIe  ^4  janvier  ( > * 
Gant,  en  Béarn.  Sa  mère  n’était  en. 
ceinte  que  de  sept  mois  lorsqu'elle 
le  mit  au  monde  : il  fallut  d’abord 
le  nourrir  eu  lui  versant  du  lait 
dans  la  bouche  , puis  le  faire  allaiter 

fiar  une  chèvre.  Les  rigueurs  que 
’on  exerçait  envers  les  prêtres  .ca- 
tholiques obligèrent  ses  parents  de 
l’envoyer  à Tarbes  pour  y être  bap . 
tisé.  Nommé,  en  i6i5,  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Pau,  tout 
composé  de  cal  vinistes,il  s’y  conduisit 
quoique  très-jeune  encore , avec  tant 


Marc-Aurèlc;  elle  est  citée  par  Jul>s.<rintelligcnce  , qnc  Louis  XIII, 
Capitolin,  qui  nous  en  a laissé  une,  ayant  érigé  , eu  i(Jii  , cette  compa- 


plcine  de  détails  précieux , mais 
rangés  trop  confusément  ( V.  Capi- 
toux).  Gautier  de  Sibert  a publié 
la  Vie  de  Marc-  Aurele , à la  suite 
de  celle  de  Tite-Autonin , Paris  , 
1 7^*9  , in-is;«t  l’on  annonce  en  ce 
moment  une  Histoire  du  règne  de 
ce  prince  , 3 yol.  in-8°.  (a)  O11  a 
un  grand  nombre  de  médailles  de 
Marc-Aurèle  eu  or , en  argent,  en 


(O  SUobop*  a augmente  la  Vie  de  AI  tre-  Aurèle , 
par  Dacier  , tt un  grand  nombre  dr  pmitH  tirr>  a de» 
aucieo»  tiirturim».  L’abbé  de  U Porte  a publié  V Es- 
prit de  1 monarrjmet  philosopha  f Marc • Aurèle , Ju- 
lieo  , StaiiitU»  et  Frédéric  ) , io-ii, 

(»)  Oo  n a pas  cite  la  Vie  de  Mmc-Aurtle  , par 
Guérard . parce  tjue  09  u'eat  qu'une  Iküuu  puérile  et 
•■I  imaginée. 


gnie  eu  parlement , l’en  nomma  pré- 
sident. Il  y seconda  si  bien  les  vues 
de  la  cour,  qu'il  devint  consciller- 
d’état  , en  iG3g.  Le  cardinal  de 
Richelieu  , l'avant  chargé  de  réfuter 
1 ' O;  talus  gallus  ( V.  Hersext),  il 
publia  ,en  164 1 , la  première  partie 
de  son  traité,  devenu  célèbre,  De 
Concordid  sacerdotii  et  imperii.  Le 
libraire  exigea  qu’il  ajoutât  à ce  titre 
celui  De  Libertatibus  ecclesiee  galli- 
cane.Celle  complaisance  déplut  Ax 
Romains , qui  prétendaient  que  les 
libertés  gallicanes  ne  pouvaient  sc 
concilier  avec  les  libertés  de  l’Église. 
L’auteur,  devenu  veuf,  fut  appelé  à 
l'évêché  de  Couserans.  Les  papes 
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Urbain  VIII  et  Innocent  X mirent, 
our  condition  à l’expédition  de  ses 
uilcs , la  rétractation  de  quelques 
endroits  de  son  livre.  Marca  oticr- 
çha  d’abord  à les  apaiser , par  une 
dissertation  où  il  prouvait  la  supé- 
riorité du  pape  au-dessus  des  con- 
ciles. Cette  condescendance  ne  suffi- 
sant pas  pour  satisfaire  la  cour  de 
Rome,  il  signa  ,1e  i s»  août  1647, 
une  déclaration  par  laquelle  il  s’enga- 
geait à se  conformer  en  tout  à la  doc- 
trine de  l'Église  romaine  , touchant 
la  juridiction  et  les  immunités  ecclé- 
siastiques , de  condamner  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  de  contraire  dans  son 
livre,  de  le  corriger  dans  une  se- 
conde édition  , d’y  enseigner  que  les 
droits  que  le  roi  exerçait  sur  les 
choses  ecclésiastiques , il  ne  les  exer- 
çait qu'en  vertu  d’un  privilège  apos- 
tolique. Ses  bulles  lui  furent  enfin 
expédiées.  Le  prélat  en  témoigna  sa 
reconnaissance  à Innocent  X , par 
une  dissertation  sur  la  primauté  de 
S.  Pierre,  contre  le  système  des  théo- 
logiens qui  admettaient  deux  chefs 
de  l’Église  dans  la  personne  de  S. 
Pierre  et  dans  celle  de  S.  Paul  ( V. 
Baucos  ).  Pendant  cette  contestation, 
qui  dura  six  ans  , Louis  XIII  nom- 
ma Marca  intendant  de  la  Catalogne , 
qui  s’était  mise  sous  sa  protection.  Ce 
prélat  sc  concilia  si  bien  l'affection 
des  Catalans  , par  la  sagesse  de  son 
administration , qu’ayant  été  attaqué 
d’une  maladie  qui  le  conduisit  aux 
ortes  du  tombeau,  à son  retour  en 
rance,  ils  {envoyèrent  douze  capu- 
cins et  douze  jeunes  fdles,  pieds  nus 
en  pèlerinage  à N.-D.  do  Montserrat, 
aflli  d'accomplir  un  vceuqu’ils  avaient 
fait  pour  sa  conservation.  Sa  trans- 
lation sur  le  siège  de  Toulouse  , en 
i65a , éprouva  encore  des  difficultés 
à Rome.  Cependant  il  montra  beau- 
coup de  zèle  , dans  l’assemblée  du 
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clergé  de  iG53,  pour  faire  recevoir 
la  bulle  d’innocent  X contre  le  livre 
de  l’évêque  d’Y près , et  pour  presser 
des, mesures  rigoureuses  contre  ses 
partisans.  Il  dressa  le  premier  pro- 
jet d’un  formulaire,  où  l’on  con- 
damnait tes  cinq  propositions  dans 
le  sens  de  l’auteur.  Enfin,  il  fit  pa- 
raître , en  1657  , au  nom  du  clergé, 
une  relation  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  dans  celte  affaire.  Celte  rela- 
tion fut  fortement  attaquée  par  Ni- 
cole, dans  son  Belsa  percontator. 
Marca,  qui  avait  été  pourvu  de  deux 
évêchés , et  n’avait  résidé  dans  au- 
cun , panit  disposé,  en  iG58  , à 
quitter  la  cour  pour  sc  retirer  dans 
son  diocèse  ; mais  le  roi  le  fixa  au- 
près de  lui  parla  charge  de  ministre- 
d’état.  Le  cardinal  de  Retz  ayant 
donné,  en  1GO1,  sa  démission  de 
l’archevêché  de  Paris  , Marca  y fut 
nommé  ; et  l’on  crut  même  alors 
qu’il  allait  remplacer  le  cardinal 
Mazariu.  Mais  la  résolution  que  prit 
Louis  XIV  de  gouverner  par  lui- 
même,  renversa  ce  projet.  Infatiga- 
ble au  travail , Marca  , pendant  sa 
dernière  maladie,  dictait  encore  à 
Baluze  un  traité  De  V infaillibilité 
tlu  pape , peut  - être  pour  sc  fraver 
la  voie  à la  pourpre  romaine.  11  ter- 
mina sa  carrière  le  ‘ig  juin  iGGvi', 
)e  jour  même  où  il  reçut  ses  bulles 
d’archevêque  de  Paris.Ce  prélat  avait 
uuc  vaste  érudition  ^sacrée  et  pro- 
fane.C'était  un  très-habile  canoniste; 
mais  plusieurs  l’ont  regardé  comine 
un  médiocre  théologien  , nn  esprit 
adroit,  qui  trouvait  des  raisons  à 
tout,  et  savait  faire  plier  son  savoir 
aux  intérêts  de  sa  politique,  « C’était , 
» dit  Bossuet , un  homme  d’un  très- 
» beau  génie,  d’un  esprit  souple  et 
» Variable,  qui  avait  la  malheureuse 
» facilité  de  passer  d’un  sentiment 
» à l'autre , à la  faveur  de  quelques 
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» » équivoques,  et  de  traiter,  comme 
» en  se  jouant,  les  matières  ecclé- 
» siastiques.  . . . Pour  me'nager  les 
« oreilles  trop  délicates  des  Ro- 
» mains  , il  a donne'  une  idée  tonte 
» nouvelle  des  libertés  gallicanes...  » 
Baluze  , son  historien  et  son  apolo- 
giste , parait  croire  aussi  que  sa  sin- 
cérité n’était  pas  rtitièrc,  et  qu’il  en- 
trait beaucoup  de  calcul  daus  les  opi- 
nions qu’il  prrfTessait.  Quand  il  dit 
ruai , ajoute  le  caustique  abbé  de  Lon- 
gnerue  , c’est  qu’il  est  paye'  pour  ne 

J>as  bien  dire  , ou  qu’il  espère  l'ctre. 
)e  tous  ses  ouvrages  le  plus  impor- 
tant , celui  auquel  il  doit  sa  célé- 
brité, est  soit  fameux  traité  De  Cun- 
cnrdid  sacerdotii  et  imperii.  Il  en 
avait  préparé  une  seconde  édition  , 
qu’il  n’osa  point  donner  de  son  vi- 
vant , à cause  des  querelles  que  la 
premièreluiavailattiréesa  vue  Rome. 
Baluze  la  publia  , en  i6t»3  , aug- 
mentée des  quatre  derniers  livres , 
et  précédée  de  la  A ie  de  l’auteur. 
Il  fit  des  suppléments  considérables 
au  cinquième  livre  , traduisit  eu  la- 
tin le  sixième  et  le  septième  , cor- 
rigea les  fautes  d'impression  , et  les 
locutions  qui  n’étaient  pas  du  bon 
latin  , y mit  des  notes  et  des  addi- 
tions considérables.  Elle  fut  con- 
damnée par  un  décret  de  ['Index  ro- 
main , du  17  novembre  ; ce 

qui  n'empêcha  pas  l'éditeur  d'en 
donner  une  nouvelle  en  ititiç).  La 
plus  ample  et  la  plus  recherchée  est 
relie  qu’il  mit  au  jour  eu  i^of.llyen 
a une  dernière,  donnée  par  Rohraer 
à Francfort  en  1 708,  et  dans  laquelle 
cet  éditeur  a inséré  quelques  disser- 
tations de  l’auteur  , déjà  imprimées. 
C’était  l’ouvrage  le  plus  complet 
qu’on  eût  sur  les  libertés  de  l’Église 
gallicane,  avant  la  célèbre  défense 
des  quatre  articles,  par  Bossuet.  Les 
ultramontains  ont  prétendu,  sans  eu 
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fournir  aucune  preuve,  que  M.  de 
Marca  avait  iudiqué  à Baluze  divers 
changements  à faire  dans  l’ouvrage, 
et  que  celui-ci  n’en  avait  fait  aucun. 
Mais  cela  ne  peut  sc  concilier  avec 
l’ordre  donné  avant  sa  mort  au  sa- 
vant éditeur,  d’y  ajouter  les  quatre 
derniers  livres  où  il  s’exprime  encore 
plus  fortement  que  dans  les  premiers 
sur  les  maximes  reçues  dans  le 
royaume.  Les  autres  ouvrages  de 
Marca  sont  : I.  M tire  a Hispanica  , 
Paris,  xfi8o,iu-8°.  .augmentée d’un 
quatrième  livre  par  Baluze.  C’est  une 
description  savante  et  curieuse  des 
provinces  limitrophes  de  la  France 
et  de  l’Espagne  , que  l'auteur  avait 
composée,  en  iti6o,  lorsqu’il  fut 
charge  d’aller  déterminer  les  fron- 
tières des  deux  états  , conjointement 
avec  les  commissaires  espagnols. 

II.  Histoire  de  Béarn  , Paris,  i65o , 
in-fol.  : elle  est  dégagée  des  fables 
dont  les  chroniqueurs  l’avaient  sur- 
chargée , cl  enrichie  de  pièces  jnsti- 
fflhtivés.  III.  De  Primat u Lugdu- 
nensi  et  aliis  primatibus , 1 C>44  > 
iu  B”.  IV.  Opusrula:  c’est  un  recueil 
in-8°.  de  dissertations  latines  et  fran- 
çaises. publié  en  166g  et  1681  par 
Baluze.  On  y remarque  une  relation 
eu  vers  latins  d’un  Voyage  de  Paris 
eu  Languedoc,  fait  en  iG54.  V. 
Traités  théologiques , mis  au  jour 
par  l’aget,  parent  de  l’auteur;  pré- 
cédés d’uue  Vie  du  savant  prélat,  qui 
occasionna  une  dispute  ti  ès-vivc  en- 
tre l’éditeur  et  Baluze.  L ' E vge  de 
M.  de  Marca , par  l’abbé  Bombai  t , 
Pans,  1761,  in-8°. , a été  couronné 
à l’académie  de  Pau  , le  4 février  de 
la  même  année.  Ou  avait  aussi  son 
Oraison  funèbre  eu  latin  , par  J.  ' 
Doujat , Paris , i(k>4 . in-4°.  T — o. 

MARCASSUS  ( Pir.r.Rt  de  ) , 
poète  , romancier  et  traducteur  mé- 
diocre, ué  ou  1S84  > à Giuiont, 
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petite  ville  de  Gascogne  , vint  à 
Paris  , jeune  , et  fut  nomme  régent 
au  college  de  Boncourt , place  qu’il 
remplissait  encore  en  idij.  Il  fut 
chargé  ensuite  de  l’éducation  d’un 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ; et 
si  l’on  en  croit  Gui  Patin  , écrivain 
très-satirique , il  eut  besoin  de  re- 
courir à la  protection  de  ce  ininis- 
tre,  pour  échapper  aux  poursuites 
que  lui  avait  attirées  sa  mauvaise 
conduite.  11  ne  laissa  cependant  pas 
d’obtenir  une  place  de  professeur  au 
collège  de  la  Marche;  et  il  mourut  à 
Paris , au  mois  de  décembre  1 664  > * 
l’âge  de  8o  ans.  C’était  un  homme 
plein  de  vanité , qui  se  croyait  très- 
supérieur  à tons  les  gens  de  lettres, 
scs  contemporains;  il  prend,  à la 
tête  d’un  de  ses  ouvrages  ( la  traduc- 
tion libre  des  Odes  d'Horace)  le  titre 
singulier  de  principal  historiographe 
du  Roi,  rayé  de  l'état.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d’après  ce  pas- 
sage, il  a réellement  joui  d’une  pen- 
sion comme  historien , on  ne  vtllt 
pas  à quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 
Marcassus  était  l’un  des  admirateurs 
de  Ronsard,  et  il  a commenté  son 

ÏoèmcdelaFranciade(  /'.Rorsard). 
I était  ami  de  l'abbé  de  Marolles , 
et  d’un  certain  Molière , auteur  du 
roman  de  Polixène  , que  les  der- 
niers éditeurs  du  Dictiounaire  de 
Moréri  ont  confondu  avec  notre 
inimitable  comique.  On  a de  Mar- 
cassus : I.  Des  romans  , la  Clori- 
mène  , Paris,  i6a6,  in-8°.  — Le 
Timandre  , in-8°. , ouvrage  dans 
lequel  il  raconte  , sous  des  noms 
empruntés , plusieurs  anecdotes  alors 
récentes  ; et  1 ' Amadis  de  Gaide  , 
ibid. , iGjç)  , in-81'.  II.  Deux  pièces 
de  théâtre  : VEromène , pastorale 
en  cinq  actes  et  en  vers,  ibid.  , 
i633,  in-8®.,  pièce  de  la  plus 
grande  indécence,  qu'il  dédia  cc- 
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pendant  à son  élève  ; et  les  Pécheurt 
illustres,  tragi-comédie,  ibid.,  1648, 
in-4°.  111.  Des  Lettres  morales , 
ibid.,  1639,  in-8".  IV.  L 'Histoire 
grecque , 1617  , in-fol.  ; 16G9 , 1 
vol.  in- 12  (édition  citée  par  Lenglet 
Dufresnoy  ).  Ce  n’est  qu'un  recueil 
de  différents  passages  tirés  d’Héro- 
dote , Thucydide  et  Xénophon  : 
l'ouvrage  devait  avoir  une  suite  ; 
mais  aucun  imprimeur  ne  voulut  s’en 
charger.  V.  Des  Pièces  de  vers, 
latines  ou  françaises  , dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  tome  xxxi,  ou  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  , édit,  de 
1 709.  VI.  Des  V ers  français  .in- 
sères dans  le  Recueil  des  Muses  il- 
lustres. Marcassus  a traduit  en  vers 
les  Biwulinues  de  Virgile,  Paris, 
i6ai  , in-4°.  ; et  les  Odes  et  les 
Épodes  d’Horace,  ibid. , 1664,  in- 
8®.  H commença  cette  deruière  tra- 
duction à l’âge  de  80  ans , et  l’ache- 
va en  deux  mois.  Il  a traduit  en 
outre  : Les  slmours  de  Daphnis  et 
Chloê , de  Lougus,  ibid.,  1606, 
in-8°.;  les  deux  premiers  livres  des 
Dionysiaques  de  Nounus  , i63i  , 
in-4".  ( r.  Normes)  ; V Argents  de 
Barclay  , i633  , iu-8°.  ; et  enfin  les 
trois  livres  de  I ’ Ame  d’Aristote , 
1 64  x , in-8®.  Le  portrait  de  Mar- 
cassus a été  gravé  par  Mich.  Lasnc , 
format  in-4°.  W — s. 

MARCEAU  ( Frarçois-Séveiuiv 
Dksuhaviers  ),  générai  français . na- 
quit à Chartres,  lè  i*r.  mars  1769. 
Son  père , procureur  au  bailliage  de 
cette  ville,  ayant  négligé  son  éduca- 
tion , le  fils  trouva  heureusement  dans 
sa  sœur  uuc  seconde  mère  : elle  cul- 
tiva son  bon  naturel,  lui  inspirant 
surtout  des  sentiments  d'honneur  et 
de  probité.  Mais  d’un  caractère  bouil- 
lant , et  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  le  barreau,  auquel  il  était  des- 
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Une  , il  prit  le  parti  des  armes  : à 17 
ans  il  eutra  comme  soldat  au  régi- 
ment de  Savoic-Carignan,  et  parvint 
rapidement  au  grade  de  sous-officier. 
Se  trouvant  à Paris  en  conge , le  1 4 
juillet  1789,  il  se  mêla  aux  citoyens 
armés  pour  la  cause  de  la  révolu- 
tion , qu’il  embrassa  avec  ardeur.  La 
garde  natioualc  de  Chartres  en  lit 
ensuite  son  instructeur;  il  partit  de 
là  pour  la  frontière  en  1 791 , en  qua- 
lité de  commandant  d’un  des  batail- 
lons de  volontaires  d’Eure-et-Loir. 

Il  lit  cette  première  campagne  dans 
l'année  de  Lafayelte  : son  batail- 
lon faisait  partie  de  la  garnison  de 
Verdun  , lorsque  les  Prussiens  en 
firent  le  siège.  Opposé , dans  le  con- 
seil de  guerre,  à la  relation  de  la 
place,  ainsi  que  le  commandant  Beau- 
repaire  , qui  se  tua  de  désespoir , 
il  fut  chargé,  comme  le  plus  jeune 
officier,  de  porter  la  capitulation  au 
roi  de  Prusse,  qui , voyant  couler  scs 
larmes,  eu  admira  le  motif.  Plus  heu- 
reux à la  fin  de  la  campagne,  Mar- 
ceau se  distingua;  mais  trouvant, 
parmi  les  volontaires,  des  idées  de* 
liberté  incompatibles  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la 
ligne , et  fut  nommé  capitaine  des 
cuirassiers  daus  la  légion  germanique, 
corps  nombreux  qui , en  avril  1793, 
partit  de  PhUippcvillc  pour  aller 
combattre  les  royalistesde  la  Vendée. 
Bientôt  l'intrigue,  l’esprit  de  parti, 
la  fureur  des  déuoncia  lions,  désorga- 
nisèrent ce  corps  en  présence  meme 
des  Vendéens.  Tout  l'état-major,  ac- 
cus# de  trahison,  fut  arreté  à Tours: 
Marceau , lié  avec  scs  chefs,  partagea 
leur  sort.  Ou  reconnut  bientôt  l’ab- 
surdité de  la  dénonciation  ; et  on  leur 
rendit  à tous  la  liberté,  la  veille  de 
la  bataille  de  Sanmur.  Cette  ville 
ayaut  été  prise  par  les  royalistes,  et 
t'armc’c  républicaine  dispersée,  le 
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conventionnel  Bourhotte,  qui  avait 
eu  un  cheval  tué  sous  lui , eût  etc 
fait  prisonnier,  si  Marceau  ne  lui  eût 
donné  son  propre  cheval,  s’expo- 
sant lui  - meme  aux  plus  grands  pé- 
rils. Cette  action  ayant  fixé  sur  lui 
l’attention,  il  fut  nommé,  par  dé- 
cret, général  de  brigade  à vingt- 
deux  ans.  Il  s’en  montra  digne  par 
sa  conduite  militaire , et  par  un 
patriotisme  pur  , désintéresse',  qui 
contrastait  singulièrement  avpc  la 
cupidité  et  la  cruauté  de  la  pl^art 
des  autres  chefs  du  parti  révolution- 
naire. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
guerre  terrible,  qu’il  s’unit  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  Kléber  , 
dont  le  caractère  élevé  et  loyal 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sien  ( V.  Ki.kber).  La  défaite  des 
armées  républicaines , dans  plusieurs 
batailles  livrées  aux  royalistes , était 
attribuée  à l’impéritie  des  généraux 
en  chef;  et  la  Convention  ne  savait 
sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
conseil  de  guerre,  où  assistaient 
douze  de  ses  commissaires,  Kléber 
désigna  Marceau  pour  commander 
les  deux  armées  ae  l'ouest  : on  le 
nomma  ; et  il  se  hâta  de  rassembler 
toutes  les  troupes,  pour  attaquer  les 
Vendéens  qui  occupaient  le  Mans. 
Après  avoir  combattu  toute  la  jour- 
née du  1 3 décembre  1793,  et  chassé 
l’ennemi  de  ses  positions,  il  s'arrête 
à portée  du  canon  de  la  ville , re- 
mettant au  jour  suivant  la  bataille 
décisive.  « C’est  dans  le  Mans  même, 
» lui  dit  Westertnann,  qu’il  faut  pro- 
» filer  de  la  fortune.  — Tu  joues 
» gros  jeu,  répond  Marceau  en  lui 
» serrant  la  main:  n’importe,  mar- 
» che,  et  je  te  suivrai  (1).  » La  ba- 
taille dure  toute  la  nuit;  et  au  point 


1»  quatrième  édition  J*  1* Hùteirw  d*  U gu*r- 
nt  d*  /u  k'mndét,  tome  11,  p.  l3l. 
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du  jour  les  Vendéens , complètement 
défaits,  abandonnent  la  ville  auxré- 
mhlicains,  qui  y portent  l'efTroi  et 
e carnage.  Marceau  gémit  de  l’épou- 
vantable abus  de  la  victoire,  et  ne 
peut  y mettre  un  terme  qu'en  faisant 
Lattre  la  générale,  fl  poursuit  les 
Vendéens . et  détruit  leur  dernier 
corps  à Savcuay;  mais  on  cabalait 
déjà  pour  lui  ravir  le  commande- 
ment. Ses  enueuiis , instruits  qu’au 
Ma  us  , il  avait  sauvé  la  vie  à une 
belle  Vendéeuue,  et  l'avait 
mise  en  sûreté,  après  l'avoir  arra- 
chée à la  hrutalité  des  soldais,  lui 
font  im  crime dccct  acte  d'huraauilé. 
On  iuforme  contre  lui,  pour  avoir 
soustrait  au  supplice  uuc  femme  roya- 
liste, prise  les  urines  à la  main  : l’é- 
chafaud l'attendait;  mais  Bourbotlc 
sc  rappelant  qu'il  devait  la  vie  à cet 
officier,  vole  de  Paris  à l’armce,  et 
anéantit  la  procédurc.Tuutcfois  Mar- 
ceau ne  tarda  point  à perdre  le  com- 
mandement eu  chef.  A l’ouverture  de 
la  campagne  de  1794  , on  l'cuvoya 
commander  uuc  division  de  l’armée 
des  Ardennes;  de  là,  passant  à Par-  , 
tnée  de  Sambre-ct  Meuse,  il  recon- 
nut la  force  et  la  position  de  l’ar- 
mée de  Cobourg,  près  de  Figuras , 
soutiut  le  premier  ses  efforts , eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  et,  rc’uui 
au  corps  de  bataille,  indiqua  nu  géné- 
ral eu  chef  Jourdan,  nu  changement 
de  position  devenu  décisif.  Marceau 
sc  dirigea  cusuite  sur  la  Meuse,  et  il 
occupa  Aix-la-Chapelle,  Boun  et 
CoLletiU.  Chargé  ci»  rjg5,  de  pro- 
téger la  retraite  de  l’armée,  et  de 
faire  brûler  le  peut  de  bateaux,  dis 
qu’elle  aurait  ijepassé  le  Rhin,  il  vit, 
avec  la  plus  profonde  douleur,  la 
division  Berna  lotte  compromise 
par  trop  de  précipitation  de  la  part 
de  l'officier  du  génie  qui  présidait 
• a la  destruction  du  pont.  Marceau , 
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an  désespoir  d’une  faute  dont  il  se 
croit  responsable,  veut  setuer:  Klé- 
ber son  ami  accourt,  le  désarme,  et 
assure  que  tout  n’est  pas  perdu.  Eu 
cfl'et,  tous  deux  montcul  à cheval , 
se  portent  au-dela  du  pont,  déjà  ré-1 
paré,  attaquent  vigoureusement  l'en- 
nemi qui  pressait  Hcriiadottc,et  l'ar- 
rêtent sur  les  hauieuis  de  Montabor. 
Marceau  commanda  deux  aus , soit 
daus  le  llundsrucL,  soit  dans  le  Pa- 
latiuat  qu’il  soumit,  et  il  y laissa  de» 
souvenirs  honorables.  Deux  fois  il  lit 
le  blocus  de  la  foitercsse  d’Ehrcn- 
hrctslein  et  de  la  ville  de  Maiencc, 
s’attirant  toujours  l’estime  de  l'en- 
nemi, Forcé  de  lever  le  blocus  de 
celte  dernière  ville,  en  l'jyd , par 
la  retraite  du  gcuéral  Jourdan,  il 

Erit  d’abord  position  sur  le  Rim- 
ourg,  repoussa  plusieurs  fois  la- 
vant-garde  de  l’archiduc  Charles, 
en  couvrant  toujours  l’armée  : il  fut 
attaqué  le  ao  septembre,  par  le  gé- 
néral liotzc,  daus  |a  forêt  d’Hock- 
steinbach.  Là  , blessé  inortcllcmcut 
d’uu  coup  do  carabiue  tiré  ]>ar  uu 
soldat  tyrolien,  cl  hors  d’étal  d’être 
transporté,  il  fut  abandonné  à la 
loyauté  de  l’archiduc  , qui  lui  fit 
duuuer  tous  les  sbcours  de  l’art  : ils 
furent  inutiles;  trois  jours  après, 
Marcau  expira  au  château  d’Allcu- 
kirchcn,  à l’âge  de  37  aus.  On  l’iu- 
Uuma  avec  pompe  daus  le  camp  re- 
trauché  de  CoblcuU,  au  bruit  de 
l’artillerie  des  deux  armées  fran- 
çaise et  autrichienne;  car  amis  et 
ennemis  se  disputaient  l’honueur  de 
lui  rendre  les  derniers  devoir^*  Scs 
frères  d’armes  lui  elevèreut  uu  mo- 
nument dessinépar  Kléber,  son  meil- 
leur ami,  qui,  juste  appréciateur  de 
son  mérite  militaire , disait  : « Je 
» le  disputerai  à qui  ou  voudra  pour 
u former  uu  siège  ; mais  je  u’ai  ja- 
» coimu  aucun  général  capa- 
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» Mc,  comme  Marceau  , de  changer 
» avec  sang -froid  et  discernement 
» un  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
» meme  ».  Marceau  était  d’une  belle 
taille,  et  d’une  physionomie  douce 
et  noble.  Généreux,  humain,  désin- 
téresse', il  était  lier  et  peu  endurant: 
mais  il  avait  ce  ton  décent  qui  an- 
nonce la  bonne  éducation  , et  avait 
en  outre  de  bonnes  mœurs;  ce  qu’un 
des  magistrats  de  Cobleutz  exprima 
en  ces  termes , dans  un  discours 
funèbre  eu  son  honneur  : » Il  ne 
» séduisit  point  nus  filles;  il  u’oil- 
» tragea  point  les  époux  ; et  au  sein 
» de  la  guerre  il  soulagea  les  peuples, 
» préserva  les  propriétés,  protégea 
» le  commerce  et  l’industrie  des 
» provinces  conquises.  » Tout  ce 
qu  on  a écrit  jusqu’ici  sur  ce  jeune 
guerrier,  est  plein  d’erreurs  et  d’iii- 
exactitudcs.  B — y. 

MARCEL  Ier.  (Suvt),  Romain 
de  naissance . succéda  à saint  Mar- 
çeilin  , et  fut  élu  lupc  , le  3u  juin 
3o8  , selon  le  P.  Pagi , et  suivant 
l’art  de  vérifier  les  dates , ce  qui  est 
plus  vraisemblable  que  l’époque  de 
l’année  3o4  , indiquée  par  Lcuglel 
du  Frcsnoy,  et  qui  suppose  que  lo 
Saint-Siège  avait  vaqué  3 ans , 8 
mois  et  3 jours.  Marcel,  pendant  un 
monient  de  relâche  accordé  par  les 
persécuteurs  des  Chrétiens,  résolut 
«le  rétablir  l’ordre  et  la  discipline 
dans  l’Église.  Mais  il  voulut  aussi 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution,  à faire  pénitence 
de  leur  faute.  Cette  mesure  parut 
irop  rigoureuse  aux  coupables;  et 
les  iniuislrcs  , chargés  de  les  rccou- 
riiier , accordèrent  des  absolutions 
trop  faciles.  Les  plaintes  , de  part  et 
d’autre  , mirent  la  division  parmi 
les  fidèles.  Delà  s’éleva  une  sédition 
fâcheuse  , qui  fut  suivie  de  querelles 
et  de  meurtres.  Ces  événements  sont 
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décrits  dans  une  espèce  d’épitaphe 
latine,  composée  par  saint  Dama  sa 
V.  l’Ail  de  vérifier  les  dates  ).  Le 
tyran  Maxiipus,  fils  de  Maximicu 
Hercule,  toujours  mal  - intentionné 
pour  les  ehréticus , rejeta  le  blâme 
de  tous  ce»  désordres  sur  le  pape , 
et  le  coiidamna  au  bannissement. 
Quelques  écrivains  ont  confondu 
uial-à-propos  les  papes  Marcel  et 
Marcellin.  Saint  Marcel  mourut  en 
3o<) , après  avuir  tenu  le  Saint-Siège 
pendant  près  de  dix  - huit  mois.  Il 
eut  pour  successeur  saint  Eusèbe. 

D-s. 

MARCEL  II  , élu  pape  , le  9 
avril  £555,  successeur  de  Jules  111, 
était  né  à Fano  , daus  l’État  ecclé- 
siastique. Il  s’appelait  Marcel  Ccr- 
vi us.  Son  père  était  receveur,  pour  le 
Saiut  - Siège , dans  la  marche  d’Au- 
coue.  Paul  111  l’avait  fait  d’abord 
son  secrétaire,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Croix.  Il  avait  été  nommé 
ensuite  un  des  présidents  du  concile 
Je  Treille.  Les  sessions  avaient  été 
suspendues  par  sou  prédécesseur  : il 
témoigna  le  désir  du  les  rouvrir  sur 
un  plan  plus  régulier  encore  et  plus 
utile.  Euucini  du  népotisme  et  du 
luxe,  il  11e  permit  pas  a scs  parents 
de  venir  à Rome  , cl  voulut  re- 
trancher la  roiupaguie  de  scs  gardes  ; 
comme  ne  couvcuaut  point  au  vicaire 
de  J.-C.  11  établit  partout  une  grande 
réforme  , et  il  se  faisait  servir  avec 
Lt  dernière  simplicité.  Il  drsirait  la 
paix  entre  tous  les  princes  chrétiens; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre 
a exécution  ses  vertueux  desseins.  11 
mourut  le  vingt-uniéme  jour  de  soa 
pontifical,  à l’âge  de  54  ans.  Les  en- 
nemis du  Saint-Siège  n’ont  pas  man- 
qué de  faire  entendre  qu’il  avait  clé 
empoisonné,  mais  sans  en  apporter 
aucune  preuve.  Il  eut  poiu-  succes- 
seur Paul  IV.  D — s. 
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MARCEL  ; Saint  ) , celcbre  e'vé- 
qnc  de  Paris  , né  dans  cette  ville , au 
quatrième  siècle , de  parents  d'une 
condition  médiocre  , se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  vertus,  la  gra- 
vité de  scs  mceurs  et  scs  progrès  dans 
les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence,  son  évcquc , qui  l’avait 
ordonne  prctre , tous  les  sulTrages  se 
réunirent  pour  le  placer  sur  le  siège 
vacant  ; et  sa  conduite  dans  l’épis- 
copat répondit  à l’idce  qu’on  avait 
conçue  de  scs  talents  et  de  son  zèle 
infatigable.  On  raconte  qu’un  ser- 
pent munstrueux,  qui  répandait  l'ef- 
froi dans  tout  le  pays  , ayant  dé- 
•vorc  le  corps  d’une  femme  adul- 
tère de  haute  naissaucc,  Marcel  lui 
donna  trois  coups  de  croisse  sur 
la  tête,  l’enlraina  avec  son  é'.ole  à 
une  certaine  distance , lui  ordonna 
de  se  précipiter  dans  l’eau , et  que 
le  monstre  , docile  aux  ordres  du 
saint , ne  reparut  plus.  On  présume  , 
avec  assez  de  vraisemblance , que  ce 
dragon  , reproduit  dans  les  légendes 
de  divers  saints , particulièrement 
dans  celle  de  saint  Romain  , évêque 
de  Rouen,  n'était  originairement  que 
l’emblème  du  démon  qu’ils  avaient 
vaincu , en  détruisant  l'idolâtrie.  Du 
reste , le  trait  relatif  à saint  Marcel 
n’est  rapporté  que  par  Fortunat.  dit 
le  philosophe  , qui  composa  sa  vie 
deux  cents  ans  après , à la  prière  de 
saint  Germain  , et  qui  avait  puisé 
l’anecdote  dans  une  tradition  popu- 
laire. C’était,  dit-on,  en  mémoire  de 
cet  événement , qu’aux  processions 
des  Rogatiurfis  ou  portait  jadis  un 
grand  dragon  d’osier.  On  voyait  eu- 
core  naguère  dans  le  coin  obscur 
d’une  chapelle  de  l’église  de  Saint- 
Marcel  , la  figure  d’un  petit  dragon 
rougeâtre.  Hulin  cette  même  histoire 
se  trouve  représentée  sur  le  bas-relief 
de  la  statue  du  saint , qui  décore  le 
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trumeau  de  la  partie  droite  sur  la 
façade  principale  de  l’églisedcNotre- 
Dame , telle  qu’elle  a été  réparée  par 
Romagnesi.  Saint  Marcel  mourut  au 
milieu  du  cinquième  siècle  , le  i*r. 
novembre  , jour  auquel  il  en  est  fait 
mention  dans  le  martyrologe  ro- 
main , quoiqu’on  n’en  célèbre  la  fête 
à Paris  que  le  trois  du  même  mois. 
Il  fut  enterré  à un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  dans  un  village  qui  a depuis 
formé  le  faubourg  de  ce  nom.  Dans 
le  neuvième  siècle,  on  y bâtit  sous 
son  invocation  une  église,  qui  fut 
desservie  par  un  chapitre.  Scs  re- 
liques ont  été  transportées  à la  ca- 
thédrale , où  elles  se  conservent  en- 
core aujourd’hui.  T — 1>. 

MARCEL  ( Étienne  ) , prévôt 
des  marchands.  V.  Jean  , XXI  , 
445. 

MARCEL  (Guillaume  ) (i), 
cbronolugiste  , né  à Toulouse  , eu 
1647 , avait  reçu  de  la  nature  d’heu- 
reuses dispositions  qu’il  cultiva  par 
l’étude.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit , il  vint  à Paris  , et  exerça 
pendant  quelque  temps  l’emploi  de 
sous-bibliothécaire  de  l’abbaye  de 
Saint-Victor.  Il  fut  faitcnsuitcavocat 
au  conseil  , et  suivit  M.  Girardin 
à l’ambassade  de  Constantinople. 
Nommé  commissaire  près  du  dey 
d’Alger , il  y conclut  le  traité  de 
1677  , qui  rétablit  nos  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  Il 
obtiut , en  récompense  de  ses  ser- 
vices , la  place  de  commissaire  des 
classes  de  la  marine  à Arles  , et 
mourut  d’apoplexie  en  cette  ville , le 
37  déc.  1 70S  , à l’âge  de  6 1 ans.  Ou 
trouvera  son  épitaphe  dans  le  pre- 
mier Voyage  littéraire  de  deux 
bénédictins  ( D.  Marlène  et  Durand  ) , 


(O  Kl  non  pu  Piem-OrnilLutme , eu  mine  ou  U 
dit  le  Uictionnatrc  1 tnu^itcL 
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p.  281  ; et  ces  bous  religieux  , qui 
donnent  à Marcel  le  litre  de  grand 
homme , nous  apprennent  qu’il  avait 
laissé  en  manuscrit , entre  autres  ou- 
vrages , un  Dictionnaire  pour  ap- 
prendre plusieurs  langues  , et  un 
Livre  de  signaux , dont  sa  femme 
seule  et  uu  de  scs  amis  avaient  la 
clef.  Marcel  doune  lui-même  , à la 
tète  d%  ses  Tablettes  de  l'histoire 
ecclesiastique  , le  catalogue  des  ou- 
vrages qu’il  se  proposait  de  publier  ; 
et  la  perte  en  est  d'autant  plus  regret- 
table , qu’ils  devaient  être  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants , à en  juger  par 
l'esprit  éminemment  méthodique  de 
l'auteur  , et  par  sa  mémoire  infati- 
gable (1).  Ou  a de  lui  : I.  Tablettes 
chronologiques  pour  l’histoire  de 
l'Église,  Paris , 1 682 , in-8°.  ; ibid. , 
1Ü87,  1690, 1714;  traduit  en  espa- 
gnol parle  sieur  Bary,Mexico,i72i, 
in-8°.  Suivant  l’abbé  Fcller  ( Dic- 
tionn.  historiq.  ) , « c’est  un  ouvrage 
» estimé , et  dont  on  ferait  le  meu- 
» leur  livre  élémentaire  d’histoire 
» ecclésiastique , en  lui  donuaut  un 
» peu  plus  de  développement  et  d’é- 
» tendue  » ; et  c’est  à coup  sûr  le 

flus  ingénieux  pour  l’exécution , par 
art  avec  lequel  on  a renfermé  tant 
de  choses  dans  une  centaine  de  pages. 
Au  moyen  de  l'inégalité  de  la  lar- 
geur des  feuillets,  on  trouve  à volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de 
chaque  siècle  , suivant  qu’on  ouvre 
le  volume  à droite  ou  à gauche.  II. 
Tablettes  chronologiques  , depuis 
la  naissance  de  J.-C.  pour  l’histoire 


(l)  On  Iront»  (jnelqun  dotai I»  « ce!  égard  dut*  le 
Journal  .Ut  tarant! , du  11  notrorubrr  if»^(  pag. 
3WÏ,  io*4°-  ),oo,  par  on  ou  r hnflpaphiipif  , 00  le 
Domine  Marcot.  On  y tuil  qn’il  aidait  '«-la-fo»*  & die 
prrv  innn  m (i  ou  7 laugu  1 diff*  rouir»  , et  »ur  dra 
u»*t  <rei  arrimera  - qu'il  faisait  faire  l'exercice  à uu 
bateillo»  duo*  toute»  le*  ovi.lut  ou»  , » imm-nnl  tout 
a les  soldat»  par  le  00m  qu'iU  avaient  nri*  rn  défilant 
U une  f .i*  devant  lui  »,al  qu'il  faisait  de  loemoire uu« 
opdratiou  d'arj  tluuc tique , lut-elle  de  Su  i'fiirra  • 
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profane , Paris  , 1682,  tout  gravé; 
non  moins  ingénieux  pour  la  forme 
que  le  précédent , et  bien  plus  por- 
tatif encore  , n'ayant  que  lu  dimen- 
sion d’uu  jeu  de  cartes.  Ce  petit 
chef-d’œuvre  n’a  point  encore  été 
surpasse'  ( Payez  C.  Nobi.ot  ).  On 
a sans  doute  sur  la  chronologie  un 
graud  nombre  d’ouvrages  beaucoup 
plus  amples , plus  savants  et  plus 
exacts,  mais  c’est  assez,  mal-à-propos 
qu’on  a conservé  le  nom  de  Ta- 
blettes à des  tables  en  deux  gros 
volumes  , telles  que  celles  de  Lrn- 
let  - Dufresnoy.  III.  Histoire  de 
'origine  et  des  progrès  de  la  mo- 
narchie française,  Paris,  168O, 
4 vol.  in-i2.  C’est  moins  une  his- 
toire qu’une  chronologie  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passés 
depuis  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  : si  l’ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à l 'Abrégé  chronolo- 
gique du  président  Hénault  sous  le 
rapport  du  style,  il  est  eu  général 
aussi  exact  , et  les  faits  Y sont  ap- 
puyés de  preuves  tirées  des  auteurs 
originaux  et  des  actes  authentiques. 
Le  premier  volume  oflrc  one  His- 
toire des  Gaules,  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  plauches , et  contenant 
ce  qu’on  avait  de  mieux  sur  cette 
matière  avant  les  ouvrages  de  I>. 
Jacques  Martin.  Le  volume  est  ter- 
miné par  le  catalogue  des  éditions 
dont  l’auteur  a fait  usaçe  pour  ses 
citations;  et  c’est,  peut-être,  le  pre- 
mier ouvrage  d’érudition  dans  lequel 
on  ait  pris  cette  utile  précaution  , 
assez  généralement  employée  actuel- 
lement. IV.  In  tabellam  marmo- 
ream  Arelalensem  ( inter  cintres 
et  sacrifcialia  nuper  erutam  ) di- 
vinationes , Arles,  1693,  in-4u. 
de  deux  feuilles.  L’inscription  dont 
il  s’agit  est  regardée  comme  sup- 
posée par  les  plus  habiles  anti- 
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quairrs;  et  l’explication  de  Marcel 
est  ridicule  ( V.  le  Journal  des 
savants  , du  8 février  i(x)4  )•  V. 
Piomptuetriunt  ecclesiasticum  et  ci- 
vile  melmpolitane  Galliarum  , id 
est , Arclatis,  in-ful.  de  i 5a  pag.  Ce 
manuscrit  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Camliis  ; et  l'un 
en  trouvera  la  descriptiun  dans  son 
catalogue  ( additions,  pag.  titjej  ).  Il 
y a de  l’érudition  et  des  recherches 
curieuses  dans  cet  ouvrage,  qui  se 
termine  à l’an  1647.  Parmi  les  ou- 
vrages promis  par  Marcel  , et  de- 
meurés inédits  . nous  indiquerons  : 
i°.  Tablettes  cosmogravbiques.  'Xa. 
Muruius  anthmeticus  , ojms  tri- 
jmrtiiuin.  — Litterarum  et  vocura 
sud  cuilibet  auxiliaute  patrid lingud 
terrarum  ubii/ue facilis  et  enuclèata 
communia.  — Orilv  censendi  po- 
pulos, etc.  — Citai œ jter  aéra  decur- 
stones , etc.;  c'est  le  livre  des  si- 
gnaux cité  plus  haut.  3“.  Le  Colisée 
des  Princes , machine  propre  à 
l’instruction  des  grands  ; les  sciences 
et  les  arts  y étaicut  démontrés  dans 
un  ordre  mécanique  , et  par  rap- 
port à l’art  militaire.  \°.  Ouid  sit 
illud  qui)  nicmimmus.  5".  Traité  de 
plusieurs  notes  ou  figures  , qui  se 
réduisent  au  nombre  de  cinq  , et 
peuvent  représenter  d'une  manière 
plus  courte  et  plus  distincte  que  les 
lettres  ordinaires,  toutes  le»  pensées 
même  les  plus  abstraites.  6'*.  Liite  ■ 
rarii  prodromi  , machine  et  recueil 
de  jeux  instructifs  pour  les  enfants. 
— Un  autre  Guillaume  Mshcel  , 
cillé  de  Bisly,  près  de  (Jaen  , mort 
nonagénaire,  le  10  avril  170a,  se 
fit  couuaitre  par  quelques  ouvrages 
theologiques  , sur  lesquels  ou  peut 
consulter  le  Moréri  de  «759. 

W— s. 

MAilCEL.  maître  de  danse , était 
graud , bien  fait , avait  une  belle  phy- 
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sionomic  et  chantait  très-agrcable- 
ment , preuve  non  éqitivoque  ( nous 
dit  bièu  plaisamment  Novcrre, dans 
ses  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ) 
que  Marcel  était  un  mauvais  dan- 
seur. Dans  un  divertissement  des 
Fêtes  vénitiennes  , opéra-ballet, 
donné  à Paris  en  1710.il  fallait 
chanter,  et  danser  le  menuet^  on  ue 
trouva  que  Marcel  ( resté  jusqu ’alor 
presque  ignoré  ) , à qui  l’on  pût 
confier  ce  donhle  emploi.  Il  s'en 
tira  bien , mais  avec  l’amour-propre 
et  la  hardiesse  des  demi  - talents. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 
tune de  ce  jeune  homme,  danseur 
très-médiocre  eu  réalité , mais  qui , 
ne  manquant  pas  d’esprit,  était  sur- 
tout reconnuaudc  naturellement  par 
ses  avantages  extérieurs.  Quelques 
succès  le  rendirent  vain  et  insolent, 
ce  qu’on  avait  la  bonté  de  faire 

Csser  pour  de  la  franchise  uu  peu 
iisqtie  . qui  n’excluait  pas  , di- 
sait-on , la  bonhomie.  D’ailleurs,  sa 
supériorité,  comme  maître  de  danse, 
couvrait  tout.  Il  était  celui  du  roi 
en  iqxd,  lorsqu’il  composa  le  ballet 
du  Tour  de  carnaval,  musique  de 
Manret  ( V.  Ai.uisvil).  On  pré- 
tend que  dans  les  familiarités  que 
lui  permettaient  plusieurs  grandes 
dames  ses  écolières  , il  leur  parlait 
souvent  avec  une  sévérité  presque 
cynique.  Un  jour  il  disait  a l’une 
d’elles  : « Vous  venez  de  saluer  comme 
a mie  servante.  Recommencez , et 
a n’oubliez  jamais  qui  vous  êtes:  ou 
a doit  le  voir,  même  quand  vous 
a cuirez  dans  une  chambre , ot  ne 
a nas  croire  que  vous  arrivez  de  la 
a halle  ou  de  laCourtillc.  » 11  n’est 
pas  permis,  assurément,  de  ranger 
Marcel  parmi  ces  gens  de  génie , 
qui,  ainsi  que  le  remarque  Helvétius, 
sont  sujets  à mettre  trop  d’impora 
tance  à l’art  qu’ils  cultivent  ; mais  il 
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était  bien  dit  nombre  de  ces  gens  à 
talent  qui  ont  pour  eux- mêmes,  et 
pour  l’art  qu’ils  sc  sont  chargés  d’en- 
seigner aux  autres,  une  estime’ ex- 
clusive. Son  exclamation,  moins  vai- 
ne que  le  mot  de  Vestris,  mais  plus 
comique  comme  l’expression  d’un  en- 
thousiasme ou  réel  ou  simule:  Que  de 
choses  dans  un  menuet  ! est  répétée 
proverbialement  en  d’autres  pays  que 
la  France.  Devenu  vieux  et  podagre  , 
Marcel  ne  descendait  les  escaliers 
qu’en  reculant;  il  portait  une  perru- 
que à la  Louis  XIV,  une  canne  à 
crosse  d'or  , et  deux  laquais  lui  ser- 
vaient de  béquilles.  Il  s’était  trouvé 
d’assez  bonne  heure  hors  d’état 
d’exercer  par  lui  - même  son  art  ; 
mais  il  le  démontrait  avccune  facilité 
et  une  clarté  telles , qu’il  semblait  im- 
possible de  ne  pas  tout  comprendre 
en  très-peu  de  leçons.  Comme  il  était 
loin  de  suffire  à toutes  les  personnes 
ni  voulaient  apprendre  de  lui  à 
anser  , on  à bien  se  présenter  , il 
imagina  de  louer  uu  vaste  salon  , 
orné  de  belles  glaces  et  parfaitement 
éclairé.  Là , assis  dans  uu  grand 
fauteuil,  où  il  était  souvent  retenu 
par  des  douleurs  de  goutte,  il  faisait 
exécuter , en  sa  présence , par  scs 
élèves,  ce  qu’il  venait  de  leur  expli- 
quer , et  les  reprenait  d’une  manière 
très-dure,  au  plus  léger  manque- 
ment. En  174°*  sur-tout,  il  reçut 
une  multitude  d’illustres  écoliers , 
qui , après  l’avoir  salué  dans  les 
règles  de  l'art,  allaient  à la  cheminée 
et  jetaient  dans  un  vase  d’argent 
leur  écu  de  six  francs.  Marcel  avait 
l’oreille  fine  et  sensible;  il  était  at- 
tentif au  son  que  produisait  l’écu. 
Cette  réunion  qui  avait  lieu  chez 
lui , de  personnes  des  deux  sexes  , et 
de  toutes  les  conditions , de  tous 
les  pays  de  l'Europe , lui  rapportait 
une  somme  considérable.  L’étude 


MAR  58;) 

seule  des  révérences  pour  les  pré- 
sentations à la  cour  , ou  des  menuets 
à danser  dans  les  grands  bals  parés , 
était  payéo  trois  cents  francs.  C’est 
lui  qui  a institué,  comme  une  nou- 
veauté très-importante,  la  règle  du 
coup  de  talon , ou  de  l’écart  de  la 
jambe  entière  , sans  déplacer  le 
buste,  pour  éviter  l’inconvénient  dé 
ces  longues  queues  adaptées  aux 
habits  de  cour  et  de  théâtre  que 
portent  les  femmes.  Il  avait  la  pré- 
tention de  connaître, à la  simple  ins- 
pection de  la  démarche  et  des  habi- 
tudesdu  corps,  le  caractère  et  même 
le  pays  de  l'homme  qui  se  présentait 
devant  lui  ; prétention  dont  Rous- 
seau s’est  moqué  dans  son  Emile.  Un 
jeune  seigneur  étranger  , désirant 
prendre  de  lui  des  leçons  , et  ayant 
entendu  dire  qu’il  avait  une  prédi- 
lection marquée  pouV  l’Angleterre , se 
lit  annoncer  comme  Anglais.  En  le 
voyant  saluer , Marcel  s’écria  d’un 
ton  brusque  : « Vous,  Anglais!  vous, 
» né  dans  cette  île  où  les  citoyen* 
» ont  part  à l'administration  publi- 
» que , et  sont  une  portion  de  la 
» puissance  sonveraine  !...  Non  , 
«Monsieur,  non.  Ce  front  baissé, 
» ce  regard  timide,  cette  démarche 
« incertaine , ne  m’annoncent  que 
» l’esclave  titré  d'un  électeur.  » On 
ajoute  ( mais  ce  n’est  pas  Rous- 
seau, quoiqu’il  ait  répété  l’anecdole 
d’après  Helvétius  ) que  Marcel  avait 
raison  , et  que  l’étranger  était  le  fils 
du  grand  chambellan  d’une  petite 
cour  d’Allemagne.  — Une  autre  fois, 
c’était  un  danseur  anglais  , très- 
admiré  à Londres , qui  avait  voulu 
commencer  ses  visites  par  le  plus 
fameux  des  maîtres  de  Paris.  « Je 
» viens  , fui  dit-il , vous  rendre  un 
» hommage  que  vous  doivent  tous 
» les  gens  de  notre  art.  Souffrez  que 
» je  clause  devant  vous  , et  que  je 
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» proGte  de  vos  conseils.  » — Sur 
un  seul  mot  qui  exprimait  le  con- 
sentement , l’Anglais  exc'cute  aussi- 
tôt des  pas  très-diiRciles  , et  fait 
mille  entrechats.  Marcel  le  regarde, 
et  s’écrie  tout-à-coup  : « Monsieur , 

» on  saute  dans  les  autres  pays  : on 
» ne  danse  qu’à  Paris.  » Cependant 
il  disait  quelquefois  que  , pour  dan- 
ser toujours  bien,  les  Français  avaient 
trop  de  feu , de  même  qu’il  trouvait 
aux  Espagnols  trop  de  glace , aux 
Allemands  trop  de  matière , aux  Iia- 
licns  trop  d’imagination  ; et  il  ajou- 
tait qu’on  aurait  dû  inventer  la  danse 

S rave  tout  exprès  pour  les  Anglais, 
larccl  avait  été  le  maître  du  ver- 
tueux Malcsherbes  , qui , jamais  de 
sa  vie  , n’a  songe  à soigner  son 
extérieur , ni  à calculer  son  main- 
tien , encore  moins  à se  donner  des 

Îjrâces  étudiées.  Un  jour  il  rencontre 
c premier  président  de  la  cour  des 
aides  dans  la  galerie  de  Versailles  , 
et  s’approche  de  lui.  Malcsherbes 
croit  qu’il  s'agit  d’un  acte  de  justice  , 
qui  dépend  de  sa  place , ou  d’une 
faveur  réclamée  de  son  crédit  11 
ccoutcavec  bienveillance.  Alors  Mar- 
cel lui  dit  ; « M.  deMalesherbes , 
» permettez  que  je  vous  demande 
» une  grâce  ! C’est  de  n’apprendre  à 
» personne  que  j'ai  été  votre  maître 
» à danser.  » Ou  a entendu  souvent 
Je.  danseur  répéter  qu’il  avait  bien 
jugé,  dès  les  premières  leçons,  que 
ce  magistrat  n arriverait  jamais  à 
rien.  Ou  met  sur  le  compte  d’une 
des  soeurs  de  Malcsherbes  une  scène 
qu’éprouva  uue  des  écolières  de  Mar- 
cel. Très-jeune  encore,  et  sachant 
qu’il  sollicitait  une  pension  du  roi , 
elle  fut  assez  heureuse  pour  en  ob- 
tenir le  brevet  par  l'intermédiaire  de 
son  frère  ou  d'une  famille  alors  bien 
vue  à la  cour.  Elle  accourt  chez  son 
maître  avec  autant  de  vivacité  que 
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de  joie , tenant  son  papier  entre  ses 
mains , et  jouissant  d’avance  de  la 
surprise  et  de  la  satisfaction  qu’elle 
va  causer  au  seul  véritable  intéressé. 

Il  prend  le  brevet,  et  le  jette  par 
terre , loin  de  lui  : « Est  - ce  ainsi, 

» Mademoiselle  , lui  dit-il , que  je 
» vous  ai  enseigné  à présenter  quel- 
v que  chose?  Ramassez-moi  cela  , et 
» venez  me  le  rapporter  , comme 
» vous  le  devez.  » La  jeune  personne, 
humiliée  de  ce  ton  , auquel , dans  la 
circonstance , elle  devait  s’attendre 
moins  que  jamais , se  baissa  pour 
reprendre  le  papier  , nou  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux , et  le  rendit  à 
son  maître  à danser,  avec  toutes  les 
grâces  dont  elle  était  susceptible. 
a C’est  bien  , Mademoiselle , lui  dit- 
» il  alors  ; je  le  reçois,  quoique  votre 
» coude  n ait  pas  encore  été  assez 
» arrondi  ; et  je  vous  remercie.  » 
Rousscan  avait  quelquefois  vu  Mar- 
cel donner  scs  leçons  ; et  il  dit 
dans  Y Emile  : « Tout  autant  de 
» profanes  que  nous  étions , nous  ne 
» pouvions  nous  tenir  de  rire  , à la 
» gravité  magistrale  avec  laquelle  il 
» prononçait  ses  savants  apophteg- 
» rocs.  » Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  ( t.  i*r. , liv.  •zme.  ),  il 
s’exprime  ainsi  : « Si  j’étais  maître 
» à danser , je  ne  ferais  pas  toutes  les 
» singeries  de  Marcel.  » En  i n6'i , il 
reçut,  à cette  occasion, une  lettre  d’un 
élève  et  parent  de  ce  maître  , et  il  y 
répondit  longuement , de  Moticrs- 
Travcrs,  le  irr.  mars  de  la  même 
année.  Il  s’excusait  en  disant  que  les 
singeries  dont  il  avait  taxé  Marcel , 
portaient  bien  moins  sur  sou  art  que 
sur  sa  manière  de  le  faire  valoir;  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  dis- 
serter, en  écrivant  à M.  M***.,  sur 
les  divers  caractères  de  la  danse. 
Marcel  était  mort  eu  1759,  dans  un 
âge  avancé.  L— p — £. 
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MARCELLIN  (Saint),  romain  de 
naissance,  dont  le  père  se  nommait 
Project , fut  élu  pape , le  22  décem- 
bre 395.  Il  succédait  à Caius;  et  ce 
fut  de  son  temps  qu’éclata  la  cruelle 
persécution  de  Dioclétien.  Les  églises 
des  cbréticos  furent  abattues  dans 
presque  toutes  les  provinces  ; les 
hommes,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  les  vierges,  furent  livrés 
aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs  , et  la  terre  fut  inondée  de 
sang.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le 
chef  de  l'Église  dut  rester  ignoré  : 
l’histoire  n’a  conservé  aucune  action 
mémorable  de  Marcellin  ; les  Doua- 
lislcs  ont  prétendu  que,  d'après  son 
propre  aveu , ce  pape  avait  sacrifiéaux 
idoles:  ils  appuyaient  cela  des  actes 
d’un  certain  concile  de  Sinuesse,  qui 
a été  reconnu  faux  et  supposé.  Saint 
Augustin  le  regarde  comme  tel , dans 
son  ouvrage  contre  Pétilien.  II  est 
étonnant,  est-il  dit  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  qu’on  ait  conservé 
ce  fait  comme  véritable,  danslebré- 
viaire  romain.  Saint  Marcellin  mou- 
rut le  a4  octobre  3o4;  il  est  honoré 
comme  martyr  le  26  avril,  qnoique 
l'ancien  calendrier  romain,  dressé 
sons  Libère , nous  fasse  connaître 
qu’il  d’o  point  fini  sa  vie  dans  les 
supplices.  Son  successeur  fut  saint 
Marcel  I.  D — s. 

MARCELLIN  (Ammien).  V. 
Ammien. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge 
de  Venise,  élu  le  i3  août  1 47^* •* 
pour  succéder  à Nicolas  Tron,  était 
âge  de  76  ans,  et  procurateur  de 
Saint-Marc  : la  république  était  en- 
gagée à celte  époque  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs;  en  même  temps  elle 
avait  commencé  les  intrigues  par 
lesquelles  clic  se  soumit  l’ile  de 
Cypre,  sous  prétexte  de  défendre  la 
reiue  Catherine  Coruaro  : mais  Mar- 
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cello  ne  fut  à la  tête  de  la  république 
que  quinze  mois.  Il  mourut  le  4 dé- 
cembre 1474,  et  eut  pour  successeur 
Pierre  Moccnigo.  S.  S — 1. 
MARCELLO  (Benedetto),  coin- 

Sositeur  célèbre,  appartenait  à une 
es  anciennes  familles  nobles  de  Ve- 
nise. Il  naquit,  dans  cette  ville,  le  24 
juillet  168Ü.  Son  pcrc  dirigea  lui- 
mémc  son  éducation  : pour  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la 

Poésie , il  ne  lui  accordait  nen  que 
enfant  ne  l’eût  demandé  en  vers. 
Le  jeuue  Benedetto  ne  montrait  pas 
moins  de  dispositions  pour  la  musi- 
que ; mais  un  fait  trcs-particulier , 
c’est  que  s’il  se  montrait  fort  sensi- 
ble au  plaisir  d’en  entendre , il  ne 
témoignait  pas  moins  de  répugnance 
pour  l 'élude  de  la  musique  instrumen- 
tale. Les  succès  qu’y  obtint  un  de  ses 
frères,  nommé  Alexandre,  piquèrent 
enfin  son  émulation  ; il  se  mit  à étu- 
dier avec  tant  d’opiniâtreté  , qu’au 
bout  de  trois  ans  if  acquit  un  talent 
distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se  livra 
pas  avec  moins  d’ardeur  à la  com- 
position. Son  pèrccraignant  qucl’cx- 
cès  du  travail  ne  ruinât  sa  santé, 
lui  défendit  de^’occuper  plus  long- 
temps de  la  musique  ; il  l’emmena 
même  à la  campagne  : mais  Benoît 
trompa  la  surveillance  exercée  sur 
lui,  se  procura  du  papier  de  mu« 
sique,  et  composa  une  messe  pleine 
de  beautés  au  premier  ordre.  11 
lui  fut  permis  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant;  et  après  la  mort  de 
son  père,  qui  eut  lieu  vers  cette  épo- 
que, il  revint  à Venise,  et  ne  quittait 
plus  l'académie  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nobili.  Mais 
bientôt  il  atteignit  l’âge  où  sa  nais- 
sance lui  imposait  le  devoir  de  pren- 
dre un  état  ; et  suivant  l’usage  des 
jeuues  nobles  Vénitiens , il  commença 
par  suivre  le  barreau.  Membre  du 
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conseil  des  quarante  pendant  qua- 
torze ans  , ensuite  provéditeur  a Pola, 
il  était  depuis  peu  de  temps  à Bres- 
cia. eu  qualité  de  camerlingue,  lors- 
qu'il y mourut  , le  17  juillet  1 73 9.  La 
ville  lui  érigea  un  tombeau  : aux  di- 
gnités dont  il  était  revêtu  , son  épi- 
taphe ajoute  les  titres  de  poète  phi- 
lologue , et  de  prince  de  la  musique. 
Marcello  fut,  effectivement . un  écri- 
vain éloquent , un  poète  distingué , 
eluu  compositeur  du  premier  ordre. 
Nous  parlerons  d’abord  de  son  chef- 
d'œuvre.  qui  est  en  même-temps, 
le  rhcf-d’rênvrc  de  l’art.  C’est  l’ad- 
mirable recueil  de  psaumes,  publiés 
sous  ce  titre  : Estro  poetico  armo- 
nico , parafrasi  saprà  i 5o  prirni 
Salmi , pocsia  di  G.  A.  Giustiniani , 
mu  -< ica  di  B.  Marcello , palrizj  ve- 
nd i.  Ces  psaumes  sont  à une,  deux, 
trois  ou  quatre  voix , avec  basse  con- 
tinue. Les  4 premiers  volumes  de 
cette  collection  parurent  en  1724» 
et  les  4 suivants  eu  172G.  Dès  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacrés  se  firent 
entendre  , ils  excitèrent  un  enthou- 
siasme universel.  La  hardiesse , le 
grandiose  de  l’expression  , le  style 
tantôt  brêdant  de  véV’mence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  et 
touchante , ont  mérité  que  l’on  dit 
de  Marcello  , qu’il  était  non-seule- 
ment le  Pindarc  et  le  Michel  - Ange 
des  musiciens,  mais  qu’il  avait  été 
inspiré  coin  me  le  prophète  lui-même. 
Les  personnes  dignes  d’apprécier 
cette  musique  vraiment  céleste , n’ont 
qu’un  regret  ; c’est  que  l’exécution 
en  soit  devenue  si  difficile.  Marcello 
a écrit  toutes  ses  parties  de  soprano 

Four  une  espèce  de  chanteurs  que 
on  trouvait  encore  à cette  époque 
dans  toutes  les  chapelles  d’Italie,  et 
qui , depuis  les  défenses  dictées  par 
l’humanité,  ont  presque  entièrement 
disparu.  Il  faut  donc  transposer  ces 
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parties  de  chant,  c’est-à-dire,  altérer 
ta  pureté  du  dessin , et  nuire  à l'effet 
de  l'ensemble.  Cet  ouvrage  a été' 
réimprimé  en  Angleterre , vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avec 
une  traduction  anglaise.  C'est  ici  le 
lieu  d’observer  que  Bnrney,  dans 
son  Histoire  de  la  musique , trouve 
quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  a l’au- 
teur des  psaumes.  En  i8o3-t8o5  , 
Scb.  Valle  , imprimeur  à Venise  , 
en  a donné  une  belle  éditiou  en  K 
volumes  in  folio,  en  tctc  de  laquelle 
se  trouvent  le  portrait  de  l’auteur,  sa 
vie  par  Konlana,  et  le  catalogue  de 
scs  œuvres  ira  primées  et  manuscrites. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales. 

I.  A Dio,Sonetti , Venise,  1731-38. 

II.  Sonetti  di  Benedetto  Marcello , 
Venise,  1718,  III.  Il  Toscanismo, 
e la  Crusca,  ossia  il  cruscante  im- 
pazzito , tragicommedia  giocosa  e 
novissima.  Venise,  it3  q , in-8°.  ; 
Milan,  174»,  IV.  Il  Buffone  di 
nuoi’a  invenzione  in  ltalia , os.'ia  i 
viaggj  del  vagabonda  Salciccia.... 
in  ottava.  rima , etc.  Venise,  174°, 
1743^  in-12  , en  treize  chants.  V: 
Teatro  alla  moda,  ossia  met odo  si- 
curo  e facile  per  ben  comporre  ed 
eseguire  opéré  italiane  in  musica , 
etc.  1720,  in-8°.;  c’est  tinesatirccon- 
tre  les  abus  qui  s’étaient  introduits 
sur  les  théâtres  :ellea  été réimprimée 
à Venise,  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
Cette  ingénieuse  critique  parut  ano- 
nyme; et , sous  la  liberté  du  masque , 
l’auteur  y attaqnc  avec  une  ironie 
pleine  de  finesse  tous  les  abus  qui  de 
son  temps  régnaient  snr  la  scène  lyri- 
que. II  y combat  les  vices  des  chan- 
teurs , des  compositeurs  et  des  poè- 
tes ; et  son  ouvrage  est  un  tableau 
fidèle  de  l’état  du  théâtre  d'Italie,  à 
l’époque  où  il  vivait.  VI.  Canzoni 
madrigalesche,  eil  mie  per  caméra 
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n due,  a tre,  a qùattn  và ci,  etc. 
Bologne,  1717.  D ms  cet  ouvrage  011 
distingue  les  deux  cantates  de  Cas- 
sandre  et  de  Timothée , ainsi  qu'une 
pièce  bouffonne,  qu’il  fit  chanter  par 
l'-s  soprano  et  les  alto  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  pour  les  tour- 
ner eu  ridicule,  la  musique  et  les  pa- 
roles imitant  les  cris  d’un  troupeau 
qui  l>êle;  Conti,  Algarotti  et  Artcaga 
ne  parlent  jamais  de  Marcello  que 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le 
P.  F ontana , haruabitc,  professeur 
<lc  poésie  et  de  littérature  au  col- 
lège de  Milan,  a écrit,  en  latin , une 
Fie  de  Marcello,  quia  été  insérée 
par  Fabroni,  dans  le  tome  ix  des 
Fitæ  Italorum , etc.,  édition  de 
Pise,  178a,  pag.  27a.  On  trouve  à 
la  fin  un  catalogue  exact  et  raisonne 
de  toutes  les  œuvres  poétiques,  mu- 
sicales et  inédites  de  ce  célèbre  mu- 
sicien. Cette  Vie,  traduite  en  italien 
et  enrichie  par  le  traducteur,  de  notes 
curieuses,  et  d’augmentations  inté- 
ressantes, a été  imprimée  à Venise, 
en  1 788,  in  8°.,  sôus  le  titre  suivant  : 

Fitadi  Benedetto  Marcello con 

l’aggiunta  delle  rispostealle  censure 
del  sig.  Saverio  Mattéi,  etc.  S-v-s. 
— MaRCKLIO  ( Alexandre  ),  frère 
du  précédent,  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  Il  a publié  a Venise, en  1708, 
sous  le  nom  académique  d 'Eterio 
Slinfalico , douze  petites  cantates 
à une  voix  avec  basse  continue,  qui 
se  distinguent  par  la  noblesse  du 
chant.  On  a aussi  gravé  à Augsbourg, 
.en  1737,  douze  Solo  de  sa  compo- 
sition, pour  violon.  Il  mourut  en 
i7r>°-  ’ P— s. 

MARCELLUS  ( M meus  C,.AÜ. 
nuis  ),  le  Grand  ou  P Ancien , l’un 
'des  plus  illustres  capitaines  romains, 
était  d’une  famille  consulaire,  et  il 
avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  let- 
tres grecques.  Les  preuves  de  va- 
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leur £11  il  donna  dans  plusieurs  ren- 
contres, lui  méritèrent  i’aJieclion  des 
soldats;  sa  douceur  et  sa  modestie 
le  rendirent  chér  i tous  les  citoyens. 
H fut  clu  édile,  créé  augure,  et  enfin 
désigné  consul  l’au  53a  (aaaav.J.- 
Chr.  ) Les  Gaulois,  maîtres  d’une 
partie  de  l’Italie,  venaient  de  faire 
des  propositions  que  le  sénat  n’était 
pas  éloigué  d’accepter  : Marcellus  les 
fit  rejeter  pari  assemblée  de  peuple, 
et  une  nouvelle  guerre  fut  résolue.’ 
Au  printemps  de  l’année  suivante , il 
entre  dans  le  pays  des  Insubriens , 
avec  son  collègue  (Cu.  Cornel.-Sci- 
jiio  Cal  vus  ),  cl  met  le  sic'gc  devant 
Accrres,  ville  située  sur  le  Pô.  las 
Gaulois  traversent  le  fleuve,  et  cher- 
chent à opérer  une  diversion,  eu 
menaçant  Clastidium  : Marcellus  se 
met  à leur  poursuite,  à la  tête  de 
quelques  légions;  et  avant  d’engager 
le  combat,  il  voue  à Jupiter  Féré- 
trien  les  plus  belles  armes  qu’il  en- 
lèvera aux  ennemis.  Virdomarc,  roi 
des  Gaulois,  ayant  aperçu  le  guer- 
rier romain,  s’avançait  dans  le  meme 
moment  pour  le  défier;  Marcellus 
s’élance  aussitôt  sur  lui , l’étend  d un 
coup  de  javeline,  s’empare  de  ses  ar- 
mes, et  les  élève  vers  le  ciel,  à la  vue 
des  deux  armées.  La  mort  de  Vir- 
domarc entraîna  la  défection  de  ses 
troupes  ; et  de  nouveaux  succès  de'- 
livrèrent  enfin  l’Italie  des  Gaulois. 
Marcellus  obtint  seul  les  honneurs 
du  triomphe;  et  cette  cérémonie  fut 
l’une  des  plus  brillantes  qu’on  eût 
encore  vue,  par  le  grand  nombre 
des  captifs,  et  par  les  richesses  pro- 
digieuses qui  y furent  étalées  (1).  Il 
lut  nommé  préteur,  et  envoyé  eu 
Sicile,  avec  une  flotte,  au  commen- 


' 1 ) Marcelin*  ni  le  dernier  capitaine  qui  ait  eti  la 
gluîic  de  remporter  des  dépou. l'e»  oyvaas.  Avant  lui , 
dnjr  co  avait  eu  que  deux  Roomlus  et  Coiael. 
Lviius. 
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renient  de  la  seconde  guerre  punique 
( l'an  53^,  av.  Jés.-Chr.  2 17  );  mais 
il  fut  rappelé  apres  la  bataille  de 
Cannes,  pour  rassembler  les  débris 
des  levions  échappées  au  fer  d’Au- 
nibal.  Il  se  hâta  d’en  détacher  quinze 
cents  hommes  pour  la  garde  de 
Home,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
scs  troupes  à Cunousc,  dans  l'inten- 
tion d’inquiéter  la  marche  de  l'ar- 
mée ennemie , et  de  contenir  les  villes 
disposées  à se  déclarer  pour  le  vain- 
queur. L’avantage  qu'il  remporta  sur 
Annibal  devant  Aol  a , doitt  une  fac- 
tion voulait  ouvrir  les  portes  aux  Car- 
thaginois , ranima  le  courage  des  Ro- 
mains, et  facilita  l’adoption  des  me- 
sures qui  devaient  nécessairement 
amener  l’expulsion  de  ces  étrangers 
( 1 ).Marcellusfut  nomméconsul  pour 
la  seconde  fois,  l’au  53r);  mais  au 
inomeut  même  où  l’on  annonçait  sou 
élection,  un  coup  de  tonnerre  s’étant 
fait  entendre,  les  a ugures  déclarèrent 
ipic  ce  signe  était  peu  favorable. 
Marcellus  retourna  donc  devant 
Nola  , avec  le  titre  de  proconsul , et 
continua  de  ravager  les  terres  des 
alliés  d’ Annibal,  sur  lequel  il  rem- 
porta un  avantage  plus  important 
tpic  le  premier.  Désigné  consul , l’an- 
née suivante,  avec  Fabius  Maximus, 
il  vint  à bout  de  défendre  Nola  con- 
tre Annibal,  et  aida  son  collègue  à 
reprendre  Casilin.  Il  fut  chargé  en- 
suite de  faire  la  guerre  aux  Siciliens, 
nouvellement  alliésaux  Carthaginois, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse, persuadé  qu’une  fois  maître  de 
cette  ville  importante,  il  soumettrait 
facilement  le  reste  du  pays.  Il  conlia 


(ï1)  M nitrvjwieH  » liM-l*»''»  ]»ri*HTc  «|iir  Ion  même 
qn’AouÜMl  serait  trou  aa-ir^er  Rouir  »i*ri*!*  Lt  bi- 
tiillc  d«  l'.miui*  .il  u' aurait  )mmu1  «irnili  u put**  •’irr 
rmiume  , prer  (ju'il  j avait  flau»  le  (tnu»eiwnrn| 
rl  ilani  I1"  rourage  du  |imi;'I«  , dr*  rtWHirrr»  qui  d«'- 
v,.  enl  Irioinjihi’r  d**  l<*u»  le»  uUlM’Id  ( N • G f 
rf‘,  , clt.  IV.  ) 
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l'armée  de  terre  à Appius,  et  prit  le 
commandement  de  la  Hotte  destinée 
à bloquer  le  port.  Marcellus  avait 
l’espérance  de  prendre  Syracuse  de 
vive  force;  mais  Archimède  entassez- 
de  talent  pour  déjouer  seul  tous  scs;.. 
projets  , et  uni  pêcher  l'approche  des 
murailles,  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu'a  près  trois 
ans  de  siège,  que  Syracuse  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Dans  les  mo- 
ments de  trouble  qui  suivirent  l'ir- 
ruption  des  soldats,  Archim  de  fut 
tué,  malgré  l’ordre  du  vainqueur  de 
respecter  les  jours  de  ce  grand 
homme  ( V.  Archimède).  Marcellus 
donna  des  larmes  à mort,  et  lui 
lit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 

Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la  Si- 
cile , avec  un  désintéressement  qui 
ajouta  encore  à l’estime  qu’inspirait 
le  nom  romain,  et  il  revint  demander 
les  honneurs  du  triomphe.  Comme 
la  guerre  de  Sicile  11e  paraissait 
pas  entièrement  terminée , un  lui 
accorda  seulement  {'ovation.  11  fit 
porter  devant  lui  les  armes,  les  ma- 
chines de  guerre,  les  tableaux  et  les 
statues  qui  étaient  le  prix  de  ses 
victoires,  et  les  déposa  dans  des 
temples , sans  se  rien  réserver  ( 1 ).  Il 
fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fois  , 
l’an  544.  sur  1-"  refus  de  Manlius- 
Torqn  itus  d'accepter  cette  dignité 
(/'.  Mas  uusj.  Le  gouvernement  de 
Sicile  lui  échut  par  le  sort;  mais  les 
Siciliens  ayant  témoigné  la  crainte 
qu'il  11e  les  punit  trop  sévèrement  de 
leur  rébellion, il  changea  de  fonctions 
aver.  son  collègue  Léviuus , et  se  trou- 
va charge  de  continuer  la  guerre  en 


(l)  U vue  de  ce*  clicf»  ti't*u»rr  iutpiii,  iioar  U 
première  fi. U,  mu  UuiimiusIc  goût  de*  *rt«  d<*|»  Grc - 
c*,  qu'il*  avatenl  mrpme*  jusqu’alors , et  ulFnhMt 
ftitwiV'iir  ai'irur  gunnerr.  Fabiu.*  MgerdsLiend'iuu- 
trr  Marcel.  u«  , n pre*  la  yr.ir  de  Tarrutc.  C.oimue  .h* 
loi  pri'jHitAluntulrtct  le»  , o«l- 

il,  uu*  j'a/jnlins  , Lun  dieux  nntei 


ed  by  Google 


* mar 

Italie  contre  Annibal.  Dans  la  pre- 
mière campagne,  il  prit  quelques 
villes  du  Samuium  , et  remporta 
<le  légers  avantages  sur  les  Cartha- 
ginois dans  l’Apulie.  L'année  sui- 
vante, il  livra  un  conibatdevaut  Ca- 
nousc  : l’issue  en  fut  incertaine;  et  le 
lendemain,  Marccllus  eut  la  douleur 
de  voir  ses  légions,  jusqu’alors  victo- 
rieuses, J|iir  honteusement  a la  vue  de 
l'ein^fcii.  Il  réprimanda  sévèrement 
ses  soldats,  les  conduisit  une  troi- 
sième fois  au  combat,  et  défit  Anni- 
bal, qui  fut  forcé de  se  retirer  dans  le 
llrutiiim.  Cette  victoire  signalée  ne 
put  ellàccr , aux  veux  des  jaloux, 
la  honledtl  revet  squ’il  avait  éprouvé, 
et  le  tribun  C.  Publions  Bibuius  se 
porta  son  accusateur  devant  le  peu- 
ple. Marrellus,  pour  sa  défense,  se 
contenta  de  faire  rémunération  de 
scs  services;  et  les  citoyens  lui  prou- 
vèrent que  sa  justification  avait  été 
complète,  en  le  désignant  consul 
pour  la  cinquième  fuis.  Il  reprit 
aussitôt  la  route  de  l'Apulie,  et  vint 
ramper  près  de  Vcnouse.  Dans  une 
reconnaissance  qu’il  faisait  quelques 
jours  après,  il  tomba  dans  une  em- 
buscade. et  fut  percé  d’un  coup  de 
lance,  l’an  5^6  ( uo8  av.  J .-Ch.  ) : 
son  corps  resta  au  pouvoir  d’Aunibal 
qui  lui  fit  rendre  les  derniers  devoirs. 
La  Fie  de  Marccllus  a été  édite  par 
Plutarque,  qui  l’a  mis  eu  paralèle 
avec  Pelopidas.  Virgile  a placé  son 
clogc  dans  la  bouche  d’Anchise,  au 
vr.  livre  de  Y Enéide  [F.  Marcel- 
lus  le  Jeune  ).  Les  traits  de  son  si- 
sage  nous  ont  été  conservés  siir  une 
monnaie  romaine,  frappée  sous  la 
direction  d’un  magistrat  de  sa  famil- 
le; on  le  voit,  au  revers,  offrant  a 
Jupiter  Férctricn  les  dépouilles  de 
\ irdom arc  : ou  a aussi  cette  médaille 
renouvelée  avec  la  légende  de  Trajan 
( Viscotili , Iconogr.  rom.  1,4.)  W-s. 


Mar 


5<p 


MARCLLLUS  ( M.  Ceaudius) 
de  la  même  famille  que  le  vainqueur 
de  Syracuse  , (ut  désigné  consul 
avec  Set.  Sulpieius  Rufus , l’an  de 
Rome  703  ( 5a  avant  J. -G.  ) Dans 
sa  jeunesse  il  s’était  appliqué  à l’é- 
tudo  de  la  philosophie  et  de  l’élo- 
quence ; et  Cicéron  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  Ve  Claris  oratoribus 
( ch.  70  ).  Il  jouissait  d’ailleurs  de 
la  réputation  d’un  homme  de  bien 
d’un  magistrat  intègre  ; et  le  noble 
usage  qu  il  faisait  de  ses  richesses 
lut  avait  concilié  l’estime  générale. 
Pendant  son  consulat , il  propoia 
d’ôter  à César  victorieux  ’ le  com- 
mandement de  l’armée  des  Gaules  • 
mais  cette  proposition  n’eut  pas  de 
suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  bientôt  après,  Marcellus 
embrassa  le  parti  de  Pompée;  et 
après  la  mort  de  ce  grand  capitaine 
ne  pouvant  se  résoudre  a devenir  le 
témoili  de  l’oppression  de  la  répu- 
blique, il  se  retira  dans  l’ile  de 
Mitvlène.  Sénèque  nous  appreud 
( Consolât,  ad  Jtclvidiam , ch.  xi  ) 
que  Bru  tus,  revenant  de  l’Asie,  alla 
visiter  Marccllus,  et  qu’il  le  trouva 
plus  heureux  dans  son  exil  et  plus 
appliqué  à l’étude  qu’il  ne  l’avait  ja- 
mais été  à Rome.  Cependant  son 
frère  et  ses  amis  travaillaient  a 
obtenir  son  pardon  du  vainqueur; 
le  sénat  se  joignit  a eux,  ctj  grdee 
à leur  intercession , César  consen- 
tit enfin  au  retour  de  Marcellus.  Ce 
fnt  dans  cette  circonstance  que  Ci- 
céron prononça  cette  belle  haran- 
gue , par  lacpielle  il  remercie  le  dic- 
tateur d’avoir  mis  le  comble  a tou- 
tes ses  bontés  par  le  rappel  du  plus 
cher  de  scs  amis.  Nous  avons  plu- 
sieurs très  ( 1 ) de  Cicéron  a Mar- 

’ ’ { t ) Il  y en  • tp'ilrc  : çc  sont  In  7,  H , Q «-1  10  •' 
h?  tV|  La  Mire  II  «*t  de*  Mire.114 
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cellus,  pour  l’engager  à revenir  à 
Rome  : il  avait  peine  à s’y  détermi- 
ner ; mais  enfin  il  s’était  rendu  au 
port  du  Pyréc,  et  il  devait  s’embar- 
quer le  lendemain  pour  l’Italie , lors- 
que P.  Magius , l’un  de  scs  conipa- 
gnous  d’exd , désespéré  de  son  dé- 
part , le  renversa  de  deux  coups  de 
poignard , et  se  tua  ensuite  (au  mois 
de  mai  de  l’an  708 , avant  J.-C.  46). 
Scr.  Sulpicius  , l’ancien  collègue  de 
Marccllus,  que  le  hasard  avait  con- 
duit chez  les  Athéniens , prit  soin  de 
ses  funérailles  : n’ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  l’innumcr  dans  l’in- 
térieur de  la  ville,  il  fit  brûler  son 
corps  dans  l’enceinte  de  l’Académie, 
cl  laissa  en  partant  une  somme  pour 
les  frais  d’uu  monument  en  marbre 
qu’il  desirait  consacrer  à la  mé- 
moire de  son  ami.  (V.  la  Lettre  de 
Sulpicius  à Cicéron  sur  la  mort  de 
Marcelius.  ) W — s. 

MARCELLUS  le  Jeune  ( Mar- 
cus-Clacdius),  fils  de  C.  Marccl- 
lus et  d’Octavic  sœur  d’Auguste  , 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  hommes  su- 
périeurs. Capable  d’une  application 
soutenue  au  travail  , doué  d’une 
grande  force  d’ame,  doux,  patient, 
frugal , il  s’c'tait  rendu  cher  aux  Ro- 
mains , qui  se  flattaient  de  lui  voir 
occuper  un  jour  le  trône  du  monde. 
Auguste  lui  donna  pour  épouse  sa 
fille  Julie;  et  il  était  si  impatient  de 
terminer  ce  mariage  , qu’il  ne  vou- 
lut pas  qu’on  attendit  son  retour 
d’Espagne  pour  le  célébrer.  Mar- 
ccllus  fut  nommé  édile  par  le  sénat; 
et  la  sagessequ’il  montra  dans  l’exer- 
cice de  cette  charge  , acheva  de  lui 
gagner  tous  les  cœurs.  Sa  santé 
semblait  lui  promettre  de  longs 
jours  , lorsqu’une  mort  prématurée 
l’enleva,  l’an  de  Rome  qii  (u3  ans 
avant  J.-C.  ) On  crut  qu’il  avait  été 
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empoisonné  ; et  les  soupçons  se 
portèrent  naturellement  sur  l'impé- 
ratrice Livie , qu’on  supposa  capa- 
ble d'un  crime  qui  devait  assurer  le 
trône  à son  fils  Tibère  ( V.  Livie  ). 
Octavic,  mère  de  Marccllus  , rejeta 
toutes  les  consolations  qu'on  s’em- 
pressait de  lui  ofli'ir.  Elle  se  tint  ren- 
fermée, plusieurs  mois,  dans  sou 
appartement , tendu  de  noir , et  dé- 
fendit qu’on  prononçât  devtul  elle 
le  nom  de  son  fils.  ( V oyez^euèq. 
Consol.  à Marcia , ch.  it.  ) Ce  fait, 
attesté  par  un  auteur  contemporain, 
rend  très-douteuse  l’anecdote  rap- 
portée, pour  la  première  fois,  par 
T.  CI.  Donatus,  au  quatrième  siè- 
cle ; suivant  cet  écrivain  , Octavie 
aurait  consenti  à écouter  la  lecture 
de  l’ Enéide,  dont  le  sixième  livre 
contient  un  éloge  si  magnifique  des 
héros  de  la  famille  des  Marcelius  ; 
mais,  continue-t-il,  en  entendant 
ces  vers  si  touchants  : 

N tu  ' mitrrnnde puer  ' o quel fat a atpem  rumpms  , 
Tu  Marcelius  cm  ( .VI  lu  mou  à MatrfUu  l'Ancien  on 

le  Grand 

Octavic  s’évqnouit , et  ce  ne  fut  qu’à 
force  de  soins  qu’on  put  la  rani- 
mer ( 1 ).  Auguste  fit  achever  le 
grand  théâtre  commencé  par  César, 
et  voulut  le  dédier  à Marcelius , dont 
ce  superbe  monument  a conservé  le 
nom.  W — s. 

MARCELLUS  (Ulpius),  célèbre 
jurisconsulte  romain,  vivait  sous  Au- 
touin-Ic-Picux , qui  le  choisit  pour 
faire  partie  de  son  conseil.  Il  fleurit 
également  sous  Marc-Aurèlc  , et  fut 
revêtu  par  lui  de  la  chargede  propré- 
tcur  de  la  Pannonie  inférieure.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Heincccius, 
pensant  qu’il  vivait  encore  sous  Com- 

^»)  M.  Slmigr»  » la , ror  cf  point  d'biatmrc  laite- 
rairr , « la  a;iuiv  pntiliqor  de  l'Académie  «ira  luacrtp- 
liotu  df  juillet  18  it| . uu  Mémoire  dratiuc  à faire  par- 
tie de  l'Iconographie  rumine  de  Yucunü,  qn'ü  «»t 
(barge  de  continuer. 
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mode , et  qu’il  est  le  même  que  cet 
Ulpius  Marcellus  , dont  parle  Dion 
Cassius  , et  qui , envoyé  par  Com- 
mode , en  qualité  de  general  dans  la 
Grande-Bretagne,  se  distingua  dans 
cette  guerre  par  ses  talents  militaires 
et  par  la  discipline  austère  qs’il  fit 
observer  à ses  troupes  : neanmoins  , 
ce  point  est  plus  qu’incertain  ; et 
l’opinion  d’Hcineccius  a été'  réfutée 
avec  succès  dans  quelques  écrits  que 
nous  indiquerons  plus  bas.  (jlpiùs 
Marccllus  s'attacha,  parmi  les  juris- 
consultes, à la  secte  des  Proculéiens; 
et  il  attaqua  vivement  les  opinions 
de  la  secte  opposée , celle  des  Sabi- 
niens  , dans  des  Notes  sur  le  digeste 
de  Julien , l’un  des  chefs  de  cette 
secte.  Cet  écrit  fut  à son  tour  attaqué 
par  Ulpien  , qui  composa  un  Traité 
pa rticuliersur  les  notes  de  Marccllus , 
dans  le  dessein  de  réfuter  une  partie 
de  ses  critiques  sur  Julien.  Les  Pan- 
dectes renferment  de  nombreux  frag- 
ments de  cet  ouvrage  de  Marccllus  ; 
et  son  autorité  parmi  les  anciens 
jurisconsultes  était  telle,  qu’Ulpicn, 
toutes  les  fois  qu’il  veut  rapporter 
nue  opinion  qu’il  croit  à l'abri  de 
toute  critique  , a soin  d’avertir  que 
Julien  et  Marrellus  sont  d’accord 
sur  ce  point.  Indépendamment  de 
rcs  Notes  ou  remarques  sur  Julien  , 
Marccllus  en  avait  composé  de  sem- 
blables sur  IcsRègicsdc  Pomponius  : 
il  avait  aussi  publié  un  Digeste  en 
trente-un  livres  , un  Commentaire 
sur  la  loi  Julia  et  P api  a , des  T raite's 
sur  les  charges  de  consul  et  de  pré- 
fet , ainsi  qu'un  Recueil  de  réponses 
sur  des  matières  de  jurisprudence. 
Les  Pandectes  contiennent  des  frag- 
ments fort  importants  de  ces  divers 
ouvrages  ; et  le  nom  de  Marrellus 
est  l’un  de  ceux  que  l’on  trouve  le 
plus  fréquemment  iuvoqué  dans  les 
écrits  «des  anciens  jurisconsulte. 
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Marccllus  est  également  l’un  des 
neuf  jurisconsultes  aux  ouvrages  des- 
uels  Théodose  le  jeune  donna  force 
e loi  ( P.  Tiiéodose  II  ).  Cujas 
avait  écrit  plusieurs  leçons  sur  ce 
qui  nous  reste  des  Réponses  de  Mar- 
ccllus : elles  se  trouvent  dans  le  3e. 
volume  de  ses  Œuvres  posthumes. 
La  vie  et  les  ouvrages  de  Marcellus 
ont  fourni  la  matière  de  plusieurs 
bonnes  dissertations , entre  autres 
celle  de Mcinard  Tydemau , Ulrccht, 
«762  , in-4°- , réimprimée  dans  le 
Thésaurus  novus  dissert  ationum  , 
d’Oelricbs,  vol.  1 , tom.  Ier.;  celle 
de  Scgcr  , intitulée  : Ulpius  Mar- 
cellus , Leipzig,  1768,  in-4°.  ; et 
enfin  celle  de  C.  F.  AValch , De  œtate 
Llpii  Marcelli,  Icna,  1758,  in- 
8'*.  , réimprimée  dans  le  icr.  vol. 
de  ses  Opuscules,  Halle,  1785, 

iu-4”.  F — 1*— t. 

M \RCELLUS.,  surnommé  Empi- 
rions on  V Empirique,  naquit  à Bor- 
deaux , et  fut  archiâtre  et  magister 
offii  iorum  sous  le  règne  de  Théodose 
le  Grand  , l’an  388.  11  a laissé  l’ou- 
vrage suivant  : De  Medicamentis 
cntpiiicis  , physicis  et  ralionalibus  . 
Bâle,  i53fi,  in-fol.,  publié  par  Ja- 
nus Coruarius;  Venise,  Aide,  1 S47  » 
in  - fol.  ; et  avec  les  Medici  antiqui, 
lîàle,  1 567, in  fol.  : avec  le  Tetrabihlia 
d’Actius, Paris, 1 5fi5, in-fol.,  et  avec 
les  Medici  principes,  recueillis  par 
Henri  Étienne,  1267,  in-fol.  Cette 
compilation  iuforme  , écrite  dans  un 
style  barbare , contient  un  très-grand 
nombre  de  recettes  , que  l’auteur  a 
empruntées  aux  médecins  anciens,  et 
sur-tout  à Scribonius  Largos  , qu’il 
a copié  entièrement  sans  le  citer  : on 
y trouve  aussi  des  formules  supers- 
titieuses,qui  prouvent  qu’il  a partagé 
toutes  les  erreurs  du  siècle  dans  le- 
quel jl  a vécu  , et  donnent  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  la  médecine 
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s’enseignait  et  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Quoiqu’il  cite  quelque 
fois  sa  propre  expérience , il  parait 
cependant,  d’après  la  préface  de  son 
ouvrage , qu'il  n’a  écrit  sur  la  mé- 
decine que  comme  amateur , et  dans 
la  seule  intention  de  donner  à scs  en- 
fants , auxquels  son  ouvrage  est  dé- 
dié, les  moyens  de  se  passer  des  mé- 
decins, en  convenant,  toutefois, qu'il 
est  plus  prudent  de  se  diriger  , dans 
le  choix  et  la  préparation  des  médi- 
caments, d’après  Paris  d’un  homme 
de  l’art.  L’cxcmpic  suivant  prouvera 
suffisamment  l’ignorance  et  l'effron- 
terie de  Marcel! us.  Pour  charmer 
un  homme  dans  l'œil  duquel  il  s’était 
introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque , il  prescrivait  de  loucher 
l’œil  malade  en  répétant  trois  fois  : Te- 
tune  resnneo  bregan  gresso , ou  bien 
in  monderco  marr.os  aratison  ( i ). 
— MarcelwjS  ( Cumanus  ) , méde- 
cin du  quinzième  siècle , naquit  à 
Cumes  , dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  servit , en  qualité  de  médecin  et 
de  chirurgien  , dans  l’année  alliée 
que  la  république  de  Venise  envoya 
contre  Charles  VIII.  Il  publia,  en 
i /|f)5  , le  recueil  suivant:  Curatio- 
ues  et  observationes  médias  , lc- 
itel  a été  réimprimé  par  les  soins 
c Jérôme  V\  elschius  , Augsbourg  , 
1GG8,  iu-4°.  On  y trouve  la  des- 
cription des  premiers  symptômes 
vénériens  qui  se  montrèrent  à celte 
époque , quoique  l’auteur  en  ait  mé- 
connu le  caractère,  et  le  traitement 
qui  leur  convenait.  — MsncELLus 
(Donatus),  médecin  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à Maetoue,  où  il  exerça  son 
art , ei  fut  secrétaire  intime  et  cou- 


(*)  M.  Tt/chow  U AutKci,  dan»  te*  Cachets  antiques 
Jet  nièJecin  t-ocuUilet , ou  Disécrtiliou  tnr  l ’ut 

grtL.ju»  IACONOC  A Y MON  ( Pari»,  tgi'j,  m- 

• p.  10  r.»pj»ortc  du  même  .tuteur  plwiti.ri  «uitri 
o;d>  uiuuicv»  non  tnotm  1 it*rrt». 
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sciller  de  Vincent  Gonzague , prince 
de  Mantoue.  On  a de  ce  médeciu  : 
I.  De  medied  histmid  uiirahili  libri 
se x,  Mantoue,  i58G,  iu-4°.;  Ve- 
nise, 1.388  et  i 5c)7  , in- *  *°.  Grégoire 
Horstius  eu  a donné  une  édition  à la- 
quelle il  a joint  un  septième  livre 
sur  les  maladies  réputées  magiques, 
et  sur  lesahslineuccs  extraordinaires, 
Francfort,  i6i3  et  1G64,  in-8'\ 
Parmi  beaucoup  de  récits  peu  vrai- 
semblables , adoptés  sans  critique  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  obser- 
vations très-curieuses  et  très  inté- 
ressantes , ipii  prouvent  que  l’auteur 
cultivait  dc|à  l'anatomie  pathologi- 
que avec  succès  ; il  reproche  meme 
aux  médecins  de  son  temps  , de 
mieux  aimer  languir  dans  une  hon- 
teuse ignorance , que  de  chercher  la 
vérité  dans  des  travaux  pe’uibles  et 
dégoûtants.  Il  .De  f' ariulis , et  Mor- 
billis  , Mantoue,  i5G(),  iu-40.;  et 
1 3()i , iu-8".,avec  le  trailéde  /Indice 
purganle  quant  mechnacani  vocant. 
— Jean-Pliilippcljinll.inme  Mar- 
cellin, médecin  de  la  ville  de  Nord- 
haiiscn , mort  le  3 octobre  1709,  a 
publié,  eu  allemand  , une  notice  rai- 
sonnée de  tous  les  personnages , plus 
ou  moins  célèbres  , principalement 
chez  los  modernes , qui  ont  porté 
le  nom  de  Marcelle-s  , Marcel  , 
Marcellin  ou  Martel  : Die  Grïtn- 
dung  , Milwirkung  uiul  Bcfàrde- 
rung  des  blulieiuleu  Zustandes  in 
veischiedenen  Staalen  von  dem 
jisrst lichen , grTflichen  und  adeli  - 
chen  Geschlccht  $1  arec  dus , Mar- 
ceüinus  und  Martellus . Qucdlin- 
bourg,  1786,  in-80.  P.  et  L. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur, 
né  à Salins,  dans  le  seizième  siècle, 
était  l’ami  intime  de  Gilbert  Cousin , 
qui  le  cite  souvent  avec  éloge.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  de  la  chapellenie  de  l’hôpital 
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rte  Montaigii,  près  rte  Lons-lc-Sati- 
liier.  Ou  cite  de  lui  : Oraliones  iluœ  : 
una  de  l mdibus  D.  Lucœ ; altéra 
funebris  in  Ænilium  Ferretum  , avantageusement 
Lyon,  1 55 1 , in-8".  — Satumini  ij- 
. ranni  vit  a . — De  viril  illustribus. 
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l'étude.  Les  éditions  qu'il  publia  suc- 
cessivement ,■  de  di fièrent»  ouvrages 
devenus  rares  , le  firent  connaître 


et  il  se  vit  rc- 


Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  men- 
tionnés dans  la  Bibl.  de  Gesncr.  — 
Louis  MmcnAXO,  fj'ère  du  précè- 
dent, fut  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvellè,  qui  sc  chargea  de  sa 
fortune,  et  lui  procura  un  emploi  à 
la  cour  rtc  Flandre.  Ou  a de  lui  : 

La  vie  de  Caton  le  Jeune,  écrite 
premièrement  en  grec  par  Plutarque, 
et  trad.  du  latin  en  français,  Lyon, 

1 554  » in-iG.  très-rare.  W — s. 

M VRGH  AND  ( Prospeb  ) , savant 
bibliographe  , ne  vers  1 ♦ »7  ^ , •* 
Guise  , en  Picardie  , fit  ses  études  à 
Paris  , avec  beaucoup  de  succès , et 
Lit  placé  ensuite  chez  un  libraire  , 
pour  y apprendre  le  commerce. 
Passionne , des  son  enfance,  pour  les 
livres , il  acquit  en  peu  de  temps 
toutes  les  connaissances  nécessaires  , 
et  fut  admis , en  ifiyB  , dans  la  cor- 
poration des  libraires.  11  ouvrit , dans 
la  rue  Saint-Jacques , sous  l’enseigne 
du  Phénix,  un  magasin,  qui  devint 
bientôt  le  lieu  de  réunion  des  biblio- 
philes de  la  capitale.  Avide  des  anec- 
dotes littéraires  , il  les  transmettait 
à Jacq.  Bernard,  qui  rédigeait  alors 
en  Hollande  les  Nouvelles  de.  la  ré- 
publique des  lettres;  et  il  formait 
eu  même  temps  , pour  son  usage  , 
des  recueils  qui  lui  furent  tres-utiles. 
Marchand  passa  en  Hollande , en 
1711  , polir  y professer  plus  libre- 
ment la  religion  réformée  qu  il  avait 
embrassée.  Il  s’établit  a Amsterdam, 
et  continua  quelque  temps  le  com- 
merce de  la  librairie  ; mais  dégoûté 
du  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart  de 
ses  confrères,  il  y renonça  toul-à- 
fait  pour  sc  livrer  uniquement  à 


(1  1 m ii't  --  — - --  j 

cherche  fie  tous  les  savants  ne 
l’F.urope  qui  partageaient  ses  goûts. 
L’habitude  d’une  vie  frugale  avait 
fortifié  sa  santé  naturellement  ro- 
buste , et  il  11e  sortait  guère  de  son 
cabinet  ; mais  il  y recevait  tous  ceux 
qui  recouraient  à ses  lumières  , et 
les  leur  communiquait  avec  plaisir. 

11  parvint , au  milieu  de  ces  paisibles 
occupations  , à un  âge  très-avancé  , 
et  mourut  le  i4  juin  >758.  )l  légua  , 
par  son  testament , le  fruit  de  ses 
économies  à la  société  des  pauvres 
de  la  Haye,  et  sa  riche  bibliothèque 
à l’université  de  Lcyde.  Marchand  a 
eu  part  à l’ingénieuse  satire  : Le 
Chef-  d’œuvre'  d’un  inconnu  ( V. 
Saixt-Hyactutue)  ; il  a fourni  des 
notes  sur  la  Satire  Memppée  ( / . 
Ltnov  ,XXIV,  u37);etilaétél’uu 
des  principaux  rédacteurs  du  Jour- 
nal littéraire  ( la  Haye,  1 7 i3-3ç , 
ai  vol.  in- 11  ),  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  imprimés  en 
Hollande.  On  a en  outre  de  lui:  I.  Les 
Catalogues  des  bibliothèques  d’Em. 
Bigot,  170*5;  de  Jean  Giraud,  1707, 
et  de  Joach.  Faultricr,  1709,  in-8°. 
Ge  dernier  Catalogue  est  rare  et  re- 
cherché des  curieux , parce  que  Mar- 
chand l’a  fait  précéder  de  son  Nou- 
veau système  bibliographique  ( Epi- 
tome  systemalis  bibliographici  ). 
Tons  les  livres  y sont  divisés  en  trois 
classes  principales  : philosophie  , 
théologie  et  histoire.  Le  système  de 
Marchand  n’a  point  prévalu  (1)  ; 
mais  on  lui  doit  (les  améliorations  im- 
portantes dans  la  eatalogographii  , 
telles  que  l'arrangement  des  livres 


•(O  Ou  ru.  consulter  le  DMon. 

31  Peiné*. o & tnx>«r.  !'«•*!*•« 

sjslemc  .le  bil>W sybi.  1«  pi.» «»•'“*• 


.y  Google 


Goo  MAR 

par  or<] rc  de  matières  , sans  dis- 
tinction de  format  , l'indication 
exacte  des  titres  dans  les  différentes 
langues , celle  des  auteurs  anonymes, 
des  éditeurs  , des  imprimeurs  , etc. 
II.  L’ Histoire  critique  de  l'Anti- 
(’ottnn  , satire  composée  par  César 
de  Plaix  , avocat  ; elle  est  imprimée 
à la  suite  de  l’ Histoire  admirable  de 
don  Imgo  de  Gnipuscoa  (trad.  par 
Cli.  Levier^,  la  Haye,  1738, 1 vol. 
iu-rj  ( F.  le  P.  GottO!»  ).  III.  Ilis- 
I oire  de  lu  Bible  de  Sixte-Quint , 
avec  des  remarques  pour  connaître 
la  véritable  édition  de  t rK)o;  insérée 
dans  les  A munit  aies  liUeranœ  de 
Schertiorn  , tom.  tv.  IV.  Histoire 
de  l'origine  et  des  premiers  pro- 
grès de  l’imprimerie  , la  Haye  , 
i-4o,  iu-4°.  Il  y a beaucoup  de 
recherches  et  d’érudiliifn  daus  cet 
ouvrage  , nids  peu  d’ordre  et  de 
méthode  : d’ailleurs  , les  progrès 
qu’a  faits  l’histoire  littéraire  , y ont 
laissé  apercevoir  un  grand  nombre 
d’erreurs  ; elles  ont  été  relevées  en 
partie  par  l’abbé  Mercier  de  S aint- 
Lcger,  dans  son  Supplément  ( Foy. 
Mercier  ).  V.  Dictionnaire  histo- 
rique , ou  Mémoires  critiques  et 
littéraires  concernant  la  vie  et  les 
ouvrages  de  divers  personnages  dis- 
tingués, particulièrement  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  la  Haye  , 1 7 >8- 
:‘if) , 1 tom.  en  1 vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage  fait  suite  aux  Dictionnaires 
de  Bayle  et  de  Chaufeplé.  I/autcur 
le  laissa  ou  manuscrit  ; mais  il 
chargea  Allemand  , son  ami  et  son 
exécuteur  testamentaire  , de  le  re- 
voir et  de  le  publier.  Allamand , 
pour  répondre  a sa  confiance,  passa 
quatre  années  à mettre  en  ordre 
les  notes  de  Marchand  , écrites  le 
plupart  sur  des  cbiirons  de  papiy, 
< oufonducs  et  dispersées  comme  les 
oracles  de  la  Sibylle.  Ou  peut  voir. 
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dans  l'avertissement  de  l’éditeur  , 
toutes  les  peines  qu'il  eut  pour  ran- 
ger ces  notes,  et  pour  suppléer  aux 
omissions  de  Marchand.  Cet  ouvrage 
contient  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants et  d’anecdotes  curieuses;  mais 
il  y en  a beaucoup  aussi  de  minu- 
tieux ; le  style  en  est  faible  et  in- 
correct ; il  y a des  erreurs  graves  et 
de  nombreuses  fautes  d'impression  ; 
enfin, l’on  peut  reprocher  à l’auteur 
l’emportement  avec  lequel  il  critique 
les  abus  de  la  religion  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet , si  l’on  11c 
faisait  pas  connaître  les  services  que 
Marchand  a rendus  aux  lettres,  par 
la  publication  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  utiles  qu’il  a enrichis  de 
préfaces , de  lettres  , de  notes  et  de 
remarques  instructives.  Ou  lui  doit 
une  édition  avec  remarques  , des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  Rotcr- 
dam,  1714,  3 vol.  in  - 1a,  qui  n’a 
point  été  surpassée  par  celle  de 
Dcsinaiscaux  ( F.  ce  nom');  et  il  a 
donné  l’édition  la  plus  belle  et  la 
plus  estimée  du  Dictionnaire  de  ce 
fa  mçnx  critique  ( V.  Bayle).  On 
lui  doit  encore  les  éditions  des  ou- 
vrages suivants  , toutes  estimées  et 
recherchées  des  curieux  : le  Cym- 
baluni  mundi  de  Bonav.  Desper- 
riers  , AmstercL , iti  1 , iti-iu  (1); 
elle  est  précédée  d une  Lettre  cri- 
tique qui  renferme  l’histoire,  l’ana- 
lyse et  l’apologie  de  cct  ouvrage 
( F . Dcsrr  rkiers)  ; — les  Voyages 
de  Chardin  , Amst.  , , 4 vol. 

iii*4°.  — ; V Histoire  des  révolutions 


• 1 1)  I/rdîlion  d'Vnt-t(rtli<:ii.  i^3i,  n’est 

p.u  de  Proapct  March  uta . iqjmif  on  pourrait  l'îtna* 
jioer  d'sprèt  le  frontispice;  elle  fut  publier  ■ Pari» , 
pat  l«  Monuuvc,  qui’tupprima  la  Cw timur  •'»-» liwi» 
un  ni  de  *71 1*  cl  y en  nWtibu  nu  autre  plu*  étendu, 
usait  qui  o'iurnil  pat  dt»  r sciure  îr  premier.  Olin 
édition  est  lanthilW  de»  note»  de  la  Mu. mure  . cl 
de  plusieurs  remarques  mmiuuniQtMct  par  d’aulrif 
►avant».  ( V.»V-  U»  plitloixgt^nes  de  JL; 

tU  .11,1,  ) 
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J.*  Hongrie , par  l'abbé  Brenner  , 
la  Haye  , 1739,  a vol.  in-4°.  , 
ou  6 vol.  in  ta  ; — les  OEuvres 
île  Brantôme  ( avec  Lcduchat  ) , 
ibid.,  1740,  1 5 vol.  in- ri  ; — les 
OU  livre  s de  Villon  , ibid. , 1 7 \'à  , 
in  - 8".  ; — les  Lettres  du  comte 
d’Estradcs  , Londres  ( la  Haye  ) , 
1743 , 9 vol.  in  - 12  ; — les  Mé- 
moires du  comte  de  Guichc  , ibid. , 

1 -4  t , in-ta  ; — Direction  pour 
la  conscience d’ un  roi,  par  Fénelon, 

ibid.  , 17.47  , in-8°.  et  in- ta  — ; 

la  Nouvelle  histoire  de  Fénelon  , 
ibid.,  1747»  in  - ta  {V.  l’article 
Salignac  dans  le  Diction,  de  Mar- 
chand ).  3N  — s. 

MARCHAND  ( Loris),  habile  or- 
ganiste, 11c  a Lyon,  le  a février 
i(K>9  (i),  était  (ils  de  Jean  Mar- 
chand , maître  de  musique , et  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de 
sou  art.  Il  vint,  dit-on,  fort  jeune  à 
Paris,  et  "se  présenta  chez  les  jésuites, 
au  college  de  Louis-le-(irand  : pré- 
cisément en  ce  moment  ou  attendait 
l’organiste  de  la  maison;  le  jeune 
Lyonnais  s’offrit  de  le  remplacer, 
et  son  jeu  plut  tellement,  qu’il  fut 
reçu  au  college,  et  obtint  tous  les 
secours  nécessaires  pour  continuer 
scs  études.  11  acheva  de  se  for- 
mer sous  les  plus  habiles  maîtres, 
et  acquit  lui-même  une  grande  répu- 
tation. Ces  détails,  tirés  du  Diction- 
naire des  Musiciens  par  Gerber, 
semblent  difficiles  à concilier  avec  le 
témoignage  de  Titon  du  Tillet , s^ 
vaut  lequel  Marchand  fut,  àquatoiW 
ans,  organiste  de  la  cathédrale  de 
îfevers,  et,  dix  ans  apres  , remplit 


Çj  ) CV*t  *rv«t*r  que  Pniiîlloii . qui  lui  clmn- 

|r  . prénom»  île  J tin  Lnuis  , le  fui!  uaitre  l Aux  Mine  : 
ji  !’<•  OMif-n  du  üTeC  Lfut».  fi  » «le  Pterre  Ma$ chant , 
«.«  <«nt»t«'  \ Anxnooe,  ne  le  10  octobre  167^.  Vote» 
I .voie  «le  iiaUtunir  d«r  l’uu  et  de  l'autre,  dan*  une  L»  t- 
lit*  «V  Atnanlou  à K'tchcUe,  iu«étw  au 

Mngtuii 1 ç*ej  cL , i8i» , iv,  34»s 
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la  même  place  à Auxerre,  où  il  sé- 
journa quatre  ou  cinq  ans,  de  ma- 
nière qu’il  ne  serait  venu  à Paris, 
qu’en  1697  ou  1G98.  Quoi  qu'il  en 
soit,  outre  la  place  d’orgauiste  des 
Jésuites  qu'il  garda  long-temps,  oit 
lui  offrait  tontes  celles  du  même 
genre  qui  venaient  à vaquera  Paris, 
et  il  en  eut  jusqu’à  cinq  ou  six  à-la- 
fois  : il  obtint  celle  de  la  chapelle  du 
roi  à Versailles,  et  fut  décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  C'est  à l’or- 
gue des  Grands-Cordeliers , à Paris , 
qu’il  se  lit  le  plus  remarquer  : il 
aurait  pu  acquérir  une  fortune  con- 
sidérable; mais  sou  inconduite  et 
son  humeur  capricieuse,  qui  le  je- 
taient souvent  hprs  de  toutes  les 
convenances,  y mirent  toujours  obs- 
tacle. Exilé  de  France  en  1717.  il 
passa  en  Allemagne,  toucha  l’or- 
gue devant  l’empercur,  et  se  rendit 
à Dresde,  où  il  justifia  d’abord  sa 
réputation  d'habileté,  au  pointqu’on 
lui  offrit  la  place  d’organiste  du  roi 
de  Pologne,  avec  uu  traitement  fort 
avantageux  : mais  Volumicr,  maître 
de  concert  à cette  cour,  craignant  le 
voisiuagcd'uu  antagoniste  aussi  dan- 
gereux , résolut , pour  l'éloigner,  de 
le  mettre  aux  prises  sur  le  clavecin, 
avec  le  fameux  J.  Seb.  Bach,  alors 
organiste  de  la  cour  à Weimar.  On 
convint  du  jour  où  les  deux  artistes 
devaient  faire  assaut  de  leur  talent  : 
mais,  dans  l’intervalle,  Bach  vint 
incognito  , et  avec  l’agrément  du 
roi,  au  concert  de  la  cour,  répéta 
sur  le  clavcciu  et  avec  douze  varia- 
tions très -difficiles,  une  pièce  sur 
laquelle  Marchand  venait  d’être  vi- 
vement applaudi;  et,  lui  présentant 
uu  thème  qu’il  venait  de  noter  au 
crayon  , lui  causa  une  telle  surprise 
que  l’artiste  français  se  hâta  de  quit- 
ter Dresde  en  poste,  avant  le  jour 
fixe  ( F.  Bacu,  111, 1G8).  Marpurg, 
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qui  rapporte  cctle  anecdote,  dit  qu'il 
la  tenait  de  Bach  lui-même.  Mar- 
chand, ayant  obtenu  la  permission 
de  reveuir  à Paris,  s’y  vit  plus  re- 
cherche’que  jamais.  Quoiqu’il  se  fit 
payer  jusqu’à  un  louis  par  leçon , il 
était  si  couru  qu'il  prit , dit-ou  , le 
parti  de  louer  des  appartements  dans 
vingt  quartiers  diflcrcnts,  ne  demeu- 
rant guère  qu’un  mois  dans  chacun , 
et  changeant  selon  la  convenance  de 
ses  écoliers,  ou  plutôt  selou  son  ca- 
price. 11  mourut  néanmoins,  presque 
dans  la  misère,  le  17  février  1731, 
avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore 
eu  : quoique  blessé  an  bras  gauche, 
six  ou  sept  ans»  avant  sa  mort , 
il  ne  laissait  pas  d'exécuter  d’une 
main  de  très -beaux  morreaux,  en 
se  servant  delà  pédale.  Rameau, 
sou  ami  et  son  rival  le  plus  redou- 
table , disait  que  le  plus  grand  plaisir 
qu’il  avait  éprouvé  eu  sa  vie,  était 
(l’entendre  jouer  Marchand,  auquel 
personne  ue  pouvait  être  comparé 
pour  la  fugue  , et  pour  le  talent 
d’improviser  ( 1 ).  Mais  il  y a sans 
doute  de  l’exagération  à dire  que 
tout  rc  que  Rameau  a écrit  sur  la 
musique , est  en  grande  partie  le 
fruit  des  leçons  de  ce  maître,  dont 
les  ouvrages  imprimés  ne  justifient 
pas  cette  prétention.  On  connaît  de 
lui  : I.  lin  Livre  de  Musique  pour  le 
clavecin,  Paris  , Ballard,  i7oü,in- 
4°.  11.  Deux  vol.  de  Pièces  de  Cla- 
vecin , dédies  au  roi,  1718,  iu-4". 
III.  Douze  Sonates , à une  flûte  tra- 
versière,  et  basse  continue.  IV.  I»a 
musique  de  l’opéra  de  Pyrame  et 
Thisbé , paroles  de  Morfonlainc. 
Cette  pièce  n’a  pas  été  représentée. 
Le  portrait  de  Marchand,  gravé  par 
Dupuis,  d’après  Robert,  est  dans  la 
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collection  d'Odieuvre.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jean  Mai:- 
cuanu,  ordinaire  «le  la  musique  du 
roi , et  père  du  fameux  libraire  Pros- 
per  Marchand,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marciiaivd,  prêtre,  semi-prébendé 
et  maître  de  musique  du  chapitre  de 
Sainl-Maxc  ( à Bar-le-Duc  ),  apres 
l'avoir  été  des  cathédrales  de  Châ- 
lons  et  de  Besançon,  auteur  d’un 
Traité  du  contrepoint  simple  ou 
chant  sur  le  livre,  Bar,  « 7 3r> , in-40. 

C.  M.  P. 

MARCHAND  'Jean-Henri). avo- 
cat à Paris  et  ccuscur  royal , lut  ce 
qu’on  appelle  un  plaisant  de  société. 
Quelques-uns  de  scs  nombreux  opus- 
cules eurent  un  succès  éphémère. 
Marchand  mourut  vers  1785.  Voici 
la  liste  de  ses  productions  : I.  Re- 
quête du  curé  de  Fontenay  au  roi  , 
1743  , in-4°.  : plaisanterie  en  vers  , 
dans  laquelle  il  y a plusieurs  traits 
contre  Voltaire.  Celle  facétie  fut  at- 
tribuée au  poète  Roy.  On  faisait  dire 
au  cure  : 

Un  fjtnein  Monnctir  Vnll»i>r  , 

M'a  fait  surtout  Ira  |>lm  «r  amis  torts  , 

I.n  donnant  1 Y tirait  mortuaire 
Dr  tous  tes  arigucur»  <|ui  sont  morts. 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  fie 
Voltaire,  est  très-bien  appréciée  dans 
ces  vers,  les  seuls  de  tout  le  morceau 
où  l’on  trouve  du  sel.  La  pièce  de 
Marchand  eu  fit  naître  quelques- 
unes  qui  sont  rappelées  dans  la  Bi- 
bliothèque histo-ique  île  la  France  , 

âl  \ ,(j(i 7 . II.  Encyclopédie  per- 
uii-e,  iq5i  , in-ra  . que  Groslcy 
attribue  à Caylus.  III.  -ivis  d'un 
père  à son  fils , 1751  , in- 14.  IV. 
Requête  des  sous- fermiers  du  do- 
maine ilu  roi  p ur  demander  que 
les  billets  de  confession  soient  assu- 
jettis au  contrôle,  i75a,iu-i4.  V. 
Remontrances  des  coméiliens  fran- 
çais au  roi,  1 7 .r»3 j réimprimée* 


(1)  Btiruor,  hitl.  vj'mtuic  ( 1 V,6m-3.  ) 
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d.ms  les  Poésies  satiriques  du  dii- 
huitième  sicele,  2 vgi.  iti-18.  \ 1. 
La  Noblesse  commercahle  ou  ubi- 
quiste , rj5ü,  in- 12.  \ II.  Mon  ra- 
dotage et  celui  des  autres , recueil- 
lis par  un  invalide  retiré  du  monde, 
pendant  son  carnaval,  17.59,  iu- 
i i.  VI II.  Essai  île  V Eloge  histori- 
que de  Stanislas  Ier.  roi  de  Pologne , 
i - (iti , in- 4°.  et  in-8u.  IX.  Hilaire , 
17(17,10-12.  C’est  une  critique  et 
parodie  du  Bélisaire  de  Marnionlcl, 
qui  avait  paru  cette  année;  1’cdition 
de  170g,  citée  par  un  bibliographe, 
est  donc  imaginaire.  La  facétie  de 
Marchand  ne  (il  rire  que  Marmou- 
tel , qui  s’applaudit  d’être  attaqué 
si  faih'cment.  X.  Les  Délassements 
champêtres  , 1788,  a vol.  in- 12. 
XI.  L’ Esprit  et  le  Cteur , 1 7G8 , in- 
1a.  XII.  Testament  politique  de 
M.  de  y**'  f Voltaire),  1770,10- 
8°.  Huit  ans  auparavant  il  avait  pa- 
ru un  Testament  de  M.  de  Fol- 
iaire , trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort , 1762,  in-ia.  Une  phrase 
de  la  Correspondance  de  G ri  mm 
( vu,  ) > donnerait  à penser  que 
les  deux  ouvrages,  qui  sont  tout  dif- 
férents l’un  de  l'autre,  appartiennent 
à Ma  rchand.  V ol  taire  fut  blessé  pa  r la 
brochure  nouvelle , et  l’appr la  un  li- 
belle odieux  : il  n’est  que  plat;  l'ou- 
vrage de  1762  l’est  peut-être  un  peu 
moins  que  celui  de  177 o,  qui  seul 
est  de  Marchand.  Xlll.  L’ Egoïste , 
1771  . in- 12  , brochure  contre  Pa- 
lisaot.  X I V.  Mémoires  de  T Eléphant 
écrits  sous  sa  dictée  et  traduits  de 
l'indien  par  un  Suisse,  1771.  in- 
8°.  XV.  ( Avec  M.  Nougaret  ) les 
Caprices  de  la  Fortune,  ou  His- 
toire du  prince  Ment  li ko/ f,  1772  , 
in-8°.  On  y trouve  une  tragédie  en 
vers  et  en  3 actes  , sous  le  titre  de 
Mentzicojf,  et  que  les  auteurs  don- 
nent pour  traduite  du  russe  :1a  pièce 
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11e  fut  pas  même  présentée  aux 
comédiens;  et  Laharpc,  qui,  quel- 
que temps  après,  traita  le  même  su- 
jet , a gardé , soit  dans  sa  Corres- 
pondance littéraire,  soit  dans  la 
préface  de  sa  pièce,  le  silence  le  plus 
profond  syr  celle  de  Ma  rchand.  XV 1 . 
Les  Panaches , ou  les  Conjures  à 
la  mode , comédie  en  un  acte  , re- 
présentée sur  le  grand  théâtre  du 
monde  et  surtout  à Paris,  précédée 
de  recherches  sur  la  coiffure  des 
femmes  de  l’ antiquité , et  suivie 
d'un  projet  d'établissement  d'une 
académie  de  modes,  1778,  in- 8°. 
XVII.  Les  Fruits  de  i’aulomn  , 
1781,  iu-8°.  XVIII.  Les  Giboulées 
de  l’hiver,  1781  , in-8’.  XIX.  Les 
Moissons  de  l'été , 1782,  in-8". 
XX.  Les  Fleurs  du  printemps,  1 78.4, 
in-8°.  C’est  un  Ile-  ueil  de  poésies: 
on  y trouve  cependant  une  Notice 
sur  l’ilc  de  Saint-Domingue.  Dans 
le  loin,  tt  dcV  Anthologie  française 
par  T.  Monct , il  n’y  a qu’une  seule 
ihaiisou  de  Marchand.  Z. 

MARCHAND  (Etienne),  naviga- 
teur du  dix-huitième  siècle,  était  lié 
à i'ile  de  la  Grenade , le  1 3 juillet 
1 755.  11  fit  d’abord  plusieurs  voya- 
ges aux  Antilles  sur  les  bâtiments 
du  commerce,  et  ensuite  alla  au  Ben- 
gale comme  second  capitaine  d'un 
navire  expédié  de  Livourne  sous  pa- 
villon toscan.  A son  retour,  en  1 788, 
il  lit  rencontre. dans  la  rade  de  l’iin 
Saintc-Hélènc.du  capitaine  Portlock, 
et  reçut  de  lui  des  renseignements 
précieux  sur  la  traite  des  pelleteries 
à la  côte  nord-ouest  d’Ainét  iquc.Mar- 
chand,  à son  arrivée  à Marseille, 
communiqua  ces  informations  à la 
maison  Baux  qui, jalouse  d’ouvrir  à 
scs  compatriotes  une  nouvelle  voie 
à une  extension  de  commerce  et  de 
navigation  , n’hésita  pas  de  courir  la 
chance  d'une  première  tentative. 
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Marchand  mit  à la  voile,  le  1 4 de- 
n-rnbre  179a,  sur  le  navire  le  So- 
lide , construit  exprès  pour  cette 
expédition , et  pourvu  d’une  cargai- 
son convenable.  Le  1er.  avril  1791  , 
ou  vit  la  terre  des  Etals  ; puis  011 

1 lassa  beaucoup  au  large  du  cap 
iom  , et  le  ta  juin  on  eut  connais- 
sance des  îles  de  la  Madalèna  et  de 
San  Peilros  de  l’Archipel  des  Mar- 
quésas.  Ob  passa  six  jours  daus  la 
taie  Madré  de  Dios  de  File  Santa- 
C.hristina  ; et  le  3 1 on  découvrit , au 
nord  - ouest  du  groupe  , une  terre 
qui  fut  nommée  île  Marchand:  le 
33  et  le  24  on  aperçut  trois  autres 
îles  nouvelles  qui  reçurent  les  noms 
de  Baux  , Masse  et  Chanal.  Les  an- 
ciens navigateurs  et  Cook  lui-même 
u’avaient  pas  eu  connaissance  de  ces 
îles.  Leur  découverte  fut  due  à une 
observation  faite  pendant  que  le  So- 
lide était  mouillé  dans  la  baie  de 
Mailre  de  Dios.  O11  avait , au  qou- 
clirr  du  soleil,  par  un  temps  des 
dus  clairs  , aperçu,  chaque  jour  , à 
'horizon  au  nord-ouest,  uuê  tache 
fixe  qui  présentait  l’apparence  du 
sommet  d’un  pic  élevé.  On  ne  put 
douter  que  cette  tache  ne  fût  une 
terre;  cl  comme  aucune  carte  n’en 
indiquait  dans  cette  partie , qu’au- 
cun voyageur  n’en  faisait  mention  , 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  terre  in- 
connue : on  se  proposa  donc  de  la 
reconnaître.  On  eut  quelques  rap- 

J loris  avec  lesinsulaires,  qui  firent  uu 
khi  accueil  aux  Français.  On  don- 
na au  nouveau  groupe  le  nom  A'iles 
de  la  Révolution  ; et  malgré  les  ap- 
parences qui  semblaient  indiquer  la 
présence  d’autres  terres  entre  le  sud 
et  l’ouest , on  pensa  avec  raison 
qu’il  n’était  pas  prudent  de  s’en- 
gager dans  des  découvertes  qui , en 
portant  le  vaisseau  sous  le  vent  de 
sa  route , devaient  alonecr  beau- 
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coup  sa  navigation  , et  compromet- 
tre , par  ce  retard  , le  succès  d'une 
expédition  dont  le  commerce  était 
l’objet.  O11  contiiiua  donc  la  route 
pour  la  côte  nord  - ouest  d’Améri- 
que : le  7 août,  on  reconnut  le  cap 
del  Engiuuio , nommé  par  Cook  cap 
Edgccombe  ; et  le  12  on  mouilla 
daus  la  baie  de  Trhinkitané  ( Gua- 
dalupa  des  Espagnols,  Norfolk  Bajr 
des  Anglais  ).  Après  avoir  traitédes 
peaux  ue  loutre  avec  les  naturels  du 
pays,  ou  suivit  la  côte  du  sud  jus- 
qu’à Noolka-Sound  ; on  découvrit 
trois  bons  ports  ; 011  traita  encore 
des  pelleteries  , et , le  8 septembre  , 
011  quitta  la  côte  d’Amérique.  La 
traversée  fut  heureuse  jusqu’aux  îles 
Sandwich.  Le  4 octobre  on  vit  0- 
Ouliaihi  ; les  insulaires  vinrent  dans 
leurs  pirogues  au  navire.  Le  2 î no- 
vembre ou  mouilla  daus  la  rade  de 
Macao.  Les  nouvelles  que, l’on  ap- 
prit dans  cette  ville  déconcertèrent 
toutes  les  spéculations  que  les  arma- 
teurs du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l’expédition  de  leur  navire. 
Le  gouvernement  chinois  venait  de 
prohiber  , sous  des  peines  sévères  , 
toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  et 
particulièrement  celle  des  peaux  de 
foutre.  11  était  impossible  d'éluder 
celte  prohibition  ; Marchand  prit 
le  parti  de  revenir  en  Europe  en 
touchant  à 111e  de  France.  Le  14 
août  1792  , le  Solide  laissa  tomber 
l'unrrc  à Toulon.  Marchand  fut  , 
quelque  temps  après  , porté  par  la 
voix  unanime  des  marins  de  Mar- 
seille , an  poste  de  commandant  de 
leur  bataillon  daus  la  garde  uatio-* 
nale  de  cette  ville;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  le  commandement  d’un 
bâtiment  destiné  pour  l'île  de 
France,  il  partit  pour  cette  colonie, 
où  il  termina  sa  carrière , le  1 5 mai 
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1793.  Il  avait  reçu  une  éducation 
soignée,  et  joignait  à l’instruction 
des  talents  agréables.  Brave,  géné- 
reux, sincère,  sa  douceur  et  sa  bon- 
té ne  nuisaient  pas  à la  fermeté  né- 
cessaire dans  le  commandement. 
Comme  l’expédition  de  Marchand 
fut  achevée  à une  époque  où  la 
France  était  en  combustion,  à prine 
en  parla-t-on  dans  ce  temps  : l’on 
pouvait  même  craindre  qu’elle  11e  (i- 
nit  par  être  oubliée,  lorsque  Fleu- 
ricti  conçut  l’idée  patriotique  d’en 
publier  la  relation.  « 11  m’a  paru 
» d'autant  plus  intéressant,  dit  cet 
» homme  non  moins  estimable  que 
» savant,  de  faire  connaître,  dans 
» toutes  ses  circonstances,  le  voyage 
n du  capitaine  Marchand  , qu’indé- 
» pendamment  d'une  découverte  as- 
» sez  importante  dans  le  grand 
» Océan , de  plusieurs  détails  nou- 
» veaux  sur  une  partie  de  l’Améri- 
» que  occidentale  du  nord,  encore 
» imparfaitement  connue,  et  d’un 
» grand  nombre  d’observations  as- 
» tronomiques , propres  à pcrfec- 
» tionner. l’art  nautique  et  la  géo- 
» graphie,  ce  voyage  est  le  second 
» autour  du  momie  qui  ait  été  fait 
u par  les  Français  : jusqu’à  présent 
» Bougainville  11’avait  eu  en  France 
n ni  modèle,  ni  imitateur...  » N’ayant 
pu  se  procurer  le  journal  même  du 
capitaine  Marchand , Flcuricu  eut 
recours  à celui  du  capitaine  Chanal , 
chargé  personnellement  de  toutes 
les  reconnaissances  pendant  le  cours 
du  voyage.  C'est  d’après  ce  journal , 
auquel  il  accorde  des  louanges  mé- 
ritées , qu’il  rédigea  son  ouvrage,  in- 
titulé: Voyage  autour  du  monde 
pendant  les  années  179 9,  1791  et 
1 79a , par  Etienne  Marchand , etc., 
Paris  , an  vi  ( 1 798  ) , 4 vol.  in*4°. 
( ^".Fleubieu,  XV,  59.)  l.a  descrip- 
tion des  oiseaux  et  des  productions 
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marines  avait  été  faite  par  Robert , 
premier  chirurgien  du  Solide  ; ses 
soins  pour  la  santé  de  l’équipage 
répondirent  aux  vues  bienfaisaulcs 
des  armateurs.  Dans  le  cours  d'une 
expédition  de  viugt  mois , le  Solide 
ne  perdit  qu’un  seul  homme  sur  cin- 
quante. Des  navigateurs  américains, 
qui  parcouraient  le  grand  Océan  â- 
peu-près  à la  incme  époque  que  Mar- 
chand , virent  le  groupe  d’îles  qu'il  a 
découvert , et  leur  imposèrent  des 
noms.  Horgcrt,  lieutenant  de  la  ma- 
rine anglaise,  en  eut  connaissance  à 
une  époque  postérieure,  et,  suivant 
l’usage  , donna  aussi  des  noms  à 
chaque  île.  Comme  il  vaut  mieux  , 
quand  on  le  peut , désigner  une  île 
nouvelle  par  le  nom  que  lui  donnent 
les  habitants  , nous  dirons  que  l'ilc 
Baux  est  plus  connue  aujourd’hui 
sons  celui  de  Noukahiva.  Des  voca- 
bulaires placés  à la  fin  du  voyage 
prouvent  que  l’oreille  de  deux  per- 
sonnes de  la  meme  nation  peut  être 
affectée  dillereinment  par  les  sons 
d'une  langue  inconnue.  E — s. 

MARCHAND  de  BARBÜRE 
( François  - Roger  -Fidei.  ) , né  a 
Béthune,  en  Artois,  vers  1734, en- 
tra d’abord  dans  Icsgardes-du-corps, 
passa  ensuite  dans  la  maréchaussée 
et  dans  la  gendarmerie , et  enfin , 
dans  la  284e.  compagnie  de  vétérans 
nationaux  : il  est  mort  à la  Flèche, 
le  17  octobre  1802.  Il  s’était  beau- 
coup occupé  des  sciences  physiques  ; 
et  Bufion  et  Dolomicu  lui  ont  donné 
des  éloges  dans  des  lettres  qui  sont 
restées  manuscrites.  Marchand  de 
Birhurc  était  des  académies  de  Châ- 
lons-sur-Marne et  du  Mans.  On  a 
«imprime  après  sa  mort  ses  Essais 
historii/ues  sur  la  ville  et  le  college 
de  la  Flèche , Angers  , t8o3 , iu  8". 
de  près  de  35o  pag.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : i°.  Topo- 
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graphie  de  la  Flèche  ; histoire  de 
ses  seigneurs  jusqu’à  Henri  IV , qui 
réunit  la  seigneurie  de  la  Flèche  à 
la  couronne  ; histoire  des  illustres 
Flcchuis:  -iu.  Annales  fle'choises.  La 
troisième  partie  est  consacrée  au 
college  de  la  Flèche;  Marchand  y 
donne  de  courtes  notices  sur  les  pro- 
fesseurs et  élèves  illustres  de  cette 
école.  Eu  général,  l’ouvrage  est  aussi 
intéressant  qu’il  peut  l’etre;  mais 
Fauteur  eût  pu  se  dispenser  de  con- 
sacrer plus  de  trente  pages  à cit/  r ce 
qu’il  appelle  des  écarts  delà  nature, 
lelsquedesaccoucliemcnls  extraordi- 
naires, une  guérison  d'hydrophobie, 
etc.  Marchand  de  Barbure  a laisse  en 
manuscrit  : 1.  Dictionnaire  ou  En- 
cyclopédie raisonnée  et  réfléchie  des 
trois  règnes  de  la  Nature.  II.  Les 
Phénomènes  de  la  Nature  , expli- 
qués par  le  système  des  molécules 
organiques  vivantes.  I II.  Les  Secrets 
des  Arts , de  la  Physique , de  la 
Chimie,  etc.  IV.  Le  Trésor  des 
Champs.  V.  La  Médecine  rarnen  'c 
à ses  premiers  principes.  \ I.  Miné- 
ralogie du  département  de  la  Sar- 
the.  Vil.  Les  Fruits  de  mes  éludes. 
VIII.  Dictionnaire  de  la  Maré- 
chaussée. IX.  Contes  de  l'ancien 
temps , extrtiits  de  Boland  furieux. 

A.  ÏJ — T. 

MARCHANT  ( Nicolas  ),  méde- 
cin de  Gaston  , duc  d’Orléans  , et 
habile  botaniste,  enrichit  le  Jardin 
du  roi  d’une  belle  collection  de  plan- 
tes étrangères.  Ce  savant  et  laborieux 
naturaliste,  qui  était  docteur  eu  méde- 
cine de  l’université  de'Padoue,  fut 
reçu  à l’académie  des  sciences  , à 
la  formation  de  cette  compagnie  en 
166G,  et  mourut  en  1 678.  Il  est" 
probablement  Fauteur  des  Descrip- 
tions des  plantes  , données  par  l'a ja- 
démie  , 1676,  in  - fol. , et  publiées 
par  Dodart  : il  en  apportait  dans 
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toutes  les  séances.  On  connaît  de  lui 
trois  observations,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  celle  sociétc,’tom.  1 et 
x ; et  il  a laissé  en  manuscrit  le  cata- 
logue des  plantes  dont  la  France  a 
dû  l’acquisition  au  duc  d’Orléans  , 
depuis  1G48  jusqu’à  1 G jg,  celui  des 
plantes  qui  croissent  dans  un  rayon 
île  quarante  milles  autour  de  Paris  , 
et  un  autre  de  celles  qui  croissent  au 
bord  de  l’Océan,  depuis  le  Havre 
jusqu’à  Diiukerque,  rédigé  en  lC'4<). 
Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jus- 
sieu , en  t7G8.  — Jean  Marchant, 
fils  du  précédent,  avec  lequel  Rozicr 
( T allés  de  V Acad,  des  sciences , 1 y, 

) Fa  confondu,  fut  reçu  membre 
de  l’académie  , en  1G78  , et  nomme 
titulaire  de  la  troisième  place  de  pen- 
sionnaire botaniste , lors  du  renou- 
vellement de  cette  compagnie,  en 
1699.  I!  mourut  en  1 738  , et  avait , 
ainsi  que  son  père  , le  titre  de  direc- 
teur de  la  culture  des  plantes  du 
Jardin  du  roi.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  descriptions  de  planter  et 
d'observations , insérées  8\i  mention- 
nées dans  le  recueil  de  Facadcmic , 
depuis  1G78  jusqu’à  1 “35  , et  dans 
le  tome  ni  de  Machines.  On  en  peut 
voir  les  titres  dans  la  Bill.  lot.  de 
Scguicr.  Le  fils  a consacré  à la  mé- 
moire de  son  père  , la  Marchanda , 
dont  on  connaît  huit  espèces  en 
France:  c’est  un  genre  de  la  famille 
naturelle  des  liépa tiques  ; elle  croit 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 

D — v. 

MARCHANT  ( François  J . ne  à 
Cambrai,  Vers  1761  , après  avoir 
fini  scs  études , se  destinait  à l’état 
ecclésiastique.  Il  était  sur  le  point 
d’obtenir  quelque  bénéfice,  lorsque 
la  révolution  française  arriva , et , 
peu  après , la  suppression  des  cou- 
vents , abbayes,  prcbendcS  : Mar- 
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(•liant,  déçu  dans  ses  espérances  et  ses 
calculs  , n'eut  d’autre  ressource  que 
sa  plume.  Son  intérêt  décida  son 
choix  ; c’était  d’ailleurs  en  attaquant 
le  parti  triomphant  que  l’on  pou- 
vait espérer  quelque  succès.  Plu- 
sieurs facéties  de  Marchant  en  eu- 
rent , mais  pas  assez  cependant 
pour  subvenir  à ses  besoins , cl  ré- 
pondre k son  attente.  Il  se  retira 
dans  sa  ville  natale  , et  y mourut  le 
77  décembre  1 79  I.  C’est  donc  à tort 
que  M.  Replat  du  l’cmple , dans  une 
des  notes  de  son  ’f  'irgile  en  France 
( liv.  1 , 3io  ) , dit  qu’il  fut  du  nom- 
bre des  malheureuses  victimes  uoyces 
à Nantes,  sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier. ( V.  Carrier,  t.  Y H , p.  uitj  ). 
On  a de  Marchant  : I.  Fénelon , 
poème  in-8°.  II.  La  Chronique  ilu 
Manège,  1790,  in-8°.  C'était  un 
journal  , en  prose  et  en  vers,  qui  pa- 
raissait par  N05,  d’une  feuille;  il  en 
a paru,  au  moins,  huit  numéros. 
III.  F. es  Sabats  jacobites  ,1791  -91 , 
3 vol.  iu-8°.  avec  lig  ; il  en  parais- 
sait par  semaine  deux  numéros.  IV. 
La  J acobinéide , poème  kéroi-comi- 
civiijue  en  ta  chants  , 179a , in- 8°. 
Y . La  Constitution  en  vaudevilles  , 
suivie  des  Droits  de  l’homme  et  de  I a 
femme,  et  île  plusieurs  autres  vau- 
devilles constitutionnels , 179'-* , iu- 
8“.  VI.  Folies  nationales  pour  servir 
de  suite  à la  Constitution  en  vaude- 
villes, 179a  , in-8\  VIL  Les  Bien- 
faits de  i Assemblée  nationale , ou 
les  Entretiens  de  la  mère  Saumon, 
doyenne  de  la  Halle , suivis  de  vau- 
devillcs , 179  a.  in-8°.VIII.  I ! A.  B. 
C.  national,  tiédie  aux  républicains, 
par  un  roraliste  , 1 79! , in-8°. , en 
quatre  parties.  La  Constitution  cl  les 
Bienfaits . les  Folies  et  VA.  B.  C. , 
ont  été  réimprimés  en  4 vol.  in  - 3 ».  ; 
et  les  curieux  recherchent  encore 
cette  collection.  A.  B— t. 


MARCHE  ( Blanche  comtesse  de 
la  ),  était  tille  d’O.ton  IV.  comte 
palatin  de  Bourgogne,  et  de  Mahaud , 
comtesse  d’Artois.  Elle  fut  mariée  à 
Charles-le-Bel,  second  fils  de  France, 
qui  possédait  eu  apanage  le  comté 
de  la  Marche.  Cette  princesse,  jeune 
et  sans  expérience  , jelce  au  milieu 
d’une  cour  où  tout  respirait  le 
plaisir,  n’eut  que  trop  de  facilité  à 
suivre  son  penchant  pour  la  galan- 
terie. La  reine  Marguerite,  sa  bellc- 
sreur,  favorisa  ses  désordres,  et  lui 
fournit  les  occasions  de  se  trouver 
avec  l’amant  qu’elle  lui  avait  donné. 
Philippc-lc  Bel , averti  de  la  con- 
duite de  ses  deux  belles-filles,  fit  ar- 
rêter leurs  séducteurs , qui  périrent 
an  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices (•  V.  Marguerite  de  Bour- 
gogne, reine  <lc  Navarre).  Blanche, 
convaincue  d’adultère  par  scs  a veux, 
fut  tondue , et  renfermée  au  Châtcan- 
Gaillard , près  d’Audcly.  Elle  y resta 
sept  ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sons  prétexta  de  parenté,  et 
transférée  au  ch.iteau  deCauroi,  près 
de  C.outauces,  d’où  elle  ne  sortit  que 
pour  prendre  le  voile  à l’abbaye  de 
Mauhuissou,  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  intrigues.  Elle  y passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence , et  mou- 
rut vers  i3^o.  W — s. 

MARCHE  ( Olivier  de  la  ) (1  ), 
poète  et  chroniqueur  célèbre,  naquit 
en  i4'-*(L  dans  la  terre  de  la  Marche, 
au  bailliage  de  «Saint-Laurent,  qui 
faisait  alors  partie  du  comté  de. 
Bourgogne.  11  suivit,  en  1 4 3 4 , Phi- 
lippe, son  père,  nommé  commandant 
du  fort  de  Joux , près  de  Pontarlier, 
et  fit  ses  premières  ctuilcs  en  celte 
ville.  Après  la  mort  de  son  père , en 

(O  V*riPm,  dant  ton  tliitvir*  de  Franç.Mt  l**. 

( livre  m ) , a comi'uimIu  1»  mai» un  de  L*  Marche , cit 
Bourgogne . avec  « elle  «le  I<a  Man  k ro  Fimnirr;  et 
crtu*  luéprÎM  lui  * fait  çvuimeH.r«  «mur*  Uicu 
itugulicm. 


id  by  Google 


608  MAR 

I1P7,  Olivier  fut  conduit  à la  cour 
du  duc  de  Bourgogne , et  remis  entre 
les  mains  du  seigneur  de  La  Queuille 
qui  prit  soin  de  son  éducation  : a 
l'.ige  de  treize  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe,  et  ne 
tarda  pas  à se  signaler  ]>ar  son  adresse 
dans  les  exercices  du  corps,  et  par 
un  attachement  inviolable  à sou 
souverain.  Il  s’attira  la  haine  du  roi 
Louis  XI , pour  avoir  découvert  et 
fait  cchouer  son*  projet  d’enlever  le 
comte  de  C.harolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu’on  lui  livrât  Olivier  pour 
le  faire  châtier  à son  désir;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  répondit  qu’OIi- 
vier  étant  sou  sujet  et  serviteur, 
c’était  à lui  d’en  faire  raison  (1). 
il  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  il  se  dis- 
tingua; et  il  commanda  une  com- 
pagnie d’archers  au  siège  mémora- 
ble de  Beauvais  ( V.  Hachette).  Le 
comte  de  Charolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  récumpensa  Olivier  de 
ses  services,  en  le  nommant  bailli 
d’ Amont  (a),  et  capitaine  de  scs  gar- 
dcs.II  lui  donna  l’ordre,  en  1 iJÿC,  d’en- 
lever le  duc  de  Savoie,  qui  était  venu 
le  visiter  avec  sa  mère:  Olivier  prit 


(l)  Olivier , dit  Ditcloa.  avertit  lr  dur  <]r  Bour- 
gogne dit  proirt  qu'avait  Loin*  XI  dr  filtre  Mifarr  le 
«unité  de  ( It-rolai*.  Le  roi  fit  druiautier  nu  dm.  quoi, 
lui  livrât  Olivier.  »our  avoir  ©*é  d.-tutr,  pialibqur- 
"uut  mi  projet  h almirJ.- . rt  qui  tendait  à uuiror  ta 
réputation.  Le  dur  a’y  rrfuMi  muw  I,  nrrt.ile  que  l a 
Mur  die  riant  né  liant  Le  cvtntê  i/e  It.uirgofsne,  n’é - 
tait  ni  tujet  du  duc  , n*  inSticimbU  dn  roi  ( //tt/.  de 
Louii  Xi  . tome  lrr.  p.  iqO  )•  C'r»t  une  grave  erreur 
êcbap|>re  un  kl  is  ton  en  d'.nllr  lit  * rvtinuihlr  »*t  firt 

ewct.  Le  romtr  Je  Bourgogne  avait  e(e  rëiuti  au  du- 
ché uar  le  mariage  de  Je*  ué  de  France  avec  Lo- 
de*  IV  , duc  de  Bourgogne , eu  l J 18  ; et  cet  deux  pro- 
xiurea  ne  fi.rrut  |»iu->  rtrjNiree*  que  |mi  le  mariage  de 
Marie , fi8e  du  dernier  .lut-  Cbarlr*,  avrr  Mario,,  lien 
•I  Ailtnrl».  Ainsi  La  Marche  était  ue  lujrt  et  jintioa- 
hlt  Ju  d,K  Phil»pjv-Ie-|lo«i } e»,  dm»  m >li  rnoirrs 

3ue  itou*  «von»  mm  11»,  il  ne  uwt  |mm  data  L Umlir  du 
ut  de  Bourgogne  la  rejKJuae  que  lui  [irrtr  DucJoa. 
(*)  Le  bailliage  d'Aiuotilconqireiuiit  toute  la  paitie 
du  comté  de  Bourgogne  , qui  forme  aujourd’hui  le 
<*cp«rtemeut  de  ia  ILutr-Saoiir. 
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avec  lui  un  certain  nombre  d’hom- 
mes d’armes,  et,  s'etaut  embusque 
dans  un  delilc  par  où  ce  prince  devait 
passer,  se  saisit  de  sa  pcrsouuc;  mais 
le  duc  s’échappa  à la  faveur  de  la 
nuit.  A cette  nouvelle,  Charles-le- 
Témcraire  eutra  dans  une  violcute 
colère;  cependant  il  n'en  témoigna 
rien  à Olivier.  La  Marche  suivit  sou 
maître  dans  la  guerre  de  Lorraine  ; 
et  il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Nanci  ( / '.  Cuari.es-le -Témé- 
raire ).  Aussitôt  qu’il  eut  pave  sa 
rançon,  il  joignit  en  Flandre  Marie, 
héritière  de  Bourgogne,  qui  le  nom- 
ma sou  maitre-d  nôtcl;  charge  qu’il 
continua  d’exercer  sous  son  fus  Phi- 
lippe. Ce  prince  l’envoya  en  France, 
complimenter  Charles  VIH  sur  son 
avènement  au  trône.  La  Marche 
mourut  à Bruxelles,  le  Ier.  février 
i5oi  , et  fut  enterré  dans  l’église 
Saint  - Jacques  : son  tombeau  a etc 
ruiné  dans  les  guerres  de  religion.  Il 
avait  éprouvé  beaucoup  d’agitations , 
comme  on  le  voit  par  la  devise  qu'il 
avaitchoisic  : Tant  usoufjcrt  La  Mar- 
che. Ou  a de  lui  : I.  Des  Mémoires  (de 
■ 435-1  pi).  Ils  furent  publiés  pour  la 
première  fois,  par  IJenis  Sauvage, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Ch.  du  Poupct,  seigneur  de  la 
La  Chau,  Lyon,  i56-a,  in-fol.  Jean 
Latircns,  de  Garni,  en  donna  une  se- 
conde édition  (Gaud,  i5(i6,  in-4°.), 
avec  des  notes  marginales,  et  une 
préface,  dans  laquelle  il  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  iiiauqué  d’exacti- 
tude et  de  bomic-foi  en  ce  qui  con- 
cerne les  troubles  de  Flandre.  Les 
Mémoires  de  La  Marche  ont  été’ 
réimprimés,  Bruxelles,  -1 C 1 6,  et 
Louvain,  i(>45,  in-4u.  Ces  deux  édi- 
tions , recherchées  également  des  cu- 
rieux, sont  augmentées  d’un  Etat  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne  , 
par  La  Marche;  enfin  ils  ont  été  in- 


MAR 

aérés  dansla  rollertion  des  Mémoires 
pour  I Histoire  de  France,  tum. 
viii  et  ix  (i),  L'ouvrage  de  La 
Marche,  maigre'  scs  imperfections, 
est  très-important  pour  l’histoire  da 
son  temps.  Ou  y trouve  des  anec- 
dotes curieuses  , et  des  détails  inté- 
ressants sur  des  e'vénemcnts  dont 
il  avait  été  le  témoin  : sa  franchise 
inspire  la  confiance,  et  des  critiques 
le  préfèrent  eue oreà  dominos,  sous  le 
rapport  de  la  sincérité;  mais  il  est  loin 
de  l’égaler  pour  le  style  ; il  emploie 
fréquemment  des  expressions  et  des 
tournures  «alloues  : entraîné  d’ail- 
leurs par  son  goût  pour  les  fêtes  et  les 
tournois,  il  ne  se  lasse  pas  de  décrire, 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  , 
tous  ceux  auxquels  il  avait  assisté, 
taudis  qu’il  ne  fait  qu’indiquer  des 
objets  d’un  intérêt  biet)  plus  grand. 
L’abbé  Boullemier,  de  Dijon , prépa- 
rait une  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  La  Marche;  et  l’on  ne  peut  que 
regretter  qu’il  n’ait  pas  terminé  ce 
travail  qui  l’occupait  depuis  plusieurs 
années  (a).  IL  Le  chevalier  délibé- 
ré ( en  rymes  ),  composé  en  i483  , 
Schiedam en  Hollande,  i483,  in-4».’ 
&oth.  fig.  ; Paris,  Verard  , 1.488,’ 
j4o3;  Treppcrel , i4g5  , in  - 4».; 
Lyon,  Havard,  sans  date,  in-4°.  ; 
trad.  en  espagnol  par  Fernand  de 
Acunha  , Anvers,  i553,  in  - 4«. 
('■alland  prétend  que  ce  poème  con- 
tient l’histoire  de  l’auteur  ; mais 
l’abbé  Goujet  conjecture,  avec  plus 
de  vraisemblance,  que  c’est  une  vie 


(1)  Lm  éditeur»  de  celle  collection  «ot  Tait  dim 
irtreurliettic-iit»  nus  Ment  oit  ci  de  La  Murrl...  et  on 
»uti|»[.rue  ru  rntirr i’jotrodurliou , juns  prelrxtr  qi» 
I auteur  » y ««outre  |ro»  crcdnlr.  Ainsi . 1rs  rorieu 
qui  Tondront  cnmni>rr  Coin  rage,  seront  obliges  h 
Vc  Vt-uit  m une  des  rditi-  ux  original)  t>  qu'on  a citer*. 

.S?)  I*  BonJleiuirr  »«•  proposait  d'cnricldr  soi 
d r note»  m tiques  , et  d’un  Knmd  notnb.c  d 
rr.c.  or^ninilr*  propres  à rendre  du  jour  sur  le 
l-,  '•“f.T*  *'ar'  "r  **  rapporte*  trop  minrrtiru  llnnni 
i > I de  lloullcuucr , pnr  frudnt , p.  kj  ). 
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allégorique  de  Charles-le-Témérairc. 

III.  Le  parement  et  le  triomphe  des 
Dames  d’honneur,  Paris,  1 5 10,  in- 
8°.  ( 1 ) ; il/id. , veuve  Treppcrel , s.  d. 
in-8°.  goth.  rare;  Pierre  Desray,  de 
Troyes,  éditeur  de  cet  ouvrage,  y 
a joint  un  prologue  en  prose,  et  des 
notes.  Il  est  divisé  eu  vingt-six  cha- 
pitres,  qui  portent,  chacun,  le  nom 
d’un  ajustement  de  femme  : les  Pan- 
tuujles  d’humilité,  la  Robe  de  beau 
maintien , la  CoëJJe  de  honte  de 
méfaire,  etc.  Le  quinzième  chapitre 
qui  est  intitulé  : 1 ’ Epinglier  de  pa- 
tience, contient  l’histoire  si  intéres- 
sante de  Griseüdis,  imitée  de  la 
dernière  Nouvelle  de  Rorrace.  Cet 
ouvrage  est  écrit  envers  et  en  prose, 

IV.  La  source  d’honneur poiir  main- 
tenir la  corporelle  élégance  des 
Dames  en  vigueur  florissant  et  prix 
inestimable  ; avec  une  belle  épitre 
d’une  noble  dame  à son  seigneur  et 
ami;  Lyon,  i53u,in-8'>.  fig.,  très- 
rare.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  rimes. 

V.  Cy  commence  un  excellent  et 

très  proufltable  livre  nourtoute  créa- 
ture humaine , appelé  le  minier  de 
mort , s.  d.  in-ful.,  goth.  rare.  VI. 
Traités  et  Advis  de  quelques  gentils- 
hommes français,  sur  les  duels  et 
gages  de  bataille,  assavoir  : d’Oli- 
vier de  La  Marche,  Jean  de  Villiers 
sire  de  l’IsIe-Adam  , Hardouin  de  là 
Jaille,  etc.,  Paris,  i586,  in-8°.  On 
connaît  encore  de  La  Marche , plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits , coaser- 
vés  dans  la  bibliothèque  de  l’Escu- 
rial,  et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  les  bibliothèques  de  Ditverdier, 
Papillon,  etc.  W s. 


(l)  L iltbe  Pipillon  doutait  d*  re*i«fmccdf  f « 
ÿilioti;  iuins  il  en  Cite  dru»  antre*,  d'uprtrs  Ouvrrdicr  , 
Pnri*.  1 'no.  itt-8».  ; et  l.vmi,  Aruottiul , 1.  J.  iu-H», 
L 'article  qu'il  a onMarre'ù  I*a  Marche , .-*1  plein  «t<r 

Outradu  tiou»  et  dWxaetitud'*.  ( Voy  L Bill.  <U 
Bourgogne  , au  mot  Marché  ) 
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MARCHE  ( Jean-François  de 
i,a  ) , évêque  de  Saint-Po!  de  Léon , 
naquit  dans  le  diocèse  de  Quimper  , 
en  1729,  et  suivit  d’abord  la  car- 
rière militaire.  Il  sc  trouva  au  com- 
bat de  Plaisance,  en  1746,  et  y 
fut  blessé  : en  174 7>  d obtint  le 
grade  de  capitaine  au  régiment  de 
la  reine  infanterie  ; mais  après  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle , il  renonça 
au  service,  reprit  scs  études,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  séminaire.  Etant 
devenu  prêtre  , il  fut  fait  chanoiuc- 
écolàlre  et  grand  - vicaire  de  Tré- 
cuicr  , et  fut  pourvu,  en  17O4,  de 
f’abbave  de  Saint-Aubin-des  - Bois  , 
au  diocèse  de  Saiut-Brieuc.  Nomme, 
en  1772,0  l’év&hc  de  Saint-Pol-de- 
Léon , il  remit  son  abbaye,  et  sc  livra 
au  soin  de  son  troupeau.  Sou  diocèse 
lui  dut  un  beau  college,  bâti  à ses 
frais  , et  de  plus  un  petit  séminaire 
avec  des  fonds  suffisants  pour  élever 
des  jeunes  gens  pauvres.  Le  prélat 
visitait  chaque  auuc'e  son  diocèse  , 
présidait  aux  retraites  ecclésias- 
tiques, et  trouvait,  dans  une  sage 
dispensation  de  son  revenu , le  moyen 
de  suffire  à d’abondantes  aumônes.  Il 
menait  en  quelque  sorte  , dans  son 
palais,  la  vie  de  communauté,  sans 
cesser  d’être  accessible  pour  tout  le 
monde,  et  surtout  pour  son  clergé. 
Assidu  dans  son  diocèse , il  en  sor- 
tait fort  rarement  : la  seule  assem- 
blée du  clergé  où  il  assista,  fut  celle 
de  1788.  La  révolution  survint;  011 
supprima  son  siège,  et  l'on  prétendit 
lui  interdire  scs  fonctions.  I/évêque 
crut  devoir  instruire  ses  cures  sur 
l’incompétence  des  décrets  de  l’As- 
semblée. Le  2.3  octobre  1790,  il  fit 
uuc  réponse  à-la-fois  ferme  et  mo- 
dtrée  aux  significations  des  adminis- 
trateurs , et  continua  ce  qu’il  regar- 
dait comme  le  devoirde  sa  placç.  Un 
décret  du  16  février  1791  le  manda 
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à la  barre  , ainsi  que  les  évêques  de 
Tréguier  et  de  Nantes  : en  même 
temps  on  échauffait  contre  lui  les 
esprits  de  la  multitude  dans  un  pavs 
qu’il  vivifiait  parses  bienfaits.  Averti 
qu’on  venait  pour  le  saisir  , M.  de 
La  Marche  crut  devoir  se  sous- 
traire aux  recherches  ; cl  après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  s’embarqua  à 
Roscoff,  en  mars  1791  , sur  un  ba- 
teau qui  le  conduisit  en  Angleterre. 
Il  n’avait  rien  emporté  avec  lui  , et 
se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand 
dénuement , si  des  personnes  géné- 
reuses n'eussent  pris  soin  de  pour- 
voir à scs  besoins.  Lord  Anmdel , le 
marquis  de  Buckingham,  et  d'autres 
illustres  Anglais  , lui  vouèrent  une 
estime  et  un  attachement  durables. 
Le  20  août  1791  , l’évêque  de  Leon 
donna  , de  Londres , une  Lettre 
pastorale  et  une  ordonnance,  pour 
prémunir  ses  diocésains  contre  le 
schisme.  Cependant  le  nombre  des 
prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en 
Angleterre  , croissait  tons  les  jours. 
Le  prélat  proposa  une  souscription 
en  leur  faveur  : cette  idée  fut  adop- 
tée avec  empressement  ; et  le  cé- 
lèbre Burke  seconda  ce  projet.  De 
riches  Anglais  s'assemblèrent  ; et 
l’évêque  anglican  de  Londres  sc 
trouva  même  à la  réunion.  L’évêque 
de  Léon  y exposa  la  détresse  de  ses 
compatriotes.  Ce  ne  fut  point  en 
vain  ; des  setours  abondants  furent 
prodigués  , et  beaucoup  d’Anglais 
reçurent  cher,  eux  des  prêtres  fran- 
çais. La  pieuse  hôtesse  de  M.  de  La 
Marche  , M"'.  Silburn  en  accueillit 
successivement  un  assez,  grand  nom- 
bre. Ces  procédés  généreux  furent 
l’objet  d’une  lettre  que  l'évêque 
adressa  , le  3o  décembre  179»,  aux 
prêtres  de  sa  uation  réfugiés  eu  An- 
gleterre ; elle  a été  imprimée  , et 
respire  des  seutiiucuts  de  reconnais- 
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sauce  ^pccharitc.  Pie  VI  lui  adressa, 
le  •»  septembre  1 7f)3,  un  bref,  pour  le 
féliciter  de  son  7.èle;  et  Louis  XVIII , 
alors  Monsieur,  lui  éerivit  de  Hamm, 
le  10  février  de  la  même  année,  pour 
lui  témoigner  combien  il  était  touche* 
de  scs  soius.  Mais  bientôt  les  pro- 
gr.  s de  la  terreur  dans  notre  patrie 
ayant  porte  à plusieurs  milliers  le 
nombre  des  prêtres  et  des  émigres 
qui  avaient  aburdé  en  Angleterre  , 
les  secours  particuliers  devenaient 
iusullisauts  : une  motion  fut  faite 
au  parlement , pour  consacrer  une 
somme  annuelle  au  soulagement  de 
ecs  honorables  proscrits  ; elle  fut 
unanimement  adoptée  , et  un  mode 
régulier  de  secours  fut  établi.  L’é- 
vêque de  Léon  fut  chargédc  présider 
à la  distribution  : beaucoup  d’An- 
glais le  rendaient  de  pins  dépositaire 
de  leurs  otTrandes , qui  se  montaient 
encore,  par  an  , à nue  somme  con- 
sidérable. Le  prélat  obtint,  pour  les 
prêtres  français,  le  château  de  Win- 
chester, où  l’on  en  recueillit  jusqu’à 
huit  cents  ; il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  do  notre  na- 
tion , et  remplit  jusqu’à  sa  mort , 
avec  autant  d’assiduité  que  de 
bonté,  les  fonctions  de  charité  qu’on 
lui  avait  confiées.  Lorsqu’cn  1801 
Pic  VII  demanda  les  démissions  des 
évêques  de  France,  M.de  La  Marche 
assista  auxjisscmblées  que  tinrent  à 
Londres  ceux  de  ses  collègues  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre.  On  dit 
qu’il  hésita  quelque  temps;  mais 
enfin  il  adhéra  à l’avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  prélats  , et  signa 
leurs  lettres  et  leurs  réclamations 
contre  le  concordat.  Il  adressa  de 
plus , en  sou  propre  nom  , le  1 5 
mars  i8o3  , une  lettre  an  pape  : 
du  reste,  nous  savons  que.  peu  avant 
de  mourir  , il  déclara  qu’il  était  loin 
de  partager  l'exagéra  tioq  de  plusieurs 
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des  antagonistes  du  concordat  de 
1801.  Atteint  d’une  maladie  grave  , 
il  reçut  deux  fois  la  visite  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  qui  voulut  rece- 
voir sa  bénédiction.  Ce  pieux  évê- 
que mourut  le  a5  novembre  1806, 
laissant  à peine  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  son  inhumation  , et 
après  avoir  instamment  recomman- 
dé qu’elle  se  fil  saus  pompe  et  sans 
que  rien  y rappelât  sa  dignité  d’évê- 
que. Il  avait  rédigé  lui-même  son 
épitaphe,  où  ses  titres  sont  égale- 
ment omis.  P — c — t. 

MARCHETTI  ( Alexandre  ) , 
célèbre  traducteur  de  Lucrèce,  na- 
quit le  17  mars  IÜ33,  à Pontormo, 
ancien  château  dans  la  Toscane , 
d’une  noble  famille.  Il  se  livra  d’a- 
bord à son  penchant  pour  la  poésie, 
et  avec  tant  de  succès , qu’avant  l’âge 
de  dix-sept  ans , il  avait  composé 
plusieurs  petites  pièces  fort  remar- 
quables , entre  antres,  un  sonnet  quê 
Crescifibeni  a inséré  dans  llstoria 
délia poësia  oolgarc , comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Son  frère  aine* , 
craignant  que  le  goût  exclusif  des 
lettres  ne  fût  un  obstacle  à son  avan- 
cement , l’envoya  étudier  le  droit 
à Florence;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas 
à se  lasser  d'une  science  qui  ne  repose 
que  sur  des  autorités,  «I  il  alla  pren- 
dre à Pise  des  leçons  de  philosophie. 
Fatigué  d’entendre  ses  maîtres  ap- 
puyer leurs  raisonnements  sur  des 
principes  d’Aristote  , contredits  par 
l’cxperience,  il  était  sur  le  point 
d’abandonner  Pise,  lorsque  le  célè- 
bre Borelli  y fut  appelé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  :les  leçons 
de  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galilée,  firent  faire  à Marchetti  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences; 
mais  l’attrait  qu’avait  pour  lui  la  phi- 
losophie , ne  lui  fit  pas  négliger  la 
culture  des  lettres.  Eu  terminant  scs 
39- 
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cours,  il  fut  nomme  professeur  de 
logique;  il  obtint,  en  iG5y,  la  chaire 
de  philosophie,  qu’il  remplit  avec 
éclat  pendant  vingt  années  , obligé 
de  lutter  sans  cesse  contre  les  intri- 

Îues  des  partisans  du  péripatétisme. 

I succéda , en  1 679 , a Borelli , dans 
la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques , et  s’attacha  , comme  lui , à 
former  de  bons  élèves  : l’un  des  plus 
distingués  fut  son  propre  fils  Augelo 
Marchetti , dont  on  a divers  ouvra- 
ges. 11  eut  a soutenir  quelques  dispu- 
tes avec  Viviani  et  le  P.  Guido  Gran- 
di , sur  des  questions  qui  sont  réso- 
lues depuis  long  temps  , et  qui  n’of- 
frent par  conséquent  plus  d’intérêt.  11 
mourut  d’apoplexie  au  château  de 
Pontormo,  le  G septembre  1714- 
Marchetti  était  membre  de  l’acadé- 
mie de  laCrusca,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d’Italie.  Ses 
ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique  , fort  estimés  dans  le 
temps , ont  tqus  été  surpassas.  Le 
seul  qu'on  cite  encore  quelquefois 
est  le  traité  De  résistent iti  solidorum 
(Florence,  1G69,  in-4°.),  qu’on 
trouva  si  beau  que  l’envie  l’attribua 
à Borelli  ; maisses  traductions^’ Ana- 
créon , et  surtout  de  Lucrèce , as- 
surent à Marchetti  une  renommée 
durable.  La  ^ Traduction  d’Ana- 
créon, imprimée  à Lucques,  en  1 707, 
in-4°. , fut  supprimée  par  ordre  de 
l'inquisition  ; mais  elle  a été  repro- 
duite daus  le  recueil  des  traductions 
italiennes  de  ce  poète , Yeuise , 1736, 
in-4". , et  séparément  , Londres  , 
i8o3,  in-8°.  Celle  du  poème  de  Lu- 
crèce , en  vers  sciolli , est  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Marchetti  ; 
tous  les  critiques  italiens  s’accordent 
à en  louer  la  fidélité  , la  précisiou  et 
l’élégance  du  style  : la  censure  qu’en 
a faite  l’abbé  Lazarini,  porte  moins 
sur  la  traduction  quesur  les  principes 
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delà  philosophie  de  Lucrèc^T’.  Lit 
crèce).  Cette  traduction  fut  publiée 

Eour  la  première  fois  parPaolo  Kolli, 
ondres,  1717,  iu-8°.  ; l’éd.  d’Ams- 
terdam (Paris),  1754,2  vol.  in-8°. , 
fig. , revue  par  Gerhaut , est  beau- 
coup plus  belle,  mais  moins  correcte. 
On  fait  cas  encore  de  l’édition  de 
Lausanne,  1759,  in-8°. , et  de  celle 
de  Londres,  1 779,  in-4°.  Les  poésies 
de  Marchetti  ont  été  recueillies  sous 
ce  titre  : Saggio  delle  rime  eroiche , 
morali  e sacre,  Florence,  1704,  in- 
4°.  ; nouvelle  édition , augmentée  et 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur  , Ve- 
nise , 1755,  in-4°.  11  avait  laissé  eu 
manuscrit  des  mélanges  de  philoso- 
phie , iV  mathématiques  et  de  litté- 
rature , parmi  lesquels  on  doit  dis- 
Gnguer  une  traduction  in  ottava  ri- 
ma , des  quatre  premiers  livres  de 
l’Enéide , que  les  Italiens  comparent 
à la  belle  traduction  d’Aunib.  Caro  , 
et  le  déliut  d’un  Poème  destiné  à 
combattre  le  système  de  Lucrèce , 
et  que  l’auteur  se  proposait  de  dé- 
dier à Louis  XIV.  Ce  fragment , in- 
séré dans  le  tom.  xxidu  Giorn.de'lit- 
lerati  d’Jtalia , a été  réimprimé  avec 
la  traduction  française , dans  le  Jour- 
nal étranger  du  mois  de  février 
1760.  Fabroni  a publié  la  Fie  de 
Marchetti,  dans  la  iv*.  décade  des 
Fitce  Italor.  doctr.  excellent.  Les 
Mémoires  de Niceron , tom.  vi,  con- 
tiennent son  Eloge,  tiré  du  Giomale 
de’ letterati  d'Italia,  tom.  xxi.  Zac- 
caria  l'a  donné  avec  beaucoup  plus 
de  détail , et  enrichi  de  notes  , dans 
sa  Bibliulheca  Pistoriensis , p.  3ao- 
336.  W— s. 

M ARCHETTIS  ( Pierre  ne) , 
médecin , naquit  à Padoue  ; il  y pro- 
fessa d’abord  la  chirurgie  , puis  il 
obtint  la  chaire  d’anatomie  le  u8  fé- 
vrier i65a.  Il  réunit  ces  deux  chaires 
en  1GG1 , et  mourut  le  iü  avril  1(173, 
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Igcde  quatre-vingts  ans  : il  avait  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Marc. 
On  a de  cet  auteur  : I.  Sylloge 
observationum  medico  - chirurgica- 
rum  rariorum  , Padoue  , 1GO4  et 
1 685  , in-8°.  ; Amsterdam  , 1 665 , 
in  ta,  i675,in-40.;I..ondrcs,  1709, 
i n-8°.  ; Nuremberg,  1673,  in-8°.,  en 
allemand.  Ce  recueil  contient  69  ob- 
servations des  cas  les  plus  rares  en 
chirurgie  , dans  un  bon  nombre  des- 
quels l’auteur  se  montre  grand  par- 
lisan  du  cautère  actuel.  II.  Tendinis 
flexoris  pollicis  ab  æmto  cvulsi  ob- 
servatio , Padoue , 1 654  > >>1-4°.  — 
Son  fils,  Dominique  Marchettis, 
naquit  à Padoue . en  1626  : nomme', 
très- jeune  encore,  coadjuteur  de  Vcs- 
lingius,  ildut  aux  connaissances  qu’il 
acquit  en  anatomie, l’avantage  de  suc- 
céder à ce  professeur  célèbre.  Il  mou- 
rut à Padoue,  en  1688.  11  a publié 
l’ouvrage  suivant  : Analomia  seu 
responsiones  ad  Hiolanum  anatomi- 
cum  Parisiensem  in  ipsius  animtul- 
versionibus  , etc.  Padoue  , 1 65a  , 
i654  « in-4®.  ; Hardcrwick , i656 , 
in- 12;  I.cydc , 1688,  ln-tà:  c’est 
pour  défendre  Veslingius  , contre 
les  attaques  de  Riolan  , que  Domi- 
nique a compose  cet  écrit , daus  le- 
quel il  a consigné  les  travaux  les  plus 
importants  de  son  maître  et  les 
siens  , et  formé  un  recueil  des  faits 
anatomiques  les  plus  intéressants. 
Haller  le  cite  avec  éloge.  — Antoine 
MjiRcnETTis  , frère  de  Dominique, 
après  «voir  long-temps  aidé  son  père 
dans  ses  travaux  anatomiques  , le 
remplaça  dans  l’enseignement  de 
cette  science  eu  1669,  fut  nommé 
professeur  de  chirurgie,  en  i683  , 
et  mourut  le  22  octobre  1730  , âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  P.  et  L. 

MARCHETTY  ( François  ),  na- 
tif de  Marseille,  entra  en  i63odans 
la  congrégation  dcl’OiaUnre,  s’atta- 
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rha  à M.  Gault,  évéque  de  cette  ville , 
et  mourut  dans  sa  patrie  en  1688.  il 
est  auteur  des  ouvrages  suivauts  : I. 
Paraphrase  sur  les  e'pitres  de  saint 
Pierre , 1639.  II.  Traité  sur  la 
messe  , avec  l’explication  de  ses  cé- 
rémonies , en  latin  et  en  français. 
III.  VU  de  M.J.  B.  Gault , évéque 
de  Marseille,  i65o,  plus  exacte, 
plus  détaillée , que  celle  qu’en  avait 
composée  le  P.  Senault , mais  d’uu 
style  qui  sent  le  terroir.  IV.  Vie  de 
M.  G alatip  de  Chasteuil , célèbre 
solitaire  du  Mont  - Liban , 1666, 
in- 1 2 , revue  par  le  docteur  Arnacild; 
rare  parce  que  la  plupart  des  exem- 
plaires périrent  dans  un  incendie 
cher  le  libraire.  La  Roque  l’a  réim- 
primée en  abrégé,  q ioj  son  Voyage 
de  Syrie  , et  du  Mod\'-  Liban  ( V. 
Galaüp,  XVI , 279  ).  V.  Discours 
sur  le  négoce  des  gentilshommes 
de  Marseille  , et  sur  la  qualité  de 
nobles  marchands  qu’ils  portaient , 
1671  , in-40.  Cet  ouvrage  contient 
Lcauconpdc  recherches,  pour  prou- 
ver que  le  commerce  ne  faisait  point 
dérogera  Marseille.  Il  était  dédié  au 
roi  pour  engager  sa  Majesté  à rcnou  - 
veler  ce  privilège.  VI.  Coutumes 
sacrées  de  Marseille,  en  forme  de 
dialogue.  L’auteur  y fait  l’apologie 
des  usages  populaires  de  cette  ville, 
entre  autres  , de  la  procession  du 
bœuf  couronné,  qu’on  promène  dans 
les  rues,  en  grande  pompe,  la  veille 
et  le  jour  de  la  fêle-dieu  , comme  le 
symbole  de  l’eucharistie.  Marchctty 
a laissé  un  manuscrit  sur  l’Écriture- 
sainte.  T — d. 

AlARCHI  (Fbançois  de’),  l’uh 
des  ingénieurs  italiens  les  plus  dis- 
tingués , était  né  à Bologne , dans  le 
seizième  siècle, d’une  famille  noble: 
il  fut  attaché  au  service  d’Alexan- 
dre de  Médicis , premier  duc  de  Flo- 
rence, et  de  sa  veuve  Marguerite, 
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duchesse  de  Parme , et  à celui  du  pa- 
pe Paul  III  , qui  lui  accorda  le  litre 
de  gentilhomme  romain.  11  fit  cons- 
truire la  forteresse  de  Plaisance  en 
1 547  , et  servit  en  Flandre  pendant 
3a  ans , comme  ingénieur  du  roi 
d’Espagne.» L’ouvrage  qui  .1  fait  la 
réputation  de  Marchi , et  auquel  on 
sait  qu'il  travaillait  en  1.545,  n’a 
cependant  paru  qu’a  prés  sa  mort , 
par  les  soins  de  Gaspar  Dali’  Oglio, 
son  ami.  Il  est  intitulé  : Dclla  ar- 
chileUura  militare  lihri  tre  , nelli 
quali  si  tlescrivono  H veri  modi  ilel 
forüficare  che  si  usa  a tnnpi  mo- 
dérai. Brescia,  1 5()f) , gr.  iu-fol.  ; 
orné  de  i(ji  planrh.  impr.  avec  le 
texte.  Getlc  édition  est  extrêmement 
rare;  et  les. exemplaires  qu’un  en  a 
vus  passer  ÿ’/puis  quelques  années 
dans  les  ventes  à Pans  , ont  été  por- 
tés à des  prix  excessifs  ( 1 ).  Ces 
exemplaires  différent  par  le  fron- 
tispice et  par  quelques  changements 
dans  les  pièces  préliminaires  ; mais 
il  est  certain  qu’ils  sont  d’une  même 
édition.  Les  planches  ayant  été  ter- 
minées long-temps  avant  l’impres- 
sion du  texte , ou  les  trouve  .séparé- 
ment. Manesson  Mallet  eu  a publié 
quelques-unes  dans  le  second  vo- 
lume des  Travmtx  de  Mars  ( Voy. 
Maluct  ).  I/ouvragc  de  Marchi  of- 
fre i(ii  systèmes  de  fortifications, 
u’il  assure  être  de  son  invention , et 
ans  plusieurs  desquels  ou  trouve  la 
plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été  proposées  et  exécutées  depuis 
par  les  plus  habiles  ingénieurs  (a). 
Il  s’est  beaucoup  attaché  à perfec- 
tionner l’ordre  renforcé , dont  IVfeg- 


(l)  Un  rx>  mpl.iTr  « animant  , ù 1»  fin  du  troiûcuie 
livre,  «)  {>!.mm)i  * qui  itc  *<mt  pa«  indiquer*  da  % le  Cm- 
ialoxiw  «la  nîic  d-  Im  Vallifa**  , cl  en  outre  nno  ligure 
diniUf  , « été  porte  à i35o  fr.  ■ ;•  mute  tir  Lascrua 
Sa  lUnder. 

(»)  V.  W irchitcclun  dnjùrteresict , p»r  M-  M*o- 
dar , p.  jMx 
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gi  avait  le  premier  cherché  à intro- 
duire l’usage  ( y.  Maggi,  XXVI  ). 
Les  Italiens  prétendent  que  la  grande 
rareté  de  cct  ouvrage  provient  de  ce 
que  les  exemplaires  en  ont  été  dé- 
truits par  les  ingénieurs  étrangers 
( ult-amoiUani ) qui  s’étaient  appro- 
prié les  inventions  de  Marchi  ; ils 
ont  nommément  fait  ce  reproche  à 
Vaubau  (1).  Mais  on  sait  que  les  ou- 
vrages tirés  à grand  nombre  et  con- 
servés avec  le  plus  de  soin,  ne  sc 
trouvent  plus  que  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  au  bout  d’un  ou  deux 
siècles.  M.  Louis  Marini  , directeur 
de  la  bibliothèque  de  la  Casanata , 
a fait  réimprimer  1 ' Architettura  mi- 
litare de  Marchi,  Rome,  1810,  5 
vol.  gr.  in-fol.,  ou  6 vol.  in  4°-  Cette 
magnifique  édition  , supérieure  à la 
première  sous  tous  les  rapports,  a 
coûté  100  fr.  le  volume  aux  sous- 
cripteurs. Le  premier  volume  con- 
tient les  Prolégomènes  du  savant- 
éditeur , et  la  biblioteca  istorico- 
critica  di  fortijicazione  permanen- 
te ; le  second  : IVuova  lezione  e co- 
menli  ; le  troisième  : l’ Ouvrage  de 
Marchi;  et  les  deux  derniers,  les 
planches.  Le  texte  a été  imprimé  en 
même  temps,  format  gr.  iu-4°. , 3 
tom.  en  (i  vol.  Ou  a encore  de  Mar- 
chi : Relazionc  parlicolare  délie 
gran  feste  o trionji  fatti  in  Portai 
gallo  e in  Fiandra  nello  sposalizio 
drl  Pr.  Alessandro  Famese  e don- 
na Maria  di  Portogallo , Bologne, 
Bcnazzi , 1 566.  On  peut  consulter  , 
sur  cct  ingénieur , une  Xotice  très- 
exacte  dans  le  tome  vi  des  Scriltori 
Bolognesi  par  M.  le  comte  Fantuz- 

(t)  Uuc  Dissertation  d'un  officier  lorr-iii,  impri- 
mée à Milan  , m tend  prouver  que  le*  troia 

t'VsIrmr»  e V»ul»«o  »e  trvxivrot  tu  lubaUncc  «faut  fa 
livre  de  Marchi  ( Ertuen.  Pin! , Dmlrçht  tvprm  l’ar- 
i hitr  tlnrm  , Milan  , 1 770  ).  Denina  avant  *repel>  i» 
reprxnhr  dans  te*  Htrvlutium  tl'IluL*  , un  uOtcfar 
f ru  tirai*  le  tvfobi , peut-être  trop  dur*  meut , «fau»  fa 
Juurual  «fa  ikmillun  , avili  177s,  p.  |3S. 
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7i.  Voyez  aussi  la  Notice  sur  Mar - 
chi  par  Venturi.  W — -s. 

MARGlEN  , empereur  d’Orient , 
naquit  dans  la  Thrace,  d’une  faiiiille 
obscure,  vers  Tannée  3<)i.lls  enrôla 
fort  jeune,  apres  avoir  manqué  de 
perdre  la  vie  par  une  circonstance 
singulière  : on  l’arrêta  sur  une  route 
près  du  cadavre  d’un  homme  nou- 
vellement tue , et  dont  on  le  crut 
l’assassin.  Le  procès  allait  lui  deve- 
nir funeste , lorsque  le  vrai  coupable 
fut  découvert.  Entré  dans  la  milice, 
Marcicn  obtint  la  faveur  d’Ardabu- 
rius , et  de  son  lils  Aspar , généraux 
puissants,  qui  facilitèrent  sou  éléva- 
tion jusqu’au  rang  de  sénateur.  Il 
l’occupait  en  45o  > lorsque  la  mort 
de  Théodose  le  jeune  laissa  le  trône 
entre  les  mains  de  sa  sœur,  la  ver- 
tueuse Pulchéric:  cette  princesse  que 
sa  piété  portait  au  célibat , mais  à 
qui  le  poids  du  sceptre  prescrivait 
de  prendre  un  époux , crut  pouvoir , 
à cinquante  deux  ans , ne  manquer 
a aucun  des  devoirs  quelle  s était 
prescrits,  en  s’unissant  au  sage  Mar- 
cicn , déjà  sexagénaire , et  veuf  d’une 
première  femme  dont  on  ignore  le 
nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aus- 
sitôt. Son  premier  soin  fut  de  s’en- 
tourer des  hommes  les  plus  probes 
de  l’Empire,  et  sa  première  action 
de  refuser  fièrement  à Attila  le  hon- 
teux tribut  que  Theodose  II  s’etait 
engagé  à lui  payer.  « Je  n’ai  d’or  que 
» pour  mes  amis , et  j'ai  du  fer  pour 
» mes  ennemis,  » répondit  Marcicn. 
Sa  sagesse  brilla  pendant  le  concile 
de  Chdtcédoine  ; et  plusieurs  fois  les 
Pères  de  ce  concile  eurent  recours  à 
scs  lumières  dans  les  questions  qui 
leur  furent  soumises.  Eu  455 , Mar- 
■ cicn  reconnut  Avitus  , comme  em- 
pereur d’Occident,  et  fit  en  vain  les 
démarches  les  plus  vives  auprès  de 
Genscric , pour  obtenir  la  liberté  de 
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l’impératrice Eudoxic , femme  deVa- 
lentinien  III , et  de  scs  deux  filles. 
Après  un  règne  de  six  ans  et  quelques 
mois,  qui  fut,  pour  l’Orient,  un  temps 
de  paix,  de  justice  et  de  bonheur, 
Marcicn  mourut  en  457  ; il  avait 
perdu  Pulchc’rie  en  453,  et  ne  laissa 
qu'une  fille  , née  de  sa  première 
femme,  et  mariée  à Anthéuiius,  de- 
puis empereur  d’Occident.  Les  mé- 
dailles de  Marcicn  sont  assez  rares: 
Léon  Irr.  lui  succéda.  I. — s — e. 

MARCIEN  , rebelle.  V.  Zénoj». 

MARC1EN  , géographe  grec  , 
était  de  la  ville  d’Héracléc  , sur  le 
Pout-Euxin  ; ce  qui  l’a  fait  nommer 
Marcien  d’Héraclée.  11  paraît  avoir 
vécu  au  commencement  (lu  quatrième 
siècle,  un  peu  avant  la  translation  de 
l’empire  à Constantinople.  Il  écrivit 
uu  Périple  entier  du  Monde,  dont  il 
ne  nous  réite  que  des  fragments.  La 
première  partie  renfermait  la  des- 
cription des  côtes  , tant  orientales 
qu’occidentales,  de  la  mer  intérieure 
( ou  Méditerranée  ) et  des  îles  qui  y 
sont  situées.  Pour  cette  partie , l’to- 
lémée  a été  son  guide;  et  il  évalue 
en  stades  les  distances  en  degrés  et 
en  minutes  qui  résultent  des  tables 
du  géographe  d’Alexandrie.  Il  cite 
cependant  aussi  Protagoras , Eralos- 
thène  , et  Denys  fils  île  Diogène.  La 
seconde  partie  du  Périple  traitait  des 
côtes  de  l'Océan  occidental , et  ren- 
fermait l’abrégé  des  onze  livres  d'Ar- 
temidorc  d’Éphèsc;  mais  Marcicn 
avait  consulté  , pour  rectifier  cet 
abrégé  , un  grand  nombre  d'auteurs 
qu’il  cite.  Ces  auteurs  sont,  Timos- 
theue  de  Rhodes,  Eratosthènc,  Py- 
théas  de  Marseille,  Isidore  de  Cha- 
rax  , Sosander , qui  avait  écrit  sur 
l'Inde,  Siinmeas,  qui  avait  composé 
un  périple  entier  du  Monde,  Appelle 
deCyrènc,  et  Eulbymcnc  de  Mar- 
seille, Philcas  d’ Allumes,  Andros- 
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thène  de  ThaSe,  Cléoii  de  Sicile, 
Eudoxê  de  Rhodes , Hannon  de 
Carthage,  Scylax  de  Caryandc,  Bo- 
theus  , Strabon  , et  enfin  Menippe 
de  Pergame , que  Marcien  regardait 
comme  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  périples.  Marcien 
d’Héracléc  est  surtout  utile , parce 
qu’il  nous  fait  connaître  des  frag- 
ments précieux  de  ces  auteurs  , dont 
les  ouvrages , si  l’on  en  excepte  trois 
ou  quatre , sont  entièrement  perdus. 
Il  peut  servir  aussi  à rectifier  quel- 
ques-unes des  erreurs  des  copistes  de 
Ptoléméc,  ou  nous  aider,  par  la  com- 
paraison , à choisir  les  meilleures  le- 
çons dans  les  diverses  éditions  ou 
manuscrits  de  cet  ancien  géographe. 
Marcien  fut  d’abord  publié  en  grec, 
en  1600,  d’après  le  seul  manuscrit 
connu , dans  le  recueil  d’Hœschelms; 
il  reparut  avec  une  traduction  latine 
et  une  dissertation  de  Dodwcll  dans 
le  tome  ier.  des  Geograpliice  veleris 
Scriptores  grirci  minores  ( V.  Hrn- 
son,  XXI,  i3  ).  On  y a joint  des 
fragments  de  Menippe  de  Pergame , 
d’Étienne  de  Byzance,  d’Artémidore 
d’Éphèse , puisés  dans  Diodorc  , 
Strabon , Athénée , Pline  et  Mar- 
tien Capclla  , alin  de  compléter  et 
d’éclaircir  ce  qui  restait  de  Mar- 
cien. On  a mal -à- propos  public, 
sous  le  nom  de  Marcien  d’Héracléc  . 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
géographie  de  Scymuus  de  Chio, 
eu  vers  iambiques  grecs , dans  le 
recueil  d’Hcescnelius  ; et  avec  une 
traduction  en  vers  latins,  par  Fred. 
Morel,  Paris,  1606,  in -8°.,  et 
par  Erasme  Vinding,  Copenhague, 
1662  , in-8u.  W — n. 

MARCILE(TuEononE),  eu  latin 
Marsilius,  savant  philologue,  né  en 
i548,  à Arnheira,  dans  laGucldre, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père , 
homme  de  mérite,  cl  qui  ne  négligea 
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rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  alla  ensuite  continuer 
ses  études  à Deventcr,  et  fit  de  tels 
progrès  dans  les  langues  anciennes , 
qu’à  l’âge  de  douze  aus,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité,  en  grec  et 
en  latin,  en  vers  et  en  prose.  De  là 
il  se  rendit  à Louvain,  où  il  termina 
scs  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
irudencc,  et  vint  enfin  en  France. 
I enseigna  quelque  temps  les  humani- 
tés à T oulousc , et  fut  appelé,  en  1 5^8, 
à Paris,  pour  occuper  la  chaire  de 
rhetoriquedu  collège  des  Grassins.  U 
la  remplit  avec  une  rare  distinction , 
et  fut  attaché  successivement  à plu- 
sieurs collèges,  notamment  à celui 
du  Plessis,  où  il  resta  dix  aus,  sans 
Sortir  de  l’enceinte  des  Lâtiments, 
occupé  jour  et  nuit  à l’étude.  Il  suc- 
céda,en  1602,  à J.  Passerai,  dans  la 
place  de  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  de  France , et  mourut  le  8 
avril  1G17.  Il  fut  inhume*  dans 
l’église  de  Saint-Éticnne-du-Mont, 
où  l’on  voyait  son  portrait  et  son 
épitaphe.  Marri  le  était  un  homme 
très  laborieux  et  fort  érudit;  et  quoi  • 
qu’il  ne  soit  pas  compté  parmi  les 
critiques  du  premier  ordre,  Sealiger 
ne  lui  a pas  rendu  la  justice  qu’il 
méritait.  On  a de  lui , des  Commen- 
taires et  une  traduction  latine  ( me- 
trica)  des  vers  dorés  de  Pythagore 
(Paris,  i585  , in-iu;  Londres, 
i(ir>/j , in  - 8°.  ) ; des  Notes  sur  le 
premier  livre  des  Epigrammes  de 
Martial , sur  les  Satires  de  Perse, 
les  Poésies  d’Horace,  Catulle,  Ti- 
btillc  et  Properce,  les  Nuits  Atti- 
qiies  d’Aulugellc,  les  Dialogues  de 
Lucien,  le  Traité  de  Tcrtullien  de 
Pnllio , etc.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions , on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Orationes  II'  de  laudibus  aca- 
de  mite  Parisiuisis  ; item  alite  y de. 
linsud  latind,  Paris,  i58G,  iu  dX. 
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On  flt  encore  ces  discours  avec  plai- 
sir. II.  f/istoria  slrenanim , oratio- 
liihus  adver  sariis  eiplicala  et  car- 
miné , etc. , ibid. , 1 5g6 , in-8'b  Cette 
histoire  des  étreintes  est  assez  cu- 
rieuse. I,«  P.  Tournemine  en  a pro- 
filé dans  sa  dissertation  sur  le  même 
sujet.  III.  Lusus de  Nemine , Paris, 
in-8u.  s.  d.  Badinage  poétique,  com- 
pose à l’imitation  du  IS'ihil  de  Pas- 
serai , inséré  dans  différents  recueils 
( J'-.  J.  Passerat  ).  On  les  trouve 
réunis  avec  le  Fr.  Guillimanni  Ali- 
quid , dans  une  édition  de  Fribourg , 
iCin.  IV.  Commonitoria  in  L. 
ttamiresit  ad  Mariaient  hrpom- 
wmata,  etc.,  Paris,  1807,  iu- 8°. 
Il  publia  cette  critique  du  commen- 
taire de  H un  iris  sur  Martial,  sous 
le  nom  de  Cl.  Mnsambert.  P.  Va- 
lons, ami  de  Marcile,  a publié  son 
Floge  ( Paris,  iGvso  ),  pour  le  jus- 
tifier des  injustes  critiques  de  Sca- 
bger.  L'abbé  Goujet  a publié  la  liste 
de  ses  ouvrages , dans  Vf/ist.  du 
collège  de  France,  tom.  n , p.  38a, 
et  suiv.  de  l’éd.  in-t'2.  Elle  est  plus 
exacte  que  celle  qu’on  trouve  dans 
les  Mèm.  de  Niceron , tom.  x*vn. 

W— s. 

MA  RC, ION  , hérésiarque,  né  à Si- 
hopc , ville  de  Paphlagonie , sur  le 
Pont-Euxin,  vivait  dans  le  deuxième 
siècle.  Il  s’attacha  d’abord  à la  règle 
monastique;  et  même,  si  l’on  en  croit 
quelques  écrivains , il  mérita , par  ses 
vertus  et  par  sa  continence,  d’être 
élevé  au  sacerdoce.  Mais  , convaincu 
ensuite  d’avoir  corrompu  une  vierge, 
il  fut  chassé  de  l’Église  par  son 
père , qui  était , en  même  temps  , 
son  évêque.  Ne  pouvant  supporter 
le  déshonneur  qrti  l’accablait  dans 
sa  patrie  , il  se  rendit  à Rome , 
et  ne  négligea  rien  pour  être  reçu 
à la  communion  du  Saint  - Siège. 
Il  paraît,  par  quelques  passages  des 
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Pères, qu’il  fut  rétabli  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique  , mais  qu’il  en  fut 
bientôtaprès  exclu  denouveau.ct  qu’il 
prit  la  résolution  de  faire  schisme, 
pour  contrarier  le  clergé.  Il  se  mit 
donc  à dogmatiser.  11  enseignait  qu’il 
v avait  deux  premiers  principes , 
l’un  auteur  du  bien,  l’autre,  auteur 
du  mal.  Il  attribuait,  au  second  , la 
loi  de  Moïse  „ qu’il  soutenait  être 
contraire  à la  loi  de  J.-C. , envoyé 
par  le  principe  du  bien.  Cette  doc- 
trine était  à-peu-près  celle  de  Cer- 
don, qui  était  vcnudeSyrie  à Rome, 
et  avec  lequel  il  s’c'tait  lié  d'amitié. 
Man  ion  y joignit  les  rêveries  de  Va- 
lentin sur  les  Eons.  Il  ilia  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  réalité  de  l’incar- 
nation du  Verbe,  etc,  Comme  il  par- 
lait avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre de  disciples  qui  n’estimaient  que 
lui,  et  ne  croyaient  pas  pouvoir  ap- 
prendre la  vérité  d'une  autre  bouche 
que  de  la  sicilnp.  Ils  se  répandirent 
en  Italie,  en  Égypte,  en  Syrie  et 

□ne  dans  la  Perse  ; ou  en  compte 
ques-uns  de  très-fameux,  entre 
autres.  Appelle,  Basilisquc,  BlaS- 
lus  et  Théodotion.  En  peu  de  temps 
les  dogmes  de  Marcion  s’étendirent 
au  loin,  et  poussèrent  de  profondes 
racines.  Les  Marciortites  portèrent 
le  mépris  de  la  mort  jusqu’au  fana- 
tisme, et  eurent  plusieurs  martyrs. 
Marciou  avait . dtt-ou  , composé  un 
livre  intitulé  les  ^Antithèses , pour 
établir  les  oppositions  qu’il  s’imagi- 
nait exister  entrelcsdcuxTcstaments. 
Il  ne  s’en  tint  pas  là  : pour  les  rcudre 
plus  sensibles  , il  corrompit  l’évan- 
gile de  saint  Luc,  le  seul  qu'il  recon- 
nût. Il  n’admettait  que  dix  des  épi- 
tres  de  saint  Paul  ,dout  il  retranchait 
même  quelque  chose:  en  un  mot,  il 
élagua,  des  Livres  saints,  tout  cc  qui 
condamnait  son  système.  S.  Poly- 
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carpe,  qui  ,.sous  le  pontiGcatd’Ani- 
cet , fit  le  voyage  de  Rome , ayant 
rencontré  Marcion,  cet  hérésiarque 
lui  demanda  s il  ne  le  Reconnaissait 
pas  : Je  vous  reconnais , répondit  le 
saint  évêque  , pour  le  Jils  aine  Je 
Satan.  Tcrlullicn  prétend  que  , sur 
la  fin  de  sa  vie , Marcion  se  repen- 
• tit  de  scs  égarements , et  demanda 
à rentrer  dans  le  sein  de  l'Église. 
Il  ajoute  qu’on  y consentit,»  con- 
dition qu’il  rétracterait  publique- 
ment ses  erreurs  , et  qu’il  travaille- 
rait de  toutes  ses  forces  à ramener 
Ceux  qu’il  en  avait  infectés.  11  ac- 
cepta les  conditions;  mais,  avant 
de  remplir  la  dernière,  il  fut  surpris 
par  la  mort.  On  ignore  l’époque  de 
cet  événement.  Tcrtullicn , Origène 
et  saint  Basile  , ont  été  , parmi  les 
anciens  , les  plus  redoutables  adver- 
saires de  Marcion.  Voyez  son  article 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies , 
par  l’aBbé  Pltiquet  , et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Bayle.  Ce  scep- 
tique , suivant  sa  coutume  , n’a 
point  épargné  les  sophismes,  pour 
prouver  que  les  arguments  employés 
contre  les  Marcionitcs  uc  sont  point 
péremptoires.  Pluquct  a victorieuse- 
ment combattu  ces  sophismes.  Lcf- 
fler  , J.-E.-C.  Schmidt,  et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit,  de 
nos  jours  , des  dissertations  particu- 
lières sur  les  falsifications  du  Nou- 
veau-Testament attribuées  à Mar- 
cion. ( V.  aussi  ScheLling,  De  Mar- 
cione  epistolarunt  Pauli  emenda- 
tore,  Tubingen,  1795).  L-d-e. 

MARCK  ( Guillaume  de  la  ), 
gentilhomme  d’une  ancienne  et  illus- 
tre maisou  , originaire  de  la  Wcst- 
phalie , est  le  chef  de  la  branche  des 
barons  de  Lutnain.  Il  naquit  vers 
1446  , et  fut  élevé  par  les  soins  de 
l'évêque  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 
a voir  se  développer  son  ardeur 


MAR  * * 

guerrière.  Il  se  signala  dès  sa  jeunesse 
dans  les  troubles  des  Pays  - Bas , 
moins  encore  par  sa  bravoure  que 
par  sa  férocité,  qui  lui  lit  donner  le 
surnom  de  Sanglier  d' Artlenne.  Guil- 
laume s’était  déjà  rendu  cqppablede 
plusieurs  actes  de  violence.  11  finit 
par  assassiner  dans  le  palais,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  son  bienfaiteur,  , 
Richard  , garde  du  sceau  de  l’c’vê- 
que  de  Liège,  qui  blâmait  sa  con- 
duite. L’évêque,  justement  indigné,  le 
chassa  de  sa  présence;  et  Guillaume 
vint  chercher  un  asile  à la  cour  de 
Louis  XI , n’attendant  qu’un  instant 
favorable  à sa  vengeance.  Il  olTrit  au 
roi  de  faire  révolter  le  pays  de  Liège; 
étayant  reçu  de  l’argent,  et  des  hom- 
mes pour  exécuter  celte  entreprise, 
il  retourna  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  parvint  à attirer  l’évêque 
dans  une  embuscade.  Dès  qu’il  le  voit 
en  son  pouvoir,  il  lui  crie  : Louis  de 
Bourbon,  j’ai  recherché  votre  ami- 
tié , vous  me  l’avez,  refusée  ; et  il 
l’étend  mort  a ses  pieds  , d’un  coup 
de  hache.  Guillaume,  nommé  géuc’ral 
en  chef  des  Liégeois  , entra  dans  le 
Brabant,  et  y commit  dg grands  ra- * 
vages  ; mais  , battu  par  l’archiduc 
Maximilicu,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à Liège.  II  s’allia  ensuite  avec 
René  de  Lorraine  , pour  continuer 
la  guerre  à l’Autriche.  Maximilien  , 
qui  avait  appris  à craindre  son  acti- 
vité, cutrccoursà  la  trahison  pour  se 
débarrasser  d’un  ennemi  dangereux. 
Frédéric  de  Hornc,  lié  intimement  • 
Guillaume, se  chargea  de  lelivrer,  ety 
réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se 
vit  entouré de  soldats  : Où  prétendez- 
vous  me  conduire  , dit-il  à son  an- 
cien ami  ? — A Maestricht.  — Dites  à 
la  mort.  Guillaume  monta  sur  l’écha- 
faud avec  calme;  il  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  habits , qu’il  distribua 
aux  spectateurs , et  tendit  sa  tête  au 
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bourreau  , l’an  1 485.  Guillaiirae  n’a- 
vait pas  vécu  quarante  ans.  W — s. 

MARCK  ( Robert  II  , rtfmtc  de 
j. a 1,  parent  du  précédent,  était  fils 
de  Robert  Ier. , tué  devant  Ivoy,  en 
1489.  Maître  d’une  partie  du  pays 
de  Liège,  du  duché  de  Bouillon,  et 
de  la  principauté  de  Sedan,  il  se 
réunit  à sou  frère  Evrard,  pour 
faire  la  guerre  à Maximilien , et  mal- 
gré les  revers  qu’il  éprouva , persista 
dans  son  alliance  avec  la  France.  Il 
lit  partie  de  l'expédition  de  Naples  , 
commandée  par  le  célèbre  maréchal 
Trivulcc,  et  retourna  en  Italie,  en 
1 5 i*î , avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  ïrcinoille.  II  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  ses  deux 
fils  Fleurangcs , et  Jamctz  : averti 
qu’ils  sout  restés  tous  les  deux  bles- 
sés dans  un  fossé,  il  prend  avec 
lui  quelques  hommes,  perce  cinq  ou 
six  lignes  de  Suisses,  et  arrive  enfin 
à l’endroit  où  scs  fils  étaient  cou- 
chés par  terre  ; il  charge  Fleurangcs 
sur  sou  cheval,  remet  Jametz  à 
l’un  des  siens , et  parvient  à les  con- 
duire en  lieu  sûr.  Quel  brave  père  ! 
s’écrie  Brantôme;  mais  aussi  les  en- 
fants étaient  braves  comme  lui  ( V. 
FlecrangêS,  XV,  54)  (1).  Cé- 
dant aux  sollicitations  d’Évrard  , 
Robert  s’allia  à Charles-Quint;  mais 
il  reconnut  sa  faute,  cl  s’élaut  récon- 
cilié avec  François  Ior. , il  déclara 
la  guerre  à l’empereur , et  entra  aus- 
sitôt dans  le  Luxembourg.  Les  cir- 
constances fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  François  1er., le  forcèrent 
de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite de  Robert , et  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  lui  avait  douuées  pour 
cette  expédition.  Abandonné  à ses 


(i)  A Turf.  Flfunnçet , pur  ui>«  rrrruT  typogra- 
plutjtM- , ou  dit  que  c«  capitaine  ctait  d une  lamillc 
âT-jritMir*  A'italte  ; le  lecteur  rst  prie  de  corriger 
celle  faute  , «t  il*,  lira  U €tt;>haU$. 
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propres  forces,  Robert  se  vit  chassé 
successivement  de  tons  scs  étals  ; 
mais  il  y fut  rétabli  par  le  traité  de 
Madrid,  dans  lequel  le  loyal  Fran- 
çois 1er.  n’oublia  pas  de  stipuler  les 
intérêts  d’un  si  bon  et  si  fidèle  allié. 
Robert  mourut  l’an  1 515.  Brantôme 
lui  a consacré  un  article,  dans  1rs 
Fies  des  Capitaines  français , tom. 
Ier.,  éd.  de  1740.  \V — s. 

MARCK  ( ÉvnanD  de  i.a),  frère 
radet  de  Robert , fut  élu  évêque  de 
Liège,  l’an  i5o5;  il  avait  alors  en- 
viron trente  ans,  et  n’était  point  en- 
core engagé  daus  rétatecclésiasl.que. 
Il  se  prépara  par  la  prière  et  par  la 
retraite  à recevoir  les  ordres  sacrés , 
et , après  avoir  pris  possession  de  son 
diocèse,  s’appliqua  à y faire  lleurir 
l’ancienne  discipline.  11  accompagna 
le  roi  Louis  XII,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  armé  de 
toutes  pièces , la  lance  au  poing,  et 
obtint, en  récompense  de  scs  services, 
l'évêché  de  Chartres.  François  Irr. 
s'était  engagé  à solliciterpour  Evrard 
le  chapeau  de  cardinal;  niais  la  du- 
chesse d’Angoulèmc  parvint  à lui 
faire  préférer  un  de  scs  protégés;  et 
Évrard  entra,  en  1 5 1 8,  dans  la  ligue 
de  l’Autriche  contre  la  France.  Il 
contribua  beaucoup  par  scs  intrigues 
à l’élection  de  Charles-Quint,  qui  le 
nomma  archevêque  de  Valence,  pour 
le  dédommager  de  la  perte  des  reve- 
nus de  l’évècbé  de  Chartres,  et  lui 
procura,  en  tS-zo,  le  chapeau  de 
cardinal.  Robert  comte  de  la  Marck 
ayant  fait  la  paix  avec  François  Ier., 
Évrard  ravagea  scs  terres,  et  letraita 
comme  le  plus  cruel  ennemi  : cette 
couduitc  lui  mérita  de  nouvelles  fa- 
veurs de  Charles-Quint:  il  fut  re- 
connu légat  du  Saint-Siège  dans  les 
Pays-Bas  , titre  qu’il  avait  reçu  du 
pape  Clément  VII , et  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Ce  prélat  renouvela 
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les  statuts  de  ses  prédécesseurs  con- 
tre les  sectaires , et  y en  ajouta  de 
nouveaux  , qui  portaient  des  peiues 
très-sévères  contre  les  hérétiques.  Il 
(il  rebâtir  le  palais  épiscopal , avec 
uac  grande  magniücence,  pourvut 
sun  église  de  vases  précieux  et  de 
reliquaires  d’or  , et  ne  négligea  rien 
pour  donner  au  culte  un  éclat  et  nue 
pompe  jusqu’alors  inconnus.  Il  mou- 
rut à Licge,  le  18  mars  i53B , d’une 
indigestion  de  moules.  (V.  l’Art  de 
vérifier  les  dates,  t.  ni,  p. 
cd.  in  - fol.)  Il  fut  enterre  dans  sa 
cathédrale,  où  l’on  voyait  sa  statue 
sur  son  tombeau  de  bronze  dort?. 
Louis  Doni  d’Attichy  a publié  une 
i'ie  de  ce  prélat  dans  le  tom.  u de 
soi * Histoire  des  Cardinaux.  W — s. 

MARCKLAND.  V.  Maiusi.and. 

MARCO  BENEVENTANO,  reli- 
gieux célcstin  , ne  à Bénevent , dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle , a été  le  principal  éditeur  de 
l’cdition  latine  de  la  géographie  de 
Ptolémée , imprimée  à Rome  , en 
1507,  et,  avec  un  nouveau  titre, 
en  i5o8  : il  augmenta  cette  édition 
d’un  nouveau  planisphère, dressé  par 
•fc.iu  Ruysch , et  de  six  cartes  mo- 
dernes, qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
1 édition  de  1478,  la  première  où 
l'on  ait  employé  la  gravure  en  cui- 
vre pour  multiplier  les  cartes  géo- 
graphiques(  V.  Bucrixcr,  VI,  508). 
On  remarque  dans  le  privilège  pon- 
tifical de  cette  édition,  la  clause  sin- 
gulière, que  le  prix  du  livre  n’est 
pas  laissé  à l’aruitraire  du  libraire- 
éditeur,  mais  qu’il  doit  cire  fixé  par 
Thomas  Fedro,  chanoine  de  Latran , 
bibliothécaire  du  pape.  Quelques 
erreurs  de  Marco  Bctieventano  ont 
été  relevées  avec  peu  de  ménagement 
dans  l’édition  de  Ptolémée  donnée 
à Venise  par  Sylvanus,  en  1 5 1 1.  Ce 
docte  religieux  s’était  aussi  appliqué 
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à l’astronomie;  et  il  publia  un  ou- 
vrage qui  parait  être  le  Tractatus 
de  motu  octavre  sphœrce , que  La- 
lande [Bill,  astr .,  p.  7),  trompé  par 
Weidler,  place  sous  l’année  i3o5. 
Alb.  Pighius  le  réfuta , en  prenant 
la  défense  des  Tables  alphonsines, 
Adversits  noyant  Marci  Beneven- 
taniAstronomiam,  quæ  positionna 
alphonsinam  ac  recentiorum  om- 
nium de  mntu  octavi  orbis  dépra- 
vant , Alb.  Piehii  Campensis  Apo- 
logia , in  qud  alphonsinapositio  Iota 
demonstratur,  Paris,  1 5ia , in-4°. 
Cette  édition  n’est  probablement 
qu’une  réimpression  ; et  l’ouvrage 
doit  avoir  d’abord  paru  à Rome , 
en  i5-îo  on  r5‘jtt , sous  le  voile  de 
l’anonyme;  car  le  célestin  y répon- 
dit en  1 fa  1 , par  les  deux  ouvrages 
suivants,  cités  parleToppi  : I.  Apo- 
lopeticum  opiiscuhim  Marco  Bene- 
ventano  monaco  celestino  aulhore 
advenus  ineptias  cacoslrologi  ano- 
nrmi , etc.  II.  Novum  opusculum 
Marci  Beneventani...  iterum  scri- 
bentis  in  cacostrologum  referentem 
ad  eclipticam  immobilem  abacurn 
alphonsinum.  Lalande  n’a  pas  connu 
ces  deux  opuscules.  C.  M.  P. 

MARCO  POLO.  V.  Polo. 

M ARGON VILLE  ou  MARCOU- 
YILLK  (Jean  de),  gentilhomme, 
né  dans  le  Perche  vers  i54o,  s’ap- 
liqua  à l’ctudc  avec  beaucoup  d’ar- 
citr , et  rechercha  l’atlcclion  des 
personnes  qui  partageaient  sou  goût 
pour  les  lettres;  il  comptait  au  nom- 
bre de  scs  amis  Fr.  Befleforct,The- 
ve! , etc.  On  voit,  par  quelques  pas- 
sages de  scs  écrits  , qu’il  était  sincè- 
rement attaché  à la  religion  catho- 
lique, mais  qu’il  n’approuvait  pas 
les  mesures  prises  pour  obliger  te* 

Iirotestants  à rentrer  dans  le  sein  de 
'Eglise  : il  se  montre , dans  tou* 
ses  ouvrages,  l’ami  de  son  pays  , et 
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déplore  les  maux  que  les  guerres  ci- 
viles faisaient  éprouver  à sa  pairie. 
Il  vivait  encore  en  1374  > niais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ou  a de 
Marconville  : I.  La  Manière  de  bien 
policer  la  république  chrétienne, 
contenant  l'état  et  office  des  magis- 
trats, etc.,  Paris,  i56a;  Rouen, 

1 û8'->. , in-8°.  II.  Traité  contenant 
l’origine  des  temples  des  Juifs , 
Chrétiens  et  Gentils , et  la  fin  cala- 
miteuse de  beux  qui  les  ont  ruinés , 
Paris  , 1 563 , in-8°.  Il  y a beaucoup 
de  recherches  et  de  remarques  cu- 
rieuses dans  ce  petit  ouvrage  dont  il 
se  fît  deux  edi  lions,  la  même  année. 
III.  Traité  enseignant  d’où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes, ibid.,  r563',in-8°.  ; curieux  et 
eu  commun.  IV.  Recueil  mémora- 
le  d’aucuns  cas  meiveilleux  ad- 
venus de  nos  ans , et  d’aucunes  cho- 
ses estranges  et  monstrueuses , ad- 
venues ès  siècles  passés,  ibid.,  1 564, 
in-8°.  ; rare  et  recherche.  L’autcur 
ne  mérite  de  confiance  que  pour  les 
faits  dont  il  a pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  3e.  contient  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  différentes  fa- 
mines qui  affligèrent  la  France  dans 
le  seizième  siècle.  V.  Traité  de  la 
bonté  et  mauvaistié  des  femmes  , 
ibid.  , 1 564-66-7 1 , in-8°.  ; 1576; 
revu  et  corrigé,  i586,  in  - 16.  Les 
différentes  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  également  recherchées.  O11  y 
trouve  beaucoup  de  traits  plaisants 

Jour  ou  contre  les  femmes  , narrés 
'une  manière  naïve  et  avec  agré- 
ment. VI.  Traité  de  T heur  et  mal- 
heur du  mariage  ; ensemble  les 
lois  connubiales  de  Plutarque,  tra- 
duites en  francois,  ibid.,  i564- 
7 1 , in  - 8°.  ; Lyon,  i6ou  , in- 8°.  ; 
petit  ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite 
au  précédent.  VIL  Excellent  opus- 
cule de  Plutarque  ; De  la  tardive 
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vengeance  de  Dieu  , traduit  sur  la 
version  latine  de  Ril.  Pmkhcymcr, 
ibid. , 1 563  , in  - 8°.  V II I.  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  écar- 
tés de  la  vraie  et  ancienne  Eglise 
catholique,  ibid. , 1571  , in-8°.  IX. 
Traité  de  la  bonne  et  mauvaise 
langue,  ibid.,  1573,  in-8°.  X.  De 
la  Dignité  et  utilité  du  Sel  et  de  la 
grande  cherté  et  presque  famine 
d’icelui  en  l’anprésent , ibid. , 1 574, 
in-8u.  ; curieux  et  peu  commun.  Mar- 
couville  a fourni  le  tome  vi , au 
Recueil  des  histoires  prodigieuses , 
extraites  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, Paris,  i5rj8,  in- 16.  W — s. 

MARGOT  ( Eustache  ) , profes- 
seur de  médecine , naquit  à Mont- 
pellier en  1686.  Il  commençait  de 
s’y  livrer  à la  pratique  de  son  art , 
lorsqu'on  173a,  il  se  présenta  pour 
disputer  une  chaire  vacante  par 
la  démission  d’Astruc  , qui  , après 
avoir  professé  avec  éclat,  à Tou- 
louse et  à Montpellier , se  fixait  en- 
fin dans  la  capitale.  Marcot  sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  quoiqu’il 
eût  pour  antagonistes  Fizes  et  Fer- 
rein  ; le  premier  , depuis  si  célèbre 
comme  praticien  , et  le  second  com- 
me anatomiste.  Peu  de  temps  après, 
Marcot  fut  désigne  pour  être  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  roi  et 
médecin  des  enfants  de  France.  Ou 
trouve  dans  la  Collection  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  deux  écrits 
de  ce  savant  praticien.  Le  premier 
est  un  Mémoire  qui  a pour  objet  un 
enfant  monstrueux  venu  au  monde 
sans  aucun  vestige  de  cerveau  ni  de 
cervelet  ; ce  qui  a conduit  notre  au- 
teur à d’intéressantes  questions  sur 
la  génération  des  monstres.  Le  se- 
cond consiste  dans  une  observation 
sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue , qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  Tumeur  anévrismale  et 
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jtohpcusc  de  Vaoile.  Marcot  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants  , eu  1 7 55- 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , il  avait 
jete'  au  feu  tous  ses  papiers  ; et  ce  qui 
reste  de  lui  doit  nous  faire  regretter 
ce  qu’il  a détruit.  son  K lape  par 
Poitevin,  Montpellier,  1771 , in-12. 

U — g — s. 

MARCULFE, moine  français,  vi- 
vait, selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  O11  ne 
sait  rien  de  positif,  ni  sur  l’époque 
de  sa  naissance , ni  sur  l’ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartenait,  ni  sur  le 
monastère  qu’il  habitait.  Le  P.  Lab- 
bc  le  fait  demeurer  à Bourges.  On 
conjecture  neanmoins  , d’après  une 
dédicace  adressée  par  lui  à un  pape 
qu’il  appelle  Landry,  que  MarcuUc 
ouvait  bien  être  du  diocèse  de 
aris , qui  était  gouverné  par  un 
évêque  appelé  Landry , vers  660 , 
sous  le  règne  de  Clovis  II , (ils  de 
Dagobert  ; on  sait  que,  sous  les  rois 
de  France  de  la  première  race,  le  ti- 
tre de  pape  se  donnait  sans  distinc- 
tion â tous  les  c'vêques,  et  que  cette 
coutume  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques traces  sous  la  seconde  race , 
tomba  tout-à-fait  en  désuétude  au 
commencement  de  cette  dynastie.  Il 
fait , d’ailleurs,  souvent  mention  des 
maires  du  Palais  , lesquels  11e  s’em- 
parèrent, en  quelque  sorte,  de  l’auto- 
rité royale,  qu’a  près  la  mort  de  Da- 
gobert , et  dont  la  fonction  cessa 
totalement  sous  les  Carlovingicns. 
Marculfe  a réuni  , dÿns  un  recueil , 
les  formules  des  contrats  et  des 
actes  publics  les  plus  usités  A l’é- 
poque où  il  vivait  ; et  cette  collection 
précieuse  est  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire, 
et  surtout  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Ces  formules  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  celles  que  les  Romains 
a s aient  consacrées  dans  leur  juris- 
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prudence,  et  dont  le  recueil,  formé 
d’abord  par  Flavius,  était  d’un  usa- 
ge tellement  sacré  chez  eux , que  le 
succès  d’une  affaire  dépendait  uni- 
quement drt  choix  et  de  la  stricte 
observation  de  la  formule  qui  était 
attachée  à toutes  les  demandes  de 
cette  espèce.  Ces  formules  , abolies 
totalement  par  Justinien,  n’étaient 
>as  destinées  à être  renouvelées  chez 
es  Gaulois,  dout  les  mœurs  sim- 
ples auraient  repoussé  plutôt  qu "ac- 
cueilli des  subtilités  appropriées 
uniquement  au  génie  des  Romains. 
Marculfe  n’a  voulu  que  réunir  des 
modèles  d’actes  qui  pussent  servir 
à guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
semblables  à rédiger , sans  «qu’ils 
fussent  astreints  à se  Servir  litté- 
ralement des  expressions  qu’il  em- 
ployait. Il  est  même  à présumer  que 
son  recueil,  qu’il  n’avait  formé  qu’à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu’il 
l’annonce  lui-même,  n’était  destiné 
qu’aux  clercs  et  aux  moines  : ceux- 
ci  , sous  la  première  race , étant  à- 
peu-près  les  seuls  lettrés , dressaient 
tous  les  actes  publics,  en  y conser- 
vant le  stvlc  et  l’esprit  de  la  loi  ro- 
maine, la  seule  que  suivaient  tons  les 
ecclésiastiques,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  â cause  des  immuni- 
tés et  des  privilèges  qui  leur  étaient 
accordés  par  les  constitutions  des 
empereurs.  Le  recueil  de  Marcidfe 
est  divisé  en  deux  livres  : dans  le 
premier,  destiné  aux  actes  royaux  , 
ou  trouve  des  modèles  de  brevets, 
d’actes  et  de  chartes  , émanés  de  la 
puissance  rovale  : le  second  est  con- 
sacré aux  actes  privés  ; on  y voit 
(des  modèles  de  donation,  de  vente, 
de  louage , de  mandat . de  pactes  sur 
dcsdroiLs  successifs , de  contrats  de 
mariage . etc.  ; on  y rencontre  même 
un  acte  de  divorce  par  consentement 
mutuel,  jtortant  quccommc  les  epoux 
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ne  peuvent  pas  vivre  eu  paix,  ils 
déclarent  se  séparer  volontairement , 
et  se  réserver  chacun  la  liberté  ou 
d’embrasser  l’état  monastique , ou 
de  se  remarier  à d’autres.  Les  for- 
mules de  Marculfc  ont  été  publiées 
avec  d’excellentes  notes , par  Jérôme 
Bignon  ( F.  Bignon,  IV,  4^3  ) , 
Paris,  t6i3,iii-8°.  A la  meme  épo- 
que elles  parurent  également  dans  le 
Codex  legum  anliquarum  de  Lin- 
denbrok,  Francfort,  t6i3,  in-fol. , 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum;  en- 
fin Théodore  Bignon  les  réunit  aux 
notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi  salique , 
en  un  vol.  in-  J°. , Paris , 1 606  : ce 
volume,  qui  renferme  encore  d’au- 
tres formules  par  des  auteurs  in- 
connus, a été  textuellement  inséré 
dans  la  collection  des  Capitulaires 
des  rois  de  France.  ( F.  Baluze,  et 
CniNIAC.  ) P — n — T. 

MARCUS  GRÆCUS , personnage 
presque  inconnu  .dont  nous  écrivons 
ici  le  nom  suivant  l’usage  vulgaire  , 
passe  depuis  long-temps  pour  être 
l’auteur  d’un  ouvrage  sur  l’art  d’ex- 
terminer les  ennemis  par  le  feu.  De 
nos  jours , on  a cru  que  l’antiquité 
pouvait  venir  à notre  aide  dans  ce 
grand  art  de  détruire  que  nous  avons 
tant  perfectionné;  on  a fouillé  dans 
tous  les  dépôts  littéraires,  et  il  en  est 
résulté  la  découverte  de  quelques  tré- 
sors enfouis.  On  s’est  assuré  que  la 
Bibliothèque  'du  roi  possède  deux 
exemplaires  d’un  manuscrit  intitulé: 
Liber  ignium  ail  comburemlos  hos- 
tes  auctore  Marco  Grceco.  Ces  exem- 
plaires , cotés  715601  7i58,  nous 
paraissent  être  , l’un  du  xiv*.  et 
l’autre  du  xv*.  siècle.  Aucun  auteur 
de  l’antiquité  ne  fait  mention  de  ce 
Marcus  Græcus  : l’époque  à laquelle 
il  a vécu  n'est  fixée  par  Aucun  mo- 
nument. Il  est  impossible  de  lire  cet 
opuscule  sans  y reconnaître  la  main 


MAR  Ca3 

d’un  abréviateur.  Des  hellénismes 
nombreux  feraient  soupçonne*  que 
l’ouvrage  primitif  était  écrit  en  grec: 
et  l’on  y trouve  à chaque  instant  des 
tournures  qui  sentent  trop  la  traduc- 
tion pour  laisser  long- temps  douter 
qu’on  en  lit  une.  Ce  qui  doit  donner 
un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la 
patrie  de  l’auteur,  est  ce  nom  de 
Grœcus,  qui  à la  vérité  n’est  qu’urte 
épithète,  tandis  que  l’orthographe  de 
Marchus , dans  la  première  pfirase 
des  deux  manuscrits,  reproduisant  le 
X des  Grecs,  offrirait  une  singularité 
dont  aucun  nom  purement  latin  ne 
présente  l’analogue.  Nous  pensons 
donc  qu’il  faudrait  l’appeler  Mar- 
chus-le-Grec ; et  nous  croyons  que  le 
manuscrit  qui  nous  reste , n’est  autre 
chose  que  l’extrait  fait  en  latin,  d’un 
ouvrage  écrit  en  grec.  Deux  con- 
jectures ont  pu  naître  dans  l’esprit 
des  savants  au  sujet  de  Marchus 
Græcus  et  de  son  ouvrage.  I.a  pre- 
mière est  qu’il  existe  de  l’analogie 
entre  le  surnom  de  Gnrciis  et  celui 
de  Græcanicus  , que  l’on  donne  au 
feu  grégeois  ; mais  nous  pensons  que 
ce  serait  aller  chercher  trop  loin  une 
chose  que  l’on  peut  expliquer  plus 
naturellement  : en  second  lieu  , que 
l’ouvrage  grec  de  Marchus  , traduit 
originairement  en  arabe , aura  pu 
donner  lien  à l’opinion  de  quelques 
modernes , qui  font  rcnfonlcr  l’ori- 
gine de  la  poudre  au<  Orientaux; 
mais,  quelque  fondeineut  qu’ait  cette 
opinion  , nous  la  laissons  au  rang 
des  conjectures  , et  , loin  de  l’adop- 
ter, nous  nous  rangeons  entièrement, 
à cet  égard,  à l’avis  de  M.  Langlès, 
qui  prouve  que  les  Arabes  ont  connu 
la  poudre  plus  de  six  siècles  avant 
l’époque  à laquelle  nous  avons  cru 
devoir  placer  l’existence  de  Marchus- 
le-Grec.  Quelques  savants,  et , entre 
autres  , Scaligcr  , paraissent  avoir 
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voulu  faire  reraonlcr  l'invention  du 
feu  grégeois  bien  avantia destruction 
de  rempire  d’Oecident  , et  même 
avant  Jésus-Christ.  Que  les  anciens, 
dans  des  temps  Irès-reculcs  , connus- 
sent des  moyens  qui  se  rapprochent 
du  procédé  par  lequel  ou  compose 
aujourd’hui  la  poudre,  ce  fait  n’est 
plus  douteux.  Il  nous  semble  seule- 
ment que  les  applications  qu’ils  en 
faisaient , différaient  beaucoup  des 
nôtres  , et  qu’ils  n’avaient , même 
pas  songé  à déterminer  positivement 
la  propriété  de  celle  composition  : 
mais  , relativement  au  feu  grégeois  ^ 
dont  l’usage  est  positif  et  les  effets 
bien  connus , commentsupposer  qu’il 
eût  été  si  long-temps  ignoré?  Com- 
ment imaginer  que  l’empire  d’Occi- 
dent , défendu  par  une  arme  si  mer- 
veilleuse et  si  puissante,  eût  succom- 
bé sous  les  efforts  des  barbares  dès 
l';m475?  D’ailleurs,  Nicc'tas,  The'o- 
pbancs , Cédrcnus , Zonarc , s’accor- 
dent à placer  l’invention  du  feu  gré- 
geois sons  Constantin  Pogonat , en 
(170  , et  l'attribuent  constamment  au 
fameux  Callinicus.  Cette  composition 
fut  mise  au  nombre  des  secrets  d’état 
par  Constantin  Porphyrogénète  ; et 
peut-être  à ce  secret  fut  long-temps 
attaché  le  sort  de  l’empire  d’Oricut  : 
tant  qu’il  fut  fidèlement  gardé,  ce 
fut , pour  ainsi  dire , comme  un 
charme  qui  retint  l'Empire  sur  le 
penchant  de. sa  ruine.  Nous  voyons 
qu'en  1 i/|9  les  infidèles  s’en  étaient 
emparés  , puisqu’ils  en  firent  usage 
au  siège  de  Damiette  contrcS.  Louis. 
Aussi  deux  siècles  sont  à peine  écou- 
lés , et  Constantinople  tombe  au 
pouvoir  de  Mahomet.  L’empire  d’O- 
rient  change  de  domination  en  1 453. 
Dès  1 3so  , ou  peu  d’années  après  , 
la  poudre  était  universellement  con- 
nue eu  Europe  : et  nous  voyons  déjà 
des  canons  à la  bataille  de  Créci 
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( i34<j',  au  siège  d'Algciiras  ( 1 342), 
et  même  au  siège  du  château  dcPuy- 
Guillaumc , en  Auvergne , dès  1 338. 
Or,  il  est  probable  que  l’on  n'aura 
pensé  à recueillir  les  secrets  de  la 
poudre  et  du  feu  grégçois  qu'à  l’épo- 
que oii  le  secret  de  ce  feu  , déjà  di- 
vulgue , mais  très-peu  répandu , com- 
mentait à s'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  , et  où  celui  de  la  poudre  , 
presque  inconnu,  n’avait  point  en- 
core" reçu  d’application  générale  eu 
Europe  : trois  générations  ont  pu 
moralement  s’écouler  depuis  la  pre- 
mière époque  historique  delà  divul- 
gation du  secret  du  feu  grégeois 
(1249)  jusqu’à  la  première  époque 
de  l’application  de  la  poudre  aux 
armes  a feu  ( i32i  ).  Nous  ne  crai- 
nous  donc  pas  de  trop  nous  hasar- 
cr  en  plaçant  l’époque  à laquelle 
Marchus-lc-Grec  écrivait , vers  la 
dernière  moitié  du  xm*.  siècle , cent 
cinquante  ans  environ  avaut  la  des- 
truction de  l’empire  d’Orient.  Pas- 
sons maintenant  au  contenu  de  l’ou- 
vrage : si  le  style  de  l'auteur  original 
n’était  ni  plus  pur  ni  plus  élégant 
que  celui  de  son  traducteur  et  abré- 
viatcur  , nous  ne  devons  pas , sous 
ce  rapport , beaucoup  en  regretter 
la  perte.  C’est  un  tissu  d’erreurs  et 
un  amas  de  recettes , parmi  les- 
quelles il  eu  est  véritablement  une 
ou  deux  qui  donnent , à peu  de  chose 
près  , la  composition  -de  la  poudre  ; 
ce  qui , suivant  le  sentiment  de  M. 
Bcrlhollet , que  nous  avons  con- 
sulté à ce  sujet , ne  doit  nullement 
étonner,  en  supposant  même  l’ou- 
vrage beaucoup  plus  ancien.  Nous 
avons  soumis  nos  doutes,  sur  le 
reste  , à quelques  célèbres  chimistes 
de  la  capitale,  qui  n’v  ont  trouvé 
qu’un  témoignage  de  l’ignorance  et 
de  la  ridicule  crédulité  d'un  siècle 
barbare , à part  cepcudaut  ce  qui 
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paraît  concerner  le  feu  grégeois  pro- 
prement dit,  sur  la  composition  du- 
quel il  est  presque  impossible  de 
rien  statuer  , faute  d’expcriences.  Il 
est  vrai  que  la  chimie  moderne  a 
découvert  plusieurs  substances  qui 
ont  la  propriété  de  brûler  sous  l’eau; 
tel  est  le  potassium  : mais  ces  dé- 
couvertes ne  sont-elles  pas  entière- 
ment liées  à la  filiation  des  connais- 
sances chimiques?  et  serait-il  pos- 
sible que  les  anciens  eussent  aperçu 
les  derniers  anneaux  d’une  chaîne 
que  nous  commcuçous  seulement  à 
développer?  Ou  est  fondéà  supposer 
que  l'effet  du  feu  grégeois , beaucoup 
trop  exagéré,  s’obtieut  par  un  alliage 
de  substances  bien  plus  vulgaires  que 
celles  qu’indique  l’extrait  du  livre 
de  Marchus  - le  - Grec.  Les  recettes 
contenues  dans  l’opuscule  de  Mar- 
cbus-lc-Grcc  , nous  présentent  beau- 
coup d’analogie  avec  un  ouvrage 
presque  du  même  genre,  attribué  à 
Albert-le-Grand  , le  traité  de  Mira- 
bilibus  mundi.  J.-C.  Scaliger  et  Jé- 
rôme Cardan  ont , sans  doute  , eu 
connaissance  du  Liber  ignium,  puis- 
qu’ils l’ont  évidemment  copié  ; et 
peut-être  serait-il  assez  curieux  de  re- 
chercher 'quelques  autres  écrivains  , 
qui  n’en  ont  pas  usé  à sou  égard 
avec  plus  de  scrupule.  C'est,  nous 
dit-on , Iç  désir  qu’exprimait  M.  de 
La  Porte  du  Thcil , dans  un  rapport 
adressé  sur  ce  sujet  au  ministre  de 
l’intérieur,  en  i8o4,  et  qui  a été 
imprimé , la  meme  année  , avec  le 
Liber  ignium , en  18  pages  in  -4°. 
M.  du  Theil  y a joint  les  passages 
de  Jérôme  Cardan  et  de  Jules-César 
Scaliger , qui  y sont  relatifs , eu 
latin.  Il  dit  que  M.  le  baron  d'Are- 
tin  , bibliothécaire  de  l’électeur  de 
Bavière  , à Munich  , a trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville  un  vieux 
manuscrit  latin  du  treizième  siècle , 
XXVI. 
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sur  le  feu  grégeois , qu’il  se  propose 
de  publier  avec  uue  introduction 
historique.  C’est  celle  annonce  insé- 
rée dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, qui  a été  l’occasion  de  son  ou- 
vrage. On  y trouve,  comme  on  l’a 
dit , deux  ou  trois  recettes  pour  la 
poudre  a canon , mais  rien  de  rai- 
sonnable sur  la  composition  du  feu 
grégeois  , dont  aucun  auteur  n’a 
mieux  décrit  l’appareil  effrayant  que 
Joinville.  Voici  les  propres  paroles 
de  l’historien  de  Saint-Louis  : a La 
» manière  du  feu  grégeois  étoit  telle, 
» qu’il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
» que  uug  tonneau  , et  de  longueur 
» la  queue  eu  duroit  bien  comme 
» d’une  dcmyc  canne  de  quatre  pans. 
» Il  faisoit  tel  bruit  à venir , qu’il 
» scuibloit  que  ce  fust  fouldrc  qui 
» cheusi  du  ciel , et  me  sembloit  d’un 
» grant  dragon  voilant  par  l’air  : et 
n gettait  si  grant  clarté , qu’il  faisoit 
» aussi  clair  dedans  notre  ost  comme 
» le  jour  , tant  y avoit  grant  flamme 
» de  feu.  Trois  foys  celle  nuytée  nous 
» getterent  le  dit  feu  grégeois  à la 
» dite  perriere,  et  quatre  foys  avec 
» l’arbaleste  à tour  ;ct  toutes  "les  foys 
» que  notre  bon  Roy  Saint  Loys 
» oyait  qu’ils  nous  gettoient  ainsi  ce 
» feu , il  se  gettoit  à terre , et  teu- 
» doit  ses  mains , la  face  levée  au 
b ciel , et  crioit  à haultc  voix  à notre 
» Seigneur , et  disoit  en  pleurant  à 
b grants  larmes  : Beau  Sire  Dieu 
» Jésus-Christ , garde  moi  et  toute 
b ma  genl;  et  croy,  moi , que  les 
b bonnes  prières  et  oraisons  nous 

b eurent  bon  métier ( i ).  b 

Toute  cette  chronique  est  pleine 
de  descriptions  des  effets  terribles 
de  ce  feu , dont  les  progrès  de 


£l)  Hiitoirt  du  roy  S.  T.oyt  , par  Jeban  tire  Je 
Joinville,  p«g.  hj  de  1 cJitioû  Je  Dm  juge,  Paru, 
iOÜ8,  in  toi. 
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l'artillerie  firent  bientôt  délaisser 
l’ usage.  Depuis  cette  epoqne recalée, 
quelques  chimistes,  ou  quelques  cu- 
rieux, ont,  plus  d’une  fois,  essayé 
de  retrouver  la  composition  dont 
nos  anciens  auteurs  ont  laisse'  tant 
do  descriptions  imparfaites.  Le  ha- 
sard fut  plus  heureux  que  l’applica- 
tion ; et  l’on  sait  que  les  découvertes 
de  Chevalier  et  de  Dupré  se  présen- 
tèrent à eux  sans  qu’ils  les  eussent 
cherchées.  Dupré,  né  aux  environs 
de  Grenoble  , apprit  dans  cette  ville 
le  métier  d’orfèvre,  et  vint  ensuite  à 
Paris , où  il  s’établit  jouaillicr.  En 
s’occupant  à fondre  des  cristaux 
pour  faire  de  faux  diamants  , il  dé- 
couvrit une  liqueur  inflammable, 
dont  l’activité  était  si  grande  qu’elle 
consumait  ce  qu’elle  touchait  sans 
qu’ou  pût  l’éteindre;  l’eau  ne  faisait 
meme , dit-on , qu’en  accroître  la 
force.  Après  s’être  bien  assuré  de  sa 
decouverte  , Dupré  crut  devoir  la 
communiquer  à la  cour;  et  il  fit  des 
expériences  sur  lecanal  de  Versailles. 
On  était  alors  en  guerre;  et  pour  s’as- 
surer des  avantages  qu’on  pourrait 
retirer  d’un  pareil  moyen  de  des- 
truction , l’on  euvoya  Dupré  dans 
divers  ports  de  rner  : mais  le  succès 
terrible  qu’il  eut , remplit  d’épou- 
vante les  plus  intrépides  marins;  et 
Louis  XV  reconnaissant  qu’une  pa- 
reille découverte  aurait  des  suites 
trop  funestes  à l’humanité  , si  elle 
devenait  publique  , acheta  le  silence 
de  ce  chimiste  , en  le  décorant  du 
cordon  de  Saint-Michel , et  lui  ac- 
cordant une  pension  assez  considé- 
rable. Chalvet  , bibliothécaire  du 
Daupliiiic  , et  Gudin  , qui  nous  four- 
nissent ces  détails,  s’accordent  avec 
Y Art  ilt- vérifier  les  dates,  pour  rap- 
porter cette  découverte  à l’époque  de 
fa  guerre  contre  les  Anglais  en  1756. 
Voici  maintenant  un  autre  fait  moins 
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connu  , qui  nous  est  fourni  par 
M.  Costc  ( Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles  , 1 80 3 , in- 
8°.  ) : « Le  secret  du  feu  grégeois  , 
» dit-il , a élé  retrouvé  en  France, 
» sous  le  ministère  du  duc  d’Aiguil- 

* Ion  , par  un  metteur  en  oeuvro,  qui 
» ne  le  cherchait  certainement  pas, 
» et  qui  travaillait  au  Havre  il  des 
» [lierres  d*  composition.  Mon  té- 
» inoignage  , à cct égard,  cslirrécu- 
» sable  , puisque  c’est  moi  qui  ai  ré- 
» digé  le  Mémoire  au  conseil  par 
» lequel  cet  honnête  artiste  faisait 
» hommage  au  Roi  de  sa  funeste dé- 
fi couverte , lui  demandait  ses  or- 
» dres,et  offrait  d’enfermer  dans  un 

• canon  de  bois  , qu’un  seul  homme 
b pouvait  porter,  sept  cents  flèches 
b remplies  de  sa  composition  , les- 
» quelles  s’enflammeraient , éclate- 
n raient  et  mettraient  le  feu  en  tom- 
b bant.  Cet  appareil,  et  le  canon  de 
b bois  qui  devait  porter  le  feu  gVé- 
b geois  à huit  cents  toises  , étaient 
s de  l’invenlion  de  l’artificier Torré.» 
Plus  loin  , Coste  rapporte  aussi  celle 
découverte  au  règne  de  Louis  XV. 
Le  duc  d’Aiguillon  était  ministre  de 
la  guerre  en  1774;  et  ce  n’est  qu’à 
cette  époque  qu’on  peut  placer  cette 
expérience , Louis  XV  étant  mort 
cette  même  année.  Oudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qui  con- 
cerne le  feu  grégeois  : « Dupré  est 
b mort  ; et  je  crois  qu’il  a emporte' 
b avec  Ini  son  funeste  secret,  b Chal- 
vet  nous  l’assure  positivement;  mais 
oe  qu’il  ajoute,  que  l’opinion  com- 
mune accusait  lu  Roi  d’avoir  préci- 
pité la  mort  de  l’infortuné  Dupré , 
est  une  atrocité  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. Vient  ensuite  Chevalier: 
cet  artiste  fit,  en  1797,  diverses 
expériences  pyrotechniques  , à Vin- 
oennes  et  à Mendoti , en  présence  de 
MM.  Rosily  et  Missiessy  Borgnes , 
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aujourd'hui  vice-amiraux,  commis- 
saires nommes  par  le  ministre  de  ma- 
rine. Les  memes  expériences  faites 
l’an  in , hors  des  murs  de  Brest , 
dans  un  lieu  connu  sous  le  nom  de 
Postrin,  paraissaient  offrir  beaucoup 
de  rapport  avec  les  fusées  à 1a  Con- 
grève.  L’effet  de  cette  nouvelle  com- 
position était  terrible  et  sur.  Cheva- 
lier perfectionnait  sa  découverte  lors- 
qu’il périt  victime  d’un  événement 
politique.  G.  F b. 

MARDAWIDJ  , fils  de  Za'iar,  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zaia- 
rides , dans  la  Perse  septentrionale , 
prétendait  descendre  d’un  ancien 
gouverneur  du  Gliylan.  La  déca- 
dence de  l’empire  musulman  sous 
le  khalyfc  Moctader,  les  troubles 
survenus  dans  la  monarchie  saraa- 
nide,  pendant  le  règne  d’Ahmcd 
cl  la  minorité  de  son  fils  Nasser, 
avaient  donne  lieu  à de  grandes  ré- 
volutions dans  les  pays  au  sud  de  la 
mer  Caspienne.  Ces  circonstances 
parurent  favorables  à l’ambitieux 
Mardawidj,  pour  fonder  une  nou- 
velle puissance  et  relever  l’aucicune 
religion  des  mages , qu’il  professait 
secrètement.  A travers  les  contradic- 
tions des  auteurs  oricutaux  qui  par- 
lent de  lui,  ou  le  voit  d’abord  servir 
avec  Asfar , fils  de  Schirouïeh  , sous 
Makan , qui , alors  généralissime  des 
princes  alydes  du  Tabaristan , par- 
vint, plus  tard,  à la  souveraineté  du 
Djordjan;  puis  s'attacher  au  même 
Asfar,  qui,  ayant  embrassé  la  cause 
des  Sumanides,  avait  obtenu  d’eux 
la  concession  de  tous  les  pays  qu’il 
pourrait  enlever  aux  Alydes.  Mar  Ja- 
widj  devenu,  à son  tour , comman- 
dant des  troupes  d’Asfar , vainquit 
Talydc  H.içan  ed  Dai , dont  la  mort 
rendit  le  Tabaristan  aux  Samanidcs 
l'an  ÎiG  ( 9'i8  ).  Asfar  entra  daus 
Ainoul , capitale  de  la  province , pré- 
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cède'  d’étendards  noirs , signe  du 
triomphe  du  parti  des  Abbassidessur 
celui  des  Alydes.  II  y fit  faire  la 
kothbah  au  nom  dcNasscr, ainsi  qu’a 
R ci , à K om,  etc.,  et  conserva  ses  con- 
quêtes , en  s’obligeant  de  payer  un 
tribut  annuel.  Alors  il  envoya  Mar- 
«lawidj , pour  achever  de  dépou  lier 
le  prince  du  Dey  le  ni.  Mohammed,  as- 
siégé daus  une  de  ses  places  , cor- 
rompit ce  général , en  lui  offrant  les 
moyens  de  s’élever  sur  les  ruines 
d’A-far.  Mardawidj  gagna  les  troupes 
qu’il  commandait , marcha  contre 
Asfar , le  vainquit , et  lui  fit  couper  la 
tête,  l’an  3i8  (t)3o).  Maître  d’une 
partiedu  Tabaristan  et  de  l’Irac  Ad- 
jcm  , il  prit  Hamadan  l’anCcc  sui- 
vante , y fit  massacrer  trente  mille 
h. 1 1 alunis , et  remporta , près  de  celle 
ville , une  grande  victoire  sur  l’ar- 
mée du  kh.dyfe  Moctader.  Il  sacca- 
gea ensuite  Dainawer , d’où  plusieurs 
habitants  , échappés  au  carnage  , 
achevèrent  de  jeter  la  consternation 
daus  Baglulad , eu  y arrivant  aven 
des  exemplaires  du  Coran  au  bout 
de  leurs  lances , et  eu  interrompant 
la  fête  du  Béiram  , par  leurs  cris  de 
désespoir.  .Mais  l’alarme  cessa  bien- 
tôt. Mardawidj  s’éloigna  des  fron- 
tières de  l'Irak-Araby , alla  s’empa- 
rer de  Kom  et  de  Kaschan;  puis 
rompant  la  paix  qu’il  avait  conclue 
avec  Makan,  il  lui  enleva  le  reste  du 
Tabaristan , et  le  força  de  se  sauver 
dans  les  états  des  Samanides.  Ce  fut 
alors  que  les  trois  fils  de  Bowaih 
( Boùiah),  abandonnant  la  fort u ne  de 
MaLau,  passèreut  au  service  de  sou 
heureux  rival.  Mardawidj  pourvut 
l’aine  du  gouvernement  de  Caradj 
Abou  Dolaf , où  était  le  dépôt  de  ses 
recrues  et  de  scs  muni  nous.  Mais 
Aiy  ne  fut  pas  plus  fidèle  à Marda- 
widj , que  ce  dernier  ne  l’avait  etc  à 
Asfar , et  celui-ci  à Makan.  11  s’at- 
4o„ 
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taclia  une  partie  des  troupes,  enleva 
Ispahan  , l'an  320,  au  lieutenant  du 
klialyfe  Caher;  mais  l’ayant  pillée  , 
il  l’évacua  au  bout  de  deux  mois  , à 
l’approche  de  Waschmeghyr,  que 
son  frère  Mardawidj  avait  envoyé  à 
la  poursuite  de  cet  ingrat.  Wasch- 
meghyr soumit  Ispahan  , tout  l’Irak 
Adjein  et  l’Ahwaz  , tandis  qu’Aly  se 
retirait  à Ardjan,  et  fondait  dans  le 
Farsistali  la  dynastie  des  Rowaïdes. 
( V.  ImadedDaulah,  XXI,  196.) 
Cette  défection  empêcha  Mardawidj 
de  conquérir  le  reste  de  la  Perse , 
et  de  détruire  peut-être  le  khalyfat. 
Voulant  solenniser  l’anniversaire  de 
sa  naissance,  l’an  323  (<)35  ) , Mar- 
dawid^tit  élever  d’énormes  bûchers 
sur  les  montagnes  autour  d’Ispahan: 
des  corbeaux  et  d’autres  oiseaux , au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  dres- 
sés à cet  effet , et  aux  pattes  des- 
quels on  avait  attaché  de  la  naphte , 
allumèrent  ces  bûchers  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit  , et  illuminèrent  un 
immense  horizon.  Mille  chevaux, 
deux  mille  bœufs  , un  nombre  infini 
de  moutons  , et  une  incroyable  quan- 
tité de  pâtisseries , avaient  été  pré- 
parés pour  le  banquet  que  ce  prince 
donna  dans  la  plaine.  Il  avait  vu 
tous  les  apprêts  de  la  fête,  et,  les 
trouvant  mesquins  , il  en  avait  fait 
de  violents  reproches  à ses  officiers. 

’ Le  lendemain  matin  , fatigué  du  tu- 
multe et  du  hennissement  des  che- 
vaux , il  voulut  savoir  qui  avait  osé 
les  placer  si  près  de  sa  tente.  Infor- 
mé qu’ils  appartenaient  aux  Turks 
qui  servaient  dans  son  armée  , il 
saisit  cette  occasion  d’humilier  une 
nation  qu’il  détestait;  et  ,'cn  rentrant 
dans  la  ville , il  les  força  de  porter 
sur  leurs  têtes , les  selles  de  leurs  che- 
vaux. Cet  affront  augmenta  la  haine 
des  Turks  contre  lui  : ils  profitèrent 
d’un  moment  où  il  avait  renvoyé 
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ses  gardes  , et , ayant  pénétré  dans 
son  palais  , ils  l’assassinèrent  dans 
le  bain  et  pillèrent  ses  trésors.  La 
mort  de  Mardawidj  délivra  l’isla- 
misme de  l'un  de  scs  plus  dangereux 
ennemis.  Ce  prince  orgueilleux  por- 
tait une  thiare  d’or , enrichie  de 
pierreries , et  semblable  à celle  des 
anciens  monarqurs  persans  : il  s'as- 
sévait  sur  un  trône  d’or,  et  faisait 
placer  ses  émyrs  sur  des  sièges  d’ar- 
gent. Inaccessible  aux  plaintes  de 
ses  sujets,  il  ne  permettait  pas  qu’on  . 
approehât  de  sa  personne.  Marda- 
widj eut  pour  successeur  son  frère 
Waschmeghyr  , qui  fut  père  de  Ca- 
bous.  ( V.  Cabous  au  Supplément.  ) 

A — T. 

MAflÉDOCHÉE.  Voyez  Amas  , 
II,  12. 

MARDOCHÉF, , Japhc  , ou  le 
Beau , prince  des  synagogues  de 
Posnanie,  de  Lublin  , de  Cremnizct 
de  Prague  , était  (ils  de  Rabbi  Abra- 
ham de  Prague.  Il  mourut  en  161 1 , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
savants  hommes  de  son  pavs  et 
de  sa  nation.  Il  a laissé  Lebusch 
Malcluil , ou  le  Vêtement  royalA-e 
titre  de  son  livre  est  emprunté  du 
chapitre  vin  d’Eslher,  où  il  est  dit, 
vers.  1 5 : Mardocbée  , -sortant  du 
palais , parut  dans  un  grand  éclat , 
portant  une  robe  royale  de  couleur 
d'hyacinthe  mêlé  de  blanc  , ayant 
une  couronne  d'or,  un  manteau  de 
fin  lin  et  d'écarlate.  C’est  la  manie 
des  rabbins  d'alTccter  de  la  singula- 
rité dans  les  titres  de  leurs  ouvrages, 
et  de  chercher  dans  l’Ecriture  quel- 
que passage  qui  se  rapporte  à leurs 
noms.  L’ouvrage  de  Mardochée  est 
divisé  eu  die  habits  royaux , dont 
les  cinq  premiers  traitent  des  rites 
et  des  cérémonies  ; les  autres  sont 
exégétiques  , cabalistiques  et’ philo- 
sophiques. En  voici  les.  titres  : 
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Habit  d'hyacinthe  , sur  les  béné- 
dictions et  les  prières.  II.  Habit 
blanc  , sur  les  fêtes  et  les  sabbats. 
III.  Couronne  d'or , sur  les  choses 
permises  et  défendues.  IV.  Manteau 
de  lin  fin  et  d'écarlate,  sur  les 
causes  matrimoniales.  V.  Habit  de 
la  ville  de  Suie  , sur  la  vie  civile. 
VI.  Habit  de  lumière , sur  les  inter- 
prètes de  la  loi.  VII.  Habit  de  ré- 
jouissance , sur  les  discours  à pro- 
noncer aux  c'pousailles  et  aux  cir- 
concisions. VIII.  Habit  de  l'angle 
précieux  , nu  Exposition  du  Moreh 
Névokim.  IX.  Habit  de  magnifi- 
cence , ou  Traite  d’astronomie.  X. 
Habit  de  pierre  précieuse , ou  Com- 
mentaire du  Commentaire  cabba- 
list  ique  des  cinq  livres  de  la  loi , par 
Mcnahcm  de  Recanati.  Les  cinq  pre- 
miers ouvrages  ont  été  imprimes , 
quelques-uns  séparément,  et  tous  en- 
semble, Cracovic,  i5q4  - «Sqg,  4 
vol.  in  - fol.  ; Prague,  1609  , 1623  , 
1 688  et  170t.  Ces  dernières  éditions 
sont  les  meilleures  et  les  plus  am- 
ples. Le  sixième  l’a  été  à Prague , 
1604 , in-fol.  Les  autres  paraissent 
ne  l’avoir  jamais  été.  L — b — e. 

MARDOCHEE  , fils  de  Nisan  , 
rabbin  de  la  secte  des  Carailes , vi- 
vait à la  fin  du  dix-septième  siècle,  à 
Crosni-Ostro  , dans  la  Gallicie.  En 
i6i)Q  , Jacques  Trigland  , profes- 
seur d’hébreu  à Lcydc,  adressa  à 
quelques  rabbins  de  Pologne  et  des 
contréps  voisines,  quatre  questions 
sur  l’origine , i’aniiquité  et  le  nom- 
bre des  Garantes , et  sur  les  points 
qui  les  divisent  d’avec  les  Rabba- 
nites.  Mardocbéc  lui  fit , en  leur 
nom,  des  réponses  puisées  dans  les 
écrits  des  anciens  docteurs , sans 
art  , sans  prétention  , et  avec  beau- 
coup de  modestie,  sous  le  titre  de 
J),> a Mardochaï  ( ami  de  Mardo- 
chée  ).  Trigland  s'en  servit  utilement 
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pour  composer  sa  Diatribe  de  sectâ 
Karœorum , insérée  dans  le  tome 
deuxième  du  fyntagma  de  tribus 
Judœorurn  scctis  , Delft  , 1703, 
in-4°. , dans  laquelle  se  trouvent  les 
notions  les  plus  exactes  que  nous 
ayons  encore  sur  ces  schismatiq- 
ues. Wolf  fil  imprimeries  réponses 
e Mardochée , à Hambourg  , en 
1714,  in-4°. , avec  une  traduction 
latyic  en  regard  , sous  le  titre  de 
Notifia  Karivorum  , suivies  de  la 
Diatribe  de  Trigland.  Il  y a un  fort 
bon  abrégé  du  Dod  Mardochaï , 
dans  V Israélite  français , cinquième 
livraison,  décembre  1817. On  y voit 
que  les  Cara'itcs  sont  ainsi  appelés 
à cause  de  leur  attachement  à l’Ecri- 
ture , par  opposition  à la  grande 
majorité  des  Israélites  , qui  se  nom- 
ment Rabbanitcs,  Talmudistes,  ou 
traditionnaires  ; que  ces  sectaires 
admettent  pourtant  certaines  tradi- 
tions plus  authentiques,  et  les  treize' 
articles  de  foi  de  la  synagogue;  qu’ils 
diffèrent  d’avec  leurs  frères , par 
seize  usages  particuliers , et  qu’ils 
reçoivent  des  Rabbanitcs  la  qualifi- 
cation de  Sadducéens  mitigés.  Mar- 
dochée  fut  chargé,  par  ses  confrè- 
res, de  revoir  le  Mubchar  et  autres 
commentaires  du  fameux  Aaron  ben 
Elic.  V.  la  douzième  Dissertation  de 
Boissi  , qui  l’accuse  de  parler  des 
auteurs  de  son  parti  avec  trop  d’en- 
thuusia-qne  L — b — e. 

MARDONIUS,  général  persan, 
fils  de  Gobryas  et  d’une  sœur  de 
Darius  Ier. , figura  avec  Xerxès , son 
cousin , dans  la  lutte  de  l’Asie  contre 
l’Europe,  les  années  481  et  48<» 
avant  J.  - C. , époque  à laquelle  il 
perdit , avec  la  vie,  la  fameuse  ba- 
taille de  Platée,  gagnée  par  Pausa-< 
nias.  Ou  a souvent  représenté  Mar- 
donius  comme  un  général  fougueux, 
aussi  dénué  de  sens  que  de  talents  ; 
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mais  il  nous  est  démontre  que  ce 
jugement  ne  se  fonde  que  sur  des 
textes  travestis.  Des  discussions  11e 
pouvant  trouver  ici  place,  uous  ren- 
voyons les  lecteurs  à notre  Philolo- 
gue , t.  v,  p.  a43-56;  et  nous  arrivons 
aux  details  historiques.  Mardonius, 
impatient  de  rendre  a sa  patrie  le 
raug  qu’elle  avait  perdu  depuis  la 
bataille  de  Marathon, et  anime  par  le 
désir  de  se  signaler,  rapjielait  sans 
cesse  au  grand  roi  les  insullcsd’ Athè- 
nes, qui  avait  préludé  aux  hostilités 

Ïar  la  prise  et  l’incendiè  de  Sardes. 

1 n’eut  pus  de  peine  à décider  un 
prince  que  divers  peuples  de  la 
Grèce  o (liaient  de  seconder  dans  ses 
ressentiments.  La  guerre  fut  donc 
déclarée.  D'innombrables  armées  de 
terre;  des  pouls  de  vaisseaux  jetés 
s ir  les  mers;  des  flottes  protégeant 
les  transports  de  vivres  ; les  côtes  de 
la  Th  race  couvertes  de  magasins 
pour  le  service  des  armées  de  terre  ; 
quatre  aiiuëcsemplovces  à rassembler 
des  troupes  et  des  provisions;  tant  de 
préparapf.s  devaient  persuader  à Mar- 
donius , qu’il  subjuguerait  la  Grèce  ; et 
il  ne  s’était  .pas  borné  à ces  précau- 
tions. Des  voies  de  conciliation  adroi- 
tement employées , de  brillantes  pro- 
messes faites  à ceux-ci , de  l’or  se- 
mé chez  ceux-là  pour  séduire  ou 
pour  diviser;  cc  sont-là  sans  doute 
des  preuves  d’habileté  et  de  pru- 
dence données  par  le  graqd  roi  et 
son  general,  jusqn’à  lcpo-ptc  de 
l’occupation  d’Atlwmes.  Firent -ils 
bien  ensujte  d'attaquer  la  flotte  grec- 
que à Salaminc?  Nous  ne  pouvons 
répondre  à ceux  qui  jugent  d’après 
l'événement  ; et  d’ailleurs  l’atiaquc 
fut  commandée  par  ierxès.  C’est  à 
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Pistée , qu’il  faut  considérer  Mirdo- 
nius,  avec  trois  cent  mille  hommes 
contre  cent  dix  mille  Grecs.  Là,  il 
dirigea  seul  les  mouvements  de  l’ar- 
iuée  : il  perdit  la  bataille , mais  il 
s’y  couduisit  arec  habileté  jusqu'au 
moment  où  il  se  laissa  entraîner  à la 
poursuite  de  l’ennemi , et  où  il  voulut 
profiter  de  sa  défaite;  car  rien  ne 
ressemblait  plus  à une  défaite  , que 
le  mouvement  des  Grecs , dont  pres- 
que tout  le  centre  se  détacha , dé- 
serta , et  probablement  aurait  fui 
vers  l’isthme  de  Corinthe,  si  Mar- 
donius ncsc  fût  hâté  de  les  attaquer. 
Le  seul  reproche  fondé,  c’est  d’a- 
voir commandé  lui-même  la  pre- 
mière attaque,  au  lien  de  diriger 
l’ensemble ues  mouvements.  Si  Mar- 
dunius  li’eùt  pas  été  tué,  le  persan 
Artabazc  n’eût  pas  osé  donner  à un 
corps  de  do.ooo  hommes  l’exemple 
et  l’ordre  de  la  fuite;  les  Grec* 
allié}  de  Mardonius  eussent  mieux 
fait  leur  devoir;  les  troupes  barbares 
eussent  etc  plus  facilement  ralliées , 
ayant  sous  les  yeux  ces  Perses  aux- 
quels Plutarque  rend  iui  si  beau  té- 
moignage, et  qui,  blessés,  jetés  à 
terre, se  relevaient,  prenaient  de  nou- 
velles armes  et  combattaient  avec 
une  nouvelle  fureur  : enfin,  Manlo 
nius  eut  peut  être  remporté  une  vic- 
toire complète.  'Ce  général  mérite 
donc  un  beau  rang  daus  l'histoire  , 
puisqu’il  fut  grand  capitaine  et  brave, 
comme  l'indique  sou  nom  , qui , ru 
langue  persane,  signifie  héros , vail- 
lant. Les  Perses  , nation  guerrière  , 
admiraient  sa  bravoure; et  à leur  ju- 
gement , consigné  daus  Diudorc , Plu- 
tarque et  Pausanias , sc  joint  celui 
d'Herodotc  lui-même.  G — L. 
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